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DISCOURS 

PROCÈS-VERBAUX    ET    RAPPORTS 


REUNION 


SOCIETES  DES  BEAUX-ARTS 

DES  DÉPARTEMENTS 

A    LA    SORBOKNE 
DU    28    AVRIL    AL    1"    MAI    1886 


DIXIEME     SESSION 


Ouverture  de  la  session  et  constitution  du  Bureau. 

Par  arrêté  eu  date  du  14  janvier  1886,  rendu  sur  la  proposition 
du  Directeur  des  Beaux-Arts,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  rf  décidé  que  la  session  annuelle  des  délégués 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  aurait  lieu  à  la  Sor- 
bonne,  du  mercredi  28  avril  au  samedi  1"  mai  1886. 

Par  arrêté  en  date  du  I"  avril  1886,  rendu  sur  la  proposition 
du  Directeur  des  Beaux-Arts ,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  a  décidé  que  : 

1°  Les  réunions  des  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  pendant  la  session  de  1^86,  seraient  présidées  suc- 
cessivement par  : 

M.  Kaempfex,  directeur  des  Beaux-Arts; 

\1.  Henry  Havard,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements  ; 

M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  lAca- 
démie  des  Beaux-Arts,  membre  du  Comité; 

1. 
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2°  Que  le  vice-président  de  chaque  séance  serait  choisi  parmi  les 
délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  ; 

3°  Que  le  président  et  le  vice-président  seraient  assistés  pendîîbt 
la  durée  de  la  session  par  : 

MM.  Crost,  chef  du  bureau  de  l'Enseignement  et  des  Musées, 
secrétaire  du  Comité; 

Henry  Jouin,  secrétaire-rapporteur. 

Séance  du  mercredi  28  avril  1886. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    KAEMPFEN 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  dans  le  grand 
amphithéâtre  Gerson,  sous  la  présidence  de  M.  Kaempfen,  Directeur 
des  Beaux-Arts. 

Assistent  à  la  séance  :  M.  Henry  Havard,  membre  du  Conseil 
supérieur  des  Beaux-Arts,  membre  du  Comité,  et  plusieurs  corres- 
pondants du  ministère. 

M.  le  Président  donne  lecture  des  arrêtés  constitutifs  de  la 
session. 

Conformément  à  l'arrêté  du  1"  avril  1886,  M.  le  Président  invite 
M.  Charles  Mariomneau,  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  cor- 
respondant de  l'Institut,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice- 
présidence. 

M.  le  Président  prend  ensuite  la  parole  et  prononce  l'allocution 
suivante  : 


"  Messieurs, 

«  Je  me  félicite  d'être  appelé  une  fois  de  plus  à  vous  souhaiter 
la  bienvenue.  C'est  avec  joie  que  l'administration  des  Beaux-Arts 
vous  retrouve  ici,  fidèles  au  rendez-vous  annuel  qu'elle  vous  donne. 

«  Vos  travaux,  qu'inspire  une  noble  curiosité,  font  mieux  appré- 
cier les  richesses  artistiques  de  la  province,  et,  parfois,  révèlent  à 
tous  des  trésors  qui,  sans  vous,  ne  seraient  connus  que  de  quel- 
ques-uns. Ils  répandent  sur  des  morts  fameux  qui  sont  la  gloire  de 
la  patrie  une  plus  vive  lumière,  et,  souvent,  tirent  de  l'oubli  une 
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ligure  originale  qui  méritait  de  n'y  pas  demeurer;  ils  la  font 
revivre,  et  la  France  apprend  qu'elle  a  une  mémoire  de  plus  à 
honorer  et  à  aimer.  Elle  vous  en  est  reconnaissante,  car  vous  avez 
ajouté  quelque  chose  à  sa  grandeur. 

"  Si  un  homme,  en  effet,  n'est  grand  que  par  ses  actions  ou  par 
ses  œuvres;  s'il  n'a  le  droit  d'être  fier  que  de  ce  qu'il  vaut  par  lui- 
même,  ce  n'est  pas  le  présent  seulement,  mais  aussi  le  passé  qui 
fait  la  grandeur  des  nations;  c'est  aussi  de  l'héritage  qu'il  leur  a 
laissé  qu'elles  peuvent  justement  s'enorgueillir. 

«  Soyez  donc  remerciés ,  Messieurs ,  d'étudier  avec  amour  le 
passé  de  notre  chère  France. 

«  Mais  il  ne  vous  occupe  pas  tout  entiers.  Ce  qui  s'accomplit  ou 
se  prépare  sous  vos  yeux  ne  vous  laisse  point  indifférents.  Le  goût 
des  choses  de  l'art  est  devenu  singulièrement  vif;  il  s'étend  avec 
une  étonnante  rapidité;  chaque  jour  il  s'accroît;  l'art  n'est  plus  le 
superflu,  il  est  le  nécessaire,  et  partout  se  fondent  des  écoles  de 
dessin,  s'ouvrent  des  expositions;  la  plus  modeste  ville  veut  avoir 
son  musée. 

"  Vous  ne  vous  contentez  pas  d'assister,  spectateurs  impassibles, 
à  ce  beau  mouvement,  vous  vous  y  associez  par  vos  conseils,  par 
vos  efforts,  par  vos  libéralités,  et,  plus  d'une  fois,  vous  êtes  venus 
nous  entretenir  ici  d'heureuses  créations  dues  à  votre  initiative,  et 
qui  se  développent  sans  cesse,  grâce  à  votre  foi  persévérante  et  à 
votre  zèle  infatigable.  Ce  sont  là  des  sujets  très-dignes  de  captiver 
notre  attention,  et  qui  ne  tiendront  jamais  trop  de  place  dans  nos 
séances. 

'  Je  n'ai  voulu,  Messieurs,  que  vous  adresser  un  salut  cordial, 
et  je  vais  vous  laisser  la  parole.  Je  ne  m'assoirai  pourtant  pas  sans 
\ous  avoir  apporté  le  témoignage  de  la  très-favorable  impression 
qu'ont  faite  sur  le  Comité  chargé  de  les  examiner  vos  traïaux  de 
cette  année. 

«  Je  ne  sais  si  jamais,  par  la  variété  et  le  choix  des  matières, 
programme  fut  aussi  attrayant  que  celui  de  1886  :  essais  histo- 
riques, essais  biographiques,  notices  sur  les  œuvres  de  peinture, 
de  statuaire,  d'orfèvrerie;  sur  des  Musées;  exposé  des  transforma- 
tions d'un  art  où  la  France  excelle;  documents  inédits  pour  l'his- 
toire d'artistes  célèbres,  voilà  un  ensemble  auquel  on  ne  saurait 
reprocher  de  pécher  par  la  monotonie,  et  de  séduisantes  promesses, 
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qui,  j'ai  plaisir  à  le  dire  d'avance,  seront  fidèlement  tenues. 
"  Le  Comité  a  pensé  qu'il  serait  opportun  de  signaler  à  votre 
attention  certains  sujets  que  votre  expérience,  votre  érudition,  vos 
patientes  recherches,  les  éléments  d'information  que  vous  avez  à 
votre  portée  vous  permettraient  de  traiter  d'une  façon  supérieure. 
Ce  serait  à  coup  sûr  pour  nos  réunions  une  source  abondante  d'inté- 
ressantes lectures  et  d'études  précieuses  pour  l'histoire,  et,  peut- 
être,  pour  les  progrès  de  l'art.  La  perspective  de  pareils  résultats 
n'a  pas  manqué  de  vous  frapper,  et  vous  axez  fait,  j'en  suis  sûr; 
bon  accueil  à  la  communication  qui  vous  a  été  adressée  à  ce 
propos.  Entrez  avec  ardeur  dans  cette  idée.  Messieurs,  et  vous 
rendrez  de  nouveaux  services  à  la  science,  à  l'art,  et  aussi  à  la 
France  que  la  science  et  l'art  ont  placée  si  haut  dans  l'estime  du 
monde.  » 

M.  Auguste  NicAiSE,  corijespondant  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  est  autorisé  par  M.  le  Président  à  présenter  à  la  Section 
des  dessins  de  Charles-Antoine  Coypel.  M.  Nicaise  accompagne  sa 
communication  d'un  rapide  commentaire  qui  permet  d'apprécier 
l'intérêt  des  dessins  qu'il  place  sous  les  yeux  des  délégués. 

M.  DuTiLLEux,  membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des 
Arts  de  Seine-et-Oise,  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  création 
d'un  Musée  spécial  de  l'Ecole  française  à  Versailles.  L'étude  de 
M.  Dutilleux  embrasse  une  période  de  trente  années  environ,  179!2- 
1823,  pendant  lesquelles  le  Musée  de  Versailles  eut  un  caractère 
très-distinct  de  celui  qui  en  fait  aujourd'hui  l'attrait,  et  cette  période 
de  l'histoire  du  Château  était  jusqu'ici  peu  connue. 

M.  Bouchard,  président  de  la  Société  d'Emulation  de  l'Allier, 
donne  lecture  d'une  monographie  de  Thomas  Regnaudin,  né  à 
Moulins  en  1622.  M.  Bouchard  appuie  sa  lecture  de  nombreuses 
pièces  justificatives  qui  permettent  de  rectifier  plusieurs  assertions 
inexactes  de  Guillet  de  Saint-Georges  et  de  Jal. 

M.  Lbuillier  ,  vice-président  de  la  Société  d'Archéologie  de 
Seine-et-Marne,  est  invité  à  lire  une  étude  sur  le  dessinateur  Maril- 
lier,  qui  passa  ses  dernières  années  dans  un  village  du  département 
de  Seine-et-Marne.  C'est  spécialement  cette  période  de  la  vie  de 
Marillier  qui  est  l'objet  du  mémoire  de  M.  Lhuillier.  Les  fonctions 
remplies  par  le  dessinateur  pendant  la  période  révolutionnaire  per- 
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mettent  an  nonvean  biographe  de  l'artiste  de  fonrnir  à  la  Section  de 
nombrenx  détails  inédits,  pnisés  par  Ini  dans  les  archives  locales. 

M.  Tancrède  Abraham,  vice-président  de  la  Société  des  Arts 
réunis  de  la  Mayenne,  lit  une  notice  sur  Jean-François  Le  Breton, 
peintre  et  professeur  à  l'Institution  des  Sourds-Muets  de  Paris.  Le 
Hretou  était  originaire  de  la  Mayenne. 

M.  Aimé  Giron,  publiciste,  donne  lecture,  au  nom  de  son  frère, 
M.  Léon  GiRO\,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts 
et  Commerce  du  Puy,  d'un  mémoire  sur  une  fresque  de  1595, 
représentant  la  Résurrection  des  Morts.  Cette  peinture,  restituée 
par  M.  Ijéon  Giron  et  reportée  sur  toile,  existe  à  Valprivas,  dans  le 
département  de  la  Haute-Loire. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Jadart, 
secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims,  surXicolas  et  Jacques 
Wilbault,  peintres  français  (1686-1806). 

M.  le  chanoine  Gallet,  membre  de  la  Commission  des  Anti- 
quités des  Arts  de  Seine-et-Oise,  lit  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
In  tableau  de  Jouvenet.  Il  s'agit,  dans  cette  étude,  d'une  toile 
récemment  découverte  à  Versailles  et  que  M.  Gallet  attribue  à 
l'élève  de  Le  Brun. 

M.  Mario.wead,  vice-président,  lit  au  nom  de  M.  Communay, 
vice-président  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  Bordeaux, 
deux  pièces  empruntées  aux  Archives  de  Cadillac,  résidence  du  duc 
d'Epernon.  Ces  documents  sont  extraits  d'un  important  ouvrage 
que  prépare  M.  Communay  sur  d'Epernon  et  qui  doit  porter  le 
titre  de  :  Chronique  de  Cadillac. 

M.  DuRiEUX,  membre  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai, 
donne  lecture  d'une  étude  sur  nne  famille  de  peintres  cambrésiens 
du  nom  de  Blut.  Cette  monographie  renferme  des  détails  inédits 
sur  les  travaux  d'art  exécutés  à  Cambrai  pendant  le  cours  des 
seizième  et  dix-septième  siècles. 

En  l'absence  de  M.  Castan,  membre  de  la  Société  d'Emnlation 
du  Doubs,  correspondant  de  l'Institut,  auteur  d'une  notice  sur  les 
Musées  de  Besançon,  M.  Henry  Jouin  résume  ce  mémoire. 

M.  PissoT,  Président  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Beaux- 
Arts  de  Cholet,  étant  absent,  il  est  donné  communication,  par 
M.  lincent,  professeur  du  Cours  municipal  de  dessin  de  Cholet,  de 
deux  notices  préparées  par  M.  Pissot.  L'une  a  trait  aux  Ardoises 
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sculptées,  et  l'autre  au  Buste  colossal  du  général  Travot,  sculpté 
par  David  d'Angers  pour  la  ville  de  Cliolet.  Cette  dernière  étude 
renferme  plusieurs  lettres  inédites  de  David. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

La  deuxième  séance  est  fixée  au  lendemain  jeudi  29  avril,  à  une 
heure  et  demie,  pour  la  continuation  des  lectures. 

Séance  du  jeudi  29  avril  1886. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  HENRY  HAVARD. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  sous  la  présidence 
de  M.  Henry  Havard,  membre  du  Conseil  supérieur  des  Beaux- 
Arts,  membre  du  Comité. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Marins  Vachon,  critique  d'art;  Vidal, 
professeur  à  l'Ecole  nationale  des  Arts  Décoratifs,  et  Darcel,  direc- 
teur du  Musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  Cluny. 

M.  Henry  Jouin,  secrétaire  rapporteur,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente. 

M.  le  Président  invite  M.  Eudoxe  Marcille,  conservateur  du 
Musée  d'Orléans,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-présidence, 
et  prononce  l'allocution  suivante  : 


c  Messieurs, 

"  Permettez-moi  de  répéter  ici ,  et  presque  dans  les  mêmes  termes, 
la  phrase  par  laquelle  débutait  hier  le  discours  de  bienvenue  que 
vous  adressait  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts.  C'est  pour  moi  une 
très-vive  satisfaction  et  un  très-grand  honneur,  que  de  me  voir 
appelé,  pour  la  seconde  fois,  à  présider  une  de  vos  laborieuses  et 
brillantes  séances.  — Une  vive  satisfation,  car  personne  ne  s'intéresse 
davantage  à  vos  travaux  si  féconds,  à  vos  recherches  patientes,  à 
vos  incessantes  découvertes  ;  —  un  très-grand  honneur,  car  plus 
que  personne  j'éprouve  un  profond  respect  et  une  estime  sans 
bornes  pour  les  savants  infatigahles,  pour  les  chercheurs,  pour  les 
érudits,  qui,  sur  toute  l'étendue  de  notre  territoire,  s'efforcent, 
sans  trêve  ni  repos ,  de  nous  restituer,  fragment  par  fragment, 
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riiistoire  de  l'art  français,  et  qui  viennent  chaque  année  dans  cette 
enceinte  nous  apporter  la  précieuse  moisson  qu'ils  ont  pu  recueillir. 

i'  Je  devrais  donc  me  montrer  rempli  de  reconnaissance  pour 
M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  dont  la  haute  bienveil- 
lance constitue  mon  seul  titre  à  la  place  que  j'occupe,  et  je  ne 
manquerais  pas  de  lui  exprimer  ici  ma  profonde  gratitude,  si,  par 
la  lettre  dans  laquelle  il  m'informait  de  sa  décision,  M.  le  ministre 
ne  m'avait  imposé  une  tâche  à  la  fois  ingrate  et  difficile. 

"  Il  m'a  été  ordonné,  en  effet,  de  vous  indiquer  quelque  source 
nouvelle,  quelque  mine  encore  inexplorée,  où  se  rencontrent  en 
abondance  ces  renseignements  précieux  qui,  analysés  avec  méthode, 
groupés  habilement  et  présentés  sous  la  forme  d'intéressantes  mono- 
graphies, ne  tardent  pas  à  constituer,  grâce  à  vous,  une  suite 
de  pages  attrayantes  qui,  plus  tard  réunies,  formeront,  à  leur 
tour,  l'histoire  artistique  de  notre  pays. 

"  Pour  pouvoir  répondre  utilement  au  désir  qui  m'est  exprimé, 
il  me  faudrait,  Messieurs,  une  érudition  et  une  autorité  qui  me 
manquent.  Le  seul  secours  que  je  puisse  invoquer  en  cette  circon- 
stance consiste  dans  cette  expérience  personnelle,  qui  est  notre  meil- 
leur guide  à  tous,  et  dans  cette  ^  houneste  curiosité  de  s'enquérir 
de  toutes  choses  r>  dont  parle  Montaigne,  curiosité  qui  lui  faisait 
découvrir  en  Tite-Live   •  cent  choses  que  tel  n'y  a  pas  leu  • . 

u  Mais  cette  expérience,  cette  curiosité,  vous  les  possédez,  vous 
aussi,  au  même  degré  et  au  même  titre.  Sans  elles  vous  auriez 
depuis  longtemps  renoncé  à  vos  études  ardues,  à  vos  infatigables 
recherches.  Aussi  ai-je  bien  peur  en  signalant  à  votre  attention  ce 
que  j'estime  être  une  voie  nouvelle,  de  ne  vous  indiquer,  à  vrai 
dire,  q^u'un  sentier  battu. 

u  II  me  faut  obéir,  cependant,  et  me  conformer  à  une  volonté 
supérieure;  mais,  avant  de  remplir  ce  que  je  regarde  avec  raison 
comme  un  devoir,  je  tiens  à  réclamer  de  vous  une  attention  bien- 
veillante, alors  même  que  je  n'aurais  rien  de  bien  neuf  à  vous 
dire,  ni  même  de  bien  intéressant  à  vous  signaler. 

"  Les  nombreuses  visites  que  j'ai  eu  occasion  de  faire,  depuis 
dix  ans,  dans  nos  archives  départementales,  m'ont  permis  de 
constater  qu'il  existait  un  groupe  considérable  de  documents  géné- 
ralement peu  connus,  souvent  même  inexplorés,  dont  le  catalogue 
n'a  pas  été  dressé,  et  qui,  sauf  dans  quelques  rares  départements. 
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n'ont  pas  subi  de  classement  sérieux  et  fourni  matière  à  cette  ana- 
lyse, relativement  incomplète,  que  l'on  nomme  <  l'inventaire 
sommaire  »  •  Ces  documents  constituent  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  série  E,  et  comprennent  tous  les  actes  des  notaires. 
"  Le  notaire,  vous  le  savez,  Messieurs,  n'a  jamais  été,  pas  plus 
sous  l'ancien  régime  que  sous  le  nouveau,  le  personnage  très- 
solennel,  fort  silencieux  et  abritant  son  front  soucieux  sous  une 
vaste  perruque  noire,  que  la  comédie  nous  montre,  sorte  de  Deus 
ex  machina  apparaissant  fatalement  au  cinquième  acte,  pour  dénouer 
l'intrigue  et  donner  à  l'inéluctable  mariage  sa  sanction  définitive. 
«  Depuis  le  treizième  siècle  il  fut,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion même  qu'employa  Real  dans  l'exposé  des  motifs  présenté 
par  lui  au  Conseil  d'État,  le  14  ventôse  de  l'an  XI,  il  fut  le  "  con- 
seil désintéressé  des  parties,  aussi  bien  que  le  rédacteur  impartial 
de  leurs  volontés  'i ,  et,  à  ce  double  titre,  il  n'est  presque  pas 
d'actes  de  la  vie  civile  dans  lesquels  il  n'ait  eu  à  intervenir.  Sa 
présence,  en  effet,  suffisait  à  donner  à  tous  les  contrats  un  caractère 
d'indiscutable  authenticité,  et  les  engagements  reçus  par  lui  pre- 
naient la  force  d'un  jugement  en  dernier  ressort. 

«  Pour  montrer,  du  reste,  quelle  importance  on  attachait  jadis 
à  son  ministère,  il  me  suffira  de  rappeler  que  les  aventuriers  nor- 
mands, en  quête  de  terres  nouvelles  à  découvrir,  ne  s'embarquaient 
jamais  pour  leurs  dangereuses  expéditions  sans  emmener  avec  eux 
un  notaire,  dont  le  rôle  était  de  constater  officiellement  leur  prise 
de  possession.  Cette  constatation  équivalait  à  leurs  yeux  à  un  titre 
de  propriété,  et  plus  tard,  si  leur  conquête  était  contestée,  ils 
avaient  un  acte  authentique  pour  appuyer  leurs  prétentions  et  sou- 
tenir leurs  revendications  devant  les  autorités  compétentes, 

';  Mieux  que  cela  :  quand  François  I",  prisonnier  de  Charles- 
Quint,  se  décida,  pour  recouvrer  sa  liberté,  à  paraître  accepter  les 
propositions  inacceptables  que  son  vainqueur  lui  imposait,  il  tint 
à  protester,  au  préalable,  par-devant  deux  notaires,  contre  la  vio- 
lence qu'on  lui  faisait. 

"  Mais,  sans  nous  arrêter  à  cette  intervention  du  notariat  dans 
notre  histoire  politique,  intervention  qui  sort  de  nos  préoccupa- 
tions spéciales,  à  combien  d'autres  actes  plus  modestes,  mais  non 
moins  précieux  pour  la  connaissance  de  la  vie  artistique  en  France, 
nos  officiers  ministériels  n'ont-ils  pas  participé? 
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C'est  chez  eux  que,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  se  ren- 
daient les  maîtres  de  nos  communautés  industrielles  et  leurs  futurs 
apprentis.  C'est  devant  eux  qu'était  signé  le  contrat  d'apprentissage, 
qui  allait  lier  le  patron  et  son  élève  pendant  dçux.quatreou  six  années. 
Les  conditions  de  ce  contrat,  minutieusement  détaillées,  étaient 
consignées  dans  les  minutes  du  notaire.  Retrouvées,  recueillies  par 
vous,  elles  peu\ent  devenir  aujourd'hui,  dans  une  foule  de  cas, 
une  source  de  renseignements  précieux,  car  non-seulemènl  elles 
révèlent  des  usages  un  peu  trop  ignorés,  des  particularités  oubliées 
concernant  nos  vieilles  industries,  mais  on  y  voit  encore  figurer  les 
noms  de  maîtres  estimés,  de  grands  et  célèbre?  artistes.  Enûn  elles 
fixent  d'une  fadon  certaine  l'époque  précise  des  débuts  dans  la  vie 
laborieuse  de  maint  enfant  appelé,  lui  aussi,  à  devenir,  par  la  suite, 
un  maître,  et  quelquefois  un  maître  illustre  et  renommé. 

"  Ce  n'est  point  tout  :  les  marchés,  les  contrats,  les  commandes 
de  grands  ouvrages  d'art  amenaient  pareillement  devant  les  notaires 
les  maîtres  de  toutes  sortes  de  professions.  En  ces  temps  où  la  vie 
était  plus  incertaine,  la  sécurité  plus  douteuse,  et  la  main-d'œuvre 
infiniment  moins  rapide  que  de  nos  jours,  on  n'entreprenait  presque 
jamais  un  travail  de  quelque  durée  sans  que  le  notaire  eût  préala- 
blement mis  les  parties  d'accord  et  sanctionné  par  son  intervention 
leurs  engagements  réciproques. 

li  II  n'était  guère  de  travaux  un  peu  importants  d'architecture, 
de  sculpture,  de  peinture,  même  de  serrurerie,  qui  ne  fussent 
l'objet  d'un  contrat  bien  en  règle  où  figuraient,  à  côté  du  seigneur 
ou  du  riche  bourgeois  qui  donnait  la  commande,  le  maître  des 
œuvres,  c'est-à-dire  l'architecte,  et  conjointement  avec  lui  une 
foule  d'artistes  divers.  • 

i-  On  connaît  des  documents  de  ce  genre  relatifs  à  l'exécution 
de  tapisseries,  de  pièces  d'orfèvrerie,  de  tableaux  et  de  statues. 
L'érection  des  monumenis  funèbres,  la  décoration  des  chapelles,  et, 
dans  les  églises  en  renom,  l'établissement  d'autels  spéciaux,  de  ver- 
rières, de  lampes  votives,  donnaient  également  lieu  à  des  actes 
notariés.  C'était  un  des  rares  moyens  qu'on  eût  alors  d'obliger  les 
héritiers  à  l'achèvement  de  l'u'uvre  entreprise. 

«  Parfois,  à  ces  contrats  si  précieux  sont  annexés  des  plans,  des 

'  desseins   ■ ,  des   projets,  parfois  aussi  des  pièces  justificatives, 

telles  que  devis,  notes  de  fournitures,  reçus,  etc.  Alors,  pour  peu 
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que  le  Iravail  exécuté  ait  une  certaine  valeur  historique  ou  un 
mérite  artistique  reconnu,  le  dossier  retrouvé  se  transforme  en  un 
véritable  trésor. 

"  On  comprend  tout  de  suite  quels  services  rendrait  à  notre  Art 
national  une  exploration  régulière  de  ces  sources  trop  peu  fouillées, 
car  dans  bien  des  cas  on  pourrait,  grâce  à  elles,  restituer  à  des 
artistes  français  une  suite  de  chefs-d'œuvre  dont ,  avec  une  géné- 
rosité sans  exemple  dans  les  autres  pays,  nous  faisons  trop  volon- 
tiers honneur  à  des  artistes  étrangers.  L'histoire  fameuse  du 
Buisson  ardent  est  dans  toutes  les  mémoires. 

t'  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du 
3  décembre  1569,  en  attribuant  aux  notaires  la  confection  exclusive 
des  inventaires  et  descriptions  de  biens  et  maisons,  ouvre  à  nos 
investigations  un  champ  nouveau  et  presque  aussi  fertile. 

"  Combien  d'œuvres  d'Art,  souvent  de  premier  ordre,  sont 
décrites  dans  ces  documents,  et,  lorsque  la  demeure  est  celle  d'un 
personnage  historique,  quel  intérêt  c'est  de  pouvoir  restituer  le 
cadre  où  se  mouvait  cette  grande  figure!  Ne  se  rend-on  pas  mieux 
compte  de  ce  que  pouvait  êlre  le  genre  de  sagesse  que  pratiquait 
Charles  V,  quand  on  a  lu  l'inventaire  de  ses  trésors,  et  n'esl-ou  pas 
absolument  édifié  sur  le  désintéressement  du  cardinal  de  Mazarin, 
quand  on  a  parcouru,  même  rapidement,  le  catalogue  de  ses  col- 
lections magnifiques? 

«  Ajoutons  que,  s'il  s'agit  d'un  artiste,  l'intérêt,  au  point  de  vue 
spécial  où  nous  aimons  à  nous  placer,  devient  encore,  s'il  se  peut, 
plus  considérable,  plus  ardent,  plus  intense.  Au  charme  de  la 
restitution,  se  joint  la  révélation  de  mille  faits  d'une  importance 
capitale,  l'énumévation  des  morceaux  inachevés,  des  œuvres  demeu- 
rées en  projet,  et,  parfois  même,  certains  comptes,  annexés  à 
l'inventaire,  nous  révèlent  des  collaborations  qu'on  ne  soupçonnait 
pas,  ou  nous  apprennent  les  noms  des  personnages  pour  lesquels 
furent  exécutés  un  certain  nombre  de  travaux. 

«  Ajoutons  que  beaucoup  d'inventaires  ont  souvent,  comme 
fixation  de  dates,  l'importance  d'un  document  d'état  civil,  impor- 
tance qu'il  faut  également  reconnaître  à  presque  tous  les  testa- 
ments; sans  compter  que  ces  derniers  constatent  non-seulement 
un  fait,  mais  les  conditions  dans  lesquelles  ce  fait  s'est  produit, 
c'est-à-dire  qu'ils  nous  révèlent  la  situation  financière  du  testateur 
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et  les  noms  de  ceux  de  ses  parents  ou  de  ses  amis  pour  lesquels  il 
s'rst  senti,  dans  cet  instant  solennel,  des  sentiments  d'affection  ou 
de  reconnaissance. 

"  Tels  sont  les  documents  très-nombreux,  très-variés  et  parfois 
très-importants,  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les  Archives 
notariales,  et  qui  viennent  encore  se  grossir  des  actes  de  mariage, 
d'achat  et  de  vente  de  propriétés,  de  partage,  etc.;  toutes  pièces 
dont  l'intérêt,  pour  être  moins  général,  n'en  est  pas  moins,  dans 
certains  cas,  d'une  haute  valeur. 

"  Disons  encore  que,  parmi  ces  documents,  on  peut  espérer 
d'en  rencontrer  d'une  date  relativement  très- ancienne.  Sans 
remonter,  en  effet,  jusqu'à  saint  Louis,  qui  passe  pour  avoir  institué 
les  premiers  notaires,  ni  même  jusqu'à  Philippe  le  Hardi  qui  leur 
donna  pour  résidence  le  Chàtelet  de  Paris  et  le  titre  de  --^  notaires 
royaux  - ,  dès  le  quatorzième  siècle,  les  actes  notariés  s'offrent 
assez  nombreux  pour  qu'on  y  découvre  des  indications  précieuses. 

"  Mais  c'est  surtout  à  partir  de  1433,  où  leur  conservation  fut 
ordonnée  en  même  temps  que  leur  transmission  régulière,  que 
l'on  peut  trouver  de  ces  documents  dans  les  registres  ou  protocoles 
des  actes  reçus  par  les  notaires,  et  qui  durent  dès  lors  être  déposés 
"  par  chacun  quarteron  d'an  i  par  devers  le  tabellion  -  tenu  de  les 
mettre  ou  faire  mettre  en  lieu  seur  » . 

"  Ce  sont,  en  effet,  ces  registres  et  protocoles  de  tabellions  et 
garde-notes  royaux,  qui  ont  pris  place  dans  nos  Archives  départe- 
mentales, oii  ils  sont  arrivés  augmentés  des  actes  et  contrats  d'un 
certain  nombre  de  notaires  qui  n'avaient  pu,  pour  diverses  causes, 
transmettre  ce  précieux  dépôt  à  leurs  successeurs. 

«  En  outre,  dans  quelques  départements,  ce  fonds  déjà  considé- 
rable se  trouve  encore  grossi  par  les  remises  volontaires  effectuées 
par  un  certain  nombre  d'officiers  ministériels,  qui,  se  voyant 
débordés  par  cette  masse  toujours  croissante  de  papier  écrit,  ont 
cherché  de  cette  façon  à  préserver  d'une  destruction  menaçante  un 
ensemble  de  pièces  dont  la  conservation  leur  était  devenue  maté- 
riellement impossible. 

"  Ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant,  ces  pièces  généra- 
lement fort  nombreuses,  groupées  sous  la  lettre  E,  n'ont  été  que 
très-exceptionnellement  classées  et  inventoriées.  Dans  beaucoup 
de  dépôts,  elles  sont  encore  vierges  de  toute  exploration,  et,  alors 
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môme  qu'elles  auiaicnt  été  feuilletées,  on  peut  presque  toujours 
être  assuré  que  l'audacieux  ciiercheur  qui  n'a  pas  hésité  à  s'aven- 
turer dans  ce  chaos  n'était  aucunement  guidé  par  l'amour  désin- 
téressé de  notre  Art  national. 

u  Ajoutons,  pour  terminer,  que  si  nos  Archives  départementales 
sont  riches  en  trésors  de  ce  genre,  les  Archives  particulières  des 
notaires  ne  sont  pas  moins  hien  pourvues.  Beaucoup  d'entre  elles 
présentent  en  outre  cet  avantage  d'être  dans  un  ordre  meilleur;  on 
en  rencontre  même  qui,  surtout  à  partir  du  dix-septième  siècle, 
sont  soigneusement  répertoriées. 

"  On  peut  donc  procéder  là  encore  à  toute  une  suite  de  décou- 
vertes heureuses.  Les  notaires,  en  effet,  hommes  instruits,  éclairés, 
généralement  hienveillants,  heureux  d'être  utiles,  refusent  rare- 
ment aux  érudits  la  communication  des  dossiers  qu'ils  possèdent; 
et  sur  ce  terrain  vos  titres  sont  trop  sérieusement  étahlis,  pour 
qu'on  ne  vous  ouvre  pas  toutes  grandes  les  portes  du  sanctuaire. 

"  Voilà,  Messieurs,  les  indications  que,  pour  me  conformer  à 
l'invitation  de  M.  le  Ministre,  j'ai  cru  pouvoir  vous  donner.  Pour 
beaucoup  d'entre  vous,  elles  ne  sauraient  avoir,  je  le  sais  mieux 
que  personne,  l'attrait  qu'offre  la  nouveauté.  Cependaut  notre 
temps  n'aura  pas  été  complètement  perdu,  si  quelqu'un  de  ceux 
qui  m'écoutent  devait,  grâce  à  elles,  je  ne  dis  pas  apprendre,  mais 
se  souvenir  qu'il  y  a  là  un  champ  d'exploration  d'une  fertilité 
indiscutable,  où  l'on  est  sûr,  à  défaut  de  filons  très-compactes,  de 
rencontrer  au  moins  quelques  paillettes  brillantes. 

'<  Après  de  bien  longues  recherches,  il  a  été  donné  à  ceux  que 
l'Art  français  intéresse  de  voir  tout  à  coup  deux  figures  illustres 
éclairées  de  lueurs  précieuses.  L'année  que  nous  venons  de  par- 
courir n'a  donc  pas  été  stérile.  Rien  ne  nous  dit  que  l'an  prochain 
nous  n'aurons  pas  une  bonne  fortune  pareille.  Ne  nous  abandon- 
nons donc,  sous  aucun  prétexte,  à  un  inutile  découragement. 
Redoublons  au  contraire  d'ardeur  et  de  persévérance,  et  ne  nous 
lassons  pas  de  répéter  avec  La  Bruyère  :  "  Il  n'y  a  pas  d'avantages 
trop  éloignés  à  qui  s'y  prépare  par  la  patience.  » 

L'allocution  de  M.  le  Président  est  suivie  d'une  courte  discus- 
sion à  la(j.uclle  prennent  part  M.  Wilfrid  Challamel,  délégué  de  la 
Société  Historique  de  l'Orne,  et  M.  Advielle,de  la  Société  des  Amis 
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<les  Arts  d'Arras.  Plusipurs  membres  font  part  des  difficultés  que 
divers  érudits  ont  éprouvées  dans  les  départements ,  lorsqu'ils 
se  présentaient  chez  les  notaires  pour  consulter  les  actes  dont  ces 
officiers  ministériels  ont  la  garde. 

M.  le  Président  fait  observer  que  la  bienveillance  des  notaires  à 
l'égard  des  érudits  est  assez  générale.  Il  est  évident  que  des  objec- 
tions peuvent  se  produire  dans  des  cas  spéciaux  ;  mais,  le  plus 
souvent,  un  accueil  aimable  est  fait  aux  demandes  de  renseigne- 
ments nettement  motivées,  surtout  lorsque  l'objet  des  recherches 
que  se  proposent  de  faire  les  historiens  d'art  porte  sur  des  faits 
antérieurs  au  dix-neuvième  siècle. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Vidal,  membre  de  la  Société 
de  Statistique  de  Marseille,  pour  un  mémoire  intitulé  :  -  Etat 
actuel  de  la  gravure  au  burin  et  ses  transformations  " ,  dans  lequel 
les  récentes  découvertes  appliquées  à  la  reproduction  de  l'œuvre 
d'art  sont  étudiées  en  détail.  .\I.  Vidal  met  en  lumière  les  progrès 
obtenus  par  la  photographie  et  la  photogravure.  Au  surplus,  ajoute 
\I.  Vidal,  le  développement  donné  à  ces  reproductions  mécaniques 
n'a  pas  fait  diminuer  en  France  le  nombre  des  graveurs. 

\I.  Jacqlot,  de  l'Académie  de  Stanislas,  à  Xanry,  donne  lecture 
d'une  étude  intitulée  :  •  Xotes  sur  quelques  artistes  lorrains  et  sur 
leurs  œuvres.  •-  Ce  mémoire  renferme  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  facteurs  d'orgues  dont 
il  existe  des  œuvres  remarquables  en  Lorraine. 

M.  GixoLX,  membre  de  l'Académie  du  Var,  est  appelé  à  lire  un 
mémoire  historique  sur  les  Cariatides  de  Puget.  L'étude  de  \I.  Gi- 
noux  comprend  un  exposé  de  l'exécution  des  Cariatides  de  l'Hôtel 
de  ville  de  Toulon,  ainsi  que  l'histoire  des  projets  d'enlèvement  et 
des  restaurations  dont  ces  sculptures  ont  été  l'objet  depuis  deux 
siècles. 

M.  \Iarcille,  conservateur  du  Musée  d'Orléans,  président  de  la 
Société  des  Amis  des  Arts  d'Orléans,  donne  communication  d'une 
brève  étude  sur  Lavallée,  secrétaire  général  du  Musée  du  Louvre 
(1804-1816).  La  conduite  patriotique  de  Lavallée  en  1815,  lors- 
qu'il dut  surveiller  l'enlèvement  par  les  Alliés  des  œuvres  d'art 
réunies  au  Louvre  à  la  suite  de  la  campagne  d'Italie,  est  racontée 
par  M.  Marcille  d'après  de  nombreuses  notes  inédites. 

M.   Harold  de  Fo\te\ay,   membre  de  la  Société  Eduenne  des 
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Lettres,  Sciences  et  Arts  d'Autun,  n'ayant  pu  assistera  la  séance 
où  il  est  appelé  à  lire  une  étude  sur  la  Croix  et  les  Chandeliers 
du  grand  autel  de  la  cathédrale  d'Autun,  M.  Henry  Jouin  résume 
ce  mémoire. 

En  l'absence  de  M.  Godard-Faultrier,  membre  de  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers,  M.  Lelong,  archiviste  aux 
Archives  nationales,  donne  lecture  de  deux  notices  rédigées  par 
M.  Godard  sur  deux  ivoires  sculptés  :  1"  un  ancien  bas-relief  :  la 
Vierge  immaculée  ;  2°  l'olifant  du  Musée  Saint-Jean.  Les  conclu- 
sions de  M.  Godard  sur  ces  deux  objets,  d'un  sérieux  intérêt,  sont 
adoptées  par  les  archéologues  les  plus  autorisés  présents  à  la  séance. 

M.  Le  1Jreto.\,  directeur  du  Musée  céramique  de  Rouen,  lit  une 
étude  ayant  pour  titre  :  "  Lettres  inédites  de  Schnetz  à  Paul 
Baudry.  »  Ainsi  que  le  titre  le  laisse  supposer,  ce  sont  des  auto- 
graphes de  Schnetz,  datés  de  Rome,  où  l'artiste  était  directeur  de 
l'Académie  de  France,  qui  constituent  l'intérêt  principal  de  ce 
mémoire. 

M.  Edouard  Forestié,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Let- 
tres et  Arts  de  Montauban,  étant  absent  au  moment  où  il  est  appelé 
à  lire  un  mémoire  sur  l'Art  du  vêtement  dans  le  Midi  de  la  France, 
M.  Henry  Jouin  résume  ce  travail. 

M.  V'iclor  Advielle,  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  d'Arras, 
en  l'absence  de  M.  l'abbé  Guillaume,  membre  du  Comité  départe- 
mental de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  des  Hautes-Alpes,  lit  une 
étude  sur  les  Orgues  de  iVotre-Dame  d'Embrun,  écrite  par  M.  Guil- 
laume. L'auteur  établit  dans  ce  travail  la  date  exacte  de  la  fabri- 
cation des  orgues  d'Embrun,  exécutées  sous  Louis  XIIL 

M.  Jadart,  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims,  n'ayant 
pu  assister  à  la  séance  du  28  avril,  où  il  devait  lire  un  mémoire 
sur  Nicolas  et  Jacques  Wilbault,  peintres  français  (1686-1806), 
donne  une  analyse  de  son  travail. 

M.Braquehaye,  directeur  de  l'Ecole  municipale  de  Dessin,  àBor- 
deaux,  donne,  sur  quelques  artistes  employés  par  le  duc  d'Epernon 
à  Cadillac-sur-Garonnc,  de  nombreux  détails  biographiques  et 
mentionne  en  même  temps  plusieurs  œuvres  des  artistes  en 
question,  notamment  la  colonne  funéraire  de  Henri  IH,  aujour- 
d'hui à  Saint-Denis,  sculptée  par  Jean  Pageot,  artiste  de  Cadillac, 
à  la  demande  du  duc  d'Epernon. 
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L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  iieures. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  vendredi  30,  à  une  heure  et 
demie,  pour  la  fin  des  lectures  et  le  Rapport  sur  les  travaux  de  la 
session. 

Séance  du  vendredi  30  avril  1886. 

PRÉSIDEXCE    DE    M.    LE    VICOMTE    DELABORDE. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  sous  la  présidence 
de  \I.  le  vicomte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  membre  du  Comité. 

M.  Kaempfex',  Directeur  des  Beaux-Arts,  assiste  à  la  séance. 

M.  Hexrv  Jouix,  secrétaire  rapporteur,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  précédente  séance. 

M.  le  président  invite  M.  Etienne  Parrocel,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-prési- 
dence, et  prononce  l'allocution  suivante  : 

u  Messieurs, 

-  Mon  premier  devoir,  en  ouvrant  cette  séance,  —  et  je  m'estime 
heureux  d'avoir  à  le  remplir,  —  est  de  vous  remercier  de  l'empres- 
sement avec  lequel  vous  avez,  cette  fois  encore,  répondu  à  l'invita- 
tion que  vous  adressent  chaque  année  l'Administration  des  Beaux- 
Arts  et  vos  confrères  de  Paris.  C'est  donc  avant  tout  pour  vous 
offrir  l'expression  cordiale  de  notre  gratitude  que  j'use  du  privi- 
lège attaché  à  ce  rôle  de  président  éphémère  auquel  on  m'a  fait 
l'honneur  de  m'appeler.  Est-ce  assez,  toutefois?  Xe  me  sera-t-il 
pas  permis  de  pousser  un  peu  plus  loin  mes  avantages  ou,  si  vous 
voulez,  de  mettre  un  peu  moins  discrètement  à  profit  mes  préro- 
gatives d'un  moment?  Puisque  j'ai  aujourd'hui  la  bonne  fortume 
de  me  trouver  en  face  de  vous  à  la  place  où  me  voilà,  laissez-moi, 
je  vous  prie,  vous  soumettre  quelques  obsei'vations,  quelques  pro- 
positions même,  auxquelles  il  vous  appartiendra  de  donner  suite 
ou  de  refuser  votre  adhésion,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  me 
semblent  mériter  votre  examen. 
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"  Les  réunions  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  à  la 
Sorbonne  ne  sauraient  avoir  et  n'ont  pas,  en  effet,  grâce  à  vous,  le 
caractère  d'une  rencontre  fortuite  entre  des  esprits  diversement 
préoccupés  et  intéressés  isolément  à  la  solution  de  tel  ou  tel  pro- 
blème archéologique.  Elles  ne  sont  pas  l'occasion  de  simples  com- 
munications absolument  indépendantes  les  unes  des  autres  et 
n'ayant  d'autre  raison  d'être  que  la  fantaisie  ou  la  virtuosité  de 
ceux  qui  les  font;  elles  ne  ressemblent  pas,  —  passez-moi  cette 
comparaison,  —  à  une  sorte  de  concert  hasardeux  d'érudits  où 
chacun  viendrait  exécuter  son  morceau  à  ses  propres  risques,  sans 
rechercher  rien  de  plus  qu'un  succès  immédiat  et  tout  personnel. 
Vos  ambitions  sont  plus  hautes  et  vos  visées  plus  généreuses.  Vous 
entendez  contribuer  par  des  efforts  individuels  au  gain  d'une 
cause  commune,  poursuivre  la  môme  entreprise  par  des  moyens 
différents,  en  un  mot  fournir  votre  contingent  dans  l'ensemble  des 
matériaux  propres  à  être  mis  en  œuvre,  quand  le  moment  sera 
venu  d'organiser,  d'édifier  pour  ainsi  dire  l'histoire  générale  de 
l'art  français.  , 

«  Or,  apporter  chacun  sa  pierre,  petite  ou  grosse,  pour  la  con- 
struction future  de  ce  vaste  monument,  cela  est  bien  :  mais  tra- 
vailler dès  à  présent  à  en  élever  une  partie,  voilà  qui  serait  mieux 
encore.  En  d'autres  termes,  et  pour  laisser  là  les  circonlocutions 
et  les  images,  choisir  et  traiter  un  sujet  qui,  par  l'importance  de 
l'artiste  ou  des  artistes  dont  on  évoquera  la  mémoire,  intéresse 
notre  orgueil  national  au  moins  autant  que  notre  curiosité;  s'atta- 
cher à  l'étude  d'une  époque,  d'une  série  d'ouvrages,  d'une  succes- 
sion de  talents  ou  de  faits  dignes  de  figurer  dans  cette  histoire 
générale  dont  je  parlais  tout  à  l'heure;  procéder,  pour  tout  dire, 
dans  les  investigations  et  les  découvertes,  avec  la  volonté  préconçue 
d'eu  approprier  les  résultats  à  l'exécution  d'un  plan,  d'un  dessein 
fixe,  au  lieu  de  se  borner  à  les  enregistrer  un  à  un,  suivant  les 
hasards  de  la  rencontre  et  du  moment,  —  telles  sont  les  conditions 
essentielles  de  la  tâche  que  vous  êtes  appelés  à  remplir. 

"Cette  tâche.  Messieurs, — je  m'empresse  de  le  déclarer,' — c'est 
en  général  ainsi  que  vous  l'avez  comprise.  La  plupart  des  commu- 
nications faites  ici  depuis  l'époque  de  notre  première  réunion  le 
prouvent  de  reste,  et  il  suffit  de  parcourir  les  neuf  volumes  qui 
les  contiennent  pour  reconnaître  que  vous  avez  su  résoudre  bien 
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des  difficultés  historiques,  éclaircir  bien  des  points  obscurs,  com- 
bler bien  des  lacunes  dans  la  biographie  ou  dans  la  nomenclature 
des  ouvrages  des  maîtres.  Pour  ne  rappeler  que  quelques-uns  de 
vos  titres  à  la  gratitude  du  monde  studieux,  les  documents  recueillis 
et  mis  en  lumière  sur  Michel  Colombe,  sur  Puget,  sur  Lebrun, 
sur  d'autres  encore  parmi  les  sculpteurs  ou  les  peintres  les  plus 
éminents  de  notre  Ecole;  les  morceaux  ayant  pour  objet  soit  l'étude 
et  la  description  d'anciennes  peintures  murales  dans  des  églises  du 
midi  et  du  centre  de  la  France  ou  dans  le  château  d'Écouen,  soit 
l'état  de  la  musique  et  l'emploi  des  instruments  de  musique  au 
moyen  âge  ou  à  des  époques  moins  reculées  ;  d'importants  mémoires 
relatifs  à  desémailleurs  ou  à  des  orfèvres  du  seizième  siècle  comme 
Léonard  Limosin  et  Briot,  à  des  sculpteurs  appartenant  aux  règnes 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  comme  les  .\Iarsy,  ou  à  celui  de 
Louis  XV,  comme  Lemoyne  ;  —  enfin,  de  savantes  dissertations 
tendant  à  reconstituer  des  monuments  aujourd'hui  détruits,  tels 
que  le  château  royal  de  Montceaux,  en  Brie;  de  pareils  travaux,  et 
j'en  pourrais  citer  bon  nombre  d'un  mérite  égal,  montrent  assez, 
je  le  répète,  les  services  qu'il  vous  appartient  de  rendre  et  ceux 
que  vous  avez  rendus  déjà. 

"  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  ce  champ  de  l'érudition 
dont  quelques  parties  seulement  ont  livré  tous  leurs  secrets,  plus 
d'une  fouille  fructueuse  vous  reste  à  faire,  plus  d'un  effort 
digne  de  vous  à  tenter,  plus  d'un  succès  enviable  à  obtenir. 
Quels  droits,  par  exemple,  à  notre  reconnaissance  unanime 
n'acquerrait  pas  celui  qui  aurait  réussi  à  mettre  la  main  sur  l'acte 
de  naissance  de  Jean  Goujon  ou  à  préciser  les  souvenirs  aujour- 
d'hui légendaires  des  relations  de  Poussin,  dans  sa  jeunesse,  avec 
ce  gentilhomme  poitevin  qui  lui  aurait  offert  un  asile  et  des  tra- 
vaux de  peinture  dans  son  château?  Quel  gré  ne  saurait-on  pas  à 
l'écrivain  assez  sagace,  assez  bien  renseigné,  pour  convertir  en  faits 
positifs;  et  définitivement  acquis  les  hypothèses  auxquelles  ont 
donné  lieu  certains  noms  traditionnellement  attachés  à  l'histoire  de 
la  construction  du  Louvre  ou  aux  ouvrages  des  excellents  «  portrai 
tistes  •  français  du  seizième  siècle,  peintres  ou  dessinateurs  de 
crayons!  X'y  a-t-il  pas  là,  Messieurs,  et  ailleurs  encore,  de  quoi 
provoquer  particulièrement  vos  recherches,  de  quoi  alimenter  lar- 
gement votre  zèle  pour  tout  ce  qui  tient  aux  titres  de  noblesse, 

2. 
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à  l'honneur  véritable,  à  la  grandeur  de  l'art  dans  notre  pays? 
ic  En  vous  appliquant  de  préférence  à  l'étude  de  questions  de  cet 
ordre,  vous  n'accomplirez  pas  seulement  un  devoir  de  piété  patrio- 
tique; vous  ne  ferez  pas  simplement  envers  le  passé  acte  de  défé- 
rence et  de  justice,  vous  rendrez  au  présent  ce  très-considérable 
et,  à  mon  avis,  très-opportun  service  de  lui  apprendre  à  discerner,  en 
matière  d'histoire  de  l'art,  entre  les  hauts  faits  et  les  menues  entre- 
prises, entre  les  événements  mémorables  et  les  incidents  plus  ou 
moins  curieux.  De  notre  temps,  je  le  veux  bien,  on  est  mieux 
informé  qu'on  ne  l'était  autrefois  de  tout  ce  qui  concerne  l'exté- 
rieur, en  quelque  sorte,  des  mœurs  ou  des  usages  propres  aux  dif- 
férents siècles.   jVous  sommes  devenus  exigeants   et,  jusqu'à  un 
certain  point,  connaisseurs,  là  où  il  s'agit  de  juger  des  caractères 
archéologiques  d'un  meuble,  d'un  ustensile  ou  d'un  costume.  De 
même  qu'au  théâtre,  et  fort  contrairement  aux  habitudes  qui  se  sont 
perpétuées  depuis  l'époque  de  Corneille  jusqu'au  delà  de  celle  où 
vivait  Voltaire,  personne  aujourd'hui  ne  s'accomoderait  d'un  Thésée 
en  habit  de  ville  ou  d'une  Phèdre  en  robe  à  volants,  personne  non 
plus  ne  saurait  souffrir  que  les  personnages  d'un  tableau  se  mon- 
trent vêtus  autrement  qu'à  la  mode  rigoureusement  exacte  du  siècle 
auquel  ils  appartiennent.  Dans  le  domaine  de  la  curiosité  propre- 
ment dite,  on  n'a  ni  moins   généralement,    ni   moins   sûrement 
rompu  avec  la  routine  ou  avec  l'erreur.  C'est  là  un  progrès,  je 
l'accorde;  mais,   tout  en  le  reconnaissant,  il  faut  se  garder  d'en 
surfaire  la  valeur. 

«  Ce  progrès,  au  surplus,  s'est-il  accompli  sans  aucun  dommage 
pour  le  reste?  Des  connaissances  acquises  de  ce  côté  ne  nous  ont- 
elles  pas  détournés  d'études  plus  sérieuses,  d'informations  plus 
foncièrement  utiles?  Le  goût  des  vieux  débris  de  la  sculpture  en 
bois  ou  de  la  céramique  a  profité  à  notre  érudition,  soit  :  mais  à 
une  érudition  sinon  toute  matérielle,  du  moins  assez  superficielle  et 
secondaire  en  réalité.  Chacun  est  maintenant  à  peu  près  en  mesure 
de  fixer  la  date  d'un  monument  quelconque  de  l'ancienne  industrie, 
sans  être  pour  cela  capable  d'estimer  à  son  prix  le  génie  ou  le 
talent  d'un  maître,  et  tel  d'entre  nous  qu'embarrasserait  peut-être 
une  question  sur  les  origines  ou  les  beautés  de  quelque  chef- 
d'œuvre  à  la  gloire  de  notre  école,  répondra  sans  hésitation  ni 
méprise  si  on  l'interroge  sur  l'âge  d'un  bahut  ou  d'une  assiette. 
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«  Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas  toutefois  :  par  les  paroles  que  je 
viens  de  prononcer,  je  n'entends  nullement  conseiller  le  dédain, 
ni  faire  fi  moi-même  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'art  indus- 
triel et  de  ses  œuvres  passées  ou  présentes.  Je  sais  bien  que  l'art 
est  un  et  qu'on  peut  en  relever  l'empreinte,  qu'on  peut  et  qu'on 
doit  en  honorer  les  témoignages,  sous  quelque  forme  ou  à  quelque 
degré  qu'ils  se  produisent,  jusque  dans  les  plus  humbles  objets 
usuels.  Ce  que  je  veux  dire  seulement,  c'est  qu'il  convient  de  pro- 
portionner l'admiration  ou  l'estime  à  la  signification  esthétique  des 
ouvrages  en  cause,  à  l'importance  relative  de  ceux  qui  les  ont 
faits  ;  ce  que  je  demande,  c'est  que,  à  propos  des  uns  ou  des  autres, 
on  ne  se  laisse  point  aller  à  célébrer  avec  le  même  enthousiasme 
des  mérites  essentiellement  inégaux  ou  des  trouvailles  de  valeur 
fort  différente  ;  c'est  que,  par  exemple,  la  découverte  du  nom  d'un 
brodeur  ou  d'un  serrurier  du  moyen  âge  ne  soit  pas  tenue  pour 
une  couquête  aussi  heureuse  que  pourrait  l'être  celle  du  nom  d'un 
des  sculpteurs  de  la  cathédrale  de  Cliartres  au  treizième  siècle  ou 
d'un  des  architectes  auxquels  on  doit  tel  ou  tel  admirable  château 
du  seizième. 

"  Sans  doute,  —  et  nous  le  savons  tous  plus  ou  moins  par  notre 
expérience  personnelle,  —  quand  on  a  eu  la  bonne  fortune  de 
s'emparer  d'un  document  nouveau,  il  est  assez  difficile  de  ne 
pas  s'exagérer  quelque  peu  l'intérêt  qu'il  présente  et  de  tenir 
moins  de  compte  du  prix  qu'il  peut  avoir  à  nos  propres  yeux  que 
du  profit  que  les  autres  en  pourront  tirer;  sans  doute  il  est  tout 
naturel  que  le  résultat,  même  peu  considérable  en  soi,  de  nos 
recherches  nous  semble,  en  raison  du  temps  ou  des  efforts  qu'elles 
nous  ont  coûté,  s'imposer  de  droit  à  l'attention  publique  et  que, 
si  mince  que  soit  le  bienfait,  nous  devions  en  trouver  d'emblée  la 
récompense  dans  les  empressements,  sinon  dans  la  reconnaissance 
de  chacun.  Rien  de  plus  excusable  doue  qu'une  erreur  de  cette 
espèce,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  erreur,  et  il  ne  semblera 
pas  hors  de  propos  de  la  signaler  ici  comme  telle.  Encore  une  fois, 
la  différence  est  grande  et  la  mesure  à  observer  nécessaire,  entre 
la  passion  du  beau  et  le  goût  de  la  curiosité,  entre  le  culte  géné- 
reux des  hauts  souvenirs  de  l'art  et  cette  dévotion  un  peu  égoïste, 
en  tout  cas  un  peu  étroite,  dont  les  pratiques  ne  sauraient  guère 
émouvoir    que   ceux  qui  s'y    livrent,    pour    n'aboutir,    dans    le 
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domaine  archéologique,  qu'à  la  constatation  de  faits  sans  consé- 
quences fécondes  où  à  des  découvertes  sans  portée. 

"  Voilà  pourquoi,  Messieurs,  même  au  risque  de  ne  répéter  que 
des  vérités  banales,  j'ai  cru  devoir  vous  soumettre  les  observations 
qui  précèdent,  non  certes  avec  la  prétention  de  vous  ramener  dans 
une  voie  dont  vous  vous  seriez  écartés,  mais  avec  le  très-vif  et 
très-sincère  désir  de  vous  voir  persévérer,  de  vous  voir  marcher 
plus  résolument  encore  dans  celle  que  vous  avez  suivie  jusqu'à  ce 
jour.  Je  n'ai  fait  d'ailleurs  en  cela  qu'exprimer  des  idées  con- 
formes à  l'esprit  de  la  circulaire  officielle  qui  vous  a  été  récem- 
ment adressée,  à  des  vœux  souvent  renouvelés  dans  le  sein  du 
comité  auquel  j'ai  l'honneur  d'appartenir,  enfin,  —  vos  travaux 
mêmes  m'autorisent  à  le  dire,  —  conformes  à  vos  propres  senti- 
ments. Les  lectures  qui  ont  rempli  les  deux  premières  séances 
de  cette  session  viennent  une  fois  de  plus  d'en  fournir  la  preuve  : 
celles  que  nous  allons  entendre  achèveront,  j'en  suis  sûr,  la 
démonstration,  et,  pour  le  succès  de  la  cause  que  nous  avons  à 
cœur  de  servir,  le  tout,  mieux  que  mes  paroles,  aura  marqué  le 
but  qu'il  s'agit  d'atteindre  et  les  progrès  qu'il  faut  continuer.  » 

M.  Delignièbes,  Vice-Président  de  la  Société  d'Emulation,  à 
Abbeville,  a  la  parole  pour  donner  communication  de  son  mémoire 
sur  les  graveurs  abbevillois.  L'étude  de  M.  Delignières  porte  sur 
une  quarantaine  d'artistes,  parmi  lesquels  plusieurs  ont  acquis 
une  grande  célébrité. 

M.  Parrocel,  membre  de  l'Académie  de  Marseille,  donne  lec- 
ture d'une  courte  note,  dans  laquelle  est  résumée  la  deuxième 
partie  de  l'histoire  documentaire  de  l'Académie  de  Marseille,  dont 
le  début  avait  été  communiqué  à  la  session  de  1885.  M.  Parrocel 
annonce  le  prochain  achèvement  de  l'important  travail  qui  l'occupe 
depuis  un  certain  nombre  d'années. 

En  l'absence  de  M.  André,  membre  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Lozère,  auteur  d'un  mémoire  sur  André 
Supliceou  Sulpice,  sculpteur  de  Bourges,  M.  Henry  Jouin  résume 
ce  mémoire  dans  lequel  sont  étudiées  les  stalles  de  la  cathédrale  de 
Rodez. 

M.  Mario\neau,  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  corres- 
pondant de  l'Institut,  lit  une  étude  ayant  pour  titre  :   "  Anciens 
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artistes  tiqiiitains  et  peintres  officiels  du  vieux  Bordeaux.  » 
Ce  travail  renferme  la  mention  d'un  certain  nombre  de  maîtres 
bordelais  depuis  l'époque  gallo-romaine  jusqu'au  dernier  siècle, 
et  M.  \Iarionneau  ajoute  par  ses  notes  à  ce  que  les  historiens  de  la 
Guyenne  avaient  recueilli  sur  ces  artistes. 

.\I.  LÉopoLD  Gravier,  président  de  la  Société  du  Musée  d'Aubus- 
son,  est  invité  à  lire  son  travail  intitulé  :  «  Une  industrie  artistique 
au  dix-huitième  siècle  :  la  tapisserie  d'Aubusson.  "  Ce  mémoire, 
accompagné  d'importantes  pièces  justificatives,  renferme  de  nom- 
breux renseignements  sur  les  fabriques  d'Aubusson  et  de  Felletin. 

Le  Président  invite  M.  Stelv,  secrétaire  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Gàtinais,  à  donner  communication  des  docu- 
ments inédits  sur  le  sculpteur  Louis-Claude  lassé.  Cette  notice, 
très-brève,  contient  l'exposé  des  commandes  faites  à  lassé  par 
Grosley. 

.\I.  Louis  Audiat,  président  de  la  Société  des  Archives  histo- 
riques de  Saintes,  lit  une  notice  sur  Gabriel  Allegrain,  sculpteur 
au  jport  de  Rochefort.  Un  document  découvert  par  M.  Audiat  per- 
met de  suivre,  dans  son  existence  assez  ignorée,  Allegrain  le  fils. 

AI.  Despgis  de  FDlleville,  membre  de  la  Société  Industrielle  de 
Rouen,  lit  un  résumé  de  son  étude  "  L'Art  Décoratif  à  Houen, 
depuis  le  règne  de  Louis  XII  jusqu'à  Henri  II  ;» .  Ce  mémoire  con- 
tient une  analyse  des  procédés  employés  par  les  sculpteurs  du 
seizième  siècle  dans  la  décoration  des  édifices  de  la  ville  de  Rouen. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  la  parole  est  donnée  au  Rapporteur 
de  la  session,  M.  Hexry  Jodin,  officier  de  l'Instruction  publique, 
archiviste  de  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des  richesses 
d'Art  de  la  France,  qui  résume  les  travaux  les  plus  remarquables 
de  l'année  dans  le  rapport  suivant  : 


RAPPORT  GEXERAL 
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SECRÉTAIRE    RAPPORTEUR    DU   COAIITÉ 


«  Monsieur  le  président  ', 
«  Messieurs, 

(£  Peu  de  matière  et  beaucoup  d'art.  )  Telle  était  la  devise  de 
Paul-Louis  Courier  ;  telle  est  aussi  la  vôtre.  La  session  qui  s'achève 
vous  a  permis  d'aborder  les  questions  les  plus  diverses  sous  une 
forme  brève  et  déliée.  Jamais  peut-être,  depuis  dix  années,  vous 
n'aviez  montré  plus  de  soin,  plus  de  sagacité  dans  l'exposé  de 
faits  historiques  susceptibles,  d'honorer  l'école.  La  variété  de  vos 
études  témoigne  de  votre  labeur  et  de  votre  goût.  Mais  j'y  songe, 
il  était  bien  naturel  que  la  session  de  188C  revêtît  un  éclat  inaccou- 
tumé. Vous  êtes  des  érudits,  et  le  souvenir  des  fêtes  décennales  de 
l'ancienne  Rome  était  fait  pour  accroître  votre  émulation.  C'est 
■votre  fête  décennale  que  vous  avez  voulu  célébrer,  et  personne'ue 
saurait  être  indifférent  à  cet  ensemble  de  monographies,  de  docu- 
ments nouveaux,  de  dissertations  ingénieuses,  tribut  volontaire 
déposé  par  vous  dans  cette  enceinte  à  la  gloire  de  notre  art  natio- 
nal. Déjà,  vos  annales  étaient  riches.  Les  volumes  publiés  par 
l'Etat,  au  lendemain  de  vos  congrès  annuels,  comptent  plus  de 
trois  mille  pages.  Le  tome  où  vont  être  insérées  les  communications 
que  nous  venons  d'entendre  ne  trahira  ni  lassitude  ni  défaillance. 
La  sève  des  premières  heures  n'a  rien  perdu  en  vous  de  son  éner- 
gie. Vous  savez,  s'il  le  faut,  suppléer  par  vos  commentaires  à  la 
sécheresse  ou  à  l'insuffisance  des  pièces  d'archives  placées  à  votre 
portée.  Vous  vous  êtes  vraiment  approprié  le  mot  de  Courier  : 
«  Peu  de  matière  et  beaucoup  d'art.  ^ 

*  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  déparlements. 
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-<  Les  œuvres,  les  institutions,  les  maîtres.  Vos  lectures  en  1886 
peuvent  être  logiquement  groupées  sous  ces  trois  chefs. 
'  l'arlons  des  œuvres. 

«  Il  vous  souvient,  Messieurs,  que  l'an  passé  nous  avons  fait  une 
promenade  instructive  aux  ruines  de  Tabbaye  de  la  Chaise-Dieu. 
M.  Léon  Giron,  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Com- 
merce du  Puy,  nous  servait  de  guide.  Aujourd'hui,  c'est  à  Vau- 
privas  que  nous  appelle  .\I.  Giron.  Cette  fois  encore  la  montée  sera 
dure.  Vauprivas,  antique  résidence  du  poëte  et  biographe  Antoine 
du  Verdicr,  en  son  temps  conseiller  du  Roi  et  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre,  est  située  à  huit  cent  quarante  mètres  d'alti- 
tude. Qu'importe?  Xous  savons  tous  que  le  seigneur  du  lieu,  grand 
amateur  de  manuscrits  grecs  et  latins,  se  montra  prodigue  de  ses 
trésors  envers  les  hommes  de  lettres  ses  contemporains.  Un  pareil 
bibliophile  mérite  d'être  honoré.  Au  surplus,  ses  largesses  lui  ont 
porté  bonheur.  Vauprivas  est  en  ruine  :  c'était  inévitable;  mais  la 
porte  hospitalière  de  la  bibliothèque  subsiste.  -\I.  Giron  l'a  décrite. 
Il  vous  a  dit  la  consolante  devise  gravée  dans  la  pierre  par  du  \çr- 
dier  : 

Les  œuvres  de  l'hommcjuste  sont  impérissables.  ^ 
■  Cette  parole,  ne  pourrait  on  l'appliquera  du  Verdierlui-mème, 
qui,  vers  1595,  fit  peindre  dans  sa  chapelle  de  Xaupi'was  une  Résurrec- 
tion des  Morts  ?  L'œuvre  était  en  péril.  Le  temps  ne  l'avait  pas  épar- 
gnée; les  hommes  l'avaient  mutilée.  Votre  collègue,  qui  a  le  culte 
des  peintures  anciennes  de  sa  région,  a  su  découvrir  cette  page 
curieuse,  et,  l'ayant  découverte,  nous  l'a  rendue  sur  la  toile  et  dans 
le  livre.  Que  M.  Giron  se  soit  trop  hâté  de  saluer  un  élève  de  Pri- 
matice  dans  le  peintre  anonyme  des  ressuscites;  qu'il  y  ait  quelque 
imprudence  à  songer  aux  disciples  de  Janet  en  face  des  donateurs 
agenouillés  aux  deux  extrémités  de  la  composition,  la  peinture 
murale  restituée  par  .\I.  Giron  ne  cesse  pas  d'être  originale  et  d'un 
grand  intérêt.  Elle  précise  le  style  d'une  époque.  La  timidité  des 
profils,  l'inexpérience  du  modelé,  une  langueur  générale  répandue 
sur  les  traits  des  personnages  attestent  la  décadence  de  l'art  sous 
Heuri  IV.  Elles  aident  en  même  temps  à  définir  le  caractère  de 
cette  décadence.  C'est  donc  un  document  précieux  qui  nous  est 
offert,  après  bien  d'autres,  par  .\I.  Giron.  Le  nom  du  peintre  de 
\auprivas  reste  à  connaître,  mais  déjà  les  déductions  de  votre 
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collègue  permettent  de  fixer  à  1595  environ  la  date  de  l'œuvre 
dont  nous  venons  de  parler.  Du  Verdier  étant  mort  à  Duerne,  près 
Lyon,  le  25  septembre  IGOO,  les  archives  lyonnaises  aideront 
peut-être  (à  compléter  un  jour  l'histoire  de  la  Résurrection  des 
Morts  de  Vauprivas. 

"  M.  Despois  de  Folleville,  de  la  Société  Industrielle  de  Rouen, 
a  voulu  traiter  "  de  l'art  décoratif  dans  la  capitale  de  la  Normandie 
depuis  le  règne  de  Louis  XII  jusqu'à  Henri  II  « .  Il  y  a  lieu  de  féli- 
citer l'auteur  de  s'être  épris  des  monuments  qui  l'entourent.  C'est 
en  artiste  qu'il  les  a  vus,  on  pourrait  dire  en  praticien,  tant  il 
s'applique  à  démêler  le  procédé  du  décorateur.  La  Cour  des  Aydes, 
la  Chambre  des  Comptes,  le  Gros-Horloge,  l'hôtel  du  Bourgthe- 
roulde,  la  Maison  du  square  Saint-André,  les  Portes  de  Saint- 
Maclou,  autant  de  monuments  construits  ou  décorés  pendant  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  appellent  l'attention  de 
M.  Despois  de  Folleville.  Il  les  observe  et  les  décrit  avec  soin. 
D'autres  se  seraient  bornés  à  cette  tâche  séduisante.  Ainsi  n'a  pas 
fait  votre  confrère.  Cette  première  partie  de  son  étude  n'est  que 
l'introduction  d'une  leçon  d'ornement.  M.  Despois  de  Folleville  a 
déjà  publié  la  Botanique  de  l'Ornemaniste.  L'auteur  était  donc 
mieux  préparé  que  nul  autre  à  l'aualyse  ingénieuse  des  plantes 
réelles  ou  fantastiques,  des  feuilles  naturelles  et  des  bractées, 
sortes  de  feuilles  à  forme  particulière,  des  fleurs  et  des  fruits  si 
habilement  traités  dans  les  monuments  de  la  Renaissance.  Mais 
comment  espérer,  sans  le  secours  du  crayon,  rendre  sensibles  les 
transformations  décoratives  de  la  clématite  ou  de  l'épi  de  blé? 
L'œil  veut  être  de  moitié  dans.le  travail  de  l'esprit  en  présence  d'un 
semblable  exposé. 

t'  M.  Charles  GiNOUX,  de  l'Académie  du.Var,  s'est  attaché  à 
honorer  Puget.  Aux  documents  qu'il  a  présentés  sur  ce  grand 
artiste  à  vos  sessions  précédentes,  à  ceux  dont  il  a  gratifié  la  Revue 
de  l'Art  français  depuis  deux  années,  il  ajoute  l'histoire  moderne 
des  Cariatides.  Expliquons-nous.  Les  Cariatides  de  Puget  ont 
couru  plus  d'un  danger  sérieux  en  ce  siècle.  Non  que  leur  mérite 
ait  été  méconnu.  La  réputation  de  ces  hauts  reliefs  n'a  rien  à 
craindre  de  la  critique.  Mais,  à  certaines  dates,  en  1825  et 
en  1867,  par  exemple,  l'admiration  locale  prit  un  tour  inquiétant. 
On  estima  le  portique  décoré  par  Puget  tellement  remarquable 
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qu'on  voulut  détacher  ses  sculptures  afin  de  les  mieux  conserver 
dans  un  Musée.  Toucher  à  la  pierre  vive,  c'était  la  détruire. 
Cependant,  le  projet  eut  ses  partisans.  Ce  fut  plus  qu'une  alerte  : 
les  documents  le  prouvent.  Sachons  gré  à  M.  Ginoux  de  s'être 
fait,  pour  l'enseignement  de  nos  neveux,  l'historien  modéré  des 
témérités  de  nos  pères.  Car,  une  fois  sur  la  pente,  votre  confrère, 
Messieurs,  ne  s'est  pas  borné  au  récit  anecdotique  du  péril  encouru 
par  les  Cariatides.  11  eu  a  dit  l'origine,  la  genèse  depuis  le  contrat 
de  1656,  déjà  publié  par  \I\I.  Henry  et  Léon  Lagrange,  jusqu'aux 
restaurations  intelligentes  qu'elles  ont  subies  en  la  présente  année. 
Somme  toute,  le  travail  de  \I.  Ginoux  est  une  monographie,  riche 
de  renseignements  et  de  détails  curieux,  sur  les  Cariatides  de 
Pierre  Puget. 

"  Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  de  l'histoire  d'Addisou,  qui, 
chaque  matin,  s'exerçait  à  tirer  une  cloche  sans  battant  pendue 
dans  son  cabinet  de  travail.  Ses  gens  trouvaient  la  chose  singulière. 
Mais  c'était  à  ce  prix  que  le  poète  anglais  se  sentait  dispos  vers  le 
milieu  du  jour  et  pouvait  composer. 

ii  Les  historiens  qui  se  sont  occupés  des  orgues  de  Aotre-Dame 
d'Embrun  pourraient  bien  n'avoir  connu  que  les  matinées  d'Addi- 
son.  Albert,  Fournier  s'étaient  égarés  sur  des  renseignements 
erronés.  Seul  M.  l'abbé  Guillaume,  du  Comité  départemental  de 
l'Inventaire  des  richesses  d'art  des  Hautes-Alpes,  a  mis  au  jour  les 
pièces  décisives.  Xous  lui  devons  l'histoire  de  ces  orgues,  à  la  fois 
moins  anciennes  et  moins  récentes  que  ne  l'ont  supposé  ses  devan- 
ciers. Les  uns  pensaient  que  Louis  XI  en  avait  été  le  donateur. 
Selon  d'autres,  les  orgues  d'Embrun  devaient  dater  de  Louis  \V. 
Vaines  hypothèses.  C'est  Louis  XIII  qu'il  fallait  nommer.  M.  Guil- 
laume vous  l'a  dit.  Le  Père  Gay,  religieux  dominicain,  organiste 
d'Embrun;  les  frères  Dominique,  André  et  Gaspar  Euslache,  ^  fai- 
seurs d'orgues  ,  que  M.  Guillaume  a  lieu  de  croire  originaires  de 
Marseille;  Jessé  Martin,  menuisier  à  Embrun,  sont  les  auteurs  des 
grandes  orgues  encore  existantes  dans  la  cathédrale.  Elles  datent' 
de  1635.  M.  Guillaume  n'aura  donc  pas  augmenté  le  nombre  des 
matinées  stériles  d'Addison. 

«  M.  Paul  Mantz,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  avait  parlé  du  cise- 
leur Renard,  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  à  propos  de  la  vente 
du  cabinet  d'Antoine  de  La  Roque,  ami  de  Watteau.  Cette  vente 
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eut  lieu  en  1745.  M.  Haiold  de  Fontenay,  membre  de  la  Société 
Éduenne  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  d'Autun,  vous  a  fait  con- 
naître le  texte  du  marché,  passé,  le  10  août  1774,  par  le  Chapitre 
de  la  cathédrale  d'Autun  avec  maître  Renard,  "  doieur,  argenteur, 
ciseleur,  damasquineur  et  enjoliveur  sur  toutes  sortes  de  métaux, 
demeurant  à  Paris,  rue  aux  Ours  » .  Nous  ne  sommes  donc  plus  en 
présence  de  l'artiste  signalé  par  M.  Mantz,  car  celui-ci,  d'après 
M.  le  baron  Pichon,  s'appelait  Louis,  et  le  ciseleur  dont  vous  a 
parlé  M.  de  Fontenay  signe  Jacques  Renard,  mais  nous  avons  lieu 
de  penser  qu'il  s'agit  d'un  descendant  de  Louis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  contrat  tiré  de  l'oubli  par  votre  confrère  est  une  pièce  capitale. 
En  clTet,  les  touristes  avaient  maintes  fois  rappelé  le  mérite  du 
Christ  et  des  Chandeliers  du  maître-autel  de  la  cathédrale  d'Autun. 
Mais  ils  n'avaient  pas  dit  que  ces  objets  d'art  «  en  cuivre,  doré  en 
or  moulu  du  plus  bel  or  »,  furent  achevés  en  l'année  1777,  et 
valurent  à  leur  auteur  la  somme  considérable  de  vingt  mille  deux 
cent  quarante  livres.  M.  Harold  de  Fontenay  vous  a  présenté 
d'excellentes  reproductions  des  Chandeliers  de  Jacques  Renard, 
j'aurais  donc  mauvaise  grâce  à  tenter  une  description  écrite  du 
pied,  décoré  de  bas-reliefs  et  de  guirlandes  que  dominent  des  tètes 
d'anges  aux  ailes  croisées  en  avant,  de  la  tige,  aux  faces  amincies 
et  cannelées  ornées  de  fleurs  grimpantes,  de  la  pomme,  à  laquelle 
sont  suspendus  de  légers  trophées,  et  enfin  de  la  coupe,  destinée 
à  recevoir  les  gouttes  de  cire,  profilant  sa  forte  silhouette  comme 
un  vase  antique  envahi  par  la  riche  frondaison  de  l'acanthe.  Mais 
j'ai  tort  d'évoquer  ici  le  souvenir  de  l'antiquité.  Les  Chandeliers 
d'Autun,  aussi  bien  que  le  Christ  ciselé  par  Jacques  Renard,  portent 
leur  date.  Ce  sont  des  œuvres  françaises  du  dix-huitième  siècle. 
M.  le  baron  Pichon  suppose  que  Louis  Renard  a  pu  recevoir  les 
conseils  de  Watteau.  Ce  peintre  élégant  et  personnel  n'aurait  pas 
désavoué,  s'il  les  avait  connus,  les  ouvrages  de  Jacques  Renard. 

«  M.  le  chanoine  Gallet,  membre  de  la  Commission  des  Anti- 
quités et  des  Arts  de  Seine-et-Oise,  a  appelé  votre  attention  sur 
une  œuvre  présumée  de  Jouvenet.  Je  voudrais  bien  passer  entre 
M.  Gallet  et  la  toile  qui  l'occupe  sans  entrer  dans  le  démêlé,  car 
il  serait  imprudent  de  prendre  un  parti  avant  que  la  peinture  ait 
été  vue  de  très-près.  Il  est  vrai,  M.  Gallet  l'a  soigneusement 
examinée,   mais   lui-même  n'ose  conclure   avec  assurance.    Ses 
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doutes  autorisent  notre  réserve.  Est-ce  Jouvenet,  Restout,  Bon 
Boullogne,  Galloche  ou  Colin  de  Vermont  qui  a  peint  VEnlrée  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem?  Question  délicate.  \I.  Leroy,  bio- 
graphe consciencieux  de  Jouvenet,  aurait  donc  ignoré  l'existence 
de  cette  toile?  A  cela,  rien  d'impossible.  Mais  tout  le  monde  con- 
naît l'ampleur  et  la  libre  allure  de  la  Pèche  miraculeuse  de  Jou- 
venet. Ses  personnages  se  meuvent  avec  exubérance.  L'air  circule 
autour  d'eux.  Xous  ne  retrouvons  pas  cette  aisance  robuste  dans 
V Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem.  Et,  sans  vouloir  absolument 
distraire  de  l'œuvre  de  Jouvenet  cette  page  nouvellement  décou- 
verte, nous  serions  d'avis  avec  -\I.  Gallet  que  Jouvenet,  s'il  en  est 
l'auteur,  a  dû  peindre  ce  tableau  antérieurement  à  ceux  de  Saint- 
Martin  des  Champs.  Xous  pourrions  même  aller  plus  loin  dans 
notre  hypothèse.  Jouvenet  est  l'élève  de  Le  Brun,  Voltaire  nous 
l'a  dit,  et  son  témoignage  n'a  pas  été  contesté.  Or,  le  premier 
peintre  de  Louis  XIV  a  traité,  lui  aussi,  VEnlrée  de  Jésus- 
Christ  à  Jérusalem.  L'œuvre  est  au  Louvre.  Elle  date  du  mois 
d'avril  1689.  La  toile  de  Jouvenet  serait  donc  antérieure  au  tableau 
de  Le  Brun,  sans  quoi  l'ordonnance  de  l'œuvre  du  maître  aurait 
suggéré  à  son  élève  la  pensée  de  mieux  distribuer  sa  composition, 
de  faire  plus  éclatante  et  plus  générale  l'acclamation  populaire 
en  cette  marche  glorieuse  qu'il  voulait  rappeler.  Si  Jouvenet  était 
vraiment  l'auteur  du  tableau  qu'on  lui  attribue,  il  l'aurait  peint 
dans  sa  jeunesse.  Mais  est-ce  bien  Jouvenet  qu'il  convient  de 
nommer  ici? 

"  Les  Egyptiens  travaillaient  le  granit  ;  les  Grecs,  le  pentélique 
et  le  paros  :  les  ^ngevins  sculptent  l'ardoise.  M.  le  docteur  Pissot, 
président  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Beaux-Arts  de 
Cholet,  a  décrit  un  Cadran  solaire  daté  de  1643,  portant  à  son 
centre  le  masque  du  soleil  accosté  du  blason  de  Gabriel  Boylesve, 
successivement  chancelier  de  l'Université  d'Angers,  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris,  aumônier  du  Roi  et  évèque  d'Avranches. 
Le  personnage  est  connu.  Son  nom  se  trouve  mêlé  au  procès  de 
Fouquet;  mais  sans  aucun  doute  la  Section  des  Beaux-Arts  ne 
s'était  pas  encore  occupée  de  Gabriel  Boylesve,  et  j'admire  que  la 
mémoire  du  prélat  soit  évoquée  dans  cette  enceinte  sur  le  seul 
témoignage  du  Cadran  solaire  de  son  jardin.  Les  sculpteurs  en 
ardoises,  si  modestes  qu'ils  demeurent,  avaient  droit  à  l'hommage 
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d'un  érudit.  Remercions  M.  le  Président  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts  de  Cholet  d'avoir  rappelé  les  noms  de  Mazouy  et  de  maître 
(juillet,  tous  deux  versés  dans  l'art  de  l'intaille  sur  la  pierre  friable, 
que  Chateaubriand  comparait  aux  plumes  du  bouvreuil,  "  Aussi 
bien,  —  le  mol  est  d'un  sculpteur,  —  c'est  le  statuaire  qui  donne 
ici-bas  l'immortalité;  combien  d'êtres  seraient  oubliés,  inconnus 
des  générations  de  l'avenir  sans  le  ciseau  de  l'artiste!  » 

«  Qui  parle  ainsi?  David.  Et  je  ne  me  défends  pas  de  songer  à 
lui  en  ce  moment,  puisque  l'écrivain  qui  vous  a  entretenus  des 
ardoises  sculptées  s'est  fait  également  l'historien  du  buste  colossal 
du  général  Travot,  exécuté  par  David  pour  la  ville  de  Cholet. 

li  L'étude,  d'ailleurs  très-brève,  consacrée  à  ce  monument, 
débute  par  un  trait  de  générosité  et  s'arrête  sur  une  note  doulou- 
reuse. Le  buste  du  général  qui  mérita  le  surnom  de  "  Pacificateur 
de  la  Vendée  »  mesure  près  d'un  mètre.  David  d'Angers  ne  voulut 
accepter  que  cinq  cents  francs  pour  ce  travail.  Nous  le  savions, 
ces  actes  de  désintéressement  étaient  familiers  à  l'artiste ,  mais 
serait-ce  une  raison  pour  n'en  rien  dire?  Assurément  non.  Eh 
bien,  on  vous  l'a  raconté.  Le  buste  de  Travot,  dépossédé  de  la  place 
qu'il  occupait  dans  un  intérêt  de  voirie,  n'a  d'autre  socle  aujour- 
d'hui qu'un  cube  de  briques  superposées.  C'est  peu.  L'homme 
et  l'œuvre  ont  droit  à  plus  de  respect.  La  ville  de  Cholet  voudra 
relever  le  piédestal  du  général  Travot,  dont  l'image  imposante  et 
sévère  lui  a  été  si  gracieusement  offerte. 

«  Je  voudrais  au  moins  avoir  été  derrière  la  tapisserie  » ,  écrivait 
un  jour  avec  une  pointe  de  regret  madame  de  Sévigné.  Nous  ne 
saurions  tenir  le  même  langage  après  avoir  entendu  M.  Léopold 
Gravier,  Président  de  la  Société  du  Musée  d'Aubusson.  Votre  con- 
frère nous  a  permis  de  passer  derrière  la  tapisserie.  Il  nous  a  mis 
dans  le  secret.  Nous  savons  maintenant  l'histoire  assombrie  des 
fabriques  d'Aubusson  et  de  Felletin,  décorées  au  dernier  siècle  du 
titre  retentissant  et  trompeur  de  "  manufactures  royales  »  alors 
qu'elles  appartenaient  à  l'industrie  privée.  Les  tapissiers  d'Aubus- 
son, sous  la  plume  de  M.  Gravier,  se  révèlent  à  nous  comme 
des  plébéiens  énergiques,  patients,  laborieux  et  habiles.  Ils  ont 
connu  les  privations  et  la  gêne.  La  monographie  que  leur  con- 
sacre le  délégué  de  la  Société  du  Musée  nous  a  fait  songer  à  cer- 
tains chapitres  du  livre  de  Le  Play,  les  Ouvriers  européens.  C'est 
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presque  une  etuilc  (rêcononiie  sociale  qui  vous  a  été  présentée. 
Étude  instructive  et  convaincue.  Après  tout,  les  Gobelins  ont  eu 
leur  historien,  licauvais  a  ses  annales.  Aubusson  devait  trouver 
un  défenseur.  Que  si  le  plaidoyer  de  Vantcnv  d  Une  industrie  artis- 
tique au  dix-huitième  siècle  semble,  à  de  certains  endroits,  écrit 
pro  donio,  n'eu  soyons  pas  offensés  :  la  maison  dont  il  a  parlé  est 
tQoins  la  demeure  de  l'écrivain  que  celle  de  l'artisan,  de  l'artiste, 
du  génie  français  dans  une  certaine  mesure,  du  labeur  continu  et 
résigné  :  ce  sont  des  titres. 

"  De  la  tapisserie  au  vêtement,  la  distance  n'est  pas  grande. 
M.  Forestié,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts 
de  Montauban,  bouleverse  toutes  les  notions  en  cours  sur  le  luxe 
à  notre  époque.  X'en  doutons  plus  :  la  vie  humaine  est  un  per- 
pétuel recommencement.  L'analyse  que  M.  Forestié  a  faite  des 
étoffes,  du  costume,  des  bijoux  dont  les  Montalbauais  du  quator- 
zième siècle  se  paraient  volontiers,  est  un  chapitre  attachant. 
Foin  de  la  gène  qui  aurait  été  le  partage  des  gens  de  métier  en  ces 
temps  lointains!  Les  négociants  de  Montauban  ne  font  commerce 
que  de  chemises  brodées,  d'anneaux  d'or  garnis  de  perles,  saphirs, 
grenats  et  turquoises,  de  coffrets  d'argent,  de  riches  colliers  et  de 
fermaux.  Le  cendal  et  la  soie  servent  à  façonner  les  ajustements, 
rehaussés  de  broderies,  de  lacs,  de  cordons  et  de  rubans.  On  croi- 
rait lire  une  page  des  Mille  et  une  Nuits.  Et  cependant,  la  fiction 
n'a  point  de  part  dans  le  travail  de  M.  Forestié.  Ce  qu'il  écrit,  il 
l'emprunte  au  manuscrit  en  langue  romano-provençale  connu  sous 
le  titre  de  Livre  des  comptes  des  frères  Bonis,  marchands  mon- 
talbauais de  1338  à  13G8.  Mais  quoi  de  surprenant  à  la  constatation 
de  ce  luxe?  Soupçonnez-vous  l'écrivain  d'une  complaisance  outrée 
envers  ses  concitoyens  d'autrefois?  il  vous  répondra  en  rappelant 
un  rtiot  de  Guillaume  Le  Breton  :  '  On  n'aperçoit  que  satin,  drap 
écarlate  et  fin  linon;  le  paysan  ému  de  se  voir  dans  la  tenue  d'un 
empereur,  se  juge  l'égal  de  toutes  les  puissances.  »  Le  chroniqueur 
qui  tenait  ce  langage  est  mort  dans  la  première  moitié  du  treizième 
siècle.  L'aveu  ne  laisse  pas  d'être  instructif.  Ce  qui  le  serait  plus 
encore,  c'est  le  savant  glossaire  rédigé  paar  M.  Forestié  dans  le  but 
de  faire  connaître  chaque  pièce  du  vêtement  ou  de  la  parure  de 
•nos  pères,  mais  il  est  entendu  que  l'érudition  n'est  pas  notre 
domaine.  Les  Sections  d'Histoire  et  d'Archéologie  nous  défendent 
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d'empiéter.  Pour  un  peu  uous  nous  excuserions  publiquement 
d'avoir  osé  lire  jusqu'au  bout  un  curieux  mémoire  dont  nous  ne 
devrions  connaître  (juc  le  préambule. 

.c  L'étude  do  M.  Godard-Faultrier,  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  d'Angers,  a  trait  à  deux  ivoires  sculptés.  L'un  pro- 
vient d'un  diptyque  ou  d'une  couverture  de  livre  et  représente 
divers  symboles  relatifs  à  l'Immaculée  Conception.  A  quel  siècle 
appartient  ce  travail?  La  forme  d'une  tiare  timidement  ciselée 
dans  le  bas-relief  justifie  le  raisonnement  de  M.  (iodard-Faultrier. 
Il  est  indiscutable  que  la  tiare  décorée  d'un  seul  diadème  nous 
reporte  au  treizième  siècle.  Mais  l'ivoire  en  question  compte-t-il 
autant  d'années  que  ce  détail  le  laisse  supposer?  Qui  nous  dit  que 
l'artiste  anonyme  auquel  est  dû  ce  bas-relief  n'est  pas  un  homme 
du  dix-septième  siècle  qui  aura  volontairement  traité  son  sujet 
dans  un  sentiment  archaïque?  Si  nous  sommes  en  face  d'une 
reliure,  l'ivoirier  s'est  peut-être  appliqué  à  ressaisir  le  style  des 
maîtres  du  moyen  âge,  afin  que  son  travail  parût  être  contemporain 
du  manuscrit  auquel  il  allait  servir  d'enveloppe.  Hypothèses,  me 
direz-vous.  Eh!  sans  doute.  Messieurs;  mais  quelque  désir  que 
l'on  ait  de  se  faire  une  certitude  de  toutes  choses,  pour  peu  que 
l'on  soit  sincère,  on  n'y  parvient  pas  du  premier  coup.  D'ailleurs, 
quelle  qu'en  soit  la  date,  l'ivoire  décrit  par  votre  confrère  présente 
des  particularités  dignes  d'attention. 

«  M.  Godard-Faultrier  vous  a  parlé  aussi  de  l'Olifant  du  Musée 
Saint-Jean.  Nous  nous  garderons  d'émettre  la  moindre  hypothèse 
sur  l'origine  ou  l'usage  de  ce  précieux  ivoire.  Les  scènes  fantastiques 
qui  le  décorent  ont  exercé  la  sagacité  des  archéologues.  Cet  Oli- 
fant vient-il  de  Damas?  Est-il  un  ressouvenir  de  la  trompe  de 
Roland  sonnant  les  charges  légendaires  de  Roncevaux?  Le  temps 
nous  presse.  Laissons  à  M.  Godard-Faultrier,  l'un  des  doyens  des 
conservateurs  de  nos  Musées,  le  soin  de  scruter  cette  énigme.  Aussi 
bien,  je  ne  puis  l'oublier,  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  à  laquelle  appartient  M.  Godard,  héritière  directe  de  l'Aca- 
démie d'Angers,  célèbre,  cette  année  même,  son  deuxième  cente- 
naire. Cette  longévité,  qui  n'a  rien  de  la  vieillesse,  nous  rassure.  Il 
n'est  pas  de  problème  dans  les  sciences,  l'art  ou  les  lettres  que 
l'Académie  d'Angers  ne  soit  certaine  de  résoudre.  Car  voilà  deux 
cents  ans  que  des  générations  laborieuses  s'y  rencontrent,  et  les 
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îMioètres  au  déclin  de  leur  vie  peuvent  toujours  adresser  à  leurs 
successeurs  le  mot  de  Varron  : 

Nunc  cursu  tibi  lampada  trado. 

'  Mais  quelle  imprudence  est  la  nôtre  !  Qu'est-ce  que  l'Académie 
d  Angers,  sinon  la  sœur  cadette  de  l'Académie  de  Peinture,  dont 
le  Secrétaire  perpétuel  daigne  présider  en  ce  moment  à  vos  débats? 
Et  ce  qui  aggrave  notre  faute,  c'est  que  cette  sœur  cadette  n'est  pas 
du  même  lit  que  son  aînée. 

'  Voilà  que  notre  anxiété  redouble.  Xous  devons  résumer  l'étude 
de  \I.  Vidal,  délégué  de  la  Société  de  Statistique  de  .\Iarseille,  sur  la 
Gravure  et  ses  transformations.  Ce  mémoire  renferme  deux  thèses. 
Une  reproduction  mécanique  de  l'œuvre  dart  doit  être  préférée, 
d'après  \I.  Vidal,  à  la  reproduction  par  le  burin.  La  raison  que 
donne  l'auteur  est  celle-ci  :  l'appareil  traduit,  tandis  que  la  main 
du  graveur  interprète.  Une  femme  d'esprit  avait  tenu  le  même 
.langage,  en  s'excusant  toutefois  de  parler  de  choses  qui  lui  étaient 
étrangères.  A  notre  humble  avis,  le  principe  émis  par  George  Sand 
conline  au  paradoxe.  Répudier  l'art  au  profit  du  métier  serait  une 
doctrine  dangereuse.  Sans  doute,  l'art  du  graveur  a  ses  lois  précises 
que  n'ont  pas  toujours  respectées  des  maîtres  indociles.  Eh  !  nous 
le  savons  trop,  l'homme  n'est  pas  parfait.  On  a  vu  de  par  le  monde 
plus  d'une  loi  transgressée.  Mais  bannir  le  burin  au  nom  des 
crimes  inoffensifs,  souvent  aimables,  de  quelques  graveurs,  ce 
serait  aller  loin.  Recourons  à  nos  auteurs.  Un  écrivain  d'art  de  ce 
temps  s'est  demandé  comment  il  s(?  fait  que  les  estampes  soient 
plus  recherchées  de  nos  jours  qu'elles  ne  l'ont  été  à  aucune 
époque.  <;  D'où  vient,  dit-il,  qu'on  se  les  dispute  dans  les  ventes 
publiques  avec  une  passion  que  nos  pères  ne  connaissaient  pas?  » 
Et  le  critique  de  répondre  :  "  Peut-être  aux  yeux  des  partisans  les 
plus  déclarés  de  la  photographie  appliquée  à  la  reproduction  de 
modèles  d'un  certain  ordre,  la  stricte  mais  inerte  véracité  inhé- 
rente à  ce  mode  de  fabrication  a-t-elle  pour  effet  d'en  démontrer 
l'insuffisance  au  point  de  vue  esthétique  et  de  faire  ressortir  d'autant 
mieux  les  conditions  privilégiées,  les  secrets  avantages  de  1  art 
proprement  dit.  »  Je  trouve  ces  lignes  dans  la  vie  de  Gérard 
Edclinck,  par  M.  le  vicomte  Delaborde.  Si  George  Sand  avait  pu 
lire  cette  étude,  elle  eut  accentué  encore  l'éloge  d'Edelinck,  qui 
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lui  écliappe  dans  un  coin  de  phrase,  de  ce  maitre  qui  "a  su  posséder 
ce  grand  mérite,  —  c'est  son  historien  qui  parle,  —  de  s'identifier 
par  ses  combinaisons  pratiques,  aussi  bien  que  par  le  fond  de  son 
sentiment,  avec  l'esprit  et  le  style  des  originaux  qu'il  reproduit  » . 

tt  Voilà,  ce  nous  semble,  gagnée  la  cause  de  la  gravure.  La  préémi- 
nence de  l'art  sur  le  métier  cesse  d'être  en  discussion.  Que  les 
disciples  d'Edelinck  se  lèvent  dans  l'école,  et  nous  leur  ferons 
fête.  Au  surplus,  ces  maîtres  désirés,  vous  les  acclamerez  peut- 
être  demain,  car  M.  Vidal  vous  a  fait  part  d'une  grande  nouvelle. 
Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  il  a  su  démontrer,  avec 
preuves  à  l'appui,  que  le  nombre  des  graveurs  va  croissant.  A  ne 
prendre  que  les  Salons  annuels  comme  base  de  statistique,  on 
relève,  en  ISIG,  1G9  exposants,  tandis  qu'en  1884  ils  atteignent 
le  chiffre  de  350.  A  la  bonne  heure!  L'appareil  de  Daguerre  n'a 
pas  déconcerté  l'artis'te;  des  mains  vaillantes  savent  tenir  le  burin. 
Que  la  lutte  se  prolonge  encore,  et  le  sceptre  actuellement  partagé 
sera  repris  un  jour  de  haute  lutte  par  quelque  jeune  maître.  C'estj 
du  moins  l'espoir  que  fait  naître  en  nous  la  conclusion  du  mémoire 
de  M.  Vidal. 

u  Demandez  aux  paysans  de  la  vallée  de  Campan  combien  de 
temps  exige  l'ascension  du  Pic  du  Midi.  —  «  Quatre  heures,  répon- 
dront-ils, si  vous  allez  doucement,  et  six  si  vous  allez  vite.  » 

«  M.  Parrocel,  de  l'Académie  de  Marseille,  se  garde  de  presser 
le  pas.  Rien  de  hâté  dans  sou  œuvre,  et  voilà  que  V Histoire  docu- 
mentaire de  l'ancienne  Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture  de 
Marseille j  la  biographie  de  sefe  directeurs  perpétuels,  l'étude  atten- 
tive de  leur  œuvre,  la  mise  au  jour  de  leur  correspondance  pren- 
nent sous  la  plume  de  l'écrivain  provençal  les  proportions  d'un 
monument.  Encore  une  année,  et  le  livre  sera  fait.  Avec  moins  de 
patience  et  de  soins,  l'auteur  aurait  pu  tracer  un  rapide  tableau 
des  actes  de  l'Académie  dont  il  a  vçulu  être  l'historiographe,  mais 
ce  sont  avant  tout  des  documents,  des  pièces  d'archives  que 
M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes  vous  demande  de  réunir  et  de  mettre  en  œuvre.  Le  délégué 
de  l'Académie  de  Marseille  a  donc  bien  saisi  le  sens  de  l'invitation 
qui  vous  est  adressée.  Verdiguier ,  Fenouil,  Dandré-Bardon , 
Soufflot,  de  Caylus,  Mariette,  les  Vernet,  Cochin  sont  nommés  à 
chaque  page  du  volunie  manuscrit  de  M.  Parrocel.  Les  lauréats  du 
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prix  de  Rome,  recommandés,  à  lour  départ  pour  l'Italie,  aux 
membres  de  l'Académie  de  Marseille,  s'arrêtent  dans  celte  ville 
hospitalière.  La  réception  qui  leur  est  faite  est  ensuite  relatée  dans 
la  correspondance  régulière  qu'entretient  l'Académie  de  Marseille 
avec  celle  de  Paris.  Cet  ensemble  de  pièces  dans  lesquelles  il  est 
accidentellement  parlé  des  académies  de  Toulouse,  de  Bordeaux, 
de  Poitiers,  de  Rouen,  jette  une  vive  lumière  sur  la  vie  intellec- 
tuelle dans  nos  provinces  pendant  le  dernier  siècle.  De  pareilles 
études  rétrospectives  font  honneur  au  patriotisme  non  moins  qu'à  la 
persévérance  éclairée  de  leurs  auteurs. 

u  Qui  donc  a  dit  qu'on  ne  saurait  lire  avec  plaisir  un  livre 
jusqu'au  bout  avant  de  savoir  si  l'auteur  est  doux  ou  colère,  brun 
ou  blond,  marié  ou  garçon? 

"  Je  crois  que  cette  remarque  n'a  pas  échappé  à  M.  Castan, 
membre  de  la  Société  d'Émulation  du  Doubs,  qui  a  envoyé  au 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  une  \otice  sur  les  Musées  de  la 
ville  de  Besançon  et  le  nouveau  catalogue  de  ces  collections.  Ce 
nouveau  catalogue,  c'est  M.  Castan  qui  le  prépare.  Or,  le  signe 
caractéristique  de  son  livre ,  c'est  une  constante  recherche  de 
l'époque  exacte  et  des  circonstances  auxquelles  se  rattache  l'œuvre 
décrite.  Le  commentaire  historique,  si  nous  en  jugeons  par  les 
extraits  soumis  au  Comité,  ne  tient  pas  moins  de  place  dans  le 
nouveau  travail  de  \I.  Castan  que  la  description  des  ouvrages  con- 
fiés à  sa  garde.  Ainsi  avait  procédé  Villot,  lorsqu'il  composa  les 
livrets  du  Louvre.  Mais  Villot  s'était  borné  à  l'histoire  circonstanciée 
des  chefs-d'œuvre  :  votre  confrère  fait  plus.  En  lui  le  critique 
marche  de  pair  avec  l'historien.  Lisez  les  commentaires  relatifs 
au  triptyque  de  Van  Orley,  à  certains  tableaux  de  François  Le 
Moyne,  de  Vincent,  de  Lenoir,  au  portrait  de  Xicolas  de  Granvelle 
par  Titien,  et  vous  serez  informé  de  toutes  choses  sur  le  maître, 
sur  son  œuvre  et  sur  le  Musée  qui  l'abrite. 

"  Soit.  Que  les  Musées  de  Besançon  aient  eu  besoin  d'être  connus, 
passe  encore!  Mais  les  Musées  de  Versailles!  Il  est  évident  que 
nous  n'avions  rien  à  apprendre  sur  ces  collections.  Erreur. 
M.  Dutilleux,  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des  Arts  de 
Seine-et-Oise,  vous  l'a  démontré.  L'histoire  des  Musées  de  Ver- 
sailles, pendant  la  période  révolutionnaire,  l'Empire  et  les  pre- 
mières années  de  la  Restauration  n'était  pas  faite.  Du  moins  les 

3. 
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efforts  généreux  de  l'Adminislration  versaillaisc  tendant  à  consti- 
tuer un  Musée  spécial  de  l'école  française  dans  le  palais  de 
Louis  XIV,  construit  par  Mansart,  décoré  par  Le  Brun,  Miguard, 
Girardon,  Coyzei'ox;  l'initiative  de  la  population  s'opposant  à  ce 
que  le  Château  fut  dépouillé  de  ses  toiles  et  de  ses  statues,  étaient 
de  nature  à  tenter  un  écrivain  de  la  région.  M.  Dutilleux  a  tracé 
avec  une  élégante  sobriété  le  tableau  des  vicissitudes  que  subit, 
dès  sa  création,  le  Musée  de  l'école  française.  Les  galeries  de  Ver- 
sailles, telles  que  les  a  faites  le  Gouvernement  de  Juillet,  ont  un 
caractère  historique.  Le  Musée,  laborieusement  créé  après  1792, 
aurait  renfermé  les  chefs-d'œuvre  des  peintres  français.  Si  nous 
saisissons  toute  la  pensée  de  M.  Dutilleux,  l'historien  regrette  cer- 
tainement la  dispersion  des  toiles  un  instant  réunies  dans  le  palais 
de  Versailles.  Qu'il  nous  permette  de  le  lui  dire,  nous  ne  parta- 
geons pas  les  mêmes  regrets.  M.  Dutilleux  vous  a  rappelé  que  les 
tableaux  de  Le  Sueur,  peints  pour  les  Chartreux,  ont  fait  partie  du 
Musée  de  l'école  française  à  Versailles.  Or,  dès  1802,  Naigeon, 
conservateur  du  Musée  du  Luxembourg,  allait  réclamer  les  toiles 
de  Le  Sueur  et  les  emportait  au  palais  du  Sénat.  De  nos  jours,  ces 
œuvres  sont  au  Louvre,  et  nous  souhaitons  qu'elles  n'en  sortent 
jamais.  Reléguer  à  Versailles  Poussin,  Le  Sueur,  Le  Brun,  IVatteau, 
David,  Prud'hon,  Ingres,  lorsque  Raphaël,  Rubens,  Rembrandt 
régneraient  au  Louvre,  ce  serait  abdiquer  la  part  d'influence  à 
laquelle  doit  prétendre  l'école  française.  On  ne  fera  jamais  trop  de 
place  à  nos  maîtres  nationaux  dans  les  galeries  du  Louvre  tant  que 
les  grandes  écoles  y  seront  en  présence.  Mais  si  nous  ne  pouvons 
souscrire  au  vœu  bien  naturel  de  M.  Dutilleux,  nous  le  remercions 
de  sa  monographie  toute  nette  et  précise,  émaillée  de  pièces  offi- 
cielles agencées  sans  effort  et  dont  la  lecture  instruit  et  retient. 

«  Les  mémoires  sur  l'Académie  de  Marseille,  les  Musées  de 
Besançon  et  de  Versailles,  sont  les  seuls  que  vous  ayez  rédigés 
en  1886  sur  ce  que  j'appelle  des  institutions.  Les  biographies  que 
vous  avez  offertes  au  Comité  sont  plus  nombreuses.  Essayons  de 
dire  avec  brièveté  quels  enseignements  découlent  de  ces  travaux. 

«  Quelqu'un  qui  ne  doit  pas  attendre  lorsqu'on  parle  du  Louvre 
comme  nous  venons  de  le  faire,  c'est  Louis-Antoine  Lavallée, 
secrétaire  général  du  Musée,  de  1804  à  1816.  Prud'hon  ne  nous 
avait  laissé  que  son  portrait;  M.  Marcille,  président  de  la  Société 
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des  Arts  d'Orléans,  a  fait  entrer  cette  toile  dans  le  Musée  qu'il 
dirige  avec  l'enthousiasme,  je  devrais  dire  le  culte  du  connaisseur 
et  de  l'artiste.  Puis,  dépassant  Prud'hon,  votre  confrère  a  voulu 
raconter  les  heures  de  travail,  d'intelligence,  de  dévouement  et  de 
patriotisme  d'un  homme  que  les  événements  de  1815  ont  fait  le 
défenseur  le  plus  immédiat  de  nos  trésors  d'art.  L'histoire  de 
l'enlèvement  des  toiles  amassées  au  Louvre  par  la  conquête  est 
bien  connue,  mais  on  ne  s'y  arrête  pas  volontiers.  La  part  très- 
active  prise  par  Lavallée  dans  une  résistance  équitable  aux  injonc- 
tions sans  mesure  des  alliés  doit  lui  être  comptée.  AI.  Marcille  a 
donc  eu  raison  de  s'arrêter  en  face  de  ce  fonctionnaire,  de  cet 
homme  de  second  plan,  dont  l'assiduité,  le  talent  et  le  courage 
civique  pourront  toujours  être  cités  en  exemple. 

;  Etrange  contraste!  Lavallée  reçut  la  croix  d'honneurpour  avoir 
tenu  tête  aux  puissances  étrangères  :  Joachim  Le  Breton,  qui 
n'avait  fait  que  blâmer  au  sein  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  la 
conduite  des  Alliés,  fut  frappé  par  le  pouvoir.  Jean-François  Le 
Breton,  né  près  de  Laval  en  1762,  et  dont  M.  Tancrède  Abraham, 
vice-président  de  la  Société  des  Arts  réunis  de  la  .\Iayenne,  a 
esquissé  la  vie,  est-il  de  la  même  famille  que  Joachim  Le  Breton? 
Peintre,  anatomiste  et  physicien,  Jean-François  avait  en  lui  les 
qualités  d'un  professeur.  Il  fut  chargé  d'un  cours  à  l'Institution  des 
Sourds-Muets  à  Paris.  C'est  dans  ce  poste  qu'il  mourut.  M.  Abrabam 
a  recueilli  le  portrait  de  l'artiste,  quelques  lettres,  des  anecdotes, 
des  dates  précises  :  à  d'autres  maintenant  de  reconstituer,  s'ils  le 
peuvent  faire,  l'œuvre  du  peintre. 

"  Fontenelle,  au  dire  de  Sainte-Beuve,  avait  pour  principe  qu'il 
ne  faut  donner  dans  le  sublime  qu'à  la  dernière  extrémité  et  à  son 
corps  défendant.  La  maxime  est  consolante.  Les  Blut,  que  leur 
compatriote  M.  Durieux,  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai, 
vous  a  présentés,  se  sont  interdit  de  jamais  tomber  dans  le  sublime. 
Mais  le  talent  suffit  à  recommander  un  nom.  Et  lorsque,  pendant 
deux  siècles,  la  pratique  de  l'art  se  transmet  avec  le  sang  dans  une 
même  famille,  elle  devient  honorable  Ainsi  en  a  jugé  M.  Durieux, 
et  ses  clients  du  Xord,  Cornil,  Jean  II,  François,  Michel,  Baslien, 
Léonard  Blut,  étroitement  groupés  sous  sa  plume  autour  de  leur 
ancêtre  Jean  Blut,  peintre  en  titre  de  la  ville  et  de  l'église  de 
Cambrai,  de  1585  à  1616,  ont   l'aspect    sérieux  d'une  dynastie 


38  RAPPORT    GENERAL. 

d'artistes,    secondaires  sans  doute,    mais   dignes  d'être  connus. 

«  Qui  oserait  nous  contredire?  les  autographes  ont  une  saveur  et 
un  parfum  d'un  caractère  à  part.  Les  anciens  recherchaient  ces 
sortes  de  documents,  et  les  modernes  imitent  sur  ce  point  les 
anciens. 

«  M.  Le  Breton,  directeur  du  Musée  céramique  de  Rouen,  aime 
les  autographes  d'artistes,  et,  en  homme  qui  espère  de  longs  jours, 
il  recueille  volontiers  les  lettres  de  la  veille,  se  promettant  sans 
doute  de  leur  faire  prendre  des  années  dans  son  portefeuille.  Vaine 
combinaison!  Qu'un  homme  comme  Baudry  vienne  à  mourir, 
M.  Le  Breton  se  souvient  qu'il  est  parlé  de  Baudry  dans  des  lettres 
de  Schnetz  qu'il  possède,  et  le  collectionneur  n'hésite  pas.  Il  ouvre 
devant  vous  son  portefeuille.  Ce  n'est  point  à  nous  de  parler  de 
Baudry.  Le  peintre  distingué,  l'homme  sincère  et  droit  sera  bien 
jugé  par  ses  pairs.  D'autre  part,  nous  nous  sentons  inhabile  à 
résumer  les  lettres  de  Schnetz.  Des  pages  familières  échappent  à 
l'analyse.  Mais  ce  qu'il  faut  retenir  de  la  lecture  de  M.  Le  Breton, 
c'est  l'amour  de  Rome  qui  se  trahit  dans  la  parole  écrite  du  peintre 
octogénaire,  c'est  cette  noble  passion  dont  Beulé  à  si  bien  dit  : 
"  L'amour  de  Rome,  le  culte  d'un  admirable  pays  et  de  la  race  pri- 
vilégiée qui  l'habite,  n'a  pas  seulement  rempli  la  longue  carrière  de 
Schnetz,  c'est  le  secret  de  toute  cette  carrière.  ')  Vous  avez  entendu 
le  vieux  maître  demander  qu'on  le  laissât  achever  an  directorat  de 
vingt  années!  Touchante  supplication  qdi  justifie  pleinement  cette 
autre  parole  de  l'écrivain  que  je  rappelais  :  «  La  villa  Médicis  a  été 
le  but  de  tous  les  efforts  de  Schnetz  pendant  sa  jeunesse,  un  regret 
et  un  rêve  dans  son  âge  mûr,  une  véritable  possession  pendant  le 
reste  de  sa  vie.  n  Un  semblable  éloge  a  son  prix,  et  M.  Le  Breton  a 
bien  servi,  selon  nous,  la  mémoire  de  Schnetz  par  le  choix  des 
lettres  qu'il  vous  a  lues. 

K  On  voudrait  s'attarder  sur  les  pas  du  sculpteur  Amabilis  que 
M.  Marionneau,  de  l'Académie  de  Bordeaux  et  correspondant  de 
l'Institut,  nomme  à  plusieurs  reprises  dans  son  étude  sur  les 
anciens  Artistes  aquitains  et  les  Peintres  officiels  du  vieux  Bordeaux. 
Mais  ce  sculpteur,  en  vogue  à  l'époque  gallo-romaine,  se  dérobe  à 
l'adulation  des  modernes.  Nous  ne  connaissons  guère  que  son  nom 
et  peut-être  son  profil.  Ainsi  les  graffiti  de  Pompéi  éveillent  la 
curiosité  du  touriste  sans  la  satisfaire.  Ces  sortes  d'inscriptions,  plus 
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qu'à  moitié  frustes,  jettent  assez  de  clarté  sur  le  passé  pour  qu'on 
s'y  attache,  et  lui  laissent  cependant  de  son  mystère.  Jacques  Gaul- 
tier, Jas  le  Roy,  Guillaume  Cureau,  François  Bassemont,  maîtres 
plus  récents,  sont  aussi  serrés  de  plus  près  par  l'historien  qui  n'a 
rien  omis  de  ce  que  renferment  les  archives  locales  sur  les  fonc- 
tions ou  les  œuvres  de  ces  peintres  provinciaux.  En  s'excusant 
d'être  bref  et  de  glaner  seulement  dans  le  champ  d'autrui, 
\I.  Marionueau,  par  son  nouveau  travail,  apporte  à  l'histoire  de  sa 
ville  natale  la  coopération  d'un  de  ces  efforts  utiles  que  Montaigne 
appelait  le  coup  de  jarret  du  Basque. 

«  \ous  ne  quittons  pas  la  Guyenne  avec  AI.  Arnaud  Communay, 
vice-président  de  la  Société  des  Archives  historiques  à  Bordeaux. 
Les  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Art  fronçais  se  sentent  redevables 
à  cet  écrivain  de  connaître  depuis  quelques  mois  le  véritable  auteur 
de  la  statue  de  la  Renommée  conservée  au  Louvre  et  attribuée  à 
tbrt  au  sculpteur  Berthelot.  Pierre  Biart  à  sculpté  cet  ouvrage. 
C'est  eu  compulsant  les  archives  de  Cadillac  que  M.  Communay  a 
fait  sa  découverte.  Deux  pièces  tirées  du  même  fonds  vous  ont 
éié  présentées  par  M.  Communay.  L'une  est  un  marché  passé  entre 
le  ducd'Epernon  et  les  sieurs  Pierre  Ardouin  et  Louis  Cothereau, 
maîtres  maçons.  La  seconde  pièce  est  une  donation  de  joyaux  faite 
par  la  vicomtesse  de  Ribérac  aux  enfants  du  duc  d'Epernon.  ÎVous 
serons  bref  sur  ces  documents  appelés  à  trouver  place  dans  un 
ouvrage  développé  que  prépare  l'auteur  sous  le  titre  :  la  Chro- 
nique de  Cadillac.  Sachons-lui  gré  de  la  primeur. 

«  D'Epernon,  que  me  veux-tu? 

«  \I.  Braquehaye,  directeur  de  l'Ecole  municipale  de  dessin  de 
Bordeaux,  a  voulu  dresser  la  nomenclature  des  artistes  employés 
par  le  fastueux  duc  dans  son  château  de  Cadillac.  \ous  rencontrons 
naturellement  Louis  Cothereau  et  Pierre  Ardouin  dans  le  relevé  de 
M.  Braquehaye,  mais  lui  aussi  a  sa  trouvaille.  Une  riche  Colonne 
autrefois  érigée  dans  l'église  de  Saiut-Cloud  et  destinée  à  sup- 
porter un  vase  qui  renfermait  le  cœur  de  Henri  III  est  actuellement 
à  Saint-Denis.  On  l'attribuait  à  Barthélémy  Prieur  :  elle  est  l'œuvre 
d'un  sculpteur  de  Cadillac,  Jean  Pageot,  aux  ordres  de  d'Epernon. 
Le  texte  du  marché  vous  est  apporté  par  AI.  Braquehaye.  Le  mèine 
auteur  s'est  occupé  des  tapisseries  de  Cadillac  et  de  la  suite,  repré- 
sentant VHistoire  de  Hehri  III  exécutée  sur  l'ordre  de  l'ancien 
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mignon  devenu  gouverneur  de  la  Guyenne.  M.  Braquehaye  signale 
vingt-deux  pièces  de  cette  tenture,  dont  il  nomme  les  auteurs  et 
précise  le  sujet.  M.  le  baron  Pichon,  qui  a  parlé  de  la  même  com- 
mande, croit  à  l'existence  de  vingt-six  pièces,  et  M.  Lacordairo, 
l'ancien  directeur  des  Gobelins,  s'appuyant  sur  un  inventaire 
officiel,  nous  avait  dit  que  la  tenture  provenant  de  Cadillac  com- 
portait vingt-sept  pièces.  Il  est  donc  possible  que  l'acte  décou- 
vert par  M.  Braquehaye,  dans  l'étude  de  M'  Médeville,  ne  soit  pas 
l'unique  pièce  relative  à  la  tapisserie  de  Henri  III. 

«  Joubert  se  contentait  d'achever  ses  pensées,  mais  il  ne  lui  vint 
pas  à  l'esprit  de  les  joindre  entre  elles.  Autre  est  la  pente  natu- 
relle de  M.  Jacquot,  de  la  Société  d'Archéologie  lorraine  à  Nancy. 
Saint-Joire,  Claude  Moucherel,  Ligier  Richier,  Georgin,  Deruet, 
Melling,  Gille  dit  Provençal,  Maurice,  le  miniaturiste  courtisan  très- 
apprécié  de  Catherine  II,  seraient  assez  surpris  de  se  rencontrer 
dans  le  même  salon.  Aucune  affinité  sensible  entre  ces  peintres, 
sculpteurs  et  facteurs  d'orgues.  Je  me  trompe,  ils  sont  Lorrains.  Et, 
depuis  de  longues  années  déjà,  M.  Jacquot  aime  à  parler  ici  de  sa 
province.  Que  le  lien  dont  il  fait  usage  pour  tenir  rapprochées  les 
notes  éparses  qu'il  recueille  soit  peu  visible,  votre  confrère  le.  sait. 
Mais  que  lui  importe  s'il  a  mis  au  jour  un  détail  oublié  sur  des 
maîtres  qu'une  bataille  perdue  a  faits  des  étrangers;  que  lui  importe 
si  ses  pages  légères  doivent  évoquer  en  France  le  souvenir  aimé  de 
la  Lorraine? 

«  Je  me  hâte.  Messieurs. 

«  Trois  mémoires  vous  ont  été  lus  sur  des  sculpteurs  trop  peu 
«  connus. 

«  C'est  d'abord  une  biographie  très-succincle  d'André  Supplice, 
ou  Sulpice,  artiste  berrichon,  qui  exécuta,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  les  magnifiques  Stalles  de  la  cathédrale  de  Rodez.  Sulpice 
avait  précédemment  travaillé  à  Mende,  à  Villcfranche  et  à  Béziers. 
«  On  vous  a  dit  les  travaux  et  la  vie  privée  de  Gabriel  AUegrain 
le  fils,  membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  qui  fut  employé 
en  1764  à  l'arsenal  de  Rochefort. 

«  Vous  savez  désormais  quelles  furent  les  relations  de  Louis- 
Claude  Vassé  avec  Pierre-Jean  Grosley,  dont  le  souvenir  est  cher 
aux  érudils. 

V  M.  André,  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
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Lozère,  s'est  fait  le  biographe  de  Siilpice.  Gabriel  Allegrain  doit  à 
\I.  Audiat,  président  de  la  Société  des  Archives  historiques  de 
i'Aunis,  d'être  moins  ignoré.  \I.  Henri  Stein,  secrétaire  de  la  Société 
Historique  et  Archéologique  du  Gàtinais,  est  l'auteur  de  l'étude  sur 
Vassé. 

«  Ces  trois  notices,  égales  par  le  savoir,  le  ton  mesuré,  les  pro- 
portions, font  songer  aux  parties  distinctes  d'une  même  œuvre,  et 
leur  lecture  nous  remet  en  mémoire  1  épigramme  célèbre  de 
Léonidas  de  Tarente  sur  une  élégante  broderie,  œuvre  collective  de 
trois  artistes. 

«  J'ai  nommé  la  Société  Historique  du  Gàtinais.  Fondée  il  y  a 
peu  d'années  par  l'un  des  vôtres,  M.  Edmond  Michel,  cette  Société 
vient  de  perdre  son  fondateur.  Je  ne  puis  me  défendre  de  saluer 
en  passant  cet  homme  jeune  encore,  enlevé  trop  soudainement  aux 
importants  travaux  qu'il  préparait.  Il  avait,  ici  même,  parlé  en 
érudit  et  eu  critique  des  peintres  Tischbcin  et  de  la  Sculpture 
tumulaire  dans  l'Orléanais.  A  l'issue  de  votre  session  de  1881, 
M.  Michel  avait  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

"  Xicolas  et  Jacques  Wilbault,  de  Chàteau-Porcien,  petite  loca- 
lité du  département  des  Ardennes,  sont  des  peintres  provinciaux 
que  M.  Jadart,  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims,  s'est 
appliqué  à  mettre  en  lumière.  Nicolas  est  né  en  1686;  Jacques, 
son  neveu,  meurt  en  180G.  Pendant  plus  d'un  siècle,  églises, 
demeures  seigneuriales,  habitations  bourgeoises  furent  décorées 
par  le  pinceau  fertile  des  deux  artistes.  AI.  Jadart  a  soigneusement 
reconstitué  leur  œuvre  disséminée. 

•'  Regnaudin  n'appartient  pas  à  la  province.  L'élève  de  François 
Anguier,  l'émule  de  Thibault  Poissant  et  de  Girardon  se  rattache  à 
la  grande  pléiade  des  sculpteurs  dirigés  par  Le  Brun.  Toutefois,  il 
revenait  de  droit  àM.  Bouchard,  président  de  laSociété  d'Emulation 
de  l'Allier,  de  se  faire  l'historiographe  de  Regnaudin.  L'habile 
maître  est  né  à  Moulins  le  18  février  1622,  et  non  pas  en  1627, 
comme  on  l'avait  toujours  dit.  M.  Bouchard  vous  a  présenté  l'acte 
de  baptême  de  l'artiste.  Il  y  a  plus,  c'est  à  Moulins  que  se  voit  le 
riche  mausolée  de  Henri  II  de  Montmorency,  sculpté  par  Anguier 
avec  la  collaboration  de  Regnaudin.  Mais  je  ne  puis  me  laisser  con- 
duire par  M.  Bouchard  au  Louvre,  à  Saint-Germain,  à  Versailles, 
à  l'Académie  de  Peinture.  L'écrivain  ne  se  borne  pas  à  produire  des 
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documents  nouveaux  :  il  aime  son  modèle  et  raconte  sa  vie  avec 
cette  chaleur  pénétrante  qui  circule  dans  certains  éloges  de  Guillet 
de  Saint-Georges.  Procès-verbaux,  marchés,  contrats,  comptes  des 
bâtiments,  M.  Bouchard  a  tout  compulsé  sur  Regnaudin.  Tant  de 
recherches  sagement  condensées  et  des  jugements  de  goût  émis  à 
propos  témoignent  d'un  haut  labeur. 
"  Un  poète  a  dit  : 

Nous  avons  trop  d'auteurs  qui  n'ont  fait  qu'un  ouvrage. 

«  Le  mot  ne  s'applique  pas  à  Marillier,  «  cet  émule  d'Eisen  et 
de  Gravelot,  "  c'est  M.  Duplessis  qui  le  qualifie  de  la  sorte,  a  laissé 
des  traces  de  son  esprit  inventif  «  dans  la  plupart  des  livres^ 
imprimés  au  dix-huitième  siècle  » .  Maint  écrivain  lui  doit  la  part 
la  plus  durable  de  ses  propres  ouvrages.  Les  iconographes  se  sont 
occupés  de  l'œuvre  de  Marillier.  A  son  tour,  M.  Lhuillier,  vice- 
président  de  la  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne,  s'arrête 
un  instant  devant  le  spirituel  dessinateur.  Mais,  si  M.  Lhuillier  est 
homme  à  marcher  d'un  pas  ferme  sur  les  grandes  routes,  nous 
constatons  en  retour  que  cet  auteur  ne  suit  pas  volontiers  les  che- 
mins battus.  Il  les  évite.  Aussi  n'est-ce  point  un  simple  catalogue 
de  l'œuvre  de  Marillier  qui  vous  est  offert.  In  pareil  travail  méri- 
terait de  reste  que  l'on  sût  gré  à  M.  Lhuillier  de  l'avoir  composé. 
Mais  non.  Le  catalogue  de  l'œuvre  de  Marillier  n'est  ici  qu'une 
sorte  d'appendice,  et  le  gros  de  l'arbre,  comme  disait  Le  Brun  en 
parlant  de  Raphaël,  le  fond  de  la  monographie  que  vous  avez 
applaudie  est  une  étude  aussi  complète,  aussi  neuve  qu'imprévue 
sur  l'homme  intime  et  le  citoyen.  Personne  encore  n'avait  observé 
cette  face  tout  à  fait  ignorée  de  la  vie  de  Marillier.  Vous  doutiez- 
vous,  Messieurs,  en  feuilletant  les  Fables  de  Dorât,  que  lefm  dessi- 
nateur qui  a  sauvé  ces  poèmes  légers  de  l'oubli  avait  rempli 
après  1789,  désigné  par  le  libre  suffrage  de  ses  concitoyens,  les 
fonctions  de  président  de  district,  d'administrateur  de  département, 
et  plus  tard  celles  de  juge  de  paix  et  de  maire  de  village?  Vanité  de 
la  gloire  humaine!  vous  avez  entendu  M.  Lhuillier  rappeler  ce  mot 
charmant  d'un  octogénaire  de  Boissise  à  qui  votre  confrère  s'était 
adressé  au  cours  dje  son  enquête  sur  Marillier. 

"  C'était  un  habile  dessinateur?  »   dit  M.  Lhuillier  au  paysan. 

«  Et  celui-ci  de  répondre  : 
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«  Je  ne  sais  pas  si  M.  Marillier  dessinait,  mais  c'était  le  bourgeois 
de  Beaulieu  qui  récoltait  le  meilleur  vin  du  terroir,  et  il  donnait 
tous  les  ans  la  moitié  de  sa  cuv«V  à  ceux  qui  n'avaient  pas  de 
vignes.  ^ 

•'  Conclusion,  Messieurs,  Marillier  fut  un  homme  de  cœur,  et  le 
cœur  vaut  mieux  que  l'esprit. 

c;  Les  Graveurs  abhcvillois  ferment  le  cortège  des  maîtres  pro- 
vinciaux dont  on  vous  a  entretenus  pendant  cette  session.  M.  Deli- 
gnières,  vice-président  de  la  Société  d'Emulation  d'Abbeville,  s'est 
fait  ici  l'introducteur  de  ces  trente-neuf  artistes  nés  dans  la  même 
région.  Il  ne  nous  déplaît  pas  de  voir  M.  Delignières  chercher  dans 
le  caractère  et  le  tempérament  picard  la  raison  d'être  de  cette 
vocation  si  généralement  suivie,  et  avec  honneur,  par  ses  compa- 
triotes. Trente-neuf  graveurs,  c'est  presque  le  nombre  exigé  pour 
constituer  une  académie.  Et  lorsque  Claude  Mellan,  Jean  Lenfant, 
les  Poilly,  Daullé  apparaissent  dans  les  rangs  de  la  phalange  abbe- 
villoise,  on  se  croit  volontiers  chez  des  "  immortels  •; .  L'àme  des 
sites  n'est  sans  doute  pas  étrangère  à  cette  transmission  d'aptitudes 
qui  permet  de  dire  "  l'école  d'Abbeville  '  comme  on  dit  parfois 
«  l'école  de  Langres  ^  en  songeant  à  Duvet  et  à  Boillot,  ou  «  l'école 
d'Orléans  »  devant  les  estampes  de  Pierre  Vallet,  de  Jean  Chartier 
et  d'Etienne  Delaune.  Mais  M.  Delignières  y  met  trop  de  réserve. 
S'il  rend  hommage,  et  avec  raison,  à  la  science  impeccable  de  ses 
devanciers,  notamment  M.  de  Montaiglon  et  M.  Duplessis,  nous 
estimons  que  l'historien  des  graveurs  abbevillois,  très-informé  lui- 
même  et  juste  appréciateur  des  hommes  dont  il  s'occupe,  peut 
étendre  sans  péril  son  travail  d'ensemble.  \'est-ce  pas  M.  Duplessis 
qui  s'est  excusé  de  ne  pouvoir  "sacrifier  l'histoire  générale  à 
l'histoire  de  telle  ou  telle  province  que  chacun  peut  étudier  à 
loisir  dans  des  monographies  spéciales  ^  ?  Mais  encore  faut-il  que 
ces  monographies  aient  été  faites.  Par  ses  études  passées,  son  goût, 
ses  loisirs,  le  lieu  de  sa  résidence,  M.  Delignières  paraît  désigné 
pour  composer  le  livre  dont  il  a  tracé  le  canevas. 

«  Un  dernier  mot. 

«  Quelques  Athéniens  s'aventurèrent  un  jour  à  travers  la  Sicile. 
Pindare,  Eschyle  et  Simonide  les  y  avaient  précédés.  Les  voyageurs 
comprirent  qu'ils  ne  pourraient  captiver  les  Siciliens  qu'en  leur 
parlant  d'Euripide.  C'est  ce  qu'ils  firent,  On  les   vit  réciter  les 
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strophes  mâles  et  sévères  des  chœurs  d'Hippolyte.  Leur  séjour  fut 
un  triomphe.  De  retour  dans  leur  patrie,  les  Athéniens  publièrent 
Tévénement  et  allèrent  remercier  Euripide  des  acclamations  qu'ils 
avaient  moissonnées.  Le  poëte,  touché  de  la  reconnaissance  de  ses 
compatriotes,  écrivit  pour  eux  le  dialogue  des  Moissonneurs . 

u  Je  ne  sais.  Messieurs,  si  vous  êtes  partis  d'Athènes,  mais  vous 
vous  trouvez  sûrement  dans  la  ville  d'Eschyle  et  de  Pindare.  Trop 
de  gloire  resplendit  au  front  de  la  grande  cité  pour  qu'elle  prête 
aisément  l'oreille  à  nos  humbles  discours.  Vous  le  saviez,  de  reste, 
car  vous  aussi  vous  avez  parlé  d'Euripide,  c'est-à-dire  de  Puget, 
Marillier,  Sulpice,  Regnaudin,  Pageot,  Renard,  les  IVilbault, 
Mellan,  ces  poètes  du  marbre  ou  de  la  toile  dont  s'enorgueillissent 
vos  régions.  Le  succès  a  couronné  vos  efforts.  Suivez  maintenant 
l'exemple  des  Athéniens.  Quand  vous  serez  de  retour  dans  vos  pro- 
vinces, dites  bien  haut  l'intérêt  et  le  charme  de  cette  session.  Faites 
des  prosélytes.  Gagnez  de  nombreux  esprits  à  la  cause  de  l'art 
national.  Ce  n'est  pas  assez  :  remettez-vous  à  l'œuvre.  Il  se  peut 
que  les  maîtres  dont  vous  avez  fait  vos  clients  ne  se  soient  pas 
livrés  sans  réserve.  On  peut  apprendre  encore  à  leur  école.  Qui 
sait?  Plus  d'un  sans  doute  vous  ménage  de  nouvelles  confidences. 
Ainsi  le  poëte  offrit  à  ses  concitoyens  sa  pièce  des  Moissonneurs. 
Ne  négligez  donc  pas  d'aller  remercier  Euripide.  » 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  M.  le  Président  remercie  MM.  les 
Délégués  qui  ont  bien  voulu  prendre  part  aux  réunions,  et  les 
invite  à  assister  à  la  séance  solennelle  qui  aura  lieu  demain  samedi, 
à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  Président  déclare  close  a 
session  de  1886,  et  la  séance  est  levée  à  cinq  heures  un  quart. 

Séance  générale  du  samedi  1"  tnai  1886. 

Le  samedi  1"  mai  a  eu  lieu,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M,  René  Goblet,  Ministre  de 
rinstruclion  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  l'Assemblée 
générale  qui  clôt  chaque  année  le  Congrès  des  Sociétés  Savantes  et 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  de  Paris  et  des  départements. 
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Le  Ministre  est  arrivé  à  deux  heures,  avec  M.  Robert,  son  chef 
du  cabinet,  et  AJ.  de  Mouxy  de  Charrière,  son  secrétaire  particulier. 

Il  a  été  reçu  par  \I.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris, 
par  les  hauts  fonctionnaires  de  l'Université  et  par  .\I.\I.  les  membres 
du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques. 

Le  Ministre  a  pris  place  sur  l'estrade,  ayant  à  sa  droite 
M.  Alexandre  Bertrand,  membre  de  l'Institut,  Président  du  Con- 
grès, et  à  sa  gauche  M.  Bertholot,  membre  de  l'Institut,  Président 
de  la  section  des  Sciences  du  Comité  des  Travaux  historiques  et 
scientifiques. 

MM.  Favé,  Levasseur,  Chabouillet,  Alphonse  Milne-Edwards, 
Alfred  Maury,  Hébert,  Bouquet  de  la  Grye,  Himly,  Geoffroy,  Gran- 
didier,  Flach,  Cosson,  membres  du  Comité  des  Travaux  histo- 
riques et  scientifiques;  MM.  Zévort,  Liard,  Langlois  de  Xeuville, 
kaempfen,  Pouliu,  directeurs;  MM.  Billotte  et  de  Saint-Arroman, 
chef  et  sous-chef  du  1"  bureau  du  secrétariat,  ont  également  pris 
place  sur  l'estrade. 

Sur  les  premiers  rangs  de  l'hémicycle  on  remarquait  MM.  Gréard, 
Tranchant,  Ernest  Havet,  Siméon  Luce,  Maurice  Faure,  député, 
Paul  Meyer,  le  D'  Hamy,  Anatole  de  Barthélémy,  Gustave  Des- 
jardins,  Lyon-Caen,  colonel  de  la  \oë,  Longnon,  Sorel,  Beaussire, 
de  Foville,  Friedel,  Eug.  Manuel,  Edgar  Zévort,  Georges  Morel, 
Evellin,  Caillemer,  Julliot,  Lennier,  Fierville,  Maxe-V\erly,  Clé- 
ment Sipière,  Chenuau,  l'abbé  Arbellot,  de  Marsy,  Aug.  Vitu, 
Charles  Gide,  Broch,  Audiat,  Fallex,  Daguin,  Tranchau,  l'abbé 
Trihidez,  D'  Gillet  de  Grandmont. 

La  musique  de  la  garde  républicaine  prêtait  son  concours  à  cette 
cérémonie. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes  a  prononcé  le  discours  suivant  : 


«  Messieurs, 

«  Une  année  s'est  écoulée  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  me 
trouver  pour  la  première  fois  en  votre  présence,  et  je  me  félicite 
d'être  appelé  de  nouveau  à  présider  aujourd'hui  cette  Assemblée. 
Nous  y  avons  introduit,  vous  l'avez  remarqué,  une  innovation  dont 
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je  lous  dois  l'explication.  Il  m'a  paru,  ainsi  qn'à  plusieurs  membres 
des  plus  éminents  du  Comité,  qu'il  était  juste  et  désirable,  pour 
l'intérêt  comme  pour  l'iitilifé  de  cette  réunion  solennelle,  que 
le  Ministre  n'y  eût  pas  seul  la  parole,  mais  que  la  voix  de  vos 
sociétés  s'y  fît  également  entendre  et  qu'une  lecture  empruntée 
aux  travaux  de  vos  Sections  reçût  les  honneurs  de  l'Assemblée 
générale,  attirant  ainsi  l'attention  publique  et  la  vôtre  sur  un  sujet 
particulièrement  digne  d'occuper  l'opinion. 

Cl  Les  applaudissements  qui  viennent  d'accueillir  la  très-intéres- 
sante lecture  de  M.  Monin  '  nous  ont,  me  semble-t-il,  donné 
raison.  L'épreuve  est  faite,  et  l'exemple,  je  l'espère,  sera  suivi 
désormais. 

"  Assurément,  c'est  une  idée  heureuse,  et  je  dirai  tout  à  fait 
opportune,  que  celle  d'un  vaste  inventaire  à  la  fois  géographique, 
administratif  et  économique  de  la  France  il  y  a  cent  ans,  c'est-à-dire 
à  la  veille  de  la  grande  date  que  nous  allons  prochainement 
célébrer. 

"  Ce  n'est  pas  devant  vous,  qui  consacrez  votre  vie  à  fouiller 
patiemment  notre  passé  pour  le  remettre  en  lumière,  que  l'on 
pourrait  méconnaître  tout  ce  qui  rattache,  non-seulement  au  point 
de  vue  de  l'histoire  et  des  souvenirs,  mais  au  point  de  vue  même 
de  l'organisation  administrative,  la  France  d'avajit  89  à  la  France 
d'aujourd'hui.  Cependant  cette  date  de  1789  marque  une  coupure 
profonde  dans  notre  existence  nationale.  Une  société  finit;  une  autre 
commence.  C'est  le  moment,  suivant  la  forte  expression  de  Michelet, 
qu'on  vous  rappelait  tout  à  l'heure,  où  la  France  devient  véritable- 
ment «  une  personne  » . 

«  Il  semble  que  notre  peuple,  après  s'être  formé  péniblement, 
après  avoir  traversé  une  longue  et  obscure  enfance,  une  jeunesse 
violente,  passionnée,  remplie  d'aventures  brillantes  ou  funestes, 
entre  maintenant  dans  l'âge  viril,  dans  l'âge  des  pensers  graves 
et  des  labeur^  sérieux,  où  domine  la  reclierche  scientifique,  où  la 
solution  des  grands  problèmes  de  l'humanité  s'impose,  et  que, 
prenant  la  tête  du  monde  moderne,  il  montre  aux  autres  peuples 
le  chemin. 

"  Certes,  le  moment  est   bien   choisi  pour  s'y  arrêter,  pour 

*  Membre  de  la  Société  languedocienne  de  Géographie. 
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regarder  et  noter  exactement  ce  qui  est,  pour  dresser  l'état  de  la 
France. 

«  Les  recherches  dont  \I.  Monin  vient  de  vous  esquisser  le  cadre 
rentrent  naturcllenieut  dans  le  cercle  de  vos  études,  et  l'organisation 
actuelle  des  diverses  sections,  entre  lesquelles  se  répartissent  vos 
sociétés,  se  prête  à  merveille  à  cette  grande  enquête. 

«  La  géographie  en  est  le  point  de  départ.  Vous  savez  quel  mou- 
vement s'est  fait  depuis  plusieurs  années  en  France  en  faveur  de 
cette  science  si  longtemps  délaissée  parmi  nous.  Sur  tous  les  points 
du  territoire  se  sont  formées  des  Sociétés  exclusivement  vouées  if 
cette  étude,  et  qui  déjà  puhlient  à  l'envi  des  documents  du  plus 
haut  intérêt.  L'enseignement  même  de  la  géographie  se  renouvelle 
et  se  transforme;  à  la  description  des  lieux  on  ne  se  borne  plus  à 
joindre  d'arides  nomenclatures.  On  a  compris  quelle  variété  de 
notions  de  tout  ordre  comporte  un  tel  enseignement  dans  l'état  des 
relations  entre  les  peuples  modernes. 

!  C'est  pour  encourager  ce  mouvement  que  le  ministère  de 
l'Instruction  publique,  répondant  aux  vœux  du  monde  savant,  a 
décidé,  l'année  dernière,  de  rattacher  les  Sciences  naturelles  aux 
Sciences  mathématiques,  physiques  et  chimiques,  et  de  créer  dans 
le  Comité  une  nouvelle  section  pour  la  Géographie  historique  et 
descrif  tive. 

•<■  Dans  l'allocution  qu'il  vous  adressait  à  l'ouverture  du  Congrès, 
votre  président  a  bien  voulu  remercier  le  ministre  de  cette  mesure. 
Je  suis  heureux  de  lui  entendre  exprimer  aujourd'hui  une  satisfac- 
tion si  complète  au  sujet  des  premiers  travaux  qui  se  sont  produits 
dans  la  nouvelle  section,  et  je  ne  doute  plus  du  développement 
qu'elle  est  appelée  à  prendre.  Les  Sociétés  qui  s'y  rattachent  ne  se 
contenteront  pas  de  poursuivre  les  recherches  laissées  inachevées 
par  la  Commission  de  Géographie  historique  de  l'ancienne  France. 
Parmi  les  questions  que  le  Comité  doit  proposer  à  leur  examen, 
il  ne  manquera  pas  de  placer  au  premier  rang  celles  dont  ou  vient 
de  vous  entretenir. 

ii  J'en  dirai  autant.  Messieurs,  de  votre  section  des  Sciences  éco- 
nomiques et  sociales.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  ici 
dans  quel  esprit  elle  fonctionne.  Beaucoup  de  personnes  s'imaginent 
à  tort  que  vos  travaux  et  vos  publicatious  s'appliquent  exclusive- 
ment aux  anciens  tem|)s  de  notre  histoire,  et  que,  par  une  sorte 
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de  scrupule  excessif,  vous  vous  tenez  rigoureusement  à  distance  de 
l'époque  moderne,  voisine  de  nous,  qui  fait  précisément  l'objet  de 
nos  préoccupations. 

«  Cependant ,  lorsque  la  section  des  sciences  économiques  et 
sociales  a  été  créi'e,  en  1883,  on  avait  eu  soin  d'indiquer  que 
t<  parmi  les  sujets  dont  elle  partagerait  l'étude  avec  la  section  àliis- 
toire  et  de  philologie  pour  les  siècles  passés,  et  dont  elle  traiterait 
spécialement  pour  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  pour  le  temps 
présent  " ,  figureraient  ceux  concernant  l'état  numérique,  comme 
l'état  normal  et  matériel  de  la  population,  la  condition  des  per- 
sonnes et  des  terres,  le  commerce  et  l'industrie,  les  corps  et 
métiers,  les  manufactures,  le  prix  des  marchandises,  les  salaires, 
la  circulation  des  monnaies,  le  système  financier,  l'administration 
des  impôts,  les  établissements  d'instruction,  l'organisation  judi- 
ciaire et  l'organisation  administrative  du  pays.  Vous  le  voyez,  ce 
sont  précisément  les  éléments  de  l'enquête  demandée  par  M.  Monin. 

«  L'instruction  adressée  à  cette  époque  aux  Sociétés  Savantes  des 
départements  ajoutait  que,  si  les  publicatious  de  ce  genre  relatives 
aux  siècles  antérieurs  au  dix-huitième  siècle  devaient  rester  dans  les 
attributions  de  la  section  (ï histoire  et  àe philologie,  les  documents 
inédits  se  rapportant  à  une  époque  plus  récente  seraient,  au  con- 
traire, du  ressort  de  la  section  des  sciences  économiques  et  sociales. 

«  La  section  est  déjà  entrée  dans  la  voie  qui  lui  était  tracée,  en 
mettant  à  l'étude  la  question  de  la  «  division  de  la  propriété  en 
France  avant  et  après  1789  » .  De  même,  une  commission  rattachée 
à  cette  section  s'est  chargée  de  la  recherche  des  documents  relatifs 
à  l'instruction  publique  de  1789  à  1808.  De  même  encore,  sur  la 
proposition  du  Comité,  on  vient  de  décider  la  publication  de  la 
correspondance  de  Carnot. 

«  D'autres  publications  analogues  suivront  celle-ci.  Le  moment 
est  venu  de  faire  pour  la  Révolution  ce  que  les  savants  et  les  érudils 
ont  fait  depuis  longtemps  pour  l'ancien  régime,  c'est-à-dire  de  réu- 
nir les  matériaux  qui  permettent  d'en  écrire  l'histoire,  comme  on  a 
préparé  avant  de  l'écrire  l'histoire  des  époques  antérieures. 

«  Les  documents  abondent.  Indépendamment  de  ceux  que  con- 
tiennnent  en  grand  nombre  nos  archives  nationales,  et  qui  déjà  ont 
pu  être  consultés  par  quelques  écrivains,  les  archives  des  départe- 
ments doivent  être  riches  de  renseignements  de  toute  nature  sur 
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cette  période  qui  s'étend  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI 
à  la  fin  du  siècle.  Il  s'agit  de  les  faire  sortir  des  cartons  où  ils  sont 
enfermés. 

"  \'ous  sommes  bien  résolus  à  favoriser  les  efforts  qui  seront 
faits  dans  ce  but.  X'est-ce  pas,  en  effet,  le  plus  solide  hommage  à 
rendre  à  la  Révolution  que  de  faire  chaque  jour  la  lumière  plus 
grande  sur  son  œuvre?  Dissiper  les  légendes,  rétablir  la  vérité  de 
l'histoire  en  la  puisant  aux  sources,  c'est-à-dire  dans  les  écrits  et 
dans  les  actes  de  la  Révolution  elle-même,  c'est  le  meilleur  moyen 
d'en  célébrer  dignement  le  centenaire.  Vous  nous  y  aiderez,  Mes- 
sieurs. IjCS  noms  des  membres  qui  composent  la  section  et  parmi 
lesquels  nous  saluons  encore  l'un  des  plus  glorieux  de  cette  grande 
époque,  nous  sont  un  sûr  garant  que  rien  ne  sera  épargné  pour  lui 
élever  cet  impérissable  monument. 

-  Messieurs,  ainsi  qu'on  le  disait  justement  tout  à  l'heure,  dans 
ce  retour  sur  le  passé,  ce  n'est  pas  seulement  la  curiosité  histo- 
rique qui  nous  pousse,  ni  même  un  sentiment  de  piété  filiale. 
Nous  y  devons  trouver  une  leçon  et  un  encouragement.  Ce  point 
de  départ  étant  donné,  qu'est  devenue  notre  nation  au  cours  de  ce 
siècle  ?  Qu'a-t-elle  fait  de  l'ancienne  France?  C'est  là  la  véritable 
sanction  de  l'enquête  à  laquelle  on  nous  convie. 

"  Vous  pouvez  vous  rendre  ce  témoignage  que,  non  contents  de 
reconstituer  chaque  jour  quelque  part  inconnue  de  l'héritage 
du  passé,  vous  travaillez  aussi  à  l'accroître  par  vos  savantes 
recherches  dans  les  divers  domaines  des  Sciences  et  des  Arts. 

u  Je  ne  puis  songer  à  donner  ici  même  une  idée  des  travaux  de 
diverses  natures  qui  ont  rempli  les  séances  du  congrès,  soit  qu'il 
s'agisse  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  où  ont  été  présentés  cette 
année  un  si  grand  nombre  de  mémoires  intéressants  sur  les  artistes 
français,  soit  qu'il  s'agisse  des  questions  importantes  traitées  par 
les  sections  des  Sociétés  Savantes. 

u  Le  Gouvernement  continue  de  vous  témoigner  sa  sympathie 
en  encourageant  votre  zèle  dans  la  mesure  de  ses  ressources.  Plu- 
sieurs de  vos  Sociétés  ont  mérité  de  recevoir  les  subventions  que 
nous  leur  avions  fait  espérer  l'an  dernier;  je  citerai  les  Sociétés 
archéologiques  de  la  Corrèze,  de  Sens,  de  Chalon-sur-Saône,  la 
Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  la  Société  des  anti- 
quaires du  Centre,  l'Académie  d'Hippone,  à  Bône. 
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<'  Vos  recherches,  en  effet,  ne  se  bornent  plus  à  notre  vieille  terre 
française.  L'Afrique  leur  est  ouverte,  et  Tunis  vous  offre  un  nou- 
veau champ  d'investigations.  Depuis  l'année  dernière,  le  Bulletin 
d'archéologie  a  commencé  à  publier  sous  la  direction  d'une  Com- 
mission spéciale  le  résultat  des  fouilles  faites  en  Tunisie  pour  rele- 
ver tant  de  richesses  archéologiques,  tant  de  vestiges  encore 
ignorés  des  anciennes  civilisations  libyenne,  carthaginoise  et 
romaine,  qu'on  y  sait  enfouis. 

«  Une  mission  française  permanente,  qui  fonctionne  à  Tunis, 
centralise  le  service  des  antiquités,  surveille  et  encourage  les 
fouilles,  et  prépare  l'installation  d'un  Musée.  A  C(Mé  d'elle, 
nous  avons  fait  appel  au  bon  vouloir  des  officiers  de  la  division 
d'occupation,  que  leurs  travaux  topographiques  mettent  à  même 
de  se  livrer  à  de  nombreuses  investigations.  Nous  leur  devons 
déjà  de  précieux  documents.  Ces  efforts  n'ont  pas  passé  inaperçus 
pour  l'étranger  lui-même,  ainsi  qu'en  témoignait  tout  dernière- 
ment un  rapport  du  consul  général  d'Angleterre  à  Alger. 

«  Que  de  ressources  nouvelles  nous  réservent  les  pays  lointains 
sur  lesquels  s'est  étendue  dans  ces  dernières  années  l'action  poli- 
tique de  la  France,  et  ces  régions  inconnues  qui  tentent  de  plus  en 
plus  notre  ardeur  scientifique  et  notre  génie  industriel  ! 

«  Ce  n'est  pas  la  race  des  hardis  explorateurs  qui  nous  fera 
défaut.  Les  plus  cruels  exemples  ne  les  découragent  pas,  et  ceux 
qui  succombent  en  chemin  trouvent  toujours  quelque  généreux 
émule  pour  reprendre  leurs  traces. 

«  Comment  ne  saisirais-je  pas  cette  occasion  d'adresser  un 
dernier  hommage  au  jeune  et  vaillant  officier  tout  récemment 
frappé  au  début  du  voyage  qui  devait  le  mener  des  frontières  de 
l'Algérie  jusqu'au  Niger  et  au  Sénégal?  M.  Marcel  Palat  ne  s'était 
pas  laissé  détourner  de  son  projet  par  le  triste  sort  de  la  mission 
Flatters.  C'est  avec  l'appui  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
du  département  des  Affaires  étrangères  et  de  celui  du  Commerce 
qu'il  avait  entrepris  celte  expédition,  dont  son  courage  éprouvé 
et  son  expérience  des  voyages  dans  l'Afrique  septentrionale 
semblaient  garantir  le  succès.  Un  concours  fatal  de  circonstances 
l'a  arrêté  au  point  de  départ  ;  mais  son  nom  mérite  de  vivre,  comme 
le  nom  de  tous  ceux  qui  périssent  pour  le  service  de  la  Science. 
[Applaudissements .  ) 
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c  Messieurs,  d'autres  meurent  après  avoir  accompli  leur  tâche 
qui  n'en  laissent  pas  un  moins  grand  vide  dans  vos  rangs.  Votre 
Comité  a  perdu  cette  année  quatre  de  ses  membres  les  plus  consi- 
dérables, dont  je  me  reprocherais  de  ne  pas  évoquer  ici  le  souve- 
nir, .\I.\I.  AJilne-Eduards,  Léon  Rénier,  Jamin  et  Vuitry. 

«  Tout  a  été  dit  sur  les  titres  que  M.  Milne-Edwards  s'est  acquis 
à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Je  n'ai  pas  à 
les  rappeler  devant  les  membres  de  ce  Comité  dont  il  a  été  l'àme 
pendant  tant  d'années.  On  ne  saurait  mieux  résumer  son  œuvre 
scientifique  qu'en  reproduisant  les  paroles  que  lui  adressait 
l'illustre  Dumas  alors  qu'au  nom  de  la  Société  d'Agriculture  il  lui 
remettait  une  médaille  d'or  à  son  effigie,  pour  son  magnifique 
ouvrage  intitulé  :  Leçons  de  physiologie  et  danatomie  corn- 
parées. 

~  L'Académie  voit  en  vous,  disait  M.  Dumas,  le  représentant  le 
plus  autorisé  de  la  science  française.  Avec  la  passion  du  vrai,  la 
hardiesse  d'un  esprit  ferme  et  la  prudence  d'un  esprit  sage,  vous 
avez  tracé  le  tableau  complet  de  la  vie  sous  tous  ses  aspects,  en 
anatomiste  consommé,  en  physiologiste  pénétrant,  en  physicien 
ou  en  chimiste  exercé.  Avec  vous,  la  physiologie,  dans  son 
acception  la  plus  large,  a  pénétré  pour  toujours  dans  l'étude  et  la 
classification  des  êtres. 

a  Lé  monde  savant  tout  entier,  ainsi  qu'on  le  disait  au  nom  de 
l'Académie  des  Sciences,  sur  la  tombe  de  AI.  Milne-Edwards,  a 
ratifié  ce  jugement. 

u  Comme  M.  Milne-Edwards,  M.  Léon  Rénier  avait  été  l'un  des 
fondateurs  du  Comité.  Après  avoir,  pendant  vingt  ana,  dirigé  avec 
autorité  les  travaux  de  la  Section  d'histoire  et  d'archéologie,  il  en 
était  resté  jusqu'à  ses  derniers  jours  le  président  honoraire.  Ai-je 
besoin  de  rappeler  devant  vous  que  l'érudition  doit  à  ce  maître  de 
l'épigraphie  l'admirable  collection  des  inscriptions  latines  qu'il 
avait  lui-même  relevées  en  Afrique? 

"  M.  Jamin,  que  la  mort  de  M.  Dumas  avait  appelé  aux  fonc- 
tions de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  s'était  de 
bonne  heure  imposé  à  l'estime  du  monde  scientifique.  Son  "  Cours 
de  physique  y.  résume  l'enseignement  si  remarquable  par  la  luci- 
dité et  par  l'élévation  des  idées  qu'il  a  donné  pendant  plusieurs 
années  à  l'Ecole  polytechnique.   Il   ne  limitait  d'ailleurs  pas  ses 
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études  au  domaine  purement  spéculatif,  et  certaines  applications 
de  ses  travaux  ont  rendu  à  l'industrie  des  services  qui  ne  seront 
pas  oubliés. 

«  M.  Adolphe  Vuitry  était  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les 
plus  dévoués  du  Comité.  Le  savant  économiste,  qui  depuis  1862 
appartenait  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  avait 
consacré  aux  études  financières  et  sociales  la  plus  longue  partie 
de  sa  laborieuse  existence.  Il  y  a  quelques  années,  il  avait  fait 
paraître  son  beau  livre  sur  le  «  Régime  financier  de  la  France 
avant  la  Révolution  » ,  et  jusqu'à  ses  derniers  jours,  il  a  pour  ainsi 
dire  continué  ce  grand  ouvrage  par  une  série  de  notes  du  plus  haut 
intérêt,  présentées  à  l'Académie. 

«Ainsi,  dans  ce  labeur  incessant  pour  augmenter  le  domaine 
de  la  science,  les  travailleurs  les  plus  éminents  et  les  plus  utiles 
nous  quittent  les  uns  après  les  autres.  Heureusement  il  en  surgit 
de  nouveaux  chaque  jour,  et  quand  nous  regardons  autour  de  nous 
quels  maîtres  nous  restent  pour  guider  les  jeunes  générations  vers 
d'autres  conquêtes,  quand  nous  les  voyons  porter  plus  haut  que 
jamais  le  renom  scientifique  de  la  France  par  des  découvertes  où 
l'humanité  tout  entière  est  intéressée,  Messieurs,  nous  pouvons 
nous  rassurer,  je  pense,  et  prendre  confiance  dans  l'avenir.  [Applau- 
dissements ré  fêtés.) 

«  Cependant,  au  milieu  de  ces  efiorts  et  de  ces  travaux  des 
sociétés  et  des  hommes  de  science,  que  fait  l'Etat  dont  nous  sommes 
ici  les  représentants?  Quel  est  son  rôle  et  quelle  part  lui  revient 
dans  l'œuvre  accomplie?  Vous  me  permettrez  bien  de  le  dire  à 
mon  tour  et  de  montrer  que,  tandis  que  vous  vous  livrez  avec  tant 
de  dévouement  à  vos  études  désintéressées,  de  notre  côté  nous  ne 
restons  pas  inactifs.  N'est-ce  pas  le  principal  intérêt  de  ces  réunions 
périodiques  se  renouvelant  à  longs  intervalles,  si  l'on  peut  appeler 
ainsi  l'espace  d'une  année,  qu'elles  ofli'ent  l'occasion  de  jeter  un 
regard  en  arrière  et  de  juger  l'emploi  qu'on  a  fait  du  temps  écoulé? 

«  Dans  cette  rapide  revue,  je  dois  d'abord  vous  faire  connaître 
comment  nqyus  avons  tenu  une  promesse  que  nous  vous  avions  faite 
l'an  dernier. 

«  Un  des  sujets  sur  lesquels  j'avais  cru  devoir  appeler  votre 
attention,  c'étaient  les  mesures  à  prendre  pour  la  conservation  de 
nos  monuments  historiques  et  de  nos  antiquités  nationales. 
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«  Bien  souvent  le  vœu  avait  été  exprimé  de  voir  adopter  par  les 
Chambres  des  dispositions  législatives  capables  de  garantir  les  objets 
mobiliers  on  les  immeubles  que  leur  mérite  artistique  ou  leur 
valeur  historique  commandent  de  soustraire  à  la  destruction  et  à 
l'oubli. 

"  L'intervention  de  la  Commission  des  monuments  historiques 
ne  suffisait  pas,  il  y  fallait  le  secours  delà  loi.  I/Institut,  la  Société 
des  nuliquaires  de  France,  la  plupart  des  sociétés  elles-mêmes 
l'avaient  réclamé  à  maintes  reprises.  Je  vous  avais  annoncé  l'inten- 
tion de  reprendre  l'étude  de  la  question  et  de  soumettre  de  nouveau 
au  Parlement  un  projet  de  loi  antérieurement  préparé  dans  ce  des- 
sein par  un  de  mes  honorables  prédécesseurs. 

"  Aujourd'hui  j'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  la  loi  est 
faite  ou  à  peu  près.  Votée  sans  discussion  par  la  Chambre,  elle  n'a 
subi  devant  le  Sénat  que  de  très-légères  modifications,  et  nous 
avons  l'assurance  qu'elle  sera  définitivement  adoptée  dès  la  rentrée 
prochaine.  .\I.  le  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  qui  en  a 
suivi  la  discussion,  tient  à  honneur  de  la  faire  promptement 
aboutir. 

'!  Désormais,  grâce  à  des  dispositions  aussi  sages  qu'efficaces, 
non-seulement  les  monuments,  les  inscriptions,  mais  les  objets 
mobiliers,  statues,  meubles,  bijoux,  pierres  sculptées,  trésors 
enfermés  dans  les  vieux  châteaux  ou  les  vieilles  églises,  et  aussi 
les  découvertes  à  provenir  des  fouilles  qui  pourraient  être  entre- 
prises soit  sur  le  territoire  de  la  France,  soit  en  Algérie  et  dans  les 
pays  soumis  à  notre  protectorat,  pourront  être  classés  s'ils  pré- 
sentent un  intérêt  sérieux  au  point  de  vue  de  l'art  ou  de  l'his- 
toire. 

«  Il  en  sera  ainsi  même  pour  les  immeubles  appartenant  à  des 
particuliers  ou  pour  les  fouilles  entreprises  sur  leurs  terrains,  au 
moyen  de  l'expropriation  étendue  à  ces  divers  cas. 

'<  Si  l'intérêt  matériel,  quand  il  concerne  des  collectivités,  auto- 
rise une  semblable  atteinte  au  droit  de  propriété,  combien  n'est- 
elle -pas  plus  légitime  encore  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  des  souve- 
nirs et  des  traditions  et  des  richesses  artistiques  ou  historiques  qui 
forment  une  part  si  précieuse  du  patrimoine  national! 

«  Voilà  ce  que  nous  avons  fait  pour  le  passé. 

"  Qu'ayons-nous  fait  pour  l'avenir,  c'est-à-dire  pour  réducation 
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de  la  jeunesse  qui  nous  est  confiée  et  qui  sera  la  PVance  du  pro- 
chain siècle?  C'est  là,  Messieurs,  la  tâche  même  du  ministère  de 
l'Instruction  publique,  tâche  continue  et  impersonnelle  que  les 
ministres,  en  se  succédant,  reçoivent  des  mains  de  leurs  prédéces- 
seurs pour  la  poursuivre  à  Icui"  tour,  chacun  selon  ses  forces,  heu- 
reux quand  les  circonstances  leur  permettent  de  marquer  leur  pas- 
sage par  une  impulsion  plus  active  ou  plus  nette.  Mais  le  but  est 
fixé  ;  il  ne  leur  appartient  pas  de  s'en  détourner. 

«  Très-épris,  pour  ma  part,  des  idées  de  décentralisation,  dans 
la  mesure  où  j'estime  qu'elles  servent  au  développement  de  la  vie 
nationale,  à  la  bonne  gestion  des  intérêts  locaux,  au  progrès  de 
l'esprit  d'entreprise  et  de  libre  initiative,  je  n'ai  garde  d'oublier  le 
rôle  considérable  qui,  dans  notre  état  social  et  politique,  s'impose 
au  pouvoir  central  en  matière  d'enseignement.  Le  champ  est  assez 
vaste  pour  que  les  associations  libres  y  trouvent  leur  place  à  côté 
de  l'Etat,  et  que  chacun  se  fasse  sa  part. 

«  La  nôtre  est  de  développer  et  d'améliorer  sans  cesse  les  éta- 
blissements dont  nous  avons  la  garde,  les  instruments  d'éducation 
dont  nous  disposons,  et  non-seulement  le  matériel  de  nos  écoles  et 
de  nos  laboratoires,  mais  nos  méthodes,  nos  programmes,  et  le 
personnel  chargé  de  les  appliquer.  Grâce  au  concours  actif  et 
dévoué  des  collaborateurs  expérimentés  qui  m'entourent,  je  crois 
pouvoir  dire  que  l'année  qui  vient  de  s'écouler  n'aura  pas  été  sté- 
rile. Je  voudrais  aller  plus  loin  et  résumer  ici,  en  les  caractérisant 
en  quelques  mots,  les  principales  mesures  que  nous  pouvons  porter 
à  son  actif. 

«  Non-seulement,  comme  je  vous  l'annonçais  l'an  dernier,  nous 
avons  pu  faire  adopter  définitivement  la  loi  qui  a  créé  de  nouvelles 
ressources  pour  achever  la  reconstitution  de  nos  établissements 
d'instruction  publique,  depuis  les  grands  établissements  d'ensei- 
gnement supérieur  jusqu'aux  lycées,  aux  collèges  et  aux  écoles, 
mais  dans  les  divers  ordres  d'enseignement,  des  réformes  impor- 
tantes ont  été  réalisées  ou  entreprises. 

«  Pour  l'enseignement  supérieur,  les  décrets  des  25  juillet  et 
28  décembre  1885,  en  faisant  revivre  la  personnalité  des  facultés,  en 
leur  reconnaissant  le  droit  de  recevoir  des  libéralités  et  d'administrer 
librement  leurs  biens  propres,  en  les  réunissant  dans  des  conseils 
communs  pour  délibérer  de  leurs  intérêts  d'ordre  pédagogique, 
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financier,  administratif  ou  même  disciplinaire,  leur  ont  donné  une 
vie  nouvelle,  et  préparent  le  rétablissement  de  véritables  universités 
appelées  à  grandir  et  à  rivaliser  entre  elles  sous  le  contrôle  tuté- 
laire  de  TÉtat. 

Déjà  ces  décrets  ont  porté  leurs  fruits.  Les  facultés  se  sont 
organisées;  leurs  conseils  généraux  fonctionnent.  J'entends  dire 
avec  uuc  vive  satisfaction  que  presque  partout  ces  dispositions  nou- 
velles ont  été  accueillies  avec  grande  faveur,  qu'elles  ont  suscité  un 
mouvement  très-sensible,  plus  d'activité,  plus  d'élan,  plus  d'atta- 
chement aux  institutions  elles-mêmes. 

«  Les  municipalités  commencent  à  regarder  leurs  facultés  d'un 
autre  œil.  Bien  loin  de  les  considérer  comme  des  corps  étrangers, 
elles  cherchent  à  se  les  attacher  par  de  nouveaux  liens.  Certaines 
mettent  un  zèle  louable  à  y  fonder  des  chaires,  à  compléter  leur 
enseignement.  11  ne  se  passera  pas  longtemps  avant  qu'une  géné- 
reuse émulation  des  citoyens  et  des  villes  vienne  concourir  au 
développement  de  ces  foyers  d'enseignement  supérieur. 

«  Messieurs,  pourquoi  ne  tourneriez-vous  pas  aussi  vos  regards 
de  ce  côté?  Vos  sociétés  locales  vouées  à  l'étude  des  Arts,  des 
Lettres  et  des  Sciences,  ne  sont-elles  pas  tout  naturellement  appe- 
lées à  entrer  en  rapport  avec  nos  facultés,  à  échanger  avec  elles 
le  fruit  de  leurs  travaux?  Que  ne  pourrait-on  attendre  d'une  sem- 
blable réciprocité  et  de  cette  incessante  communication  entre  les 
libres  recherches  et  l'enseignement  public  ! 

"  Dans  renseignement  secondaire  nous  avons  mis  à  l'étude  une 
réforme  d'une  portée  considérable,  car  elle  est  destinée  à  trans- 
former l'éducation  de  la  plus  nombreuse  partie  de  la  bourgeoisie 
française;  j'entends  cette  bourgeoisie  qui,  au  sein  d'une  nation 
démocratique  comme  la  nôtre,  recrute  ses  éléments  dans  toutes  les 
classes  de  la  population,  puisqu'elle  est  ouverte  à  tous  ceux  que 
leur  intell igenro  et  leurs  efforts  rendent  capables  de  s'y  faire  une 
place. 

u  De  vives  controverses  se  sont  élevées  à  ce  sujet.  Les  uns  ne 
voyant  que  la  faiblesse  croissante  des  anciennes  études  classiques, 
leur  inutilité  pour  la  plupart  de  ceux  qui  y  consacrent  leur  jeunesse, 
et  d'autre  part,  les  nécessités  nouvelles  d'éducation  qu'impose  la 
vie  moderne,  réclament  hardiment  la  suppression  du  grec  et  du 
latin.  Los  autres,  lîdèles  au  \ieux  système  d'enseignement  tel  que 
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nous  Tenteijdons  depuis  deux  cents  ans,  le  défendent  avec  obsti- 
nation contre  toute  nouveauté  qui  semblerait  lui  porter  atteinte,  et 
proclament  qu'où  n'y  peut  toucher  sans  tarir  la  source  de  toute 
haute  culture  dans  ce  pays. 

«  Il  semble  bien.  Messieurs,  qu'il  y  ait  des  deux  côtés  exagéra- 
tion manifeste,  et  que  la  vérité,  comme  il  arrive  souvent,  soit  entre 
ces  deux  thèses  également  absolues. 

«  Qui  pourrait  songer  sérieusement  à  porter  une  main  barbare 
sur  ces  études  classiques  qui  ont  fait  notre  langue,  notre  littéra- 
ture, notre  esprit  national,  et  auxquelles  demeure  attaché  pour 
une  grande  part  l'honneur  du  nom  français?  Nous  n'avons  pas 
cette  pensée  impie.  [Applaudissements .] 

«  Mais  de  ce  qu'il  est  indispensable  de  conserver  l'étude  du  grec 
et  du  latin,  s'ensuit-il  qu'il  faille  l'imposer  à  tous  également,  sous 
peine  de  la  voir  périr?  Notre  ferme  espérance,  au  contraire,  est 
que  cet  enseignemeut,  désormais  réservé  à  une  clientèle  plus 
restreinte,  en  vue  de  certaines  professions  qui  ne  sauraient  s'en 
passer,  ou  d'une  culture  supérieure  à  laquelle  tous  les  jeunes 
gens  désireux  de  s'instruire  n'ont  pas  le  loisir  ou  le  goût  de  se 
livrer,  reprendra  bientôt  un  nouvel  essor. 

«  La  décadence  trop  certaine  que,  pour  des  causes  diverses,  il 
subit  depuis  un  certain  nombre  d'années  était  bien  faite  pour  nous 
gagner  à  cette  tentative.  Le  même  phénomène  se  manifeste  égale- 
ment chez  d'autres  nations,  notamment  en  Allemagne,  et  y  déter- 
nine  un  mouvement  analogue  à  celui  qui  se  voit  chez  nous.  Il  y  a 
là  un  symptôme  dont  nous  avons  le  devoir  de  tenir  compte,  et  la 
nature  même  du  mal  indique  le  remède. 

«  Il  s'agit  encore  une  fois,  non  de  détruire  l'enseignement  clas- 
sique actuel,  mais  de  constituer  à  côté  de  cet  enseignement  où 
domine  l'étude  des  langues  anciennes,  un  enseignement  parallèle, 
classique  également,  c'est-à-dire  d'ordre  général  et  littéraire  autant 
que  scientifique,  où  le  temps  consacré  ailleurs  au  grec  et  au  latin 
soit  employé  à  des  études  plus  modernes,  plus  pratiquement  utili- 
sables, notamment  à  l'étude  de  notre  langue  et  des  langues  étran- 
gères, et  d'assurer  ainsi  une  éducation  large  et  libérale  aux  jeunes 
gens  qu'attirent  chaque  jour  davantage  les  diverses  carrières 
ouvertes  à  l'activité  des  hommes  de  notre  temps.  [Applaudisse- 
ments.) 
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u  II  s'agit  de  préparer  pour  l'agriculture,  pour  l'industrie,  pour 
le  commerce,  pour  les  carrières  nouvelles  que  peut  offrir  l'exten- 
sion de  nos  possessions  coloniales,  une  jeunesse  non  moins  bien 
élevée,  non  moins  instruite,  quoique  d'une  autre  façon,  que  celle 
qui  recherche  les  grandes  écoles  de  l'État  ou  les  hautes  fonctions 
publiques. 

"  Ce  n'est  pas,  Messieurs,  une  révolution  que  nous  voulons 
faire,  mais  un  mouvement  en  avant  dans  une  voie  où  1  on  est  entré 
il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  ici 
que  le  projet  qui  nous  occupe  a  reçu,  dans  ses  lignes  principales, 
l'approbation  de  celui  même  à  qui  revient  l'honneur  de  l'initiative, 
j'ai  nommé  mon  éminent  prédécesseur,  M.  Duruy.  [Applaudisse- 
ments.) 

1  Quand  j'aurai  ajouté  que  ce  projet  ne  doit  recevoir  effet 
qu'après  avoir  subi  iexamen  et  obtenu  la  sanction  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique,  j'aurai  suffisamment  montré,  je 
pense,  que  nous  n'avons  pas  cédé  à  un  entraînement  téméraire,  et 
que  notre  entreprise  est  entourée  de  toutes  les  garanties  que  peut 
légitimement  souhaiter  l'opinion. 

«  Enfin,  l'enseignement  primaire,  fondement  de  notre  système 
d'éducation  nationale,  n'a  pas  tenu  une  moins  grande  place  dans 
nos  préoccupations. 

«  Après  avoir  obtenu  du  Sénat  le  vote  de  la  loi  déjà  adoptée,  il  y 
a  deux  ans,  par  la  Chambre,  et  qui  peut  être  considérée  comme  le 
code  de  l'enseignement  primaire  public  et  privé,  nous  venons  de 
déposer  un  nouveau  projet  depuis  longtemps  attendu,  qui  com- 
plète notre  œuvre  scolaire  en  réglant  l'organisation  financière  de 
l'enseignement  primaire  public  et  les  conditions  de  classement, 
de  traitement  et  d'avancement  du  personnel  enseignant. 

"  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  projet  qui  n'a  pas  encore  subi 
l'épreuve  de  la  discussion.  Mais  la  première  de  ces  lois  a  été  fort 
attaquée;  elle  l'est  tous  les  jours  encore,  de  la  façon  la  plus  injuste. 
Puisque  les  adversaires  passionnés  qu'elle  suscite  ne  se  lassent  pas 
d'en  dénaturer  la  véritable  portée,  et  de  troubler  l'opinion  par  des 
accusations  violentes,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je 
rappelle  ici  que  les  principes  que  cette  loi  consacre  ont  depuis 
longtemps  paru  inséparables  de  la  notion  de  l'État  moderne. 

u  Le  caractère  essentiel  de  cette  loi,  c'est  qu'elle  fait  de  l'ensei- 
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gnement  public  au  premier  degré  comme  aux  autres,  un  ensei- 
gnement d'Etat. 

"  Le  principe  est-il  juste?  Comment  en  douter,  quand  on  veut 
bien  prendre  la  peine  d'y  réfléchir?  Dans  noire  France  démocra- 
tique, égalitaire,  gouvernée  par  le  suffrage  universel,  plus  nous 
devons  nous  montrer  soucieux  d'étendre  autant  que  possible  les 
libertés  individuelles  et  les  franchises  locales,  plus  nous  devons 
avoir  à  cœur  de  fortifier  aussi  tout  ce  qui  fait  l'unité  de  la  nation. 
Et  la  question  revient  par  conséquent  à  savoir  quelle  est  à  cet  égard 
la  fonction  de  l'enseignement  public. 

'  Or,  si  l'indépendance  des  idées  et  la  diversité  des  méthodes 
sont  une  condition  de  vie  pour  l'enseignement  supérieur,  l'unité 
nous  apparaît,  au  contraire,  comme  la  règle  naturelle,  sinon  néces- 
saire, de  cette  première  instruction  qui  est  commune  à  tous  les 
citoyens.  L'enseignement  élémentaire  public  ouvert  à  tous,  imposé 
à  ceux  qui  ne  peuvent  se  faire  instruire  ailleurs,  ne  doit-il  pas  être 
le  même  pour  tous,  animé  du  même  esprit,  régi  par  les  mêmes 
programmes,  donné  par  les  mêmes  maîtres? 

«  L'Etat  qui  est  seul  capable  d'assumer  la  charge  d'un  tel  ser- 
vice, le  premier  des  services  publics,  peut-il,  dans  ses  propres 
écoles,  donner  un  autre  enseignement  que  celui  qu'il  juge  con- 
forme à  ses  principes?  peut-il  le  confier  à  d'autres  maîtres  qu'à 
ceux  qu'il  a  formés  et  agréés? 

«  La  loi  ne  fait  pas  autre  chose.  On  dit  qu'elle  porte  atteinte  à  la 
liberté;  et  cependant,  non-seulement  elle  assure  à  tous  les  maîtres 
qui  remplissent  les  conditions  de  moralité  et  de  capacité  néces- 
saires, le  droit  d'enseigner  librement,  mais  elle  n'oblige  à  fré- 
quenter les  écoles  de  l'Etat  que  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autres  et 
ne  peuvent  recevoir  l'enseignement  dans  leur  famille. 

"  On  dit  qu'elle  menace,  qu'elle  opprime  les  consciences,  et 
cependant,  pour  garantir  les  croyances  contre  toute  atteinte,  non- 
seulement  elle  protège  la  liberté  de  l'enseignement,  elle  respecte 
la  liberté  des  dogmes  et  des  cultes,  mais  elle  limite  le  rôle  de 
l'Etat  à  l'instruction  proprement  dite,  et  lui  impose  la  plus  stricte 
neutralité  dans  tout  ce  qui  dépasse  ce  domaine. 

«  Messieurs,  laissez-moi  le  dire  en  toute  sincérité,  comme  je  le 
pense,  ceux-là  seuls  peuvent  contester  la  légitimité  de  la  loi  qui  se 
refusent  à  accepter  l'indépendance  de  l'État  et  de  la  société  civile. 
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Pour  tout  esprit  libre  et  sincère,  la  loi  est  juste  dans  son  principe. 
Sans  doute,  dans  l'application,  les  abus  sont  possibles;  il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  œuvres  humaines.  C'est  au  contrôle  de  l'opinion 
publique  qu'il  appartient  de  les  prévenir,  d'en  avoir  raison  au 
besoin  ;  et  l'opinion  parle  assez  librement  et  assez  haut  dans  notre 
temps  pour  rassurer  toutes  les  consciences.  Quant  à  ceux  qui  ne 
veulent  être  ni  rassurés  ni  convaincus,  ils  ne  sauraient  nous 
détourner  de  notre  devoir.  [Applaudissements  répétés.) 

"  Telle  est,  dans  ses  traits  principaux,  l'œuvre  du  ministère  de 
l'Instruction  publique  au  cours  de  cette  année,  complète  en  cer- 
tains points,  commencée  seulement  sur  d'autres,  mais  pour  être 
poursuivie  avec  un  zèle  persévérant.  Vous  y  trouverez,  je  l'espère, 
avec  quelques  résultats  acquis,  de  sérieuses  espérances  pour 
l'avenir. 

«  Et  maintenant,  Messieurs,  dressons  l'inventaire  de  la  France 
de  1789;  il  me  semble  que  nous  pouvons  l'attendre  sans 
crainte. 

"  Quand  nous  serons  en  face  des  termes  de  comparaison,  quand 
nous  aurons  sous  les  yeux  le  tableau  exact  et  fidèle  de  la  France  à 
la  fin  de  l'ancien  régime,  non  pas  seulement  d'une  classe  de  la 
nation,  ni  même  de  celles  qui  se  disputaient  alors  la  puissance, 
mais  de  la  nation  tout  entière,  de  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
d'histoire,  comme  de  ceux  qui  occupaient  seuls  le  théâtre  de 
l'action,  des  déshérités,  des  humbles  travailleurs,  comme  des 
nobles,  des  riches  et  des  puissants,  alors  nous  pourrons  vraiment 
mesurer  le  chemin  parcouru,  et  faisant  la  balance  des  pertes  et  des 
gains,  constater  le  progrès  accompli  dans  ce  siècle. 

'Oui,  soyons-en  convaincus,  ceux  qui  feront  cette  comparaison 
rendront  justice  à  ce  dix-neuvième  siècle  tourmenté  par  tant 
d'épreuves  et  surtout  à  ces  vingt  dernières  années,  si  calomniées  et 
cependant  si  remplies  et  si  décisives;  ils  rendront  justice  aux  géné- 
rations qui,  à  travers  tant  de  bouleversements,  d'obstacles  et  de 
désastres,  ont  courageusement  repris  l'œuvi'e  sociale  inaugurée  il 
y  a  cent  ans,  et  replacé  la  Révolution  dans  ses  voies. 

"  Et  c'est  ainsi  que  le  centenaire  de  1781)  sera  à  la  fois  un  grand 
acte  de  reconnaissance  et  un  grand  acte  de  réparation.  ^  (Applau- 
dissements prolongés.) 

M.  le  Ministre  a  ensuite  donné  lecture  de  l'arrêté  nommant  : 
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Officiers  de  V Instruction  publique  : 

M.  DuTiLLEUX,  membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des 
Arts  de  Seine-et-Oise,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  à  Versailles. 

M.  Havard  (Henry),  membre  du  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts, 
membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments. 
A  Toccasion  de  la  dixième  session,  ont  été  nommés  : 

Officiers  d'Académie  : 

M.  Jadard  (Henri),  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims. 
M.  Stein  (Henri),  secrétaire  de  la  Société  Historique  et  Archéolo- 
gique du  Gàtinais,  archiviste  aux  Archives  nationales  '. 

'  On  trouvera  à  la  fin  du  volume  la  liste  générale  des  distinctions  honorifiques 
accordées  depuis  la  création  du  Comité. 


LECTURES 


ET 


COMMUrsICATIOlNS 


XOTICE 
SLR  LES  Ml  SKES  DE  BESAXÇOX 

SUIVIE    DE    QUELQUES   ARTICLES    d'oN    NOUVEAU    CATALOGUE 
DE    CES    COLLECTIOXS 


Antérieurement  au  dix-neuvième  siècle,  la  ville  de  Besançon  n'a 
pas  eu  de  galerie  publique  d'œuvres  d'art  :  elle  a  renfermé  néan- 
moins, durant  les  trois  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre,  quelques 
collections  privées  d'une  véritable  importance. 

Les  collections  commencées  par  \icolas  Perrenot  de  Granvelle, 
garde  des  sceaux  de  l'empereur  Charles-Quint,  furent  accrues  par 
le  célèbre  cardinal,  son  fils,  ainsi  que  par  son  petit-fils  François 
de  Granvelle,  comte  de  Cantecroy.  A  la  mort  de  ce  dernier,  en 
1607,  la  galerie  du  Palais  Granvelle,  à  Besançon,  comptait  environ 
deux  cent  soixante-dix  peintures  et  cent  trente  sculptures'.  Cette 
galerie  fut  dispersée  pièce  à  pièce,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  par  les  comtes  de  La  Baume-Saint-Amour,  héritiers 
de  la  fortune  patrimoniale  des  Granvelle.  Ils  ne  purent  songer  tou- 
tefois à  l'aliénation  de  deux  peintures  qui  servaient  de  retable  à  des 
autels,  l'un  dans  l'oratoire  intérieur  du  Palais,  l'autre  dans  la  cha- 
pelle funéraire  que  la  famille  de  Granvelle  s'était  fait  construire 
dans  l'église  des  Carmes  de  Besançon.  Ces  deux  tableaux,  le  pre- 
mier d'un  maître  flamand  célèbre,  le  second  portant  la  signature 
du  peintre  florentin  Bronzino,  se  font  actuellement  vis-à-vis  dans 
la  principale  salle  de  notre  Musée  d'Art. 

En  dehors  de  ces  deux  morceaux,  quelques  peintures  provenant 

'  L'inventaire  de  cette  galerie  a  été  publié  à  la  suite  de  ma  Monographie  du 
palais  Granvelle,  dans  les  Mémoires  lus  à  la  Strbonne  en  1866,  et  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  du  Doubs,  4^  série,  t.  II. 
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de  la  maison  de  Granvelle  nous  ont  été  conservées  par  Tabbé  Jean- 
Baptiste  Boisot.  Cet  érudit  ecclésiastique,  si  profondément  dévoué 
<à  l'honneur  de  sa  ville  natale,  acheta,  pour  les  sauver  de  la  destruc- 
tion, les  livres,  papiers  et  tableaux  qui  se  détérioraient  au  Palais 
Granvelle.  Il  en  fit  le  noyau  d'un  précieux  cabinet  qu'il  légua, 
en  1694',  aux  Bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Besançon, 
à  la  condition  que  ces  religieux  en  formeraient  un  dépôt  public.  Ce 
dépôt  avait  pour  parure  plusieurs  des  beaux  portraits  de  notre 
Musée  :  celui  du  garde  des  sceaux  de  Charles-Quint,  par  Titien; 
celui  du  cardinal  de  Granvelle,  par  Scipion  Gaëtano  ;  ceux  de  l'ambas- 
sadeur Simon  Renard  et  de  sa  femme,  par  Antoine  Mor. 

Les  deux  frères  Jean-Jacques  et  Philippe  Chiflet,  longtemps  atta- 
chés à  la  cour  de  Bruxelles,  l'un  en  qualité  de  médecin,  l'autre 
comme  chapelain  et  aumônier,  avaient  recueilli  des  objets  d'art  et 
de  curiosité,  dont  le  nombre  fut  surtout  augmenté  par  Jules,  fils 
aîné  de  Jean-Jacques,  chancelier  de  la  Toison  d'or  à  Madrid  entre 
les  années  1648  et  1659  '.  Mais  en  1719,  Claude-Xicolas  Chiflet 
crut. qu'il  était  dans  la  nécessité  de  vendre  à  un  amateur  anglais, 
nommé  Lyons,  les  principaux  objets  d'art  recueillis  par  ses  prédé- 
cesseurs. Les  peintures  qui  restaient  à  cette  famille  furent  con- 
fisquées en  vertu  des  lois  révolutionnaires;  toutefois  un  arrêté 
préfectoral,  daté  du  3  août  1814,  fit  restituer  par  la  ville  douze 
tableaux  au  président  Chiflet  :  de  sorte  que  le  cabinet  de  cette 
famille  n'est  représenté  dans  notre  collection  artistique  que  par  le 

'  En  deliors  de  quelques  manuscrits  importants  et  de  nombreux  recueils  de 
pièces  historiques,  le  cabinet  des  Gliiflet  renfermait  des  antiquités  et  des  œuvres 
d'art  dont  plusieurs  sont  à  mentionner.  Médadles  au  nombre  de  3,800  Vingt 
camées  et  six  cents  inlailles.  Quelques-unes  des  abeilles  d'or  trouvées  ii  Tournai, 
eu  1653,  dans  la  sépulture  du  roi  Childéric,  que  Jean-Jacques  Chiflet  avait 
décrite.  Un  olifant  ayant  appartenu  au  roi  Ferdinand  le  Catholique.  Le  tableau 
de  l'oratoire  de  l'infante  Isabelle-Claire-Eiigénie,  représentant,  de  chaque  côté 
d'une  Descente  de  croix,  le  duc  de  Bour;[ogne  Philippe  le  Bon,  sa  femme  et 
leurs  enfants,  l'n  portrait  du  connétable  Charles  de  Bourbon,  d'un  pied  en  carré, 
attribué  à  Titien.  Un  portrait  d'Albert  Durer,  par  lui-même,  peint  sur  loile  et 
réappliqué  sur  panneau  :  à  ce  détail  matériel  près,  il  était  conforme  à  celui  de  la 
Pinacothèque  de  Munich.  Un  grand  paysage  de  Rubens.  In  tableau  de  Poussin. 
Les  portraits  en  pied  de  l'infante  Isabelle  et  du  comte  Jean  de  Nassau,  par  Van 
Dyck  :  peut-être  ceux  qui  sont  à  Vienne,  dans  la  galerie  Lichstenstein.  Une  siaïue 
de  la  Foriune,  en  argent,  du  poids  de  treize  marcs,  offerte  par  le  grand  Coudé  à 
Jean-Jacques  Chiflet,  qui  lui  avait  donné  des  soins  lors  d'une  naaladie  grave  faite 
par  ce  prince  à  Vaienciennes. 
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portrait  de  Jules  Cliiflct,  en  costume  de  chancelier  de  Tordre  de  la 
Toison  d'or. 

En  177.'î,  l'intendant  Charles-André  de  Lacoré  avait  fixé  à  Besan- 
çon le  statuaire  Luc  Breton,  originaire  de  cette  ville,  et  le  peintre 
suisse  Melchior  U'yrsch,  en  décidant  la  municipalité  à  leur  procurer 
les  moyens  d'ouvrir  une  école  gratuite  pour  l'enseignement  des 
Beaux-Arts.  Ln  encouragement  annuel  de  trois  mille  livres  avait  été 
obtenu  de  l'Etat  pour  cette  institution,  qui  prenait  le  titre  d'Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture  '.  Aux  ternies  de  l'article  5  du 
règlement  qui  la  régissait,  chaque  professeur  était  tenu  de  donner 
"  une  pièce  de  sa  composition  î  pour  former,  dans  une  salle  de  l'école, 
avec  quelques  travaux  distingués  des  élèves,  une  sorte  de  musée 
d'exemples.  L'école  n'ayant  pas  un  local  qui  convînt  à  cette  exhibi- 
tion, les  morceaux  recueillis  par  elle  furent  déposés,  en  attendant 
mieux,  à  l'Hôtel  de  ville.  Ils  y  étaient  encore  en  1793,  lorsque  l'on 
condamna  aux  flammes  «  tous  les  tableaux,  tous  les  marbres,  tous 
les  bronzes  représentant  les  ci-devant  rois  ou  autres  despotes  " .  Le 
27  mars  1793,  on  en  fit  flamber  un  premier  monceau  sur  la  place 
des  casernes  à  Besançon,  à  l'effet  d'inspirer  «  la  haine  des  tyrans  n 
aux  volontaires  qui  allaient  défendre  la  frontière^.  La  seconde 
flambée  eut  lieu  le  10  juin  179i,  dans  l'ancien  Champ  de  Mars 
devenu  le  Champ  de  l'Egalité,  pour  inaugurer  le  culte  de  l'Etre 
Suprême  :  le  bûcher,  qui  fut  alors  allumé  par  le  conventionnel 
Lejeune,  se  composait  «  de  croix,  de  saints,  de  saintes,  de  chapelets, 


•  Par  l'organe  de  son  bureau,  que  présidait  l'intendant  de  la  province  et  dont 
cinq  membres  de  la  municipalité  faisaient  partie,  l'établissement  sollicitait,  dès 
1777,  d'être  aflilié  à  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris;  mais  une 
vive  opposition  fut  faite  à  ce  désir  par  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Besançon.  Cette  compagnie  prétendait  que  les  lettres  patentes  du  mois  de 
juin  1752,  qui  avaient  légalisé  son  titre,  lui  conféraient  implicitement  le  mono- 
pole de  la  direction  des  beaux-arts  en  Krancbe-Comté.  Cette  revendication  n'eut 
aucun  résultat  pour  l'Acailéaiie;  mais  elle  eut  assez  d'influence  pour  empècber 
l'école  des  beaux-arts  de  Besançon  d'obtenir  les  patentes  d'affiliation  qu'elle 
sollicitait. 

-  â  On  ne  peut,  écrivait  Charles  Weiss,  se  faire  une  idée  juste  de  tous  les 
objets  précieux  qui  ont  péri  à  cette  époque  néfaste.  ?  Dans  un  curieux  manuscrit 
qui  nous  a  été  communiqué,  on  lit  :  t  27  mars  1793,  enlèvement  des  portraits 
»  des  rois,  papes  et  princes  qui  se  trouvaient  à  l'Intendance,  à  la  Maison  de  ville, 
t  à  l'Archevêché,  dans  les  églises  et  les  couvents,  et  même  chez  les  particuliers, 
«  lesquels  furent  brûlés  avec  leurs  cadres  sur  la  place  des  Casernes,  i  {Besançon  : 
description  historique,  par  Alex.  Gue.vard,  2«  édition,  1860,  p.  153.) 
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de  tableaux,  de  livres  d'église,  de  bénitiers  etc.  ;  le  tout  était  entouré 
d'orties,  de  pissenlits,  et  surmonté  de  cet  écriteau  :  Plus  d'espoir 
au  fanatisme^  !  >  Pour  le  premier  de  ces  holocaustes  rHùtel  de  ville 
avait  envoyé  les  portraits  des  empereurs  d'Allemagne,  depuis  Maxi- 
milien  jusqu'àliéopold,  ceux  de  quelques  rois  d'Espagne,  puis^eux 
des  rois  de  France  depuis  Louis  XIV  :  elle  y  comprit  également  le 
portrait  de  l'intendant  Charles-André  de  Lacoré,  peint  par  U  yrsch 
en  1775,  et  offert  par  cet  artiste  comme  tribut  à  l'école  dont  il  était 
l'un  des  professeurs. 

Les  tableaux  enlevés  aux  églises  ou  confisqués  sur  les  émigrés, 
et  qui  échappèrent  soit  au  gaspillage,  soit  à,  la  destruction,  furent 
réunis  à  ceux  de  la  bibliothèque  de  Saint-Vincent  et  allèrent,  avec 
ce  dépôt  public,  d'abord  au  couvent  des  Grands-Carmes,  puis  à 
l'ancien  collège  des  Jésuites  devenu  l'Ecole  Centrale.  Mais  quand 
cette  Ecole  fut  remplacée,  en  1802,  par  un  lycée  devant  recevoir  des 
pensionnaires,  la  ville  eut  h  trouver  d'autres  logements  pour  ses 
livres  et  ses  tableaux  :  ceux-ci  furent  abriîés  eu  majeure  partie  dans 
les  bureaux  de  l'Hôtel  de  ville,  et  quelques-uns  furent  prêtés  aux 
églises  qui  allaient  se  rouvrir. 

Si  la  ville  de  Besançon  n'eût  pas  attendu  jusqu'en  1807  pour  recon- 
stituer son  école  des  Beaux-Arts,  elle  aurait  certainement  été  com- 
prise, parle  Gouvernement  consulaire,  dans  la  liste  des  villes  aux- 
quelles un  arrêté  du  14  fructidor  an  VIII  (P"  septembre  1800) 
attribua  des  groupes  de  tableaux  qui  provenaient  soit  des  anciennes 
collections  de  l'Etat ,  soit  du  dépouillement  des  églises  de  Paris, 
soit  des  "  illustres  pillages  »  que  nous  avions  faits  à  l'étranger,  La 
création  d'un  musée  aurait  été  la  conséquence  d'une  faveur  de  cette 
nature,  et,  lors  d'une  nouvelle  répartition  de  tableaux,  faite  au  mois 
de  février  1811,  la  vue  du  siège  de  Besançon  en  1674,  celle  des 
peintures  de  Van  der  Meulen  qui  nous  intéressait  le  plus,  n'aurait 
pas  été  attribuée  par  Napoléon  I"  à  la  ville  de  Dijon,  notre  voisine. 

Ce  que  la  municipalité  de  Besançon  avait  omis  de  demander  à 
Napoléon  I",  elle  tenta  de  l'obtenir  du  comte  d'Artois,  qui,  dès  le 
mois  de  février  1814,  avait  établi  en  Franche-Comté  le  quartier 
général  du  parti  de  la  restauration  royaliste.  Une  requête  en  date 


'  La  Vedette,  ou  Journal  du  département  duDoubs,  3«  année  (1794),  p.  360- 
361. 
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du  20  octobre  181  i,  signée  par  le  baron  Daclin,  maire  de  Besançon, 
et  apostillée  par  le  comte  de  Scey,  préfet  du  Doubs,  priait  le  prince 
de  procurer  un  envoi  de  tableaux  qui  permît  à  la  ville  d'ouvrir  une 
galerie.  Voici  le  passage  essentiel  de  cette  requête  :  "  Des  villes 
moins  iutér(»ssantes  que  Besançon  par  leur  population  et  par  le 
goût  de  leurs  habitants  pour  les  Arts  ont  obtenu  du  gouvernement 
des  tableaux  dont  elles  ont  formé  des  musées,  La  ville  de  Besançon 
seule  a  été  oubliée  dans  cette  répartition.  Votre  Altesse  Royale 
demeure  suppliée  de  vouloir  bien  réparer  cet  injuste  oubli,  en 
ordonnant  qu'une  certaine  quantité  de  tableaux  qui  ne  peuvent 
trouver  place  dans  les  musées  de  Paris  ou  de  Versailles  seront  cédés 
en  propriété  à  la  ville  de  Besançon,  sous  la  condition  de  veiller  à 
leur  conservation  et  d'en  faire  jouir  le  public.  » 

Cette  supplique  fut  remise  au  prince  pendant  les  fêtes  brillantes 
que  la  ville  de  Besançon  lui  donna  entre  le  25  et  le  28  octobre  1814  : 
une  promesse  favorable  dut  nécessairement  s'ensuivre,  mais  les 
événements  qui  survinrent  ne  permirent  pas  de  la  réaliser.  Quand 
les  Bourbons  rentrèrent  à  la  suite  des  Cent-Jours,  la  France  dut 
restituer  le  produit  de  ses  -  illustres  pillages  -^ ,  et  son  gouverne- 
ment fut  déchargé  du  souci  de  répartir  entre  les  galeries  provin- 
ciales le  superflu  des  chefs-d'œuvre  amenés  à  Paris. 

L'idée  de  créer  un  3Jusée  d'Art  à  Besançon  n'en  persista  pas 
moins,  et,  à  la  date  du  2  janvier  1816,  il  fut  dressé  un  inventaire 
de  ce  qui  était  de  nature  à  former  cette  galerie.  La  municipalité 
disposait  alors  de  quatre-vingt-cinq  tableaux  :  ceux  qui  étaient  à 
l'Hôtel  de  ville  en  furent  distraits,  et  l'on  groupa  la  plupart  des 
éléments  du  Musée  futur  dans  une  portion  de  l'ancien  couvent  des 
Bénédictins  qui  n'était  pas  occupée  par  les  services  universitaires. 
In  cabinet  d'histoire  naturelle  se  constituait  dans  le  même  local. 
Ou  y  fit  en  outre  un  logement  au  peintre  Henry  Jolivet,  à  titre  de 
conservateur  du  dépôt  des  objets  d'art  :  ceux-ci  toutefois  demeurè- 
rent entassés.-  L'Etat  ayant  envoyé  à  la  ville  de  Besançon,  en  1820, 
une  grande  toile  de  Charles  Tardieu,  représentant  Trophoniûs  et 
Agamède,  cette  triste  compensation  des  chefs-d'œuvre  espérés  en 
1814  ne  put  être  exposée  qu'à  l'école  de  dessin. 

Il  avait  été  cependant  délibéré,  le  21  mai  1818,  que  dans  la  par- 
tie de  l'ancien  couvent  des  Bénédictins  non  utilisée  par  l'Académie 
universitaire,  il  serait  organisé,  à  l'étage,  des  locaux  pour  les  cabi- 

5. 
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nets  d'histoire  naturelle  et  de  physique,  ainsi  qu'une  salle  d'exposi- 
tion des  tahleaux.  Mais  cette  salle  fut  immédiatement  saisie  pour 
entreposer  le  riche  cabinet  de  livres,  d'antiquités  et  d'œuvres  d'art, 
que  l'architecte  Pierre-Adrien  Paris,  mort  le  1"  août  1819,  avait 
légué  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Besançon,  établissement  qui 
manquait  d'un  local  apte  à  recevoir  ce  don  précieux:  Le  local  néces- 
saire ayant  été  ajouté  à  la  bibliothèque,  on  y  transporta  en  1827  le 
cabinet  de  l'architecte  Paris. 

La  municipalité  n'avait  pas  attendu  cette  translation  pour  reve- 
nir à  son  projet  de  disposer  dans  une  galerie  les  peintures  qui 
appartenaient  à  la  ville.  Une  délibération  du  13  mai  1825  s'expri- 
mait à  ce  sujet  dans  les  termes  suivants  :  «  Il  est  fait  rapport  des 
dégradations  qu'éprouvent  les  tableaux  appartenant  à  la  ville,  les- 
quels sont  disséminés  dans  trois  endroits  différents,  ne  sont  soignés 
par  personne,  et  dont  quelques-uns  sont  prêtés  aux  églises  de  la 
ville.  Le  Conseil  a  considéré  que  cet  état  de  choses  entraînait  des 
dommages  sensibles  pour  les  tableaux  appartenant  à  la  ville;  qu'il 
était  un  obstable  au  succès  des  démarches  renouvelées  plusieurs 
fois  pour  obtenir  du  gouvernement  le  don  de  quelques  tableaux, 
parmi  ceux  qu'il  distribue  chaque  année;  qu'après  un  certain 
temps,  on  ne  pourrait  plus  constater  la  propriété  des  tableaux 
déposés  dans  les  églises;  qu'il  convient  de  réunir  ce  que  la  ville 
possède  et  d'en  composer  un  Musée  confié  provisoirement  à  la 
garde  du  conservateur  du  Cabinet  d'histoire  naturelle  :  on  peut  en 
employer  toute  la  partie  de  la  façade  à  l'étage  qui  donne  sur  le 
jardin,  en  laissant  pour  le  Cabinet  d'histoire  naturelle  la  façade 
à  l'étage  qui  donne  sur  la  rue  et  sur  la  cour.  « 

Le  transport  à  la  bibliothèque  du  cabinet  Paris  rendit  pos- 
sible l'effet  de  cette  délibération  :  aussi  le  Conseil  municipal  inscri- 
vit-il au  budget  de  1828  la  somme  nécessaire  pour  construire  une 
salle  devant  "  servir  de  Musée  de  tableaux  et  de  supplément  au 
Cabinet  d'histoire  naturelle  » .  Mais  la  garde  des  deux  collections 
étant  confiée  à  un  naturaliste,  l'agrandissement  du  local  commun 
ne  servit  qu'à  installer  un  peu  plus  largement  les  pétrifications  et 
les  animaux  empaillés.       * 

La  révolution  de  1830  survint  et  fut  suivie  d'un  mouvement 
d'opinion  favorable  au  développement  des  collections  publiques. 
Par  un  arrêté  du  maire  Flavien  de  Magnoncour,  en  date  du  1 1  décem- 
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bre  1831,  une  commission  de  cinq  amateurs  fut  chargée  d'aviser  à 
rorjjanisatiou  d'un  Musée  d'OKuvres  d'Art.  Suivant  un  inventaire 
dressé  par  le  peintre  décorateur  Ualdauf,  la  \illc  possédait  cent 
vingt  et  un  tableaux,  tous  plus  ou  moins  détériorés  et  entreposés 
dans  trois  locaux  différents  :  l'Hôtel  de  ville,  la  grande  salle  du 
Paiiiis  de  justice  et  une  salle  basse  contiguë  aux  b.àtimeuts  univer- 
sitaires. 

La  situation  précaire  des  meilleurs  morceaux  de  cette  collection 
est  ainsi  dépeinte  daus  V Annuaire  départemental  du  Douhs  pour 
183G,  rédigé  en  1835  :  •-  Dans  une  salle  basse  des  bâtiments  de  la 
ville,  vis-à-vis  le  Cabinet  d'histoire  naturelle,  on  a  réuni  une  col- 
lection de  débris  de  monuments  antiques  et  du  moyen  âge,  qui 
deviendra,  on  l'espère,  un  musée  dans  quelques  années.  On  a 
également  réuni  dans  ce  local  resserré  quelques  bons  tableaux, 
parmi  lesquels  on  voit  briller  la  belle  Descente  de  croix  du 
Brouzin.  .\Iais,  eu  même  temps,  V Annuaire  annonçait  que  l'admi- 
nistration municipale  venait  de  faire  choix  d'un  peintre  distin- 
gué pour  organiser  et  diriger  un  Musée  conforme  -  au  vœu  des 
citoyens  • . 

Eu  effet,  par  une  délibération  du  7  août  1834,  le  Conseil  munici- 
pal avait  autorisé  le  maire,  Jean-Agathe  Micaud,  à  conférer  le  titre 
de  directeur-conservateur  du  Musée  de  la  ville  à  Joseph-Ferdinand 
Lancrenon,  peintre  d'histoire,  ancien  élève  préféré  et  collaborateur 
intime  de  Girodet.  Lancrenon  était  né  à  Lods  dans  le  département 
du  Doubs  ;  il  venait  de  s'y  marier  :  il  disait  adieu  à  l'ambition  pour 
se  dévouer  à  une  œuvre  de  patriotisme  local.  Par  l'effet  des  pru- 
dentes retouches  de  sou  pinceau  consciencieux,  les  tableaux  que 
possédait  la  ville  retrouvèrent  graduellement  leur  ancien  lustre, 
et  Hesançon  eut  bientôt  les  éléments  d'un  Musée  d'Art  qui  méritait 
qu'on  fit  quelques  frais  pour  l'installer  dignement. 

Cependant  la  ville  faisait  construire  un  grand  édifice  pour  servir 
de*hallc  aux  grains,  et,  accessoirement,  pour  abriter  des  réunions 
ou  des  fêtes  publiques.  Ce  monument,  dont  la  première  pierre  avait 
été  posée  le  1"  mai  1835,  comportait  quatre  faces  d'un  étage  qui 
semblait  fait  exprès  pour  être  aménagé  en  galerie  d'exhibition. 
Néanmoins  on  répugnait  à  l'idée  d'associer  un  Musée  d'Art  à  une 
halle  aux  grains,  et  l'on  eût  préféré  construire  la  galerie  des 
tableaux  en  face  du  Cabinet  d'histoire  naturelle,  dans  un  terrain 
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voisin  des  bâtiments  universitaires.  Mais  il  était  dès  lors  à  prévoir 
que  cet  emplacement  serait  bientôt  requis  pour  l'installation  d'une 
Faculté  de  Sciences,  cette  institution  étant  sollicitée  par  la  ville  qui 
s'engageait  à  en  abriter  le  fonctionnement.  L'édilité  bisontine  était 
ainsi  perplexe,  quand  une  Société  des  Amis  des  Arts  et  de  l'Indus- 
trie, fondée  à  Besançon  en  1840,  demanda  les  galeries  supérieures 
de  la  nouvelle  balle  pour  sa  seconde  exposition  qui,  en  effet,  y  fut 
ouverte  le  3  juillet  1842.  Cet  emploi  de  circonstance  révéla  les  con- 
ditions favorables  qu'un  Musée  permanent  trouverait  dans  les  gale- 
ries nouvellement  édifiées,  et  le  Conseil  municipal  fut  d'accord 
avec  l'opinion  publique  pour  considérer  l'épreuve  comme  déci- 
sive. En  conséquence,  par  deux  délibérations  en  date  des  16  et 
24  août  1842,  le  Conseil  décida  qu'à  l'étage  de  l'un  des  corps  de 
logis  encadrant  la  balle,  il  serait  immédiatement  approprié,  pour 
le  Musée  d'Art,  une  salle  d'exbibition  et  un  atelier. 

Ce  local,  largement  éclairé  par  des  jours  ménagés  dans  la  toiture, 
contrastait  singulièrement  avec  la  salle  basse  et  sombre  qui  abritait 
à  la  bibliothèque  les  collections  léguées  en  1819  par  l'architecte 
Paris.  Aussi,  malgré  l'intention  qu'avait  formulée  ce  bienfaiteur 
quant  à  l'union  indissoluble  de  toutes  les  parties  de  son  legs- spé- 
cialement fait  à  la  bibliotiièque  de  la  ville,  s'autorisa-t-on  de  quel- 
ques moisissures  remarquées  sur  les  cadres  des  tableaux  et  dessins 
accrochés  aux  murailles  de  la  salle,  pour  enlever  ces  Œuvres  d'Art 
au  profit  du  Musée  qui  allait  s'ouvrir.  Cette  annexion  fut  décidée 
le  24  mai  1843,  et  l'inauguration  solennelle  du  Musée  eut  lieu, 
sous  la  présidence  du  maire  Léon  Brelillot,  le  20  décembre  suivant. 

Quatre  mois  avant  cette  inauguration,  Prosper  Mérimée,  visitant 
comme  inspecteur  des  Beaux-Arts  l'ameublement  encore  empilé 
de  la  galerie  que  l'on  préparait,  s'était  ému  des  retards  apportés  à 
l'ouverture  du  Musée.  "  Permettez-moi,  écrivait-il  au  maire, 
d'appeler  toute  votre  sollicitude  sur  le  Musée  de  Besançon,  qui,  plus 
riche  que  la  plupart  des  musées  de  province,  mérite  aussi  que  l'tn 
fasse  quelques  sacrifices  pour  le  conserver.  " 

Le  Musée  devenu  public,  la  municipalité  put  s'en  prévaloir  pour 
réclamer  sa  part  des  tableaux  acquis  par  l'État  dans  les  Salons 
annuels;  mais  cette  exhibition  permanente  eut  encore  et  surtout 
l'avantage  de  provoquer  des  dons  qui  fréquemment  valurent  à  la 
ville  des  OEuvres  d'Art  d'un  haut  intérêt. 
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Ces  (leu\  sources  (raccroissement  concordant  avec  des  acquisi- 
tions faites  au  moyen  d'une  allocation  annuellement  inscrite  au 
bud<jet  municipal,  la  galerie  primitive  ne  tarda  pas  à  devenir  insuf- 
fisante, et  il  fallut  songer  à  lui  adjoindre  une  nouvelle  scttion  de 
l'étage  d'encadrement  de  la  halle.  L'appropriation  de  ce  local  com- 
plémentaire fut  l'un  des  travaux  mis  en  adjudication  au  mois  de 
mars  1848,  pour  occuper  les  ouvriers  qui  souffraient  de  la  crise 
politique  et  sociale.  Cette  nouvelle  section  ne  forma  pas,  comme 
son  aînée,  une  galerie  prenant  le  jour  de  la  toiture  :  elle  fut 
subdivisée  en  trois  salles  éclairées  par  de  grandes  fenêtres. 

Dès  le  début  de  l'année  suivante,  sur  l'initiative  de  l'architecte 
Alphonse  Delacroix  et  eu  vertu  d'une  délibération  prise  par  le  Con- 
seil municipal  le  5  janvier  1849,  une  troisième  section  du  même 
étage  avait  été  affectée  au  groupement  des  antiquités  que  possédait 
la  ville,  et  cet  ensemble  allait  devenir,  par  les  soins  d'une  com- 
mission d'archéologie  récemment  instituée,  un  Musée  spécial  de 
première  importance. 

Entre  ce  Musée  et  les  salles  ajoutées  à  la  galerie  de  peinture,  une 
pièce  ftiisait  pendant  à  celle  que  l'on  avait,  dès  le  début,  destinée  à 
servir  d'atelier  pour  la  restauration  des  tableaux.  Cette  pièce  inter- 
médiaire se  trouva  fort  à  point  pour  recevoir  le  legs  fait  en  1874, 
par  Pierre  Klein,  d'une  collection  de  la  plupart  des  médailles  dont 
les  coins  sont  conservés  a  la  Monnaie  de  Paris. 

Lorsque  M.  Jean  Gigoux  offrit  à  la  ville,  en  1883,  une  série  con- 
sidérable de  dessins,  et  quand,  l'année  suivante,  M.  Edouard  Gre- 
nier fit  prendre  le  même  chemin  aux  pastels  et  aquarelles  qui  com- 
posaient l'héritage  artistique  du  peintre  Jules  Grenier,  son  frère, 
il  aurait  semblé  normal  que  le  produit  de  ces, deux  donations  fût 
exposé  dans  la  section  de  l'encadrement  de  la  halle  qui  correspon- 
dait à  la  principale  façade  du  bâtiment.  Toutefois  on  ne  jugea  pas 
convenable  de  faire  déménager  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  qui  est  entre- 
posée dans  ce  logis,  et  les  deux  groupes  nouvellement  venus  furent 
installés  au  Palais  Granvelle,  oii  l'on  fit  apporter  également  tous  les 
dessins  encadrés  de  l'ancienne  collection.  Il  est  à  croire  que  cette 
combinaison  n'est  que  provisoire,  et  qu'elle  cessera  dès  le  jour  où 
un  local  pour  l'Ecole  des  Beaux-Arts  aura  été  trouvé  en  dehors  des 
bâtiments  de  la  halle.  Alors  la  quatrième  section  de  l'étage  de  cet 
édifice  recevra  les  Œuvres  d'Art  exilées  au  Palais  de  Granvelle,  et 
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la  visite  de  nos  Musées  redeviendra  facile  pour  les  étrangers  qui 
ne  peuvent  passer  qu'un  petit  nombre  d'heures  à  IJesîincon. 

I.  —  Le  triplyque  du  Palais  Granvelle  restitué 
à  Beî'îiard  van  Orley. 

Orley  (Bernard  vam),  né  à  Bruxelles  vers  1490,  mort  dans  la 
même  ville  en  1542;  élève  de  Valenlin  van  Orley,  son  père. 

Notre-Dame  des  Sept-Dolleuhs  :  triptyque. 

Ce  tableau  servait  de  retable  d'autel  dans  un  oratoire  qui  existait 
au  Palais  Granvelle  de  Besançon  et  était  dédié  à  Notre-Dame  des 
Sept-Douleurs. 

Le  panneau  central  représente  une  Vierge  douloureuse,  assise 
au  pied  de  la  croix,  sur  laquelle  Jésus  agonise  :  elle  est  environnée 
d'épines  et  a  le  cœur  percé  d'un  glaive.  Six  médaillons,  qui  entou- 
rent le  sujet  principal,  ont  pour  sujets  :  la  Circoncision,  —  la 
Fuite  en  Egypte,  —  Jésus  parmi  les  docteurs,  —  le  Portement 
de  croix,  —  la  Descente  de  croix,  —  la  Mise  au  tombeau. 

Les  volets  montrent  sur  leurs  faces  intérieures  deux  person- 
nages en  pied  dans  des  niches  d'architecture.  —  A  gauche  du  spec- 
tateur, est  Jérémie,  vieillard  à  barbe  blanche,  retenant  avec  la 
main  droite  un  manuscrit  de  ses  prophéties,  et  montrant  avec 
l'index  de  la  main  gauche  une  banderole  qui  ondule  au-dessus  de 
sa  tète  et  où  l'on  peut  lire  :  et.  ecce.  perve.vit.  gladivs.  vsqve.  ad. 
ANiMAM.  HIERE.  4.  G.  —  A  la  droite  du  spectateur,  saint  Luc,  avec 
une  sorte  de  turban  sur  la  tète,  est  également  dominé  par  une 
banderole  qui  fait  des  contours  et  sur  laquelle  est  cette  sentence  : 

TVAM.  IPSIVS.  AXIMAM.  PERTRAIVSIBIT.  GLADIVS.  LLCAE.  Z.    C. 

Les  faces  extérieures  des  volets  présentent  deux  figures  en  pied, 
peintes  en  grisailles,  avec  les  chairs  légèrement  coloriées  :  d'une 
part,  Jésus  tenant  un  livre  de  la  main  gauche  et  montrant  le  Ciel 
de  la  main  droite;  d'autre  part,  la  Vierge,  presque  de  profil,  les 
mains  jointes  et  s'inclinant  en  regard  de  son  Fils.  La  double  arca- 
ture  qui  englobe  ces  images  est  dominée  par  une  lunette  renfermant 
deux  écussons  armoriés  :  l'un  porte  le  blason  de  Nicolas  Peirenot 
de  Granvelle,   garde  des   sceaux   de  l'empereur   Charles-Quint; 
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l'autro,  ([Jii  est  du  calé  de  la  \  iorjje  et  a  la  iormo  d'un  losange, 
renferme  le  blason  de  Xicole  IJonvalot,  dame  de  Granvelle. 

Ce  retable  était,  de  longue  date,  attribué  au  pinceau  d'Alberî 
Durer.  En  1735,  Dunod  indiquait  déjà,  »  dans  la  cbapelle  intérieure 
de  Granvelle,  la  Vierge  de  douleur  et  le  Crucifix,  qu'on  prétend 
estre  d'Albert  Durer  >) ,  et,  dès  1819,  V Annuaire  du  Douhs  conviait 
l'étranger  passant  par  Besançon  à  y  «  admirer  un  beau  Christ 
d'Albert  Durer  ■; . 

Cette  attribution  m'était  déjà  suspecte  en  1879;  mais  n'ayant 
pas  alors  une  solution  de  rechange  à  lui  substituer,  je  respectai 
l'indication  traditionnelle.  Cependant  le  monogramme  si  connu 
d'Albert  Durer  ne  se  trouvait  nulle  part  dans  le  tableau,  et  cette 
signature,  que  le  maitre  a  couchée  jusque  sur  ses  moindres  cro- 
quis, n'aurait  pu  faire  défaut  à  une  œuvre  de  telle  importance  : 
d'autre  part,  le  dessin  de  nos  figures  n'a  pas  la  rigidité  germanique, 
et  leur  coloris  n'a  rien  de  l'éclat  qu'affectent  les  draperies  peintes 
par  Albert  Durer. 

Lue  visite  que  je  fis  au  Musée  de  Bruxelles,  en  avril  1882,  me 
mit  en  présence  de  plusieurs  morceaux  incontestablement  peints 
par  Bernard  van  Orloy,  et  je  fus  frappé  de  l'analogie  de  leur 
manière  avec  celle  du  tableau  que  l'on  considérait  à  Besançon 
comme  un  ouvrage  d'Albert  Durer.  Revenu  à  Paris,  je  commu- 
niquai cette  impression  à  M.  Paul  ilantz,  alors  directeur  des 
Beaux-Arts,  et  cet  éminent  critique  voulut  bien  me  dire  que  son 
sentiment  concordait  avec  le  mien  :  -  Au  point  de  vue  d'une  attri- 
bution à  donner  à  votre  tableau,  que  je  connais,  me  disait-il,  je 
n'hésiterais  qu'entre  Bernard  vanOrley  et  Uabuse.  ■•■  Dans  l'automne 
de  la  même  année,  l'érudit  conservateur  des  peintures  de  Munich, 
M.  Ad.  Bayersdorfer,  prononçait  devant  notre  triptyque  le  nom  du 
peintre  flamand  Jean  van  Hemessen,  sans  toutefois  exclure  la  con- 
currence du  nom  de  Bernard  van  Orley.  De  ce  dernier  artiste  j'ai 
vu  depuis  nombre  de  beaux  ouvrages,  et  à  chacun  d'eux  je  trouvais 
une  parenté  de  style  et  de  couleur  avec  l'ancien  retable  du  palais 
Granvelle. 

Mon  sentiment  fut  encore  renforcé  par  des  considérations  déduites 
de  la  biographie  de  Bernard  van  Orley.  Cet  artiste  était  le  peintre 
en  titre  de  Marguerite  d'Autriche,  tante  de  Charles-Quint,  la  créa- 
trice de  l'une  des  merveilles  de  l'art  flamand,  de  cette  église  de 
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Brou,  dont  elle  ne  vit  pas  le  complet  achèvement.  Aux  exécuteurs 
testamentaires  de  la  princesse,  incomba  le  soin  de  procurer  l'ameu- 
blement de  l'édifice,  et  ce  fut  à  Bernard  van  Orlcy  qu'ils  comman- 
dèrent, au    mois   d'avril    1535,   «  ung   beau,  exquis   et  puissant 

tableau  de  bois  de  Dennemarke pour  servir  sur  le  grand  autel 

de  l'église  du  couvent  de  Broii-lez-Bourg  en  Bresse  ^ .  Le  prix 
stipulé  était  une  "  somme  de  douze  cens  fanes,  monnoye  courant 
au  comté  de  Bourgoigne  'i ,  c'est-à-dire  en  Franche-Comté.  Si  Ber- 
nard, qui  habitait  Bruxelles,  acceptait  d'être  payé  en  monnaie  de 
Franche-Comté,  c'est  qu'il  était  alors  en  relation  avec  cette  pro- 
vince; et  commcnl  Taurait-il  été  sinon  par  quelque  travail  concer- 
nant son  art  et  destiné  à  ce  pays? 

Or,  précisément  à  l'époque  de  cette  stipulation,  c'est-à-dire 
en  1535,  le  garde  des  sceaux  de  Charles-Quint,  Nicolas  Perrenot 
de  Granvelle,  qui  devait  sa  haute  fortune  à  la  protectrice  de  Ber- 
nard van  Orley,  faisait  bâtir  à  Besançon  un  palais  dont  l'architec- 
ture est  absolument  flamande.  La  dévotion  à  la  Vierge  des  Sept- 
Douleurs  étant  alors  en  vogue  dans  les  provinces  qui  relevaient 
du  gouvernement  de  Bruxelles,  Nicole  Bonvalot,  dame  de  Gran- 
velle, choisit  ce  vocable  pour  l'oratoire  du  nouveau  palais.  Un 
tableau  devait  représenter  la  Vierge  des  Scpt-Douleurs  dans  cet 
oratoire,  et  il  semble  naturel  que  la  commande  en  ait  été  faite  au 
peintre  en  titre  du  gouvernement  dont  le  garde  des  sceaux  Gran- 
velle était  le  principal  inspirateur.  Ce  peintre  s'appelait  Bernard 
van  Orley. 

Il  paraîtrait  que  l'auteur  de  notre  triptyque  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  main,  car  les  faces  extérieures  des 
volets  ne  sont  ni  du  même  temps,  ni  du  même  auteur  que  les 
figures  magistrales  qui  nous  paraissent  dignes  du  pinceau  de  Ber- 
nard van  Orley.  Le  Christ  et  la  Vierge,  peints  en  grisaille  au  revers 
des  volets,  procèdent  d'une  inspiration  florentine.  Volontiers  nous 
en  attribuerions  la  très-médiocre  facture  à  l'un  des  deux  peintres 
bisontins  du  nom  de  Pierre  d'Argent,  qui  furent  aux  gages  de  la 
maison  de  Granvelle. 

Sur  bois.  — Haut.  2  mètres,  larg.  2'", (30. 
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II.  —  Un  Christ  j)eint  d'après  une  composition  de  Michel-Ange. 

MiCHEL-AxGE  (Michclagoolo  BuoiiaiToti ,  dit),  né  à  Caprese  le 
()  mars  1  i74,  mort  à  Rome  le  18  février  15Gi. 

Le  Christ  en  croix,  entre  la  Vierge  et  saint  Jean,  avec  deux 
anges  éplorés  dans  les  nuages  :  traduction  en  peinture  d'un  dessin 
du  maître. 

Vasari  parle  d'une  composition  de  Michel-Ange  qui  représentait 
le  Clirisl  ea  croix  et  «  était  une  chose  divine  -  .  Le  docte  commen- 
tateur de  Vasari,  M.  Gaëtano  Milanesi,  dit  qu'il  existe  un  assez 
grand  nombre  de  petites  peintures  faites  d'après  cette  composition. 
Je  n'en  citerai  qu'une  que  l'on  conserve  au  palais  Doria  à  Rome 
(braccio  3,  n"  16),  en  raison  de  son  analogie  absolue  avec  la  nôtre. 
Celle-ci  était  en  1831  la  propriété  de  M.  Bertaut,  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Besançon,  qui,  l'ayant  prêtée  pour  une  exposition,  la 
caractérisait  en  ces  termes  :  "  Le  Christ  en  croix,  peint  à  Maline.s 
par  Michel  Coxie,  élève  de  Raphaël,  d'après  un  dessin  de  Michel- 
Ange,  rapporté  d'Italie.  -^  A  la  mort  de  ce  haut  fonctionnaire, 
eu  1840,  la  ville  fit  l'acquisition  de  son  tableau  pour  598  francs. 

Si  c'était  une  peinture  sur  cuivre  au  lieu  d'êtte  un  tableau  sur 
bois,  on  pourrait  l'identifier  avec  un  article  ainsi  conçu  de  l'inven- 
taire des  œuvres  d'art  qui  composaient,  en  1007,  la  galerie  du 
palais  Granvelle  : 

''  Un  Crucifix,  Nostre-Dameet  sainct  Jean,  sur  lame  de  cuyvre, 
daprès  Michael-Angcl ,  d'haulteur  d'un  pied  unze  polces,  large 
d'un  pied  deux  polces,  molure  noire,  n"  128.  ■ 

Sur  bois.  —  Haut.  O"",  50,  larg.  0"',35. 

III.  —  Le  portrait  de  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  par  Titien. 

TiTiE\  (Tiziano  Vecelug,  dit  le),  né  à  Piève  de  Cadore  en  1  477, 
mort  à  Venise  le  21)  août  1576;  élève  de  Gioiani  Bellini. 

Perrexot  de  Graxvelle  (Nicolas),  garde  des  sceaux  et  premier 
conseiller  d'Etat  de  Charles-Quint,  né  à  Ormans  (Franche-Comté) 
en  1486,  mort  à  Augsbourg  le  27  août  1550. 
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Debout,  à  mi-jambcs,  légèrement  de  trois  quarts  h  gauche,  che- 
veux rares  et  courts,  barbe  grise  fourchue,  pourpoint  de  velours 
noir  avec  houppelande  de  même  étoffe  largement  fourrée  de 
martre,  la  main  gauche  fermée,  la  main  droite  tenant  une  dépêche 
pliée  sur  laquelle  on  lit  le  début  d'une  adresse  en  langue  italienne  : 
Al  m.  Une  grande  croix  fleuronnée  de  l'ordre  d'Alcantara  est 
appliquée  sur  le  côté  gauche  du  pourpoint,  taudis  que  le  même 
insigne  en  argent  est  retenu  sur  le  devant  de  la  poitrine  dti  per- 
sonnage par  une  chaîne  passée  au  cou. 

En  sa  qualité  de  portraitiste  attitré  de  Charles-Quint,  Titien 
n'avait  pu  manquer  de  peindre  "  le  premier  et  le  plus  secret  con- 
seiller "  de  ce  monarque,  c'est-à-dire  Nicolas  Perrenot  de  Gran- 
velle.  En  effet,  l'inventaire  de  la  galerie  du  palais  Grauvclle  à 
Besançon,  dressé  en  1607,  mentionne  deux  portraits  originaux  du 
garde  des  sceaux  de  Charles-Quint,  par  Titien,  plus  la  copie  de 
l'un  de  ces  ouvrages.  Voici  l'article  de  cet  inventaire  qui  concerne 
celui  des  trois  portraits  dont  le  signalement  concorde  le  mieux  avec 
la  toile  qui  nous  est  parvenue  :  -  Pourtraict  de  fut  monsieur  de 
Granvelle,  sur  toile,  de  la  main  du  Titien,  d'haulteur  dequattre 
piedz  et  large  de  trois  piedz  trois  poiccs,  molure  noire,  n°  173.  » 

L'image  du  garde  des  sceaux  Granvelle,  par  Titien,  fut  cer- 
tainement peinte  à  l'occasion  de  l'un  des  voyages  que  fit  cet  artiste 
pour  reproduire  les  traits  de  Charles-Quint.  On  ne  connaît  que 
quatre  de  ces  déplacements  dans  la  longue  vie  de  Titien  :  deux  fois 
il  se  rendit  à  Bologne  au  début  des  années  1530  et  1533,  afin  de 
faire  le  portrait  de  l'Empereur,  et  deux  fois  également  il  fut  mandé 
pour  le  même  motif  à  Augsbourg,  dans  le  premier  semestre  de 
l'année  1548  et  dans  l'automne  de  l'année  1550.  Lors  des  deux 
premiers  déplacements  de  l'artiste,  en  1530  et  1533,  Granvelle 
avait  quarante-quatre  et  quarante-sept  ans.  Or,  le  portrait  que 
nous  possédons  accuse  la  soixantaine.  A  l'époque  du  quatrième 
déplacement,  Granvelle  était  mort;  mais  quand  avait  eu  lieu 
le  troisième  déplacement,  c'est-à-dire  dans  le  premier  semestre 
de  1548,  le  garde  des  sceaux  de  Charles- Quint  assistait  son 
maître  à  Augsbourg  et  était  âgé  de  soixante-deux  ans,  ce  qui 
est  bien  exactement  l'âge  qu'indique  la  figure  de  notre  por- 
trait. A  ce  moment,  Granvelle,  habilement  secondé  par  son  fils, 
le  futur  cardinal,  était  à  l'apogée   du  crédit  et  de  la  richesse. 
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Il  venait  d'être  l'intermédiaire  de  la  réconciliation  avec  l'Empereur 
des  foudataires  allemands  vaincus  à  Miihlberof,  et  les  cadeaux  qu'il 
avait  reçus,  à  l'occasion  de  ces  arrangements,  passaient  pour  l'équi- 
valent d'un  puits  d'or.  Une  autre  indication  chronologique  pourrait 
résulter  des  insignes  de  commandeur  d'.Alcantara  que  Titien  a 
représentés  sur  la  poitrine  de  Granvclle.  Xous  avons,  en  effet,  la 
déclaration  des  biens  de  cet  homme  politique,  devenu  titulaire 
d'une  commanderie  de  l'ordre  d'Alcantara  et  demandant  à  être 
dispensé  des  observances  canoniques  en  matière  de  propriété.  Dans 
cet  acte,  libellé  le  11  avril  1549,  il  s'excusait  de  ne  pouvoir  encore 
dire  exactement  la  date  et  le  chiffre  de  l'amodiation  qui  venait 
d'être  faite  en  Espagne  des  revenus  de  la  commanderie  dont 
l'Empereur  l'avait  fait  titulaire.  On  a  ainsi  la  preuve  que  sa  nomi- 
nation était  encore  tenue  pour  récente  au  printemps  de  1540.  Con- 
séquemment  si  son  portrait  eut  été  peint  par  Titien  longtemps  avant 
cette  date,  les  insignes  de  l'ordre  d'Alcantara  n'y  figureraient  pas. 

Il  y  a  donc  toute  raison  de  considérer  cette  toile  comme  ayant 
été  peinteen  1548,  durant  le  premier  séjour  de  Titien  à  Augsbourg; 
elle  deviendrait  ainsi  le  corollaire  du  portrait  si  expressif  de 
Charles-Quint  qui  porte  cette  date  et  compte  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  Pinacothèque  de  Munich. 

Légué  en  1694,  par  l'abbé  J.  B.  Boisot. 

Haut.  r",22,  larg.  0'",93. 

IV.  —  Les  origines  et  la  date  d'une  horloge  du  cardinal 
de  Granvelle. 

Ce  riche  travail  d'horlogerie  et  de  ciselure  a  la  forme  d'un  osten- 
soir. Le  pied,  qui  repose  sur  trois  lions  couchés,  porte  quatre 
médaillons  au  repoussé,  dont  les  sujets  sont  le  Printemps,  VEté, 
V Automne  ci  V Hiver. 

Compris  dans  le  mobilier  du  Palais  Granvelle  à  Besançon,  cet 
objet  fut  saisi  par  la  ville  en  1()3(),  comme  gage  d'une  somme 
prêtée  à  l'héritier  des  Granvelle  sur  la  caisse  des  fondations  de 
bienfaisance.  La  municipalité,  qui  considérait  ce  morceau  comme 
valant  -400  écus,  le  mit  plusieurs  fois  en  vente  et  une  fois  en  loterie  ; 
mais  ses  offres  demeurèrent  sans  résultats.  L'affiche  relative  à  la 
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loterie  s'exprimait  ainsi  sur  le  compte  de  l'objet  :  "  Il  marque  fort 
te  régulièrement  tous  les  mois  de  l'année,  les  jours  de  chaque 
«  semaine,  le  quantième  du  mois,  la  festc  de  chaque  jour,  les 
ic  heures ,  les  demies  et  les  quarts  par  le  mesme  stile  en  deux 
it  endroits  différends  dans  le  grand  cadran,  il  les  marque  aussi  à  la 
c  romaine;  il  sonne  les  heures,  les  demies  et  les  quarts  avec  beau- 
«  coup  de  justesse;  il  marque  aussi  les  minuttcs  de  chaque  heure; 
«  on  y  voit  le  cours  des  douze  signes  du  zodiaque,  celuy  du  soleil, 
«  celuy  de  la  lune  avec  ses  mutations  et  déclinaisons,  ceux  de 
"toutes  les  autres  planettes,  et  plusieurs  autres  choses  remar- 
ie quables  et  dignes  de  la  curiosité  des  sçavantS;  il  y  a  de  plus  un 
«  réveil  avec  sa  montre  particulière  (9  février  1688).  » 

Une  appréciation  technique  de  ce  mécanisme  a  été  publiée, 
en  1827,  dans  le  Recueil  de  machines  composées  et  exécutées  par 
Antide  Janvier,  artiste  devenu  célèbre,  et  qui  n'oubliait  pas  que 
l'un  de  ses  succès  de  jeunesse  avait  été  la  réparation  faite,  en  1760, 
à  l'horloge  alors  placée  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  ville  de 
Besançon,  et  dont  les  mouvements  étaient  arrêtés  depuis  bien  des 
années. 

Janvier  croyait  cet  ouvrage  fabriqué  à  Nuremberg;  mais  c'était 
de  sa  part  une  erreur  :  le  pied  de  notre  horloge  porte  un  poinçon 
aux  armes  de  la  ville  d'Augsbourg,  lesquelles  se  composent  d'un 
chapiteau  antique  surmonté  d' une  p/^^za  ou  pomme  de  pin  sculptée. 

Quant  à  l'époque  de  la  fabrication  de  notre  horloge,  on  peut  la 
fixer  au  moyen  de  deux  lettres  écrites  au  cardinal  de  Granvelle,  le 
21  juillet  et  le  7  août  1564,  par  Jean-Jacques  Fugger,  le  richissime 
et  érudit  négociant  d'Augsbourg.  Dans  la  première  de  ces  lettres,  il 
dit  que  l'on  règle  l'horloge  qu'il  a  commandée  pour  le  cardinal  : 
«  L'horlogio  ho  mandato  conciare,  et  trovandolo  guisto,  se  riman- 
"  dara  a  V.,  S.  111'"*  et  R™*.  »  Dans  la  seconde  lettre,  il  annonce  le 
départ  de  l'objet,  dont  la  fabrication  avait  lieu  à  Augsbourg  :  "  Con 
'  questa  va  l'orologio  di  quella,  che  feci  conziare  per  li  mei  \\^ 
«  Augusta;  vorrei  fusse  secondo  il  voler  suo.  " 

A  cette  époque,  il  existait  à  Augsbourg  plusieurs  horlogers  de 
grand  renom  :  l'un  d'eux,  nommé  Werner,  a  produit  la  curieuse 
machine  chronométrique  conservée  à  la  Galerie  Verte  de  Dresde, 
où  l'on  voit  un  centaure  qui  tire  une  flèche  à  chaque  heure. 

Deux  pièces  m'ont  semblé  particulièrement  analogues  à  ceUe 
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qui  fait  l'objet  de  cette  note  :  riino,  qui  est  au  Museo  civico  de 
Brcscia,  est  signée  de  l'horloger  Johaii-Paul  Pflege,  d'Aiigsboiirg; 
l'autre,  un  peu  moins  ancienne,  se  trouve  au  Musée  de  IJrunsuick, 
où  elle  est  donnée  pour  un  ouvrage  de  Caspar  Langenbucher,  éga- 
lement d'Augsbourg. 

Haut.  0-,G5,  larg.  0'",22. 


V.  —  in  Buffet  en  menuiserie,  dessiné  par  Hugues  Sambin. 

Ce  bel  ouvrage  de  menuiserie,  qui  peut  passer  pour  un  type  du 
meuble  de  l'École  de  Bourgogne,  a  été  exécuté  à  Besançon,  en  1581, 
d'après  les  dessins  de  l'architecte  dijonnais  Hugues  Sambin,  élève 
de  Michel-Ange,  par  le  menuisier  Pierre  Chenevière,  sur  la  com- 
mande du  cogouverneur  municipal  Ferdinand  Gauthiot  d'Ancier. 
C'était  également  pour  ce  gentilhomme  qu'avait  été  faite,  par  les 
mêmes  auteurs,  la  table  de  style  analogue  qui  appartient  au  mobi- 
lier de  l'hôtel  de  ville  de  Besançon.  J'ai  nettement  établi  les  ori- 
gines de  ces  deux  objets,  dans  mon  Mémoire  intitulé  :  La  Table 
sculptée  deV  hôtel  de  ville  de  Besançon  et  le  mohilier  de  la  famille 
Gauthiot  d'Ancier,  publié  en  1879. 

Le  buffet  qui  nous  occupe  est  en  ûoyer.  Son  avant-corps  convexe, 
s'ouvrant  à  deux  battants,  est  soutenu  par  une  console  formée  de 
cinq  volutes  qui  se  rassemblent  sur  le  dos  d'une  chimère  transver- 
salement couchée.  Les  corps  latéraux  se  composent  de  caissons  et 
de  tiroirs  :  chjicun  d'eux  supporte  un  petit  panneau  qui  joue  le 
rôle  d'antêfixe.  Le  couronnement,  en  retrait,  est  orné  d'un  trophée 
d'armes  en  bas-relief,  que  surmonte  un  écu  où  l'on  voit  en  peinture 
le  blason  des  Gauthiot  :  d'azur  à  un  faticon-gautherot  d'argent, 
armé  et  couronné  dfor,  commençant  son  vol.  Toutes  les  parties  de 
l'ouvrage  sont  ornées  de  termes,  de  mascarons,  de  figures  d'ani- 
maux, de  guirlandes  de  fruits  et  de  fleurs.  Huit  peintures  en 
camaïeu  doré  ressortent  sur  les  vantaux  de  l'avant-corps  du 
meuble  et  sur  les  deux  panneaux  isolés.  Ces  peintures  repré- 
sentent Lucrèce,  Mercure,  Flore,  Cérès,  Pan,  V Envie,  Apollon  et 
Orphée.  Sous  cette  dernière  figure  on  lit  la  signature  du  peintre  : 
E.  Bredims  F.  1581. 

En  décrivant  à  son  tour  le  buffet  des  Gauthiot,  dans  son  intéres- 
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sant  ouvrage  sur  le  Meuble,  M.  Alfred  de  Champeaux  nous  apprend 
que  le  peintre  qui  intervint  pour  décorer  ce  morceau  de  menuiserie 
artistique,  Evrard  Bredin,  avait  été  reçu  maitre  peintre  verrier  à 
Dijon,  en  1561 ,  après  avoir  produit  comme  chef-d'œuvre  un  vitrail 
pour  l'église  de  Saint-Michel,  l'édifice  précisément  dont  Hugues 
Samhin,  le  Michel-Ange  dijonnais,  avait  dessiné  et  ornementé  le 
portail. 

Le  meuble  qui  nous  occupe  fut  recueilli  par  les  Jésuites  du 
collège  de  Besançon,  dans  la  succession  opulente  d'Antoine-Fran- 
çois Gauthiot  d'Ancier,  ouverte  à  leur  profit  en  1629.  En  effet, 
dans  l'inventaire  alors  dressé  de  cette  succession,  l'une  des  pièces 
du  mobilier  est  ainsi  décrite  :  "  Ung  buffet  de  nouhier  en  menui- 
"  série  relevé  avec  peintures,  doré  en  plusieurs  lieux,  fermant  à 
;i  clef,  ayant  les  armes  de  la  maison  au  couronnement.  » 

Haut.  2"\60,  larg.  l^.TO. 

i 

VI.  —  Les  portraits  des  frères  Ryckaert,  par  Vaiv  Dyck. 

Dyck  (Antoine  Vax),  né  à  Anvers,  le  22  mars  1599,  mortàBlack- 
friars,  près  Londres,  le  9  décembre  1641  ;  élève  de  Rubens. 

Le  peintre  paysagiste  David  Ryckaert,  deuxième  de  ce  prénom, 
né  à  Anvers  en  1586,  mort  dans  la  même  ville  en  1642. 

A  mi-jambes,  assis  dans  un  fauteuil,  la  main  droite  à  demi 
ouverte,  la  main  gauche  appuyée  sur  l'un  des  bras  du  siège,  vêtu 
d'une  robe  noire  et  d'une  casaque  de  velours  vert  fourrée,  sur  la 
tête  une  toque  assortie  à  la  casaque,  ceinture  bariolée,  au  cou  une 
médaille  d'or  à  profil  de  femme;  carnation  brune,  yeux  très-bril- 
lants, moustaches  et  forte  barbiche  noires. 

Petite  répétition  d'un  portrait  de  Van  Dyck*  dont  les  originaux 
sont  aux  Musées  de  Madrid  (n"  1233)  et  de  Dresde  (n°  1075).  Le 
catalogue  de  Madrid  désigne  bien  David  Ryckaert  comme  étant  le 
personnage  représenté,  tandis  que  le  catalogue  de  Dresde  dit  que 
c'est  l'image  de  Martin  Ryckaert,  également  peintre,  bien  qu'il  fût 
né  manchot.  Notre  homme  ayant  ses  deux  mains,  il  y  a  lieu  d'opter 
pour  l'indication  du  catalogue  de  Madrid.  Le  manchot  de  la  même 
famille  eut  également  la  bonne  fortune  d'être  peint  par  Van  Dyck  : 
son  portrait  se  trouve  dans  l'une  des  galeries  de  Londres,  et  la  gra- 
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vurc  qui  en  existe  dans  le  Magasin  pittoresque  (ann.  1868)  m'avait 
fait  trouver  dans  celte  tête  de  Martin  Ryckaert  des  airs  de  famille 
avec  la  figure  do  notre  personnage,  dont  alors  j'ignorais  le  nom. 

Mais  quatre  peintres  du  nom  de  Ryckaert  ont  reçu  au  baptême 
le  prénom  de  David.  Le  frère  de  Martin  le  manchot  étant  le  seul, 
parmi  ces  quatre,  qui  puisse  avoir  été  peint  par  Van  Dyck  à  l'âge 
qu'accuse  le  portrait  que  nous  possédons,  il  ne  me  semble  pas  pos- 
sible de  reconnaître  dans  cette  image  une  autre  figure  que  celle  du 
paysagiste  David  Ryckaert. 

Acquis  pour  50  fr.  en  1837. 

Haut.  0-»,33,  larg.  0",28. 


VU.  —  Histoire  d'un  tableau  de  François  Le  Moyne. 

Le  Moy.ve  (François),  né  à  Paris  en  1688,  mort  en  cette  ville 
le  4  juin  1737;  élève  de  Robert  Tournières,  son  beau-père,  et  de 
Louis  Galloche. 

TANCRÈDE  RENDANT  LES  ARMES  A  CLORIXDE. 

Sous  les  murs  de  Jérusalem  assiégée  par  les  chrétiens,  la  musul- 
mane Clorinde,  montée  sur  un  cheval  blanc,  veut  se  mesurer 
avec  le  chevalier  Tancrède,  l'un  des  principaux  chefs  de  la  croi- 
sade. Tancrède,  qui  est  amoureux  de  la  vaillante  guerrière,  offre 
à  celle-ci  son  épée  pour  qu'elle  cesse  son  combat  ou  qu'elle 
lui  arrache  le  cœur.  Du  haut  des  remparts  de  Jérusalem,  cette 
scène  est  observée  par  le  sultan  Aladin  et  par  Herminie,  jeune 
musulmane  que  Tancrède  avait  affranchie  de  l'esclavage  et  qui  est 
amoureuse  de  son  libérateur.  (Le  Tasse,  Jérusalem  délivrée, 
chant  m.) 

Signé  :  F.  Le  Moyne  in.  et  fec.  1722. 

Ce  tableau  fut  un  des  ouvrages  remarqués  de  l'auteur  des  déco- 
rations de  la  coupole  de  Saint-Sulpice  eî  du  plafond  d'Hercule  à 
Versailles.  Le  comte  de  Caylus,  retraçant  la  vie  de  cet  artiste 
devant  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  en  faisait 
mention  dans  les  termes  suivants  :  «  Reçu  parmi  vous.  Messieurs, 
en  1788,  il  ne  ralentit  ni  ses  études,  ni  son  application;  et,  sans 
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vouloir  eotrer  dans  le  détail  des  différents  tableaux  qu'il  fit  alors, 
je  me  contenterai  de  vous  indiquer  celui  dans  lequel  il  a  représenté 
Tancrède  rendant  les  armes  à  Clorinde.  La  belle  distribution  des 
groupes  et  la  diversité  des  mouvements  qu'il  a  su  donner  au  grand 
nombre  de  figures  qu'exige  un  sujet  de  bataille,  telle  que  celui-ci, 
firent  beaucoup  d'honneur  à  son  génie.  "  L'un  des  meilleurs  élèves 
de  Le  Moyne,  le  peintre  Nonnotte,  de  liesançon,  dans  une  Vie 
encore  inédite  de  son  maître,  a  relaté  ainsi  les  circonstances  qui 
entourèrent  la  production  de  cet  ouvrage  :  "  A  peine  M.  Le  Moyne 
fut-il  reçu  à  l'Académie,  que  le  bruit  de  son  mérite  distingué  se 

répandit Ce  fut  alors  qu'il  fit  la  connaissance  de  M.  IJerger,  ce 

généreux  ami  des  arts  et  des  artistes En  efifet,  M.  Berger,  en 

lui  demandant  le  tableau  qui  représente  le  combat  où  Tancrède 
reconnaît  Clorinde  et  lui  présente  son  épée,  lui  fit  des  propositions 
qui  étaient  aussi  flatteuses  que  nouvelles  pour  un  particulier.  Ces 
propositions  furent  de  donner  à  M.  Le  Moyne,  chaque  mois  qu'il 
emploieroit  à  cet  ouvrage,  une  somme  qui  le  mît  en  état  de  subvenir 
à  toutes  ses  dépenses,  une  liberté  entière  d'y  passer  tout  le  temps 
qu'il  jugeroit  nécessaire,  enfin  une  gratification  proportionnée  au 

mérite  du  tableau  lorsqu'il  seroitfini La  gratification  fut  bonne, 

et  l'ouvrage  le  méritoit.  »  A  l'époque  où  Nonnotte  écrivait  ces 
lignes,  le  tableau  appartenait  à  M.  de  la  Borde,  banquier  du  Roi. 
Il  entra  depuis  dans  le  cabinet  du  fermier  général  Grimod  de  la 
Reynière,  où  il  était  considéré  comme  "  un  morceau  capital  > . 
Lors  de  la  vente  de  ce  cabinet,  en  1792,  il  fut  adjugé  pour  la  somme 
de  10,500  livres.  Dix-neuf  ans  plus  tard,  l'école  de  David  ayant 
jeté  le  discrédit  sur  les  œuvres  d'art  du  dix-huitième  siècle,  le 
même  tableau  ne  put  trouver  d'acquéreur  qu'au  prix  dérisoire  de 
303  francs.  (Vente  Radix  de  Sainte-Foy,  18H.)  La  ville  de  Besançon 
l'acheta,  en  1850,  pour  la  somme  de  1,500  francs. 
Haut.  1-",G2,  larg.  2™,75. 


VIII.  —  Perspective  d'une  mascarade  projetée  par  les  pension- 
naires de  l'Académie  de  France  à  Rçme  en  1751. 

Barbault  (Jean),  né  à  Vierme  en  Picardie,  vers  1705,  mort  à 
Rome  en  1766;  élève  de  Restout. 
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Les  quatre  parties  du  monde. 

Perspective  d'une  mascarade  projetée  par  les  pensionnaires  de 
FAcadéinie  de  France,  au  mois  de  février  1751,  en  l'honneur  de  la 
présence  à  Rome  du  marquis  de  Marigny,  frère  de  madame  de 
Pompadour,  désigné  pour  occuper  le  poste  de  directeur  général 
des  bâtiments.  C'est  une  esquisse  formant  une  frise  de  O^jiO  de 
hauteur  sur  4  mètres  de  long,  d'une  exécution  vive  et  d'une  cou- 
leur gaie,  dont  les  personnages  rappellent  ceux  de  Pannini  et  de 
Guardi.  Le  cortège  représenté  défile  dans  le  Corso  de  Rome  :  son 
principal  char  passe  devant  le  palais  Mancini,  où  l'Académie  avait 
alors  son  siège.  Ce  char  est  rempli  de  personnages  déguisés,  qui 
représentent  les  diverses  races  humaines  ;  au  sommet ,  la  France 
trône  avec  une  couronne  royale  sur  la  tète  et  un  écu  fleurdelysé 
pour  appui. 

Le  projet  de  cette  mascarade  fut  abandonné  :  on  lui  préféra  «  un 
bal  magnifique  où  toute  la  noblesse  romaine  serait  invitée  »  :  ce 
qui  eut  lieu  le  dimanche  21  février  1751.  L'idée  de  la  mascarade 
procédait  du  souvenir  d'une  réjouissance  de  cette  nature,  donnée 
par  1  Académie  à  l'époque  du  carnaval  de  1748.  Les  pensionnaires 
avaient  alors  représenté  la  Caravane  du  Sultan  à  la  Mecque.  Les 
services  rendus  par  Barbault  à  cette  occasion  n'ayant  pas  été  sans 
influence  sur  son  admission  comme  pensionnaire  à  l'Académie,  on 
conçoit  que  le  jeune  artiste  ait  eu  le  goût  de  tracer  le  projet  d'une 
fête  analogue.  (Voir  le  Supplément  à  la  vie  de  M.  de  Troy,  par 
Caffieri,  et  V Académie  de  France  à  Rome,  par  M.  Lecoy  de  la 
Marche.) 

Signé j  à  droite,  sur  une  borne  :  J.  Barbault  pixx.  Rom.«,  1751. 

Collection  Paris. 

Haut.  0"',40,  larg.  i  mètres. 

IX,  — Le  financier  Bergeret  et  son  portrait  par  Vincent. 

Vincent  (François-André),  né  à  Paris  le  30  décembre  1716, 
mort  daus  la  même  ville  le  3  août  1816;  élève  de  son  père  Élie 
Vincent  et  de  Vien;  maître  d'Horace  Vernet. 
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Bergeret,  receveur  général  des  finances,  trésorier  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  associé  libre  de  l'Académie  de  peinture. 

Petit  portrait  en  pied  dans  les  proportions  d'un  quart  de  la 
nature.  Le  personnage  est  représenté  debout,  en  déshabillé  blanc 
du  matin,  coiffé  d'un  serre-tête,  dans  l'intérieur  d'un  palais  de 
Rome,  au  milieu  d'antiquités  et  d'estampes  :  l'une  de  celle-ci 
représente  le  pape  Clément  XIV;  à  côté  d'elle,  sur  une  sorte  de 
piédestal,  est  le  cordon  rouge  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 

Signé  :  Viivce\t,/'.  Rom.,  1774. 

Ce  charmant  portrait,  exposé  à  Paris  en  1777,  remontait  à 
l'époque  d'un  voyage  d'Italie  que  «  Bergeret,  le  receveur  général 
des  finances,  l'ancien  ami  de  Boucher,  le  Turcaret  amateur» ,  avait 
fait  en  compagnie  du  couple  Fragonard  entre  le  5  octobre  1773  et 
le  7  septembre  1774,  aventure  dont  l'épilogue  fut  un  procès  entre 
le  dessinateur  et  son  Mécène.  Les  frères  de  Concourt  ont  raconté 
cette  histoire  d'après  le  journal  qu'en  avait  tenu  Bergeret  lui- 
même.  [Gazette  des  Beaux-Arts,  1865,  t  XVIII,  p.  151-152.) 

Après  la  mort  de  Bergeret,  en  1786,  son  cabinet  fut  vendu  aux 
enchères,  et  l'architecte  Paris  fit  à  cette  vente  de  nombreuses 
acquisitions. 

Collection  Paris. 

Haut.  0™,64,  larg.  0'",72. 

X.  —  Le  portraitiste  Lenoir,  professeur  à  Besançon. 

Lekoir  (Simon-Bernard),  né  à  Paris  en  1729,  agréé  à  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  en  1779,  professeur  à  celle  de  Besançon 
depuis  1786  jusqu'en  1789;  mort  à  Paris  dans  le  cours  de  cette 
dernière  année. 

ÉTUDE     d'académie. 

Le  peintre  Wyrsch,  créateur  de  l'enseignement  du  dessin  à 
Besançon,  fut  réclamé  en  1784  par  ses  compatriotes  de  la  Suisse, 
qui  lui  confièrent  le  soin  de  diriger  à  Lucerne  une  école  des  Beaux- 
Arts.  Un  concours  pour  lui  donner  un  successeur  ayant  été  ouvert  à 
Besançon  et  n'ayant  pas  donné  de  résultat,  l'intendant  de  la  province, 
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Marc-Antoine  Lef«)vrc  de  Cauniartin-Saint-Ange,  se  chargea  de 
trouver  à  Paris  un  sujet  capable  de  remplir  l'emploi.  De  la  main  du 
premier  peintre  Pierre,  il  accepta  Simon-Bernard  Lenoir,  agréé  à 
TAcadémie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  depuis  le  27  mars  1779 
eu  qualité  de  portraitiste,  ce  qui  lui  donnait  la  faculté  de  se 
qiuililier  peintre  du  Roi.  Sur  la  juslificafion  d'un  tel  titre,  Lenoir 
fut  installé  comme  successeur  de  Uyrsi  h,  le  '2i  mars  178f).  Aux 
termes  de  l'article  5  du  règlement  donné  en  I77i  ;i  l'Académie 
de  peinture  et  de  sculpture  de  Besançon,  chaque  professeur  était 
tenu  d'offrir  à  l'établissement  «  une  pièce  de  sa  composition  i , 
à  titre  de  tribut  académique.  Lenoir  s'acquitta  de  cette  obligation 
le  20  mars  1789,  en  présentant  la  figure  nue  qui  fait  l'objet  du 
présent  article.  Le  lendemain  de  cet  hommage,  la  municipalité  lui 
décernait  dans  les  termes  suivants  la  qualité  de  citoyen  :  '  Le 
sieur  Simon-Bernard  Lexgir,  peintre  du  Roi,  agréé  de  l'Aca- 
;  demie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  la  ville  de  Paris, 
«  dont  il  est  originaire,  l'un  des  professeurs  de  l'Académie  de  pein- 
«  ture  et  de  sculpture  de  cette  ville  de  Besançon,  ayant  donné 
«  pour  tribut  académique  un  tableau  de  sa  composition  qui  a  été 
't  placé  à  l'hôtel  de  ville  et  qui  a  mérité  l'admiration  des  connais- 
"  seurs,  la  Compagnie,  pour  témoigner  sa  satisfaction  particulière 
-  audit  sieur  Lenoir,  l'a  reçu  et  admis  au  nombre  des  citoyens  et  a 
chargé  le  secrétaire  de  lui  en  expédier  les  lettres.  Elle  a  déli- 
«  béré  en  outre  de  rembourser  à  cet  artiste  les  frais  de  la  bordure 
■•  qu'il  a  mise  à  son  tableau.  •' 

Le  Musée  de  Dijon    possède   un   fort  beau  portrait   peint   par 
Lenoir,  celui  du  sculpteur  Claude-François  Attiret,  de  Dôle. 
Haut.  1»,29,  larg.  0"',95. 

XI.  —  L'Impératrice  Marie-Louise,  élève  du  peintre  Prud'hon. 

\Iarie-Lodise,  Impératrice  des  Français,  née  à  Vienne  le  12  dé- 
cembre 1791,  morte  à  Parme  le  18  décembre  1846;  élève  de 
Prud'hon. 

Jel\e  fille  à  mi-corps  tenant  une  colombe  sur  son  sein. 

Ce  tableau,  peint  en  1810,  fut  donné  par  l'Impératrice,  en  même 
temps  que  son  appui-main,  à  Balhouhey,  intendant  des  finances  de 
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Sa  Majesté,  qui  a  légué  ces  deux  objets  au  Musée  de  BesaDçon. 

«  Etes-vous  content  de  votre  royale  élève  (demandait-on  un  jour 
«à  Prud'hon)?  —  C'est  une  bonne  personne,  répondit  le  maître. 
'< —  Et  ses  progrès?  —  Oh!  ses  progrès  laissent  à  désirer.  Sa 
«  Majesté  trouve  que  le  dessin  lui  salit  les  doigts,  et  elle  ne  touche 
«  pas  à  ses  crayons.  —  Alors  que  fait-elle  pendant  vos  leçons? 
«  —  Elle  dort  » ,  soupira  Prud'hon  !  (Ch.  Gueulette,  Mademoiselle 
Mayer  et  Prud'hon  :  Gazette  des  Beaux-Arts,   ["octobre  1879.) 

Si  cette  anecdote  était  authentique,  la  galerie  bisontine  pourrait 
se  flatter  d'avoir  un  gracieux  ouvrage  produit  par  le  pinceau  de 
Prud'hon. 


Haut.  0'»,56,  larg.  O^/iG. 


A.  Castan, 

Correspondant  de  l'Institut,  membre  de 
la  Société  d'Emulation  du  Doubs,  à 
Besancon. 


II 


PEINTURES  MURALES 

DU    DÉPARTEMENT    DE    LA    HAUTE-LOIRE. 

UNE  RÉSURRECTIOX  DES   MORTS 

(fresque  du  seizième  siècle.) 

Messieurs, 

Jadis  seigneurie  du  Forez,  aujourd'hui  village  de  la  Haute-Loire, 
Valprivas,  cà  842  mètres  d'altitude  dans  les  montagnes,  possède  un 
ancien  château  Renaissance.  Les  hommes  et  le  temps  l'ont  décou- 
ronné, dégradé,  aménagé  rusliquement  pour  de  vulgaires  desti- 
nations. Il  a  cependant  gardé  quelques  lambeaux  de  ses  vieilles 
richesses  artistiques  :  le  caillouté  mosaïque  de  sa  cour,  son  puits  à 
sirènes,  la  porte  de  sa  tour  avec  son  faune  et  sa  nymphe  en  caria- 
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tides,  ses  galories  aux  mufles  de  liou,  la  porte  de  sa  bibliothèque 
timbrée  d'un  écusson  avec  cette  épigraphe  eu  grec  :  Les  fruits  de 
l'homme  juste  ne  sont  pas  perdus;  enfin,  sa  cliapelle  aux  deux' 
nervures  nouées  à  leur  rpiicoiitro  par  un  écusson  de  pierre.  Dans 
•cette  chapelle  badigeonnée,  on  n'a  respecté,  sur  la  muraille  du  fond, 
au-tlessus  de  l'autel,  qu'une  fresque  représentant  une  Résurrection 
des  morts  dont  les  pudeurs  modernes  ont  pieusement  grallr  ou 
frotté  les  nus  les  plus  offensants;  la  révolution  de  171)3  a  vandalisé 
certeines  parties,  et  le  climat  perfide,  maltraité  l'ensemble. 

Je  dis  Résurrection  des  morts  et  non  jugement  dernier,  car, 
dans  ces  sortes  de  représentations,  il  y  a  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  deux  moments  psychologiques  :  celui  où  la  poussière 
humaine  se  reconstitue  et  se  ranime,  celui  où  la  grande  parole 
divine  sépare  les  bous  des  méciiants.  C'est  cette  première  scène  que 
les  Italiens  peignaient  on  sculptaient  volontiers,  comme  j'en  pourrais 
citer  de  nombreux  exemples,  avant  de  représenter  à  droite  et  à 
gauche  le  Paradis  et  \  Enfer.  A  Valprivas,  sous  des  écailles  de 
badigeon,  j'ai  pu  encore  deviner  un  enfer,  .lie  sera-t-il  permis  de 
le  rendre  un  jour  à  la  lumière  ? 

Or,  nous  avons  affaire  ici  à  une  fresque  de  l'école  italienne  et  à 
une  Résurrection  des  morts. 

Cette  fresque,  demi-circulaire,  a  5  mètres  de  largeur  et  2  mètres 
de  hauteur  et  met  eu  scène  quatre-vingt-dix  personnages  demi- 
nature,  en  pied,  à  mi-corps  ou  n'offrant  que  la  tète  seule.  Dans 
les  cimes,  au  milieu  des  bois,  à  l'écart  des  grandes  routes,  elle 
était  oubliée  ou  ignorée.  Je  l'ai  découverte,  patiemment  étudiée, 
ressuscitée  et  reproduite. 

Cette  fresque  de  la  Renaissance  est  très-curieuse  en  ce  qu'elle 
nous  donne,  dans  la  scène  apocalyptique  et  dans  les  portraits  des 
donateurs,  deux  échantillons  des  deux  écoles  de  peinture  qui  se 
partageaient  la  France  à  la  fin  du  seizième  siècle  :  l'école  italienne 
de  Fontainebleau  avec  le  Primatice  et  le  Rosso,  et  l'école  française 
avec  les  Clouet. 

Les  Italiens  après  Michel -Ange  peignirent  des  Jugements 
derniers  dans  le  faire  païen  du  maître  florentin  à  la  Chapelle  Sixtine, 
et  non  plus  dans  le  sentiment  chrétien  d'Orcagna  au  Campo  Sanlo 
de  Pise. 

La  fresque  de  Valprivas  représente  le  Christ  dans  les  nuées.  De  sa 
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bouche  jaillissent,  à  droite,  la  palme  de  la  récompense;  à  gauche, 
le  glaive  du  châtiment.  Il  a  le  bras  droit  levé  qui  appelle  les  élus 
et  le  bras  gauche  baissé  qui  rejette  les  éprouvés,  selon  la  formule 
hiératique  chrétienne.  Une  cour  céleste  l'entoure,  dans  ses  draperies 
et  ses  visages  rappelant  la  cour  terrestre  des  Valois.  Des  anges 
artistiquement  drapés  et  superbement  lancés,  rappelant  les 
Renommées  copiées  sur  l'antique  par  la  Renaissance,  sonnent  de 
la  trompette  aux  quatre  coins  du  ciel. 

Sous  le  Christ,  la  résurrection  est  disposée  comme  une  scène  de 
théâtre,  où  sur  les  portants,  à  droite  et  à  gauche,  on  aurait  peint  à 
genoux  et  deux  à  deux  les  quatre  donateurs. 

Une  plaine  gazonnée  illimitée  et  un  ciel  infini  avec  une  perspec- 
tive assez  bien  comprise,  composition  très-habile  et  admirablement 
équilibrée.  Sur  le  premier  plan,  le  groupe  principal  :  trois  jeunes 
femmes  à  la  chevelure  luxuriante,  au  corps  voilé  d'une  gaze  faisant 
valoir  mieux  encore  les  nus  et  les  reliefs.  Le  paganisme  italien  se 
retrouve  tout  entier  dans  la  couleur  chaude  des  cheveux,  la  mol- 
lesse voluptueuse  des  contours,  la  grâce  un  peu  théâtrale  des  poses, 
toutefois  avec  un  sentiment  de  pudeur  féminine  et  de  chasteté 
catholique.  Ces  trois  ressuscitées,  dont  deux  de  face  et  une  de  dos, 
ont  quelques  ressouvenirs  grecs  des  trois  Grâces.  A  droite  et  à 
gauche,  des  torses,  vus  de  dos  ou  de  face,  se  dressent  avec  des  lignes 
pures  et  des  modelés  savants.  Des  cadavres  ou  des  squelettes 
surgissent  de  la  terre  partout  sous  les  pieds.  Les  dispositions  de 
leurs  suaires  sont  d'une  étonnante  variété.  Les  physionomies  sont 
variées  aussi  :  toute  la  gamme  d'expressions  dans  une  pensée  com- 
mune et  une  sorte  de  jugement  intime  do  soi-même. 

Tous  les  états  du  corps  mort  se  rencontrent  avec  sa  décompo- 
sition, ses  dénudations  et  ses  couleurs.  Çà  et  là  se  rencontrent  des 
naïvetés  de  posture  qui  frisent  la  gaieté.  Par  exemple,  une  plan- 
tureuse jeune  fille  qui  ramène  pudiquement  son  linceul  par-dessus 
sa  tète  et  se  découvre  ailleurt  d'autant. 

Toutes  les  tètes,  tous  les  gestes,  tous  les  regards  se  concentrent 
avec  une  unité  parfaite  sur  le  Christ  dans  les  nues.  Une  seule  tète, 
à  droite,  est  tournée  vers  les  spectateurs  et  reste  étrangère  à  la 
préoccupation  générale.  Rien  vivante  dans  son  exécution,  dans  la 
coupe  à  la  mode  de  sa  barbe  et  des  cheveux,  les  yeux  sur  un  miroir 
absent,  nous  affirmons  que  c'est  la  tête  du  peintre.  On  le  devine, 
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on  le  sent.  Elle  est  comme  le  trait  d'union  entre  cette  représenta- 
tion académique  et  les  portraits  réalistes  des  donateurs. 

En  effet,  à  droite  et  à  gauche,  deux  couples,  mains  jointes  et 
missel  aux  doigts,  sont  agenouillés  sous  leurs  armoiries,  dans  les 
costumes  du  temps.  Les  ajustements  dénoncent,  chez  le  premier,  le 
règne  de  Henri  HI;  chez  le  second,  lesdéhuts  du  règne  de  Henri  IV 
où  Ton  revenait  du  reste  aux  modes  Henri  II.  Les  hijoux  et  les 
épées  sont  minutieusement  traités. 

Tout  a  été  brossé  par  la  même  main,  comme  nous  le  prouve  la 
tête  de  l'artiste,  peinte  déjà  dans  la  note  des  portraits. 

L'école  italienne  à  Fontainebleau,  dont  s'engoua  la  France,  fit 
dévier  quelque  temps  l'art  national.  L'art  français  imita  et  exagéra 
même  les  défauts  de  cette  importation.  Ce  sont  ces  déftiuts  que 
nous  retrouvons  dans  la  fresque  de  Valprivas.  Elégance  recherchée, 
grâce  maniérée,  dessin  incorrect  et  lâché,  figures  sans  caractère  ni 
énergie,  tout  cela  dans  la  couleur  du  Primatice.  Le  peintre,  ramené 
à  son  vrai  tempérament  dans  sa  tête  et  dans  les  portraits,  selon 
la  manière  des  Clouet,  leur  a  donné  la  ressemblance  simple,  naïve, 
vivante,  et  a  soigné  avec  complaisance  et  scrupule  les  accessoires 
peints  sans  prétentions  et  sans  richesse.  Le  peintre  était  sans  doute 
un  Français  italianisé  et  de  la  cour  des  Valois.  Mais  comment  si 
loin  de  la  cour  et  dans  ce  coin  perdu  des  montagnes? 
Rien  d'étonnant  cependant. 

Le  château  de  Valprivas  appartenait  aux  du  Verdier  de  Valprivas, 
grands  seigneurs  et  érudils.  Deux  surtout  ont  eu  une  certaine 
notoriété,  et  ils  sont,  l'un  et  l'autre,  représentés  sur  la  fresque. 

A  gauche  :  Antoine  du  Verdier,  surnommé  le  -■  Bibliothécaire  ' , 
contrôleur  général  des  finances  de  la  ville  de  Lyon,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roy,  etc.,  etc.,  un  des  plus  émineuts 
esprits  de  l'époque  et  possédant  un  trésor  considérable  de  manu- 
scrits en  toutes  les  langues  européennes  et  asiatiques,  ayant  publié 
des  volumes  de  compilations  assez  médiocres  du  reste,  avec  son 
portrait  et  sa  devise  :  Marti  et  Minervœ.  Il  fut  marié  deux  fois. 
La  fresque  ne  porte  que  ses  armoiries  :  d'azur  aux  trois  pals 
d'argent,  celui  du  milieu  d'hermine  en  chef  de  gueule  chargé  de 
trois  étoiles  d'or. 

A  droite  de  la  fresque,  son  fils  Claude  du  Verdier,  écuyer,  et  sa 
femme   lionne  de  Rothier,  dame  de  Mauriac,  avec  son  écusson 
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écai'teléde  gueules  à  trois  rocs  d'échiquier  d'or —  [Rot  (Bois)  Thier 
(tiers,  trois)].  Il  a  le  col  rabattu  à  l'italienne,  car  il  aidait  étudié  à 
Bologne  eu  Italie.  Mauvais  poëte  et  mauvais  critique,  il  fut  avocat 
au  parlement  de  Paris,  se  ruina  en  procès  et  mourut  en  1040,  à 
quatre-vingts  ans. 

Serait-il  illogique  de  supposer  qu'Antoine  du  Verdier,  renommé, 
riche,  gentilhomme  de  la  chambre,  eût  amené  en  villégiature,  dans 
son  château  de  Valprivas,  un  peintre  occupé  à  la  décoration  cfe 
Fontainebleau,  de  Saint-Germain,  du  Louvre  et  des  Tuileries? 

En  procédant  par  rapprochement  des  âges  d'Antoine  et  de 
Claude,  on  peut  assigner,  à  peu  près  si'irement,  à  cette  fresque  la 
date  de  1594  ou  1595. 

Voici  donc  une  page  picturale  de  plus  arrachée  à  la  destruction 
imminente  et  qui  a  rejoint  dans  l'hospitalier  musée  du  Puy  toutes 
celles  que  j'ai  déjà  relevées  et  au  moyen  desquelles  je  poursuis, 
de  siècle  en  siècle,  l'histoire  de  la  peinture  française  dans  nos 
anciennes  provinces. 

Mon  travail  s'avance  ;  mon  œuvre  s'achève,  et  je  vous  ménage 
encore,  Messieurs,  bien  des  trouvailles  heureuses  et  d'étranges 
surprises. 

Léon  Giron. 

Membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences, 
Arts  et  Commerce  du  Puy. 


III 

QUELQUES  MOTS 
SUR  LES  ARDOISES  SCULPTÉES  ET  GRAVÉES 

qu'on    trouve    en   ANJOU. 

De  tout  temps  l'ardoise  qu'on  rencontre  si  abondamment  dans  le 
sol  de  l'Anjou,  a  été  employée  par  nos  devanciers  pour  la  sculp- 
ture et  plus  spécialement  pour  la  gravufe,  à  cause'sans  doute  de  la 
facilité  avec  laquelle  elle  se  laisse  travailler. 


ARDOISES    SCULPTEES.  91 

Dès  rppoqiiecarolingieuue  on  trouve  des  inscriptions  sur  ardoises, 
et  les  épitaphes  recueillies  dans  l'antique  cimetière  de  la  place  du 
Ralliement  à  Angers,  de  même  que  la  pierre  tumulairc  de  l'église 
de  Bazouges  près  Ciiàteau-Gontier,  sont  là  pour  affirmer  le  fait. 

A.UX  quinzième  et  seizième  siècles,  l'ardoise  continue  à  recevoir 
des  iuscriptiouset  à  être  ornée  de  dessins  gravés'ou  en  relief.  Ainsi, 
\I.  Auguste  Michel,  Conservateur  Adjoint  du  Musée  Saint-Jean 
d'Angers,  nous  a  dit  avoir  vu  une  belle  dalle  en  ardoise  avec  armoi- 
ries en  relief  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  ainsi  qu'un  objet  du  sei- 
zième, jouet  d'enfant  avec  trou  de  suspension,  décoré  d'un  écusson 
écartelé  lions  et  étoiles  et  entouré  d'un  collier  de  Saint-Michel,  le 
tout  d'ailleurs  assez  grossièrement  dessiné. 

Mais  c'est  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  qu'il  faut 
arriver  pour  observer  un  plus  grand  nombre  de  plaques 
d'ardoises  avec  dessins  et  ornements  divers.  Parmi  celles  qu'on 
voit  au  Musée  archéologique  d'Angers,  et  sans  compter  les 
simples  inscriptions,  telles  que  celle  portant  la  date  de  1621  et  la 
mention  de  la  pose  d'un  globe  de  marbre  dans  une  chapelle  par 
Alexandre  de  Garande,  grand  archidiacre  de  l'église  d'Angers,  et 
aussi  celle  rappelant  le  séjour  à  la  Haye-des-Bons-Hommes,  près 
Angers,  de  Pierre  Roger,  qui  fut  prieur  dudit  lieu  et  plus  tard 
Pape  sous  le  nom  .de  Grégoire  \I,  il  faut  citer  une  pierre  de  fonda- 
tion ornée  de  quatre  écussonsd'un  dessin  assez  achevé,  pierre  posée 
en  1731  par  Jean  de  Vaugîrauld,  évêque  d'Angers,  Charles  Beau- 
dry,  lieutenant  général  de  la  Sénéchaussée,  et  François  Boucault, 
maire  d'Angers;  puis  une  autre  pierre  de  fondation  du  grand 
autel  de  l'église  du  Louroux-Béconnais  posée  eu  1763,  par  Fran- 
çois-Jacques Walsh,  comte  de  Serrant,  avec  bel  écusson  couronné. 
A  remarquer  encore,  au  même  Musée,  une  croix  en  ardoise 
exhaussée  sur  calvaire  à  quatre  marches,  à  tige  et  branches  fleur- 
delysées,  et  portant  la  date  de  1736.      , 

Enfin  on  rencontre,  un  peu  partout  en  Anjou,  de  nombreux 
cadrans  solaires  avec  inscriptions,  sentences  pieuses  et  armoiries. 

Pour  donner  une  idée  du  fini  auquel  sont  quelquefois  parvenus 
les  artistes  qui  gravaient  l'ardoise  dans  notre  région,  je  vais  décrire 
un  cadran  solaire  trouvé  eu  terre,  il  y  a  quelques  années,  dans  un 
jardin  dépendant  autrefois  de  l'enclos  du  couvent  des  Cordelières 
de  Cholet.  Ce  cadran,  rectangulaire  en  bas,  cintré  à  sa   partie 
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supérieure,  de  O'",o2  de  hauteur  sur  0'",35  de  largeur,  porte,  dans 
un  riche  encadrement  rappelant  ceux  des  reliures  de  l'époque,  au 
centre  l'image  du  soleil  dans  un  nimbe  d'où  partent  des  rayons 
marquant  les  heures,  et  entre  eux  des  demi-rayons  terminés  par 
des  trèfles;  puis,  en  haut,  un  écusson  de...  à  trois  Jlanckis  ou 
petits  sautoirs  de...,  écusson  entouré  de  palmes  et  surmonté  d'un 
casque  à  sept  grilles  sommé  du  monogramme  du  Christ  IHS,  dont 
l'H  porte  au-dessus  de  sa  barre  transversale  une  croix  recroisetée 
et  au-dessous  les  trois  clous  de  la  Passion  ' . 

L'écusson  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  porte  la  date  de  1643, 
n'est  autre  que  celui  de  messire  Gabriel  Boylesve,  né  à  Angers 
le  1"  mars  1595,  aumônier  de  l'évéque  d'Angers,  Miron,  en  1G23, 
chancelier  de  l'Université  d'Angers  en  1625,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Paris,  aumônier  du  Roi,  puis  évêque  d'Avranches  en  1651, 
et  mort  en  1607.  Les  armes  de  ce  prélat  étaient,  en  efTet,  d'azur 
à  trois  petits  sautoirs  alézés  d'or^  posés  2  et  l. 

On  voit  par  ce  rapide  exposé  que  l'art  de  graver  l'ardoise  s'est 
parfois  élevé  en  Anjou  à  un  assez  haut  degré  de  perfection.  Main- 
tenant, quels  sont  les  humbles  artistes  qui  ont  produit  les  œuvres 
dont  nous  parlons?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  préciser,  car  si 
quelques-uns  traçaient  leurs  noms  principalement  sur  les  cadrans 
solaires,  comme  sur  les  deux  que  nous  possédons  à  Cholet,  portant 
avec  les  dates  de  1668  et  1699  les  noms  de  Mazouy  et  de  maître 
Guillet,  la  plupart  n'ont  pas  pris  la  peine  de  transmettre  leurs  noms 
à  la  postérité.  Leur  seule  ambition  sans  doute  était  d'exécuter,  de 
leur  mieux,  et  à  la  satisfaction  des  hauts  personnages  qui  les  en 
chargeaient,  les  différents  traïaux  que  nous  remarquons  aujour- 
d'hui. 

Mais  s'il  nous  a  été  impossible  de  tirer  de  l'oubli  la  mémoire  de 
ces  modestes  travailleurs,  nous  avions  à  signaler  leurs  efforts.  En 
tout  cas,  nous  serons  heureux  d'avoir  pu  contribuer  à  mettre  en 
lumière  un  fait  intéressant  pour  l'Art  en  général,  et  plus  particu- 
lièrement pour  l'histoire  de  l'Art  dans  notre  ancienne  province. 

D'  Léon  PissoT, 

Président  de  la  SociéJé  des  Sciences,  LeUres 
et  Beaux-Arts  de  Ghoict. 

'  Voy.  Plani-lic,  I. 


^  ^^:  


ARDOISE   SCULPTEE 


CADRAN-   SOLAIRE 


(Mémoire  de  M.  le  I^  Pissot.)  —  PL  1,  p.  W. 
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IV 

DEUX  IVOIRES  SCULPTÉS 
I 

ANCIEN   BAS-RELIEF   EM   IVOIRE:    LA    V I E RG E  IMU AC LIÉE 

L'an  dernier,  j'avais  l'honneur  de  présenter  la  description  mo- 
tivée d'un  tableau  peint  sur  bois,  du  seizième  siècle;  il  s'agit, 
aujourd'hui,  d'une  notice  relative  à  un  très-petit  bas-relief  repré- 
sentant la  Vierge  Immaculée  ;  fleur  du  panier  des  quelques  objets 
d'art  religieux  qui  m'appartiennent. 

Cette  tablette  d'ivoire,  haute  de  0'°,12,  large  de  0",9,  sculptée 
avec  soin,  a  dû  orner  la  reliure  d'un  livre  de  prières  concernant  la 
Vierge  ;  on  sait  que  si  le  dogme  de  l'Immaculée-Conception  est 
récent,  la  croyance  est  ancienne;  et  sans  chercher  à  remonter  au 
delà  du  treizième  siècle,  nous  voyons  se  former  une  confrérie  de  ce 
nom,  érigée  à  Londres  en  1228. 

D'un  autre  côté,  à  Paris,  quand  on  donnait  le  bonnet  à  un  doc- 
teur de  Sorbonne,  il  jurait  de  soutenir  la  foi  à  V Immaculée  Con- 
ception, c'est-à-dire  à  la  naissance  de  la  Vierge  exempte  de  la  tache 
originelle. 

Ainsi  fut-il  décrété  au  quatorzième  siècle,  en  Sorbonne,  et  à  son 
imitation  en  alla-t-il  de  même,  auprès  d'une  centaine  d'autres 
universités  du  monde  chrétien. 

En  Espagne,  les  Ordres  militaires  s'obligeaient  à  soutenir  cette 
même  prérogative  de  la  Vierge. 

Existait,  aussi  de  temps  immémorial,  la  Congrégation  de  l'Imma- 
culée-Conception ;  en  faisaient  partie  des  filles  séculières  pour 
lesquelles  il  y  avait  un  cérémonial  où  la  couleur  blanche  était  de 
rigueur. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  les  artistes  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance  se  soient  ingéniés  à  représenter,  en  has-relief,  les 
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emblèmes  de  cette  croyance  '.  Xotrc  ivoire  en  fournit  une  intéres- 
sante preuve;  et,  à  cette  occasion,  la  photographie  qui  le  reproduit 
finement,  est  l'œuvre  d'un  amateur  distingué,  M.  de  Mieulle  (Gus- 
tave), que  notre  reconnaissance  nous  fait  un  plaisir  de  nommer. 

Cette  reproduction  est  si  bien  réussie  que,  pour  l'explication  des 
personnages  du  petit  drame  divin,  elle  nous  a  permis  de  mieux 
les  étudier  que  sur  l'original,  vu  le  jeu  des  ombres. 

Procédons  à  leur  analyse  :  la  bordure  animée  de  onze  petits 
•  enfants  grimpés  sur  des  branches  chargées  de  fruits,  que  l'on  pren- 
drait, volontiers,  pour  des  raisins,  si  les  feuilles  étaient  celles  de 
la  vigne,  attire  tout  d'abord  les  regards;  mais   passons!  sauf  à 
revenir  sur  le  charme  de  cet  encadrement. 

Abordons  tout  de  suite  le  drame  divin. 

Au  sommet  de  la  tablette ,  paraît  Dieu  tout-puissant.  De  sa 
droite  il  bénit;  de  sa  gauche  il  tient  le  globe  crucifère;  il  est  à 
mi-corps,  environné  d'étoiles  et  de  zigzags  destinés,  par  conven- 
tion d'artiste,  à  représenter  ciels  et  nuages,  comme  dans  nos 
anciennes  tapisseries  de  Saint-Maurice  d'Angers  que  M.  Jules 
Guiffrey  connaît  bien,  pour  les  avoir  remarquablement  décrites. 

La  tète  est  coiffée  de  la  tiare  pontificale  à  couronne  unique, 
chose  digne  de  remarque  et  sur  laquelle,  aussi,  nous  ne  manque- 
rons pas  de  revenir. 

Au-dessous  de  la  main  qui  bénit  et  de  celle  qui  porte  le  globe, 
se  déroule  en  manière  de  ruban,  de  gauche  à  droite  de  la  tablette, 
un  phylactère  sur  lequel  on  lit,  en  lettres  mixtes,  ce  passage  du 
Cantique  des  cantiques  (cap.  iv)  : 

TOTA    PULCRA    ES    AMICA    MEA    ET    MACVLA 
NOM    EST    m   TE. 

Du  milieu  de  la  banderole  s'échappe  un  rayonnement  sur  la 
tête  de  la  V'ierge  et  qui  lui  tient  lieu  de  nimbe. 

Elle  est  debout,  dans  l'attitude  de  la  prière,  les  mains  appliquées 
l'une  contre  l'autre,  et  forme  le  centre  du  tableau.  Autour  d'elle, 
s'étagent  ses  attributs  qu'accompagnent  de  courtes  légendes 
tirées,  la  plupart,  du  Cantique  des  cantiques  et  des  litanies. 

1  P.  Hkliot,  t.  II,  c.  64;  —  Dictionnaire  Ae  Trévoux,  au  mot  Immaculé;  — 
Eficyclopédie,  Genève,  MDGGLXIX;  —  Aladel,  p.  351. 
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Ces  attributs  sont  au  nombre  de  sept  à  sa  droite,  et  d'autant  à  sa 
gauche. 

Les  sept  a  sa  droite,  et  allant  de  haut  en  bas,  sont  : 
1».  —  Soleil  à  sept  rayons,  semblable  à  celui  de  quelques  mon- 
naies d'or  du  moyen  âge;  au-dessous  de  l'astre  on  lit  : 
t 
ELECTA  l'T  SOL.   (Voir  Cttiitique  des  cant.,  cap.  xi.) 

2".  —  Lune  de  profil,  avec  cette  légende  : 

pVLCRi  VT  LVN'A.  (Gant.,  cap.  vi.) 

3°.  —  Porte,  entre  deux  tours  : 

PORTA  CELi.  [Litanies  de  la  Vierge.) 

A".  —  Cèdre  à  quatre  branches  : 

EXSALTATA    VT   CEDRVS.    [Sic.) 

5°.  —  Buisson  de  roses  : 

PLANTASIO    ROSAR(um). 
FLORVIT. 

6°.  —  Puits  avec  sa  margelle  : 

PVTEVS   AQVARX'M 
VIVENTIVM. 

7".  —  Jardin  clos  : 

HORTVS   COXCLVSVS. 

Les  sept  attributs  à  sa  gauche  sont  : 
1».  —  Étoile  à  six  rayons  : 

STELA    MARIS.    (Sic.) 

2\  — Buisson  de  lys  : 

SICVT    LILIVM 

INTER  SPINAS.  [Caut.  des  cant.,  cap.  ii.) 
3°.  —  Olivier  : 

CLIVA   SPECIOSA. 

4'.  —  Edicule  à  tourelles  : 

TVaiS  DAVIDICA...    [Sic.) 
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5°.  —  Miroir  rond  : 

SPECVLVM 
SINE    MACULA. 

6°.  —  Fontaine  : 

FO\s  HORTORl'M.   [Caut.  des  cant.,  cap.  iv.)         , 

7'.  —  Cité  avec  édicules  : 

CIVITAS    UEI. 

Remarque.  —  Les  mêmes  attributs  et  dans  le  même  ordre  se 
retrouvent  à  une  stalle  de  la  cathédrale  d'Amiens';  pareilles 
légendes  également  ;  mais  notable  différence  dans  le  style  de  l'archi- 
tecture et  la  forme  des  lettres.  Le  bas-relief  d'Amiens,  avec  ses 
moulures  prismatiques,  se  rattache  à  l'époque  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XII,  c'est-à-dire  au  commencement  du  seizième  siècle, 
ne  précédant  la  Renaissance  que  de  peu  d'années;  taudis  que  notre 
bas-relief  central  paraît  se  ressentir  de  la  tradition  romane  qui,  en 
certaines  provinces  de  l'Ouest,  régnait  encore  au  treizième  siècle, 
concurremment  avec  l'art  ogival.  Il  y  a  plus;  leur  différence 
s'accentue  davantage,  si  nous  prenons  garde  que  les  tiares  pontifi- 
cales d'Amiens  et  de  notre  ivoire  ne  se  ressemblent  pas. 'En  effet, 
sur  notre  ivoire,  la  tiare,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'a  qu'une 
seule  couronne,  pendant  que,  sur  la  stalle  d'Amiens,  la  tiare  en 
compte  trois.  Et  à  ce  sujet,  quelques  lignes  d'explication  historique 
ne  seront  point  hors  de  saison. 

Avant  la  fin  du  treizième  siècle,  la  tiare  pontificale  n'avait  qu'une 
seule  couronne  à  sa  hase;  après  cette  époque,  elle  en  eut  deux; 
puis /?"o/.s\,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle*. 

Il  suivrait  de  là  que  la  tiare  ornée  d'un  seul  cercle  équivaudrait, 
pour  notre  bas-relief,  à  une  date  qui  serait  antérieure  à  l'époque 
où  le  pape  Boniface  VIII  embellit  la  tiare  d'un  second  cercle,  ce  qui 
s'effectua  de  1294  à  1303,  termes  extrêmes  de  son  règne. 

Bref,  au  premier  aspect,  la  partie  centrale  de  notre  ivoire  serait 
donc  une  œuvre  de  la  fin  du  treizième,  siècle  ou  du  commencement 
du  quatorzième,  et  une  œuvre  de  quelque  artiste  de   province, 

'  Aladel,  «{nivure,  p.  60. 

^  Voir  Diclinnnaire  de  Trévoux,  et  aussi  V Encyclopédie  de  Diderot,  au  mot 
Tiare. 
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encore  imprégné  de  la  tradition  romane,  alors  qu'en  d'autres 
contrées  s'épanouissait  en  pleine  beauté  l'art  qualifié  de  gothique. 
Et  pourtant  un  doute  me  poursuit,  doute  que  je  m'empresse  de 
soumettre;  à  ce  propos,  il  faut  revenir  sur  nos  pas,  afin  d'étudier 
avec  attention  le  travail  de  la  charmante  bordure  sculptée  qui 
encadre  si  élégamment  la  scène  de  notre  Immaculée-Conception. 
Voyez,  en  effet,  comme  le  mouvement  et  la  grâce  animent  les 
corps  des  onze  hatnhini  tout  nus  et  grimpés  aux  branches  en 
dehors  de  la  scène  centrale.  Quelle  souplesse  dans  leurs  membres 
délicats  et  coquets!  quelle  beauté  de  forme  !  et  pour  ne  citer  qu'un 
vers  : 

t  C'est  la  vie  et  c'est  t allégresse!  t 

Oui,  la  vie  gonflée  de  sève!  la  vie  humaine,  en  contraste  avec 
la  vie  divine,  plus  calme,  plus  élevée  et  plus  digne. 

\ous  ne  pouvons  penser  que  ce  soit  sans  une  intention  préconçue 
que  l'artiste  ait  ménagé  ce  contraste.  \'a-t-il  pas  voulu  exprimer, 
ici,  la  vie  mondaine  en  opposition  avec  la  vie  religieuse  ?  J'y  crois 
d'autant  plus  volontiers  qu'à  l'angle  gauche  en  bas  de  la  bordure, 
un  certain  dragon  ailé  et  gueule  béante,  auquel  un  des  bambins 
s'empresse  de  donner  un  fruit  quelconque,  ne  me  semble  pas  être 
là  pour  rien.  Enfin,  à  l'angle  opposé,  un  second  bambin  courbe  le 
dos,  comme  eu  manière  de  premier  échelon,  afin  d'aider  un  autre 
petit  mutin  à  grimper  aux  branches  chargées  de  beaux  fruits;  il  me 
semble  bien  qu'en  tout  ceci  le  diable  ne  perd  rien. 

Mais  ce  n'est  pas  là-dessus  que  porte  mon  doute. 

Si  le  contraste  est  frappant  au  moral,  û  ne  l'est  pas  moins  quant 
hVeœécution.  Oui,  ainsi  que  nous  l'ont  fait  remarquer  des  per- 
sonnes compétentes,  l'exécution  est  sensiblement  différente.  Le 
style  de  la  bordure  paraît  difficilement  s'accorder  avec  celui  de  la 
scène  centrale;  et  cependant  l'ivoire  est  d'un  seul  morceau,  sans 
retouche  aucune  et  sans  pièce  rapportée;  on  dirait  de  la  bordure 
qu'elle  serait  une  œuvre  de  la  Renaissance,  et  de  la  scène  centrale, 
un  travail  du  treizième  siècle  avancé,  si  surtout  on  n'a  pas  perdu 
de  vue  ce  que  nous  avons  écrit  précédemment  de  y  âge  de  la  tiare 
à  une  seule  couronne. 

Cette  sorte  de  contradiction  apparente  entre  les  deux  scènes  du 
dehors  et  du  dedans  ne  laisse  pas  que  d'embarrasser.  Toutefois  ce 
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caractère  hybride  ne  peut-il  point  s'expliquer,  en  admettant  que 
l'artiste  aura  été  obligé,  par  certaine  coutume  liturgique,  d'obéir, 
en  ce  qui  concerne  le  divin  drame  central,  à  un  type  archaïque 
voulu  ;  absolument  comme  cela  se  pratique  encore  en  Orient,  à 
Gonstautinople,  par  exemple,  où  nous  avons  vu,  en  1855,  dans  le 
([uartier  grec  du  Phanar,  des  madones  récemment  peintes  et  que 
l'on  aurait  pu  prendre  pour  d'anciennes  œuvres  bizantines? 

Il  suivrait  de  là,  en  ce  qui  regarde  notre  ivoire,  que  l'époque 
probable  de  son  exécution  serait  celle  de  sa  bordure,  c'est-à-dire 
le  seizième  siècle,  la  scène  centrale  n'étant  plus,  dans  cette  suppo- 
sition, qu'une  œuvre  archaïque  exigée. 

En  résumé,  deux  hypothèses  :  ou  le  bas-relief  central  de  notre 
ivoire  est  une  œuvre  du  treizième  siècle  avancé,  et  alors  sa  bordure, 
nécessairement  de  môme  époque,  prouve  que  le  sculpteur  n'aurait 
ou  rien  à  envier  aux  artistes  de  la  Renaissance; 

Ou  cette  bordure  est  réellement  un  travail  de  la  Renaissance,  et 
alors  la  scène-  centrale,  nécessairement  aussi  de  même  époque, 
sinon  de  la  même  main,  n'est  plus  qu'une  imitation  archaïque  faite 
au  seizième  siècle. 

De  ces  deux  hypothèses,  quelle  peut  bien  être  la  plus  vrai- 
semblable? 

Sauf  meilleur  avis,  je  penche  volontiers  vers  la  seconde  ;  et 
pourtant  la  tiare,  avec  son  unique  couronne,  me  laisse  encore  un 
léger  doute,  que  vos  lumières.  Messieurs,  ne  pourront  manquer  de 
dissiper. 

Il 

OLIPHANT   DU   MUSÉE    D'ANTIQUITÉS    D'ANGERS 

Puisque  nous  venons  de  parler  d'ivoire,  pourquoi  ne  citerions- 
nous  pas  Voliphant  du  Musée  Saint-Jean  d'Angers  (classé  sous  le 
n"2105)? 

Serait-ce  parce  que  nous  avons  publié,  avec  dessins  à  l'appui, 
deux  notices  à  ce  sujet,  l'une  en  1858,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture  y  sciences  et  arts  d'Angers,  l'autre,  même 
année,  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien?  Mais  après  bientôt  trente 
ans  —  longum  œvi  spatium  —  qui  s'en  souvient  ?  Et  puis  notre 
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oliphant  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  ;  aujourd'hui  même  le  dira-t-il? 

Donc,  le  mystère  qui  enveloppe  ses  symholes  continue  à  en  faire 
réellement  un  objet  inédit,  et,  à  ce  titre,  nous  permet  de  vous  en 
entretenir,  il  est  vrai,  le  plus  sommairement  possible,  chose  par 
ailleurs  facile,  vu  que  le  dessin  connu  nous  dispense  de  décrire 
cet  instrument  que  l'on  croit  être  d'origine  orientale,  fabriqué 
à  Damas  et  venu  en  Anjou,  par  l'entremise  de  quelque  comte 
d'Anjou,  comme  serait  Foulque  \erra  ou  Foulques,  roi  de  Jéru- 
salem. Et,  chose  à  noter,  notre  province  possédait  trois  instru- 
ments de  ce  genre  :  l'un  à  Saint-Florent-le-l'ieil,  un  autre  à  la 
cathédrale  d'Angers,  et  un  troisième,  dans  la  même  ville,  à  Véglise 
aujourd'hui  détruite  de  Saint- Jean-Baptiste,  alias  Saint- Julien, 

L'oliphant  du  Musée,  long  de  60  centimètres,  orné  de  sculptures 
en  relief,  de  74  millimètres  de  hauteur,  a  dû  provenir  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  édiOces  religieux,  mais  sans  qu'il  nous  soit  possible 
de  préciser  davantage. 

On  sait  qu'au  moyen  âge,  on  donnait  le  nom  d'oliphant  non-seu- 
lement à  l'éléphant,  mais  au  cornet  fait  avec  la  dent  de  l'éléphant, 
et  qui,  sculpté  ou  non  sculpté,  servait  à  divers  usages  religieux  ou 
profanes.  Suivant  une  traditioij  locale,  on  sonnait  de  l'oliphant, 
dans  la  cathédrale  d'Angers,  durant  les  jours  de  la  semaine  sainte, 
où  les  cloches  sont  muettes. 

L'oliphant  de  l'abbaye  de  Saint-Florent-le- Vieil  servait  à  un  autre 
usage  et  qui  mérite  ici  d'être  rapporté,  d'après  un  manuscrit  inédit 
de  dom  Jean  Huynes. 

«En  cet  ancien  monastère  (y  est-il  dit),  Guallo,  —  moine 
"  bénédictin  vers  le  dixième  siècle,  —  ne  voyant  que  ruines  et 
f  immondices  de  bêtes  sauvages,  nettoya  le  tout  au  mieux  qu'il 
«  put,  puis  prit  avec  soy  plusieurs  cavaliers  pour  rétablir  les  heri- 
«  tages  du  Saint,  en  leur  premier  état...  Cela  fait,  il  se  munit  de 
«  quelques  raretés  et  beaux  présents,  pour  aller  offrir  à  Hasten  {sic) 
"  duc  de  Normandie,  résidant  encore  en  la  ville  de  Xantes,  pour 
«  captiver  sa  bienveillance  ;  où  étant  arrivé,  dès  que  le  duc  l'aperçut, 
«  avec  présents,  se  levant  de  son  siège,  le  vint  embrasser  (car  on 
"  tient  qu'il  était  bon  chrétien)  et  approchant  sa  bouche  de  la 
u  sienne,  il  lui  demanda  quel  sujet  l'amenait,  ce  qu'il  desirait,  lui 
u  commandant  de  parler  librement. 

"  Lors  Guallo,  bien  joyeux,  lui  manifesta  ses  désirs  lesquels  le 

7. 
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«  duc  enterrina  volontiers,  et,  à  cet  effet,  lui  donna  la  trompette 
«  (ï'yvoire  dite  tonnere,  l'avertissant  d'en  sonner j  lorsque  ses 
tt  gens  iraient  à  la  Picorèe,  avec  assurance  qu'ils  se  retireraient 
"  dès  aussitôt  de  ses  héritages  sans  aucun  tort  ;  de  quoy  le  moine 
"  satisfait  retourna  à  Saint-Florent,  etc.,  etc.  " 

Qui  ne  sait,  en  outre,  que  Roland,  ce  comte  d'Anjou  dont  l'his- 
toire et  la  fable  sont  en  droit  de  revendiquer  leur  part,  sonnait  de 
l'oliphant  à  Roncevaux?  Aussi,  l'art  s'en  emparant,  notre  illustre 
compatriote,  David,  a-t-il  représenté  notre  glorieux  paladin  sa 
Dura)idaltVnne  main  et  son  oliphant  de  l'autre,  avec  un  succès 
que  M.  Henry  Jouin  connaît  bien,  pour  l'avoir  chaudement  mis  en 
lumière,  dans  son  beau  travail  couronné  par  l'Institut. 

Ces  oliphants,  si  variés  d'usage,  étaient  quelquefois  ornés  de 
figures  étranges.  M.  de  la  Borde  en  signale  un,  en  ces  termes,  à  la 
page  409  de  son  Glossaire  et  Répertoire  :  «  Année  ]  467  un  cornet 
«  d'y  voire  tout  ouvré  de  bestes  et  autres  ouvraiges.  "  Date  à  part, 
celui  de  notre  Musée  me  semble  de  même  famille.  M.  Carrand^ 
archéologue  distingué,  croyait  qu'il  datait  du  douzième  siècle  et 
qu'il  avait  été  travaillé  à  Damas.  Le  R.  P.  Arthur  Martin,  lors  d'un 
voyage  qu'il  fit  en  Anjou,  le  trouvait  si  curieux  qu'il  m'en  demanda 
un  estampage  en  plâtre  que  je  lui  envoyai.  Il  devait  s'entendre  avee 
M.  Lajard,  de  l'Institut,  pour  savoir  quels  pouvaient  être  les  sujets 
qu'il  représente. 

Et,  en  effet,  M.  Lajard  voulut  bien,  eu  date,  à  Tours,  du 
18  octobre  1857  (que  c'est  loin!),  nous  faire  part  de  ses  conjectures 
que  nous  avons  résumées  en  ces  termes,  sous  le  n"  2105  de  notre 
inventaire  du  Musée  Saint-Jean  dernièrement  publié. 

L'abbé  Corblet,  y  disons-nous,  pense  que  l'oliphant  du  Musée 
représente  une  chasse;  mais  M.  Lajard  l'interprète  dans  un  sens 
symbolique  et  chrétien,  quoique  sous  des  deiiors  empruntés  à  l'art 
religieux  des  nations  païennes  de  l'antique  Asie. 

A  ses  yeux,  il  s'agirait  d'un  petit  et  précieux  monument  de 
l'époque  des  Croisades  et  qui  se  fait  remarquer  par  des  composi- 
tions en  relief  où  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  nn  mélange 
de  symboles  païens.  L'enfant  placé  sur  un  chameau  représenterait 
la  naissance  du  Christ  considéré  comme  la  nouvelle  lumière  qui 
vient  éclairer  le  monde,  comme  le  gage  d'une  nouvelle  vie,  c'est-à- 
dire  de  la  vie  spirituelle. 
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«  Monté,  ajoute  M.  Lajard,  sur  un  quadrupède  qui  nous  rappelle 
l'Orient,  le  Fils  de  Dieu,  un  oliphant  à  la  main,  vient  annoncera 
l'univers  la  parole  divine,  la  nouvelle  loi  de  l'Evangile.  " 
M.  Lajard  terminait  ainsi  sa  lettre  : 

.i  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer,  Monsieur  (îodard,  que  j'ai 
été  confirmé,  au  premier  aperçu,  dans  la  pensée  d'attribuer  une 
origine  chrétienne  à  l'oliphant  du  Musée  d'Angers,  par  le  témoi- 
«  gnage  d'un  autre  oliphant  d'ivoire  qui  est  inédit  et  que  j'ai  fait 
acheter  à  M.  le  duc  de  Luynes.  Ce  monument  de  73  centimètres 
de  long,  un  peu  plus  grand  que  l'oliphant  d'Angers,  est  entière- 
ment couvert  de  groupes  symboliques,  au  milieu  desquels  il  est 
impossible  de  méconnaître  la  figure  du  Bon  Pasteur,  portant  sur 
'  ses  épaules  la  brebis  égarée.  Or,  dans  ces  groupes,  se  trouvent  des 
u  symboles  qui,  évidemment,  empruntés  à  l'Orient  païen,  expri- 
ment, de  leur  côté,  les  idées  de  purification  et  de  nouvelle  vie...  » 
Donc  analogie  avec  celui  d'Angers.  Ici  j'arrête  cet  extrait,  sans 
vouloir,  bien   entendu,  m'ingénier  à  prendre  parti   plutôt  pour 
l'abbé  Corblet,  qui  interprète  les  emblèmes  au  sens  naturel,  que 
pour  le  savant  M.  Lajard,  qui  les  considère  au  sens  allégorique, 
car,  en  cela,  je  suis  malheureusement  trop  timide,  et  peut-être 
aussi  trop  sceptique  pour  oser  me  prononcer. 

Angers,  février  1886. 

Victor  Godard-Faultrier, 

Directeur  du  Musée  d'antiquités  d'Angers,  Officier  de 
l'Instruction  publique,  Correspondant  du  Alinistère 
à  Angers. 


V 


LE   MUSEUM  XATIOXAL 

ET    LE    MUSÉE    SPÉCIAL    DE    L'ÉCOLE    FKAXÇAISE,    A    VERSAILLES. 
(1792-1823) 

Avant  d'être  consacré  ^-  a  toutes  les  gloires  de  la  fhaxce  « ,  par 
l'Ordonnance  royale  du  1"  septembre  1833,  le  palais  de  Versailles 
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avait  été,  sous  la  première  République,  et  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, destiné  à  recevoir  des  collections  publiques  qui,  sous  le 
nom  de  ^Muséum  national  des  Arts  » ,  et  de  «  Musée  spécial  de 
l'École  française  " ,  n'eurent,  toutes  deux,  qu'une  durée  cplié- 
mère.     • 

C'est  cette  phase,  encore  peu  connue  au  moins  dans  ses  détails, 
des  annales  de  Versailles  et  de  l'histoire  de  l'art  en  France,  que 
nous  avons  entrepris  d'étudier,  en  nous  servant  presque  exclusive- 
ment des  documents  contemporains  conservés  soit  aux  Archives  du 
département,  soit  dans  celles  de  la  Mairie,  soit  à  la  Bibliothèque 
communale  de  cette  ville.  La  bienveillante  intervention  du  regretté 
Conservateur  du  Musée,  M.  Clément  de  Ris,  nous  a  permis  d'utiliser 
également  les  indications  que  renferment  les  Archives  du  Musée  du 
Louvre. 

Nous  nous  sommes  attaché  à  laisser  la  parole,  le  plus  souvent 
possible,  aux  citoyens  éclairés  dont  les  efforts  persévérants  ont 
contribué  à  la  réalisation  d'une  œuvi-e  dont  ils  n'ont  pu,  cependant, 
conjurer  la  ruine  prématurée.  Si  la  notice  qui  va  suivre  présente 
quelque  intérêt,  c'est  à  eux,  tout  d'abord,  qu'il  conviendra  d'en 
reporter  le  mérite. 

PREMIÈRE   PARTIE 
LE     MUSÉUM     NATIONAL     DE    VERSAILLES. 

L  —  Situation  de  Versailles  après  le  départ  de  l'Assemblée 
nationale  — Sollicitations  des  habitants.  —  Entrevue  avec 
le  ministre  Roland.  —  Commission  temporaire  des  Arts.  — 
Institution  du  Muséum.  —  Le  Cabinet  d'histoire  naturelle^  de 
Fayolle. 

IjC  9  septembre  1792,  l'Assemblée  nationale  décrétait  le  trans- 
port "  sans  délai,  dans  les  dépôts  du  Louvre,  des  tableaux  et 
«  autres  monuments  relatifs  aux  Beaux-Arts  qui  se  trouvaient  dans 
"  les  maisons  ci-devant  dites  royales  et  autres  édifices  nationaux  " . 
Quant  aux  statues  placées  dans  les  jardins  de  Versailles,  elles 
devaient  rester  en  place  "  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement 
«  ordonné  " . 
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Quelques  jours  plus  tard,  la  Convention  nationale,  qui  venait  de 
succéder  à  rAssemhlêe  législative,  prit  eu  considération  les  récla- 
mations des  habitants  de  Versailles   et  rendit  le  décret  suivant  : 
1  Sur  les  plaintes  des  pétitionnaires  de  la  ville  de  Versailles  de  ce 
;.  qu'on  leur  enlève  les  tableaux  et  statues  qui  ornent  le  château  et 

-  le  parc  de  Versailles,  la  Convention  nationale  décrète  la  suspen- 
1^  sion  de  la  loi  qui  ordonne  que  ces  monuments  des  arts  soient 
«  transportés  à  Paris.  ^ 

Versailles,  en  effet,  avait  supporté  avec  une  patriotique  abnéga- 
tion les  pertes  sensibles  que  lui  avaient  causées  les  événements 
politiques  '.  La  population  espérait  voir  établir,  dans  le  château  et 
ses  dépendances,  un  Musée  dans  lequel  on  aurait  réuni  les  objets 
d'art  existant  en  si  grand  nombre  dans  les  résidences  royales  et 
les  demeures  des  émigrés.  Aussi  l'émotion  fut-elle  vive  quand  on 
apprit  que,  le  20  octobre  suivant,  la  Convention  avait  ordonné ,  par 
mesure  générale ,  la  vente  -  des  meubles  et  effets  des  maisons 
€i-devant  royales  •^  .  A  cette  nou\elle,  les  habitants  s'assemblent  et 
rédigent  une  Adresse  au  citoyen  Roland,  alors  Ministre  de  l'Inté- 
rieur, et  lui  envoient  une  députation  chargée  de  lui  demander  si 

la  Convention  nationale  a  compris  dans  son  décret  la  vente  de  la 
;  Bibliothèque,  tableaux,  statues,  vases,   bronze  et  tapisserie,   et 

autres  chefs-d'œuvre  des  sciences  et  arts  sur  lesquels  notre  ville 

-  a  fondé  le  projet  de  Musée  qu'elle  vous  a  soumis;  chefs-d'œuvre 

-  qu'il  importe  tant  à  Versailles  de  conserver,  et  à  la  République 
^  de  ne  pas  laisser  passer  en  des  mains  étrangères...  Xous  ne  vous 

rappellerons  pas  ici   les  pertes  irréparables  qu'éprouve  notre 

-  ville;  vous  les  connaissez,  et  la  justice  qu'il  y  aurait  à  les  réparer 

-  en  y  formant  un  grand  établissement  d'éducation  nationale,  r. 
Des  commissaires,  spécialement  désignés,  portent  cette  Adresse 

au  Ministre;  ils  rendent  compte  de  leur  mission  dans  un  rapport 

qui,  après  avoir  donné  sur  cette  entrevue  quelques  détails  intimes, 

constate  que  le  Ministre  répondit  aux  délégués  u  que  les  meubles 

u  susceptibles  de  dépérissement  seraient  vraisemblablement  vendus, 

mais  que  tous  les  objets  et  monuments  des  sciences  et  arts  seraient 

'  La  population  de  cette  ville,  qui  était  de  47,321  habitants  au  mois  de  février 
1790,  était  descendue  à  38,985  habitants  à  l'époque  correspondante  de  1792; 
plus  tard  la  population  s'abaissa  jusqu'à  28,000  âmes.  (M.  Laurent  Hwis,  Histoire 
municipale  de  Versailles.) 
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«  essentiellement  distraits  de  ces  ventes  et  précieusement  cou- 
«  serves.  Que,  ce  jour  même,  il  comptait  faire  passer  dans  tous  les 
«départements  une  circulaire  pour  annoncer  ces  dispositions...  '! 
u  Sur  notre  demande,  dit  encore  le  rapport,  de  faire  rendre  à  notre 
«ville  les  tableaux  qui  lui  ont  été  si  injustement  enlevés,  sa 
it  réponse  a  été  qu'il  nous  engageait  à  ne  rien  précipiter,  qu'il 
«  fallait  préalablement  laisser  décréter  le  principe  qui  regardait 
K  particulièrement  la  ville  de  Versailles.  Il  ajouta  que  les  différents 
«  tableaux,  statues,  vases,  bronze  et  autres  monuments  des  arts, 
et  épars  dans  les  maisons  du  ci-devant  Roy,  seraient  rassemblés 
«  par  accroissement  dans  la  ville  de  Versailles,  en  en  exceptant 
«  ceux  qui  seraient  nécessaires  aux  Musées  de  Paris;  qu'il  avait  un 
u  travail  tout  prêt  pour  la  ville  de  Versailles  qu'il  se  proposait  de 
«  présenter  un  de  ces  jours  à  la  Convention  nationale;  que,  pcrson- 
«  nellement,  il  regardait  notre  ville  par  sa  tranquillité,  sa  situation 
«  et  les  objets  précieux  qui  y  seraient  réunis,  comme  propre  à 
«faire  la  ville  du  sage,  de  l'artiste  et  de  l'homme  studieux...  Vos 
Ci  commissaires.  Citoyens,  ont  été  vivement  touchés  de  la  manière 
«  dont  ils  ont  été  accueillis  par  ce  digne  Ministre;  les  expressions 
«  rendraient  mal  sa  candeur,  son  air  de  bonté  et  particulièrement 
«  l'attention  et  l'intérêt  avec  lesquels  il  a  entendu  vos  commis- 
«  saires...  '>  Signé  :  "  Arnaud,  l'un  des  commissaires  de  la  12"  sec- 
«  tion.  " 

Un  an  ne  s'était  pas  écoulé  que  de  nouvelles  craintes  se  mani- 
festent au  sujet  de  la  destination  à  donner  au  palais  de  Versailles. 
La  Convention  venait,  par  un  décret  du  10  juin  1703,  d'ordonner 
la  x^ente  immédiate  du  mobilier  du  garde-meuble  et  de  la  ci-devant 
liste  civile.  De  plus,  la  loi  du  27  juillet  suivant  prescrivait  de  nou- 
veau le  transport  au  Muséum  de  Paris  des  monuments,  tableaux, 
vases,  etc.,  existant  dans  les  maisons  ci-devant  royales,  châteaux, 
jardins,  parcs  d'émigrés  et  autres  édifices  nationaux.  Une  exception 
était  faite,  il  est  vrai,  à  l'égard  des  objets  renfermés  dans  le  château 
de  Versailles,  ses  jardins  et  les  deux  Trianons;  mais  la  création 
d'un  Musée  national  en  cette  ville,  création  promise  en  quelque 
sorte  par  le  Ministre  Roland,  ne  s'était  pas  réalisée.  Déjà  la  vente 
du  mobilier  était  commencée  depuis  le  25  août  '  ;  il  devenait  donc 

'  Cette  vente  se  poursuivit  saus  interruption  et  ne  se  termina  tju'un  an  après, 
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urgent  d'aviser.  Cette  fois,  le  Conseil  général  du  département 
envoie,  le  11  septembre  1793,  une  Adresse  aux  Représentants  de 
la   Xation  pour  rappeler   les  vœux   antérieurement    exprimés   : 

-  Représentants,  disait  cette  Adresse,  nous  avons  souvent  l'occasion 
de  vous  présenter  les  demandes  et  les  vœux  de  nos  commettants; 
vous    connaissez   leurs  sacrifices,    et  toujours  vous  nous   avez 

.  accueillis  avec  intérêt.  Votre  décret  du  27  juillet  dernier  a  trompé 
"  les  espérances  de  la  commune  de  Versailles,  dont  l'esprit  était 
de  joindre  au  monument  d'éducation  nationale  que  vous  aviez 
établi,  la  formation  d'un  Muséum  secondaire  pour  le  départe- 
•:  meut.  Vous  avez  voulu  que  le  ci-devant  cbàteau  de  Versailles 
fût  un  point  de  réunion  pour  les  citoyens  des  divers  points  de  la 
République  amis  de  l'étude  et  qui  seraient  curieux  de  cultiver 
dans  le  silence  de  la  retraite  tous  les  genres  de  connaissance  que 
réunit  Paris.  Mais  cette  munificence  de  la  Xation  serait  incomplète 
si  cet  établissement  ne  réunissait  tous  les   objets  d'étude,  les 
monuments  des  arts  et  des  sciences...  Tout  y  est  préparé  pour 
"  le  succès  :  routes,  bâtiments,  jardins  et  variétés  de  sites.  Paris 
"  ne  peut  l'envier;  ricbe  de  tous  les  moyens  d'embellissement,  sa 
:  proximité  de  Versailles  doit  le  laisser  absolument  sans  inquié- 
tude. Tout  vous  invite  donc.  Citoyens,  à  accueillir  notre  de- 
mande   ' 

Le  Ministre  de  l'Intérieur,  Paré,  adressa  sa  réponse  le  17  du  même 
mois;  après  avoir  déclaré  que   -  tout  ce  qui  pourra  se  concilier 

-  avec  les  mesures  générales  que  commande  l'intérêt  des  arts  lui 
sera  agréable  a  exécuter    ,  il  ajoute  qu'il  s'est  vu  contraint  de 

faire  venir  à  Paris  les  Chevaux  de  Coustou,  placés  dans  les  jardins 
de  Marly,  quatre  colonnes  de  bleu  turquin  à  base  de  marbre  blanc 
provenant  de  Saint-Germain,  la  Cène  du  Poussin,  et  d'autres 
tableaux  de  Marly,  Saint-Germain  et  Rambouillet...  Mais  ^  il 
recommande  à  ses  commissaires  toute  la  sobriété  et  la  sévérité 

-  même  que  peuvent  réclamer  les  intérêts  de  Versailles  et  per- 
mettre le  vœu  de  la  loi;  il  ne  doute  pas  que,  fidèles  à  l'exécuter, 

'  les  habitants  s'empressent  de  favoriser  de  tous  leurs  moyens  les 
travaux  de  la  Commission  des  monuments...  ^ 


le  2V  ihcrmidor  an  II.  —  Les  procès-verbaux  en  sont  conservés  aux  Archives  du 
département  de  Seine-et-Oise. 
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D'ailleurs,  la  Convention,  revenant  sur  ses  décisions  antérieures, 
décrétait,  le  10  floréal  an  II  (5  mai  1794),  que  ^-  les  maisons  et 
"jardins  de  Saint-Cloud,  Bellcvue,  Mousseaux,  le  Raiucy,  Ver- 
«  sailles,  liagatclle.  Sceaux,  Isle-Adam,  Vanvres,  ne  seront  pas 
i  vendus,  mais  consacrés  et  cjitrelenus  aux  frais  de  la  République 
(  pour  servir  aux  jouissances  du  Peuple  et  former  des  étahlisse- 
"  ments  utiles  à  l'Agriculture  et  aux  Arts  » . 

Le  moment  était  donc  venu  d'organiser  le  Muséum  promis  à 
Versailles,  et  ce  soin  appartenait  à  la  Commission  temporaire  des 
ArtSj  instituée  dans  le  département  à  l'imitation  de  la  Commission 
portant  une  dénomination  identique,  créée  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention nationale.  Le  5  messidor  an  II  (23  juin  171)4),  la  Commis- 
sion deSeine-et-Oise  présentait,  par  l'organe  de  Richard,  botaniste 
distingué  et  futur  membre  de  l'Institut,  un  rapport  au  Comité  de 
l'Instruction  publique  sur  "  le  Cabinet  d'histoire  naturelle  appar- 
i<  tenant  cy-devant  au  citoyen  Fayolle,  membre  de  la  même  Com- 
"  mission,  nommé  par  les  Représentants  du  peuple  Conservateur 
"  dudit  cabinet  » .  On  rencontre  dans  ce  rapport  des  détails  inté- 
ressants, non-seulement  sur  l'origine  et  la  composition  de  ce 
(iabinet,  mais  aussi  sur  la  personnalité  de  Fayolle  qui  l'avait  formé 
et  dont  le  nom  reparaîtra  fréquemment  dans  les  pages  suivantes. 
Fayolle  était  un  ancien  principal  commis  et  commissaire  de  la 
Marine  qui  avait  pris  part  à  la  guerre  de  l'Indépendance  en  Amé- 
rique. Porté  vers  l'étude  des  sciences  naturelles,  il  rencontra  dans 
les  divers  emplois  qu'il  occupa  des  facilités  particulières  pour 
satisfaire  -  sa  passion  dominante  'i ,  et  se  former  un  Cabinet  pré- 
cieux. Cette  collection,  estimée  30,000  livres,  avait  été  acquise 
peu  de  temps  avant  la  Révolution  par  le  comte  d'Artois,  pour 
l'instruction  de  ses  enfants,  moyennant  15,000  francs,  dont  partie 
seulement  avait  été  payée,  et  une  pension  annuelle  de  600  livres. 
Les  biens  des  émigrés  ayant  été  mis  sous  séquestre,  la  garde  de  ce 
Cabinet  fut  confiée  à  son  ancien  propriétaire.  Indépendamment  des 
objets  d'histoire  naturelle  proprement  dits,  on  y  voyait  "  un  grand 
"rassemblement  do  vases,  ustensiles,  armes  et  habillements  de 
"  divers  peuples  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  pouvant  servir  à  lier 
li  l'histoire  de  l'homme  à  celle  des  animaux  " .  Quelques  épaves  de 
ce  cabinet  existent  encore  dans  le  petit  Musée  installé  au-dessus  de 
la  Bibliothèque  communale  de  Versailles. 
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\  la  suite  du  rapport  de  Richard,  la  Commission  temporaire  des 
arts  proposait  de  transporter  au  Cliàteau  le  Cabinet  d'Histoire  natu- 
relle de  Fayolle  et  d'en  assurer,  par  ses  soins,  la  conservation  et 
le  classement. 

Les  Administrateurs  du  district  se  préoccupaient,  dès  ce  moment, 
de  rendre  publics  les  divers  dépôts  déjà  installés  au  Château.  Dans 
la  séance  du  Ifi  thermidor  an  II  (3  août  I70i),  ils  prenaient  un 
arrêté  dans  lequel  se  rencontrent  les  dispositions  suivantes  :  «  Le 
;'  ci-devant  Château  de  Versailles,  dans  lequel  le  dépôt  provisoire 
"  des  effets  précieux  extraits  des  mobiliers  nationaux  du  départe- 
ment a  été  établi  sous  la  surveillance  du  Directoire  du  District, 
sera  ouvert,  dans  la  belle  saison,  les  quintidis  et  décadis,  depuis 
trois  heures  de  Taprès-midi  jusqu'à  six,  et,  àcompterdu  l"vendé- 
•  miaire,  3*  année  de  la  République,  jusqu'au  10  floréal  suivant, 
"  il  sera  ouvert  les  mêmes  jours,  depuis  onze  heures  du  matin 
"jusqu'à   deux...  ••    L'article  2  de  cet  arrêté  portail  que   a  Les 
"  citoyens  de  cette  commune  qui,  comme  tous  les  autres,  ont  droit 
aux  jouissances  acquises  par  un  peuple  libre,  seront  invités  à 
respecter  leurs  propriétés  et  eux-mêmes,  à  établir  une  suiTcil- 
-  lance  réciproque  qui  garantisse  les  effets  précieux  des  atteintes 
"  des  malveillants.  i  Diverses  autres  dispositions  sont  relatives  à 
la  police  et  à  la  garde  du  Palais  et  de  ses  abords. 


n.  —  Procès-verhaux  de  la  Commission  des  arts.  —  Les  Repré- 
sentants du  peuple  Du  mont,  Delacroix,  Musset.  —  Phn 
d'organisation  présenté  par  Fayolle.  —  Arrêté  du  Représen- 
tant Charles  Delacroix.  —  Règlement  du  Muséum  National 
de  Versailles. 

On  voit  parce  qui  précède  que  les  réclamations  incessantes  des 
habitants  de  Versailles  avaient  amené  des  résultats  très-appré- 
ciables; déjà  les  salles  du  Château  se  remplissaient  des  objets  de 
la  nature  et  de  l'importance  les  plus  diverses  :  Fayolle  eu  avait 
la  garde  et  avait  échangé  son  titre  de  Conservateur  du  Cabinet 
d'histoire  naturelle  contre  celui  de  -  Directeur  du  Conservatoire 
A\\  Muséum  national  de  Versailles  r> . 

C'est  en  cette  qualité  que,  le  14  frimaire  an  II  (5  décembre  1794), 
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il  adresse  "  aux  citoyens  administrateurs  du  département  de  Seine- 
«  et-Oisc  l'état  des  bijoux  qui  ont  été  l'objet  des  mesures  de  sûreté 
«  à  prendre  dans  la  séance  du  Conservatoire  du  18  brumaire  » . 
Parmi  ces  bijoux,  on  remarque  un  grand  nombre  de  tabatières, 
en  or,  eu  écaille,  la  plupart  ornées  de  peintures,  de  miniatures, 
de  mosaïques,  —  des  garnitures  de  boutons  en  métaux  précieux, 
décorés  de  pierreries,  —  des  médaillons  et  des  médailles,  —  des 
pièces  d'argenterie,  etc. 

La  Commission  des  arts  remplissait  ses  fonctions  avec  activité; 
on  rencontre  souvent  dans  ses  procès-verbaux  des  détails  sur  cer- 
tains objets  dont  elle  réussit  à  empêcher  la  destruction  ou  l'alié- 
nation :  c'est  ainsi  qu'elle  donne  la  description  de  quatre  pièces 
importantes  ayant  fait  partie  du  riche  mobilier  de  madame  Du 
Barry,  savoir  :  "  une  table  ronde  plaquée  de  porcelaine,  le  mor- 
11  ceau  le  plus  hardi  et  le  plus  parfait  qu'on  ait  produit  en  porce- 
<i  laine  fritée  »  ;  deux  feux  de  bronze,    "  l'objet  le  plus  fini ,  le  plus 
«  délicatement  exécuté  que  la  ciselure  ait  encore  produit  "  ;  un 
tableau  pastoral  de  Boucher,  et  une  tasse  de  porcelaine  de  Sèvres 
«  sur  laquelle  se  trouvent  peints  les  portraits  des  trois  ambassadeurs 
"  indiens  envoyés  en  France  par  Tippoo-Sacb,  à  conserver  comme 
><  monument  historique  et  nécessaire  à  la  vérification  des  dates 
"  pour  la  légende  qui  l'entoure...  Les  commissaires  estiment  que 
"  ces  objets  doivent  être  réservés  comme  des  objets  d'instruction 

"  publique qu'il  convient  d'empêcher  le   vandalisme  d'une 

«  exportation  qui  amuseroit  l'étranger  de  notre  indifférence  ou  de 
"  notre  cupidité.  " 

Comme  bien  on  pense,  les  plans  d'organisation  et  d'installation 
du  Muséum  ne  faisaient  pas  défaut  :  les  Archives  du  département 
et  celles  de  la  Ville  en  renferment  un  grand  nombre.  L'un,  entre 
autres,  du  9  ventôse  an  III  (23  février  1795),  et  qui  paraît  avoir 
été  adopté,  au  moins  en  principe,  jette  quelque  lumière  sur  les 
dispositions  arrêtées  pour  assurer  l'installation,  dans  le  Palais,  des 
divers  services  auxquels  il  allait  être  consacré  ;  voici  les  lignes  prin- 
cipales de  ce  projet  présenté  par  les  commissaires  Gillet  et  Baud  : 
«  La  chapelle,  les  bâtiments  en  dépendant  et  les  artistes  qui  y 
«  étoient  employés  devront  former  un  Conservatoire  de  musique 
u  auprès  de  l'École  centrale  (qui  devait  également  trouver  place 
«  dans  le  Palais)... 
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Les  arcades  qui  sont  au  fond  de  la  cour  de  marbre  seront 
u  débouchées;  on  placera  dans  le  corps  du  logis  du  milieu,  au 
'  rez-de-chaussée,  les  statues  de  première  grandeur  et  les  autres 
«  objets  qui  ne  sont  point  susceptibles  de  se  détériorer;  ce  lieu  sera 
u  ouvert  au  public. 

;.  La  grande  galerie,  au  premier,  sera  ornée  de  bustes  et  de 
.  statues  de  moyenne  grandeur.  Elle  servira  de  rendez-vous  aux 
•  conférences  publiques  que  doivent  avoir  les  artistes  et  les  pro- 
ie fesseurs  des  Ecoles  centrales. 

<  Les  tableaux  seront  exposés  dans  les  grands  appartements  qui 
.1  sont  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  galerie,  avec  des  meubles  con- 
..  cordans. 

"  La  bibliothèque  sera  placée  au  premier  dans  l'aile  du  midy 
.  avec  les  cartes  géographiques  et  les  dessins. 

Le  cabinet  d'Histoire  naturelle  et  le  cabinet  de  Physique  seront 
-'  dans  l'aile  du  nord,  au  premier. 

"  La  salle  de  l'Opéra  sera  destinée  pour  la  Fête  de  la  Jeunesse,  et 
u  pour  toutes  les  autres  fêtes  de  la  Commune  qui  ne  peuvent  point 
-  avoir  lieu  eu  plein  air. 

.  L'allée  du  Mail,  dans  le  Parc,  sera  convertie  en  une  lice  pour 
..  tous  les  exercices  militaires  et  gymnastiqucs.  La  salle  de  l'Opéra 
'  pourra  servir,  pendant  le  jour  seulement,  pour  ceux  de  ces  exer- 
:  cices  qui  ne  pourroient  avoir  lieu  en  plein  air. 
*  -Le  potager  est  réservé  pour  l'étude  de  la  Botanique  et  l'édu- 
.  cation  des  plantes,  n 

Cependant,  le  personnel  et  les  attributions  des  administrateurs 
du  \Iuséun  n'avaient  aucune  stabilité,  au  détriment  de  toute  unité 
de  vues  et  d'action.  Le  10  messidor  an  III  (28  juin  1795),  André 
Dumont,  -Représentant du  peuple  dans  les  départements  de  l'Oise, 
^  de  Seine-et-Oise  et  de  Paris  extra-muros  ■ ,  nommait  Hugues 
Lagarde  bibliothécaire  et  le  chargeait,  indépendamment  des  travaux 
relatifs  à  ces  fonctions,  de  surveiller  toutes  les  parties  du  Muséum, 
de  se  concerter  avec  les  administrations  du  département  et  du 
district,  et  de  rendre  compte,  chaque  décade,  de  l'état  des  lieux  et 
de  1  avancement  des  travaux  ;  en  même  temps  André  Dumont  nom- 
mait Lauzan  pour  la  garde  des  dessins  et  des  gravures.  Pilon  pour 
la  sculpture,  et  Bêche  pour  la  musique.  Il  ne  changeait  rien  à 
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l'égard  des  autres  <  commissaires  artistes  '; ,  qui  conservaient  pro- 
visoirement leur  situation,  sauf  examen  ultérieur  par  les  adminis- 
trateurs du  département. 

L'autorité  centrale  ne  se  montrait  pas  indifférente  au  développe- 
ment du  Muséum  de  Versailles.  Dans  le  but  d'imprimer  plus  d'acti- 
vité à  l'œuvre  de  la  Commission  des  arts,  Ginguené  adressait,  le 
23  fructidor  an  III,   aux   administrateurs  du  département,   une 
lettre  dont  les  termes  impératifs  ne  souffraient  pas  de  retards  : 
«  Malgré  l'activité  que  le  représentant  Dumont  avait  mise  à  orga- 
«  niser  le  Musée  de  Versailles,  il  n'est  point  encore  organisé  de  fait. 
«  C'est  de  l'action  qu'il  faut,  Citoyens  administrateurs,  aux  établis- 
"  sements  publics,  et  non  des  titres.  Il  paraît  qu'il  n'y  a  point  assez 
«de  simplicité  dans  cette  machine,  ou   qu'elle   n'est  pas  mue 
"  comme   elle  devrait  l'être.   JVous  axons   lieu  de  craindre  aussi 
-'  qu'il  n'y  ait  des  salariés  inutiles.  La  Commission  vous  demande 
"  en  conséquence.  Citoyens,  de  lui  envoyer- vos  renseignements  et 
"  vos  vues  sur  les  abus  qui  peuvent  exister  dans  cet  établisse- 
"  ment,  sur  les  mesures  de  vraie  économie,  de  celle  qui  ne  retran- 
.'  che  que  l'inutile  ou  le  superflu,  enfin  sur  les  moyens  d'éta- 
"  blir  entre  ses  différentes  parties   le  plus   parfait  accord...  I^a 
ce  Commission  vous  recommande  de  faire  prendre  des  mesures 
"  de  conservation  pour  les   plus  belles   statues   du  Parc,    telles 
«  que  le  Jupiter,  le  Milon,  le  groupe  d'Andromède^  le  Gladia- 
«  leur  monratitj  la  Vénus  à  la  coquille.  Plusieurs  de  ces  mor-» 
«  ceaux  précieux  sont  déjà  endommagés  par  l'atmosphère  humide 
«  du   climat  qui  est  vraiment  destructeur.  Faudra-t-il  une  dé- 
«  gradation  plus  avancée  pour  préserver  ce*  que  l'on  peut  con- 
«  server  dans  un  état  encore  assez  brillant?  L'on  peut  remplacer 
«  dans  le  parc  les  statues  mentionnées  par  de  moins  précieuses, 
«  et  mettre  celles-là  à  l'abri  dans  les  vastes  pièces  de  votre  Mu- 
«  séum.  Le  public  en  jouira  de  même,  et  vous  conserverez  à  la 
«  postérité  des  jouissances  dont  elle  vous  reprocherait  de  l'avoir 
"  privée.  » 

Stimulés  par  cet  énergique  appel,  les  commissaires  du  Muséum 
se  réunissent  pour  examiner  le  moyen  de  mettre  à  l'abri  les  plus 
belles  statues  du  parc.  A  cette  conférence  assistent  les  citoyens 
Lagardc,  Le  Roy,  inspecteur  du  Palais  National,  Durameau  et 
Gazard,  conservateur  des  tableaux.  Pilon,  conservateur  des  sculp- 
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tares,  et  Damarin,  secrétaire.  Elle  aboutit  à  une  résoliilion  consi- 
gnée dans  un  procès-verbal  du  3  vendémiaire  an  IV  (25  septembre 
1705),  aux  termes  de  laquelle  le  Milon  fut  placé  dans  le  salon 
de  la  Paix,  le  Gladiateur,  la  Vénus  à  la  coquille,  le  Rotator  et  la 
Vénus  accroupie,  dans  la  grande  galerie,  enfin  le  Jupiter  Olynqnen 
dans  le  salon  de  Diane. 

Toutefois,  quelques  statues  isolées,  des  tableaux  et  des  œuvres 
d'art  rassemblés  au  hasard,  exposés  sans  ordre,  sans  vues  d'en- 
semble, ne  constituaient  pas  un  Musée  à  proprement  parler.  Ces 
éléments  disparates  devaient  être  coordonnés  et  classés  avec 
méthode,  sous  peine  de  voir-  tant  d'efforts  et  de  bonne  volonté 
n'aboutir  à  aucun  résultat  profitable  à  l'étude  des  Sciences  ou  des 
Beaux-Arts. 

Fayolle,  que  l'on  paraissait  tenir  à  l'écart  depuis  la  nomination 
de  Hugues  Lagarde  au  poste  de  bibliothécaire-administrateur, 
entreprit  de  dresser  un  plan  d'ensemble  et  exposa  ses  idées  à  ce 
sujet  dans  un  mémoire  assez  étendu  qui  porte  la  date  du  10  vendé- 
miaire an  IV  (2  octobre  1795).  Il  commençait  par  des  considéra- 
tions très-justes  sur  la  nécessité  de  donner  au  personnel  des  com- 
missaires une  situation  plus  stable  et  mieux  rétribuée.  Il 
appréciait  ensuite  le  nombre  de  professeurs,  de  conservateurs  et 
d'employés  nécessaires  dans  chacune  des  sections,  et  estimait  qu'il 
faudrait  vingt-trois  conservateurs,  non  compris  les  professeurs  de 
physique,  de  chimie,  plus  vingt-sept  collaborateurs,  gardiens  ou 
autres  employés,  soit  un  total  de  cinquante  individus,  tandis  que 
la  Commission  des  Arts,  alors  en  fonction,  comprenait  seulement 
quatorze  membres  et  six  employés  sédentaires.  Fayolle  dressait  en 
même  temps  un  plan  matériel  pour  l'installation  des  collections; 
il  les  répartissait  dans  les  diverses  salles  du  château;  enfin,  il 
s'occupait  de  l'affectation  à  donner  aux  différentes  parties  du  parc, 
à  l'orangerie,  au  potager,  etc. 

Le  projet  de  Fayolle  fut  adopté  à  l'unanimité  par  la  Commission 
des  Arts  du  département,  après  une  discussion  qui  se  prolongea 
pendant  trois  séances;  toutefois,  on  proposa  de  réduire  à  quarante- 
six  le  nombre  des  fonctionnaires  qt  agents  de  tout  ordre  qui  devaient 
être  employés  dans  cet  immense  établissement.  L'administration 
du  département  fut  saisie  de  ce  projet  le  25  vendémiaire  an  IV 
(17  octobre  1795). 
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Le  Représentant  du  peuple  Charles  Delacroix  ',  envoyé  eu  mis- 
sion dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  s'intéressait  vivement  à 
la  création  d'un  Musée  à  Versailles.  Dès  le  même  jour,  il  deman- 
dait communication  du  Mémoire  de  Fayolle  par  la  lettre  suivante  : 


a  Versailles,  25  vendémiaire  an  IV*  de  la  République 
française  une  et  indivisible. 

u  Chablks  Delacroix,  Représentant  du  Peuple,  en  mission  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise. 

a  Au  citoyen  Procureur  général  syndic  du  département. 

a  II  doit  être  remis  aujourd'hui.  Citoyen,  à  l'administration  du  dépar- 
tement un  projet  d'organisation  du  Muséum  établi  au  château.  Je  crois 
qu'il  importe  au  bien  public  que  ce  projet  me  soit  communiqué,  ainsi 
que  les  observations  du  district  et  celles  de  l'administration  dont  vous 
faites  partie.  Je  vous  prie  donc,  Citoyen,  de  vouloir  bien  me  remettre 
le  tout  avant  de  le  faire  passer  au  Comité  d'Instruction  publique. 

«  Salut  et  fraternité. 

«  Signé  :  Ch.  Dklackoix.  » 

Une  semaine  s'était  à  peine  écoulée  que  le  Représentant  du  peuple 
organisait,  par  arrêté  du  3  brumaire,  le  personnel  du  Muséum  de 
Versailles.  Voici  les  principales  dispositions  de  cet  acte  : 

«  Le  nombre  des  conservateurs  est  lixé  provisoirement  à  qua- 
(  torze,  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 


I"  section. 


2*    section. 


Histoire  naturelle.  .  Fayolle. 

Antiquités Péuadom. 

Bibliographie  .    .   .  liiFFY. 

id.  Paillet. 

id.  Mayeur. 

id.  HiGLEs  Lagarde. 

I  Géographie  ....  Hervet. 

f   Musique Bi):cHE. 

1  Charles  Delacroix,  dit  M.  Laurent-Hanin  dans  sa  remarquable  Histoire 
municipale  de  Versailles,  est,  de  tous  les  membres  de  la  Convention  en  mission 
dans  le  département,  celui  qui  s'y  fit  le  plus  distinguer  par  son  mérite  et  la  haute 
portée  de  ses  actes...  Ce  fut  un  patriote  d'une  jsrande  énergie,  exempt  de  tous 
excès  sous  la  Convention,  très-modéré  sous  la  Terreur,  en  un  mot  un  «  répu- 
blicain modèle...  »  —  Notre  grand  peintre  Eugène  Delacroix,  dont  le  Musée  de 
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Peinlure    .....     (ïazard. 
id.  Laxglier. 

_  id.  DlRAME.41'. 

3*  section.  •    ^     i  .  n 

.  hculpture Pii.o.\. 

I  Architectiire.  .   .  .  HrvK. 

1  Gravure  et  dessin.  Lalzax. 

Secrélaire D.auari.v. 

Concierge Lemariez. 

a  Tous  les  conservateurs  jouiront  des  mêmes  droits  et  des  mêmes 
"  traitements,  lesquels  sont  fixés  à  450  francs  par  mois. 

;  Il  sera  nommé,  par  les  conservateurs  eux-mêmes,  un  directeur 
i;  temporaire  dont  les  fonctions  se  borneront  à  présider  les  conser- 
"  vateurs  lorsqu'ils  seront  réunis,  à  surveiller  l'exécution  des 
(;  règlements  et  des  délibérations  des  autorités  constituées,  ou  de 
t:  celles  prises  par  les  conservateurs,  et  à  correspondre  en  leur 
;  nom  avec  l'administration  du  déparlement,  et,  s'il  y  a  lieu,  avec 
"  le  Ministre  de  l'Intérieur. 

"  Le  directeur  sera  renouvelé  tous  les  trois  mois  et  pourra  être 
«  continué,  mais  seulement  pendant  quatre  trimestres  de  suite. 

"  Les  conservateurs  sont  requis  de  se  réunir  pour  concerter 
'•  entre  eux  et  sous  la  présidence  du  directeur  qu'ils  auront  choisi, 
u  tous  les  règlements  relatifs  à  l'organisation,  l'amélioration  du 
«  Muséum,  les  rédiger  et  les  présenter  à  l'administration  du  dépar- 
u  tement  et  par  suite  au  Ministre  de  l'Intérieur...  » 

Durameau,  nommé  par  cet  arrêté  l'un  des  conservateurs  pour  la 
section  de  peinture,  étant  mort  le  4  septembre  179G,  le  Ministre 
de  l'Intérieur,  Benezech,  par  lettre  du  20  octobre  suivant,  informe 
les  administrateurs  du  département  qu'il  a  désigné  pour  le  rem- 
placer le  citoyen  Gibelin,  membre  associé  de  l'Institut  national, 
lequel,  dit  la  lettre  du  Ministre,  -réunit des  connaissances  étendues 
"  tant  dans  l'art  de  la  peinture  que  dans  la  science  de  l'antiquité; 
«  il  est  en  état  de  donner  des  éclaircissements  aux  étrangers  et  aux 
"  artistes  qui  visiteront  le  Musée,  et  pourra  faire  des  cours  publics 
"  sur  les  costumes,  les  antiquités  et  la  fresque...  r. 

La  Commission  des  Arts  tint  à  manifester  ses  sentiments  de 
reconnaissance  envers  Charles  Delacroix;  l'expression  en  est  con- 

Versailles  possédait  naguère  l'une  des  œuvres  capitales,  YEntrée  des  Croisés  à 
Constantinople,  était  fils  du  conventionnel  Charles  Delacroix. 
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signée  clans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  brumaire  (2  novem- 
bre 1795).  Dans  la  même  séance,  l'Assemblée  décide  qu'elle  se 
transportera  le  lendemain  à  midi  au  Département  pour  lui  annoncer 
qu'elle  a  procédé  officiellement  à  son  installation. 

Cette  dernière  opération  se  complète  dans  la  réunion  du  13  du 
même  mois  :  Buffy,  l'un  des  commissaires  pour  la  Bibliographie, 
qui  avait  assisté  à  la  précédente  séance  de  la  Commission  tempo- 
raire à  Paris,  ^  rend  compte  à  ses  collègues  de  ce  qui  y  a  été  traité 
i<  de  relatif  aux  opérations  dont  la  Commission  de  Versailles  a  été 
«  chargée  » .  Ces  observations  portent  principalement  sur  une  récla- 
mation des  administrateurs  de  l'église  Notre-Dame  demandant 
que  «  le  Christ  en  marbre  déposé  dans  les  magasins  du  Conserva- 
it toire  des  Arts  leur  soit  confié  pour  son  décor  » ,  et  sur  l'affecta- 
tion à  doiyier  à  «  des  colonnes  en  marbre  de  Languedoc  restées 
«  dans  les  rues  de  Saint-Cloud  » . 

On  allait  vite  en  besogne  à  cette  époque  :  peu  de  jours  après 
l'arrêté  de  Delacroix,  le  7  frimaire  an  IV  (22  novembre  1795),  les 
conservateurs  du  Muséum  soumettent  à  l'Administration  «  le 
«  Règlement  du  Conservatoire  du  Muséum  National  du  département 
i:  de  Seine-ct-Oisc  ^ .  Ce  règlement,  dressé  en  exécution  de  l'art.  10 
de  l'arrêté  de  Charles  Delacroix,  est  signé  :  Fayolle,  directeur; 
Bêche,  Buffy,  Gazard,  Pilon,  Paillet-,  Lauzan,  Mayeur,  Péradon, 
agent,  Huvé,  Damarin,  secrétaire.  Il  contient  trente  articles  concer- 
nant les  attributions  et  les  travaux  d'ordre  intérieur;  il  a  paru  utile 
de  rapporter  les  suivants  : 

"  Art.  7.  —  Les  séances  du  Conservatoire  sont  fixées  au  3  et 

"  au  7  de  chaque  décade,  depuis  onze  heures  précises  du  matin  jus- 
"  qu'à  deux,  pendant  les  quatre  mois  de  l'hiver,  et  depuis  quatre 
«  heures  jusqu'à  la  fin  du  jour  le  reste  de  l'année 

«  Art.  17.  — Les  Conservateurs  choisissent  un  secrétaire  hors  de 
«leur  sein.  Le  secrétariat  est  établi  a  proximité  de  la  salle  des 
«  séances  du  Conservatoire.  Il  est  composé  du  Secrétaire  et  de  deux 
"  expéditionnaires  nommés  par  les  conservateurs 

«  Art,  19.  — Les  Conservateurs  concourent  de  tout  leur  pouvoir 
«  a  la  conservation  de  tous  les  dépôts  d'Art  et  de  Sciences  qui  sont 
«  sous  la  surveillance  du  Conservatoire.  Ils  donnent  tous  leurs  soins 
"  à  lapins  prompte  organisation  des  divers  établissements  d'instruc- 
>'  tiou  publique  qui  doivent  résulter  de  la  réunion  de  ces  objets.  Ils 
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••  maintiennent  dans  IcsDêpùtsTordredespropriélés  jusqu'il  l'entière 
"  répartition  de  tous  les  objets  que  la  Commission  des  Arts  y  a  réunis. 
•  Art.  '20.  —  Aucun  placement  ni  déplacement  d'objets  d'art  ou 
de  sciences  ne  peut  avoir  lieu  que  du  consentemeut  de  ceux  des 
"  conservateurs  chargés  de  la  partie  où  il  y  a  quelques  mouvements 
-.  à  faire;  et  s'il  s'élève  quelques  difficultés  ou  concurrences,  il  en 
'  sera  référé  à  l'Assemblée  générale  des  conservateurs. 

"  Art.  23.  —  Chacun  des  conservateurs  a  la  clef  des  Dépôts  qui 
le  concernent.  Le  passe-partdut  des  bosquets  du  Jardin  Xational 
"  sera  adapté  à  cette  clef,  pour  que  lesdits  conservateurs  puissent 
.  en  tous  temps  surveiller  les  monuments  qu'ils  renferment. 

-  Art.  24.  —  Le  concierge  du  Muséum  surveille  tous  les  gardiens 
■  et  les  rondes  de  nuit  dans  l'intérieur  du  Palais.  Il  a  le  double 

des  clefs  de  tous  les  Dépôts 

"Art.  25.  —  Toutes  les  premières  séances  de  chaque  mois,  le 
•  Conservatoire  nomme  trois  de  ses  membres  pour  faire  le  récolle- 
"  ment  des  effets  les  plus  précieux  du  Muséum,  soit  par  leur 
valeur  intrinsèque,  soit  par  leur  rareté,  et,  à  la  fin  de  chaque 
-•  année,  il  est  fait  par  le  Conservatoire  lui-même  un  recollement 
"  général  de  tous  les  objets  confiés  à  sa  surveillance. 

Art.  30.  —  Aucun  meuble  ou  effet  ne  peut  sortir  du  Muséum 
••  sans  une  carte  délivrée  par  le  concierge  au  porteur  desdits  effets; 
•■  cette  carte  est  laissée  au  fonctionnaire  qui  la  remet  suivant  sa 

consigne  au  Commandant  du  poste,  etc » 

Un  document  qui  porte  la  date  du  30  nivôse  an  IV  (20  jan- 
vier 1796)  constate  qu'à  cette  époque  le  personnel  entier  du 
Muséum  comprenait  quarante  et  une  personnes.  La  liste  ainsi  dres- 
sée parait  l'avoir  été  en  vue  de  la  prestation  du  serment  civique, 
ainsi  qu'il  est  établi  par  le  procès-verbal  dont  voici  le  texte  : 

«  Département  de  Seine-el-Oise.  —  Conservatoire  du  Muséum  National 

de  Versailles. 

«  Xous  soussignés,  composant  le  Conservatoire  du  Muséum  National  à 
Versailles  et  employés  dudit  Conservatoire,  déclarons  que  nous  sommes 
sincèrement  attachés  à  la  République  et  que  nous  vouons  une  haine 
éternelle  à  la  royauté. 

t  Versailles,  le  1*''  pluviôse  an  IV.  »  (21  janrier  1796.) 

8. 
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On  se  tromperait  cependant  si  l'on  s'imaginait  que  la  situation 
des  fonctionnaires,  à  cette  époque,  fût,  au  point  de  vue  matériel, 
fort  enviable.  La  dépréciation  des  assignats  avait  rendu  pour  tout 
le  monde  les  conditions  de  l'existence  fort  difficiles.  On  ne  sera 
donc  pas  surpris  de  voir  le  Directoire  du  département  accueillir 
favorablement  "  la  demande  des  Commissaires  artistes  et  Conser- 
«  vateurs  du  Muséum  tendant  à  obtenir  pour  eux  et  leurs  employés, 
«  outre  le  traitement  qui  leur  a  été  attribué  par  l'arrêté  du  Repré- 
«  sentant  du  peuple  Charles  Delacroix,  une  somme  égale  à  la 
«  valeur  d'une  livre  et  demie  de  pain  par  jour,  ainsi  qu'elle  a  été 
"  accordée  aux  employés  de  la  République  par  l'arrêté  du  Comité 

«  des  Finances  du  23  fructidor  dernier »  Ce  même  arrêté  fixe 

ainsi  qu'il  suit  la  valeur  de  la  livre  de  pain,  payable,  vraisembla- 
blement, en  assignats  : 

Pour  Vendémiaire  12  livres. 

Brumaire  20     » 

Frimaire,  l'^'^  décade  36     »    12  s.  6  d. 

id.       2"       id.   '  44    >)    16  » 

id.       3^       id.  Al    »      1  î)   6  )! 

Le  total  de  ces  indemnités  s'élevait,  pour  les  trois  mois  de  ven- 
démiaire, brumaire  et  frimaire  de  l'an  IV,  à  134,GGG  livres  50  sols. 


IIL  —  Mesures  prises  pour  assurer  la  conservation  des  OEiwres 
d'art  provenant  des  résidences  royales.  —  Compétitions  avec 
divers  établissements  publics.  —  Benezech^  Ministre  de  l'Inté- 
rieur. —  Réorganisation.  —  Première  idée  d'une  réunion  des 
OEm^res  de  l'École  française. 

Malgré  les  plus  graves  préoccupations,  les  pouvoirs  publics  ne  se 
désintéressaient  ni  de  la  conservation  des  Monuments  des  Arts,  ni 
de  l'accroissement  du  Musée  de  Versailles  :  le  3  ventôse  an  IV,  le 
Ministre  de  l'Intérieur  ordonnait  de  faire  venir  dans  cet  établisse- 
ment «  les  sculptures  et  autres  objets  d'art  qui  restent,  tant  à  Marly 
«  qu'à  Saint-Germain  et  dans  toutes  les  Maisons  nationales  du 
«  département,  à  l'effet  de  les  préserver  de  la  ruine  totale  dont  ils 
"  sont  menacés  et  de  leur  donner  l'attention  constante  qu'ils  exi- 
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'  gent    .  Obéissant  à  cette  injonction,  l'Administration  du  départe- 
mont  prit,  sous  la  date  des  26  ventôse  et  2  prairial  suivants  (17  mars 
et  22  mai  1 79()) ,  des  arrêtés  par  lesquels  elle  «  autorise  le  Conserva- 
.  toire  du  Muséum  à  faire  transporter  à  Versailles  et  à  réunir  aux 
'  Dépôts  du  Palais  Xational  tous  les  objets  de  Sciences  et  d'Arts  exis- 
"  tant  dans  les  dépôts  littéraires  provisoires  des  ci-devant  districts 
d'Étampes,    Montfort-L'Amaury,    Corbeil,  Dourdan,    Poutoise, 
Saint-Germain-en-Laye  et\Iantes-sur-Seine,  Versailles  et  Gonesse 
"  exceptés,  attendu  que  dans  le  premier  de  ces  anciens  chefs-lieux 
.  de  district  il  n'a  point  été  formé  de  dépôt  de  cette  nature,  et  que 
.  celui  qui  a  été  formé  dans  le  second  a  été  réuni  à  la  collection 
:  rassemblée  au  ci-devant  château  d'Ecouen,  que  le  Conservatoire 
-  est  autorisé  à  enlever  par  une  délibération  particulière...  > 

Une  affiche  conservée  dans  les  archives  de  la  Mairie  indique  les 
mesures  de  police  adoptées  pour  la  garde  des  collections  réunies  au 
Palais  national  ;  elles  étaient  accessibles  au  public  '-  les  quintidis 
"  et  décadis  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir  ^  . 
Mais  la  richesse  et  l'importance  de  ces  collections  étaient  de 
nature  à  exciter  la  convoitise  de  certains  autres  établissements  ana- 
logues. —  A  peine  le  Muséum  de  Versailles  était-il  formé,  qu'il  se 
trouvait  en  butte  à  des  revendications  contre  lesquelles  le  Conser- 
vatoire avait  à  lutter  sans  cesse.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une 
lettre  adressée  le  26  messidor  an  IV  (li  juillet  1796)  par  les  Con- 
servateurs du  Muséum  au  Ministre  de  l'Intérieur  pour  réclamer 
contre  l'attribution  à  la  Bibliothèque  et  aux  Archives  du  Corps  Légis- 
latif de  divers  objets  faisant  partie  des  collections  de  Versailles  : 
Xous  pensions,  disent-ils,  qu'outre  la  magnifique  collection  d'ob- 
jets d'arts  déposés  au  premier  étage  du  Chàteau'de  Versailles,  une 
;  Bibliothèque  nombreuse,  dépositaire  de  superbes  monuments  de 

•  typographie,  un  Cabinet  d'Histoire  Naturelle,  de  Physique,  de 

•  Botanique,  de  Dessins  et  de  Gravures,  établis   dans  les  vastes 
•'appartements  durez-de-chaussée,  offriraient  dans  les  jours  de 

•  récréation,  aux  savants  et  aux  artistes,  un  diminutif  des  établisse- 
ments considérables  disséminés  dans  Paris,  de  manière  que  les 

•  jours  destinés  à  la  dissipation  ne  seraient  point  perdus  pour  l'étude. 

'  Tel  a  toujours  été  l'espoir  des  habitants  de  Versailles;  privés 
des  ressources  commerciales  par  l'éloignement  des  rivières,  ils 
comptaient  sur  un  dédommagement  que  pourrait  leur  procurer 
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«  l'affluence  des  étrangers  attirés  dans  leur  commune  par  la 
«  magnificence  des  monuments  qui  devaient  y  être  conservés  et  par 
«  l'importance  des  établissements  de  Sciences  et  d'Arts  qui  devaient 
tt  y  être  formés...  Nous  en  appelons,  Citoyen  Ministre,  à  votre 
u  humanité  et  à  votre  justice  ;  la  commune  de  Versailles  a,  comme 
<  Paris,  des  droits  à  la  reconnaissance  nationale  et  à  la  sollicitude 
"  paternelle  du  gouvernement...  ^ 

A  cette  pétition  était  joint  un  état  des  objets  dont  le  citoyen 
Camus,  archiviste  de  la  République,  avait  formé  la  demande  pour  la 
décoration  intérieure  du  Corps  Législatif.  Cet  état  comprend  plu- 
sieurs tables  d'une  certaine  richesse,  des  candélabres,  des  vases  en 
albâtre  et  une  dizaine  de  bustes,  gaines  et  piédestaux  en  marbre. 

La  Commission  des  Arts  de  Versailles  se  trouva  encore  exposée 
fréquemment  à  la  rivalité  d'un  établissement  auquel  on  doit  la  con- 
servation d'un  grand  nombre  de  monuments  du  Moyen  Age  et  de  la 
Renaissance.  Le  Musée  des  Monuments  Français,  cette  admirable 
création  d'Alexandre  Lenoir,  vint  parfois  faire  échec  au  Muséum 
de  Versailles  sur  son  propre  terrain  et  enlever  des  OEuvres  d'Art 
qui  lui  revenaient  de  droit  :  une  lutte  ardente  et  prolongée  s'en- 
gagea au  sujet  du  Mausolée  du  connétable  Anne  de  Montmorency 
érigé  dans  l'église  de  Montmorency. 

Dès  le  16  messidor  an  IV  (5  juillet  171)0),  le  Conservatoire  du 
Muséum  de  Versailles  avait  songé  à  faire  transporter  ce  monument 
au  chef-lieu  du  département.  De  son  coté,  la  Commission  des  Arts 
de  Paris  avait  envoyé  le  24  brumaire  un  entrepreneur  pour  le 
déposer  et  le  transférer  au  Musée  des  Monuments  organisé  par 
Alexandre  Lenoir.  On  en  réfère  alors  au  Ministre  Benezech,  qui 
décide  avec  juste  raison  que  "  ces  sortes  de  monuments  doivent 
'=  être  conservés  dans  leurs  emplacements  naturels  pour  l'utilité 
«  des  Arts  dans  chaque  lieu...  d  Cependant  Alexandre  Lenoir  finit 
par  obtenir  une  décision  conforme  à  ses  prétentions  :  le  10  nivôse 
an  VII  (30  décembre  1798),  le  Mausolée,  ouvrage  de  Jean  Bullant, 
fut  transféré  au  Musée  des  Monuments  français;  actuellement,  il  eu 
existe  plusieurs  fragments  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  tandis  que 
les  effigies  funéraires  du  connétable  et  de  sa  femme  sont  au  Louvre  '. 


'  Archives   du   Musée  des  Monuments  Français;  Papiers  d'Alexandre  Lenoir, 
publ.  par  M.  Courajod. 
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Lcnoirn^titaitpas  toujours  aussi  hèureuxdans  ses  revendications  : 
ayant  réclamé,  le  '21  vendémiaire  an  V,  l'autorisation  de  faire  trans- 
porter dans  son  .llusée  un  certain  nombre  de  statues,  de  vases 
en  marbre  et  en  métal  abandonnés  à  Marly,  le  même.  Ministre  lui 
répondit,  à  la  date  du  30  octobre  1796  :  i^  ...Je  vous  observe  que 
"  ce  qui  ne  sera  point  prisa  Marly  pour  la  décoration  des  Tuileries 
-  ou  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  appartient  au  Musée  de  Ver- 
u  sailles.  L'objet  principal  du  Musée  des  Monuments  François 
':  doit  être  de  recueillir  les  anciens  monuments  de  l'Art,  et  non 
«  tout  ce  que  les  artistes  françois  ont  produit.  En  s'écartant  de 
ce  principe,  le  Musée  des  Monuments  François  tomberoit  dans  la 
<:  confusion 

Les  détails  donnés  précédemment  indiquent  que  le  Muséum  de 
Versailles  constituait  comme  un  répertoire  encyclopédique  de 
toutes  les  connaissances  humaines.  On  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  la  réunion,  dans  un  même  établissement,  d'un  ensemble 
aussi  étendu  présentait  plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Il 
fallait  arriver  à  spécialiser  ces  collections,  sous  peine  de  ne  leur 
voir  produire  aucun  fruit  utile.  D'autre  part,  l'Ecole  Centrale  in- 
stituée au  chef-lieu  du  département  pai;  la  loi  sur  l'organisation  de 
l'Instruction  publique  du  3  brumaire  an  IV,  ne  possédait  ni  cabinet 
de  physique,  ni  cabinet  d'histoire  naturelle  ;  un  intérêt  d'ordre  géné- 
ral prescrivait  de  combler  cette  lacune.  Ces  considérations  ame- 
nèrent le  Ministre  de  l'Intérieur  à  adresser,  le  3  thermidor  de  la 
la  même  année  (21  juillet  1796j,  aux  administrateurs  du  dépar- 
tement, une  dépêche  dans  laquelle  il  disait  :  i^  Je  vous  préviens 
u  que  je  viens  d'organiser  le  Musée  de  Versailles  d'une  manière 
«  plus  simple  et  plus  convenable.  Cet  établissement  devant  être 
<;*l'undes  plus  beaux  de  la  République,  il  est  intéressant  qu'il  ait 
"  la  considération  extérieure  que  son  importance  et  sa  localité 
"  comportent.  Je  le  recommande  à  vos  soins.  Les  hommes  que  je 
"  propose  pour  le  surveiller  sont  recommandables  par  leurs  talens 
u  et  leur  moralité.  Ils  méritent  toute  votre  confiance. 

"  Je  vous  engage  à  organiser  le  plus  tôt  possible  la  Bibliothèque 
"  et  le  Cabinet  de  Physique  et  d'Histoire  Xaturelle  qui  sont  démem- 
«  brés  du  Musée  et  appartiennent  à  l'Ecole  Centrale.  Le  citoyen 
"  Buffy  restera  conservateur  de  la  Bibliothèque  en  attendant  que  le 
«  choix  du  Jury  d'Instruction  et  votre  approbation  le  confirment  ou 
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"le  remplacent.  Le  citoyen  Fayolle,  de  même,  conservera  la 
('  surveillance  du  Cabinet  d'Histoire  iVatiirelle  jusqu'à  sa  liqui- 
«  dation, 

"  Les  Conservateurs  du  Musée  sont  les  citoyens  Durameau, 
«  peintre  —  Duplessix,  peintre  —  Rolland,  sculpteur  —  Le  Roy, 
<(  architecte,  inspecteur  des  bâtiments  et  des  eaux  —  Dammarin 
«  {sic),  secrétaire  commis.  —  Ils  doivent  être  logés  près  le  Musée, 
"  et  je  vous  engage  à  les  loger  d'une  manière  commode.  On  gagne 
"  toujours  à  bien  traiter  les  hommes  qui  joignent  le  mérite  du 
"  talent  à  celui  des  qualités  estimables.   —  Salut  et  fraternité. 

«  Si /né  :  Réxezech.  ^ 

Le  démembrement  opéré,  ou  plutôt  projeté  par  le  Ministre,  ne 
fut  pas,  on  le  comprend,  accepté  sans  protestations.  Le  Conserva- 
toire, par  l'organe  de  Fayolle,  produisit  ses  observations  dans  un 
mémoire  daté  du  10  thermidor  an  IV  (29  juillet  179G),  qui  ren- 
ferme des  considérations  fort  sensées  :  «  Qu'est-ce  qu'un  Musée? 
"interrogeait-il  d'abord.  Pour  le  définir  complètement  il  ne  faut 
"  que  réfléchir  sur  toute  l'étendue  de  son  propre  nom  qui  exprime 
"  très-positivement  le  rassemblement  des  attributs  des  Muses, 
"  c'est-à-dire  la  réunion  de  tous  les  objets  d'Arts  et  de  Sciences  ; 
t  on  doit,  par  conséquent,  trouver  dans  un  Muséum  tout  ce  qui  a 
"  rapport  aux  Sciences  et  aux  Arts,  puisque  c'est  cette  réunion  com- 
«  plète  qui  doit  le  composer...  ^  Fayolle  établissait  ensuite  une 
comparaison  entre  le  Muséum  de  Paris  et  celui  de  Versailles... 
"  Une  ville  aussi  immense  que  Paris  et  aussi  riche  en  chefs- 
"  d'œuvre  d'Arts  et  de  Sciences  ne  pourroit  pas  les  réunir  tous 
"  dans  un  même  local,  et  elle  est  obligée  de  former  autant  de 
"  Musées  des  différentes  collections  qui  devroient  composer  'un 
«  Muséum  complet...  ^  Il  insistait  sur  la  possibilité  de  réunir  à 
Versailles  toutes  ces  collections  dans  un  même  local  et  dans  une 
suite  de  galeries,  sur  la  nécessité  de  joindre  aux  œuvres  de  la  pein- 
ture les  gravures  de  tout  genre,  sur  bois,  sur  cuivre,  à  la  manière 
noire,  au  burin,  à  l'eau-forle,  à  la  manière  du  crayon,  et  même  les 
estampes  colorées  et  enluminées;  à  la  Bibliothèque  doivent  êiro 
annexées  les  collections  géographiques  et  ethnographiques,  les 
globes,  sphères,  cartes,  etc.  La  Physique  et  la  Botanique  ne 
peuvent  se  passer  du  secours  des  collections  d'Histoire  Xaturelle,  etc. 
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Après  avoir  rappelé  le  plan  décrété  naguère  par  Charles  Delacroix, 

Fayolle  terminait  en  (lisant  :   "  ...Je  dois  ajouter  à  toutes  ces  con- 

sidtM-ations  un  motif  puissant  qui  doit  déterminer  à  former  un 

;  Muséum    complet  ;    c'est    celui    d'utiliser  toute    l'étendue    du 

superbe  local  du  Palais  national  de  Versailles...  Et  s'il  m'étoit 

permis  de  parler  en  particulier  du    Muséum  de  peinture,  je 

dirois  qu'il  seroit  fort  à  désirer  que  le  Musée  de  Paris  qui  est 

jaloux  des  œuvres  des  grands  Maîtres  d'Italie  que  nous  possé- 

1  dons,  voulût  se  dessaisir  entièrement  de  l'Ecole  Française  en 

■•■  échange   des   chefs-d'œuvre   d'Italie    qui    se   trouvent    à    V'er- 

.  sailles,  et  cet  échange,   en  rendant  les  Écoles  d'Italie  et  autres 

'  complètes  à  Paris,  mettroit  les  amateurs  de  la   capitale   dans 

-  le  cas  de  n'avoir  rien  à  désirer;  et  les  étrangers,  après  avoir 

-  vu  à  Paris  tout  ce  que  possède  la  République  en   Écoles  Ita- 
=<  liennes.  Lombardes,  Flamandes  et  autres,  finiroient  par  trouver 

à  Versailles  l'École  Françoise  également  complète,  dont  le  genre 
"  s'accorderoit  parfaitement  avec  les  superbes  plafonds  du  Palais 
"  national.  •; 

Ces  dernières  lignes  laissent  entrevoir  l'idée  qui  présida  à  la 
création  du  =  Musée  spécial  de  l'École  Française  '  que  devait 
réaliser  peu  après  le  même  Ministre  Uénezech.  Fayolle  peut  donc, 
à  juste  titre,  être  considéré  comme  le  promoteur  d'une  conception 
à  laquelle  applaudissait  le  savant  abbé  Grégoire,  l'auteur  des  u  dis- 
cours sur  le  Vandalisme  ; ,  dans  une  lettre  que  cite  Fayolle  dans 
un  de  ses  nombreux  mémoires  :  ..  Cher  citoyen,  j'ai  vu  les  ministres 

•  des  Relations  Extérieures  et  de  l'Intérieur  à  qui  j'ai  parlé  de 
■  Versailles,  de  l'importance  qu'inspire  cette  ville  et  ses  monu- 
"  ments  ;  l'un  et  l'autre  entrent  parfaitement  dans  les  vues  de  con- 
server l'École  Française  à  Versailles,  et  je  crois  que  cela  aura  lieu. 

"  Il  faut  d'ailleurs  que  le  Château  soit  utilisé  de  manière  à  détruire 
'  les  espérances  coupables  et  les  sots  discours  des  ennemis  de  la 

•  République,  etc..  v 

Les  administrateurs  du  département  continuaient  à  faire  affluer 
au  Palais  de  Versailles  les  objets  de  diverse  nature  susceptibles 
d'augmenter  la  richesse  de  ses  collections  ;  par  contre,  les  agents 
du  fisc  s'efforçaient  de  mettre  la  main  sur  toutes  les  pièces  dont 
l'aliénation  pouvait  profiter  au  trésor  public  :  le  Ministre  des 
Finances  Ramel   donnait  ordre,   le   12  nivôse  an  V  (30  décem- 
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bre  1796),  au  citoyen  Peureux,  ancien  huissier-priseur,  <c  de  faire 
"  la  vente  a  Tenchère  des  effets  mobiliers  existant  encore  au  garde- 
"  meuble  de  cette  ville  et  de  ceux  jugés  inutiles  au  Muséum  " . 
Il  enjoignait  de  foire  transporter  au  garde-meuble  un  assez  grand 
nombre  d'objets  constituant  réellement  des  œuvres  d'art  et  qui,  à 
ce  titre,  auraient  dû  être  réservés  pour  l'accroissement  du  Musée; 
on  rencontre  dans  la  liste  de  ces  objets  des  vases  en  ivoire,  en 
marbre,  en  porcelaine  du  Japon,  de  la  Cbine,  une  garniture  de 
feu  en  cuivre  doré  et  ciselé  estimée  8,000  fr.,  une  console  en 
bpis  sculpté  et  doré  évaluée  à  la  somme  considérable  de  1),000  fr., 
une  pendule  de  Lépine  "  à  trois  cadrans  marquant  les  beures, 
«minutes  et  secondes,  pbases  de  la  lune  et  quantièmes  ^ ,  esti- 
mée 5,000  fr.,  quatre  statues  de  femmes  en  marbre  blanc  esti- 
mées 20,000  fr.,  etc. 

Les  collections  du  Muséum  n'avaient  pas  à  redouter  seulement 
les  rivalités  des  autres  dépôts  publics,  ni  la  rapacité  des  agents 
des  Finances,  d'autres  dangers  les  menaçaient  encore,  ainsi  que 
l'atteste  une  délibération  du  15  frimaire  an  V  (5  décembre  1790), 
relative  aux  "  mesures  à  prendre  contre  une  bande  de  brigands 
'•  signalés  " .  —  «  L'Administration  Centrale  du  département  de 
«  Seine-et-Oise,...  vu  la  lettre  écrite  le  18  brumaire  dernier  par  le 
"  Président  de  l'Administration  Centrale  au  Directeur  du  Conser- 
"  vatoire  du  Muséum  National  de  Versailles  pour  le  prévenir 
"  qu'une  bande  de  voleurs  dont  le  foyer  esta  Paris,  ont  formé  le 
"  projet  d'exercer  leurs  brigandages  sur  le  Muséum  de  Versailles, 
"  et  riuvilcr  en  même  temps  à  redoubler  de  moyens  de  surveil- 
"  veillance  pour  la  conservation  et  la  sûreté  de  ce  précieux  dépôt... 
i;  cliarge  l'Administration  municipale  du  canton  de  Versailles  intra 
u  muros,  de  se  concerter  sans  délai  avec  le  citoyen  Duplessix, 
"  Directeur  du  Conservatoire,  pour  faire  promptcment  réparer  les 
"  douze  fusils  ou  mousquetons  des  gardiens  pour  le  service  inté- 
"  rieur  et  extérieur  du  .\luséum  et  du  Parc,  ainsi  que  pour  leur 
"  faire  délivrer  soixante  cartouches,  pour  les  patrouilles  de  jour  et 
"  de  nuit,  qui  ont  lieu  dans  le  Palais  et  dans  le  Château...  ') 
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DEUXIÈME  PARTIE 
LE    MUSÉE    SPÉCIAL    DE    l'ÉCOLE    FRANÇAISE. 

I.  —  Création  du  Musée  spécial  de  l'École  française.  —  Dardel 
directeur  de  ce  Musée.  —  Envoi  de  tableaux  par  le  Musée  de 
Paris j  et  remise ,  en  échange,  des  œuvres  des  peintres  étran- 
gers. —  Difficultés  amenées  par  ces  déplacements. 

Huit  mois  environ  après  avoir  essayé  de  dédoubler,  en  quelque 
sorte,  le  Muséum  de  Versailles,  Bénezech  modifiait  plus  profon- 
dément encore  le  caractère  de  cet  établissement  et  le  remplaçait 
défîniiivement  p&r  le  -  Misée  spécial  de  l'Ecole  fraxçaise  ^ .  —  -  Je 
u  vous  annonce  « ,  disait-il  dans  une  lettre  adressée  le  26  ventôse 
an  V  (16  mars  1797)  aux  administrateurs  du  département,  ■-  je 
■■-  vous  annonce  que  je  viens  d'adopter  les  nouvelles  mesures  pour 
.;  faire  du  Musée  de  Versailles  un  établissement  qui  ait  un  grand 
"  intérêt  et  qui  puisse  être,  pour  cette  commune,  un  monument 

qui  y  attire  les  amateurs  des  Aris  et  les  curieux Pour  que  le 

•  Musée  central  des  Arts  (celui  de  Paris)  et  celui  de  Versailles  ne 
-  se  nuisent  point,  qu'ils  servent  tous  deux  au  progrès  des  Arts 
"  en  général  et  de  l'Ecole  nationale  en  particulier,  afin  qu'ils  aient 
•^  l'un  et  l'autre  un  caractère  différent,  assez  prononcé  pour  que 
"  la  vue  ou  l'étude  de  l'un  ne  dispense  pas  de  visiter  et  d'étudier 

l'autre,   j'ai   décidé  que   l'on   fornieroit  à  Versailles   le  Musée 

spécial  de  l'Ecole  françoise.  —  Le  3Jusée  de  Paris  étant  le  Musée 
"  central  des  Arts  et  de  la  République  contiendra  de  belles  pro- 
^  ductions  en  tout  genre  et  de  toutes  les  Écoles.  Il  aura  aussi  un 
.'  cboix  de  tableaux  de  notre  Ecole,  peu  nombreux,  mais  bons. 
K  Ce  qui  n'empêchera  pas  Versailles  de  faire  une  prodigieuse 
^  récolte,  de  posséder  le  centre  et  le  grand  ensemble  de  l'Ecole, 
"  au  point  que  ce  ne  sera  que  dans  ce  Musée  où  l'on  puisse  en 
«  prendre  une  idée  complète,  et  qu'il  faille  aller  l'y  étudier.  Le 
<i  Brun,  Lesueur,  Le  Poussin,  Jouvenet,  Vernct,  etc.,  y  paraîtront 
«  avec  une  grande  masse  d'ouvrages.  —  Enfin,  il  sera  formé  un 
"  sallon  particulier  pour  les  tableaux  des  peintres  vivants  qui  seront 
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«  jugés  par  leurs  pairs  mériter  cet  lionneur.  Ainsi  les  tableaux 
"  de  Vien,  de  David,  de  Vincent,  de  Regnault,  de  Wanspandonck 
«  {sic),  etc.,  jouiront  à  Versailles  d'une  honorable  publicité  et  y 
«  attireront  des  artistes  et  des  curieux...  Lu  jury  d'artistes  choisira 
u  les  tableaux  de  l'Ecole  qui  seront  destinés  pour  le  Musée  central 
"  et  ceux  des  peintres  françois  qui  composeront  le  Musée  de  Ver- 
11  sailles.  Ils  se  dirigeront  d'après  les  bases  que  je  viens  de  vous 
«  communiquer,  et  je  leur  ai  expressément  recommandé  de  ne 
"  pas  perdre  de  vue  que  c'est  un  monument  à  la  gloire  nationale 

u  qu'il  s'agit  d'ériger  à  Versailles La  République  aura  par  ce 

«  moyen  deux  Musées  incomparables,  et  je  ne  doute  point  que  vous 
"  ne  preniez  un  grand  intérêt  à  une  opération  qui  fixe  à  Versailles 
«  le  plus  beau  monument  du  génie  françois.  » 

Il  y  a  lieu  de  penser  qu'en  même  temps  qu'il  créait  le  Musée  de 
l'École  française,  le  Ministre  nommait  le  Conservateur  à  qui  la 
direction  en  devait  être  confiée.  C'est,  en  effet,  à  partir  de  la  même 
époque  que  l'on  rencontre  le  nom  de  L.  G.  Dardel  apposé,  en  qua- 
lité de  Directeur,  sur  les  actes  émanant  du  Conservatoire.  On  le 
trouve  notamment  sur  une  pièce  datée  du  13  germinal  an  V 
(3  avril  17î)7),  par  laquelle  il  annonce  son  intention  de  se  trans- 
porter à  Rambouillet  "  pour  y  extraire  une  statue  de  marbre  et 
"  d'autres  objets  de  ce  genre,  dignes  de  figurer  dans  le  Muséum 
"  de  Versailles  " . 

Dès  le  8  thermidor  de  la  même  année  (27  juillet),  les  travaux 
nécessaires  à  l'installation  du  nouveau  Musée  étaient  assez  avancés 
pour  que  Dardel  pût  écrire  à  l'Administration  centrale  du  dépar- 
tement que  le  jury  nommé  par  le  Ministre  s'occupe  du  choix  des 
tableaux  et  que  l'on  a  reçu  les  premiers  résultats  de  cette  opé- 
ration. «En  conséquence,  dans  la  décade  prochaine,  le  jury  fera 
"  transporter  à  Versailles  un  nombre  assez  considérable  de  tableaux 
i'  français  et  recevra  en  retour  plusieurs  tableaux  des  Ecoles  étran- 
"  gères  désignés  ici  par  lui  pour  composer  le  Musée  central  des  Arts 

"  à  Paris Malgré  l'activité  des  travaux  que  vont  exiger  le  pla- 

"  cément  et  le  déplacement  des  tableaux,  l'Administration  a  arrêté 
«  que  les  jouissances  du  peuple  ne  seront  point  interrompues,  et 
"  le  Musée  sera  ouvert  au  public  les  jours  accoutumés.  ;; 

S'il  élait  avanlageux  de  donner  asile  à  Versailles  aux  œuvres 
de  l'Ecole  française,  il  était,  d'autre  part,  bien  douloureux  de  se 
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séparer  des  peintures  de  maîtres  étrangers  qui  ornaient  le  Palais 
national  de  cotto  ville.  On  avait  d'ailleurs  à  se  plaindre,  paraît-il, 
de  la  manière  dont  les  commissaires  envoyés  par  le  Ministre  rem- 
plissaient leur  mission.  Ces  sentiments  se  font  jour  dans  deux 
lettres  écrites  par  le  Président  de  l'Administration  centrale  du  dépar- 
tement au  \Iinistre  de  l'intérieur,  les  10  et  20  thermidor  an  V 
(20  juillet  et  13  août  1707)  :  u  ...Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que, 
u  lorsque  vous  avez  décidé  que  le  Musée  spécial  de  l'École  fran- 
•■■  çaisc  serait  à  Versailles,  vos  intentions  ont  bien  été  que  tous  les 
"  tableaux  du  premier  rang  formeraient  cette  Ecole.  On  pouvait 
«  aller  plus  loin;  on  pouvait  regarder  comme  indispensable  pour 
"  l'instruction  des  élèves  qu'il  fût  conservé  des  tableaux  des  autres 

-  Ecoles,  particulièrement  de  celle  d'Italie.  Le  jury  non-seule- 
"  ment  n'adopte  par  cette  idée,  il  se  permet  encore  de  dénaturer 

ii  vos  intentions  et  votre  décision  sur  notre  Ecole  française n 

A  l'appui  de  ses  plaintes,  le  Président  signale  l'enlèvement  de  Ver- 
sailles des  i'  8  Poussaint  [sic)  qui  sont  maintenant  dans  le  Musée 
^  de  cette  ville  et  qui  seraient  remplacés  par  d'autres  Poussaint, 
'-  mais  inférieurs...  ^  Dans  la  seconde  lettre  on  cite  un  fait  plus 

regrettable  :    " L'Administration  a  été  informée  que  les  com- 

"  missaires  qui  ont  accompagné  le  dernier  envoi  de  tableaux  venant 
tt  de  Paris,  voulaient  enlever  des  peintures  qui  font  dessus  de 
i;  porte,  et  d'autres  qui  sont  enclavées  dans  les  boiseries  des  appar- 
ia tements.  Permettez-nous,  Citoyen  Ministre,  de  vous  représenter 
"  que  cette  opération  serait  une  véritable  dégradation  du  Palais 
^  national.  Quelques-uns  de  ces  tableaux  ont  été  faits  pour  la  place 
"  qu  ils  occupent.  La  décoration  de  quelques  pièces  a  été  disposée 
"  exprès  pour  recevoir  les  autres,  et  les  en  retirer,  c'est  détruire 
"  l'accord  et  l'harmonie  de  l'ensemble.  Puisque  votre  intention 
^  est  de  laisser  dans  notre  Musée  des  tableaux  des  Ecoles  étran- 
"  gères,  nous  croyons  devoir  insister  pour  qu'on  y  laisse  de  pré- 
"  férence  ceux  qui  sont  comme  inhérents  au  Palais,  qui  ont  tou- 
«  jours  fait  partie  intégrante  de  la  décoration  des  appartements, 

-  et  qui  ne  doivent  pas  plus  en  être  détachés  que  les  peintures  qui 
«  décorent  les  plafonds - 

Cependant  les  envois  de  tableaux  de  l'Ecole  française  se  sui- 
vaient à  des  intervalles  très-rapprochés  :  des  états,  dont  les  doubles 
sont  conservés  aux  Archives  du  département  et  à  la  Mairie,  con- 
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statent  (juc  du  13  thermidor  an  V  (31  juillet  1797)  jusqu'au 
5  niiôse  au  VII  (25  décembre  1798),  plus  de  deux  cent  cinquante 
toiles  avaient  été  dirigées  de  Paris  sur  Versailles.  Ces  listes  men- 
tionnent des  œuvres  de  Le  Brun;  la  suite  des  peintures  du  Cloître 
des  Chartreux ,  V Histoire  de  Psyché ,  de  Lesueur;  les  Ports  de 
mer,  de  Veruet;  des  paysages  de  Claude  Lorrain,  des  peintures  de 
Callot,  Sébastien  Bourdon,  Parrocel ,  Jeannet;  le  Jugement  der- 
nier, de  Jean  Cousin,  des  tableaux  de  Mignard,  Soubleyras,  Jou- 
venct,  Nicolas  Poussin,  les  frères  Le  Nain,  Santerre,  Fréminet, 
Stella,  Oudry,  Natoire,  Boucher,  Lagrenée,  Rigaud.  Ony  voit  encore 
des  œuvres,  plus  modernes,  de  Vien,  Lethière ,  Suvée,  Taillasson, 
Taunay,  et  même  un  Christ  en  croix  de  David,  que  nous  n'ose- 
rions attribuer  cependant  au  fameux  peintre  de  Marat  assassiné, 
du  Serment  du  Jeu  de  paume  et  du  Couronnement  de  Napo- 
léon 1".  —  En  retour,  les  commissaires  du  Musée  central  se  font 
remettre  par  l'Administration  du  Musée  de  Versailles  des  tableaux 
et  objets  d'art  parmi  lesquels  on  remarque  iDanaë,  carton  en  mau- 
vais état,  par  Jules  Romain;  Une  flagellation,  attribuée  à  Baccio 
Bandinelli;  une  copie  de  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci;  David 
tenant  la  tête  de  Goliath  et  son  pendant,  par  Roselli  ;  La  Vierge 
aux  Cerises,  par  Annibal  Carrache  ;  le  Portrait  de  Van  Dick,  par 
lui-même;  Une  Nativité,  par  Palma  junior;  Le  Siège  de  Tournay, 
par  Van  der  Meulen;  cinq  Vases  étrusques;  deux  Tables  de  Jaspe 
vert;  une  Halte  de  chasse,  par  VVouvermans. 

Bien  d'autres  trésors  d'art  avaient  auparavant  été  ravis  à  Ver- 
sailles ;  ce  n'étaient  pas  seulement  les  peintures  des  maîtres  étran- 
gers qu'on  prétendait  lui  enlever  :  les  quelques  marbres  qui 
ornaient  encore  le  parc  et  les  jardins  excitaient  d'ardentes  convoi- 
tises que  cherchait  sans  cesse  à  conjurer  le  Conservatoire  du  Musée 
de  Versailles.  Cette  compagnie,  par  l'organe  de  son  Président 
Dardel,  adresse,  le  4*  jour  complémentaire  de  l'an  V  (20  sep- 
tembre 1797),  aux  Commissaires  du  Jury  nommé  par  le  Ministre, 
de  trop  justes  récriminations.  Elle  se  plaint  de  ce  que,  au  mépris 
des  dispositions  du  décret  du  21  septembre  1792,  le  Jury  veut 
enlever  de  Versailles  quatre  figures  antiques  qui  décorent  les 
galeries,  ainsi  que  le  Cincinnatus  et  Y Isis  qui  sont  dans  l'Orangerie. 
Dardel  réclame  au  moins,  en  échange,  une  collection  des  plâtres 
des  plus  belles  statues  antiques;  il  termine  en  disant  :  «  L'Admi- 


LE    MISKE    DE    VERSAILLES.  127 

^  nistration  n'ajoulcra  pas  à  ses  obscrvalions  que  la  commune  de 
«  Versailles  ne  peut  subsister  que  par  des  établissements  relatifs 
u  aux  sciences  et  aux  arts;  qu'elle  est  intéressante  par  les  sacrillces 
'  immenses  qu'elle  a  faits  et  surtout  par  son  amour  pour  la  liberté, 
'  enfin,  par  sa  haine  pour  la  royauté,  haine  qu'elle  a  manifestée 
..  d'une  manière  non  équivoque.  Vous  le  savez  comme  elle...  " 

C'est  le  Ministre  qui  répond  lui-même  àces  doléances,  le  24  ven- 
démiaire an  VI  (25  octobre  1797).  Sa  lettre  respire  un  sentiment 
d'irritation  à  peine  déguisé...  -  Je  ne  vois  pas  sans  étonuemeni 

-  que  vous  refusez  à  peu  près  de  livrer  les  statues  antiques  de  la 
(  galerie,  sous  prétexte  que  la  lettre  qui  vous  est  adressée  le 
'  26  ventôse  dernier,  pour  vous  annoncer  la  formation  du  Jury, 
..  ne  renferme  pas  l'ordre  exprès  de  comprendre  ces  statues  dans 

l'échange.  Si  vous  étiez  bien  pénétrés  de  l'esprit  de  cette  lettre, 
■•  vous  n'eussiez  jamais  fait  une  pareille  difficulté.  Il  semble  que 

-  vous  oubliez  toujours  que  votre  établissement  est  le  Musée  spé- 
'  oial  de  V  Ecole  française.  Son  nom  seul  annonce  et  fixe  sa  desti- 
:  nation.  Croyez-vous  qu'il  manquera  d'intérêt  lorsque  toutes  les 
;  meilleures  productions  de  nos  artistes  morts  et  vivants  y  seront 
'  réunies  et  chronologiquement  classées?  Laissez  donc  au  \Iusée 
^  central  des  Arts  tout  ce  qui  serait  étranger  au  vôtre,  et  la  sculpture 
«  antique,  et  les  productions  des  Ecoles  Italienne,  Flamande,  etc. 
■  —  Au  reste,  lorsque  le  Musée  central  vous  a  demandé  la  cession 
'  des  antiques,  il  n'a  fait  que  Remplir  les  intentions  d'une  lettre 
u  du  22  pluviôse  dont  il  vous  a  donné  communication.  Il  y  est  dit 
"  que  le  choix  du  Jury  pourra  porter  sur  tout  ce  que  contient  le 
"  Musée  de  Versailles,  sans  en  excepter  la  sculpture,  n 

Le  ton  un  peu  acerbe  de  cette  lettre  indique  que  ce  n'était  plus, 
à  cette  époque,  le  sage  et  conciliant  Bénezech  qui  dirigeait  les 
affaires  de  l'Intérieur.  Aussi,  sous  son  successeur,  les  commis- 
saires envoyés  de  Paris  poursuivirent,  malgré  toutes  les  protesta- 
tions des  artistes  versaillais,  leur  œuvre  regrettable. 
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II.  —  Nature  et  caractère  des  collections  réunies  par  Fayolle.  — 
Nombreuses  œuvres  dont  on  lai  doit  la  conservation.  —  L'exis- 
tence de  ce  Cabinet  souvent  menacée.  —  Projet  de  réunion  au 
Prytanée  de  Saint-Cyr.  —  Décisio?i  prise  à  cet  effet  et  ensuite 
rapportée. 

Fayolle,  que  nous  avons  un  peu  perdu  de  vue,  avait,  malgré  des 
attaques  incessantes,  réussi  à  maintenir  sa  situation  do  '^  Conserva- 
u  teur  du  Musée  d'Histoire  naturelle,  chargé  du  rassemblement  des 
«  objets  de  sciences  répandus  dans  le  département  de  Seine-et- 
"  Oise  " .  Le  Musée  formé  par  Fayolle  comprenait  les  objets  les 
plus  disparates  et  dont  le  groupement  devait  sembler  étrange. 
Le  fonds  principal  comprenait,  il  est  vrai,  les  collections  d'histoire 
naturelle,  mais  à  côté  de  celles-ci  on  rencontrait  des  objets  d'art  et 
de  curiosité  de  toute  nature  et  de  toute  provenance.  Sous  prétexte 
d'anthropologie,  d'histoire  des  religions  et  du  costume,  les 
dépouilles  des  couvents  et  des  églises  y  avaient  trouvé  un  refuge,  et 
Fayolle  ne  se  lassait  pas  de  chercher  et  de  recueillir  chaque  jour 
de  nouvelles  épaves.  Dans  l'ouvrage  que  nous  avons  publié,  en 
collaboration  avec  M.  Depoin,  sur  l'Abbaye  de  Maubuisson,  près 
Pontoise',  nous  avons  décrit  plusieurs  objets  provenant  de  ce 
monastère,  dont  Fayolle  obtint  le  transfèremcnt  au  Musée  de 
Versailles.  Quelques-uns  d'entre  eux,  et  particulièrement  deux 
crosses  magnifiques  en  cristal  de  roche,  don  de  la  Reine  Blanche, 
mère  de  saint  Louis,  existent  encore  dans  la  collection  d'art  et 
d'archéologie  annexée  à  la  Bibliothèque  communale  de  cette  ville. 

Il  fallait  réellement  toute  l'énergique  activité  dont  était  doué 
Fayolle  pour  accomplir,  au  milieu  de  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes, la  mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Une  lettre  écrite  par 
lui,  le  6  pluviôse  an  VIII  (28  janvier  1800),  à  l'Administration 
centrale  du  département  constate  ces  difficultés  en  môme  temps 
qu'elle  donne  un  aperçu  des  œuvres  d'art  dont  on  aurait  pu  encore, 
à  cette  époque,  enrichir  le  dépôt  de  Versailles  :  ^<-  Depuis  près  d'une 
«  année  les  rassemblements  d'objets  d'art  et  de  sciences  dont  je 
«  suis  chargé  par  le  Ministre  et  par  différents  arrêtés  du  départe- 

'  Hisloire  et  Cartulaire  de  V Abbaye  de  Maubuisson.  T.  I,  p.  215  et  suiv. 
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nient  sont  snspondiis  par  le  défaut  de  remboursement  de  mes 

frais  de  voyage  et  transports  d'effets  précieux,  qui  sont  encore 

.  dus  depuis  thermidor  de  l'an  VI  pendant  lequel  j'ai  fait  plus  de 

-  130  lieues  avec  7  chevaux  et  2  conducteurs  dont  j'étais  chargé  de 
la  nourriture  depuis  la  suppression  des  étapes.  Il  est  résulté  de 

«cette  suppression  un  abandoD  préjudiciable  aux  intérêts  de  la 
République  et  particulièrement  aux  sciences  et  aux  arts.  Il  est  de 
^  mon  devoir  de  vous  en  faire  part  en  mettant  sous  vos  yeux  l'état 
ù  sommaire  des  objets  qui  restent  en  souffrance  dans  les  différents 
i.  dépôts  du  département...  Il  est  nécessaire  que  je  sois  autorisé  de 

-  nouveau  à  parcourir  et  à  ramasser  ce  qui  existe  de  précieux,  et 
;<  je  suis  persuadé  qu'une  somme  de  1,800  francs  suffirait  pour 

faire  rentrer  pour  plus  de  30,000  francs  d'objets  précieux  aban- 

-  donnés  à  un  dépérissement  inévitable,  et  si  j'obtenais  le  rem- 
boursement de  ce  qui  m'est  du,  je  trouverais  bien  le  moyen  de 

-  me  procurer  encore  des  chevaux  des  charrois  militaires,  si  le 

-  Ministre  voulait,  comme  par  le  passé,  appuyer  mes  démarches 

-  auprès  du  Ministre  de  la  guerre.  » 

A  cette  lettre  était  joint  un  état  sommaire  des  livres,  tableaux, 
objets  d'art  et  de  science  laissés  dans  diverses  localités  du  départe- 
ment, à  Pontoise,  l'Ile-Adam,  Corbeil,  Etampes,  Montfort,  Dour- 
dau,  Mantes,  Saint-Germain  et  Le  Raincy. 

Le  Directoire  avait  fait  place  au  Consulat  :  il  semblait  qu'une 
impulsion  plus  active  allait  être  donnée  aux  institutions  destinées  à 
développer  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres.  Lucien  Bonaparte, 
récemment  nommé  Ministre  de  l'Intérieur,  avait  chargé  Richard  de 
lui  présenter  un  rapport  sur  le  Cabinet  d'Histoire  naturelle  de  Ver- 
sailles, et  ce  savant,  originaire  de  cette  ville,  avait  rédigé  à  la  suite 
de  ce  rapport  un  projet  d'arrêté  qui  fut  transmis  le  3  messidor 
au  VIII  (22  juin  1800)  au  Ministre.  Celui-ci  répondit  à  cet  envoi, 
le  24  thermidor,  par  la  lettre  suivante  qui  consacre,  dans  ses  prin- 
cipales dispositions,  l'arrêté  préparé  par  Richard  : 

u  Au  citoyen  Germain  Garnier,  Pré/et  du  département. 

u  J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  donnez  votre  avis,  et  sur  la 
conservation  du  Cabinet  d'Histoire  naturelle  de  Versailles,  et  sur  la 
place    da  conservateur  remplie  par    ie  citojfen   Fayolle.    —  D'après  les 
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réflexions  que  vous  m'avez  présentées  et  le  compte  que  je  me  suis  fait 
rendre  de  toute  cette  affaire,  j'ai  décidé  :  1"  que  le  Cabinet  dont  il  s'agit 
serait  conservé  dans  la  commune  de  Versailles;  2»  que  le  Préfet  du 
département  de  Seine.-et-Oise  présentera  le  plus  tôt  possible  ses  vues 
sur  sa  plus  économique  organisation;  3°  que  toutes  les  fois  que  le 
professeur  d'Histoire  naturelle  voudra  entrer  dans  ce  dépôt,  il  lui  sera 
ouvert,  à  la  charge  de  n'en  rien  •  retirer  sans  autorisation  ;  A°  que  le 
citoyen  FayoUe  continuera  à  être  conservateur  de  ce  cabinet.  —  Je  vous 
adresse  cette  décision  afin  que  vous  la  fassiez  exécuter,  persuadé  de 
tout  le  zèle  que  vous  metti-ez  à  me  proposer  un  plan  d'organisation  de 
ce  Cabinet,  qui  concilie  la  plus  grande  utilité  avec  la  plus  sévère  éco- 
nomie. 

tt  Je  vous  salue. 

«  Signé  :  L.  Bonapaute.  » 

Toutefois,  contrairement  à  cette  décision,  le  même  Ministre  pre- 
nait deux  mois  plus  tard,  1"  vendémiaire  an  I\  (22  septembre  1800), 
un  arrêté  portant  que  le  Cabinet  d'Histoire  naturelle  serait  réuni 
au  Prytanée  de  Saint-Cyr.  —  Dans  sa  lettre  d'envoi  le  Ministre 
voulait  bien  ajouter  :  i<  Le  citoyen  Fayolle  ayant  contribué  par 
«  ses  recherches  et  par  ses  soins  à  l'augmentalion  de  ce  Cabinet, 
"  je  vous  invite  à  le  placer  dans  quelque  administration  dépendant 
«  de  la  Préfecture,  et  si  vous  ne  le  pouvez,  vous  voudrez  bien 
u  m'indiquer  l'emploi  auquel  je  pourrais  nommer  cet  ex-conser- 
«  valeur...  'i 

Était-ce  donc  là  la  récompense  que  Fayolle  devait  recueillir 
après  tant  de  travaux,  de  démarches  et  de  désintéressement?  Mais 
il  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  sous  son  inspiration,  sans  doute,  Tinet, 
alors  Président  du  Conservatoire,  écrivit  au  Ministre  le  25  vendé- 
miaire (13  oclobre  1800)  pour  lui  signaler  les  effets  déplorables  que 
devait  entraîner  sa  décision...  «  Le  Cabinet  d'Histoire  naturelle  est 
"  placé  au  centre  des  deux  collèges  de  Saint-Cyr  et  de  Versailles, 
"  de  l'Ecole  centrale  du  département,  du  Musée  spécial  de  l'Ecole 
«  Française,  de  ses  salles  d'étude  ot  de  l'Ecole  du  modèle  vivant... 
«  Ce  Cabinet,  sous  le  rapport  des  Sciences  et  sous  celui  des  Arts,  est 

«  nécessaire  à  tous  ces  établissements On  ne  peut  se  dissimuler 

«  que  sa  perte,  qui  occasionnerait  pour  Versailles  et  pour  les  étran- 
"  gers  une  privation  de  revenus  et  de  jouissances,  ne  serait  point 
«  compensée  par  des  avantages  équivalents  lorsqu'il  serait  enfermé 
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dans  le  seul  collège  de  Saint-Cyr.  Il  vous  est  facile,  Cifoycn 
«  .Vlinistre,  de  procurer  à  l'enseignement  de  Saint-Cyr  un  recueil 
^  d'Histoire  naturelle  curieux  et  utile  à  renseignement,  en  déta- 
i  chant  de  celui  de  Versailles,  et  sans  toucher  au  capital  du  Cabinet, 
"  une  série  complète  d'étude  d'Histoire  naturelle  qui  serait  formée 

des  doubles,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  fait  pour  l'Ecole  cen- 
«  traie...  -^ 

(]os  réclamations  obtinrent  tout  le  succès  que  l'on  en  pouvait 
espérer  :  le  24  frimaire  (15  décembre  suivant),  les  administra- 
teurs du  Prytanée  Français  écrivent  au  Préfet  de  Seine-et-Oise  : 
i<  Citoyen  Préfet,  —  Les  conservateurs  du  Cabinet  d'Histoire 
'  naturelle  ont  représenté  à  l'Administration  du  Prytanée  que  sa 
t  clôture  rendait  les  étrangers  qui  s'y  présentaient  mécontents; 
"  que  les  habitants  de  cette  commune  ne  cessaient  de  murmurer  de 
"  cette  privation,  et  que  le  gardien  était  exposé  à  des  scènes  désa- 
"  gréables,  surtout  de  la  part  des  militaires  souvent  revêtus  de 
«  grades  supérieurs;  que,  d'un  antre  C(Mé,  les  professeurs  des  Écoles 
«  centrales  avaient  annoncé  au  public  que  leurs  cours  d'Histoire 
a  naturelle  se  tiendraient  dans  une  des  salles  de  ce  Cabinet,  et  que 
•<■  le  temps  indiqué  par  leurs  affiches  approchait.  Comme  l'Adminis- 
"  tration  ne  peut  prendre  en  ce  moment-ci  aucune  mesure  pour  la 
tt  translation  d'une  collection  aussi  considérable,  et  que  très-cer- 
'i  tainement  l'intention  du  Gouvernement  n'est  point  de  priver  le 
«  public  de  cette  jouissance,  quelque  part  où  soit  ce  Cabinet,  et 
u  encore  moins  les  élèves  des  différentes  Ecoles  de  la  faculté  d'y 
«  étudier,  nous  sommes  persuadés  que  ces  molifs  vous  détermi- 
«  neront  à  retirer  l'ordre  que  vous  aviez  donné  sur  l'invitation 
"du  citoyen  Sallior  (?),  ci-devant  directeur  du  Collège  de  Saint- 
"  Cyr,  et  l'Administration  n'y  voit  aucim  inconvénient,  surtout 
^  actuellement  que  le  citoyen  Fayolle  est  rétabli  dans  ses  fonctions 
«  et  qu'il  se  trouve,  comme  auparavant,  responsable  personnelle- 
"  ment  de  ce  dépôt  d'objets  précieux...  - 

Trois  jours  après,  le  Préfet  s'empresse  de  donner  avis  à  Fayolle 
de  ce  résultat  inespéré  et  l'invite  à  rouvrir  au  public  le  Cabinet 
d'Histoire  naturelle,  fermé  depuis  plusieurs  mois,  en  prévision  de 
son  tranfert  à  Saint-Cyr. 


9. 
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III.  —  Notice  des  peintures  et  sculptures  composant  le  Musée 
spécial  de  V  Ecole  française.  —  Nouveau  Mémoire  de  Fayoïle. 

—  Lauzan,  directeur.  —  La  fermeture  momentanée  du  Musée 
devient  définitive.  —  Dispersion  des  œuvres  qu'il  renfermait. 

—  Conclusion. 

Il  n'apparaît  pas  des  documents  que  nous  avons  pu  compulser 
qu'il  ait  été  dressé  im  inventaire,  même  manuscrit,  des  richesses 
de  tout  genre  que  renfermaient  les  collections  plus  spécialement 
confiées  à  la  garde  de  Fayolle.  Il  en  fut  autrement  du  *'  Musée 
de  l'Ecole  Française  »  proprement  dit  :  le  30  ventôse  an  X 
(21  mars  1802),  le  conservateur  Tiuet  adresse  au  maire  la  notice 
des  objets  d'art  composant  ce  Musée.  La  Bibliothèque  com- 
munale de  Versailles  conserve  un  exemplaire  de  ce  livret  devenu 
excessivement  rare  et  dont  on  ne  connaît  qu'une  seule  édition. 
Cet  exemplaire  est  cartonné;  il  contient  vi  et  123  pages  et 
compte  369  numéros,  indépendamment  des  bustes  et  statues  et 
de  l'indication  sommaire  des  plafonds  des  diverses  salles  du  châ- 
teau. 

Le  Musée  de  l'Ecole  Française  occupait  les  grands  appartements, 
la  grande  galerie  et  le  premier  étage  de  l'aile  du  nord,  du  côté  des 
jardins.  La  magnifique  décoration  de  ces  salles  et  galeries  formait 
un  cadre  splendide  aux  œuvres  de  nos  grands  peintres  français  et 
des  mieux  appropriés  à  la  nature  de  leur  talent. 

Aucun  incident  de  quelque  importance  n'est  à  relever  pendant 
la  durée,  bien  courte  d'ailleurs,  de  ce  Musée.  A  peine  était-il  par- 
venu à  sa  période  définitive  d'installation  que  sou  existence  se  trou- 
vait encore  une  fois  remise  en  question.  Fayolle,  dont  les  années 
n'avaient  pas  éteint  l'ardeur,  se  fit  de  nouveau  l'interprète  des 
appréhensions  causées  par  le  peu  de  fixité  d'un  établissement  que 
l'on  avait  eu  tant  de  peine  à  obtenir.  Il  rédigea  à  cette  occasion 
un  mémoire  en  date  du  1"  germinal  an  XII  (22  mars  1804)  et  qui  a 
pour  titre  :  "  Note  historique  relative  a  l'établissement  du  Musée 
"  spécial  de  l'Ecole  française  et  du  cabinet  d'Histoire  naturelle 
«  formé  par  le  citoyen  Fayolle,  ancien  Commissaire  ordonnateur 
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»  de  .Uarinc,  chargé  en  chef  de  TAdministration  des  prisonniers 
>:  anglais  lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  des  Etats-Unis  d'Amé- 

riqiie,  actuellement  Conservateur  au  Musée  spécial  de  l'Ecole 
'  Française  pour  la  section  d'Histoire  naturelle,  Antiquités,  Cos- 
u  tûmes,  etc.  ^  —  Après  un  rapide  exposé  des  origines  des  diverses 
parties  do  l'établissement,  après  avoir  fait  remarquer  qu'il  était  le 
créateur  du  cabinet  d'Histoire  naturelle  et  le  promoteur,  en  quelque 
sorte,  du  Musée  de  l'Ecole  Française,  Fayolle,  faisant  un  triste 
retour  sur  sa  situation  personnelle,  montrait  que  le  traitement  dont 
il  jouissait  était  bien  inférieur  à  celui  de  ses  collègues  et  constatait, 
non  sansamertume,  que  tous  les  changements  apportés  dans  la  direc- 
tion de  ces  deux  collections  lui  avaient  été  funestes,  a  soit  qu'elles 
fussent  réunies,  soit  qu'elles  fussent  séparées  - . 

Cette  note  est  le  dernier  écrit  de  Fayolle  que  nous  ayons  rencontré 
dans  les  divers  dépôts  d'archives  que  nous  avons  consultés.  A  partir 
de  ce  moment,  nous  perdons  sa  trace,  et  toutes  nos  recherches  pour 
retrouver  au  moins  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort  sont  demeurées 
infructueuses.  Tout  ce  que  l'on  peut  conjecturer,  c'est  que  Fayolle 
n'était  plus  conservateur  du  Cabinet  d'Histoire  naturelle  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  1806,  ainsi  qu'il  appert  d'un  ordre  de 
service  concernant  la  remise  au  Musée  de  l'Ecole  Française  de 
divers  objets  jusque-là  déposés  dans  ce  même  Cabinet.  Lauzan,  con- 
servateur du  Musée  spécial ,  donne  récipissé  de  ces  objets  à 
M.  Lelellier  de  Sainteville,  qualifié,  dans  cet  acte,  «  Sous-inspecteur 
du  Domaine  Impérial  :i ,  et  »  Conservateur  du  Cabinet  d'Histoire 
naturelle  » . 

Mais  déjà  les  mauvais  jours  étaient  arrivés  pour  le  Musée  créé  à 
Versailles.  Les  travaux  de  restauration  intérieure  et  extérieure  du 
Palais,  ordonnés  par  l'Empereur,  étaient  une  nouvelle  et  imminente 
menace;  l'Administration  du  département  ne  pouvait  manquer.de 
s'en  préoccuper,  et  le  Préfet  d'alors,  le  comte  de  Gavre,  crut  devoir 
solliciter  directement  auprès  de  Denon,  Directeur  général  des 
Musées,  le  replacement  des  tableaux  enlevés  des  grands  apparte- 
ments par  suite  de  ces  travaux.  Cette  lettre  porte  la  date  du 
24  avril  1811  :  "  Les  travaux,  y  est-il  dit,  qui  ont  été  ordonnés  par 
«  l'Empereur  au  Palais  de  Versailles  et  qui  ont  été  exécutés  dans  le 
•  courant  de  Tannée,  ont  forcé  à  évacuer  des  grands  appartements 
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'(  les  tableaux  de  l'École  Française  qui  formaient  le  Musée  spécial, 
"  et  attiraient  l'altenlion  et  la  curiosité  des  voyageurs  qui  ne 
«  venaient  point  à  Paris  sans  se  transporter  à  Versailles,  pour  y 
a  admirer  la  précieuse  collection  des  ouvrages  des  peinlres  fran- 
it  çais.  Ce  concours  donnait  de  la  vie  à  Versailles  et  augmentait  ses 
;i  ressources  pécuniaires  par  la  dépense  que  faisaient  les  voyageurs. 
«—  Il  parait,  Monsieur,  que  les  travaux  extérieurs  sont  terminés, 
«  ou  du  moins  que  ceux  qui  restent  à  faire  sont  de  nature  à  ne  pas 
«  laisser  craindre  des  dégradations  pour  les  tableaux  qui  peuvent, 
u  même  malgré  le  zèle  et  les  soins  des  Conservateurs,  en  éprouver 
"  de  plus  considérables,  étant  entassés  dans  un  magasin.  — J'ignore, 
«  Monsieur,  à  quelle  époque  il  plaira  à  Sa  Majesté  d'ordonner 
«  des  travaux  intérieurs;  celte  époque  peut  être  plus  ou  moins 
«  éloignée  ;  mais,  en  attendant,  je  verrais  avec  plaisir  que  le  repla- 
«  cément  des  tableaux  dans  les  grands  appartements,  comme  ils 
u  y  étaient  antérieurement,  put  s'accorder  avec  les  intentions  de 
«  l'Empereur,  et  avec  les  vues  qui  vous  dirigent.  Cette  réinté- 
;'  gration,  si  elle  pouvait  avoir  lieu,  ajouterait  aux  moyens  de  con- 
«  servation  et  assurerait  à  la  ville  de  Versailles,  dont  je  dois 
«  plaider  les  intérêts,  un  surcroît  de  ressources  qui  lui  est  bien 
"  nécessaire,  "  —  Le  Préfet  ajoutait  de  sa  main  :  ^  P.  S.  Vous  me 
"  ferez  plaisir,  mon  cher  Denon,  de  vous  occuper  de  l'objet  de  ma 
"  lettre  et  de  m'accorderce  que  je  demande.  Je  vous  renouvelle  les 
«  assurances  de  ma  sincère  amitié.  « 

Malgré  celte  apostille  pressante,  il  ne  paraît  pas  que  la  demande 
du  comte  de  Gavre  ait  été  suivie  d'effet,  et  bien  qu'elles  n'eussent 
pas  été  supprimées  par  une  décision  officielle,  les  collections 
formées  à  Versailles  parle  Gouvernement  républicain  continuèrent 
à  se  dissoudre,  à  se  désagréger  insensiblement.  Le  Musée  de  l'Ecole 
française  se  vit  enlever  peu  à  peu  toutes  ses  peintures,  et  cessa 
d'attirer  les  visiteurs,  "  De  180()à  1812') ,  dit  M.  Dussieux  dans  son 
excellente  Histoire  du  Château  de  Versailles ^  "  le  Ministre  des 
«  Cultes  donna  l'ordre  au  Conservatoire  de  livrer  quatre-vingt-dix 
«  tableaux  originaux  et  trente-huit  copies  à  diverses  Eglises  ou 
"  Maisons  religieuses  de  Paris  et  du  département  de  Seine-et-Oise, 
«  au  Louvre,  au  Musée  de  Lyon.  Le  Saint  Louis  et  Saint  Thi- 
"  bault,  de  Vien,  fut  envoyé  au  Petit-Trianon  ;  \q  Paralytique j,  de 
«  Jouvcnet,    la   Vierge  implorant  la  Trinité ^   de  Simon   Vouet, 
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'  V Adoration  des  Mages,  du  même,  furent  donnés  à  Saint-Cyr  le 
'  12  mai  181:2.   —  A  la   fin  do   l'Empire,   le   Musée  n'existait 

u  plus.  'J 

Un  état,  dressé  par  Lauzan,  i;  Conservateur  des  tableaux  des 
Palais  de  Versailles  et  de  Trianon  -,  et  envoyé  le  8  avril  1823 
à  M.  le  comte  de  Forbin,  alors  Directeur  général  des  Musées, 
donne  la  liste  des  œuvres  d'Art  ainsi  livrées  à  des  établisse- 
ments publics  et  même  à  des  particuliers.  Quelques-uns  des 
tableaux  qui  avaient  fait  partie  du  Musée  spécial  de  l'École  fran- 
çaise reçurent  une  destination  tout  à  fait  inattendue  :  le  même 
M.  de  Forbin  écrivait  au  Préfet  de  Seine-et-Oise,  sous  la  date  du 
11  février  1824,  pour  lui  demander  ce  qu'étaient  devenues  plusieurs 
toiles  comprises  dans  un  état  qui,  malheureusement,  ne  s'est  pas 
retrouvé.  Le  Préfet  B"  d'Eslouches  répondit,  le  16  du  même 
mois,  que  trois  tableaux  de  Coypel,  V Apothéose  d'Hercule  — 
Persée  et  Andromède  —  Apollon  et  Daphné,  étaient  placés  dans 
les  salles  du  Conseil  de  préfecture.  II  y  eut,  sans  doute,  bien 
d'autres  affectations  du  même  genre. 

Telle  fut  la  trop  courte  destinée  des  premières  collections  in- 
stallées dans  le  Château  de  V^ersailles  ;  leur  rapide  dispersion  fut 
d'autant  plus  regrettable  que  les  vastes  proportions  du  Palais  se 
prêtaient  admirablement  à  une  exposition  complète  et  perma- 
nente des  œuvres  de  l'Ecole  française.  Dans  ces  innombrables 
appartements,  dans  ces  immenses  galeries  décorées  des  magis- 
trales compositions  des  Lebrun,  des  Mignard,  des  Coypel,  des 
Lafosse,  non-seulement  les  peintures  et  les  sculptures  des  époques 
anciennes  se  seraient  développées  sous  les  conditions  les  plus  favo- 
rables, mais  encore  l'espace  n'eût  pas  fait  défaut,  pendant  une 
longue  suite  d'années,  pour  y  admettre  les  productions  des  âges 
à  venir.  Cette  réunion  des  œuvres  de  toutes  les  périodes  de  l'Art  en 
France  eût  présenté  un  ensemble  unique  dans  le  monde  entier, 
et  digne,  en  tous  points,  du  génie  de  nos  grands  artistes  natio- 
naux. 

Le  Musée  de  Versailles,  tel  qu'il  existe  actuellement,  offre 
assurément  des  parlies  remarquables;  mais  si  l'on  ne  considère 
que  les  intérêts  de  l'Art  et  la  gloire  de  notre  École,  il  nous  sera 
peut-être  permis  de  regretter  que  le  Gouvernement  de  Juillet  ne  se 
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soit  pas  attaché  simplement  à  reprendre  en  le  complétant,  et  en 
assurant  l'avenir,  le  plan  grandiose  et  patriotique  de  la  Convention 
Nationale. 

A.  DllTILLEIIX, 
Corrpspondaiit  du   Minislère  i\c.  l'Instruction 
publi(|iu',  Secrétaire  de  la  (lomniission  des 
Anli([iiités  et  des  Aris  de  Seine-ct-Oise,  à 
V'ersailles. 


VI 


LA  CROIX 

ET    LES    CHANDELIERS    DU     GRAND    AUTEL    DE    LA    CATHÉDRALE    d'AUTUN 

La  vieille  cathédrale  de  Saint-Ladre  d'Autun  conservait  encore 
au  milieu  du  dix  septième  siècle  l'aspect  qu'elle  offrait  au  commen- 
cement du  seizième,  immédiatement  après  rachèvcuTentdcs  grands 
travaux  du  cardinal  Rolin  et  de  Jacques  Hurault',  et  le  voyageur 
qui  la  visitait  en  1760  pouvait  encore  admirer  les  curieux  tympans 
de  ses  deux  grandes  portes,  œuvre  du  sculpteur  Gislebert,  sou 
merveilleux  tombeau  de  saint  Lazare,  construit  au  douzième  siècle 
par  le  moine  Martin,  son  jubé  avec  sa  dentelle  de  pierre  et  son 
peuple  de  saints,  son  zodiaque  en  mosaïque,  son  grand  autel 
entouré  de  colonnettes  en  cuivre  et  de  tapisseries  de  haute  lisse, 
son  candélabre  à  sept  branches,  ses  dalles  funéraires  en  cuivre 
émaillé,  ses  tombeaux  de  pierre  et  de  marbre  dont  l'un  recouvrait 
les  cendres  des  premiers  bienfaiteurs  de  l'église,  Thierry  de  Mont- 
béliard  et  sa  femme  Ermentrude,  et  dont  un  autre,  celui  du  car- 
dinal Rolin,  rappelait,  par  sa  disposition  et  sa  richesse,  les  mau- 
solées des  ducs  de  Bourgogne  à  la  Chartreuse  de  Dijon. 

Dix  ans  après,  tout  avait  disparu  :  une  révolution  funeste  aux 
productions  de  l'art  s'était  opérée  dans  le  goiït  public;  les  admi- 
rables ouvrages  du  moyen  âge  avaient  cessé  d'être  compris,  et  ceux 
que  l'on  ne  pouvait  anéantir  subissaient  d'odieuses  transformations, 

1  Evoques  d'Aiilun  ;  le  premier  de  1436  à  1483,  le  Kecorid  de  1505  à  1546. 
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Le  Chapitre  d'Autun  n'échappa  pointu  cette  fièvre  de  vandalisme 
et  à  cet  amour  de  la  nouveauté.  Les  sculptures  du  douzième  siècle 
furent  condamnées,  les  marbres  du  tomt:eau  de  Saint  Lazare  tom- 
bèrent sous  le  marteau  des  démolisseurs,  les  vieilles  fresques 
disparurent  sous  un  ignoble  badigeon,  les  cuivres  furent  vendus  au 
fondeur,  tout  l'ancien  mobilier  fut  renouvelé.  On  décora  le  chœur 
des  marbres  les  plus  riches  et  de  colonnes  monolithes  à  chapiteaux 
dorés  supportant  un  entablement  que  couronnèrent  des  anges 
joufflus  et  des  cassolettes  fumantes.  Ce  coûteux  décor,  qui  n'avait, 
du  reste,  d'autre  défaut  que  de  n'être  pas  à  sa  place,  nécessitait 
une  garniture  d'autel  qui  répondit  à  sa  somptuosité;  aussi  le  Cha- 
pitre, assemblé  le  6  novembre  1773  ',  décida-t-il  que  le  produit  de 
la  coupe  de  ses  bois  serait  employé  aux  embellissements  de  l'église 
cathédrale,  et  notamment  "  à  l'achat  de  six  beaux  chandeliers  et 
d'une  croix  en  métail  et  dorés  en  or  moulu  pour  le  maître-autel  " . 
L'abbé  Delagoutte  *,  doyen,  fut  chargé  de  passer  le  marché  -  aux 
prix,  termes,  clauses  et  conditions  convenables  - ,  et  l'on  résolut  de 
s'en  rapporter  entièrement  à  son  goût  et  à  son  choix. 

Cet  ecclésiastique  éclairé  s'occupa  immédiatement  de  sa  mission; 
il  s'adressa  à  la  fois  à  Lyon  et  à  Paris,  et,  le  25  juin  177  4,  il  pou- 
vait soumettre  à  ses  confrères  réunis  les  dessins  qui  lui  avaient  été 
envoyés.  Le  Chapitre  en  choisit  un,  pria  le  doyen  de  conclure 
promptement  le  marché  moyennant  la  somme  de  vingt  mille  livres, 
et  lui  laissa  toute  liberté  d'apporter  au  devis  telles  modifications 
qu'il  jugerait  convenable  *. 

Il  eût  été  intéressant  de  connaître  les  différents  projets  soumis  au 
Chapitre,  mais  ces  croquis,  rendus  à  leurs  auteurs,  n'ont  pas  laissé 
de  traces  dans  les  archives  de  la  cathédrale.  A  leur  défaut,  voici  le 
texte  du  marché  passé  le  18  août  1774  a\cc  Jacques  Renard, 
"  maitre  doreur,  argenteur,  cizeleur,  damasquineur  et  enjoliveur 
sur  toutes  sortes  de  métaux,  demeurant  à  Paris,  rue  aux  Ours  n  , 
tel  qu'il  a  été  transcrit  dans  les  registres  capitulaires  : 

"  Entre  nous  soussignés,    messire  Antoine  Delagoutte   prêtre, 
"  abbé  commendataire  de  IJelleville  en  Baujolois,  vicaire-général 

•  Registre  capitulaire  de  1771  à  1778,  p.  451  à  455.  (Bibliothèque  de  la 
Société  édiieiine.) 

*  .Anloiiic  Dela({outtc,  du  doyen  du  chapitre  le  17  octobre  1772. 
•*  Registre  capitulaire  de  1771  à  1778,  p.  558. 
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de  l'archevêché  et  prihiatie  de  Lyon,  doyen  de  l'église  cathédrale 
d'Autiin,  et,  en  cette  dernière  qualité,  agissant  pour  et  au  nom 
du  Chapitre  de  ladite  église  d'Autun,  suivant  les  résolutions  des^ 
6  novembre  1773  et  25  juin  1774  d'une  part.  M*  Jacques  Renard, 
maître  doreur  et  argenteur,  cizelcur,  damas(|uineur  et  enjoliveur 
sur  toutes  sortes  de  métaux,  demeurant  à  I*aris,  rue  aux  Ours, 
d'autre  part,  a  été  convenu  (\ne  moi,  ledit  Renard,  ferai,  four- 
nirai et  livrerai  à  mesdits  sieurs  dudit  Chapitre,  et  sur  leur 
maître-autel,  au  plus  tard  le  27  aoust  de  l'année  I77(j,  six  chan- 
deliers en  cuivre  de  la  hauteur  de  quatre  pieds  huit  pouces 
chacun,  avec  la  croix  pour  le  milieu,  et  son  Christ  aussi  en  cuivre, 
et  à  la  proportion  pour  la  hauteur  de  celle  des  chandeliers,  le 
tout  doré  en  or  moulu  du  plus  bel  or  et  de  la  meilleure  manière 
possible,  et  encore  le  tout  fait  et  parfait  suivant  les  règles  de 
l'art,  conformément  au  dessein  desdits  chandeliers  craionnés  en 
rouge,  qui  a  été  présenté  audit  Chapitre  et  par  lui  agréé,  lequel 
dessein  qui  est  de  hauteur  naturelle  et  sur  trois  feuilles  de 
papier  collées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  a  été  paraphé  et 
signé  pour  mondit  sieur  abbé  Delagoutte  et  scellé  du  sceau  de 
ses  armes  sur  le  revers  de  chacune  desdites  feuilles  et  ensuite 
remis  à  moi,  ledit  M.  Renard  qui  le  représenterai  à  toutes  réqui- 
sitions, et  notamment  lors  de  la  livraison  desdites  chandeliers, 
croix  et  Christ  faits  et  parfaits'.  Il  sera  néanmoins  loisible  audit 
Chapitre  et  à  mondit  sieur  abbé  Delagoutte  de  faire  substituer 
des  ornements  autres  que  ceux  du  dessin,  sans  augmentation  de 
prix,  jusqu'avec  que  le  modèle  et  moule  soient  définitivement 
arrêtés,  et  il  a  même  été  expressément  convenu  dès  à  présent 
qu'au  lieu  de  l'agneau  qui  est  dessiné  sur  le  pied  du  dessein  des 
chandeliers,  qui  sont  à  trois  faces,  on  mettra  sur  une  des  faces  de 
chaque  chandelier  et  en  relief  les  trois  Maries  arrivant  au 
sépulchre  et  un  ange  qui  le  leur  montrera  avec  son  doigt;  plus, 
sur  une  autre  face,  les  pèlerins  d'Emmaiis  étant  à  table  avec 
jVotre-Seigneur,  enfin  sur  la  troisième  face  l'apparition  de 
Notre-Seigneur  à  Saint  Thomas  mettant  ses  doigts  dans  la  plaie 
du  côté  de  Notre-Seigneur  en  présence  des  autres  apôtres,  et  que 
pareillement,  au  lieu  de  l'image  de  Saint  Pierre  dessinée  à  peu 

'  Voy.  planche  II. 
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u  près  dans  le  milieu  de  la  colonne  du  chandelier,  on  y  nietlra  en 

-  relief  sur  une  face  saint  Lazare,  sur  une  autre  sainte  Madeleine 
li  et  sur  une  troisième  sainte  Marthe  et  ainsi  sur  chacun  desdits 
«chandeliers,  qu'enfin  le  pied  de  la  croix  étant  à  quatre  faces, 
.1  dont  celles  de  devant  et  de  derrière  seront  plus  longues  et  celles 
:.  des  deux  côtés  le  seront  moins,  on  mettra  sur  les  deux  faces  de 
u  devant  et  de  derrière  l'agneau,  tel  qu'il  est  crayonné  sur  le  pied 

-  desdits  chandeliers,  et  que,  sur  les  deux  faces  moins  longues,  on 
y  mettra  les  ornements  qui  plairont  au  Chapitre.  Le  pied  des 
chandeliers  sera  composé  de  trois  consoles  qui  formeront  les  trois 

'  angles  et  qui  porteront  tout  l'édifice  par  leur  liaison  avec  le» 
deux  corps  d'architecture  marqués  H  et  B.  Tout  le  milieu  du 
pied  marqué  A  entre  les  trois  consoles  sera  rond,  ainsi  que  le 

"  cercle  enrichi  d'auves  entrelassées  marqué  B,  et  encore  le  corps 

"  d'architecture  terminé  par  le  cul  de  lampe  et  marqué  H.  Le 
corps  rond  sera  détaché  des  trois  consoles,  et  à  jour  dans  les 
endroits  marqués  L  La  distance  de  ce  corps  aux  consoles,  dans  la 

-partie  la  plus  étroite,  sera  d'un  pouce.  Le  corps  d'architecture 

-  où  sont  les  nuages  et  les  chéruhins  sera  triangle  ainsi  que  tout 
le  reste  du  chandelier.  On  observera  le  même  dessin  pour  le 

^  pied  de  la  croix  et  jusqu'à  l'arbre  de  laditte  croix,  à  la  réserve 

•  que  son  pied  ne  sera  pas  triangle,  mais  qu'il  formera,  comme  on 
'  l'a  dit,  un  quarré  long.  Le  bout  de  l'arbre  ainsi  que  ceux  de  la 

-  traverse  formant  la  croix  seront  ornés  convenablement  par  des 
fleurons  à  graine.  Cet  arbre  et  sa  traverse  seront  travaillés  de 

"  manière  à  être  dorés,  partie  en  or  matte  et  partie  eu  or  bruni. 

-  Le  Christ  proportionné  à  la  hauteur  de  la  croix  sera  du  plus  beau 
»  modèle,  au  choix  du  Chapitre.  On  pratiquera,  ou  dans  le  pied  de 

•  la  croix  ou  sous  le  pied  de  ladite  croix,  deux  branches  solides  en 

-  fer  ou  en  cuivre  qui  y  seront  placées  en  coulice  et  arrêtées  au 

-  bout  en  dedans,  à  l'effet  de  les  tirer  en  dehors,  quand  on  voudra, 

-  pour  y  poser  solidement  une  planche  et  y  placer  l'ostensoir  dont 
'  le  pied  a  cinq  pouces  et  demi  de  diamètre  et  cinq  pouces  de  lon- 

-  gueur.  Il  faudra  arranger  celte  coulisse  et  le  bout  extérieur  de 
u  ses  deux  branches  de.  manière  que  cela  ne  défigure  pas  la  face 
•<  du  pied  de  la  croix.  Tous  lesdits  ouvrages  seront  en  cuivre  de 
'  bonne  qualité  et  bien  choisi;  ils  seront   exactement    polis  sans 

-  cavités,  fentes,  ouvertures  ny  vestige  de  soudure;  les  ornements 
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«  seront  bien  recherchés,  fouillés,  vuidés  et  cizelés,  ainsi  qu'ils 
«  doivent  l'être  pour  l'or  moulu,  toutes  et  chacune  partie  desdits 
«  ouvrages  seront  dûment  proportionnés. 

«  Le  tout  sera  doré  en  or  moulu;  la  dorure  sera  faite  avec  l'or 
«  le  plus  pur,  amalgamé  dans  le  mercure  et  réduit  en  pâte,  ayant 
"  de  la  consistance;  on  en  posera  deux  fortes  couches  sur  toutes 
;<  les  parties  non  saillantes  et  quatre  pareilles  couches  sur  celles 
"  qui  seront  saillantes;  on  y  mettra  les  couches  en  or  de  feuilles 
i<  qu'il  sera  nécessaire  pour  rendre  la  dorure  solide  et  éclatante,  et 
>c  on  y  donnera  la  couleur  la  plus  convenable. 

«  Je  fournirai  et  livrerai  encore  six  souches  à  ressort  d'hauteur 
«  convenable  bien'et  dûment  faites  garnies  en  cire  ou  simplement 
"  en  bois  mis  en  couleur  au  choix  du  Chapitre,  et  qui  seront  propres 
«  pour  lesdits  six  chandeliers. 

«  Le  tout  sera  encaissé,  emballé,  conduit,  rendu  à  Autun  et  posé 
«  au  plus  tard  le  vingt  aoust  mil  sept  cent  soixante  seize  sur  le 
«  maître-autel  de  ladite  église  cathédrale  d'Autun,  à  mes  frais,  fait 
"et  parfait  suivant  les  régies  de  l'art  et  à  dire  d'experts,  aussi  à 
<i  mes  frais  et  jusqu'il  la  réception  desdils  ouvrages,  le  dit  Chapitre 
"  ne  sera  obligé  de  me  fournir  ni  payer  aucune  somme;  mais  dès 
"  qu  ils  auront  été  agréés  et  reçus,  ledit  Chapitre  sera  tenu  de  me 
«  compter  et  nombrer  sans  retenue  ni  délais,  la  somme  de  vingt 
u  mille  livres  pour  toutes  choses,  soit  en  matériaux,  main-d'œuvre, 
"  voitures  et  posage,  attendu  que  je  suis  ciiargéde  tout  le  contenu  , 
"  aux  présentes. 

"Et  moi,  ledit  sieur  abbé  Delagoutte,  audit  nom,  consens  et 
"  accepte  pour  ledit  Chapitre  les  présentes  conventions  et  marché 
"  aux  clauses  et  conditions  y  contenues  et  promets  sous  icelles  de 
«  faire  payer  au  tems  y  porté  les  vingt  mille  livres  pour  toutes 
«choses  audit  maître  Kenard,  sans  aucune  retenue,  en  par  lui 
«  se  conformant  auxditcs  conventions  et  marché. 

«  Ainsi  accordé  entre  nous,  fait  double  à  Paris,  ce  dix  aoust  mil 
*<  sept  cent  soixante  quatorze. 

"  Aprouvé  l'écriture  ci-dessus,  à  Paris,  ce  dix  aoust  mil  sept 
«  cent  soixante  et  quatorze.  Signé  :  Renahd. 

«  Approuvé  l'écriture  cy  dessus,  même  jour  et  an.  Signé  : 
'<  L'abbé  Delagoutte  doyen.  » 

Lecture  de  cet  acte  fut  faite  à  l'assemblée  capitulaire  du  I  1   no- 
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veiiibrc  1774'.  Il  s'afjissait,  comme  ou  le  voit,  d'iiue  œuvre  d'une 
importauce  exceptiouuelle  par  ses  dimensioos,  sa  richesse  et  son 
prix  *.  Aussi  Ttivait-on  confiée  à  un  artiste  appartenant  à  une  famille 
dont  les  membres  s'étaient  distingués  par  des  travaux  d'un  goût 
exquis  et  d'un  lîui  précieux. 

Dans  sa  préface  au  catalogue  de  vente  de  la  collection  d'argen- 
terie de  M.  Paul  Eudelj  M.  le  baron  Jérôme  Pichon  parle  ainsi  de 
l'un  des  Renard  :  "  Les  charmants  candélabres  qui  figurent  sous  le 
n"  20  ont  été  faits  en  17  43  par  Louis  Regnard.  Leur  forme  est 
tout  â  fait  gracieuse,  et  l'exécution  en  est  excellente.  L'orfèvre  qui 
les  a  ciselés  n'est  plus  connu  de  nos  jours,  et  cependant  il  avait 
été  apprécié  de  son  vivant  par  un  homme  assurément  bon  connais- 
seur. Dans  le  catalogue  (1745)  du  chevalier  de  la  Roque,  cet 
aimable  et  savant  ami  de  Watteau  qui  a  fait  de  lui  un  si  déli- 
cieux portrait,  Gersaint  annonçant  une  aiguière  d'argent  disait  que 
cette  pièce  était  de  M.  Renard,  célèbre  artiste,  et  que  l'ouvrage 
surpassait  de  beaucoup  la  matière.  Voilà  donc  une  œuvre,  et 
une  œuvre  remarquable,  de  cet  orfèvre  qui  travaillait  pour  le 
chevalier  de  la  Roque  et  qui  a  peut-être  reçu  des  conseils  de  Wat- 
teau. 

Jacques  Renard  s'était  engagé,  comme  on  l'a  vu,  à  livrer  les 
chandeliers  et  la  croix  le  20  août  1776,  au  plus  tard;  mais  il 
arriva  qu'ayant  sous-entrepris  une  partie  de  son  marché  à  un 
ouvrier,  celui-ci  l'entraîna  dans  des  difficultés  et  un  procès  qui  ne 
lui  permirent  pas  de  tenir  sa  parole.  L'abbé  Delagoutte  en  informa 
le  Chapitre  qui,  dans  sa  séance  du  28  juin  177G,  autorisa  son  doyen 
à  renvoyer  la  livraison  à  la  Pentecôte  suivante  ou  même  à  un 
terme  plus  éloigné,  s'il  en  était  besoin'. 

Le  6  septembre  1876,  l'ouvrage  étant  encore  peu  avancé,  le 
Chapitre  résolut  de  faire  quelques  modifications  au  plan  primitif. 
A  l'apparition  de  Xotre-Seigneur  à  saint  Thomas  qui  devait  être 
représentée  en  bas-relief  sur  le  pied  de  chaque  chandelier,  on 
décida  de  substituer  la  résurrection  de  Lazare,  sujet  plus  '•  ana- 
logue n  à  l'église  d'Autun  placée  sous  le  vocable  de  ce  saint.  On 

'  Registre  capitulaire  de  1771  à  1778,  p.  608  et  609. 

-  La  croix  mesure  2™, 75  de  hauteur,  elle  pèse  188  kil.  ;  chacun  des  chandeliers 
pèse  125  kil.  et  mesure  l™,5i  de  hauteur. 
'  Registre  capitulaire  de  1771  à  1778,  p.  870. 
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remplaça  les  médaillons  el  les  rouleaux  qui  devaient  orner  la 
colonne  des  chandeliers  par  »  une  plante  garnie  de  ses  feuilles  et 
fleurs  » ,  décoration  d'un  aspect  plus  léger  et  plus  élégant.  Enfin, 
au  lieu  de  feuilles  plates  et  de  rouleaux  ,  on  mit  sous  le  bassin  des 
feuilles  saillantes  avec  fleurs  ' .  Jacques  Renard  s'engageait  le  27  sep- 
tembre 1776  à  exécuter  ces  changements  sans  augmentation  de 
prix.  Sa  besogne  fut  terminée  au  mois  d'août  1777,  et,  dans  son 
assemblée  du  29  de  ce  mois,  le  Chapitre  lui  fit  compter  par  les 
mains  de  M.  l'archidiacre  Delagoutte*  la  somme  de  20,000  livres  ^ 
Quelques  jours  après,  le  5  septembre,  il  fut  délibéré  que  la 
somme  de  115  livres,  montant  des  frais  de  voiture  et  de  transport, 
serait  remise  au  sieur  Renard  à  titre  de  gratification*. 

Ce  fut  probablement  le  12  septembre  que  les  chandeliers  et  la 
croix  arrivèrent  à  Autun.  Le  Chapitre  s'assembla  pour  les  voir, 
témoigna  au  doyen  sa  satisfaction  de  leur  beauté  et  de  leur  élégance, 
et  lui  en  fit  ses  remercîments.  Puis,  comme  le  syndic  observa  que, 
lors  du  payement  des  115  livres,  le  sieur  Renard  avait  demandé 
qu'on  eût  égard  aux  frais  considérables  d'emballage  et  d'encaissage 
restés  à  sa  charge,  le  Chapitre,  en  raison  des  soins  et  du  zèle  que 
l'artiste  avait  mis  à  perfectionner  ses  ouvrages  et  du  peu  de  bénéfice 
qu'il  avait  réalisé,  lui  alloua,  en  outre  de  ce  qui  lui  avait  été  payé 
jusque-là,  la  somme  de  deux  cent  quarante  livres  *. 

La  croix  et  les  chandeliers  de  Jacques  Renard  restèrent  sur  le 
grand  autel  de  la  cathédrale  jusqu'à  la  Révolution.  Leiir  valeur 
artistique  les  fit  alors  transporter  au  collège  où  l'on  avait  créé  une 
sorte  de  muséum^  mais  ils  ne  furent  pas  pour  cela  préservés  des 
mutilations.  Le  Christ  eut  la  tète  et  la  poitrine  martelées  et  le  bras 
gauche  rompu;  plusieurs  pièces  des  chandeliers  furent  également 
brisées  ou  détachées,  et  s'ils  ne  furent  pas  compris  dans  la  vente 
des  cuivres  provenant  des  églises,  c'est  qu'on  s'en  servit  pour  faire 
brûler  de  l'encens  sur  l'autel  de  la  Patrie. 

Réintégrés  à  la  cathédrale  lors  de  sa  réouverture,  ils  en  sont 
aujourd'hui  l'un  des  plus  beaux  ornements,  et  l'on  peut  dire  en  les 

*  Registre  c.apitulaire  de  1771  à  1778,  p.  895.  —  Voy.  planche  III. 
2  Joscph-Etiènne  Delagoutle. 

*  Registre  capitulaire  de  1771  à  1778,  p.  1065. 

*  Registre  capitulaire  de  1771  à  1778,  p.  1067. 

*  Registre  capitulaire  de  1771  à  1778,  p.  1080  ef  1081. 


1 

♦. 

:^ 

i-^ 

lâo 

4 

%^ 

^ff 

1 

m 

)M^ 

r    j 

è  5 

lo 

i  *^%, 

'«^pi 

•r-^ 

V,.  ^ 

.iS 

M 

Ir 

yi>:5 

3&^ 

Vm^ 

t/ 


2 

S 

à. 

H 

a 

««4 

«tî 

S 

ô 

S 

u 

1 

^ 

1 

< 

^;~ 

as 
Q 

> 

-M 

H 
H 

S 

X 

H 

t2 

«C 

O 

S 

< 

s 

^ 

u 

S 

a 

« 

-o 

«M 

ce 

kl 

a 

'5 

u 

3 

Q 

s 

2 

1 

t 

1 

a 

. 

u 

ta 

^ 


StV^ 


^1/ 


o» 


vii 


LE    VETE  ME  \T    AL    MOYEX    AGE.  143 

\oyant,  coinnip  des  candélabres  de  Louis  Renard,  que  "  l'exécution 
i'uesl  excellente  et  que  l'ouvrage  surpasse  de  beaucoup  la  matière  -  - 

Harold  de  Foxtekay, 

Membre  de  la  Société  Éduenne  des  Lettres, 
Sciences  et  .Ans,  à  Autun. 
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j;art  du  vétemext  daxs  le  midi  de  la  fraxce 
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d'aPRKS    l.\"    DOCtUKXT    IXKDIT    K.\    L.AXCUE    ROMAXO-PaOVBXÇ.ÏLK 

Dans  la  circulaire  qui  annonce  nos  réunions,  M.  le  Ministre  des 
Beaux-Arts  recommande  l'étude  des  marchés,  des  inventaires  et 
autres  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'art. 

Un  manuscrit  du  quatorzième  siècle,  conservé  dans  les  archives 
départementales  de  Tarn-et-Garonne,  et  dont  nous  avons  eu  l'hon- 
neur d'entretenir  à  plusieurs  reprises  la  section  d'Histoire  aux 
congrès  de  la  Sorbonne  :  le  Livre  des  comptes  des  frères  Bonis, 
marchands  montalbanais,  de  1338  à  1368,  est  la  mine  la  plus 
féconde  où  l'on  puisse  recourir  pour  retrouver  des  renseignements 
minutieux  et  précis  sur  la  vie  publique  et  privée  de  nos  pères  au 
début  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Dans  ces  comptes,  qui  embrassent 
toutes  les  branches  de  commerce,  et  dont  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  '  proclamait  naguère  l'importance,  nous 
avons  recueilli  beaucoup  de  détails  précieux  sur  l'art  du  vêtement. 
C'est  là  un  chapitre,  et  des  plus  originaux,  de  notre  travail  de 
synthèse  sur  le  livre  des  Bonis,  que  nous  avons  cru  pouvoir 
létacher  pour  le  soumettre  à  l'appréciation  du  Comité  des  Beaux- 
Lrts  et  à  celle  des  membres  du  congrès. 

*  Rapport  sur  le  concours  de  1885. 
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Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  si  vaste,  si  variée,  se 
sont  spécialement  attachés  à  décrire  la  forme  des  vêtements,  d'après 
les  représentations  figurées  dans  les  miniatures  des  manuscrits,  les 
sculptures,  les  œuvres  plastiques,  en  y  joignant  les  explications 
recueillies  dans  les  documents  contemporains,  relatives  au  nom  de 
ces  mêmes  costumes  ou  de  ces  étoffes. 

Cette  méthode  ne  pouvait  être  suivie  par  nous,  puisque  notre 
manuscrit,  écrit  en  langue  romano-provençale,  ne  contient  que 
des  comptes  d'étoffes  avec  les  prix,  la  couleur  et  l'aunage,  ainsi 
que  l'indication  du  vêtement  auquel  elles  étaient  destinées.  Aussi 
avons-nous  pensé  qu'il  serait  préférable  de  donner  à  notre  travail 
la  forme  d'un  glossaire,  en  groupant  méthodiquement  sous  chaque 
nom  roman  les  citations  qui  s'y  réfèrent  et  en  les  résumant  parfois 
afin  d'éviter  la  monotonie  d'une  sèche  et  aride  nomenclature  '. 

Le  bien-être  acquis  par  les  populations  des  diverses  provinces  de 
la  France,  à  la  fin  du  treizième  siècle  et  au  commencement  du 
quatorzième,  se  traduit  par  un  grand  luxe  dans  les  demeures  des 
seigneurs  et  par  la  recherche  que  les  gens  de  toutes  conditions 
mettent  dans  l'art  de  se  vêtir.  Les  contemporains  s'accordent  pour 
célébrer  ce  luxe,  que  les  auteurs  modernes  ont  à  leur  tour  signalé 
et  dont  nous  retrouvons  la  trace  dans  les  comptes  de  notre  marchand . 

C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  constater,  — dans  des 
études  similaires  détachées  d'un  travail  d'ensemble  puisées  à  la 
même  source,  —  la  prodigalité  déployée  par  toutes  les  classes  de 
la  société  montalbanaise  dans  les  occasions  solennelles.  Pour  ne 
pas  tomber  dans  des  redites,  nous  rappellerons  seulement  que,  dans 
les  baptêmes,  le  parrain  faisait  à  son  filleul  ainsi  qu'à  l'accouchée 
de  beaux  présents  qui  consistaient  en  chemises  brodées,  bandeaux, 
voiles  pour  l'enfant;  en  bourses,  ceintures,  anneaux  d'or  et  pièces 
d'argenterie  pour  la  mère  *. 

Aux  mariages,  ce  ne  sont  que  joyaux,  anneaux  d'argent  et  d'or 
garnis  de  perles,  saphirs,  grenats  et  turquoises;  colliers,  fermaux, 

'  Le  glossaire  inséré  par  M.  de  Laborde  à  la  suite  de  sa  Notice  sur  les  Emaux 
du  Louvre  nous  a  servi  de  «juide  et  de  modèle.  —  Le  Comité  des  Beaux-Arts 
n'a  pas  cru  pouvoir  admettre  la  lecture  et  la  publication  du  lexique,  qu'il  consi- 
dère comme  ayant  un  caractère  trop  exclusivement  archéologique. 

'  Ed.  KoRBSTiÉ,  Baptêmes,  mariages  et  sépultures  au  quatorzième  siècle,  p.  8. 
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flacons  d'argent;  le  tout  enfermé  dans  des  coffres  de  Paris  dorés  ', 
sans  compter  le  trousseau  et  la  garde-robe,  qui  étaient  amplement 
garnis. 

A  l'occasion  de  son  mariage  ne  voyons-nous  pas,  par  exemple, 
un  laboureur  dépenser  10  livres  2  sols  8  deniers  pour  ses  noces, 
ce  qui  équivaut  à  250  ou  260  francs  de  notre  monnaie,  et  cela  seu- 
lement pour  ce  qu'il  achète  chez  le  marchand  Bonis? 

\ous  avons  raconté  ailleurs  combien  étaient  riches  les  corbeilles 
de  noces  offertes  par  le  futur  ou  par  les  parents  à  leurs  filles. 

Si  nous  ne  craignions  de  tomber  dans  des  redites,  nous  rappelle- 
rions quelques-uns  de  ces  faits  :  aussi  bien,  ils  rentrent  dans  le  cadre 
de  cette  étude,  puisqu'il  s'agit  toujours  de  vêtements. 

Pierre  Malbert,  un  boucher,  dépensa  5  écus  d'or  12  pour  les 
noces  de  sa  fille,  à  laquelle  il  acheta  :  «  Un  flacon  d'argent,  une 
-bourse  et  ceinture  de  soie,  une  corde  d'ambre,  une  paire  de 
«  gants  ouvrés,  un  doublet  de  lin  de  Paris,  un  voile  d'Allemagne 
u  et  deux  réseaux,  n 

Un  artisan  donna  à  peu  près  la  même  corbeille  :  "  Un  voile  de 
"  soie  d'Allemagne,  un  réseau,  une  corde  d'ambre,  une  bourse  et 
'=  ceinture  de  soie  pour  sa  fille  qui  se  mariait.  -  Le  tout  coûta 
1  livre  12  sols. 

Vn  marchand  fit  emplette  d'une  corbeille  de  noces  encore  plus 
riche  :  -  Un  coffre  de  Paris  doré,  un  collier  d'argent  à  la  mode  nou- 
i^velle,  un  épinglier  de  soie,  quatre  réseaux  épais,  une  ceinture 
d'ambre,  une  pièce  de  voile  d'Allemagne  large;  deux  doublets 
«de  lin  de  Paris  et  un  anneau  (verga)  d'or  uni  (plana),  qui  coù- 
«  tèrent  25  livres  18  sols  ;  de  plus,  il  fit  faire  à  sa  fiancée  une  robe 
•^  courte  de  soie ,  et  lui  donna  un  fermail  d'argent  avec  perles  du 
"prix  de  2  écus.  ^ 

La  veille  du  mariage,  ce  marchand  alla  rendre  visite  (visitar)  à  sa 
future;  pour  cela  il  acheta  trois  torches  qui 'pesaient  5  livres. 
Les  épices  fournies  pour  la  noce  coûtèrent  1  livre  1  sol. 
Il  faut  ajouter  que  le  coffre  de  Paris  qui  avait  servi  à  contenir  les 
deaux,  fut  revendu  quelque  temps  après  au  prix  de  34  sols,  et 
racheté  par  un  autre. 

Enfin,  le  bourgeois  P.  R.  Folcaut,  qui  épousait  la  fille  deOtonde 

ivrage  cité,  p.  9. 
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Montaul,  seigneur  Bressols,  acheta  à  cette  occasion  :  "  L'n  coffre 
«doré  (le  Paris,  10  paires  de  gants,  3  aunes  de  cendal  vermeil, 
«  2  torclies  de  1  livrjB  et  5  aunes  de  ruban  de  soie  pour  galonuer 
tt  les  tresses ,  le  tout  5  livres  10  sols  6  deniers.  )> 

Dans  un  règlement  de  comptes    avec  des  seigneurs   de  haut^ 
lignage,  Bonis  cuumère  les  gages  que  ceux-ci  lui  avaient  remis 
précédemment.  Cette  citation  montre  quelle  était  l'élégance  des 
chevaliers  et  damoiseaux  : 

«  Nous  leur  rendîmes  tous  leurs  joyaux  et  gages,  c'est-à-dire 
une  couronne  et  un  flacon  à  la  ninen  (d'enfant);  un  flacon  brisé, 
2  tasses  daurées  et  une  corbeille  avec  soucoupe  dorée  et  un  reli- 
quaire avec  pied  doré;  une  sainte  petite  croix,  un  calice  et  2  can— 
nettes  dorées  et  émaillées  et  une  ceinture  de  cuir  garnie  d'argent.  » 

Dans  les  sépultures,  le  déploiement  des  draps  d'or  de  tous  genres  i 
drap  d'or  diapré,  de  siglaton,  parfilé,  brodé,  couvert,  de  Venise,  etc.,' 
est  vraiment  inouï;  les  suaires  sont  de  cendal;  les  cierges  brûlent 
à  profusion  autour  du  cercueil  recouvert  d'étoffes  précieuses;  1( 
morts  eux-mêmes  sont  habillés  ',  et  de  nombreusescérémonies  sonf^ 
célébrées  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

Le  luxe  se  retrouve  aussi  dans  les  vêtements  des  ecclésiastiques. 
Pelfort  de  Belfort,  prieur  mage  de  l'abbaye,  se  fait  remarquer  par 
ses  ajustements  somptueux*  et  la  richesse  de  sa  vaisselle  d'argent. 

Il  est  donc  inutile  d'insister  pour  montrer'combien  le  luxe  était 
grand,  même  dans  nos  petites  villes  du  sud-^uest  de  la  France, 
durant  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle.  jVous  devons  nous 
borner  aux  limites  de  cette  étude  et  rechercher  dans  notre  docu-« 
ment  ce  qui' a  trait  à  l'art  du  vêtement. 

Si  l'on  parcourt  avec  quelque  attention  ces  longues  pages   dl 
grand  livre  oîi  Bonis  inscrivait  chaque  jour  avec  le  plus  grand  soil 
ses  achats  et  ses  ventes,  on  voit  que  les  draps  de  toutes  les  qualité 
se  mêlent  au  cendal,  a  la  soie,  au  talTetas,  à  la  serge,  aux  foui 
rures;les  broderies  couvrent  les  coutures;  les  cordons,  les  la( 
les    rubans,  ornent  les   costumes    que    rehaussent   les     bijoi 
d'or  et  d'argent  émaillés,  les  ceintures,  les  fermails,  les  perle 
car  selon  l'expression  d'un   contemporain,  Guillaume  le  Bretoi 


■  Ouvrage  cité,  p.  11,  13. 

-  Ed.  FoRKSTiÉ,  Trois  prélats  de  la  maison  de  Belfort,  p.  10. 
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«  On  n'aperçoit  que  satin,  drap  écarlate  et  fin  linon;  le  paysan, 
"  ému  de  se  voir  dans  la  tenue  d'un  empereur,  se  juge  l'égal  de 
..  toutes  les  puissances.  Et  cela  est  si  vrai,  que  l'on  ne  trouve 
guère  de  différence  dans  la  forme  des  costumes  des  gens  du  peuple 
et  de  ceux  des  autres  classes  de  la  société.  Les  porchers  et  les 
bergers  de  Bonis  s'habillent  de  cottes-hardies,  portent  manteau  et 
chaperon  comme  leur  maître  '. 

Les  lois  somptuaires,  dont  nos  archives  communales  conservent 
le  texte,  curieux  à  tant  de  titres,  méritent  d'être  rapportées  au 
commencement  de  cette  étude. 

A  plusieurs  reprises,  en  effet,  les  consuls  rédigèrent  des  ordon- 
nances pour  arrêter  le  luxe  croissant  toujours. 

En  127i,  d'abord,  nous  trouvons  dans  un  de  ces  statuts  rédigés 
en  assemblée  générale  de  la  communauté,  les  défenses  suivantes 
que  nous  résumons  d'après  le  texte  original  en  roman  (Livre 
rouge,  f"  20)  : 

'•  Qu'aucune  dame  de  Montauban  sur  des  habits  de  laine  ou 
«  chaperon  ne  porte  or  froid  (orfroi)  ni  argent  froid  (argent 
"  broché),  ni  aucune  parure  d'or,  ni  d'argent,  ni  de  soie,  ni  d'her- 
■■  mine,  ni  de  vair,  ni  de  gris,  ni  de  perles,  ni  d'autres  pierres, 
"  ni  d'aucune  parure  cousue  ou  posée  sur  le  drap,  mais  seulement 
"  drap  et  fourrure  (doublure,  garniture)  de  peau  ou  de  cendal;  ne 
^  porte  cliaîne  d'argent,  ni  afuvals  (affiquets),  ni  mailles,  ne  fasse 
'•  aucune  robe  de  cendal,  ou  de  pourpre,  ou  de  samit,  ni  d'aucun 
.  '  drap  d'or,  ni  de  soie  si  ce  n'est  cendal  en  doublure. 

Item.  Qu'elles  ne  portent  dans  les  rues  ni  or,  ni  argent,  ni 
perles. 

"  Item.  II  est  établi  qu'aucun  homme  de  Montauban  ne  devra 
souffrir  que  sa  femme  porte  rien  autre  chose  sur  sa  robe  que  ce 
qui  est  dit  ci-dessus. 

-  Item.  Que  les  femmes  ne  fassent,  ni  ne  portent  robe  composée 
de  drap  d'or  cousu  avec  d'autres  étoffes,  ni  robe  piquée  ni  recou- 
verte d'or. 

^Iteni.  Qu'elles  ne  portent  ni  épingles,  ni  fermaux  sur  leurs 
mâches,  ni  sur  leur  garde-corps,  ni   sur  autres   habits,  mais 


'  Ed.  FoRESTiK,  L'Agriculture  au  quatorzième  siècle  dans  le  sud-ouest  de  la 
France. 
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«  seulement  jusqu'à  10  boutons  au  plus,  sur  chaque  robe  et  de  la 
i<  valeur  de  3  sols  tournois  chacun. 

^1  Cependant  il  est  permis  aux  dames  de  portera  leurs  manteaux 
«  une  tresse  de  soie  pure,  du  prix  de  5  sols  tournois  au  plus,  et 
«  des  cordons  en  leurs  garnaches,  et  corsets,  mais  seulement  de 
«  soie,  sans  or,  ni  argent,  ni  pierre  précieuse,  ni  autre  chose. 

Ci  Item.  Que  dans  leurs  maisons,  elles  ne  portent  aucune  parure, 
«  sauf  de  soie  et  de  fil  sans  autre. 

i;  Item.  Il  est  ordonné  que  celles  qui,  à  présent,  en  ont  et  en 
«  portent,  ôtent  toutes  les  parures  de  leurs  robes,  d'ici  au  soir  de 
«  la  Pentecôte  prochaine. 

«  Tout  homme  et  toute  femme  qui  enfreindra  ces  statuts  sera 
"  puni  d'une  amende  d'un  millier  de  tuiles  pour  chaque  fois,  et  de 
«la  confiscation  de  la  robe;  les  maris  seront  responsables  de 
«  l'amende,  qui  sera  affectée  à  l'œuire  de  l'Eglise  ou  aux  pauvres, 
«  au  choix  des  consuls.  » 

Ces  prescriptions  si  minutieuses  ne  furent  probablement  pas 
exécutées  avec  la  plus  complète  rigueur,  puisque  quelques  années 
après,  en  1291,  un  autre  statut  vint  confirmer  ceux  de  1274 
{Livre  rouge,  i°  59)  : 

«  Qu'aucune  femme  de  la  ville  ni  de  la  juridiction  n'ose  porter, 
«  avec  ou  sans  page,  une  queue  à  ses  robes,  mais  seulement  d'une 
«  palme  de  drap  traînant  à  terre  ',  et  non  plus,  et  que  la  robe  soit 
«  toute  ronde,  c'est-à-dire  longue  devant  comme  derrière,  excepté 
"  les  jongleuses  et  femmes  de  mauvaise  vie,  sous  peine  de  la  con- 
«  fiscation. 

«  Qu'aucune  femme  n'ait  dans  ses  robes  des  bordures  de  vair. 
"  de  pourpre,  de  gris,  mais  seulement  une  bordure  et  non  plus,  sauf 
"  un  chaperon  fourré  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  excepté  les  jon- J 
«  gleuses  et  femmes  de  mauvaise  vie,  sous  peine  de  confiscation 

"  Item.  Qu'aucune  femme  n'ose  porter  couronne  d'aucune  \ 
«  manière  ni  d'aucune  chose  dont  la  valeur  dépasse  10  sols  tour- 
«  nois  noirs,  à  moins  qu'elles  ne  soient  de  fleurs,  de  feuille,  ou 
"  d'herbe,  excepté  les  jongleuses  et  femmes  de  mauvaise  vie,  sous 
«  peine  d'amende  de  mille  briques  planes,  et  la  confiscation  de  la 
"  couronne. 

•  Cuira  terra. 
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.1  Item.  Qu'aucune  dame  ou  femme  n'ose  porler  boutons  d'or, 
i;  ni  d'argent,  ni  de  soie,  ni  d'autre  chose  qu'au  nombre  de  10  bou- 
•i  tons  sur  cliacuue  robe,  et  que  ses  boutons  soient  ronds  ou  plats 
u  sans  travail  et  que  le  prix  de  chacun  ne  dépasse  pas  3  sols  tour- 
<i  nois  noirs,  qu'elles  n'osent  en  mettre  sur  aucune  robe  sous  peine 
u  de  la  confiscation.  •'  (Suivent  de  nombreuses  prescriptions  rela- 
tives aux  repas  et  fêtes  de  noces  on  de  baptêmes.) 

Enfin  le  dernier  article  est  ainsi  conçu  : 

«  Item.  Qu'aucun  tailleur  de  cette  ville  n'ose  couper  aucune  robe 
pour  dame,  qui  n'ait  plus  d'une  palme  de  drap  traînant  à  terre, 

-  et  que  la  robe  soit  toute  ronde,  sous  peine  de  20  sols  et  de  la 
^  défense  de  couper  robes  dans  la  ville  et  la  juridiction.  > 

Xous  avons  cru  devoir  donner  la  teneur  de  ces  prescriptions,  afin 
de  montrer  que  les  ordonnances  relatives  au  luxe  durent  rester  à 
l'état  de  lettre  morte,  si  Ton  en  juge  par  les  nombreux  exemples 
que  fourniront  les  citations  relevées  dans  le  livre  Bonis  et  que  nous 
reproduirons  textuellement  dans  cette  étude. 

Il  est  à  remarquer  en  outre  que  les  défenses  édictées  par  les 
consuls  n'étaient  pas  applicables  aux  femmes  de  mauvaise  vie,  qui 
pouvaient  impunément,  et,  sans  doute,  à  la  grande  jalousie  des 
donas  honestas,  se  parer  de  joyaux  ou  de  fourrures. 

Bien  plus  sage  nous  parait  l'ordonnance  du  prévôt  des  marchands 
de  Paris  qui  défendait  en  1360  aux  courtisanes  de  porter  broderies 
et  joyaux  sur  leurs  robes  et  chaperons.  Les  édits  somptuaires 
semblent  d'ailleurs  avoir  été  faits  pour  être  violés  :  en  effet,  ils  ont 

-  le  tort  d'usurper  sur  la  liberté  privée  et  de  s'attaquer  à  certains 
signes  extérieurs  de  la  richesse  '  j-  ,  et  d'être  aussi  -  une  conces- 
sion faite  à  la  vanité  nobiliaire  " .  Il  est  vrai  qu'à  Montauban  l'édit 
vise  les  femmes,  de  quelque  condition  qu'elles  soient,  mais  l'ap- 
plication devait  en  être  fort  délicate.  De  même  que  les  ordon- 
nances de  Philippe  le  Bel,  elles  n'arrêtèrent  pas  la  marche  crois- 
sante du  luxe,  elles  contribuèrent  plutôt  a  l'augmenter  par  l'appât 
du  fruit  défendu'. 

M.  Quicherat  a  eu  raison  de  dire  que  les  modes  inaugurées  sous 
Philippe-Auguste   se  perpétuèrent    dans    les    provinces    jusqu'au 


lUDRiLLART,  Histoire  du  inxe.  i.  III,  p.  250. 
bide  m,  p.  25  i. 
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milieu  du  quatorzième  siècle  :  ce  fait  est  incontestable.  La  mode 
n'était  d'ailleurs  pas  alors  aussi  changeante  qu'aujourd'hui  par 
suite  de  la  lenteur  des  communications  :  cependant  nos  marchands 
monlalbanais  ne  manquaient  pas  d'aller  régulièrement  à  Paris' 
acheter  leurs  toiles  de  lin,  leurs  voiles  et  leurs  nouveautés;  à 
Rouen  ou  à  Dieppe  choisir  les  ceintures  et  les  bourses;  à  Tou- 
louse ou  à  IJeaucaire  faire  leurs  provisions  de  drap  aux  foires 
célèbres  de  l'année. 

La  liste  des  étoffes  employées  au  quatorzième  siècle  est  longue  ' 
et  curieuse;  les  sa) très  ou  tailleurs,  las  cozendieiras  ou  coutu- 
rières recevaient  de  leurs  clients  les  étoffes  et  même  les  fourni- 
tures nécessaires  à  la  confection  des  vêtements. 

Il  nous  paraît  donc  nécessaire,  avant  d'entreprendre  l'étude  des 
diverses  parties  du  vêlement,  de  grouper  toutes  les  étoffes 
employées  dans  leur  confection. 

Les  manufactures  de  draps  de  Montauban  étaient  déjà  en  pleine 
prospérité  au  quatorzième  siècle,  et  l'on  y  fabriquait  principalement 
du  drap  roset  (marron),  du  hurel  (gris)  et  du  blanc*. 

Saint-Antonin  en  Rouergue  avait  la  spécialité  d'un  drap  brun 
appelé  u  bru  de  Saint-Antoni  '  >  ;  Villefranche  de  Rouergue,  celle 
d'un  drap  blanc. 

Il  en  était  de  même  de  Rodez,  dont  les  fabriques  faisaient  du 
blanc  et  du  cacat  ou  escacat,  drap  à  carreaux  de  dilférentes  cou- 
leurs [escacat,  échiqueié). 

Montaulieu  fabriquait  le  drap  blanc;  les  manufaclures  de  Beau- 
vais  envoyaient  aussi  leurs  produits  dans  le  Midi, 

La  Flandre  envoyait  le  marbré  [marhri)  de  Malines,  le  mêlé 
[mesclat]  d'Ypres,  de  Bruxelles,  de  Montivilliers  (mostierjulier); 


*  A  plusieurs  reprises  il  est  question  de  ces  voyages  pour  «  cmple.'far  »  faire 
les  empleUes  aux  foires  célèbres,  notamment  à  colle  du  Lendit,  à  Saint-Denis. 

«  Que  prestec  à  Paris  lan  1353  que  el  e  io  aneni  a  S.  Marcel,  comtat  am  el  quant 
fom  relornat  a  Montalba  (12).  »  «  Que  preslie  a  En  Peire  Merle  que  volia  anar 
a  la  emplegna  en  Fransa  (137).  u 

*  Ed.  FoRKsrih^,  Notice  sur  la  fabrication  des  draps  à  Montauban  depuis  le 
quatorzième  siècle.  Brochure  in-8". 

•*  M.  Mda  de  Cabarieu  vient  de  publier,  dans  le  Bulletin  archéologique  de 
Tarn-et-Guroiine  (4«  irimesire  1886),  les  statuts  des  fabricants  de  drap  de  Saiat- 
Antonin  au  quatorzième  siècle. 


I.E    VÊTEMEXT    AU    MOVEX    AGE.  151 

le  tanné  [tanat]  de  Conrtray;  le  vert  (rVpres.  Parmi  les  draperies 
pour  vêtements  nous  relevons  encore  le  pers  (bleu),  le  pers  encre 
ibleu  foncé),  le  carnassier  (drap  de  bouclier),  le  cnmpestre  (de 
paysan),  le  ^flw<7rt^  f?),  le  sentiras  (cendré),  le  morat  (moiré),  le 
morat  encre  (foncé),  le  vertperdut  (vert  clair),  le  taillât  (tailladé). 
Puis  le  hlanquet,  le  listrat  (lustré)  noir  et  jaune;  le  violet  de 
Verni  i?),  la  hrunette  de  Linay,  le  hiroart  (birrbe)  noir,  Y  esta- 
menha  (étamine),  petite  étoffe  de  laine. 

Il  y  avait  le  drap  de  soie  croisée  (drap  de  seda  crozillat)  en  usage 
pour  les  beaux  vêtements;  celui  de  Givct  (?),  fait  de  soie,  était  fort 
renommé. 

Les«autres  étoffes  de  soie  étaient  :  la  soie  noire,  verte,  blanche, 
mi-verte  et  noire  ;  la  soie  fine  d'Angleterre  ;  la  soie  verte  de 
Lucques;  la  soie  de  l'Inde;  la  soie  d'Allemagne;  la  soie  d'Alep  et 
la  soie  du  Viroli  (?). 

Une  autre  qualité,  la  saisein  (de  sais,  gris),  était  employée  pour 
les  voiles  ;  le  camelot  noir  était  de  soie  mêlée  de  laine,  et  le  cameli 
(camelin)  était  fait  de  poil  de  chameau. 

Une  étoffe  est  souvent  mentionnée  parmi  les  garnitures  et  dou- 
blures :  le  sedas.  Ce  terme  s'est  conservé  dans  notre  langue  patoise, 
pour  désigner  l'étoffe  de  soie  dont  on  garnit  les  tamis.  C'était  donc 
probablement  un  crêpe  de  soie.  Il  y  en  avait  de  plusieurs  sortes  : 
le  sedas  ordinaire,  le  sedas  mi-vert  et  noir,  et  le  sedas  de 
Lucques. 

Le  velours  (velut)  noir  ou  bleu  était  réservé  pour  les  garnitures 
et  pour  les  bourses. 

Le  cendal  (sendat)  était  d'un  usage  général  dans  tous  les  vête- 
ments, comme  parements  ou  garniture. 

Il  y  avait  le  cendal  vermeil,  le  cendal  indien,  et  l'on  en  trouve 
aussi  de  mi-parti  vert  et  noir  ;  le  taffetas  vert  ou  noir  remplaçait  le 
cendal  dans  certains  cas. 

Parmi  les  autres  étoffes  employées  dans  la  confection  des  habits, 
on  peut  encore  citer  la  futaine  qu'on  tirait  de  Givet,  la  futaine 
velue  ou  peluche;  la  serge,  etc.  Pour  les  toiles,  nous  trouvons 
l'écrue  valant  18  deniers  l'aune;  la  priinfe,  la  bleue,  la  verte,  et  la 
toile  bourgeoise;  la  toile  de  lin  valant  14  deniers  l'aune,  Paris  était 
renommé  pour  ses  toiles  de  fin  lin  pour  doublets,  Autun  de  la  toile 
fine  :  les  draps  de  lit  étaient  faits  de  toile  de  Cologne  (Gers)  ou  de 
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toile  bourgeoise  ;   la  Normandie  fournissait  une  toile  qui  valait 
6  sous  9  deniers  la  canne. 

Comme  accessoires  de  mercerie,  Rouen  fournissait  des  rubans; 
Lucques  aiait  la  spécialité  des  rubans  de  soie;  du  reste,  la  mode  de 
parfiler  les  habits  était  à  peu  près  générale. 

Enfin  les  fils  de  couleur  assortis  aux  étoffes,  les  fils  vermeils, 
fils  rouges,  fils  de  pastels;  fils  de  couleurs  multiples  ;  fils  vermeils 
de  lirésil  ',  fil  bleu  prime-blanc  (?),  fils  enluminés,  fifs  rouges  de 
Montpellier,  fils  d'or  de  Chypre;  les  soies  filées,  fil  soyeux,  etc., 
formaient  l'assortiment  des  couturières  et  des  tailleurs  de  l'époque. 
Bonis,  qui  était  mercier,  en  vend  de  toutes  sortes. 

La  lecture  des  livres  de  notaires  de  cetle  époque,  ainsi  que  les 
renseignements  fournis  par  Bonis,  montrent  que  la  vente  des  étoffes 
se  faisait  soit  au  comptant  devant  témoins,  soit  à  crédit,  et  dans  ce 
dernier  cas,  le  tabellion  passait  un  acte  dans  lequel  il  détaillait  la 
qualité  et  l'aunagede  l'étoffe  achetée,  et  mentionnait  l'engagement 
solennel  pris  par  l'acheteur  de  satisfaire  le  marchand  à  des  époques 
déterminées. 

Et  maintenant,  nous  voici  arrivé  au  terme  de  cette  étude  ;  qu'il 
nous  soit  permis  d'exprimer  l'espoir  que  le  lecteur  y  aura  trouvé 
un  peu  d'intérêt.  Quant  à  nous,  le  plaisir  de  pénétrer  au  plus  intime 
de  cette  curieuse  société  du  Moyen  Age  nous  a  peut-être  fait  dépas- 
ser les  bornes  qu'assignent  les  règlements  à  nos  communications 
ordinaires,  majs  depuis  plusieurs  années  nous  avons  suivi  pour  le 
livre  de  Bonis  le  précepte  d'Horace  :  «  Nocturna  versate  manu, 
versale  diurna  " ,  et  c'est  là  notre  excuse;  d'ailleurs,  à  l'encontre 
de  Quintilien,  nous  dirions  volontiers  :  Historia  scrihitur  ad pro~ 
handum,  non  adnarrandum. 

Edouard  Forestié, 
Secrétaire  de  la  Société  Arcliéolojjiqiie,  Archiviste 
IMcadémie  des  Sciences,  Bellcs-Ijcttres  cl  Arts 
Tarn-et-Garonue,  à  iMontauban. 

1  Brasilicum  lignum,  nom  d'une  teinture. 
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VIII 

LM-:  IXDLSTRIE  ARTISTIQUE  AL  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 
LA  TAPISSERIE  D'AIBLSSOX. 

L'art  décoratif  a  repris,  enfin,  l'importance  à  laquelle  il  a  droit; 
Tinitiative  généreuse  et  éclairée  du  Gouvernement,  le  goût  intelli- 
gent du  public  ont,  en  réalité,  consacré  la  renaissance  de  cet  art  en 
conviant  nos  artistes  et  nos  ouvriers  tantôt  à  fions  rappeler  les 
splendeurs  des  siècles  passés,  tantôt  à  prouver  qu'eux  aussi  peuvent 
produire  des  chefs-d'œuvre. 

Xous  savons  au  prix  de  quels  intelligents  sacrifices  et  par  quels 
moyens  1  Etat,  aujourd'hui,  suscite,  entretient  et  développe  dans 
les  ateliers  les  jeunes  vocations  pour  les  diverses  manifestations  de 
l'art:  enseignement  du  dessin  dans  les  établissements  d'instruction 
à  tous  les  degrés,  cours  spéciaux  de  dessin,  écoles  professionnelles, 
écoles  nationales  d'art  décoratif;  —  nous  savons,  également,  dans 
quelles  conditions  se  poursuit  l'œuvre  des  industries  artistiques  qui 
tient  une  place  si  considérable  et  si  glorieuse  dans  le  travail  national  ; 
donc,  à  tous  les  points  de  vue,  soit  pour  l'enseignement,  soit  pour 
la  mise  en  œuvre,  soit  pour  l'appréciation  par  le  goût  public,  nous 
sommes  en  présence  d'un  effort  des  plus  importants,  mais  parfaite- 
ment connu  et  défini. 

Quelle  était  la  situation  de  l'industrie  artistique  en  France,  avant 
la  Révolution  et,  particulièrement,  au  siècle  dernier?  Dans  quelles 
conditions  s'opéraient  son  développement  et  sa  transmission?  — 
Voilà  ce  qu'il  serait  intéressant  de  connaître. 

Xe  pouvant  avoir  la  prétention  de  nous  occuper  de  toutes  ni 
même  des  principales  industries  artistiques,  nous  nous  sommes 
attachés  à  étudier,  de  préférence,  celle  au  milieu  de  laquelle  nous 
vivons;  elle  offre,  d'ailleurs,  un  intérêt  d'autant  plus  saisissant 
qu'elle  est,  par  excellence,  l'industrie  décorative. 

La  Tapisserie  compte,  depuis  plusieurs  siècles  en  France,  trois 
ateliers  principaux  :  les  Gobelins  à  Paris,  Beauvais  et  Aubusson; 
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les  Gobelins  et  Beauvais  étant  des  établissements  de  l'État,  c'était  à 
Aubusson  qu'il  fallait  étudier  l'industrie  de  la  Tapisserie. 

Pour  arriver  au  but  que  nous  nous  proposions,  nous  avons 
consulté  les  très-intéressantes  circhives  de  la  subdélégation  d'Au- 
busson  (la  sous-préfecture  d'autrefois).  Pendant  fout  le  règne  de 
Louis  XV,  le  subdélégué  de  l'Intendant  de  la  Généralité  de  Mou- 
lins était,  en  même  temps,  l'inspecteur  ordinaire  des  manufactures 
royales  ;  c'est,  sans  doute,  à  la  réunion  de  ces  deux  fonctions  en 
nne  même  personne  que  l'on  doit  de  trouver  des  dossiers  aussi 
complets. 

Malgré  ce  titre  flatteur  de  " manufactures  royales» ,  les  fabriques 
d'Aubussou  et  celles  de.  Felletin,  sa  rivale,  étaient  des  entreprises 
■privées;  seuicmeirt,  pour  encourager  la  belle  industrie  de  la  tapis- 
serie et  lui  accorder  une  importance  exceptionnelle,  les  Rois  de 
France  avaient  octroyé  aux  fabricants  la  faveur  de  cette  dénomination 
privilégiée;  toutefois,  pour  ne  pas  compromettre  témérairement 
cette  marque  royale,  on  en  honorait  les  seuls  produits  qui  en 
étaient  reconnus  dignes  par  une  commission  de  «  jurés-visiteurs  -^ , 
lesquels,  approuvant  un  ouvrage,  y  assujettissaient  un  sceau  de 
plomb  portant  d'un  côté  les  armes  du  Roi,  et  de  l'autre  celles  de 
la  Ville'. 

D'après  la  tradition  locale,  reproduite  dans  les  cahiers  d'Aubusson 
aux  Etats  Généraux,  «  l'origine  des  manufactures  d'Aubusson  est 
si  ancienne  qu'elle'se  perd  dans  la  nuit  des  temps  • .  Les  habitants 
attribuent  la  naissance  ds  leur  industrie  aux  Sarrazins;  les  histo- 
riens, avec  plus  de  vraisemblance,  en  font  une  importation  fla- 
mande. L'opinion  générale  est  que  la  tapisserie  existait  dans  la 
province  de  la  Marche  déjà  au  Moyen  Age;  toutefois,  le  premier 
document  où  il  soit  question  de  tapisserie  française  est  Tlnveutaire 
des  biens  de  Charlotte  d'Albret,  duchesse  de  Valcntinois,  veuve  de 
César  Borgia,  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle;  il  y 
est  fait  mention  d'un  assez  grand  nombre  de  tapisseries  de  Felletin, 
du  genre  verdures  *. 

Notre  intention   n'étant   pas  de   faire,    même    sommairement, 

•  Les  tapisseries  revêtues  de  ce  sceau  sont  relaliiemcrit  rares;  M.  .1.  (îiiiffrey, 
dans  son  Histoire  de  la  tapisserie,  en  cite  un  spécimen;  il  en  existe  un  autre  au 
Alusée  de  tapisseries,  ù  Aubusson. 

2  Jules  GuiKKREV,  Histoire  de  la  tapisserie.  Tours,  Alfred  Alame,  1886. 
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riiisfoirc  (le  la  tapisserie  d'Auhusson,  nous  la  prenons  telle  qirelle 
était  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 

Les  règlements  de  Colherl  étaient  demeurés  lettre  morte  pour 
certaines  dispositions  importantes,  notamment  celles  concernant 
renseignement;  mais,  sous  Louis  XV,  les  lettres  patentes  du 
28  mai  1732,  rappelant,  en  grande  partie,  celles  de  16G5,  et  con- 
Hrmant  un  arrêt  du  Conseil  d'État  du  12  décembre  1730,  insti- 
tuèrent déflnitivemeut  l'enseignement  du  dessin.  —  Quel  était  cet 
enseigûement?  quelle  importance  avait-il?  On  en. peut  avoir  une 
idée  par  cet  extrait  du  rapport  de  M.  de  Bonneval,  -  Inspecteur 
ambulant  des  manufactures  royales  • ,  pour  ses  tournées  de  1743 
et  1744  '  : 

i:  Pendant  le  séjour  de  l'inspecteur  à  Aubusson,  il  a  pris  con- 

naissance  d'une  école  de  dessin  qui  a  été'  établie  par  M.  de  la 

.  Porte,  intendant  delà  généralité  du  Bourbonnais;  il  ne  peut  et  ne 

-  doit  rendre  que  des  témoignages  favorables  de  cet  établissement 
«  qui  a  pour  but  de  procurer  des  sujets  capables  de  donner  le  goût 
«  et  les  nuances  des  laines  et  soies  si  nécessaires  à  la  perfection 

des  tapisseries,  à  avoir  l'œil  juste,  tant  pour  l'exactitude  du  trait 
-que  pour  poser  les  clairs,  les  bruns  et  demi-teintes;  il  a  été 
«rendu  compte,  le  15  décembre  1743,  des  observations  qui 
"  peuvent  être  faites  pour  tirer  de  cet  établissement  tout  le  fruit 
u  qu'il  est  permis  d'en  espérer;  en  réponse,  il  a  été  envoyé  de 
"  Paris  des  règles  de  conduite  suivant  lesquelles  on  pourra  eu  tirer 
-de  nouveaux  avantages;  elles  ont  été  mises  eri  pratique,  ainsi 

-  qu'il  en  a  encore  été  rendu  compte  le  4  février  1744,  et  les  deux 
«  écoles  ont  été  fournies  de  douze  sujets  chacune,  dont  partie  a 
^  été  choisie  parmi  les  meilleurs  écoliers  auxquels  les  maîtres  ont 
"  trouvé  plus  de  disposition  et  d'aptitude  pour  le  dessin. 

^  On  croit  que  c'est  ici  le  lieu  de  placer  quelques  réflexions  sur 
«  l'établissement  d'un  peintre  entretenu  par  Sa  Majesté  pour  faire 
•>  les  dessins  des  tapisseries,  former  des  élèves,  et  avoir  inspection 
"  sur  les  ouvriers  de  la  manufacture  d'Aubussou,  pour  la  beauté  et 
"  la  régularité  des  nuances. 

-  Il  faudrait  qu'il  n'y  eût  point  de  distribution  de  prix  que  tous 

'  Archives  départementales  de  la  Creuse,  C.  12;  J.  17. 
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«  les  deux  ans,  pcarce  que  le  peintre  du  Roy  no  doit  aller  dans  les 
"  manufactures  que  dans  cet  intervalle;  et  afin  de  ne  point  diminuer 
«  la  grâce  qui  a  été  annoncée  aux  élèves,  leur  en  donner  quatre  à 
a  chaque  distribution,  au  lieu  de  deux  tous  les  ans.  ^ 

Ce  rapport  de  M.  de  Bonneval  est  extrêmement  intéressant; 
c'est,  vraisemblablement,  le  premier  qu'il  ait  adressé  au  Con- 
trôleur Général,  car,  avant  de  traiter  les  questions  faisant  l'objet 
même  de  son  inspection,  il  présente  un  résumé  très-complet  de 
l'histoire  d'Aubusson,  de  son  fonctionnement  et  de  son  organisa- 
tion sociale.  Nous  ferons  d'autres  emprunts  à  ce  rapport,  et  tout 
d'abord  mentionnons  ici  un  fait  peu  connu,  croyons-nous. 

u  La  ville  d'Aubusson  appartenait  autrefois  au  Roy,  et  la  Justice, 
«  qui  en  est  fort  étendue,  puisqu'elle  va  jusqu'à  sept  ou  huit  lieues 
«dans  les  environs,  élait  royale;  cette  vicomte  fut  échangée,  en 
«  1686,  par  le  Roy  Louis  XIV,  de  glorieuse  mémoire,  avec  M.  le 
«  maréchal  François  de  La  Feuillade  pour  la  terre  de  Saint-Cyr 
«  où  est  bâti  un  couvent  de  religieuses  proche  Versailles  '.  ? 

Nous  venons  de  voir  quel  rôle  important  M.  de  Bonneval  récla-j 
mait  pour  le  peintre  du  Roi,  chargé  de  se  rendre  à  Aubusson  pourj 
examiner  les  élèves  et  conseiller  les  fabricants;  cette  réclamation 
fut  écoutée.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  dans  les 
archives  de  la  subdélégation,  V Instruction  pour  le  sieur  du  Mous, 
peintre  du  Roy,  et  des  manufactures  royales  de  Tapisseries  d'Au- 
busson et  de  Feuilletin 

Cette  instruction  est  signée  par  M.  de  Machault,  à  la  date  du 
22  juillet  1750;  elle  rappelle  au  peintre  du  Mons  qu'il  doit  faire  à 
Aubusson  une  "  station  de  trois  mois  " ,  conformément  à  l'arrêt 
du  Conseil  de  1731  ;  il  devra  se  concerter  avec  l'Inspecteur  ordi- 
naire des  manufactures  pour  faire  monter  sans  délai  "  les  tableaux 
«  et  le  nouveau  dessin  pour  tapis  de  pieds  que  le  Roy  vient  d'en-r 
«  voyer  pour  le  service  de  l'année  courante  '. .  Après  des  recomman- 
dations expresses  pour  que  ces  ouvrages  ne  soient  confiés  qu'aux] 
plus  habiles  ouvriers,  l'instruction  ajoute  que  du  Mons  devra] 
s'occuper,  en  présence  des  maîtres  fabricants,  d'assortir  lesj 
nuances  qui  doivent  entrer  dans  la  teinture. 


1  Théophile  Lavallée,  dans  son  Histoire  de  Saint-Cijr,  mentionne  le  fait  de] 
l'échan<{e,  mais  n'indique  pas  avec  qui  il  eut  lieu. 
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-  Avant  que  les  maîties-fabriqiiaus,  à  qui  les  nouveaux  tableaux 
«  seront  distribués,  commencent  à  travailler  d'après,  le  sieur  Du 
«  MoDS  aura  soin  de  les  assembler  et  de  les  faire  assortir  avec  lui 
«  et  avec  l'assortisseur  en  titre  et,  de  concert  entre  eux,  toutes  les 
"  nuances  qui  devront  entrer  dans  la  tenture  qu'ils  se  proposeront 
a  d'exécuter  en  commun,  et  il  fera  déposer  au  bureau  de  la  nianu- 
.<  facture  uu  échantillon  de  chacune  des  nuances  qui  auront  été 
li  ainsy  assorties,  pour  qu'on  puisse  y  avoir  recours,  lorsqu'il 
u  faudra.  Tannée  prochaine,  continuer  cette  tenture  d'après  les 
"  tableaux  de  cette  même  suite  qui  seront  envoyés.  Il  expliquera  à 
u  cette  occasion  aux  dits  maîtres  fabriquans  les  principes  de  l'art 
a  de  bien  nuancer  et  de  donner  à  toute  une  tenture  ce  ton  général 
"  et  cette  même  intelligence  qui  annoncent  si  bien  la  belle  exécu- 
-tien;  même  il  s'attachera  en  toute  rencontre  à  inculquer  ou  à 
"  éclaircir  ces  principes  à  tous  les  fabriquans  et  ouvriers  en  général 
a  et  en  particulier".  - 

11  faudrait  pouvoir  citer  tout  entière  cette  instruction  qui  montre 
à  quel  point  le  pouvoir  central  se  préoccupait  de  l'excellence  des 
produits  d'Aubusson;  il  en  ressort  clairement  que  si  les  manufac- 
tures de  cette  ville  n'étaient  pas  un  établissement  royal,  le  Gouver- 
nement, loin  de  les  dédaigner,  en  tirait  gloire. 

Voici  les  recommandations  spéciales  faites  à  Du  Mons  .pour  les 
écoles  : 

■  Le  même  séjour  que  le  sieur  Du  Mons  fera  à  Aubusson  sera 
«  encore  employé  de  sa  part  à  prendre  une  connaissance  exacte  de 
"  l'état  des  deux  écoles  de  dessein  entretenues  par  Sa  Majesté  en 
"  cette  ville,  ainsi  que  du  plan  des  exercices  qui  y  sont  suivis, 
"  auxquels  exercices  il  présidera  toutes  les  fois  qu'il  se  rendra  dans 
«  ces  écoles,  comme  aussi  de  la  façon  que  s'y  prennent  les  maîtres 
«  placés  à  la  tête  de  chacune,  pour  remplir  les  intentions  du  Roy 
«  et  former  de  bons  sujets  à  la  manufacture;  et  enfin  des  succès 
«  de  ces  établissements  depuis  qu'ils  subsistent  considérés  séparé- 
«  ment,  et  par  comparaison  d'une  école  à  l'autre.  Lesquels  succès 
«  le  sieur  Du  Mons  s'appliquera  à  accroître  et  à  accélérer  par  tout 
•  ce  que  son  zèle  et  la  connaissance  qu'il  a  de  son  art  luy  pourront 
«  suggérer  de  méthodes  et  de  préceptes  les  plus  simples  et  le  plus 

'  Arcllives  départementales  de  la  Creuse,  C.  13;  J.  32. 
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«  direclemcnt  applicables  à  cet  objet.  Et  s'il  estimait  que  dans  cette 
u  vue  il  y  eût  lieu  de  faire  quelque  changement  au  plan  actuel  des 
a  exercices  de  ces  écoles,  ou  autrement,  il  nous  proposera  par 
«  écrit  les  idées  qu'il  se  pourra  former  sur  ce  sujet  '.  » 

Il  importe  de  rappeler  qu'aux  termes  de  cette  instruction,  con- 
formément à  l'arrêt  du  17  décembre  1743,  Du  Mous  devait  faire  à 
Felletin  «  le  même  service  n  qu'à  Aubusson. 

Nous  est-il  permis  de  faire  pour  l'enseignement  un  rapproche- 
ment entre  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  et  ce  qui  se  passait  autre- 
fois ? 

Avant  la  Révolution,  l'intervention  et  la  surveillance  du  Gouver- 
nement se  traduisaient  :  1°  à  Aubusson  môme,  par  le  subdélégué 
qui  était  en  même  temps  l'Inspecteur  ordinaire  des  manufactures; 
2°  par  l'envoi  d'un  peintre  du  Roi  qui  faisait,  tous  les  deux  ansj 
"  une  station  "  à  Aubusson.  —  Il  avait  une  action,  et  sur  les  manu- 
factures, et  sur  les  écoles.  3"  Par  un  Inspecteur  général  ;  ambu- 
lant »  des  manufactures  qui,  lui  aussi,  inspectait  les  fabriques  et 
les  écoles. 

Aujourd'hui,  le  sous-préfet,  —  le  subdélégué  d'autrefois,  —  es 
vice -président  du  Conseil  de  l'Ecole  nationale  d'Art  décoratij 
d'Aubusson  et  de  la  Commission  de  surveillance  de  l'Ecole  muni- 
cipale de  dessin  de  Felletin  subventionnée  par  l'Etat.  Chacune  de 
ces  écoles  est  soumise  à  l'Inspection  générale  d'un  délégué  du 
Ministre  des  Reaux-Arts,  et  enfin  ne  devons-nous  pas  reconnaître 
dans  l'éminent  et  sympathique  Directeur  des  Ecoles  nationales  d'Art 
décoratif,  le  successeur  du  peintre  du  Roy,  c'est-à-dire  l'artiste 
qui,  dans  ses  fréquents  voyages  à  Aubusson  et  à  Felletin,  donne 
des  conseils,  des  critiques  et  des  encouragements  si  précieux 
nos  élèves  tapissiers? 

Sous  d'autres  dénominations  et  avec  très-peu  de  différences  de 
forme,  les  choses  se  passent  de  même. 

Si  la  situation  des  ouvriers  d'Aubusson  n'est  pas  encore  bien 
bonne  aujourd'hui,  si  elle  est  digne  du  plus  grand  intérêt,  ainsi 
que  nous  l'avons  rappelé  en  temps  et  lieu^,  que  dire  de  la  misèn 
des  ouvriers  avant  la  Révolution?  • 

1  Loc.  cit. 

*  Enquête  sur  les  ouvriers  et  industries  d'art  :  Déposition  de  M.  Léopol 
Gravier.  Paris,  Quantin,  1884. 
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V oiii  comment  s  exprimait  .\I.  de  Bonneval  :  •■  Le  commerce  des 

-  tapisseries  retient  les  fabricants  dans  une  médiocrité  surpre- 
u  nante,  et  les  ouvriers  dans  la  plus  profonde  misère  qui  puisse 
^  être  imaginée.  ^  Et  plus  loin  : 

u  II  a  été  représenté  dans  le  présent  mémoire  que  la  misère 

-  des  pauvres  ouvriers  tapissiers  était  extrême.  Comme  ce  propos 
vague  pourrait  ne  pas  toucher  le  Gouvernement  jusqu'au  point 

"  de  l'engager  à  y  porter  une  main  charitable,  l'Inspecteur  croit 
u  qu'il  est  à  propos  de  tracer  ici  quelques  particularités  de  cette 
^  misère,  de  ce  qui  y  donne  lieu,  et  les  secours  qu'il  est  possible 
>  d'y  porter  avec  très-peu  de  frais. 

-  Le  métier  de  tapissier  à  la  basse-lisse  est  extrêmement  pénible, 

i-  il  fatigue  la  poitrine  et  les  yeux;  aussi  la  plupart  des  ouvriers 

meurent-ils  jeunes  des  maladies  de  poitrine,  et  ceux  qui  échap- 

"  peut  à  cet  accident  sont  sujets  à  perdre  la  vue,  oi(»elle  s'aifaiblit  au 

-  point  qu  ils  ne  sont  plus  eu  état  de  travailler;  de  plus,  ces  ouvriers 

-  sont,extrèmement  mal  logés,  la  plupart  ont  leurs  métiers  dans  des 
greniers  qui  ne  sont  ni  clos  ni  couverts,  où  ils  sont  exposés  aux 

-  injures  du  temps  et  à  la  rigueur  du  froid,  qui  est  très-vif  dans 

-  cette  province  ;  ils  sont  souvent  attaqués  de  fluxions  qui  se  fixent 
aux  uns  sur  les  yeu?,  et  qui  leur  font  perdre  ou  altèrent,  la 
vue,  aux  autres  à  la  gorge;  ce  dernier  mal  joint  à  la  boisson  des 

-  eaux  crues  et  dures,  car  ils  ne  sont  aucun  en  état  de  boire  du 

-  vin,  dégénère  souvent  en  abcès,  et  finit  quelquefois  par  des 
^  humeurs  froides;  faute  de  secours  et  moyens  pour  se  faire  traiter, 

-  il  n  est  pas  possible  à  ces  pauvres  gens  de  se  précautionuer 
^  contre  la  calamité  de  ces  événements,  parce  que  la  rétribution 
■  de  leurs  ouvrages  est  si  modique,  qu'ils  ont  peine  à  gagner  de 
'•  quoi  avoir  du  pain  de  seigle  qu'ils  ont  grand  soin  de  tamiser 
i-  pour  en  extraire  le  son,  parce  qu'il  forme  plus  de  volume;  on 
«  l'appelle  pain  de  tourtre. 

^  En  effet,  comment  pourraient-ils  faire  autrement,  puisque, 
"  généralement  parlant,  les  très-bons  ouvriers  en  tapisseries  ordi- 
«  naires  ne  gagnent  pas  plus  de  7  à  8  sols  par  jour,  les  médiocres 
"  5  à  6  sols,  les  faibles  4  à  5  sols  et  quelques-uns  encore 
^  moins?  Ces  pauvres  gens,  leurs  femmes  et  enfants  ne  sont  donc 
<■  ni  nourris  à  suffisance,  ni  logés  à  peu  près  pour  se  garantir  des 
^  injures  du  temps,  leurs  habillements  excitent  la  compassion. 
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«  et  enfin  la  plupart   sont  couchés  sur  une   poignée    de   paille. 

«  Il  semblera  peut-être  que  cette  description  est  exagérée, 
"  cependant  on  peut  bien  assurer  qu'elle  contient  la  vérité  la 
«  plus  exacte,  et  on  ne  craint  point  de  dire  qu'il  n'y  a  point  dans 
«  le  Royaume  de  ville  de  fabriques  où  les  ouvriers  soient  aussi 
«  misérables,  quoique  ce  métier  exige  presque  autant  de  travail 
«d'imagination  que  du  corps'.» 

M.  de  Bonneval,  dans  le  but  de  soulager  cette  misère  dans  la 
mesure  du  possible,  sollicitait  «  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de  faire 
"  entretenir  à  Aubusson  deux  Sœurs  grises  de  Saint-Lazare  et  de 
"  leur  faire  donner  une  caisse  des  remèdes  qui  sont  fournis  aux 
"  dépens  du  Roy  chaque  année  dans  les  provinces  i .  Dans  un  autre 
ordre  d'idées  il  ajoutait  :  "  Qu'il  serait  bien  intéressant  qu'il  y  eût, 
«  dans  la  province  de  la  Marche,  une  bourse  ou  juridiction  consu- 
«  laire  établie  pour  juger  les  différends  qui  surviennent  entre  les 
«  marchands  »  ;  et  ce,  dans  le  but  non-seulement  de  la  prompte 
expédition  des  affaires,  mais  pour  éviter  les  frais  exorbitants  des 
tribunaux  des  juridictions  ordinaires. 

Il  résulte  du  rapport  de  M.  de  Ronneial  qu'à  cette  époque  (1743- 
1744)  Aubusson  comptait  450  méliers  et  Felletin  200. 

Le  peu  de  temps  qui  nous  est  imparti  nous  empêche  de  donner 
lecture  d'états  intéressants  faisant  connaître  les  fabricants  remar- 
quables d'Aubusson  et  de  Felletin  ;  nous  les  joignons  comme  annexe 
à  notre  mémoire. 

Dans  sa  savante  Histoire  de  la  Tapisserie,  M.  .1.  Guiffrey  fait  allu- 
sion d'un  mot  au  dédain  des  ouvriers  de  Paris  pour  ceux  de 
Felletin  ;  ce  n'est  pas  seulement  du  dédain  que  les  Parisiens  éprou- 
vaient pour  leurs  confrères  de  la  Marche,  si  nous  en  croyons  le 
Mémoire  pour  les  manufactures  royales  de  tapissn'ies  d^  Aubusson 
et  de  Felletin,  imprimé  à  Paris  par  Jacques-François  Grou,  rue  de 
la  Huchette,  au  Soleil  d'Or. 

«  Les  tapissiers  de  Paris,  ont  conçu  de  la  jalousie  du  grand  débit 
"  qu'ils  voyent  faire  journellement  de  ces  manufactures  (de  la 
«  Marche) . 

"  Ils  veulent  détruire  ce  commerce  en  assujetissans  les  mar- 
«  chandises  qui  s'y  fabriquent  à  leur  visite  et  à  leur  marque,  en- 

'  Loc.  cit. 
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u  contreignant  les  entrepreneurs  et  fabriquans  de  n'employer  que 
«  du  fin  et  grand  teint,  et  des  laines  fines. 

«  Il  ne  leur  appartient  pas  de  surveiller  à  la  fabrique  de  ces 
u  manufactures  ;  qu'ils  se  contentent  de  veiller  sur  leurs  propres 
«  ouvrages,  ou  plutôt  qu'ils  commencent  par  apprendre  leur  métier. 
u  Ils  usurpent  la  qualité  de  tapissiers  Hautelissiers.  Ils  sont  tout  au 
■i  plus  rentrayeurs  de  vieilles  tapisseries  et  tapis;  on  ne  voit  sortir 
«  de  leurs  mains  aucuns  ouvrages  neufs  qui  méritent  l'approbation 
u  du  public  ;  ce  sont  gens  nouveaux^  qui  pour  s'autoriser  en 
u  quelque  manière,  et  se  donner  l'être^  ont  été  obligés  de  s'allier 

-  aux  Communautés  des  courte-pointiers  et  des  couverturiers.  Il 
u  a  été  nécessaire  en  1607  de  faire  venir  des  Pais-Bas,  à  leur  con- 
u  fusion,  deux  étrangers  nommez  Comans  et  de  la  Planche,  pour 
«former  leur  établissement,  et  leur  aprendre  leur  métier;  ils 
"  n'ont  pas  sçu  en  profiter.  Ils  courent  les  inventaires,  où  ils 
"  cabalent  et  font  des  associations  illicites  contre  l'intérest  public 
u  et  la  liberté  des  inventaires,  ils  y  achettent  toute  sorte  de  vieilles 
"  tapisseries,  quelques  delfectueuses  qu'elles  soyent,  qu'ils  ren- 
«  trayent  pour  les  revendre,  et  font  les  courtage  des  neuves  de 
"  toutes  les  fabriques  ;  c'est  en  quoi  consiste  tout  leur  art  et  travail. 

^  Les  manufactures  de  la  Alarche,  au  contraire,  sont  composées 
«  d'entrepreneurs  et  de  fabriquans  babils,  qui  ont  hérité  ce  talent 
«  de  leurs  pères  depuis  plusieurs  siècles,  et  se  sont  toujours  main- 
«  tenus  dans  la  science  de  leur  art,  qui  se  perfectionne  de  jour  en 
«jour.  Celle  d'Aubusson  a  même  eu  l'honneur  de  présenter  à  Sa 

-  Majesté  une  grande  pièce  de  tapisserie,  relevée  en  or,  représen- 

-  tant  l'élément  de  la  terre,  sur  le  dessein  du  sieur  Lebrun.  Sa 

-  Majesté  en  fut  très-satisfaite.  Elle  l'accepta,  récompensa  l'ouvrier, 
"  et  la  fit  tendre  dans  l'un  des  principaux  appartemens  du  château 
<i  de  Versailles  où  elle  est  actuellement.  ^ 

Le  Mémoire  des  ouvriers  d'Aubusson  et  de  Felletin   contient 
comme  annexe  ~  les  titres  pour  les  manufactures  de  la  Marche  ^ 
C'est  une  nomenclature  très-précise  et  très-préciéuse  de  tous  les 
actes  publics  :  lettres  patentes,  arrêts  du  Parlement,  sentences  du 
Chàtelet,  etc.,  rendus  en  faveur  des  manufactures  de  la  Marche. 

Le  litige  avait  d'ailleurs  commencé  en  1715,  ainsi  que  nous 
l'apprend  un  précédent  mémoire  contenant  cette  curieuse  réponse 
du  Régent  : 


162  LA    TAPISSERIE    D'AUBUSSON. 

t  A  Paris,  le  2  novembre  1715. 

u  Messieurs, 

«  Je  reçois  du  mesme  cœur  vos  témoignages  de  zèle  et  vos  représenta- 
tions sur  la  misère  de  vos  habitants,  qui  n'ont  d'autres  facultés  que 
l'ouvrage  de  leurs  mains.  Je  désire  non-seulement  le  soulagement  de 
tous  les  peuples  du  royaume,  mais  mon  attention  s'étendra  plus  particuliè- 
rement à  les  encourager  par  de  bons  traitemens  à  cultiter  leurs  vocations 
naturelles;  ainsi  vous  ne  pouvés  trop  exciter  ceux  qui  se  «ont  éloignés  de 
vos  manufactures  à  reprendre  leur  premier  métier,  dans  l'espérance  d'un 
traitement  plus  doux  et  tel  que  la  conjoncture  dans  un  tems  moins  difficile 
me  le  permettra. 

«  Je  suis,  Messieurs,  votre  bon  ami, 

^c  Philippe  d'Orléans.  » 

Et  au  dos  est  écrit  :  >■  A  Messieurs  les  consuls  et  habitants  d'AubuS" 
son  à  Aubusson.  « 

Au  point  de  ¥ue  de  la  liberté  industrielle,  nous  croyons  devoir 
mentionner  la  pièce  suivante  : 

Mémoire  dans  lequel  on  discute  l'utilité  ou  les  inconvénients 
qui  peuvent  résulter,  soit  de  l'exécution  des  règlements,  soit 
d'une  liberté  illimitée  dans  lafahrication,  et  la  nécessité  d'établir 
un  plan  d' administration  intermédiaire  entre  le  système  régle- 
mentaire ou  celui  de  la  liberté  indéfinie  '. 

Indiquons  également  les  Observations  tendant  à  prouver  que 
l'exécution  de  l'édit  du  mois  d'avril  dernier,  portant  suppression 
et  création  des  Communautés  d'arts  et  métiers,  ne  saurait  avoir 
lieu  dans  la  manufacture  Royale  de  tapisseries  d' Aubusson  *. 

Nous  terminons  cet  inventaire  rapide  des  documents  concernant 
l'histoire  de  l'Industrie  d'Aubusson  par  les  conclusions  du  Mémoire 
contenant  les  doléances  et  demandes  arrêtées  par  les  gardes- 
jurés,  marchands-fabricants  et  maîtres-ouvriers  assemblés  des 
manufactures  Royales  de  tapisseries  et  tapis  de  la  ville  d'A  ubusson, 
pour  être  inséré  dans  le  cahier  des  plaintes  et  doléances  de  la  dite 
ville  et  ensuite  dans  celui  général  de  la  province  qui  doit  être  porté 


*  Archives  départementales  de  la  Creuse,  C.  16;  J.  29. 
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par  des  Députés  à  V Assemblée  convoquée  des  Etats-Généraux  du 
Royaume  ' . 

Apivs  avoir  établi  rimportance  et  les  avantages  des  manufac- 
tures d'Auhusson,  les  tapissiers  retracent  «  le  tableau  affligeant 
des  abus  n  : 

a  Les  causes  principales  de  leur  décadence  actuelle  sont  Tassu- 
u  jettissement  des  matières  premières  importées  et  des  objets 
tt  manufacturés  exportés,  à  des  droits  de  douane  ruineux. 

u  L'impossibilité  d'offrir  un  asile  à  la  vieillesse,  et  à  la  misère 
tt  des  ouvriers  qui  deviennent  autant  de  mendiants. 

u  Le  défaut  d'un  secours  pécuniaire  fixe  pour  entretenir  la  fabri- 
«  cation  dans  les  moments  fréquents  de  vuide  et  de  langueur 
«  qu'elle  éprouve. 

u  Et  enfln  la  privation  d'encouragements  nécessaires  pour  exciter 
li  puissamment  l'émulation  des  marchands  fabricants,  n  (Distinc- 
tions honorifiques.) 

"  Les  tapissiers  réclament  avec  énergie  la  fondation  d'un  hôpital  : 
u  dans  nulle  autre  ville  du  Royaume  ce  besoin  ne  se  manifesta 
-=  avec  autant  d'empire  et  d'évidence.  Ici  tout  est  peuple,  et  ce 
<i  peuple  nombreux,  sans  propriétés,  n'a  d'autre  ressource  que 
«  celle  du  modique  produit  d'un  travail  subordonné  à  une  foule  de 
«  circonstances  souvent  défavorables,  n 

Il  faudrait  pouvoir  citer  en  entier  ce  mémoire  dont  on  ne  saurait 
trop  admirer  l'élévation  des  sentiments  et  la  fermeté  du  style. 

Et,  maintenant,  que  conclure?  Sur  bien  des  points  les  desiderata 
de  l'industrie  aubussonnaise  sont  restés  les  mêmes.  Certes,  un 
hôpital  a  été  créé,  et  nous  n'en  sommes  plus  réduits  aux  deux  Sœurs 
grises  avec  la  caisse  de  remèdes;  des  fabricants  et  des  ouvriers  ont 
été  décorés  de  la  Légion  d'honneur;  des  directeurs  de  fabriques 
ont  reçu  les  palmes  académiques. 

Mais,  pour  la  question  vitale,  pour  le  Struggle  for  life,  il  n'y  a 
rien  de  bien  changé  ;  compris  ou  perçus  autrement,  les  droits  fiscaux 
pèsent  toujours  lourdement  sur  les  produits  d'Auhusson  ;  et, 
aujourd'hui  comme  autrefois,  les  caprices  de  la  mode  déterminent 
un  arrêt  plus  ou  moins  long  dans  la  fabrication.  Plus  que  jamais 

^  Archives  départementales  de  la  Creuse,  C.  12;  J.  47. 
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les  patrons  et  ouvriers  d'Aubusson  sollicitent  avec  instance  du  Par- 
lement et  du  Gouvernement  d'encourager  leur  industrie  par  tous 
les  moyens  possibles. 

Ces  encouragements,  la  population  d'Aubusson  les  mérite  par 
l'amour  qu'elle  porte  aux  glorieuses  traditions  de  sa  vieille  indus- 
trie, par  le  courage  dont  elle  fait  preuve  pour  subir  de  redoutables 
crises,  justifiant  ainsi  la   belle  et  fière  devise  de  sa  ville  :   Inter 

spinas  Jloret . 

Léopold  Gravier, 

Sous-préfct  de  l'arrondissement  d'Aubusson, 
Vice-président  du  Conseil  de  l'Ecole  natio- 
nale d'art  décoratif  d'Aubusson,  Président  de 
la  Société  du  Musée  d'Aubusson. 


ANNEXES 


I.    IIVSPECTIOM    AMBULANTE    DES    M  A  \  UF  ACTURES. 

Tournée  de  1743  et  il  M.  {M.  de  Bonneval.) 

Le  sieur  de  Bonneval,  Inspecteur  ambulant  des  Manufactures, 
est  arrivé  à  Aubusson  le  24  juillet  1743,  en  conséquence  des  ordres 
de  Monseigneur  le  Contrôlleur  général,  pour  mettre  en  règle  les 
Manufactures  de  Tapisseries  de  la  dite  ville  et  de  celle  de  Fclletin, 
particulièrement  pour  ce  qui  concerne  les  teintures  et  subsidiaire- 
ment  pour  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  la  bonne  fabrication,  et  l'exé- 
cution des  règlements. 

Avant  que  de  commencer  le  détail  des  opérations  qui  ont  été 
faites  par  l'Inspecteur  pour  remplir  les  différents  objets  desquels 
il  a  été  chargé,  il  semble  qu'il  est  à  propos  de  placer  ici  quelques 
observations  particulières  qui  concernent  la  ville  d'Aubusson. 

La  ville  d'Aubusson  est  regardée  comme  la  plus  considérable  de 
la  Marche  quoique  celle  de  Guéret  soit  qualifiée  de  la  capitale  de  la 
dite  province,  elle  fait  partie  de  la  généralité  du  Bourbonnois,  elle 
est  peuplée  de  3340  habitants,  il  y  a  deux  paroisses,  dont  l'une 
très-petite  puisqu'elle  n'a  pas  quarante  communions  et  l'antre  très- 
considérable,  il  y  a  aussi  un  chapitre  composé  de  douze  chanoines 
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qui  ont  à  leur  tèle  un  prévôt  qui  est  la  première  dignité;  ce  chapitre 
est  une  annexe  de  celui  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  il  luy  est  subor- 
donné par  certaines  prérogatives,  telle  que  celle  d'être  sujet  aux 
visites  d'un  commissaire  ou  dignitaire  envoyé  toutes  les  fois  que  le 
chapitre  de  Tours  le  juge  à  propos,  il  y  a  encore  un  couvent  de 
Recolets,  un  hôpital  hôtel-Dieu,  ou  pour  mieux  dire  un  auspice, 
et  enfin  deux  confrairies  de  pénitens  noirs  et  blancs  sans  autres 
communautés  de  religieux  ny  religieuses. 

La  principale  cure  est  à  la  portion  ou  pension  congrue  de 
300  francs.  C'est  par  le  casuel  qui  payé  par  un  peuple  nombreux  à 
la  vérité  misérable  pour  la  plupart,  ne  monte  pas  année  commune 
à  plus  de  800  francs  de  revenu,  les  deux  vicaires  établis  sous  le 
curé  pour  le  service  de  cette  grande  paroisse  sont  très-peu  fortunés, 
et  leurs  places  ne  leurs  produisent  pas  au-delà  de  300  francs 
chacun;  à  l'égard  de  la  seconde  cure  qui  est  dans  un  village  voisin, 
elle  ne  vault  que  200  francs  de  revenu  y  compris  même  le  casuel 
qui  est  très-médiocre. 

Les  canonicats  du  chapitre  sont  des  moindres  du  Royaume,  et 
quoy  qu'assujetis  à  810  assistances  dans  le  cours  de  l'année,  ils  ne 
produisent  que  300  francs  de  revenu,  et  souvent  beaucoup  moins 
lorsque  le  blé  est  à  bon  marché,  comme  cette  année,  ils  sont 
réduits  à  150  francs  ou  environ. 

Le  couvent  des  Recolets  est  assez  bien  situé,  il  est  fort  grand, 
et  pourroit  contenir  autour  de  vingt-cinq  religieux  mais  depuis 
plusieurs  années  il  n'y  en  a  pas  plus  de  douze. 

L  hôpital  ou  1  Hôtel-Dieu  n'est  à  proprement  parler  qu'un  hos- 
pice n  étant  point  fondé  en  revenu  quoy  qu'il  n'y  ait  peut-être  pas 
d'endroit  dans  le  Royaume  ou  un  hôpital  ou  hôtel-dieu  capable  de 
contenir  vingt  ou  trente  pauvres  fut  mieux  placé,  à  cause  de 
l'extrême  pauvreté  des  ouvriers  tapissiers  que  l'on  voit  journelle- 
ment mourir  de  misère,  faute  de  secours  et  même  de  subsistance. 

Les  deux  confrairies  de  pénitans  noirs  et  blancs  qui  sont  com- 
posées d'environ  trois  cents  personnes  chacune  peuvent  être  regar- 
dées comme  de  faibles  monumens  de  piété  établis  sous  l'autorité  de 
Messieurs  les  Evesques  de  Limoges,  dans  le  diocèse  desquels  la 
Tille  d'Aubusson  est  située,  et  dont  l'exercice  est  fort  inutile  à  con- 
server, puisqu  on  ne  croit. pas  que  la  religion  soit  honorée  par  de 
certainnes  dévotions  qui  sont  usitées,  le  motif  de  la  fondation  peut 
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être  bon,  mais  on  en  ignore  les  avantages,  qui  sont  fort  couverts, 
s'il  y  en  a,  par  beaucoup  d'irrégularités  et  actuellement  les  péni- 
tans  noirs  sont  en  discution  avec  M.  l'évêque  de  Limoges  auquel 
ils  refusent  d'obéir  au  sujet  de  quelques  droits  de  sépulture. 

La  ville  d'Aubusson  appartenoit  autresfois  au  Roy,  et  la  justice 
qui  est  fort  étendue  puisqu'elle  va  jusques  à  sept  ou  huit  lieues 
dans  les  environs,  étoit  Royale;  cette  vicomte  feut  échangée  en 
1686  par  le  Roy  Louis  quatorze  de  glorieuse  mémoire,  avec  M.  le 
Maréchal  François  de  la  P'euillade,  pour  la  terre  de  Saint-Cyr,  ou  • 
est  baty  un  couvent  de  Religieuses  proche  Versailles,  elle  est  passée 
successivement  à  M.  Louis  d'i\ubusson  de  la  Feuillade  deuxième 
maréchal  de  France  du  nom;  ce  dernier  voulu!  être  maître  de  la 
juridiction,  c'est-à-dire  des  charges  de  judicature,  et  il  obligea  les 
officiers  Royaux  à  luy  cédés  soit  par  respect  ou  par  crainte  de  luy 
déplaire  le  titre  de  leurs  charges,  il  leur  en  fit  le  remboursement 
en  billets  de  la  banque  en  1717;  quelques-unes  des  autres  justices 
Royales  qui  sont  dans  la  dépendance  de  l'échange  qui  fut  fait,  ne 
voulurent  point  acquiescer  à  pareil  arreugcment,  quoy  qu'il  fut 
ordonné  par  le  contrat  de  1686,  soit  à  cause  de  la  nature  du  rem- 
boursement, ou  par  d'autres  raisons,  toujours  est-il  vray  que  les 
officiers  qui  n'ont  point  voulu  accepter  leur  ^remboursement,  sont 
restés  pourvus  de  provisions  du  Roy. 

Comme  il  n'y  a  pas  un  meilleur  maître  que  le  Roy,  et  que  toute 
autre  Seigneurie  ne  peut  pas  accorder  les  mêmes  prérogatives  et 
avantages  que  le  Souverain,  non-seulement  les  officiers  du  siège 
d'Aubusson,  mais  encore  tous  les  habitans,  ne  tardèrent  point  à 
ressentir  la  perte  qu'ils  avaient  faite  de  la  Justice  Royale,  et  en 
même  temps  de  toutes  les  affaires  qui  concernent  les  gentilshommes 
et  ecclésiastiques,  de  là  moins  de  concours  d'étrangers  et  moins  de 
consommation;  est-il  possible  que  quelques  particuliers  puissent 
ainsy  changer  le  sort  et  la  fortune  d'une  ville,  on  ne  le  croit  pas, 
et  les  autres  justices  qui  ont  refusé  d'acquiescer  au  remboursement 
de  leurs  charges  ne  font-elles  pas  voir,  que  l'on  peut  aisément 
réparer  le  mal  qui  a  été  fait  à  Aubusson,  en  lui  otant  la  justice 
Royale,  dont  le  rétablissement  serait  même  à  l'avantage  des  Sei- 
gneurs de  ladite  ville,  sans  diminuer  leurs  droits  honorifiques;  il 
ne  s'agiroit  que  de  laisser  à  M.  de  la  Feuillade  la  propriété  des 
charges  dont  leur  auteur  a  fait  le  remboursement  en  billets  de  la 
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Banque  aux  particuliers  qui  eu  out  reçu  le  montant  malgré  eux, 
avec  la  faculté  ne  présenter  au  Roy  les  sujets  capables  qu'ils  juge- 
ront à  propos  dans  tous  les  cas  de  vacances  des  dites  charges,  de 
cette  façon  la  justice  deviendrait  une  seconde  fois  Royale  comme 
elle  était  avant  1717,  l'agrément  des  charges  dépendroit  des  Sei- 
fjneurs  d'Aubusson;  lorsqu'ils  seroienl  en  état,  ou  en  volonté  de 
vendre,  ils  en  retireroient  d'aventage  e^  les  émolumens  de  leur 
greffe  augmenteroicnt  considérablement,  ainsi  que  le  prêt  et 
annuel  qui  leurs  est  accordé  par  le  contrat  d'échange  de  1686,  et 
enfin  ils  auroient  la  satisfaction  de  contribuer  à  l'agrandissement 
d'une  ville  dont  ils  sont  propriétaires  et  seigneurs. 

La  situation  de  cette  ville  qui  est  fort  peuplée  est  des  plus  sin- 
gulières, elle  est  bâtie  dans  le  fond  d'un  vallon  en  partie,  et  à  mi- 
côte  des  deux  côtes,  en  sorte  que  de  toutes  parts  pour  y  arriver,  il 
faut  descendre  par  des  chemins  affreux  qu'il  seroit  bien  intéressant 
de  faire  réparer  pour  la  commodité  du  public  et  la  facilité  du 
commerce  et  des  voitures  si  pendant  six  ans  il  étoit  destiné  deux 
mille  livres  chaque  année  pour  rétablir  ces  chemins,  si  cette  somme 
étoit  employée  par  économie,  et  si  on  faisoit  fournir  quelques 
corvées  en  certains  temps  de  l'année  par  les  paroisses  voisines  qui 
profiteroient  de  ces  réparations  et  qui  ne  demandent  pas  mieux 
que  d'y  contribuer,  on  rendroit  les  approches  de  la  dite  ville  pra- 
tiquables  de  tous  les  côtés  ;  les  maisons  sont  pour  ainsy  dire  les 
unes  sur  les  autres,  et  dominées  par  des  rochers  très-escarpés,  il 
y  a  des  maisons  dont  les  caves  sont  de  plain-pied  avec  le  grenier 
de  la  maison  la  plus  voisine. 

La  ville  est  arrosée  par  une  rivière  que  l'on  nomme  la  petite 
Creuse  qui  n'est  point  navigable,  mais  elle  sert  à  voiturer  les  bois 
afler  jusques  au  port  de  pile  sur  les  confins  du  Poitou,  et  de  là 
partout  ou  la  Vienne  et  la  grande  Creuse  communiquent,  le 
nombre  des  écluses  qui  sont  sur  la  petite  Creuse  rendent  cette 
espèce  de  navigation  difficile  et  peu  considérable,  cependant  elle 
ne  laisse  pas  d'être  utile  lorsque  les  eaux  sont  augmentées  soit  par 
les  pluies  ou  la  fonte  des  neiges,  les  eaux  de  cette  rivière  sont  très- 
propres  pour  les  teintures. 

Les  productions  du  sol  tant  des  environs  d'Aubusson  que  du 
reste  de  la  province  consistent  principalement  en  seigle,  avoine, 
blés  noir,  foin  et  raiies,  les  raiies  sont  très-bonnes  pour  engraisser 
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les  bestiaux  surtout  les  bœufs,  aussi  le  commerce  des  bœufs  gras 
est-il  très-utile  au  paiis,  et  il  est  pour  ainsy  dire  son  unique  res- 
source, il  arrive  même  lorsque  les  bleds  sont  chers,  que  grande 
partie  du  peuple  des  villes  et  des  campagnes  de  la  Marche  vivent 
de  raiies  bouillies  avec  de  l'eau  et  du  sel,  ou  rôties  devant  le  feu. 

Le  vin  et  le  bled  froment  qui  sont  nécessaires  pour  la  subsis- 
tance des  principaux  habitans  sont  apportés  de  l'Auvergne,  du 
Quercy,  du  Bourbonnois  et  du  Limousin  par  des  voituriers,  ceux 
de  l'Auvergne  chargent  du  sel  dans  un  entrepost  qui  est  étably  à 
Aubusson  par  la  ferme  générale  pour  commencer  à  prendre  des 
précautions  pour  éviter  ou  diminuer  le  faux  Saunage,  car  Aubusson 
n'est  point  dans  un  pays  de  Gabelle  et  le  plus  proche  endroit  qui 
est  àMontlusçon  en  est  éloigné  de  dix  lieues,  ainsy  le  se!  ne  vaut  à 
Aubusson  que  45  sols  le  boisseau  mesure  de  Paris,  et  les  autres 
voituriers  retournent  chez  eux  presque  toujours  avuide,  c'est  pour- 
quoy  le  fromans  est  toujours  un  peu  plus  cher  à  Aubusson  que 
dans  les  provinces  voisines  d'où  on  le  tire,  quoy  qu'il  y  ait  toujours 
quelques  particuliers  qui  en  font  de  petits  magasins. 

Ces  détails  préliminaires  paroistront  peut-être  étrangers  à  un 
mémoire  qui  ne  doit  avoir  pour  but  que  le  commerce  et  les  manu- 
factures, cependant  on  ne  les  a  pas  cru  inutiles,  parce  que  plu- 
sieurs objets  réunis,  concourent  au  soutien  et  augmentation  de 
l'un  et  de  l'autre,  on  va  à  présent  traiter  de  ce  qui  les  conserne  à 
Aubusson  et  successivement  à  Feilletin. 

L'objet  unique  du  commerce  d'Aubusson  est  celuy  des  Tapisse 
ries,  fauteuils,  écrans,  canapés,  tapis  de  poing,  et  de  ceux  façon  de 
Turquie;  on  ne  peut  encore  faire  que  très-peu  de  fond  sur  ce  der- 
nier article,  parce  que  la  fabrication  en  est  établie  depuis  très-peu 
de  tcms,  et  que  l'on  ne  scait  pas  encore  de  quelle  façon  le  public 
adoptera  ces  nouveaux  ouvrages,  mais  selon  toutes  les  apparences 
ils  seront  goûtés,  au  moins  est-il  certain  que  les  ouvriers  et 
ouvrierres  réussiront  en  tout  ce  qu'ils  entreprendront  dans  ce 
genre  d'ouvrage,  étant  des  plus  adroits  pour  travaifier  la  laine,  et 
assez  ingénieux  pour  perfectionner  leur  travail  ;  l'idée  de  cet  éta- 
blissement est  très-bonne,  c'est  pourquoy  le  Conseil  et  M.  de  la 
Porte,  Intendant  du  Bourbonnois,  qui  ont  prévu  combien  cette 
fabrication  pouvoit  être  utile  au  pais  et  à  l'Etat,  ont  procuré  toute 
protection  et  secours  à  cet  établissement  en  sorte  qu'il  y  a  actuele- 
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meut  liiiit  motiers  montés  qui  ont  été  faits  des  fonds  du  Roy,  sur 
lesordros  de  .\Ionseigneur  le  Controlleur  général,  ou  peut  dire  que 
la  troisième  épreuve  de  ces  Tapis  est  bien  réussie,  et  que  grâce  aux 
très-bonnes  instructions  qui  ont  été  envoyées  de  Paris,  ces  ouvrages 
sont  très-bien  fabriqués  a  présent,  il  semble  même  qu'il  ne  reste 
plus  que  deux  cboses  a  scavoir  pour  pouvoir  compter  sur  cette  nou- 
velle fabrication;  la  première  si  le  prix  depuis  20  francs  jusques 
a  24  francs  Taune  quarrée  est  plus  avantageux  au  public,  que 
celuy  des  tapis  de  Turquie,  et  la  seconde  si  ce  commerce  venant  a 
être  livré  aux  marchands  de  Paris,  il  ne  sera  pas  aneanty  pour  la 
fabrique  comme  Test  celuy  des  Tapisseries  ;  lequel  retient  les  fabri- 
cans  dans  une  médiocrité  de  fortune  surprenante  et  les  ouvriers 
dans  la  plus  profonde  misère,  qui  puisse  être  imaginée  par  les 
prix  vils  que  toutes  les  mains  d'oeuvres  sont  payées,  particulière- 
ment celles  des  Tapissiers;  mais  comme  la  façon  de  sortir  la 
fabrique  de  l'état  languissant  où  elle  est,  de  rétablir  le  commerce 
des  Tapisseries,  et  de  soutenir  l'établissement  des  tapis  faconde 
Turquie,  a  l'avantage  des  pauvres  fabricans  et  ouvriers,  condui- 
roit  a  des  détails  très  dispendieux;  qu'il  faudroit  renger,  tant  la 
fabrique  que  le  commerce,  sous  une  direction  nouvelle;  que 
pareille  proposition  semble  répugner  a  la  liberté  du  commerce,  et 
que  peut  être  cette  idée  ne  vaut  rien,  on  ne  croit  pas  devoir  placer 
icy  la  forme  dans  laquelle  elle  pouroit  être  exécutée,  on  observe 
seulement  que  jamais  ville  de  fabrique  et  de  commerce  n'a  été 
aussy  pauvre  que  celle  d'Aubusson  et  de  Feilletin,  quoy  qu'il  n'y 
ait  pas  d'endroit  dans  le  Royaume  ou  on  vive  a  si  bon  marché  ou 
on  fasse  de  pareils  ouvrages,  ny  a  si  bas  prix,  ny  ou  les  impositions 
soient  moins  fortes  eu  égard  au  nombre  d'habitans,  mais  qui  le 
son!  bien  suffisament  eu  égard  a  leur  misère  d'où  on  peut  conclure 
que  l'ancienne  fabrique  est  très  languissante. 

La  fabrique  et  le  commerce  de  la  ville  de  Feilletin  ne  sont  pas 
dans  une  meilleure  situation,  ils  consistent  comme  à  Aubusson  en 
Tapisseries,  mais  à  la  différence  que  Feilletin  ne  travaille  pour 
ainsy  dire  qu'en  fils  simples,  quoy  qu'il  soit  permis  d'y  fîibriquer 
des  Tapisseries  de  toutes  les  espèces,  au  lieu  qu'à  Aubusson  on  en 
fabrique  d'etim,  de  fils  doubles  et  de  fils  simples,  et  outre  cela  des 
fauteuils,  des  écrans,  des  canapés,  des  tapis  de  poing  et  de  ceux 
façon  de  Turquie,  ainsy  le  commerce  d'Aubusson  est  beaucoup 
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plus  considérable  que  cchiy  cleFeillclin  ou  il  n'y  a  que  200  meliors, 
tandis  qu'il  y  en  a  450  à  Aubusson,  y  compris  les  métiers  de  fau- 
teuils, et  enfin  les  tapisseries  de  fil  simple  d'Aubusson  sont  généra- 
lement parlant  beaucoup  meilleures  que  celle  de  Feilletin,  aussy 
valent  elles  quarente  sols  par  aulne  plus  que  celles  de  Feilletin. 

Quoy  qu'il  en  soit  ce  qui  a  déjà  été  dit,  et  ce  qu'on  la  dire  au 
sujet  de  la  manufacture  d'Aubusson  ne  sera  point  répété  pour  celle 
de  Feilletin,  parce  qu'il  y  a  les  mêmes  observations  à  faire,  et  qu'il 
a  fallu  faire  les  mêmes  changemens  dans  l'une  comme  dans  l'autre. 
Après  ces  observations  l'Inspecteur  passe  au  détail  des  opérations 
qu'il  a  faites,  aux  observations  qu'il  a  fournies,  tant  de  celles  sur 
lesquelles  il  a  été  rendu  des  décisions  que  des  autres  sur  les- 
quelles il  n'eu  a  point  été  donné,  et  qu'il  croit  nécessaires  a  rendre, 
et  enfin  à  celles  dont  il  n'a  point  parlé  jusques  à  présent. 

Lors  que  l'Inspecteur  est  arrivé  à  Aubusson  et  à  Feilletin  toutes 
les  tapisseries,  les  fauteuils,  écrans  et  canapés,  étaient  fabriqués 
en  tout  ou  en  partie  avec  des  laines  teintes  en  faux  teint  de  Brésil, 
de  fuster  et  de  fonte  de  Boure  indépendamment  de  quelques  autres 
couleurs  fausses  qui  étoient  faites  en  faux  teint  avec  le  bois  d'indc; 
les  verts  naissants  dénomés  vertensis,  et  les  verts  bruns  étoient  les 
uns  faits  sans  guesde,  et  les  autres  étoient  montés  et  brunis  avec  le 
Campeche  prohibé  par  l'article  8  du  règlement  du  7  juillet  1733 
pour  la  teinture  des  laines  destinées  à  la  fabrique  des  tapisseries,  et 
enfin  tous  les  noirs  étaient  faits  sans  guesde,  contre  la  disposition 
de  l'article  1)  du  dit  règlement. 

Ces  contraventions  subsistoieut  de  temps  immémorial,  car  les 
anciennes  ou  les  nouvelles  tapisseries  de  ces  deux  manufactures 
portent   les  marques  de  la  mauvaise  teinture,   ainsy  les  lcttr( 
patentes  du  28  may  1732  et  29  janvier  1737  portant  règlemei 
pour  les  fabriques  d'Aubusson  et  de  Feilletin,  n'ont  pas  plus  et 
exécutées  en  ce  qui  concerne  la  bonne  teinture  que  les  statuts 
réglcmens  faits  en   1065,  l'avoient  été  jusques  au  tems  que  U 
lettres  patentes  cy  dessus  rapportées  ont  été  rendues. 

Le  sieur  de  la  Pigue  fut  nommé  en  1732  Inspecteur  de  ces  deuj 
manufactures,  il  étoit  alors,  comme  il  est  aujourd'huy  Prèsidei 
de  la  Juridiction,  Lieutenant  de  Police,  et  subdèlégué  de  M.  l'Inl 
tendant,  et  peu  entendu  dans  tout  ce  qui  concerne  l'art  de  la  teinturel 
il  s'imaginera  que  le  teinturier  commis  par  Sa  Majesté  en  mèmil 
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temps  que  luy,  feroit  exécuter  le  règlement  dans  lai  partie  des 
teintures  qui  luy  èloit  attribuée,  sur  cette  confiance  il  s'attacha  aux 
articles  qui  étoient  du  ressort  des  connoissauces  qu'il  avoit,  ou  qu'il 
pouvoit  acquérir,  effectivement  il  a  rectifié  les  filages,  en  tout  cas 
ils  sont  mieux  qu'ils  n'étoient;  il  a  introduit  le  filage  à  la  roiie  qui 
est  bon,  plus  aisé  et  moins  coûteux  que  celuy  a  la  quenouille,  il 
s'est  attaché  à  faire  bien  dégraisser  les  laines,  a  quoy  il  n'a  pas  mal 
réussy,  particulièrement  à  Aubusson,  et  il  s'est  donné  tous  les 
mouvemens  imaginables  pour  faire  travailler  les  ouvriers  sur  les 
desseins  qui  ont  été  fournis  par  le  peintre  entretenu  par  Sa  Majesté, 
il  y  est  parvenu  malgré  la  résistance  des  fabricans  qui  s'imaginoient, 
ne  pouvoir  jamais  y  réussir,  le  Conseil  a  été  informé  dans  les  temps 
des  difficultés  qui  ont  été  faites,  et  il  a  fallu  employer  sou  autorité 
pour  les  y  forcer.  U.  Dumout  qui  est  le  peintre  du  Roy,  est  eu  état 
d'en  rendre  témoignage,  d'ailleurs  le  sieur  de  la  Pigue  fait  subsister 
une  certaine  harmonie  entre  les  marchands,  les  fabricans  et  leurs 
ou\riers,  en  sorte  qu'il  n'y  a  presque  jamais  de  procès  entre  eux, 
ou  s'il  en  survient  il  trouve  le  moyen  de  les  déterminer  à  l'amiable 
sans  procédures  ny  frais,  il  est  agit  de  la  même  façon  pour  tous  les 
hahitans  et  même  s'il  peut  aresler  ceux  des  particuliers  des  autres 
endroits  de  la  jurisdiction,  il  le  fait,  quoy  qu'il  en  est  juge,  et  il  se 
prive  par  cette  conduite  des  rétributions  légitimes  qui  sont  deiies  a 
ses  charges;  ces  bonnes  qualités  qui  sont  à  la  connoissance  de  la 
province,  ne  formant  pas  un  Inspecteur  parfaitement  au  fait  de  la 
fabrique,  et  encore  moins  en  état  de  rectifier  ce  qui  concerne  les 
feiutures,  lesquelles  sont  sans  contredit  plus  abstraites,  et  moins 
cultiièes  que  les  autres  parties  des  manufactures,  et  la  plus  part 
de  ceux  qui  tiennent  les  premiers  rangs  parmi  les  connoisseurs  en 
la  fabrique,  seroient  peut-être  bien  embarrassés,  s'ils  avoient  a 
rendre  raison  des  teintures,  soit  pour  les  faire,  les  réformer  ou 
innoiier  suivant  l'exigence  des  cas  qui  se  présentent,  quoy  qu'il  en 
soit  le  sieur  de  la  Pigue  ignorant  dans  cette  partie,  et  auquel  il 
n'avoit  jamais  été  étably  des  principes  pour  le  diriger;  comme  il  y 
en  a  dans  les  autres  manufactures  du  Royaume,  ou  les  échantillons 
matrices  déposés  dans  les  bureaux  servent  de  règle  pour  les  tein- 
res,  s'est  remis  de  ce  soin  sur  le  teinturier  commis  par  Sa 
ijesté,  ce  même  teinturier  qui  a  peut  être  fait  quelques 
tentatives  pour    introduire   ce   bon    teint,  voyant   qu'il  ne   pou- 
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voit  y  réussir,  et  ne  scachant  pas  bien  luy  même  ce  qu'il  falloit 
faire  pour  y  parvenir,  s'est  fait  fabricant  de  tapisseries,  outre  son 
métier  de  teinturier  et  il  a  fait  la  mauvaise  teinture  tout  comme  les 
autres  fabricans,  et  s'il  a  parfois  fait  quelques  poursuites  contre 
certains,  sur  les  quelles  M.  de  la  Pigue  en  qualité  de  juge  a  pro- 
noncé des  confiscations  ou  amendes,  cen  a  été  que  pour  de  petites 
couleurs,  et  il  n'a  jamais  attaqué  la  teinture  ny  l'employ  du  Brésil, 
du  fuster  ny  de  la  fonte  de  Bourre,  qui  sont  l'objet  essentiel  des 
contraventions  qui  méritoient  le  plus  d'être  rectifiées,  par  ce  que 
lui-même  teignoit  avec  ces  faux  ingrediens  qui  sont  les  plus  mau- 
vais de  tous  ceux  de  la  teinture  et  qu'il  faisait  employer  dans  les 
tapisseries  qu'il  fabriquoit  des  laines  de  faux  teint,  ainsy  la  mau- 
vaise teinture  a  subsisté  à  Aubusson,  et  aussy  à  Feilletin,  malgré 
les  articles  20  et  21  des  lettres  patentes  de  1732  et  1737. 

Cependant  le  Conseil  et  M.  l'Intendant  du  Bourbonnois,  toujours 
attentifs  sur  ce  qui  concerne  le  bon  ordre,  dans  les  fabriques,  et 
l'exécution  des  réglemens,  ayant  été  informés  que  la  mauvoise 
teinture  subsistoit  à  Aubusson  et  à  Feilletin  ont  donné  des  ordres 
pour  arester  cette  contravention,  et  pour  obliger  les  fabricans  à  se 
conformer  aux  Lettres  patentes  qui  viennent  d'être  citées,  l'Inspec- 
teur, les  teinturiers,  et  les  fabricans  d'Aubussou  et  de  Feilletin  qui 
vouloient  obéir,  ne  scavoient  ny  les  uns  ny  les  autres  ce  qu'il  falloit 
faire  pour  y  parvenir;  c'est  dans  ces  circonstances  que  le  sieur  de 
Bonneval  a  été  envoyé  dans  ces  deux  manufactures,  et  c'est  icy  que  va 
commencer  le  détail  des  opérations  qu'il  a  faites,  de  quelle  manière 
il  a  exécuté  les  ordres  qui  luy  avoient  été  donnés  en  partant  de 
Paris,  et  ceux  qu'il  a  receiies  depuis  suivant  l'exigence  des  cas  qui 
se  sont  présentés,  soit  sur  les  teintures,  le  fond  de  la  fabrique,  ou 
le  nouvel  établissement  des  tapis  de  pied  façon  de  Turquie. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  l'Inspecteur  à  Aubusson,  il  a  com- 
mencé sa  visite  d'abort  cbez  les  teinturiers  du  Roy,  et  tout  de  suite 
chez  les  deux  autres  teinturiers  qui  ont  des  ciines  de  pastel,  il  a 
trouvé  chez  le  teinturier  du  Roy  comme  chez  les  autres  des  lainl 
de  fausse  teinture  et  quelques  faux  ingrediens,  et  aussy  des  lainj 
qui  étoicnt  teintes  en  bon  teint  soit  de  cochenille  ou  de  garence, 
a  successivement  fait  de  pareilles  visites  cbez  les  fabricans 
ouvriers  pour  constater  autant  qu'il  luy  a  été  possible,  la  quantii 
de  laines  de  faux  teint  qu'ils  avoient  dans  leurs  magasins,  et  ma| 


LA    TAPISSERIE    D'A  U  B  L  S  S  0\.  173 

quer  de  son  cachet  les  pièces  de  tapisseries  qui  étoient  commencées 
avec  des  laines  de  fausse  teinture  affin  qu'il  n'en  fut  point  monté 
sur  les  métiers  que  pour  être  travaillées  eu  bonne  et  solides  cou- 
leurs, il  a  distribué  a  chaque  fabricant  les  laines  de  fausse  teinture 
qui  leurs  étoient  nécessaires  pour  parachever  les  pièces  qui  avoient 
é(ê  marquées  de  son  cachet,  relativement  à  la  situation  et  au  genre 
du  travail  de  chaque  pièce,  le  tout  conformément  aux  ordres  qu'il 
avoit  rcceiis. 

Quelque  précaution  qui  ait  été  prise  pour  faire  cette  distribution 
de  laine,  on  conçoit  aisément  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  la  porter 
avec  précision  exacte,  et  sur  laquelle  on  puisse  solidement  compter, 
mais  comme  l'état  qui  a  été  dressé  par  l'Inspecteur  contient  la  tota- 
lité des  laines  de  fausse  teinture  qui  étoient  chez  les  fabricans 
d  Aubusson,  ou  peut  s'assurer  qu'ils  n'en  ont  pas  d'avantage  ou 
qu'ils  ne  doivent  pas  en  avoir  d'autres,  que  celles  qui  sont  comprises 
dans  leurs  déclarations,  ces  différentes  opérations  commencées  le 
'la  juillet  n'ont  pu  être  parachevées  que  le  25  aoust,  dans  cet  inter- 
vale  l'Inspecteur  en  rendoit  successivement  compte,  et  il  a  fait  et 
réitéré  plusieurs  épreuves  sur  les  teintures,  et  enfln  la  conduite 
qu'il  a  teniie  a  été  approuvée  :  il  a  ensuite  été  à  Feilletin  ou  il  a 
reitéré  les  mêmes  opérations  qui  avoient  été  faites  à  Aubusson, 
c'est-à-dire  qu'il  a  marqué  de  son  cachet  les  tapisseries  qui  étoient 
commencées  sur  les  métiers  avec  des  laines  de  fausse  teinture,  il  a 
pris  un  état  pareil  a  celuy  qu'il  avait  fait  à  Aubusson  de  toutes 
celles  qui  resteroient  entre  les  mains  des  fabricans  après  que  les 
pièces  marquées  de  son  cachet  seront  parachevées,  et  enfin  il  a 
montré  aux  teinturiers  de  Feilletin,  comme  il  avoit  fait  à  ceux 
d  Aubusson  les  bons  procédés  pour  employer  la  garence  et  la  coche- 
nille, et  faire  les  autres  couleurs  sans  bresil,  bois  d'inde  ou  de 
campeche,  fuster  ny  fonte  de  Bourre. 

L'opération  de  la  marque  des  tapisseries  sur  les  métiers,  l'état 
des  laines  de  faux  feint,  et  les  épreuves  de  teinture  qu'il  a  faites, 
l'ont  retenu  à  Feilletin  depuis  le  17  septembre  jusques  à  la  fin  du 
mois,  tous  les  procès-verbaux  et  états  ont  été  envoyés  dans  les 
temps  au  Conseil  et  à  M.  l'Intendant  lequel  a  rendu  ses  ordon- 
nances le  24  octobre  suivant  portant  d'une  partdeffense  d'employer 
à  l'avenir  des  laines  de  fausse  teinture  dans  les  tapisseries  d'Au- 
busson  et  de  Feilletin,  à  peine  de  200  francs  d'amende,  et  de 
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l'autre  permission  aux  jurés  gardes  de  marquer  du  plomb  ordi- 
naire de  leur  bureau  les  pièces  qui  ont  été  marquées  sur  les 
métiers  du  cachet  de  l'Inspecteur  ambulant,  quoyque  fabriquées 
avec  des  laines  de  faux  teint,  et  deffences  aux  dits  jurés  d'en 
admettre  un  plus  grand  nombre  de  pareilles,  a  peine  de  500  francs 
d'amende,  et  d'inlerdiction  de  la  jurande  et  de  la  maîtrise  pour 
toujours;  ces  ordonnances  sont  très  sages,  elles  ont  été  enregistrées 
sur  les  livres  des  Bureaux,  et  il  a  été  fait  pour  leur  exécution  tout 
ce  qui  a  dépendu  de  l'Inspecteur  et  des  jurés  gardes. 

Comme  les  laines  de  fausse  teinture  constatées  par  les  états 
desquels  ont  vient  de  parler,  pouvoient  servir  de  prétexte  pour 
perpétuer  le  mauvais  teint  dans  les  tapisseries,  l'Inspecteur  a  pris 
deux  précautions,  la  première  de  n'accorder  que  jusques  au  mois 
de  janvier  1744  tout  au  plus,  et  beaucoup  moins  de  tems  pour  cer- 
tains ouvrages,  pour  parachever  les  pièces  qu'il  avoit  marquées  de 
son  cachet,  et  la  seconde  de  faire  donner  une  soumission  par  écrit  a 
chaque  fabricant  de  ne  plus  employer  de  laine  de  fausse  teinture 
au  moyen  de  quoy  s'il  est  donné  promptement  une  destination  aux 
laines  qui  sont  comprises  dans  les  dits  états,  aucun  fabricant  ne 
pourra  plus  sans  être  en  contravention  avoir  chez  luy  des  laines  de 
faux  .teint,  ainsy  la  mauvaise  teinture  sera  abolie  pour  les  tapisseries 
d'Aubusson  et  de  Feilletin,  mais  il  est  bien  intéressant  de  donner 
une  décision  à  cet  égard,  et  d'autant  que  la  fabrication  des  tapis  de 
poing,  qui  sont  à  la  vérité  des  ouvrages  de  médiocre  prix  et  qui 
occupent  beaucoup  de  filles,  femmes  et  enfans  d'Aubusson,  pouroit 
occasionner  le  mauvais  teint  dans  les  tapisseries,  parce  qu'il  sont 
fabriqués  avec  les  mêmes  laines  qui  entrent  dans  les  tapisseries  de 
fils  doubles,  on  estime  qu'il  convient  d'ordonner  que  les  dits  tapis  de 
poipg  ne  seront  fabriqués  à  l'avenir  qu'avec  des  laines  de  bon  teint 
tout  comme  les  tapisseries,  et  il  arrivera  de  deux  choses  l'une,  ou 
que  ces  mêmes  tapis  augmenteront  de  prix  dans  le  commerce  a 
proportion  de  l'augmentation  du  prix  de  la  teinture,  ou  qu'on  les 
fabriquera  sans  y  mettre  des  couleurs  rouges  ou  autres  à  la  garence, 
qui  sont  plus  chères  que  celles  qui  y  sont  employées  à  présent, 
ainsy  il  faut  la  même  règle  pour  les  tapis  que  pour  les  tapisseries, 
en  sorte  que  les  fabricans  ny  les  ouvriers  ne  puissent  pas  avoir  chez 
eux  des  laines  de  fiiusse  teinture,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être,  et  s'il  a  semblé  que  l'Inspecteur  ait  pensé  différament 
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par  sa  lettre  au  Conseil  du  25  aoust  dernier,  il  n'avoit  alors  en  veûe 
qiio  de  faciliter  l'employ  des  laines  de  faux  teint  qui  étoient  alors 
entre  les  mains  des  fabricans,  et  de  leur  éviter  la  perte  de  la  fausse 
teinture  qui  avoit  coûté  six  sols  la  livre,  de  plus  il  n'étoit  pas  aussy 
bien  instruit  qu'il  la  été  depuis  des  inconvéniens  qui  peuient  résulter 
de  ces  tapis  ny  entin  que  l'on  pouvoit  les  faire  fort  jolis  sans  rouges 
ny  autres  couleurs  pour  lesquelles  il  faut  de  la  cocbenille  ou  de  la 
garcnce,  en  tout  cas  il  revient  sans  peine  à  la  detfence  du  mauvais 
teint  dans  les  tapis  de  poing,  quoy  qu'ils  soient  d'un  très-médiocre 
prix,  il  s'est  résumé  à  cet  avis  dans  l'une  des  conférences  qu'il  a 
eues  avec  M.  de  la  Porte  pendant  son  séjour  à  Montlusçon  au  mois 
d'octobre  1743,  et  il  luy  a  été  donné  un  mémoire  en  conséquence 
duquel  il  a  promis  d'écrire  au  \Iinistre. 

Pendant  le  cours  de  ces  différentes  opérations,  il  s'est  élevé  une 
contestation  sans  qu'il  y  ait  cependant  eu  de  procédure  intentée, 
entre  les  fabricans  et  les  teinturiers  d'Aubusson,  les  uns  ont  pré- 
tendu avoir  le  droit  de  teindre  eux-mêmes  les  laines  qu'ils  mettent 
eu  œuvre,  et  les  autres  soutenoient  au  contraire  qu'il  n'y  avoit 
qu'eux  qui  puissent  teindre;  la  question  a  été  portée  au  Conseil  par 
un  mémoire  envoyé  le  28  juillet  par  l'Inspecteur,  lequel  contenoit 
eu  substance,  que  si  la  faculté  de  teindre  étoit  tout  d'un  coup  otée 
aux  fabricans,  la  -Uanufacture  couroit  risques  de  manquer  de  laines 
teintes,  parce  que  les  teinturiers  qui  étoient  alors  réduits  à.  deux  ne 
seroient  pas  en  état  de  faire  le  service,  n'ayant  ny  les  ingrediens  de 
teinture,  ny  lesemplacemens  nécessaires,  non  plus  que  les  connois- 
sauces  pour  faire  toutes  les  couleurs  en  bon  teint,  et  au  degré  qu'il 
convenoit  de  les  porter.  A  ce  mémoire  communiqué  a  feu  M.  Barron, 
Hj^été  répondu  d'un  coté  qu'il  etoit  nécessaire  de  deffendre  la 
teinture  des  laines  aux  fabricans  et  ouvriers  sous  des  peines  très 
rigoureuses,  et  de  l'autre  qu'il  etoit  a  propos  de  permettre  la  tein- 
ture aux  fabricans  qui  auront  des  ateliers  de  teinturerie  en  chau- 
dières scellées  et  en  cuves  de  pastel. 

Comme  cette  réponse  ne  conduit  pas  à  une  décision  topique  sur 
la  question  agitée  et  qu'il  semble  nécessaire  que  le  Conseil  fasse 
connoitre  ses  intentions  pour  mettre  définitivement  les  teintures 
dans  une  règle  qui  puisse  être  suivie  et  que  l'on  connoisse  ceux  qui 
s'en  écarteront;  on  estime  :  1°  Qu'il  faut  deffendre  aux  fabricans  et 
ouvriers  de  teindre  aucunes  laines,  conformément  à  l'article  10  des 
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lettres  patentes  du  28  may  1732  et  a  partir  de  l'avis  de  M.  Barron, 
par  ce  qu'il  y  a  présentement  cinq  teinturiers  travaillans  dans  la 
ville  d'Aubusson  qui  peuvent  faire  le  service  de  la  Manufacture  au 
lieu  qu'il  n'y  en  avoit  que  deux  lorsque  l'Inspecteur  y  est  arrivé, 
qu'ils  sonl  à  présent  pourvus  de  cochenille,  garence,  orseille  d'herbe 
ou  de  terre  et  des  autres  ingrediens  nécessaires  pour  les  teintures 
permises,  et  qu'ainsy  ils  sont  en  état  de  servir  le  public;  2°  qu'il 
est  nécessaire  conformément  à  l'article  premier  du  règlement  pour 
les  teintures,  du  13  aoust  1669,  de  former  dans  la  ville  d'Aubusson 
un  corps  ou  communauté  de  maitres  teinturiers,  ce  qui  n'a  jamais 
été  fait,  sans  obliger  a  la  distinction  du  grand  ou  du  petit  teint 
ordonné  par  l'article  2  du  règlement  du  15  janvier  1737  en  assuje- 
tissant  d'ailleurs  les  teinturiers  a  toutes  les  précautions  prises  par 
les  dits  règlements  pour  maintenir  la  bonne  teinture,  et  fermer  la 
porte  aux  ignorans  dans  le  dit  article,  c'est  la  le  moien  de  pouvoir 
se  passer  bientôt  d'un  teinturier  entretenu  par  Sa  Majesté;  3°  enfin 
qu'on  pouroit  comprendre  dans  celte  première  communauté  de 
teinturiers  que  l'on  propose  de  former,  non  seulement  ceux  qui 
travaillent  actuellement,  mais  encore  ceux  qui  ont  discontinué  la 
teinture  et  qui  lasçavent,  tels  sont  Pierre  Montczerle  père  et  Fran- 
çois Assollant  le  jeune  et  affm  de  répondre  à  la  seconde  partie  de 
l'avis  de  M.  Barron  on  admettroit  pour  cette  fois  seulement  trois  ou 
quatre  fabricans  tout  au  plus  qui  ont  des  ateliers  de  teinturie,  assés 
en  état,  des  emplacemens  convenables  à  la  teinture,  et  qui  seroient 
prest  a  monter  ou  assoir  des  ciives  de  pastel  en  déclarant  qu'à 
l'avenir  aucun  ne  seroit  admis  à  l'art  de  la  teinture  qu'il  n'eut  fait 
apprentissage,  et  qu'il  ne  fut  en  èlat  de  faire  le  chef-d'œuvre 
ordonné  par  l'article  44  du  règlement  de  1669  et  90  de  celui  de 
1737. 

Si  les  règles  proposées  ne  sont  pas  établies  on  ne  parviendra 
que  très-difficilement  à  faire  exécuter  ponctuellement  les  arrange- 
ments qui  sont  concertés  pour  soutenir  les  bonnes  teintures,  et 
même  les  perfectionner,  car  quelques  soins  qui  ayent  été  pris  pour 
parvenir  à  cette  perfection,  ou  ne  doit  pas  s'imaginer  qu'elle  ne 
puisse  pas  être  augmentée  par  des  multiplicités  d'expériances  au 
travers  desquelles  on  fait  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes; 
la  manufacture  de  Feilletin  est  dans  le  même  cas  que  celle 
d'Aubusson,  ainsy  il  convient  d'y  faire  les  mêmes  arrangemens. 
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Pendant  le  séjour  de  rinspecteur  il  a  fait  différentes  autres 
\isites,  tant  chez  les  fabricants  et  ouvriers  d'Aubusson  et  de  Feil- 
letiu,  que  chez  les  teinturiers,  et  dans  les  bureaux  des  manufac- 
tures, il  a  fait  différentes  saisies  sur  lesquelles  il  a  été  rendu  des 
décisions  soit  pour  arrcst  du  Conseil,  ordonnance  de  M.  l'Inten- 
dant, ou  sentences  de  AJAJ.  les  lieutenants  de  police,  telle  a  été  la 
saisie  de  30  francs  de  soyes  costées  faite  sur  le  nommé  Momin, 
marchand  de  Saint-Chamon  en  forest,  lesquelles  ont  été  confisquées 
et  brûlées  moitié  dans  la   place  publique  d'Aubusson  et  l'autre 
moitié  dans  celle  de  Feiiletin,  et  le  dit  Momin  a  été  condamné  en 
200  francs  d'amende,  outre  l'interdiction  du  commerce  à  Aubusson 
et  à  Feiiletin  qui  a  été  prononcé  contre  luy  par  le  dit  arrest,  les 
nommés  Cartaud  et  François  Grellet  fahricans  d'Aubusson  ont 
été    condamnés    par    ordonnance   de  M.   l'Intendant   chacun   en 
200  francs  d'amende  et  à  la  confiscation  des  choses  saisies,  tant 
pour  mauvaise  fabrication  d'une  pièce  de  tapisserie  et  mauvaise 
laine,  que  pour  laine  de  fausse  teinture  employée  dans  une  pièce 
qui  n'étoit  point  marquée  du  cachet  de  l'Inspecteur,  par  autre 
ordonnance  de  M.   l'Intendant    le  nommé    Cliarrière   ancien   et 
mauvais  teinturier  a  été  condamné  en  200  francs  d'amende  pour 
fausse  teinture  de  laines,  par  sentence  du  juge  d'Aubusson  il  a  été 
confisqué  35  francs  de  soyes  costées  de  mauvaise  qualité,  saisies 
sur  le  sieur  Terrasson  marchand  du  dit  sieur  Chamont^  lequel  a 
été  condamné  en  200  francs  d'amende,  par  sentence  du  juge  de 
Feiiletin  ;  la  nommée  Veuve  de  Gas  a  été  condamnée  à  la  confis- 
cation d'une   pièce  de  tapisserie  mal  fabriquée,  et  en  50  francs 
d'amende  conformément   à  l'article    14  des  lettres  patentes  du 
29  janvier  1737,  et  il  a  été  ordonné  que  la  pièce  confisquée  serait 
exposée  dans  le  bureau  dé  Feiiletin  pour  servir  d'exemple  aux 
fabricans  et  ouvriers,  par  autre  sentence  dujuge  de  Feiiletin,  il  a  été 
confisqué  dix  livres  de  soyes  costées  saisies  sur  le  nommé  Gaillot, 
commissionnaire  d'Aubusson,  lequel  a  été  condamné  dans  son 
nom  au  payement  de  l'amende  de  200  francs  n'ayant  pas  voulu 
déclarer  le  nom  du  marchand  auquel  les  dites  soies  appartenoient, 
ily  a  grande  apparence  qu'elles  sont  au  même  Terrasson  sur  lequel 
il  avoit  été  confisqué  peu  de  tems  avant  35  francs  de  pareilles  soies 
costées  par  le  juge  d'Aubusson  :  il  y  a  encore  quelques  autres 
saisies  qui  ont  été  portés  au  Conseil  et  à  M.  l'Intendant  sur  les- 

12 


178  LA    TAPISSEUIE    D'AUBUSSON. 

quelles  il  n'a  point  encore  été  rendu  de  jugement,  et  qu'il  seroit 
très-intéressant  de  décider  pour  l'exemple,  telle  est  celle  faite  sur 
le  sieur  Montezer  pour  laine  défausse  teinture  employée  dans 
une  pièce  de  tapisserie,  celle  d'un  flocon  ou  fil  double  bâtard,  et 
celle  d'une  autre  pièce  dans  laquelle  il  a  été  trouvé  quelques  laines 
de  faux  teint  en  violet,  ces  trois  objets  concernent  la  manufacture 
d'Aubusson,  et  à  l'égard  de  celle  de  Feilletin  il  y  a  cinq  pièces  de 
saisies  pour  fausse  teinture  dans  la  visite  générale  qui  a  été  faite 
au  dit  Feilletin  par  l'Inspecteur,  les  procès-verbaux  de  toutes  ces 
contraventions  ont  été  envoyées  au  Conseil  et  à  M.  l'Intendant  les 
16  octobre  1743,  18  janvier  et  7  février  1744. 

Les  exemples  de  justice  et  de  vérité  qui  ont  été  rendus,  et  ceux 
qui  interviendront  sur  les  saisies  qui  ne  sont  pas  encore  jugées,  ne 
coùtriburont  pas  peu  à  établir  la  règle  dans  ces  deux  manufac- 
tures dans  lesquelles  il  a  été,  ou  il  sera  déposé,  des  échantillons 
matrices,  tant  pour  conserver  la  bonne  teinture  des  laines,  que  la 
qualité  des  soies  costées,  c'est-à-dire  de  la  moindre  sorte  qui 
peuvent  et  doivent  y  être  employées. 

Les  échantillons  matrices  des  laines  ont  été  teints  en  vertu  des 
ordonnances  de  M.  l'Intendant,  et  avant  que  d'être  déposés,  ils  ont 
été  examinés  par  l'Inspecteur  qui  en  a  fait  les  dcbouillis  qui  sont 
demeurés  attachés  aux  dits  échantillons,  ainsy  il  sera  aisé  de 
reconnaître  à  l'avenir  ceux  qui  s'écarteront  des  règles  établies  et 
l'Inspecteur  de  ces  deux  manufactures  pourra  aisément  y  tenir 
la  main,  sans  quoy  il  méritera  des  reproches  vifs,  et  s'il  ne  fait 
pas  par  luy  même  les  vérifications  dont  il  est  chargé,  et  que 
l'Inspecteur  luy  a  montrées. 

La  teinture  des  laines  destinées  à  la  fabrique  des  tapisseries  et 
autres  ouvrages  et  la  détermination  des  soies  de  la  moindre  qua- 
lité qui  doivent  y  être  employées,  n'ont  pas  été  les  seuls  objets  sur 
lesquels  l'Inspecteur  a  porté  son  attention  et  ses  soins,  il  a  encore 
travaillé  a  établir  de  bonnes  et  solides  règles  dans  la  fabrique, 
il  a  dressé  un  projet  de  règlement  qui  assujettit  les  tapisseries  a 
ne  pouvoir  être  fabriquées  que  dans  des  comptes  et  proportions 
relatives  aux  différentes  qualités,  il  a  été  déterminé  les  espèces, 
d'étims  et  de  laines  qui  peuvent  être  employés  tant  en  chaîne 
qu'en  trame  ou  tissu  de  chaque  sorte,  les  tapisseries  dénommées, 
fils  doubles  ou  flocons  bâtards  ont  été  supprimées,  et  il  a  été  inséré 
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dans  le  dit  règlement  qu'il  n'en  seroit  point  fabriqué  que  des  trois 
espèces  qui  y  sont  énoncées. 

Ces  précautions  qui  semblent  bonnes  n'avoicnt  point  été  prévues 
ny  par  les  lettres  patentes  de  16G5  ny  par  celles  de  1732  et  1737; 
il  a  aussy  convenu  de  plusieurs  autres  arrangemens,  suivant  les- 
quels différens  articles  des  lettres  patentes  de  1732  et  1747  dont 
l'exécution  avoit  été  négligée  jusques  alors,  seront  exécutés  par 
les  suites,  tels  sont  l'encimage  des  laines  qui  étoit  toléré  avec  du 
siadoux,  et  qui  a  été  restreint  à  l'huile  d'olive,  la  visite  exacte  des 
tapisseries  qui  seront  portées  dans  les  bureaux  des  manufactures 
pour  être  visitées  et  marquées  au  lieu  que  cy  devant  les  jurés  gardes 
se  contentoient  d'aller  marquer  les  pièces  chez  les  fabricants  ou 
elles  n'étoient  jamais  examinées  mais  seulement  marquées  pour 
percevoir  le  droit  de  marque  ordinaire,  qui  est  d'un  sol  par  pièce; 
le  bureau  d'Aubusson  qui  n'étoit  qu'une  petite  chambre  et  pour 
ainsy  dire  sans  exercice  a  été  changé  et  transféré  à  la  place  publique, 
dans  une  maison  qui  est  au  milieu  de  la  ville  à  la  commodité  des 
fabricans,  le  marc  a  été  assujety  sur  un  gros  billot  que  l'on  ne  doit 
pas  craindre  qui  soit  porté  de  côtés  et  d'autres,  il  a  été  placé  une 
perche  dans  ce  même  bureau  pour  étendre  et  visiter  les  tapisseries 
avant  que  de  les  marquer,  il  a  été  pris  des  précautions  pour  que 
les  soies  et  les  laines  fussent  visitées  avant  que  d'être  mise  en 
œuvre  par  les  fabricans,  et  il  a  été  fait  d'ailleurs  tous  les  arrange- 
mens nécessaires  pour  l'exacte  observation  des  règlements  anciens 
et  des  nouveaux  qui  sont  proposés. 

Toutes  ces  régies  semblent  devoir  laisser  espérer  que  la  bonne 
teinture  et  fabrication  s'établiront  de  mieux  en  mieux,  surtout  s'il 
y  a  un  Inspecteur  qui  fasse  exécuter  tant  les  anciens  et  nouveaux 
réglemens,  que  les  autres  arrangemens  qui  ont  été  concertés,  mais 
il  est  bien  intéressant  de  commettre  à  cette  place  un  homme 
capable  et  qui  par  l'-utilité  qu'il  en  retirerait  fut  intéressé  à  sou- 
tenir et  perfectionner  ces  deux  manufactures. 

Par  le  témoignage  qui  est  deu  a  la  vérité  on  ne  peut  pas  trouver 
un  peu  plus  honneste  homme  que  M.  de  la  Pigue  qui  est  déjà 
pourvu  de  cette  inspection,  et  s'il  n'eut  pas  été  aussy  compatissant 
qu'il  l'est,  et  qu'il  luy  eut  été  donné  des  principes  pour  réprimer 
les  abus  qui  se  sont  introduits,  ou  qui  subsistoient  avant  luy,  dans 
ces  deux  manufactures,'  on  ne  craindroit  point  de  dire  pour  l'avenir 
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que  personne  ne  mérite  mieux  que  luy  de  remplir  cette  place, 
cependant  comme  il  est  toujours  à  craindre  que  son  caractère  de 
bonté  ne  trahisse  la  fermeté  qui  est  nécessaire  surtout  après  l'indul- 
gence qui  a  longtemps  subsisté,  et  qu'il  commence  a  être  un  peu 
âgé  on  peut  assurer  que  son  fils  est  très  capable  de  remplir  cette 
inspection,  c'est  un  bon  sujet,  sur  la  probité  du  quel  on  peut 
compter,  il  a  déjà  bien  des  connoissances  dans  la  fabrique  et  le 
goût  du  dessein  des  tapisseries,  et  il  commence  a  être  au  fait  des 
teintures  visitées  dans  ces  deux  manufactures,  ayant  été  préseut  à 
toutes  les  opérations  qui  ont  été  faites,  dont  il  a  retenu  et  mis  par 
écrit  les  procédés  pour  les  reitérer,  et  s'en  servir  en  cas  de  besoin  : 
Comme  ce  jeune  homme  est  âgé  de  trente  ans,  qu'il  paroist  de 
toutes  façons  très  capable  de  remplir  cette  inspection,  et  que  pour 
la  bien  faire  elle  demandera  tout  son  tems,  surtout  dans  les  pre- 
mières années,  on  croit  être  fondé  a  représenter  que  des  appoin- 
tements de  300  francs  sur  lesquel  le  dixième  a  été  retenu  depuis 
que  son  père  en  jouit,  et  qui  par  conséquent  ont  été  réduits  à 
270  franc  ne  sont  pas  suffisants  pour  le  fixer,  cela  étant  il  semble 
qu'il  conviendroit  de  former  pour  luy  une  nouvelle  inspection  des 
manufactures  pareilles  aux  autres  du  royaume,  et  aux  mêmes  pri- 
vilèges et  appointemens,  sinon  il  faudrait  au  moins  porter  les 
appointemens  du  père  à  mille  livres,  sans  reteniic  de  dixième, 
et  luy  donner  son  fils  pour  adjoint,  ensuite,  on  verroit  pendant 
quelques  années  le  succès  des  peines  et  soins  que  l'un  et  l'autre 
sont  déterminés  à  prendre. 

L'une  de  ces  deux  propositions  mérite  d'autant  plus  d'attention 
que  l'on  ne  doit  pas  regarder  les  manufactures  d'Aubusson  et  de 
Feilletin  comme  étant  de  peu  de  conséquence,  elles  sont  composées 
de  650  métiers  et  elles  occupent  au  moins  trois  mille  habitants  de 
ces  deux  villes,  indépendament  des  gens  de  la  campagne,  de  ceux  de 
Tulle  et  des  environs,  qui  cardent  et  filent  les  laines  et  étaims  qui 
y  sont  employés,  ainsy  on  peut  bien  dire  que  les  marques  de  bonté 
et  protection  qu'il  plaira  leur  accorder  seront  très-sagement  placées. 
Il  seroit  bon  que  l'Inspecteur  qui  sera  attaché  a  ces  deux  manu- 
factures fut  en  même  tems  chargé  de  veiller  et  de  mettre  en  règle 
quelques  fabriques  de  serge,  rasettes  et  ras,  qui  se  fabriquent  tant 
à  Feilletin  qu'à  Saint-Quentin  et  autres  endroits  de  la  Marche, 
dont  il  faudroit  former  un  arrondissement,  ainsy  que  des  autres 
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étahlissemens  qui  pourroient  se  faire  par  les  suites,  les  sieurs  de 
la  Pigue  père  et  fils,  ont  une  parfaite  connoissance  des  épreuves  des 
bayettcs  qui  ont  été  faites  à  Fellelin,  et  il  leurs  a  été  donné  des 
instructions  sur  tous  les  cas  qui  peuvent  arriver,  en  sorte  qu'ils  sont 
très-bien  en  état  d'exécuter  les  ordres  qui  leurs  seront  donnés  à 
cet  égard,  mais  il  est  fort  à  craindre  que  l'idée  de  former  une 
manufacture  de  bayettes  à  Feilletin,  ne  puisse  pas  avoir  lieu,  par 
ce  que  les  laines  du  pais  sont  très  grossières,  et  qu'elles  jettent 
un  poil  jaieux  et  désagréable,  après  qu'elles  sont  mises  en  œuvre 
et  tel  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  le  soûbsconner  en  les  voyant  en 
toison  ;  la  première  épreuve  qui  a  été  faite  ne  prouve  que  trop  ce 
raisonnement,  et  la  seconde  pour  laquelle  il  a  été  pris  de  nou- 
velles précautions  en  choisissant  la  plus  belle  laine  tant  pour  la 
chaîne  que  pour  la  trame,  ne  laissera  aucune  ressource  a  espérer 
de  cette  part,  si  elle  ne  réussit  pas;  lorsqu'elle  sera  parachevée  il 
sera  rendu  compte  de  l'une  et  de  l'autre  en  même  tems. 

Pendant  le  séjour  de  l'Inspecteur  à  Aubusson,  il  a  pris  connois- 
sance d'une  école  de  dessein  qui  a  été  établie  par  M.  de  Porte, 
Intendant  de  la  généralité  du  Bourbonnois  ;  il  ne  peut  et  ne  doit 
rendre  que  des  témoignages  favorables  de  cet  établissement,  qui  a 
pour  but  de  former  des  sujets  capables  de  donner  le  goût  et  les 
nuances  des  laines  et  soies  si  nécessaires  à  la  perfection  des  tapis- 
series, a  avoir  l'œil  juste  tant  pour  l'exactitude  du  trait,  que  pour 
poser  les  clairs,  les  bruns  et  demy  teintes,  il  a  été  rendu  compte  le 
15  décembre  1743,  des  observations  qui  pouvaient  être  faites  pour 
tirer  de  cet  établissement  tout  le  fruit  qu'il  est  permis  d'en  espérer, 
en  réponse  il  a  été  envoyé  de  Paris  des  règles  de  conduite,  suivant 
lesquelles  on  pourra  en  tirer  de  nouveaux  avantages,  elles  ont  été 
mises  en  pratique,  ainsi  qu'il  en  a  encore  été  rendu  compte  le 
4  février  1744,  et  les  deux  écoles  ont  été  fournies  de  douze  sujets 
chaquue,  dans  parties  ont  été  choisis  parmi  les  anciens  écoliers 
auxquels  les  maîtres  ont  trouvé  plus  de  dispositions  et  d'aptitude 
pour'le  dessein. 

Ou  croit  que  c'est  icy  le  lieu  de  placer  quelques  réflections  sur 
l'établissement  d'un  peintre  entretenu  par  Sa  Majesté  pour  faire 
les  desseins  des  tapisseries,  former  des  élèves,  et  avoir  inspection 
sur  les  ouvriers  de  la  manufacture  d'Aubusson  pour  la  beauté  et  la 
régularité  des  nuances. 
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1"  On  doit  convenir  que  le  sujet  qui  a  été  choisy  pour  remplir 
cette  place  est  très-capable,  et  sans  autre  raisonnement  sur  les 
talens  qu'il  possède  dans  l'art  de  la  peinture,  dont  l'inspecteur 
avoiie  qu'il  n'est  pas  juge  competant,  il  ne  s'agit  que  de  confronter 
les  ouvrages  qui  étoient  faits  avant  qu'il  eut  été  envoyé  dans  cette 
manufacture,  avec  ceux  qui  sont  fabriqués  aujourd'huy,  particuliè- 
rement dans  les  ouvrages  fins,  la  différence  est  immense,  et  on 
peut  dire  qu'il  y  a  parmi  les  tapisseries  d'étim  des  morceaux  qui 
approchent  du  parfait  dans  leur  genre,  on  ne  trouve  cette  perfec- 
tion que  dans  les  tapisseries  faites  sur  le  dessein  même  du  peintre, 
ainsy  elle  n'est  deùe  qu'aux  tableaux  qu'il  a  fournis,  et  aux  soins 
qu'il  s'est  donnés  pour  inspirer  du  goût  aux  ouvriers  qui  l'ont 
écouté,  et  qui  ont  voulu  suivre  ses  conseils. 

2°  On  observe  que  les  desseins  qui  sont  envoyés  chaque  année  par 
le  peintre,  et  que  les  fabricans  sont  obligés  de  destiner  pour  la 
fabrique  des  tapisseries  d'étim,  de  fils  doubles  et  de  fils  simples, 
ne  peuvent  point  réussir  parfaitement  dans  ces  trois  espèces  de 
tapisseries,  étant  sensible  que  la  délicatesse  d'un  dessein  ne  peut 
pas  être  remplie  avec  des  matières  grossières  tant  en  chaîne 
qu'en  trame  ou  tissu,  cela  étant  il  faudrait  deux  desseins  l'un 
pour  les  tapisseries  fines  et  l'antre  pour  les  tapissiers  ordinaires 
de  fils  doubles  et  fils  simples,  et  qu'il  ne  fut  pas  permis  de  faire 
exécuter  un  dessein  qui  lui  serort  propre,  et  qui  àuroit  été  des- 
tiné par  le  peintre  ;  s'il  est  consulté  sur  cette  partie  on  est  per- 
suadé qu'il  sera  de  cet  avis,  et  on  croit  qu'il  doit  adjouter  de 
plus  que  les  ouvriers  tapissiers  auxquels  on  fait  exécuter  en 
fils  simples,  qui  sont  la  dernière  qualité  des  tapisseries,  les  des- 
seins les  plus  recherchés,  tels  que  sont  ceux  des  plantes,  des  indes 
et  autres,  ne  sont  pas  plus  payés  de  la  façon  du  métier  que  pour 
faire  les  desseins  les  moins  difficiles,  ce  qui  n'est  pas  juste  d'une 
part,  et  de  l'autre,  ne  peut  fournir  que  des  ouvrages  très-impar- 
faits, et  capable  de  dégoûter  le  public  des  tapisseries  d'Aubusson  et 
de  Feilletin,  au  lieu  que  s'il  y  avoit  des  desseins  relatifs  à  l'elpèce 
des  tapisseries,  et  qui  ne  puissent  pas  être  changés"  de  destination, 
ils  seroient  mieux  exécutés,  les  ouvriers  en  chaque  genre,  parvien- 
draient à  la  perfection,  et  ils  n'auroient  plus  sujet  de  se  plaindre 
des  fabricans  auxquels  il  est  vray  qu'ils  sont  tiraniquement  asservis 
dans  ces  deux  manufactures,  par  conséquent  il  semble  convenable 
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que  le  peintre  fournisse  alternativement  un  dessein  pour  les  tapis- 
series communes  et  un  pour  les  étims,  lesquels  ne  puissent  être 
changés  de  destination  sous  aucuns  prétextes.  L'Inspecteur  crois 
devoir  insister  sur  cette  observation,  elle  mérite  d'être  examiné  et 
parce  que  c'est  d'elle  que  dépend  la  progression  de  la  manufacture 
d'Aubusson,  laquelle  n'a  très-assurément  pas  fait  le  même  progrès 
du  côté  de  la  perfection  des  ouvrages,  pour  les  tapisseries  com- 
munes que  pour  les  fines,  ny  même  a  proportion. 

3"  Il  est  d'autant  plus  aisé  de  se  passer  pendant  quelques  années 
d'un  dessein  pour  les  tapisseries  fines,  que  les  onze  tableaux  qui 
sont  actuellement  dans  la  manufacture  d'Aubusson,  peuvent  très- 
bien  être  exécutés  en  tapisseries  fines,  et  qu'il  n'y  en  a  que  trois 
qui  ne  soient  pas  trop  beaux  pour  les  fils  doubles,  et  que  tous  sont 
trop  délicats  pour  les  fils  simples. 

4"  Enfin  il  serait  très-intéressant  que  le  peintre  entretenu  par  Sa 
Majesté,  fût  chargé  de  donner  une  attention  suivie  sur  les  élèves 
pour  le  dessein  qui  sont  dans  les  deux  écoles  d'Aubusson,  qu'il 
prît  la  peine  de  leurs  fournir  plusieurs  morceaux  de  desseins,  et  le 
plus  qu'il  pourroit,  qu'il  en  fit  copier  quelques-uns  pendant  son 
séjour,  qu'il  corrigeât  les  coppies  faites  d'après  luy,  et  qu'il  finit 
dans  les  quinze  derniers  jours  de  chaque  voyage,  par  les  faire  con- 
courir tous  ensemble  ou  en  chaque  école  qu'il  déterminât  les  élèves 
qui  méritent  les  prix  qui  sont  annoncés  par  l'ordonnance  de  \I.  l'In- 
tendant du  18  janvier  17  42,  sans  être  assujetty  a  les  distribuer  en 
chaque  école,  mais  seulement  qu'il  désignât  les  sujets  les  plus 
capables,  ainsi  on  trouveroît  le  moyen  d'exécuter  l'émulation,  non- 
seulement  entre  les  élèves,  mais  encore  entre  les  maîtres  des  écoles 
qui  seroient  intéressés  a  prendre  soin  de  plus  en  plus  de  leurs  éco- 
liers, aftin  de  s'éviter  l'humiliation  que  l'école  qui  leurs  est  confiée 
fut  privée  de  participer  aux  prix,  et  eux  maîtres  aux  grâces  que 
M.  l'Intendant  leur  a  fait  espérer  s'il  étoit  content  de  leurs  services. 
Il  faudroit  en  ceus  qu'il  n'y  eut  point  de  distribution  de  prix  que 
tous  les  deux  ans,  parce  que  le  peintre  du  Roy  ne  doit  aller  dans 
les  manufactures  que  dans  cet  interval,  et  affin  de  ne  point  diminuer 
la  grâce  qui  a  été  annoncé  aux  élèves,  leur  en  donner  quatre  à 
chaque  distribution,  au  lieu  de  deux  tous  les  ans. 

La  grâce  qui  vient  d'être  accordée  à  la  manufacture  de  Feilletin 
pour  laquelle  le  peintre  entretenu  par  Sa  Majesté  doit  fournir  des 
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tableaux,  et  dans  laquelle  il  doit  se  transporter  pour  corriger  les 
peintres  et  ouvriers  tapissiers,  tout  comme  il  a  fîiit  ceux  d'Au- 
busson,  donne  lieu  d'espérer  qu'elle  sortira  de  l'état  d'imperfection 
des  ouvrages  qui  est  presque  général,  surtout  si  on  met  a  la  teste 
des  deux  manufactures,  un  Inspecteur  actif  et  intelligent. 

Il  semble  qu'après  les  marques  de  protection  qu'il  a  plu  au 
Conseil  à  M.  le  controlleur  général  et  à  M.  l'Intendant  accorder  à 
ces  deux  manufactures,  et  les  règles  qui  ont  été  établies  pour 
maintenir  et  augmenter  la  perfection  des  ouvrages,  déterminer  le 
choix  des  matières,  qui  doivent  être  employés  à  la  fabrication  des 
tapisseries,  et  indiquer  les  procédés  pour  faire  les  teintures  solides, 
qu'il  ne  manque  plus  que  de  suivre  avec  fermeté  les  arraugemens 
qui  ont  été  faits,  et  ceux  qui  sont  proposés,  ordonner  à  l'Inspecteur 
de  ces  deux  manufactures  de  faire  de  fréquentes  visites  sur  les 
métiers,  tantôt  à  Aubusson,  tantôt  à  Feilletin,  faire  et  reitérer  des 
debouillis  de  toutes  les  couleurs,  sévir  avec  fermeté  contre  les 
contrevenans  aux  anciens  et  nouveaux  réglemens,  et  enfin  l'obliger 
pendant  quelques  années  de  rendre  compte  tous  les  trois  mois, 
des  diligences  qu'il  aura  faites  sur  toutes  les  parties  qui  concernent 
ces  deux  manufactures,  lequel  compte  doit  comprendre  la  visite, 
le  filage,  le  degrais  et  la  teinture  des  laines,  la  qualité  des  soies 
pour  chaque  espèce  de  tapisseries,  la  bonne  fabrication  qui  consiste 
dans  un  tissu  forme  et  uny,  en  sorte  que  les  chaines  soient  cou- 
vertes, le  goût  des  ouvrages,  et  enfin  l'exacte  conformité  avec  les 
tableaux  fournis  par  le  peintre  du  Roy,  c'est  ainsi  que  l'Inspecteur 
ambulant  s'est  comporté  pendant  son  séjour  à  Aubusson  et  à  Feil- 
letin. Les  sieurs  de  la  Pigue  l'ont  vu  opérer,  ainsy  ils  sont  en  état 
de  s'acquiter  de  ces  fonctions,  mais  il  seroit  bon  de  les  spécifier 
nommément  en  donnant  à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  a  tous  les  deux 
ensemble  une  des  commissions  d'Inspecteur  dont  il  est  parlé  par  le 
présent  mémoire,  ou  de  nouveaux  ordres  pour  faire  exécuter  les 
réglemens. 

Trois  observations  particulières  et  très-intéressantes  concernant 
la  ville  d Aubusson. 

]"  Par  lettres-patentes  obtcniies  au  mois  de  juin  1700,  par  Mes- 
sire  Louis  vicomte  d'Aubusson,  duc  de  la  Feuilladc  et  enregistrées 
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au  Parlement  de  Paris  le  13  juillet  1702,  après  que  les  infor- 
mations de  commodo  et  incommodo  ont  été  faites  et  closes  par  le  , 
lieutenant  général  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Guéret, 
le  dernier  de  juillet  1701,  il  a  été  étably  en  la  ville  d'Aubusson 
onze  foires  tous  les  ans,  lesquelles  doivent  tenir  a  certains  jours  de 
Tannée  qui  sont  désignés  par  Tarrest  d'enregistrement. 

Un  établissement  aussy  avantageux  a  été  négligé,  soit  parce  que 
M.  le  vicomte  d'Aubusson,  duc  de  la  Feuillade  a  eu  des  afifaires 
plus  importantes  à  diriger,  ou  parce  qu'étant  mort  fort  jeune,  sa 
succession  est  passée  à  ses  enfans  mineurs,  et  à  des  tuteurs  et  gens 
d'affaires,  auxquels  on  est  en  usage  de  scavoir  gré,  lorsqu'il  ne 
dégradent  point,  ou  ne  laissent  point  dégrader  les  biens  des  pupilles 
sans  qu'ils  y  fassent  des  améliorations. 

Cependant  le  public,  la  ville  d'Aubusson  et  les  seigneurs  mêmes 
propriétaires  de  la  ville  d'Aubusson,  ont  été  privés  des  avantages 
que  l'on  peut  raisonnablement  espérer  de  pareils  établissemens 
dans  un  pais,  ou  le  commerce  des  bestiaux  fait  le  seul  revenu 
solide;  le  tout  faute  par  les  seigneurs  d'Aubusson,  leurs  tuteurs  et 
gens   d'affaires,  d'avoir  fourny  un  emplacement  convenable  pour 
contenir  les  bestiaux  de  toute  espèce  qui  n'auroient  pas  manqué 
d'être  conduits  aux  dites  foires  ;  la  dépense  pour  avoir  cet  empla- 
cement convenable,  n'aurait  pas  été  au  plus  de  quatre  à  cinq  mille 
livres,  et  les  seigneurs  auxquels  les  droits  de  foires  appartiennent, 
auroient  retiré  peut-être  dès  les  premières  années  le  double  des 
reveniis,  qu'une  pareille  somme  doit  légitimement  rapporter  et 
beaucoup  d'avantage  par  les  suites,  par  conséquent  il  seroit  extrê- 
mement intéressant  pour  eux,   pour  le  public    et  pour  la  ville 
d'Aubusson  d'engager  le  seigneur  ou  quoy  qu'il  en  soit  ^on  tuteur 
ou  ses  gens  d'affaires,  car  c'est  aujourd'huy  un  enfant  de  sept  à  huit 
ans,  de  fournir  un  terrain  commode,  et  non  pas  de  petits  emplace- 
mens,  comme  on  en  propose,  en  trois  ou  quatre  endroits  séparés, 
fort  éloignés  les  uns  des  autres,  et  pour  ainsy  dire  inaccessibles 
aux  marchands,  et  ou  les  bœufs  et  autres  bestiaux  sont  en  risque  de 
périr,  comme  il  est  arrivé  dans  les  premières  années  que  ces 
foires  ont  commencé  a  être  teniis,  c'est  cette  position  difficile  et 
dangereuse  qui  les  a  détruit  en  même  temps  qu'elles  ont  com- 
mencé à  être  établies. 

Si  les  tuteurs  et  le  conseil  de  M.  le  vicomte  d'Aubusson  ne 
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veulent  pas  faire  lu  dépense  de  fournir  un  emplacement  convenable 
pour  la  tenue  des  dites  foires,  on  croit  qu'il  sera  facile  de  trouver 
dans  le  païs  une  ou  plusieurs  personnes  ensemble,  qui  fourniront 
à  leurs  frais  et  risques  un  terrain  dans  lequel  les  bestiaux  de  toute 
espèce  pouront  aisément  contenir,  pourvu  qu'on  leurs  accorde  les 
mêmes  droits  de  vente  et  revente  qui  apparlicndroient  au  seigneur 
d'Aubusson,  s'il  eut  fourny  le  dit  terrain  et  que  les  tuteurs  et  le 
conseil  de  ce  seigneur  donnent  une  renonciation  expresse  et  pour 
toujours  à  prétendre  retirer  les  droits  de  foire,  avec  un  consente- 
ment que  les  dits  droits  passent  entre  les  mains  de  ceux  qui  four- 
niront l'emplacement  pour  tenir  les  foires,  et  qu'enfin  ces  renon- 
ciations et  conscntemens  soient  autorisés  par  lettres-patentes  ou 
arrest  du  conseil;  pareille  proposition  semble  ne  devoir  pas  être 
rejettée;  elle  n'est  point  contre  l'intérest  du  seigneur  d'Aubusson, 
et  elle  ne  tend  qu'a  l'avantage  du  public  et  à  la  plus  grande  facilité 
du  commerce. 

2°  Il  a  été  représenté  dans  le  présent  mémoire  que  la  misère 
des  pauvres  ouvriers  tapissiers  étoit  extrême,  comme  ce  propos 
vague  pourroit  ne  pas  toucher  le  Gouvernement  jusques  au  point 
de  l'engager  a  y  porter  une  main  charitable,  Tlnspecleur  croit  qu'il 
est  a  propos  de  tracer  icy  quelques  particularités  de  cette  misère, 
de  ce  qui  y  donne  lieu,  et  les  secours  qu'il  est  possible  d'y  porter 
avec  très-peu  de  frais. 

Le  métier  de  tapissier  à  la  basse-lisse  est  extrêmement  pénible, 
il  fatigue  la  poitrine,  et  les  yeux,  aussy  la  plupart  des  ouvriers 
meurent-ils  jeunes  de  maladies  de  poitrine,  et  ceux  qui  échappent 
à  cet  accident,  sont  sujets  à  perdre  la  veiie,  ou  elle  s'afïoiblit  au 
point  qu'ils  ne  sont  plus  en  état  de  travvaller,  de  plus  ces  ouvriers 
sont  extrêmement  mal  logés,  la  plus  part  ont  leurs  métiers  dans 
des  greniers  qui  ne  sont  ny  clos  uy  couverts,  ou  il  sont  exposés 
aux  injures  du  tems  et  à  la  rigueur  du  froid  qui  est  très-vif  dans 
cette  province,  ils  sont  souvent  attaqués  de  fluctions  qui  se  fixent 
aux  uns  sur  les  yeux,  et  qui  leurs  fout  perdre,  ou  altèrent  la  veiie, 
aux  autres  sur  la  poitrine  dont  ils  périssent,  et  aux  autres  à  la 
gorge,  ce  dernier  mal  joint  à  la  boisson  des  eaux  criies  et  dures, 
car  ils  ne  sont  aucuns  en  état  de  boire  du  vin,  dégénère  souvent 
en  abcès,  et  finit  quelques  fois  par  des  humeurs  froides,  faute  de 
secours  et  moyens  pour  se  faire  traiter,  il  n'est  pas  possible  a  ces 
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pauvres  gens  de  se  précautionner  contre  la  calamité  de  ces  événe- 
ments, parce  que  la  rétribution  de  leurs  ouvrages  est  si  modique, 
qu'ils  ont  peine  à  gagner  de  quoy  avoir  du  pain  de  seigle  qu'ils 
ont  grand  soin  de  ne  pas  tamiser  pour  en  extraire  le  son,  parce 
qu'il  forme  plus  de  volume,  on  l'appelle  pam  de  tourtre. 

En  effet  comment  pouroient  ils  faire  autrement  puisque  généra- 
lement parlant,  les  très  bons  ouvriers  en  tapisseries  ordinaires  ne 
gagnent  pas  plus  de  sept  à  huit  sols  par  jour,  les  médiocres  cinq  à 
six  sols  ;  les  faibles  quatre  à  cinq  sols  et  quelques-uns  encore  moins, 
ces  pauvres  gens,  leurs  femmes  et  enfants  ne  sont  doncny  nouris  a 
suffisence,  ni  logés  à  peu  près  pour  se  garentir  des  injures  du 
tems,  leurs  habillemens  excitent  la  compassion,  et  enfin  la  plus 
part  sont  couchés  sur  une  poignée  de  paille. 

Il  semblera  peut  être  que  cette  description  est  exagérée,  cepen- 
dant on  peut  bien  assurer  qu'elle  contient  la  vérité  la  plus  exacte, 
et  on  ne  craint  point  de  dire  qu'il  n'y  a  point  dans  le  Royaume  de 
ville  de  fabrique  ou  les  ouvriers  soient  aussy  misérables,  quoy  que 
ce  métier  exige  presque  autant  de  travail  d'imagination  que  du 
corps. 

L'Inspecteur  passe  a  présent ,  non  pas  au  remède  réel  pour 
rendre  la  situation  de  ces  ouvriers  moins  dure,  car  il  faudrait  pour 
y  parvenir  changer  la  forme  de  la  fabrique  et  du  commerce  des 
tapisseries,  ainsy  qu'il  en  a  un  peu  été  parlé  ailleurs,  mais  seule- 
ment à  leurs  procurer  quelques  petits  soulagemens,  et  des  remèdes 
lorsqu'ils  sont  affligés  des  maladies  dont  on  vient  de  parler. 

Il  s'agiroit  par  le  présent  qu'il  plut  à  Sa  Majesté  entretenir  à 
Aubusson  deux  Sœurs  grises  de  Saint  Lazare,  et  de  leurs  faire 
donner  une  caisse  des  remèdes  qui  sont  fournis  aux  dépens  du  Roy 
chaque  année  dans  les  provinces,  ces  filles  charitables  et  intelli- 
gentes emploiroient  leurs  talens  et  les  remèdes  qu'elles  auroient  à 
leur  disposition  pour  le  soulagement  des  pauvres  malades,  et  elles 
trouveroient  parmy  les  habitans  qui  sont  assés  charitables  et  dans 
le  médiocre  revenu  de  l'hôpital,  des  ressources  qui  leurs  aideroient 
h  faire  subsister  les  plus  misérables  chez  eux,  et  a  soulager  les 
autres  moins  indigens. 

Ces  filles  pouroient  être  très  commodément  et  fort  convenable- 
ment logées  dans  l'hôpital  ou  Hôtel-Dieu,  et  ou  la  médiocrité  du 
revenu  ne  permet  pas  d'y  entretenir  un  seul  pauvre  ;  quoy  que  les 
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batimens  sout  disposés  à  pouvoir  contenir  iino  trentaine  de  lits,  le 
service  de  ces  filles,  seroit  d'aller  voir  les  pauvres  malades  dans 
leurs  maisons,  de  leurs  administrés  les  remèdes  qu'elles  jugeroient 
à  propos  ou  que  le  médecin  de  la  ville  qui  offre  gratuitement  ses 
soins,  ordonneroit,  et  enfin  elles  feroient* une  juste  application  aux 
plus  misérables  des  charités  qui  leur  seroient  remises  pour  les  dis- 
tribuer. 

On  est  persuadé  que  mille  livres,  et  peut  être  moins,  suffiroient 
pour  nourir,  entretenir  et  payer  les  gages  de  ces  deux  filles,  cette 
somme  est  en  vérité  bien  modique  pour  secourir  les  pauvres  d'une 
ville  assés  considérable,  et  dans  laquelle  il  y  a  une  manufacture 
importante  à  ménager. 

3°  Enfin,  comme  il  n'est  pas  possible  que  les  établissemens  de 
manufactures,  tels  que  sont  ceux  d'Aubusson  et  de  Feilletin,  les 
foires  de  bestiaux,  qui  sont  à  Feilletin  au  nombre  de  douze  et 
d'ailleurs  très-mullipliées  dans  les  environs  d'Aubusson  à  deux, 
trois  ou  quatre  lieues  à  la  ronde,  n'occasionnent  des  discussions 
fréquentes,  et  quelques  fois  très-considérables  entre  les  marchands, 
il  semble  qu'il  seroit  bien  intéressant  qu'il  y  eut  dans  la  province 
de  la  Marche  une  bourse  ou  juridiction  consulaire  établie  pour 
juger  des  différens  qui  surviennent  entre  les  marchands,  outre  le 
motif  de  la  prompte  expédition  des  affaires  qui  a  donné  lieu  à 
augmenter  dans  le  Royaume  le  nombre  de  pareils  établissemens, 
la  veiie  de  diminuer  les  frais  exhorbitans  qui  se  font  dans  tous  les 
tribunaux  des  juridictions  ordinaires,  et  plus  dans  les  unes  que 
dans  les  autres,  y  est  entrée  pour  beaucoup,  suivant  ces  mêmes 
principes,  on  peut  bien  dire,  qu'une  bourse  ou  juridiction  consu- 
laire seroit  très-bien  placée  à  Aubusson,  1°  par  ce  qu'Aubusson  est 
la  ville  de  commerce  la  plus  grande  de  la  Marche,  2°  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  pareil  établissement  dans  la  dite  province.  3°  Enfin 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  proches  qu'à  Clermont  en 
Auvergne  et  à  Limoges,  qui  forment  un  éloignement  de  15  lieiies 
parisiennes,  au  surplus  ces  établissemens  utiles  au  public,  ne 
coûtent  point  à  l'Etat,  et  ils  ne  peuvent  jamais  occasionner  avec* 
fondement  des  représentations  ennuieuses  au  Conseil,  surtout  lors 
que  les  autres  établissemens  pareils  sont  aussy  éloignés  qu'ils  le 
sont  d'Aubusson. 

Il  est  vray  qu'il  a  été  formé  à  Guérct  par  M"  les  officiers  du  Pré- 
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sidial  une  espèce  de  juridiction  consulaire  laquelle  a  sans  doute  été 
autorisée  ou  qui  est  une  suite  des  droits  des  Présidiaux  lors  qu'il 
n'y  en  a  point  de  pareilles  établies  dans  leur  ressort,  quoy  qu'il  en 
soit  ils  accordent  le  par  corps  en  adjoutant  dans  leurs  sentences  ces 
mots  en  jugeant  consulairement. 

Ces  .\I"  jugent  assés  sommairement  les  affaires  qui  y  sont  por- 
tées, mais  les  frais  ne  sont  pas  moindre  que  dans  les  justices  ordi- 
naires, puis  qu'une  sentence  quelque  médiocre  qu'elle  soit  coûte 
au  moins  38  francs  à  iO  francs.  On  éviteroit  la  majeure  partie  de 
ces  frais  au  public  s'il  y  avoit  une  bourse  consulaire  établie  à 
Aubusson  qui  est  le  centre  de  la  province  de  la  Marcbe,  et  la  plus 
grande  ville,  et  ou  il  se  trouveroit  des  marchands  qui  seroient  assés 
en  état  de  rendre  bonne  justice. 


II.  MÉMOIRE  dans  lequel  on  discute  l'utilité  ou  les  inconvénients  qui 
peuvent  résulter,  soit  de  l'exécution  des  règlemens,  soit  d'une 
liberté  illimitée  dans  la  fabrication  et  la  nécessité  d'établir  un 
plan  d'administration  intermédiaire  entre  le  système  régle- 
mentaire ou  celle  de  la  liberté  indéfinie. 

La  prospérité  des  manufactures  est  un  objet  si  important  que 
les  administrations  qui  en  ont  été  successivement  chargées,  y  ont 
donné  l'attention  la  plus  suivie  ;  mais  le  zèle  des  uns  et  des  autres 
quoique  égal,  leur  a  fait  adopter  des  moyens  opposés  ou  du  moins 
très-différents. 

Les  uns  dans  la  vue  d'augmenter  et  de  maintenir  la  réputation 
de  non  {sic)  marchandises  chez  l'étranger,  ont  pensé  , qu'il  étoit 
essentiel  de  diriger  les  ouvriers  dans  toutes  les  parties  de  leur  tra- 
vail et  de  prononcer  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  s'écarte- 
roient  des  règles  qui  leur  étoient  prescrites  ;  ils  ne  dissimuloient 
pas  que  ce  système  pouvoit  restraindre  l'industrie  et  priver  quelque 
fois  les  artisans  du  Royaume  du  bénéfice  que  leur  auroit  procuré  la 
vente  d'une  espèce  de  marchandise  sur  la  fabrication  de  laquelle  ils 
étoient  gênés  par  la  règle  établie  ;  mais  l'importance  du  commerce 
extérieur  et  le  maintien  de  la  bonne  foi,  paroissoient  mériter  ce 
sacrifice,  qu'on  n'envisageoit  que  comme  momentané  et  auquel  il 
étoit  possible  de  remédier. 
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Les  autres  au  contraire  pensant  qu'on  ne  pouvoit  donner  trop  de 
liberté  à  l'industrie  et  trop  de  facilités  pour  satisfaire  le  goût  même 
passager  du  consommateur,  désiroient  que  tous  les  genres  de  tra- 
vail et  l'employ  de  toutes  les  qualités  de  matières  fussent  excités 
par  la  liberté  de  fabriquer  avec  une  entière  indépendance  ;  ils  sen- 
toient  que  ce  système  avoit  deux  inconvéniens,  l'un  d'exposer  la 
France  à  perdre  sou  crédit  dans  les  marchés  étrangers  par  la  pré- 
férence que  pourroit  y  obtenir  toute  autre  nation  attentive  à  méri- 
ter persévéramment  la  confiance  de  l'acheteur,  l'autre  d'exposer  le 
consommateur  regnicolc  ou  étranger  à  être  trompé;  mais  ces  deux 
considérations  cédoient  au  désir  de  multiplier  en  faveur  des  per- 
sonnes de  tout  sexe,  de  tout  âge,  les  moyens  de  travailler  quelles  que 
fussent  l'étendue  ou  les  bornes  de  leurs  talens  ou  de  leurs  flicultés. 

L'administration  a  balancé  long-temps  entre  ces  deux  extrémi- 
tés, elle  a  incliné  alternativement  et  à  différentes  reprises  vers 
l'une  ou  vers  l'autre  et  l'incertitude  du  Ministère,  sur  celui  des 
deux  parties  qu'il  étoit  le  plus  avantageux  d'adopter,  a  pu  être  un 
obstacle  à  la  propagation  de  l'industrie ,  quelquefois  même  une 
facilité  de  plus  pour  autoriser  les  gens  de  mauvaise  fois  à  pratiquer 
la  fraude. 

Enfin  le  choc  des  opinions  a  mis  à  portée  de  voir,  de  peser, 
d'apprécier  tous  les  intérêts;  la  raison  débarrassée  de  tout  préjugé, 
semble  avoir  trouvé  un  milieu  qui  concilie  les  deux  systèmes,  et  ce 
milieu  en  conservant  les  aventages  de  l'un  et  de  l'autre  paroît  en 
écarter  tous  les  inconvéniens. 

Nos  besoins  et  ceux  de  l'étranger,  les  moyens  de  les  remplir 
avec  succès  sont  connus  depuis  long-temps;  il  est  donc  aisé  de 
prescrire  aux  fabriquans  les  règles  qu'ils  doivent  suivre  pour  satis- 
faire tous  les  consommateurs  qui  préfèrent  les  excellentes  étoffes 
et  qui  sont  en  état  de  les  payer;  ces  règles- sont  même  établies;  il 
n'est  question  que  de  retrancher  des  anciens  réglemens  les  dispo- 
sitions inutiles  ou  nuisibles,  dont  tout  le  monde  convient  qu'ils 
sont  surchargés  et  d'adoucir  le  régime  austère  qu'on  avoit  crû 
nécessaire  pour  en  assurer  l'exécution. 

Cette  première  opération  faite  il  ne  paroît  y  avoir  aucun  inconvé- 
nient à  ordonner  que  les  marchandises  fabriquées  selon  ces  règles 
seront  les  seullcs  que  l'on  revêtira  des  plombs  et  des  marques  qui 
sont  le  sceau  de  l'approbation  publique,  les  fabriquans  qui  désire- 
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ront  que  leurs  étoffes  en  soient  révêtues,  seront  obligés  de  les  sou- 
mettre ;i  l'inspection,  et  si  elles  ne  se  trouvent  point  conformes  aux 
règles  établies,  non  seulement  elles  ne  seront  point  marquées,  mais 
même  elles  seront  distribuées  en  coupons,  de  façon  à  ne  pouvoir 
entrer  dans  le  commerce. 

A  l'égard  des  fabriquans  qui  se  croiront  assez  d'intelligence  et 
d'industrie  pour  examiner  des  combinaisons  nouvelles,  ou  qui  s'en 
écarteroit  par  système  ou  par  ignorance,  et  qui  conserveroit  cepen- 
dant l'espérance  de  trouver  des  acheteurs  au  dedans  et  au  dehors 
du  Royaume,  ils  jouiront  d'une  entière  liberté  de  suivre  leurs 
idées,  ils  n'auront  d'autre  assujétissemeut  que  celui  de  mettre  à 
leurs  étoffes  une  lizière  distiuctive  qui  annoncera  à  l'acheteur  l'usage 
ou  l'abus  qu'ils  auront  fait  de  leur  liberté. 

Les  plombs  et  les  marques  d'approbation  ne  seront  jamais  appli- 
qués aux  étoffes  de  cette  espèce,  on  se  bornera  pour  l'intérêt  même 
du  propriétaire  à  les  révêtir  d'une  marque  qui  attestera  qu'elles 
sont  de  fabrique  Nationale,  précaution  indispensable  pour  en  pré- 
venir la  saisie  dans  les  bureaux  des  fermes,  et  pour  empêcher 
qu'elles  ne  soient  confondues  avec  les  étoffes  étrangères. 

Sous  un  régime  si  simple,  chacun  sera  maître  d'employer  à  son 
gré  et  dans  la  forme  qu'il  croira  devoir  préférer  des  matières  de 
toute  qualités,  de  toute  espèce  et  le  consommateur  françois  ou 
étranger  n'aura  que  son  goût  et  ses  facultés  à  consulter  pour 
acheter  ou  pour  rebuter  des  marchandises  qui  n'auront  aucun 
garant  public  d'une  fabrication  conforme  aux  réglemens. 

En  adoptant  ce  système  tous  les  degrés  de  talens  ou  d'industrie 
seront  utilement  employés,  les  consommateurs  du  dehors  et  de 
l'intérieur  du  Royaume  ne  pourront  jamais  être  trompés,  puisque 
chaque  étoffe  portera  avec  elle  ou  la  marque  des  réglemens  ou 
celle  de  la  liberté. 

Mais  la  liberté  elle-même  ne  doit  elle  pas  être  restraiute  dans 
certains  cas  et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  mélange  du 
fin  et  du  faux  dans  l'employ  des  matières  d'or  et  d'argent  et  tout 
ce  qui  pourroit  donner  au  faux  l'apparence  du  vray  ? 

Ne  convient  il  pas  aussi  de  mettre  aux  étoffes  une  marque  au 
moyen  de  la  quelle  on  puisse  distinguer  celles  teiutes  en  bon  teint, 
d'avec  celles  qui  le  seront  eu  petit  teint,  ou  mélangées  de  bon  et 
petit  teint? 
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N'est  il  pas  enfln  des  Branches  de  fabrication  qui  à  raison  du 
genre  de  commerce  auquel  elles  sont  destinées  doivent  être  inva- 
riablement assujetties  aux  réglemens  ? 

Ce  sont  autant  de  questions  importantes  qui  méritent  l'examen 
le  plus  réfléchi. 


III.  Etat  des   Tapissiers  des  manufactures  d'Auhusson  et  de 

Felletin  qui  se  distinguent  dans  leur  art  par  la  supériorité 
de  leurs  talens. 

(1779) 
manufacture  d'aubusson. 

Montant  Montant 
NOMS  DES  TAPISSIERS .                                          de  leur  cotte  de  leur  cotte 

détaille.  décapitation, 

f.     8.  f.     s. 

Jacques  Couloudox (j     »  6   15 

Léonard  Roby 24     »  27    » 

Léonard  Goubkut 20     »  22  10 

Jacques  Barrabaxd   . 12     »  13   10 

François  La  Combe 5     n  5  12 

Jacques  Tricot 5     »  5  12 

Jacques  La  Combe 8     »  9     » 

Jean  Duraxd 21     n  23  12 

Benoît  Meaume 5     n  5  12 

Pierre  Bussière 4     «  4  10 

François  Borderie 4     »  4  10 

Pierre  Courteix 1      »  1     2 

Jacques  Tute 3»  3     7 

Jacques  Grellet 20     »  22  10 

François  Boujasson 3     »  3     7 

André  Sauterieux 20     »  22  10 

Pierre  Bozox 12     »  13   10 

Joseph  Larmillier 4     »  4  10 

Jean  Goubert 18     »  20     5 

Michel  Mercier 3     »  3     7 

Jean  Desfarges 12     »  13  10 

Etienne  Terraillon 1»  12 

Joseph  Blancher 2     »  2     5 

Jean  Tabahd «    10  »    11 


I 
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Laurent  Lafaye  et  Mazoir 5  » 

Élie  DE  Bec 18  » 

Gilbert  Fixet 3  » 

Silvain  Lmox 3  » 

Jean  Pitiot .  2  » 

Jean  Bl.axchox 1  » 

Pierre  Galaxd 9  » 

Pierre  Vallexet 2  » 

Jacques  Laxdrieix 4  » 

Léonard  Dlbost 4  » 

Pierre  Magxiat 2  »" 

François  Pitiot,  assortisseur 3  » 

Louis  Baboxeix 6  » 

Léonard  Bargero.v 3  » 

Jacques  Boxxeyrat 3  » 

Jacques  Xivet 3  » 

Biaise  Le  Faire 2  n 

Charles  François  Mateyrox 8  » 

Martial  Poltelox 1  » 

Pierre  AIigot 10  » 

Michel  Le  Veuf 3  » 

Pierre  Le  Veif 4  » 

Léonard  Mergoux 19  » 

Jean  Chaxet 4  » 

Mathieu  Dibreuil 9  » 

Laurent  Deschazeaux  15  » 

La  veuve  de  François  Taugat  pour  son  fils  .   .  2  » 

Mathieu  Blaxchox 8  » 

François  Cartier 16  » 

Jean  Beuy,  «jendre  à  Cartier 6  » 

Pierre  Matheyrox »  10 

Pierre  Laixé  et  Léonard  Dlmoxt 6  » 

Silvain  Rousset 4  » 

Jean  Blaxchox 16  » 

Gabriel  Dumoxt 3  „ 

Biaise  Charrière 5  „ 

Jean  Vigxox 3  „ 

Michel  Lebru.v 2  » 

Gabriel  Chartrox 3  „ 

Michel  et  François  Bolllegon 5  » 

Michel  BissiÈRE 2  » 

13 
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Jean  Liron l  " 

Pierre  Porte l  » 

Etienne  Coulloudox l  » 

François  Chassaigne l  » 

Pierre  Bouret  et  François  V.allb:vu 5  » 

Annet  Lmox »  10 

Jean-Baptiste  Meaume. n  5 

Antoine  Meaume »  10 

Pierre  Tabard 1  « 

François  Aubolrg 5  » 

Gabriel  Le  Rousseau 1  » 

Léonard  Veleau  et  François  Pitiot 2  " 

MANUFACTURE    DE    FELLETIN. 

Le  sieur  Chirat 3  >! 

Antoine  Dumas 1  » 

Pierre  Saxdox 1  1 

Jacques    Sallandrouze   de   la  Mohnaix,  juré 

garde 3  » 

Annet  Jourdaix 14  10 

Antoine  Durand 22  18 

Pierre  Jourdain,  juré  garde 3  10 

Pierre  Diverxeresses 14  » 

Louis  Sauti  dit  Praoe 2  5 

Annet  Cuoupiou 6  3 

Pierre  Desherox 2  12 

Charles  Vedrenxe  dit  Potox 1  1 

François  Sénéchal,  gendre  à  Renox  .....  5  10 

Annet  Sallandrouze 1  10 

Pierre  Boxnetox 7  14 

Antoine  Moutier 5  5 

François  Rocheffort 4  » 

Léonard  Scelle 2  10 

Etienne  Le  Gante 9  15 

Jean  Boude «  10 

Joseph  FouRNioux 6  3 

François  Vedrene 12  6 
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IV.  État  des  principaux  marchands-fahriquans  d'ouvrages  en 
tapisseries  et  tapis  de  basse-lisse  et  tapis  veloutés  de  haute- 
lisse  des  manufactures  d'Auhusson  et  Feilletin,  du  nombre 
d'ouvriers,  et  ouvrières  qu'ils  occupent,  avec  des  observations 
sur  leur  ancienneté  dans  leur  état,  et  sur  les  grâces  qu'ils 
ont  obtenues. 


Nota.  Dans  les  deux  manufactures  les  hommes  s'occupent  en  général  de  la. 
fabrication  des  ouvrages  en  tapisserie,  et  tapis  ras  en  basse-lisse;  et  les  femmes 
travaillent  seules  aux  tapis  veloutés  en  haute-lisse. 


MAXUFACTL'RE    D  A11BL'SS0\. 

Marchands-fahriquans  de  tapisserie  et  tapis  ras  en  basse-lisse. 


NOUS 


NOMBRR  .-l.VCItlNXETB 


,    '       ...  d'oorriers  et  ouvrières  des  dits  marchands-fabriquans 

des  mairchands  fdbriqnans.  ...  ^  j        ■        >.  . 

^  qa  Ils  occapent.  daas  leur  état . 

Le  sieur  Grellet  du  •      23  ouvriers  maîtres,        Depuis  environ   cent 
MoxxwT.  non  compris  les   com-   quarante  ans  de  père  en 

pagnons  et  apprentis.       fils. 

Observations  :  Il  a  toujours  exercé  son  état  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès,  et  a  puissamment  contribué  à  soutenir  et 
étendre  le  commerce  de  la  Manufacture. 

Il  a  d'ailleurs  formé,  conjointemant  avec  le  sieur  Picon  De- 
laubard  son  neveu,  l'établissement  ici  d'un  moulinage,  pliage, 
et  d'une  teinturerie  de  soie.  En  considération  de  l'utilité  de  cet 
établissement,  le  Roi  par  arrêt  du  Conseil  du  7  mars  1758  a 
accordé  l'exemption  de  toutes  charges  publiques  auxdits  sieurs 
Grellet  et  Picon,  avec  le  privilège  d'une  taxe  d'office  modérée, 
et  l'exemption  de  milice  pour  leurs  commis  et  trois  principaux 
ouvriers. 

Le    sieur    Pico.v    de        15  ouvriers  maîtres.        Depuis  environ  cent 
Laub.^rd.  non  compris  les  compa-   ans  d3  père  en  fils, 

gnons  et  apprentis. 

Le  sieur  Picon  s'est  toujours  d^istingué,  comme  feu  son  père, 

13. 


196  LA    TAPISSERIE    D'AU  BU  SSON. 

par  beaucoup  de  zèle  pour  les  prospérités  de  la  Manufacture,  à 
laquelle  sa  famille  a  été  dans  tous  les  temps  utile. 

L'article  ci-dessus  fait  mention  des  grâces  qui  lui  ont  été 
accordées  conjointement  avec  le  sieur  Grellet. 

Les    sieurs    Goubert        17  ouvriers  maîtres,        Depuis  environ  cent 
frères.  non  compris,  les  com-   trente   ans  de  père  en 

pagnons  et  apprentis.       fils. 

Jouissent  de  la  meilleure  réputation  comme  fabriquans  et 
citoyens;  ils  surveillent  avec  activité  et  intelligence  leur  Manu- 
facture, dont  les  ouvrages  sont  à  tous  égards  fort  bons. 

Ils  n'ont  jamais  obtenu  de  grâces. 

Le  sieur  Roby  Léo-        8    ouvriers    maîtres.        Depuis   environ   cin- 
NARD.  non  compris,  les  com-   quante  ans  de  père  en 

pagnons  et  apprentis.       fils. 

Ce  fabriquant,  quoique  peu  fortuné,  est  sans  contredit  un  des 
plus  intelligents  et  des  plus  zélés  de  la  Manufacture.  Ses  soins 
éclairés,  ses  voïages  et  ses  dépenses  en  tableaux  ont  contribué 
beaucoup  à  la  perfection  des  ouvrages,  et  à  en  étendre  le  débit. 
Le  Conseil  persuadé  de  cette  vérité  lui  a  accordé,  il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans,  une  gratification  de  1200  francs. 

Le    sieur    Roby     de        30  ouvriers  maîtres,        Depuis   environ  cin- 
Jaureix.  non  compris,  les  com-    quante  ans  de  père  en 

pagnons  et  apprentis.       fils. 

Ce  fabriquant  est  en  même  temps  peintre  pensionné  du  Roi;  et 
ses  connaissances  dans  le  dessein  et  la  peinture  le  mettent  à  même 
de  diriger  avec  beaucoup  de  succès  la  fabrication  de  ses  ouvrages. 

Le  sieur  Bussière.  8   ouvriers   maîtres,        Depuis  environ  qua- 

non  compris,  les  com-   tre-vingt-dixansde  père 
pagnons  et  apprentis.       en  fils. 

N'a  jamais  obtenu  aucune  grâce. 

Le  sieur  Fourrier.  6   ouvriers    maîtres,        Depuis  environ  trente- 

non  compris,  les  com-   cinq  ans. 
pagnons  et  apprentis. 

N'a  jamais  obtenu  aucune  grâce. 
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LesieurÉlieGRELLET.  20  ouvriers  maîtres,  Depuis  environ  qua- 
non  compris,  les  com-  tre-vingts  ans  de  père 
pagnons  et  apprentis.       en  fils. 

Ce  fabriquant  est  uniquement  recommandable  par  le  nombre 
d'ouvriers  qu'il  occupe,  attendu  que  dans  tous  les  temps  il  a 
cherché  à  se  soustraire  aux  Réglemens,  et  a  commis  diverses 
contraventions  qui  ont  été  réprimées  par  le  Conseil. 

Le  nombre  désigné  ci-dessus  d'ouvriers  occupés  par  les  princi- 
paux marchands-fabriquans  ne  comprend  point  les  petits  fabricants 
particuliers  très-nombreux  qui  sont  employés  par  les  premiers, 
attendu  que  ces  petits  fabriquans  fournissent  eux-mêmes  les  ma- 
tières, et  travaillent  successivement  pour  les  différents  principaux 
marchands,  sans  être  néanmoins  attachés  à  aucun.  On  a  donc  cru 
devoir  faire  seulement  mention  ici  de  la  quantité  d'ouvriers  maîtres 
entretenus  constamment  par  les  marchands  dénommés  en  cet  état 
et  auxquels  ces  derniers  fournissent  les  matières  et  desseins,  ne 
paient  conséquemment  que  la  façon. 

Marchands  fabriquants  de  tapis  veloutés  en  haute-lisse. 
Nota.  La  fabrication  des  tapis  veloutés  n'a  été  établie  ici  qu'eu  1740. 

Les  marchands  fabriquans  de  ces  tapis,  ci-après  dénommés,  ont 
aussi  beaucoup  d'ouvriers  travaillant  pour  eux  en  tapisserie  de 
basse-lisse;  mais  on  a  cru  ne  devoir  pas  faire  mention  ici  de  ces 
ouvriers,  afin  de  ne  point  confondre  les  deux  genres  de  fabrication; 
et  en  conséquence  on  ne  comprend  ici  les  dits  marchands  fabri- 
quans qu'en  raison  de  leur  fabrication  en  haute-lisse  seulement. 

Le  sieur  Charlks  oe  30 ouvriers,  non  com-  Depuis  environ  qua- 
LA  MoxEix.  pris  les  élèves.  rante  ans  de  père  en  (ils, 

c'est-à-dire  à  peu  près 
depuis     l'établisscmen 
de    la    fabrication    dap 
tapis  à  .Aubusson. 

C'est  le  plus  ancien  marchand  fabriquant  de  ce  genre,  il  sou- 
tient à  la  suite  de  son  père,  sa  Manufacture,  et  la  dirige  avec 
zèle  et  intelligence.  Il  n'a  jamais  été  accordé  ni  au  père,  ni  au 
fils  de  grâce  particulière. 
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Le  sieur  Barabaxd.  25  ouvriers,  non  com-       Depuis  environ  trente 

pris  les  élèves.  ans. 

Ce  fabriquant  actif  et  intelligent  mérilerait  une  meilleure  for- 
lune,  il  a  obtenu  tout  au  plus  dans  ses  comuiencemens  quelque 
petite  gratification  pécuniaire. 

Le  sieur  Assolant.  24  ouvriers,  non  com-       Depuis  environ  quinze 

pris  les  élèves.  ans. 

Donne  beaucoup  de  soins  à  sa  fabrique,  dont  les  ouvrages 
sont  fort  bons.  Il  a  obtenu  en  1773  une  gratification  de  150  fr. 

Le  sieur  Elie  Debel.         25  ouvriers,  non  com-        Depuis  environ  onze 
pris  les  élèves.  ans. 

N'a  jamais  rien  obtenu  ;  cependant  il  n'est  pas  riche  et  a 
beaucoup  de  mérite  dans  sa  partie  qu'il  dirige  avec  attention. 

Le  sieur  Blanchox.  24  ouvriers,  non  com-        Depuis   environ  cinq 

pris  les  élèves.  ans. 

Bon  fabriquant  plein  de  connaissances  et  de  zèle.  Sa  fabrique 
ne  peut  manquer  de  prendre  de  l'accroissement  et  de  devenir 
importante. 

MANUFACTURE    DE    FEILLETIN. 

Nota.  Les  principaux  marchands  fabriquans  de  Feillelin  faisant  fabriquer 
égalemant  en  haute-lisse  et  basse-lisse,  c'esl-à-dire  des  tapis  veloutés  ainsi  que 
des  tapis  ras  et  autres  ouvrages  en  tapisserie,  on  a  porté  à  l'article  de  chacun 
des  marchands-fabriquans  de  cette  espèce  le  nombre  d'ouvriers  et  ouvrières 
qu'ils  emploient  tant  en  haute  qu'en  basse-lisse,  sans  distinction  de  genre. 

En  général  les  ouvrages  de  Feilletin  sont  inférieurs  à  ceux  d'Aubusson,  soit 
par  rapport  à  la  qualité  des  matériaux,  soit  relativement  à  la  perfection  du  travail 
et  aux  prix. 

I 

Marchands-fabriquans  dans  les  deux  genres,  c'est-à-dire  en  haute  et 

basse- lisse. 

Les  sieurs Choupineau  70  ouvriers  ou  ou-  Depuis  environ  cent 
père  et  fils.  vrières.  vingt  à  cent  trente  ans 

de  père  en  fils. 

Bons  fabriquans  auxquels  on  a  que  des  éloges  à  donner  à 
tous  égards. 
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Ils  ont  obtenu  autre  fois  du  Conseil  par  forme  de  prêt  une 
somme  de  900  francs  qu'ils  ont  gardé  quatre  ans. 

Le  sieur  Vkrgne,  aîné,        80  ouvriers   ou   ou-       Depuis  environ  cent 
vrières.  ans  de  père  en  fils. 

Le  sieur  Vergne  s'est  toujours  distingué  par  toutes  les  qualités 
qui  constituent  l'honnête  homme,  et  l'excellent  fabriquant.  C'est 
un  sujet  de  beaucoup  de  mérite  dans  son  genre.  Il  a  été  taxé 
d'office  depuis  1770  jusqu'à  1785.  Le  Conseil  lui  a  aussi  accordé 
autrefois  par  forme  de  prêt  une  somme  de  1800  francs  qu'il  a 
gardée  sept  à  huit  ans. 

Marchands-fahriquans  en  tapisserie,  et  tapis  rat  de  basse-lisse  seulement. 

Le   sieur  Tixier  des        40  ouvriers.  Depuis  environ  cent 

•CoLPRES.  ans  de  père  en  fils. 

Fort  honnête  homme  et  bon  fabriquant.  N'a  jamais  rien 
obtenu. 

Le  sieur  Jourdain  Le-        40  ouvriers.  Depuis  environ  cent 

JKUXE.  ans,  comme   représen- 

tant de  son  beau-père. 

Travaille  beaucoup  avec  intelligence  et  succès.  Il  n'a  jamais 
joui  d'aucune  grâce  particulière. 

Le  sieur  Jean  MoREAU.        7  ouvriers.  Depuis  environ   cent 

trente  ans  de  père  en 
fils. 

Assez  bon  fabriquant,  auquel  il  n'a  jamais  rien  accordé. 

Observations  générales  et  communes  aux  deux  manufactures 
d'Aubusson  et  Feilletin. 

On  n'a  porté  dans  cet  état  que  les  principaux  marchands  fabri- 
<}uans  d'Aubusson  et  Feilletin.  Il  en  existe  une  foule  d'autres  qu'on 
a  cru  inutile  d'y  comprendre,  et  qui  cependant  occupent,  à  raison 
de  leur  grand  nombre,  beaucoup  de  bras;  et  d'ailleurs  dans  la 
quantité  d'ouvriers  et  ouvrières  donné  à  chaque  marchand  fabri- 
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quant,  on  n'a  point  compris  les  compagnons  apprentis  et  élèves, 
non  plus  que  les  cardeurs,  fileuses,  dégraisseurs,  teinturiers  et 
autres  personnes  employées  à  donner  les  différens  apprêts  néces- 
saires aux  matières  de  fabrication. 

On  n'a  également  point  compris  dans  cet  état  les  sieurs  Rogier, 
Demenou  et  Picon  qui  tenant  magasin  à  Paris  des  ouvrages  des 
deux  Manufactures  en  font  fabriquer  annuellement  une  grande 
quantité  de  toute  espèce,  occupent  conséquemment  beaucoup  de 
monde  et  dont  le  commerce  considérable  en  ce  genre  dans  la  capi- 
tale forment  sans  contredit  la  principale  ressource  et  le  débouché 
le  plus  sûr  pour  la  vente  des  productions  des  deux  fabriques,  pour 
lesquelles  les  marchands  parisiens  sont  donc  fort  intéressans;  mais 
comme  ils  n'habitent  point  Aubusson,  on  n'a  point  cru  devoir  les 
porter  dans  la  classe  des  marchands  fabriquans  domiciliés. 

Il  a  semblé  à  propos  de  faire  cette  observation,  ainsi  que  celles 
portées  ci-devant,  afin  qu'on  ne  juge  pas  par  les  nombres  portés 
dans  cet  état  du  degré  d'importance  des  deux  manufactures,  puis- 
qu'elles occupent  réellement  au  moins  1200  personnes  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe. 

Fait  et  arrêté  par  nous,  subdélégué  et  inspecteur  soussigné  à 
Aubusson,  le  16  avril  1788. 


V.  MÉMOIRE  contenant  les  doléances  et  demandes  arrêtées  par  les 
gardes-jurés,  marchands-fahriqitans ,  et  maîtres  ouvriers 
assemblés  des  Manufactures  Roïales  de  tapisserie  et  tapis  de 
la  ville  d' Aubusson j  pour  être  inséré  dans  /e  cahier  des  plaintes 
ET  DOLÉANCES  de  ladite  ville j  et  ensuite  dans  celui  général  de  la 
province  qui  doit  être  porté  par  les  Députés  à  l'assemblée  con- 
voquée des  Etats-Généraux  du  royaume. 

La  célébrité  de  ces  manufactures  prouve  leur  importance;  et 
cette  importance  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nécessité  de  les  pro- 
téger, et  de  pourvoir  à  leurs  besoins.  Ces  deux  vérités  sont  égale- 
ment incontestables  ;  mais  pour  ajouter  encore  à  leur  évidence  on 
se  permettra  quelques  observations,  avant  de  faire  l'exposé  des 
demandes  que  l'intérêt  général,  éclairé  par  l'expérience,  a  fait 
unanimement  juges  indispensables. 
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L'origine  de  ces  mauufactures  est  si  ancienne  qu'elle  se  perd 
dans  la  nuit  des  tems.  On  croit  inutile  d'entrer  dans  des  détails 
historiques  à  cet  égard;  et  on  se  bornera  en  conséquence  à  dire 
que,  suivant  l'opinion  commune  fondée  sur  la  tradition  et  sur 
quelques  anciens  écrits,  ces  fabriques  doivent  leur  naissance  aux 
Sarrasins  qui,  répandus  vers  l'an  730  dans  la  province  de  la 
Marche,  donnèrent  à  ses  habitants  naturels  les  premiers  élémens 
de  l'art  de  la  fabrication  des  tapisseries,  et  qu'après  l'expulsion  des 
Sarrasins  des  Gaules,  des  tapissiers  flamands  furent  appelés  à 
Aubusson  pour  s'y  établir  et  y  perfectionner  cet  art. 

Ces  établissemens  réiinissent  au  mérite  de  leur  ancienneté  celui 
bien  supérieur  de  vivifier  un  paîs  pauvre,  en  fournissant  à  sa  popu- 
lation nombreuse  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  les  moyens  de  sub- 
sistance que  lui  refuseroit  la  stérilité  du  sol;  ils  ont  en  outre 
l'avantage  d'être  à  peu  près  uniques  et  leur  genre  dans  le  Royaume, 
de  consommer  beaucoup  de  Matières  Nationales,  et  de  les  vendre 
ensuite  à  l'étranger  transformées  en  divers  ameublemens  bien 
propres  à  la  séduire  par  le  double  attrait  de  l'utile  et  de  l'agréable, 
et  enfin  d'offrir  en  même  tems,  par  la  diversité  de  leurs  produc- 
tions, au  luxe  de  l'opulence,  comme  à  la  modestie  et  à  la  médio- 
crité, et  à  toutes  les  classes  intermédiaires  la  facilité  de  se  meubler 
relativement  à  leurs  facultés  respectives. 

Ce  détail  abrégé  ne  présente  qu'une  bien  faible  partie  de  tous 
les  avantages  qui  distinguent  ces  manufactures  ;  il  paroit  néan- 
moins devoir  suffire  pour  inspirer  en  leur  faveur  le  plus  grand 
intérêt,  puisqu'il  en  prouve  évidemment  l'utilité  sous  différens  rap- 
ports, tous  également  imporfans. 

Au  tableau  de  ces  avantages  il  faut  opposer  celui  affligeant  des 
abus,  et  des  inconvéniens  qui  les  atfoiblissent,  et  en  rendent  plu- 
sieurs nuls.  De  cette  opposition  naitront  nalurellement  ensuite  les 
demandes  qui  peuvent  tendre  à  remédier  au  mal,  et  conséquerl- 
ment  à  la  régénération  durable  de  la  prospérité  de  ces  fabriques. 

Les  causes  principales  de  leur  décadence  actuelle  sont  l'assu- 
jettissement des  matières  premières  importées,  et  des  objets  manu- 
facturés exportés  à  des  droits  de  doiiane  ruineux. 

L'impossibilité  d'offrir  un  asile  à  la  vieillesse,  et  à  la  misère  des 
ouvriers  qui  deviennent  autant  de  mendiants. 

Le  défaut  d'un  secours  pécuniaire  fixe  pour  entretenir  la  fabri- 
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cation  dans  les  momens  fréqucns  de  vuide,  et  de  langueur  qu'elle 
éprouve. 

Et  enfin  la  privation  d'encouragemens  nécessaires  pour  exciter 
plus  puissamment  l'émulation  des  marchands-fabriquans. 

Tels  sont  les  iuconvéniens  majeurs  dont  l'influence  nuisible  con- 
trarie ici  l'industrie  et  le  commerce;  on  pourroit  sans  doute  eu 
citer  encore  d'autres,  mais  d'une  moindre  importance;  d'ailleurs, 
comme  la  sagesse  des  nouveaux  statuts  qui  viennent  d'être  accordés 
à  ces  manufactures,  et  la  surveillance  de  l'administration  peuvent 
y  remédier,  on  se  bornera  donc  à  parler  ici  des  maux  dont  l'exis- 
tence, indépendante  des  réglemens  et  autres  moyens  ordinaires, 
seroit  prolongée,  si  la  bienfaisance  reiinie  à  l'autorité  ne  s'empres- 
soit  à  les  faire  cesser;  et  en  conséquence  on  a  unanimement  arrêté 
de  se  restreindre  aux  demandes  suivantes,  il  sera  fcicilc  de  démon- 
trer qu'elles  sont  fondées  sur  le  besoin  le  plus  réel  et  le  plus 
urgent. 

De  tous  les  abus  qui  ralentissent  la  marclie  du  commerce, 
énervent  l'industrie,  et  s'opposent  ici  à  son  développement,  il  n'eu 
est  pas  sans  doute  de  plus  frappant  et  de  plus  réel,  que  la  per- 
ception des  divers  droits  de  doiiane  tant  sur  les  matières  destinées 
à  alimenter  ces  manufactures,  que  sur  les  ouvrages  fabriqués  qui 
en  sortent.  Cette  double  contribution  est  d'abord  injuste,  puis- 
qu'elle porte  vraiment  sur  les  mêmes  objets;  mais  elle  devient  un 
monopole  intolérable  à  raison  de  la  fixation  arbitraire  de  la  quotité 
qu'on  se  permet  de  varier  chaque  jour,  et  en  ce  que  d'ailleurs,  sans 
avoir  égard  aux  acquits  qui  constatent  le  paiement  des  droits  dans 
le  premier  bureau,  on  force  de  renouveller  ce  paiement  dans  les 
autres  lieux  de  doiiane  situés  sur  le  passage  des  envois.  Il  résulte 
de  ces  exactions  odieuses  que  la  totalité  des  droits  perçus  dans  une 
longue  route  en  absorbe  souvent  la  valeur  entière.  Pour  prouver 
que  cette  vérité  toute  révoltante  qu'elle  est,  n'est  néanmoins  pas 
douteuse,  on  assure  avec  certitude  que  plusieurs  marchands-fabri- 
cans  de  cette  ville  ont  été  contraints  d'abandonner  à  la  cupidité  du 
fisc  des  ballots  d'ouvrages  de  Tapisserie,  attendu  que  le  montant 
des  diverses  sommes  qu'on  exigeoit  d'eux  excédoit  le  prix  total  de 
ces  ouvrages. 

Dénoncer  aux  Etats-Généraux  un  abus  aussi  criant,  dont  les 
effets  destructeurs  tendent  à  anéantir  le  commerce  national,  c'est 


LA    TAPISSERIE    DAl  B  L  SSOX.  203 

sans  doute  en  assurer  la  réforme.  En  conséquence,  on  attend  donc 
avec  confiance  l'extinction  absoliie  de  tous  les  droits  dedoiiane; 
mais  dans  le  cas  où  les  circonstances  forceroient  à  retarder  cette 
extinction  si  désirée,  on  demande  une  exemption  de  ces  droits  en 
faveur  des  manufactures  d'Aubusson,  soit  pour  les  laines,  sôïes,  et 
autres  matières  brutes  nécessaires  à  leur  exploitation,  soit  pour  les 
tapisseries  et  tapis  qu'elles  expédient  dans  les  différentes  parties  du 
Royaume,  ainsi  qu'elles  en  jouissent  déjà  pour  les  envois  à  l'étranger 
en  vertu  des  arrêts  du  Conseil  des  13  et  15  octobre  1743.  Le  succès 
de  cette  demande  est  si  intimement  lié  à  celui  de  ces  fabriques, 
qu'en  le  sollicitant  avec  sécurité  comme  un  acte  de  justice,  on  le 
recevra  néanmoins  avec  toute  la  reconnaissance  diie  à  un  bienfait 
signalé. 

Il  n'existe  point  d'hôpital,  point  d'bôtel-Dieu  à  Aubusson, 
attendu  qu'on  ne  peut  donner  ni  l'un  ni  l'autre  nom  à  une  simple 
maison  de  charité  fondée  par  la  piété  de  quelques  citoyens,  et  qui 
presque  sans  revenir,  et  conséquemment  à  peu  près  nulle  ne  sert 
guères  qu'a  prouver  son  extrême  insuffisance  ainsi  que  la  nécessité 
d'une  fondation  plus  proportionnée  à  l'étendiie  du  besoin  local.  Dans 
nulle  autre  ville  du  Royaume,  ce  besoin  ne  se  manifeste  avec  autant 
d'empire  et  d'évidence.  Ici  tout  est  peuple  ;  et  ce  peuple  nombreux 
sans  propriétés.n'a  d'autre  ressource  que  celle  du  modique  produit 
d'un  travail  subordonné  à  une  foule  de  circonstances  souvent  défa- 
vorables. Toule  interruption,  même  momentanée  dans  la  fabrica- 
,  tion  des  manufactures,  tout  accroissement  dans  le  prix  des  grains 
expose  cette  peuplade  à  toutes  les  horreurs  de  l'indigence,  ainsi 
qu'on  l'éprouve  dans  ce  moment.  D'ailleurs  chaque  individu,  qui 
devient  malade,  descend  nécessairement  de  la  classe  des  ouvriers 
da^s  celle  des  mendians.  Enfin,  les  vieillards  et  les  infirmes  incu- 
rables réduits  à  l'oisiveté  par  la  perte  de  leurs  forces  y  descendent 
aussi  dans  cette  dernière  classe  si  nombreuse;  et  il  ne  leur  reste 
en  effet  d'autre  moyen  pour  soutenir  leur  existence  chancelante, 
que  celui  bien  foible  de  tendre  à  la  charité  des  mains  deveniies 
impuissantes  au  travail. 

Ainsi  toutes  les  circonstances  concourent,  par  un  accord  mal- 
heureux, à  multiplier  ici  le  fléau  désastreux  de  la  misère  ;  mais  ce 
concours  met  en  même  tems  dans  le  plus  grand  jour  la  nécessité 
d'un  soulagement  aussi  prompt  qu'efficace;  d'ailleurs  aux  motifs 
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déterminans  déjà  cités  on  doit  joindre  celui  du  passage  des  troupes 
dirigé  par  Aubusson,  puisque  la  très-pelite  maison  de  charité  qui 
y  est  établie  ne  peut,  à  défaut  d'étendue  et  de  revenus,  loger  les 
soldats  malades  ou  fatigués  qui  passent  en  très  grand  nombre,  ni 
faire  l'avance  de  la  nourriture  et  remèdes  nécessaires.  Tout  se 
réiinit  donc  en  faveur  de  la  demande  d'un  hôpital  ;  et  les  moyens 
d'accorder,  même  gratuitement,  ce  bienfait  existent  dans  le  canton. 
Quel  plus  digne  usage,  quel  emploi  plus  conforme  au  vœu  des 
fondateurs  pourroit-on  faire  des  revenus  de  ces  maisons  religieuses, 
dont  l'inutilité  absoliie  sollicite  si  évidemment  la  destruction,  que 
de  les  consacrer  ces  revenus  au  soulagement  de  l'humanité  souf- 
frante? fonder  en  effet  des  hôpitaux  qui  offriroient  des  asiles  à 
l'indigence  et  à  la  vieillesse  infirme,  ce  seroit  faire  sans  doute  la 
destination  la  plus  utile  et  la  plus  sainte  des  biens  superflus  de 
l'Église. 

La  suppression  de  l'ordre  des  Célestins,  et  celle  plus  récente  des 
Bénédictins  de  Clugni  non  réformés  offrent  la  possibilité  de  fonder 
un  hôpital  à  Aubusson,  en  appliquant  à  sa  dottation  la  totalité,  ou 
au  moins  une  partie  des  revenus  des  maisons  des  Ternes,  et  du 
Moutier-d'Ahun  situées  dans  les  environs  de  cette  ville,  et  dont  les 
biens  vaccans  sont  en  séquestre.  L'extinction  probable  de  l'ordre  de 
Citeaux  ajouteroit  encore  à  la  possibilité,  déjà  existante,  de  cette 
dottation,  puisque  pour  lors  le  produit  de  l'abbaye  voisine  de 
Bonlieu  suffîroit  seul  pour  la  former.  Enfin  la  maison  des  religieux 
Récollets  de  cette  ville,  déjà  presque  déserte  par  le  défaut  de  sujets, 
et  qui  semble  à  tous  égards  avoir  été  construite  pour  un  hospice  dé 
charité,  pourroit  éviter  la  dépense  d'une  nouvelle  construction;  et 
en  effet  ce  bâtiment  présente  par  la  salubrité  de  sa  situation  et  sa 
vaste  étendue  tous  les  avantages  qu'on  peut  désirer  dans  un  établis- 
sement de  ce  genre. 

On  croit  avoir  démontré  la  nécessité  indispensable  de  la  fondation 
qu'on  demande.  On  croit  avoir  également  prouvé  l'existence  de 
moyens  surabondants  pour  l'effectuer,  sans  qu'il  en  coûte  aucun 
sacrifice  à  l'Etat.  En  faut-il  d'avantage  pour  faire  écouter  favora- 
blement la  voix  plaintive  de  l'humanité  qui  réclame  ici,  pour  le 
soulagement  de  ses  maux,  les  droils  sacrés  de  la  Justice,  et  de  la 
Charité? 

Pour   rendre   ces  manufactures   constamment    florissantes,   en 
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remédiant  à  toutes  les  causes  de  détresse  et  de  besoin  qui  con- 
courent par  un  dépérissement  graduel,  à  leur  ruine  totale,  il 
faudroit  nécessairement  ajouter  au  bienfait  de  la  création  d'un 
hôpital  en  faveur  des  invalides  et  des  vieillards,  un  secours  annuel 
d'argent  pour  fournir  du  travail  aux  ouvriers  qu'une  oisiveté  invo- 
lontaire met  au  nombre  des  pauvres.  En  effet  la  vente  d'objets  qui 
tiennent  autant  au  luxe  qu'à  la  nécessité  est  exposée  à  éprouver, 
outre  les  vicissitudes  communes  à  tous  genres  de  commerce,  celles 
encore  très-multipliées  qui  résultent  de  l'inconstance  du  goût  et  du 
caprice  des  modes.  Conséquemment  la  fabrication,  plus  fréquem- 
ment interrompiie  ici  qu'ailleurs,  laisse  donc  très-souvent  beaucoup 
d'ouvriers  sans  travail,  et  sans  pain.  Le  local  pauvre  et  ingrat  ne 
présente  aucune  autre  ressource  pour  suppléer,  dans  ces  tems  mal- 
heureux, à  l'inactivité  de  cette  unique  branche  d'industrie  qui  y 
existe  et  dont  dépend  la  subsistance  des  habitans. 

Une  somme  d'environ  trente  mille  livres  accordée  annuellement 
par  l'Etat,  et  employée  chaque  année  à  soutenir  la  fabrication  lan- 
guissante, dans  le  moment  du  plus  grand  besoin,  feroit  disparoitre 
l'inconvénient  qu'on  vient  de  citer,  ou  au  moins  diminuerait  beau- 
coup l'influence  des,  variations  désavantageuses  qui  l'occasionnent. 
Ce  secours,  si  important  par  les  effets  salutaires  qu'il  produiroit, 
serait  néanmoins  fort  peu  onéreux  à  l'Etat,  puisqu'il  cousisteroit 
uniquement  dans  une  avance  périodique  de  fonds,  dont  la  rentrée 
seroit  assurée  par  la  vente  prompte  et  facile  des  ouvrages  manu- 
facturés qui  seroit  faite  à  Paris  tous  les  ans  au  profit  du  trésor 
Roïal.  D'ailleurs  parmi  ces  ouvrages  plusieurs  seroient  susceptibles 
par  leur  perfection  d'entrer  dans  l'ameublement  des  maisons 
Roîales,  dans  celui  des  édifices  publics,  ou  d'être  admis  au  nombre 
des  présens  que  le  Roy  envoie  dans  les  cours  étrangères.  Enfin  plu- 
sieurs fabriques,  si  inférieures  à  tous  égards  à  celle  d'Aubusson, 
doivent  depuis  longtems  à  la  protection  du  gouvernement  la  grâce 
qu'on  sollicite  aujourd'hui  en  faveur  de  ces  dernières. 

On  ne  sauroit  trop  répéter  dans  les  circonstances  actuelles  que 
cette  grâce  n'augmentera  nullement  les  charges  du  royaume.  On 
se  permettra  de  dire  encore  que  la  conservation  d'un  établissement 
de  commerce  si  essentiel  l'exigeroit,  fut-elle  un  sacrifice  ;  et  enfin 
on  joindra  à  l'appui  de  ces  deux  considérations  décisives  les  prières 
les  plus  instantes. 
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Afin  d'ajouter  encore  à  l'effet  des  moyens  déjà  proposés,  et  de 
rendre  cet  efiet  complettement  avantageux,  on  pense  qu'il  seroit 
nécessaire,  et  même  juste  d'accorder,  de  tems  en  tems,  des  distinc- 
tions honorifiques  aux  marchands-fabriquans  qui  jugés  au  concours 
les  mériter  par  le  nombre  des  ouvriers  qu'ils  occupent,  par  le 
mérite,  et  l'ancienneté  des  services,  ainsi  que  par  la  supériorité  des 
talents.  En  flattant  par  l'a  l'amour-propre,  on  donneroit  en  même 
tems  plus  d'énergie,  plus  de  ressort  à  l'émulation  ;  et  son  activité 
augmentée  accéléreroit  beaucoup  les  progrès  de  l'industrie  et  du 
commerce;  d'ailleurs  de  telles  récompenses  attachcroient  par  le 
lien  de  l'intérêt,  ou  par  celui  de  la  reconnaissance  ces  marchands- 
fabriquans  à  leur  état  qu'un  préjugé  révoltant  a  empêché  jusqu'à  ce 
jour  d'honorer,  autant  qu'il  est  honorable. 

Du  succès  des  différentes  demandes,  dont  on  vient  de  faire  le 
détail,  dépend  la  prospérité  future  des  manufactures  d'Aubusson,  et 
sa  durée  constante.  Des  motifs  aussi  puissans  que  nombreux  le 
sollicitent  et  le  présagent,  ce  succès.  Tout  se  réunit  donc  pour 
inviter  à  l'espoir  de  l'obtenir;  et  cet  espoir  semble  devenir  même 
une  certitude,  lorsqu'on  considère  les  circonstances  heureuses  dans 
lesquelles  ces  demandes  seront  portées  au  pied  du  trône  par  les 
représentans  de  la  .nation  que  la  bienfaisance  du  souverain  apelle 
auprès  de  lui  pour  régénérer  l'ordre,  la  justice  et  le  bonheur 
commun. 

Fait  et  arrêté  d'une  voix  unanime  par  les  soussignés  dans  l'as- 
semblée de  corporation  de  la  mauufacture  d'Aubusson  teniie  ce 
jourd'hui  huitième  jour  du  mois  de  mars  l'au  mil  sept  cent  quatre 
vingt  neuf  pour  la  nomination  de  députés  à  l'assemblée  générale  de 
ceux  de  la  Ville. 


VI.  IivsTRUCTiOMjooMr  le  sieuv  Du  Moxs^  peintre  du  Roij  et  des  Manu- 
factures royales  de  Tapisserie  d'Aubusson  et  de  Feuïlletin. 

I.  —  Le  sieur  Du  Mons  se  rendra  incessamment  à  Aubussonpour 
y  faire  la  station  de  trois  mois  dont  il  est  tenu  aux  termes  de  l'Arrêt 
du  Conseil  du  20  mars  1731. 

II.  —  Dès  qu'il  y  sera  arrivé,  il  s'arrangera  avec  l'Inspecteur  des 
Manufactures  pour  faire  monter  sans  delay  les  tableaux  et  le  nou- 
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veau  dessein  pour  tapis  de  pied,  que  le  Roy  vient  d'envoyer  en  la 
dite  ville  pour  le  service  de  l'année  courante. 

IH.  —  Ces  tableaux  ne  seront  confiés  en  première  exécution 
qu'à  ceux  des  Maîtres-Fabriquans,  qui  sont  connus  pour  produire  les 
ouvrages  les  plus  parfaits  ;  et  ne  pourront  passerdans  les  mains  des 
autres  qu'après  que  les  premiers  auront  fait  d'après  au  moins  deux 
tentures  complettes. 

IV.  —  Les  mêmes  tableaux  seront  exécutés  en  étaint  et  non 
autrement,  pendant  les  deux  premières  années  qu'ils  seront  dans 
la  Manufacture  et  ne  commenceront  à  l'être  en  fil  double  ou  en  fil 
simple,  soit  sur  couleur,  ou  sur  grisaille,  qu'après  l'expiration  de 
ce  tems. 

X.  —  Les  maîtres  fabriquans  ne  mettront  sur  les  pièces  de  tapis- 
serie qu'ils  fabriqueront  ainsy  en  étaint  et  en  première  exécution, 
que  des  ouvriers  habiles;  et  le  plus  qu'il  se  pourra,  au  même  degré 
d'habileté,  afin  d'obvier  aux  inégalités  d'exécution  si  ordinaires,  et 
qui  dépriment  les  ouvrages  d'ailleurs  les  plus  parfaits.  Et  s'il  étoit 
reconnu  qu'il  eut  été  mis  sur  une  des  dites  pièces  des  ouvriers 
médiocres  ou  mauvais,  ils  en  seront  ôtés  à  l'instant.  Cette  règle 
aura  lieu  généralement  pour  toute  tapisserie  fabriquée  en  étaint. 

VL  —  La  même  règle  sera  observée  encore  à  l'égard  du  travail 
des  tapis  façon  de  Perse  et  de  Turquie,  dont  les  nouveaux  desseins, 
et  même  les  desseins  déjà  exécutés  mais  qui  sont  d'une  certaine 
difficulté,  seront  réservés  aux  ouvriers  les  plus  capables  à  l'exclu- 
sion des  médiocres  et  des  commençantes,  qu'on  aurasoiti  de  former 
sur  des  ouvrages  plus  aisés. 

VII.  — Le  sieur  Du  \Ions  tiendra  la  main,  pour  ce  qui  le  concerne, 
à  l'exécution  des  quatre  articles  précédents,  et  s'il  y  est  contrevenu, 
il  nous  eu  donnera  avis. 

VIII.  —  Avant  que  les  Maîtres-Fabriquans  à  qui  les  nouveaux 
tableaux  seront  distribués,  commencent  à  travailler  d'après,  le  sieur 
Du  .\Ionsaurasoin  de  les  assembler,  et  de  les  faire  assortir  avec  luy  et 
avec  l'assortisseur  en  titre  et  de  concert  entre  eux,  toutes  les  nuances 
qui  devront  entrer  dans  latenture  qu'ils  se  proposeront  d'exécuter  eu 
commun,  et  il  fera  déposer  au  bureau  de  la  Manufacture  un  échan- 
tillon de  chacune  des  nuances  qui  auront  été  ainsy  assorties,  pour 
qu'on  puisse  y  avoir  recours,  lorsqu'il  faudra  l'année  prochaine 
continuer  cette  tenture  d'après  les  tableaux  de  cette  même  suite  qui 
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seront  envoyés.  Il  expliquera  à  cotte  occasion  aux  dits  Maîtres- 
Fabriquans  les  principes  de  Tart  de  bien  nuancer  et  de  donner  à 
toute  une  tenture  ce  ton  général,  et  cette  môme  intelligence  qui 
annoncent  si  bien  la  belle  exécution.  Même  il  s'attachera  en  toute 
rencontre  à  inculquer  ou  à  éclaircir  ces  principes  à  tous  les  fabri- 
quants et  ouvriers  en  général  et  en  particulier. 

IX.  —  Il  suivra  dans  le  même  esprit  le  travail  que  les  uns  et  les 
autres  feront  sur  le  métier,  tant  d'après  les  dits  nouveaux  tableaux, 
que  d'après  tous  autres  tableaux  ou  desseins,  de  quelque  qualité 
ou  espèce  que  ce  soit.  Pour  cet  effet,  et  pour  embrasser  d'abord  son 
objet  dans  sa  totalité,  il  commencera  par  faire  une  visite  générale 
de  tous  les  ateliers  et  boutiques  étant  occupés  à  la  fabrique  des 
ouvrages  de  tapisseries  dans  la  ville  et  fauxbourgs  d'Aubusson  et 
Bourg  de  la  Cour  sans  nulle  exception.  Il  visitera  ensuite  en  parti- 
culier ceux  de  ces  ateliers  ou  boutiques  qu'il  aura  par  ce  premier 
examen  reconnu  être  dans  le  cas  d'être  discutés  et  suivis  de  plus 
près.  Lesquelles  visites  il  fera  quand  et  réitérera  autant  de  fois 
qu'il  l'estimera  utile  ou  nécessaire,  et  qu'il  dirigera  avec  une  atten- 
tion de  préférence,  sur  les  fabriquans  travaillans  en  étaint,  et  parmy 
les  autres,  sur  ceux  qui,  par  un  mauvais  travail  habituel,  auront 
un  besoin  plus  marqué  d'être  secourus  des  lumières  de  l'art. 

X.  —  A  chaque  fois  que  le  sieur  Du  Mons  visitera  les  dits  ateliers 
et  boutiques,  il  luy  sera  loisible  de  faire  dérouler  les  pièces  de 
tapisseries,  ou  autres  ouvrages  étant  sur  les  métiers  ;  afin  de  se 
mettre  en  état  de  constater  avec  exactitude  les  défauts  d'exécution 
qui  pourront  s'y  rencontrer  et  lorsque  ces  défauts  luy  paraîtront 
assés  considérables  pour  tarer  la  pièce  où  ils  subsisteront  dans  sa 
totalité,  et  nuire  à  la  réputation  de  la  Manufacture,  il  les  fera 
couper  devant  luy,  et  les  fera  raccomoder  suivant  les  règles  de  son 
art. 

XI.  —  S'il  arrivait  qu'aucun  des  dits  maîtres-fabriquans,  ou  de 
leurs  ouvriers,  vint  à  refuser  de  dérouler  leurs  tapisseries  ou  autres 
ouvrages,  à  la  première  réquisition  qui  leur  en  aura  été  faite  par  le 
sieur  Du  Mons,  ou  à  luy  fermer  l'entrée  de  leurs  boutiques  ou  ate- 
liers, il  en  avertira  l'Inspecteur  des  Manufactures  ou  le  juge  de 
police,  afin  qu'il  y  soit  pourvu  sur  le  champ  et  nous  en  donnera 
avis. 

XII.  —  Les  maîtres-fabriquans  qui  affecteront  de  rejetter  ou 
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d'éluder  les  iastructions  et  avis  du  sieur  Du  Mous  et  persisteront 
dans  les  exécutions  vicieuses  d'où  il  est  chargé  de  les  retirer,  ne 
pourront  être  admis  à  travailler  d'après  les  nouveaux  tableaux  du 
Roy  que  trois  ans  après  l'arrivée  de  ces  tableaux  dans  la  Manufac- 
ture; et  ne  pourront  être  relevés  de  cette  exclusion  que  sur  un  cer- 
tificat du  sieur  Du  .\Ions,  portant  qu'ils  se  seront  corrigés  à  cet 
égard.  11  en  sera  usé  de  même  par  rapport  aux  maîtres-fabriquans 
qui,  après  avoir  produit  des  ouvrages  recoinmandables,  tomberont 
sur  ce  point  dans  un  relâchement  habituel  et  marqué. 

XIII.  — Le  sieur  Du  Mons  vaquera  aussy,  pendant  le  séjour  qu'il 
fera  à  Aubusson,  à  retoucher  ou  rappeler  ceux  des  tableaux  par  luy 
précédemment  faits  pour  le  Roy  et  le  service  de  la  dite  Manufacture, 
qui  commenceront  à  s'user,  et  seront  toutes  fois  susceptibles  d'être 
mis  en  état  de  pouvoir  servir  encore  par  le  secours  de  quelque 
restauration. 

XIV.  —  Il  surveillera  pareillement  le  travail  des  peintres  et  des- 
sinateurs, habitués  à  Aubusson,  et  occupés  pour  la  Manufacture  :  se 
fera  représenter  tous  les  desseins  ou  grisailles  dont  ils  l'auront 
fournie  depuis  le  dernier  voyage  qu'il  y  a  fait,  ou  dont  ils  seront 
prêts  de  la  fournir;  supprimera  ceux  de  ces  desseins  ou  grisailles 
qu'il  trouvera  d'une  défectuosité  nuisible  :  corrigera  les  négligences 
et  les  manquemens  qu'il  reconnoitra  dans  les  autres  ;  et  s'appli- 
quera de  plus  en  plus  à  rendre  ces  peintres  et  dessinateurs  capables 
de  donner  à  leurs  productions  l'entente  et  le  goût  requis  pour 
conduire  à  un  travail  méritant. 

XV.  —  Le  même  séjour  que  le  sieur  Du  Mons  fera  à  Aubusson 
sera  encore  employé  de  sa  part  à  prendre  une  connoissance  exacte 
de  l'état  des  deux  écoles  de  dessein  entreteniies  par  Sa  Majesté  en 
cette  ville  ainsy  que  du  plan  des  exercices  qui  y  sont  suivis,  auxquels 
exercices  il  présidera  toutes  les  fois  qu'il  se  rendra  dans  ces  écoles, 
comme  aussy  de  la  façon  que  s'y  prennent  les  maîtres-fabriquans 
placés  à  la  tête  de  chacune,  pour  remplir  les  intentions  du  Roy  et 
former  de  bons  sujets  à  la  manufacture;  et  enfin  des  succès  de  ces 
établissemens  depuis  qu'ils  subsistent  considérés  séparément,  et 
par  comparaison  d'une  école  à  l'autre.  Lesquels  succès  le  sieur  Du 
Mons  s'appliquera  à  accroître  et  à  accélérer  par  tout  ce  que  son 
zèle  et  la  connoissance  qu'il  a  de  son  art  luy  pourront  suggérer  de 
méthodes  et  de  préceptes  les  plus  simples  et  les  plus  directement 
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applicables  à  cet  objet.  Et  s'il  estimoit  que  dans  cette  vue  il  y  eut 
lieu  de  faire  quelque  changement  au  plan  actuel  des  exercices  de 
ces  écoles,  ou  autrement,  il  nous  proposera  par  écrit  les  idçes  qu'il 
se  pourra  former  sur  ce  sujet. 

XVI.  —  Après  que  le  sieur  Du  Mous  aura  satisfait  à  tout  ce  qui 
luy  est  prescrit  cy  dessus  par  rapport  à  Aubusson,  il  se  transportera 
à  Feuïlletin  ou  il  s'arrêtera  l'espace  d'un  mois,  conformément  à 
l'arrêt  du  conseil  du  17  décembre  1743,  et  ou  il  fera  le  même  ser- 
vice que  celuy  réglé  par  la  présente  Instruction,  et  notamment  par 
les  articles  deux,  trois,  cinq,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  douze, 
treize  et  quatorze. 

XVII.  — Toutefois,  s'il  étoit  trouvé  plus  expédient  que  le  sieur 
Du  Mous  se  portât  à  Feuïlletin  avant  d'avoir  pleinement  remply  les 
dits  trois  mois  de  service  dont  il  est  tenu  à  Aubusson,  il  pourra 
interrompre  celuy  cy,  et  se  rendre  à  l'autre  ;  mais  à  la  charge  de 
reprendre  le  premier  et  de  le  parachever  après  ;  sur  quoy  il  sera  bon, 
en  ce  cas,  qu'il  se  concerte  et  s'arrange  avec  les  Inspecteurs  des 
Manufactures. 

XVIII.  — Lorsqu'après  avoir  terminé  les  dites  deux  stations,  le 
sieur  Du  Mons  sera  de  retour  à  Paris,  il  no*us  rendra  compte  dans 
un  mémoire  suffisamment  circonstancié  de  la  suite  qu'il  aura  donné 
aux  divers  objets  indiqués  ci-dessus,  et  dans  lequel  il  donnera  une 
juste  idée  de  l'état  où  il  aura  laissé  les  Manufactures  d'Aubusson  et 
de  Feûilletin,  relativement  aux  règles  et  aux  conditions  de  son 
art;  et  indiquera  avec  précision  les  degrés  d'accroissement  ou  de 
déchéance  qu'il  aura  reconnu  à  cet  égard  dans  les  maîtres  fabriquans 
et  leurs  ouvriers  :  ou  il  s'expliquera  pareillement  sur  ce  qui  con- 
cerne les  deux  écoles  de  dessein,  et  ou  il  proposera  tout  ce  qu'il 
croira  utile  ou  propre  à  porter  les  ouvrages  de  ces  manufactures  à 
toute  la  perfection  qui  leur  peut  être  communiquée  par  le  moyen 
des  arts  du  dessein  et  de  la  peinture. 

XIX.  —  L'Inspecteur  des  Manufactures  préposé  particulièrement 
sur  celles  cy-dessus,  de  même  que  l'Inspecteur  général  lorsqu'il  se 
trouvera  sur  les  lieux,  concoureront  avec  le  sieur  Du  Mons,  en  tout 
ce  qui  dépendra  d'eux,  à  faire  exécuter  tout  le  contenu  en  la  pré- 
sente instruction. 

Fait  à  Paris,  le  22  juillet  1750. 

Signé  :  Machault. 
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VIL  État  sommaire  des  arrêts ,  mémoires  et  autres  documents 
imprimés,  relatifs  aux  manufactures  d'Aubusson. 

I.  Vers  1716.  —  Mémoire  pour  la  manufacture  royale  des  tapisseries 
d'Aubusson. 

Lutte  contre  les  tapissiers  et  courtepointiers  de  Paris.  — C.  12.  —  1. 

I.  Vers  1716.  —  Copie  de  la  lettre  du  régent  adressée  aux  consuls  et 
habitants  d'Aubusson,  le  2  novembre  1715.  {Ces  deux  documents  sont 
sur  la  même  feuille.) 

Encouragements  donnés  aux  manufactures  d'Aubusson.  —  C.  12.  —  1. 

II.  Vers  1719  ou  1720.  —  Mémoire  pour  les  manufactures  royales  des 
tapisseries  d'Aubusson  et  de  Fellelin. 

Discussion  et  réfutation  des  prétentions  des  tapissiers  de  Paris.  —  A 
ce  mémoire  sont  joints  <;  les  titres  pour  les  manufactures  de  la  .Marche  ». 
Ces  titres  seront  transcrits  plus  loin.  —  C.  12.  —  J   2. 

III.  28  mai  1732.  —  Lettres  patentes  concernant  la  manufacture  de 
tapisseries  d'Aubusson. 

Organisation  et  réglementation  de  l'industrie  et  de  l'enseignement.  —  C .  2. 

IV.  31  janvier  1736.  —  Arrêt  du  conseil  d'Etat  du  Roy. 
Règlement  pour  la  qualité  et  teinture  des  soies  et  laines  qui  doivent 

être   employées  à  la  fabrique  des  tapisseries  de  la  manufacture  ro];ale 
d'Aubusson.  —  C.  13. 

V.  26  juin  1736.  —  Arrêt  du  conseil  d'Etat  du  Roy. 

Règlement  pour  assurer  la  distinction  des  tapisseries  des  manufactures 
d'Aubusson  et  de  Felletin. 

Prescrivant  ce  qui  doit  être  observé  à  l'égard  des  tapisseries  de  Felletin 
fabriquées  avant  les  lettres  patentes  du  28  mai  1732.  — C.  12. 

VI.  1759.  —  Mémoire  sur  lafdature. 

Conseils  et  indications  sur  celte  industrie.  —  C.  12.  —  J.  52. 

VII.  1766.  — Art  défaire  les  tapis  façon  de  Turquie,  connus  sous  le 
nom  de  tapis  de  la  Savonnerie,  par  M.  Duhamel  du  Monceau.  —  Fasci- 
cule in-folio  avec  planches. 

Conseils  et  indications  sur  cette  industrie.  —  C.  12.  —  J.  53. 

VIII.  24  septembre  1770.  —  Arrêt  du  conseil  d'État  du  Roy. 
Diminution  d'impôts  et  exemption  de  charges  pour  les  jurés-gardes. 

Prescriptions  pour  leur  élection.  —  C.  12. 

IX.  1782.  —  Prospectus  et  plan  d'une  description  générale  de  l'art  de 
la  teinture,  lu  à  l'assemblée  publique  de  l'Académie  royale  des  sciences 
du  14  novembre  1781,  par  M.  Macquer^  membre  de  cette  Académie, 

14. 
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ANNEXE   AU   N»   II   DE   l'ÉTAT  CI-JOINT. 

Titres  pour  les  manufactures  de  la  Marche. 

1607.  —  Patentes  d'établissement  de  la  manufacture  de  Paris,  en 
faveur  des  sieurs  Comans,  et  de  la  Planche,  flamans.  Sa  Majesté  fit  venir 
de  Flandres  les  sieurs  Comans  et  de  la  Planche,  pour  appi'endre  le  métier 
aux  Parisiens,  qui  n'en  ont  pas  profité;  on  ne  voit  sortir  de  leurs  mains 
aucun  ouvrage  neuf;  ils  courent  les  inventaires,  où  ils  cabalent;  achètent 
de  vieilles  tapisseries;  pour  les  rentraier  ils  ont  été  obligés  de  s'unir  avec 
les  courtepointiers  et  converturiers,  pour  former  un  corps  et  se  donner 
l'être.  (Voy.  la  sentence  du  7  mars  1682,  ci-après.) 

Ces  mêmes  patentes  prouvent  que  longtemps  auparavant  il  y  avait  des 
manufactures  dans  la  Marche,  par  ces  mots  : 

«  Déclarons  néanmoins  que  nous  n'entendons  préjudicier  en  aucune 
chose,  à  l'établissement  des  tapisseries  de  haute-lisse,  de  Felletin,  Beau- 
vais,  et  autres  établies  dans  le  royaume,  lesquelles  nous  voulons  avoir  et 
continuer  leurs  cours,  ainsi  que  par  ci-devant.  » 

1625.  —  Nouveaux  articles  pour  d'autant  mieux  exciter  les  dits  de 
Comans  et  de  la  Planche,  à  instruire  les  Parisiens  ;  pi-euve  qu'ils  ne  se 
perfectionnaient  pas  en  cet  art. 

7  décembre  162-4.  —  Sentence  du  Châtelet,  fait  main-levée  à  un  fabri- 
quant d'Aubusson  de  marchandises  saisies  à  la  requête  des  jurés-tapis- 
siers de  Paris. 

Nota.  Que  pour  lors  la  visite  et  la  marque  étaient  permises;  mais  sans  pou- 
voir prétendre  aucun  salaire,  ni  amende.  Et  par  les  patentes  de  1665  et  1688,  la 
visite  et  la  marque  sont  absolument  défendues. 

18  avril  1640.  —  Sentence  déboute  les  tapissiers  de  Paris,  qui  vou- 
laient empêcher  ceux  d'Aubusson  et  de  Felletin  de  tenir  magasin  à  Paris, 
hors  le  temps  des  foires;  main-levée,  etc.,  avec  dépens. 

17  mai  1646.  —  Arrêt  fait  main-levée  d'un  soubassement  servant 
d'étalage  et  de  deux  pièces  de  tapisseries  d'Aubusson. 

1665-1688.  —  Patentes  pour  Aubusson  et  Felletin,  affranchies  de 
toute  visite;  permission  de  vendre  et  débiter  à  Paris  et  ailleurs. 

2  avril  1676.  —  Sentence  main-levée  de  quatre  pièces  de  tapisseries 
d'Aubusson,  que  les  tapissiers  de  Paris  voulaient  assujettir  à  la  marque 
avec  dépens. 

1"  mars  1678.  —  Sentence,  déboute  les  tapissiers  de  Paris  qui  vou- 
laient restreindre  à  quinzaine  la  faculté  de  vendre  les  tapisseries  de  la 
Marche,  sans  pouvoir  demeurer  toute  l'année,  ni  les  tenir  en  magasin. 
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21  janvier,  14  juin  1678.  —  Avis  du  procureur  du  Roy,  et  sentence 
main-levée  des  tapisseries  d'Aubusson,  qui  étaient  marquées  d'un  plomb, 
aux  armes  du  Roy  et  de  la  Ville. 

16  juin  1682.  —  Sentence,  déboute  les  tapissiers  de  Paris,  qui  vou- 
laient visiter  les  tapisseries  d'Aubusson,  qui  étaient  plombées;  ordonne 
l'exécution  des  précédentes  sentences,  et  que  les  tapissiers  de  Paris  et 
d'Aubusson  se  porteront  respect,  respectivement;  condamne  les  tapissiers 
de  Paris  avec  dépens. 

•4  septembre  1692.  —  Sentence,  main-levée  des  soubassements  mis 
aux  portes  des  magasins  des  tapisseries  de  la  Marche,  qui  avaient  été 
saisis  par  les  tapissiers  de  Paris. 

7  mars  1682.  —  Sentence,  condamne  Jean  Bnssiëre,  tapissier  ten- 
Irayeur  à  Paris,  d'ôter  les  tableaux,  enseignes,  et  inscriptions  et  autres 
marques  de  magasin  royal  des  tapisseries  d'Aubusson,  qu'il  avait  fait 
mettre  au  devant  de  sa  maison,  rue  de  la  Huchette;  défenses,  etc., 
amende  de  div  livres  et  aux  dépens. 

24  octobre  1711.  — Sentence,  rendue  par  M.  de  Baudry, lieutenant  de 
police,  fait  main-levée  de  tapisseries  saisies  au  bureau  de  Rencontre, 
attendu  que  les  marchandises  étaient  marquées  du  plomb  d'Aubusson  et 
Felletin. 

Nota.  M.  de  Baudry  était  pour  lors  conseiller  au  Conseil  de  commerce  et  il 
était  saisi  de  raffaire  du  Conseil. 

5  février  1717.  —  Nouveaux  statuts  pour  Aubusson  dont  on  demande 
l'omologation  pour  obvier  à  certains  abus  sur  les  lieux,  et  la  plus  grande 
perfection  des  ouvrages. 

Nouveaux  statuts  pour  Paris. 

1719.  —  Art.  14.  Assujettit  les  tapisseries  d'Aubusson  à  la  visite; 
enjoint  aux  tapissiers  d'Aubusson  de  porter  honneur  et  respect  à  ceux  de 
Paris. 

Art.  37.  Assujettit  les  marchandises  d'Aubusson  d'être  portées  au 
bureau  de  Paris,  pour  être  visitées  et  marquées. 

Art.  38.  Assujettit  chaque  pièce  au  droit  de  cinq  sols  de  marques. 

Contraires  aux  statuts  d'Aubusson  et  Felletin,  qui  exemptent  de  toute 
vue,  visite  et  marque. 

Opposition  par  les  marchands  tapissiers  de  la  Marche. 
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IX 

ANCIENS  ARTISTES  AQUITAINS 

ET  PEINTRES    OFFICIELS    DU    VIEUX    BORDEAUX. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  notre  époque  est  certainement 
la  faveur  avec  laquelle  sont  poursuivies  les  études  historiques.  Lo 
dix-neuvième  siècle  a  produit  de  grands  historiens,  à  la  suite  des- 
quels marchent  d'innombrables  travailleurs,  auteurs  de  mono- 
graphies de  provinces,  de  villes  et  même  de  villages,  de  biogra- 
phies, de  descriptions  monumentales.  Dans  ces  recherches  patientes, 
actives  et  fécondes,  les  Beaux-Arts  occupent  une  importance  réelle, 
et  les  Annales  de  l'art  français  forment,  à  cette  heure,  un  fonds  des 
plus  riches. 

Il  s'en  faut  cependant  que  tout  ait  été  dit,  car  chaque  jour  amène 
des  rectifications,  aussi  intéressantes  qu'inattendues,  dans  l'attribu- 
tion de  certaines  œuvres;  des  noms  oubliés,  méconnus,  viennent  se 
faire  inscrire  sur  le  livre  d'or  de  nos  gloires  artistiques  ;  sans  compter 
que  nous  ne  lirons  peut-être  jamais,  je  ne  dirai  point  une  page,  ni 
seulement  quelques  lignes,  sur  les  créateurs  d'admirables  chefs- 
d'œuvre,  mais  que  ces  illustres  ignorés  n'auront  même  pas  un 
monogramme,  inscrit  ou  gravé  quelque  part,  pour  conseiTer  leur 
mémoire  ! 

Je  ne  prétends  pas  venir  augmenter  sensiblement  la  liste  des 
oubliés,  par  l'indication  de  noms  d'artistes  de  haute  lignée  ;  je  vais 
tout  simplement  rappeler  le  souvenir  d'hommes  utiles,  d'artisans 
honorables,  qui  ont  maintenu  les  bonnes  traditions,  et  qui,  par  leurs 
maîtres  et  leurs  disciples,  relient  aux  grandes  célébrités  des  temps 
anciens  les  célébrités  contemporaines. 

Plusieurs  érudits  de  province  ont  publié  des  Dictionnaires  bio- 
graphiques comprenant  spécialement  des  noms  de  peintres,  sculp- 
teurs, graveurs,  architectes  du  douzième  au  dix-huitième  siècle; 
quelques-uns  ont  même  compris  des  époques  antérieures  et  l'époque 
présente  ;  puis,  à  l'aide  de  ces  divers  travaux  ont  été  composées 
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des  Biographies  générales.  Comme  toutes  les  autres  parties  de  la 
France,  la  province  de  Guyenne  a  fourni  son  contingent,  mais  par 
un  appoint  relativement  fort  restreint,  et  c'est  pour  amoindrir  cette 
lacune  que  je  viens  exposer  le  résultat  des  découvertes  de  mes 
confrères  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde  et 
de  mes  recherches  personnelles. 

Bien  que  j'aie  l'intention  de  m'en  tenir  spécialement  à  ceux  que 
j'appellerai  des  artistes  officiels,  des  artistes  jurés,  employés  préfé- 
rablement  par  les  magistrats  de  la  ville  ei  généralité  de  Bourdeaulx, 
je  crois  devoir  entamer  mon  sujet  en  rappelant  l'importance  de 
Biirdigala,  la  cité  gallo-romaine  dont  les  divers  dépôts  de  nos 
Antiques  contiennent  tant  de  débris  de  temples,  de  théâtres,  de 
thermes,  de  tombeaux,  qu'on  a  peine  à  concevoir  que  nous  n'ayons 
pas  encore  un  musée  digne  de  ces  richesses  monumentales.  Ces 
débris  démontrent,  par  leur  style  et  leurs  proportions,  que  Bor- 
deaux, au  premier  siècle  de  notre  ère,  était  une  des  villes  où 
l'influence  des  arts  gréco-romains  avait  pris  un  grand  développe- 
ment. Voilà  le  vrai  point  de  départ  de  nos  premières  écoles  artis- 
tiques locales,  et  c'est  d'après  les  modèles  d'architecture,  de  sculpture 
.  et  sûrement  aussi  de  peinture  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  que 
s'inspirèrent  les  premiers  artistes  nés  dans  la  capitale  de  la  seconde 
Aquitaine.  Leurs  disciples  et  leurs  successeurs  travaillèrent  pour 
les  ducs  de  Guyenne,  les  rois  d'Angleterre,  les  administrations 
conventuelles,  paroissiales,  diocésaines  et  pour  les  magistrats  de  la 
vieille  cité  bordelaise. 

Mais  des  artistes  gallo-romains  qui  habitèrent  à  Bordeaux  et  qui 
l'embellirent,  que  nous  reste-t-il  ?  Deux  noms  inscrits  sur  des 
stèles  funéraires;  celui  d'un  peintre  et  celui  d'un  sculpteur; 
sur  la  première  stèle  on  lit  :  D.  M.  (Diis  manibus)  calenvs 
PICTOR;  sur  un  autre  cippe  se  trouve  le  nom,  ou  plutôt  le  surnom 
gracieux  d'un  statuaire,  il  s'appelait  amabilis  ;  noms  d'origine 
romaine  et  dont  le  premier  rappelle  un  membre  de  la  famille 
Fufia. 

Le  musée  provisoire  des  antiques  de  Bordeaux  possède  trois 
cippes  sur  lesquels  se  lit  le  nom  de  la  famille  amabilis;  les  bas- 
reliefs  de  ces  tombeaux  paraissent  être  de  la  même  main,  et,  sur 
l'un,  le  sculpteur  s'est  représenté,  comme  le  décrit  M.  Jouannet 
dans  une  dissertation  sur  les  inscriptions  funéraires  découvertes  à 
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Bordeaux  en  1826  '  :  «  c'est  un  vieillard  à  longue  barbe,  assis,  sculp- 
tant son  tombeau,  coiffé  d'un  large  bonnet,  vêtu  d'une  tunique  et 
d'un  manteau  tombant  derrière  les  épaules;  il  est  chaussé  de 
cothurnes  ou  brodequins.  >)  M.  le  comte  de  Clarac,  qui  a  publié 
une  table  alphabétique  des  artistes  de  l'antiquité,  à  la  suite  de  son 
catalogue  des  Antiques  du  Musée  royal,  ne  cite  pas  les  noms  qui 
viennent  d'être  reproduits. 

Du  troisième  siècle,  arrivons  au  sixième,  et  Grégoire  de  Tours, 
comme  le  rappelle  Emeric  David,  nous  signalera  des  architectes, 
des  sculpteurs,  des  peintres  francs  employés  dans  la  construction 
ou  la  décoration  des  monuments  de  Bordeaux  :  a  ce  ne  sont  point 
des  artistes  venus  de  l'Italie,  ce  sont  des  barbares  qui  ont  exécuté 
ces  grands  ouvrages  'n  ,  dit  le  vieil  historien.  Comme  on  le  pense 
bien,  pour  ces  époques  lointaines,  il  faut  marcher  non-seulement 
dans  les  ténèbres,  mais  à  grands  pas. 

Dans  le  premier  volume  des  Rôles  gascons^,  transcrits  et  publiés 
par  M.  Francisque  Michel,  on  lit  à  la  date  du  29  octobre  1242  la 
mention  suivante,  n°  1259  :  De  quadam  imagine  empignoranda 
mandatum  est  Jolianni Mannsel  quod,  quia  Rex  significavit  quod 
non  hahet  in  capella  Régis  vadiausque  ad  summam  CC  marcarum 
quod  imaginem  Sancte  Marie preciosiorem  impignoret  ita  quod  in 
loco  honesto  deponatur.  —  Teste  Rege,  apud  Sylvain  xxix  die 
octobris  1242. 

Au  milieu  et  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle,  dans  les  comptes 
de  l'Archevêché  de  Bordeaux  publiés  par  M.  Léo  Drouyn,  il  est  fait 
mention  de  deux  peintres  bordelais  :  Garin  de  Canton  ou  Cantor 
(  Garinus de  Cantor)  et  Guillaume  de  Canlor  (  Guillelmus  de  Cantor)  ; 
ils  habitaient  la  paroisse  Saint-Paul.  Le  premier  fut  chargé,  le 
21  avril  1354,  de  peindre  les  armes  de  l'archevêque  dans  le  grand 
portail  de  l'Archevêché,  et,  en  1384,  le  même  peignit  le  catafalque 
de  Bertrand  de  Roqueis  *  et  28  écussons.  (Probablement  une  litre 

'  Près  de  l'ancien  lycée,  dans  le  miir  de  l'antique  enceinte  de  Bordeaux.  Actes 
de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  année  1827. 

*  Histoire  de  la  Peinture. 

'  Les  llôles  gascons  sont  des  documents  de  la  chancellerie  royale  d'Angleterre 
relatifs  aux  affaires  de  ce  pays  avec  les  provinces  anglaises  de  l'ouest  de  la  France, 
documents  conservés  à  la  Tour  de  Iiondrcs. 

*  Archevêque  de  Bordeaux  qui,  d'après  Lopès,  mourut  le  15  mars  1384,  et  fut 
enseveli  proche  du  grand  autel,  du  costé  du  midy.  L'Eglise  métropolitaine  et 
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qui  entourait  le  sanctuaire.)  Ces  travaux  ne  se  rapportent  qu'à  des 
peintures  (rarinoiries,  à  VAri  décoratif,  comme  on  dit  de  nos 
jours. 

Pour  le  quinzième  siècle,  les  recherches  ont  été  plus  fructueuses; 
aussi  ne  citerai-je  que  les  principaux  artistes  de  cette  époque,  qui 
travaillèrent  à  Bordeaux.  Le  premier,  dout  le  nom  a  été  révélé  par 
la  transcription  d'un  acte  capitulairc  de  l'ancienne  fabrique  de  l'église 
Saint-Michel,  transcription  faite  par  M.  le  marquis  de  Puifferrat,  est 
un  maître  maçon,  un  architecte,  comme  nous  l'appellerions  main- 
tenant, qui,  le  13  mai  1448,  fît  le  marché  suivant  :  u  Par  acte  retenu 
tt  par  M' Jean  Pauterii,  notaire,  les  syndics  et  fabriqueurs  de  Saint- 
«  Michel  nommèrent  Jean  Botarcl,  pour  avoir  l'inspection  et  la 
a  conduite  des  ouvrages  de  maçonnerie  nécessaire  pour  l'église 
«  Saint-Michel  aux  conditions  portées  par  ledit  acte  et  pour  40  francs 
tt  bordelais  de  rétribution  par  chaque  année.  » 

Puisque  je  viens  de  parler  de  la  vieille  église  Saint-Michel,  j'ai 
hâte  de  rappeler  Johan  Lobas,  ce  grand  ingénieur  architecte,  ce 
véritable  maître  de  l'œuvre  du  vieux  clocher,  aux  flancs  vermiculés 
par  les  arquebusades  des  guerres  civiles  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles,  maintenant  totalement  transformé,  sous  prétexte  de 
restauration,  par  les  grands  et  beaux  travaux  de  M.  Paul  Abadie, 
membre  de  l'Institut,  décédé.  Le  clocher  moderne  est  certainement 
bien  plus  monumental  que  celui  de  Johan  Lobas,  mais  il  est  incon- 
testablement moins  historique,  car  ce  n'est  pas  de  lui  que  le 
fameux  ingénieur  Vauban  disait  dans  son  projet,  fait  à  Bayonne 
le  16  avril  1680,  pour  transformer  la  tour  en  citadelle,  destinée 
à  maintenir  les  Bordelais  sous  l'autorité  despotique  de  Louis  XIV  : 
tt  On  peut  dire  quelle  commande  du  mousquet  tout  le  quartier 
ti  des  mutins  et  que  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  trente  hommes 
«i  dedans,  il  est  impossible  qu'on  y  puisse  faire  aucun  mouvement, 
tt  ni  assemblée  considérable  qui  n'en  soit  découverts.  »  Le  nom  de 
Lobas,  tel  que  le  porte  le  registre  des  dépenses  de  l'œuvre  et  fabrique 
Saint-Michel  ',  traduit  en  français  par  Lebas,  se  trouve  cité  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  vieux  clocher,  mais  il  en  est  peu  qui 

primaliale  Saint-André  de  Bourdcaux.  Bordeaux,  G.  dk  La  Court,  1668,  p.  255. 
"  Despensa  feyta  per  lobra  et  fabrica  de  Sl-Myqeu  de  Bourdeu  per  nos,  Grimon 
Eyqiiem  (le  grand-père  de   Michel  fie  Montaigne)  et  Pey  deu  Grava,  prestre, 
deu  1  jorn  de  seplèbre  1486. 
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aient  fait  ressortir  sa  prépondérance  dans  cette  importante  con- 
struction; on  l'a  souvent  confondu,  et  mis  au  rang  des  habiles  ou- 
vriers qu'il  avait  sous  ses  ordres;  dans  mon  livre  sur  les  œuvres 
d'art  qui  décorent  les  édifices  religieux  de  Bordeaux,  je  lui  ai 
rendu  toute  la  justice  à  laquelle  il  avait  droit,  ce  qui  n'a  pour- 
tant pas  empèclié  un  biographe  moderne  de  qualifier  Lebas, 
maître  en  charpcnterie ,  et  de  lui  donner  le  prénom  de  Nicolas. 

Il  est  donc  utile  d'insister  de  nouveau  sur  le  nom  et  le  véritable 
caractère  de  ce  grand  artiste  bordelais  du  quinzième  siècle. 

La  Couronne  margaritique,  de  JeanLemairô,  publiée  dans  l'édi- 
tion des  Illustrations  de  Gaule  et  singularités  de  Troyes  (Lyon,  J. 
de  Tournes,  1549),  nous  fait  connaître  le  peintre  Antoine  Petit,  de 
Bordeaux,  que  je  soupçonne  être  l'auteur  du  portrait  du  roi  Louis  XI, 
peint,  vers  1476,  pour  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Bordeaux, 
portrait  qui  fut  payé  trois  écus  d'or,  comme  il  est  constaté  dans  les 
actes  capitulaircs  dont  on  doit  la  publication  au  zèle  infatigable  de 
M.  Léo  Drouyn. 

Aux  dates  1491  et  1492,  j'ai  trouvé  dans  le  registre  de  la  fabrique 
Saint-Michel,  dont  il  a  été  déjà  parlé,  le  nom  d'un  peintre  d'origine 
flamande,  M°  Hans;  voici  le  texte  du  registre,  en  langue  gasconne  : 
a  Item  plus,  paguey  lo  XXV*  jorn  de  mars  (1491)  à  mest.  Hans,  per 
pintar  las  armas  deu  Rey,  et  la  tënitat,  et  nra  dona,  et  Si  Myqueu, 
et ?  monte 1  f.  4  ardits. 

V.  Lo  VII*  jorn  d'octobre  (1492)  au  dit  mestre  Hans,  per  daurar 
la  dita  Crotz  et  lo  banet  et  per  pintrayre,  sur  la  tela,  la  ymage  de 
S'  Myqueu,  monte  tôt  XVI  f.  » 

En  1494,  Raymon  Macip,  maître  maçon,  acheva  le  clocher  de 
l'église  Sainte-Eulalie,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Gaullieur, 
dans  ses  Bordelais  inconnus  (1877,  p.  4). 

Avec  le  seizième  siècle,  le  grand  siècle  de  l'art  en  France,  les 
peintres,  sculpteurs  et  architectes  connus  qui  travaillèrent  à  Bor- 
deaux deviennent  sensiblement  plus  nombreux.  Ne  voulant  pas 
tomber  dans  des  redites,  je  ne  citerai  que  les  moins  connus  :  «  Le 
peintre  de  la  Cour  du  Parlement  de  Guyenne,  Luc  Machirque, 
qui  d'après  l'ordonnance  faite  au  receveur  des  exploits,  reçut  le 
30  avril  1546,  dix-sept  écus  pour  un  tableau  » ,  et  le  maistre  des 
œuvres  du  Roy  en  Guyenne,  Guirault  de  Pomier,  mort  vers  1525, 
tt  l'an  que  le  Roy  Françoys fut  pris  >' ,  comme  on  lit  sur  son  épitaphe 
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encastrée  dans  le  mur  du  bas  côté  septentrional  de  l'église  Sainte^ 
Eulalie.  Giiirault  est  l'artiste  (fiie  le  regretté  Félix  de  Vcrneilh  pen- 
sait être  l'architecte  de  la  jolie  porte  couronnée  de  mâchicoulis 
hourdés,  qui  se  voit  sur  la  façade  de  l'ancien  port  de  Bordeaux,  et 
qui  arrêtait  si  souvent  les  regards  de  M.  Thiers,  lors  de  son  séjour 
douloureusement  forcé  en  1871 .  Enfin,  nous  arrivons  à  des  faits  plus 
précis  relativement  à  l'enseignement  des  arts  à  Bordeaux,  par  l'exi- 
stence d'un  peintre  officiel  de  V Hôtel-de- Ville ,  charge  qui  se 
perpétua  régulièrement  jusqu'en  1793. 

Dans  le  tome  II  des  Archives  de  l'Art  français,  page  125,  une 
liste  des  peintres  officiels  de  la  Jurade  bordelaise,  accompagnée  de 
quelques  notes,  a  été  déjà  publiée  par  M.  Gustave  Brunet,  à  l'aide 
de  renseignements  fournis  par  M.  Detclieverry,  ancien  archiviste 
municipal.  Ce  sont  les  notes  de  M.  Brunet  que  je  vais  compléter  en 
les  faisant  précéder  de  l'indication  de  deux  documents,  bien  curieux 
pour  l'étude  des  arts  à  Bordeaux,  et  parla  communication  do  lettres 
inédites  suri  ancienne  école  de  dessin  par  le  chevalier  de  Bazemont, 
l'un  des  peintres  ordinaires  de  la  Ville. 

C'est  dans  la  collection  des  volumes  de  la  Société  des  xArchives 
historiques  de  la  Gironde  que  se  trouvent  deux  contrats  d'une 
curieuse  importance  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Il  s'agit  de  la 
venue  à  Bordeaux,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  d'un  peintre  que 
je  soupçonne  encore  d'origine  flamande,  et  qui  reçut  fort  bon 
accueil  des  maire  et  Jurats,  puisque,  d'après  le  premier  contrat, 
il  fut  accordé,  dans  une  maison  qui  dépendait  du  collège  de  Guyenne, 
un  logement  à  Jacques  Gaultier,  peintre. 

Le  libellé  de  l'en-tète  de  ce  contrat  ne  laisse  aucun  doute  sur  les 
traditions  qui  se  conservaient  au  vieil  hôtel  de  ville  pour  l'enseigne- 
ment des  arts  :  «  Saichent  tous  comme  de  tout  temps  et  antienneté 
toutes  républiques  bien  instituées  et  ordonnées  ayant  entre  aultres 
chozes  singulièrement  déziré  retirer  à  elles  et  en  leurs  villes  des 
meilleurs  et  plus  expérimentés  artizans  qu'il  leur  estoigt  possible, 
tant  pour  l'instruction  de  la  jeuneese  que  pour  servir  au  public  et 
pour  bonifier  les  dictes  villes,  à  l'exemple  desquelles,  messieurs 
les  maire  et  jurats  de  cette  ville  de  Bourdeaulx  estant  advertis  que 
Jacques  Gaultier,  peintre,  estoit  en  ceste  ville  et  quil  estoit  assez 
bien  expérimenté  en  l'art  de  la  peinture,  l'auroient  appelé  en  la 
maison  de  ville  et  remonstré  que  sil  se  voulloit  avec  sa  famille 
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retirer  en  ceste  dicte  ville  et  s'y  faire  sa  rézidence,  ils  laccommode- 
roient  de  logis  pour  quelque  temps  en  icelle  ville  et  sy  le  gratifieroient 
d'ailleurs  d'autres  choses  et  exemptions  ;  ce  que  Gaultier  leur  auroyt 
accordé  soubz  les  pactes  et  conditions  que  cy  après  seront  déclarés  ' .  « 
Ces  conditions  étaient  qu'il  était  accordé  à  Jacques  Gaultier  sa 
demeurance  avec  sa  famille  dans  une  maison  du  collège  de  Guyenne 
pour  cinq  ans,  à  dater  du  1"  septembre  1579,  sans  qu'il  fût  tenu 
de  payer  louage  et  s'il  ne  veut  demeurer  dans  ce  logement,  il  lui 
sera  loisible  de  le  sous-louer  pour  se  soulager  d'une  autre  location 
qu'il  fera  à  sa  fantaisie.  Gaultier  était  en  outre  exempt  de  la  garde 
des  portes;  du  guet,  soit  de  jour  ou  de  nuit;  de  faire  manœuvre  ou 
factions;  de  payer  aucun  impôt;  de  loger  aucuns  gens  de  guerre.  Ce 
contrat  était'  signé  de  Armand  de  Gontault  de  Biron,  maire  et  gou- 
verneur de  la  ville  et  maréchal  de  France,  et  des  jurats  en  exercice. 
A  l'expiration  de  ce  contrat,  il  fut  renouvelé  aux  mêmes  conditions 
pour  deux  années  par  les  nouveaux  jurats,   «  tant  pour  eulx  que 
tt  pour  mcssire  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  chevalier  de  l'ordre 
a  du  Roy,  alors  maire  de  la  dicte  ville  *  »  , 

Les  délibérations  de  la  Jurade,  dans  le  cours  du  seizième 
siècle,  ayant  été  détruites,  il  est  impossible  de  rechercher  la  date 
de  la  nomination  de  Jacques  Gaultier  comme  peintre  de  l'Hôtel 
de  ville;  mais  ;les  conditions  énoncées  dans  les  contrats  qui 
viennent  d'être  cités  indiquent  les  fonctions  officielles  qu'occu- 
pait cet  artiste.  Ce  fut  Jas  le  Roy  et  non  Jos(eph)  Roy,  cité  par 
M.  Gustave  Brunct,  qui  prit  la  succession  de  Gaultier;  sa  nomina- 
tion daterait  du  10  septembre  1610,  à  raison  de  60  livres  par  an. 
La  délibération  de  la  Jurade  portait  qu'il  commencerait  à  travailler 
aux  tableaux  (portraits)  des  Jurats.  [M  o\Y\(i%  Archives  de  V Art  fran- 
çais, t.  II,  p.  126.) 

D'après  l'acte  de  mariage  de  Le  Roy,  que  je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  Communay  et  qui  vient  d'être  nouvellement  découvert,  cet 
artiste,  comme  le  précédent,  serait  originaire  des  Pays-Bas;  il 
semble  môme  que  tous  les  artistes  distingués  qui  se  trouvaient  à 
Bordeaux,  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  le  commencement  du 

>  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  III,  p.  467.  Minutes  de  Destival,  notaire  ; 
communication  de  M.  Delcheverry. 

2  Archives  départementales,  série  E,  notaire  Delaville.  Communication  de 
M.  Ducaunnès-Duvai.  Archives  historiques  du  dé  par  tentent  de  laGironde,  I,  p.  369. 
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dix-septième,  venaient  du  nord  de  la  France  et  au  delà  :  L'acte  de 
mariage  du  peintre  est  daté  du  2  septembre  1594.  Il  est  énoncé 
comme  suit  :  «■  Articles  de  mariage  entre  Joes  Le  Roy,  maître 
peintre,  natif  de  la  ville  de  Dame  (sans  doute  Dam  au  comté  de 
Flandre,  royaume  de  Belgique,  5  kilomètres  nord-est  de  Bruges), 
demeurant  maintenant  à  Bordeaux,  paroisse  Puy-Paulin,  et  Jehanne 
Benoist,  fille  naturelle  et  légitime  de  feu  \I*  Jehan  Benoist,  prati- 
cien, et  de  Bertiande...  «  L'artiste  signe  :  Jas  Le  Roy. 

A  Le  Roy  succéda,  le  24  janvier  1625,  Guillaume  Cureau,  qui  serait 
mort,  d'après  M.  Detcheverry,  vers  la  fin  de  l'année  1647.  J'ai  trouvé 
sur  ce  peintre,  dans  le  fonds  des  Auguslins,  aux  archives  départe- 
mentales de  la  Gironde,  que  «  l'an  1629,  le  24  novembre,  les  jurats 
a  de  la  ville  de  Bourdeaux  passèrent  contrat  au  dit  Guillaume  Cureau 
u  pour  faire  un  retable  à  notre  maître  autel,  au  prix  de  trois  mille 
tt  trois  cent  livres  »  ,  lequel  contrat  ne  fut  point  exécuté.  M.  Detche- 
verry donne  des  détails  sur  le  nombre  des  portraits  de  Jurats  que  cet 
artiste  doit  peindre  et  sur  leur  prix.  Son  successeur  fut  Philippe 
Dehay,  qui  prêta  serment  le  29  février  1648  et  mourut  en  1665, 
puisque,  le  6  juin  de  celte  même  année,  Antoine  Leblond  lui  succéda 
comme  peintre  de  l'Hôtel  de  ville.  Ce  dernier  mériterait  une  étude 
spéciale,  car  il  paraît  avoir  été  le  promoteur  de  l'établissement  à 
Bordeaux  de  la  première  Ecole  académique  de  peinture  qui  s'inti- 
tulait, à  tort.  Académie ;'\\  paraîtrait  même,  d'après  les  registres  de 
l'ancienne  Académie  royale  de  peinture  de  Paris,  que  Leblond  aurait 
usurpé  le  titre  de  peintre  du  Roy,  dont  il  se  qualifiait  à  Bordeaux; 
je  reviendrai  peut-être  un  jour  sur  ce  Leblond  de  la  Tour  et  ses 
confrères  de  l'Ecole  académique,  bien  peu  connus  malgré  l'excel- 
lente notice  de  M.  Jules  Delpit  :  Fragment  de  Thistoire  des  arts 
à  Bordeaux  ' . 

Ce  fut  Marc  Leblond  de  la  Tour,  fils  du  précédent,  qui  succéda 
à  son  père,  en  1690,  et  qui  eut  à  son  tour  pour  successeur  Xicolas 
François  de  Bazemont,  nommé  le  14  septembre  1742.  Sur  Baze- 
mont,  peintre  d'origine  portugaise,  \b?,  Archives  de  V Art  français 
n'ont  donné  que  des  notules  très-brèves.  Je  crois  avoir  les  éléments 
d'une  notice  plus  complète  que  tout  ce  quia  été  dit  jusqu'ici.  Voici 
d'abord,  d'après  l'annaliste  Bernadau,  qu'il  faut  toujours  consulter 

*  Actes  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  1853. 
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âvec  défiance,  mais  qui  est  le  plus  ancien  des  écrivains  bordelais 
dont  les  ouvrages  fournissent  des  indications  sur  Bazemont,  ce 
qu'on  lit  dans  le  Viographe  Bordelais ^  p.  279  : 

«  Bazemont,  habile  peintre  portugais  que  Tourny  détermina 
'<  à  se  fixer  à  Bordeaux  et  qu'il  créa  professeur  de  l'École  publique 
u  de  dessin  dont  cette  ville  fut  dotée  par  l'illustre  intendant  en  \  744. 
«  Cette  nouvelle  école  fut  dirigée,  avec  distinction,  pendant  un  quart 
«  de  siècle  par  Bazemont.  Ce  n'étaitpoint  un  artiste  ordinaire;  Indé- 
«  pendaramcnt  de  plusieurs  morceaux  de  génie  qu'il  composa  pour 
«  cette  ville,  il  est  auteur  A^ nn  Dictionnaire  didactique  d'architec- 
u  ture  civile  et  militaire,  ouvrage  important  et  bien  écrit  que  la 
«  mort  l'empêcha  de  publier  et  dont  on  voit  lé  manuscrit  à  laBiblio- 
u  thèque  de  Bordeaux.  »  Ce  récit  n'est  point  exact;  il  résulte  d'abord 
des  notes  publiées  par  M.  Gustave  Brunet,  dans  les  Archives  de  l'Art 
français j  tome  II,  page  125,  que  Bazemont  fut  élu  peintre  de  la 
mairie  de  Bordeaux  le  14  septembre  1742.  Ce  n'est  donc  point  l'in- 
tendant de  Tourny,  arrivé  le  30  août  1743,  qui  fit  prendre  à  l'artiste 
la  résolution  de  se  fixer  dans  cette  ville,  puisqu'il  y  occupait  déjà  des 
fonctions  officielles.  Pour  la  réouverture  de  lEcole  de  dessin,  qui 
avait  existé  déjà  dans  le  collège  de  Guyenne,  son  rétablissement 
se  fit  sous  le  double  protectorat  de  l'intendant  et  des  jurais, 
comme  le  dit  très-nettement  le  mémoire  que  je  joins  à  cet  exposé. 

D'après  les  comptes  de  la  ville,  Bazemont  recevait  comme  peintre 
de  la  Jurade  600  livres  et  comme  maître  de  l'Ecole  de  dessin  la 
même  somme  ;  son  logement  à  l'hôtel  du  gouvernement  était  évalué 
300  livres  retenues  sur  ses  appointements,  ce  qui  les  réduisait  à 
neuf  cents  livres  ' . 

Mais  il  est  important  de  faire  remarquer  que  ce  ne  fut  qu'en 
1748,  après  quatre  ans  d'expérience  et  douze  ans  de  sollicitations, 
que  Bazemont  obtint  600  livres,  ayant  à  sa  charge  bien  des  frais  et 
n'ayant  en  réalité  pas  d'appointements  fixes,  puisque  la  délibération 
de  1748,  en  lui  accordant  la  gratification  de  600  livres,  avait  ajouté 
ces  mots  :  «  sans  tirer  à  conséquence  » .  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  ce  peintre,  qui  enseignait  la  figure,  le  paysage  et  les  éléments 
d'architecture,  mourut  presque  dans  l'indigence,  vers  le  mois  de 

*  Soit  225  livres  par  trimestre.  On  trouve  les  reçus  des  gages  de  Bazemont  et 
de  sou  successeur,  Leupold,  aux  Archives  municipales  de  Bordeaux,  série  GG, 
•carton  303. 
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mars  1770.  Dans  une  lettre  de  sa  veuve  aux  jurats,  par  laquelle,  vu. 
ses  infirmités  et  ses  soixante-dix-huit  ans,  elle  demandait  l'augmen- 
tation de  la  rente  de  25  livres  par  mois  qui  lui  était  faite,  la  veuve 
Bazemont  rappelait  que  son  mari  était  mort  après  vingt-sept  ans  de 
travaux  et  de  sacrifices. 

Le  Dictionnaire  de  Heinccken,  tome  II,  page  222,  dit  :  -  Le 
chevalier  Bassement  (François)  a  dessiné  quatre  vues  de  Bour- 
deaux,  que  P.  P.  ChofTard  a  gravées,  en  1755.  n  Je  ne  connais  que 
deux  de  ces  gravures  :  1°  Vue  de  la  ville  de  Bourdeaux  et  de  ses 
promenades  du  côté  du  Cliàteau-Tronipette ;  2"  Vue  de  la  porte  et 
place  Bourgogne  sur  le  port  de  la  ville  de  Bourdeaux,  mais  je 
sais  qu'il  existe  dans  des  collections  particulières  deux  dessins 
originaux  de  Bazemont  représentant,  l'un  la  Place  du  palais  de 
rOmbrière,  et  l'autre  le  Clidteau-Tronipette  ;  ce  sonl  probable- 
ment les  sujets  des  deux  autres  gravures  citées  par  Heineckcn.  Les 
deux  seuls  portraits  peints  par  Bazemont,  que  je  connaisse,  sont 
d'une  médiocrité  incontestable,  mais  à  vrai  dire  ils  datent  des  der- 
niers temps  de  sa  vie.  En  résumé,  Bazemont  n'était  point  un 
artiste  ordinaire,  comme  avait  raison  de  dire  Bernadau,  mais  il 
fut  bien  loin  de  composer  «  des  morceaux  de  génie  ^  ;  c'était  un  pro- 
fesseur zélé,  intelligent,  enthousiaste  de  son  art,  fort  généreux,  et 
qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  fut  /esea/ professeur  officiel  d'une  École 
qui  comptait,  relativement  à  la  population  de  1  époque,  plus  d'élèves 
que  notre  école  actuelle;  voilà  les  litres  réels  qui  recommandent 
son  souvenir  :  conservons  donc  le  nom  de  Bazemont  dans  le  rang 
honorable  et  modeste  des  hommes  utiles  et  vraiment  dévoués. 

Jean-Jacques  Leupold  fut  le  successeur  de  Bazemont  et  le  der- 
nier peintre  ordinaire  de  l'Hùtel  de  ville  ;  il  fit  partie  de  l'ancienne 
Académie  de  peinture,  sculpture,  architecture  civile  et  navale  de 
Bordeaux;  et  prit  part  aux  salons  bordelais  du  dix-huitième  siècle, 
dont  j'ai  fait  réimprimer  les  livrets  en  1883,  avec  des  Notices  bio- 
graphiques sur  les  artistes  qui  prirent  part  à  ces  expositions;  ']^ 
renvoie  donc,  me  bornant  à  rappeler  que  Leupold,  d'origine  suisse, 
était  né  en  1730,  et  qu'il  mourut  à  Bordeaux,  le  19  septembre  1795, 
laissant  un  fils,  qui  devint  professeur  distingué  d'hydrographie,  de 
•  mathématiques  transcendantes  et  de  physique,  président  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  belles  lettres  et  arts  de  la  même  ville,  et  fut 
le  promoteur  de  la  première   exposition  de  la  Société  philoma- 


224  ARTISTES    AQUITAINS. 

thique,  en  1827.  C'est  la  mémoire  du  fils  du  dernier  peintre  officiel 
des  jurais,  qui  est  conservée  par  le  nom  d'une  rue  de  Bordeaux. 

Charles  Marionneau, 
Correspondant  de   l'Institut,   membre   de 
TAcadémie  de  Bordeaux. 


ANNEXES. 

MÉMOIRES    DE    BAZEMONT    ADRESSÉS    AUX    JURATS. 
I.    MÉMOIRE  SUCCIXT   CONCERNANT  l'ÉCOLE   DU  DESSEIN 

Au  mois  d'août  1744  l'école  du  dessein  qui  avait  cy  devant  existé  dans 
le  collège  de  Guienne,  fut  rétablie  sous  la  protection  de  Monseigneur 
l'Intendant  et  de  Messieurs  les  Maire,  sous  Maire  et  Jurais,  et  il  fut  arrêté 
que  ce  serait  pour  les  enfans  de  Bordeaux  seulement.  Le  remontrant  fut 
flatté  de  lespoir  de  certains   apointemens  si  cette  entreprise  réussissait. 

En  1745  le  nombre  des  Ecoliers  s'acrut  si  fort,  soit  par  les  enfans  de 
Bordeaux,  qui  se  présentèrent,  soit  par  les  Etrangers  que  lexposant  crut 
devoir  admettre  à  cause  de  leur  bonne  volonté,  qu'il  faiut  solliciter  une 
classe  plus  grande,  laquelle  fut  accordée. 

En  1746  cet  établissement  paraissant  assuré  le  remontrant  sollicita  les 
apointemens  dont  on  l'avoit  flatté,  il  exposa  la  peine  qu'il  prenoit,  les 
dépenses  qu'il  étoit  tenu  de  faire,  il  obtint  de  la  bonté  de  Monseigneur  et 
de  M"  les  Magistrats  une  somme  de  200  livres  à  titre  de  gratification. 

En  1747  même  gratification. 

En  1748,  à  la  rentrée  d'après  S'-Marlin,  Monsieur  de  Rostan,  commis- 
saire gênerai  de  la  marine,  attentif  au  bon  ordre  et  aux  devoirs  de  sa 
charge,  voulut  que  les  jeunes  hydrographes  aprissent  à  dessiner  le  païsage 
conformément  à  l'ordonnance  de  la  marine,  livre  1  titre  8  du  professeur 
d'hydrographie,  art.  2,  et  qu'ils  obtinssent  du  professeur  un  certificat  de 
leur  aplication  et  de  leur  progrès  Ce  nouvel  ordre  attira  dans  la  classe 
du  remontrant  plus  de  80  écoliers  au  delà  de  ceux  qui  y  étoient  déjà.  La 
classe  devenue  encore  trop  petite.  Monseigneur  y  pourvut  et  M"  les 
Magistrats  y  concoururent  aussi.  Par  cet  ordre  les  travaux  et  les  dépenses 
du  remontrant  ayant  très  considérablement  augmenté,  il  en  fit  des  repré- 
sentations; et  au  mois  de  janvier  dernier,  il  lui  fut  accordé,  sous  l'agré- 
ment de  Monseigneur,  une  gratification  de  600  fr,  A  la  délibération  qui* 
adjuge  celte  somme  au  remontrant  on  ajouta  ces  mots,  sans  tirer  à  con- 
séquence. Le  grand  nombre  descoliers  se  soutenant  toujours,   et  devant 
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indubitablement  augmenter,  vers  le  mois  de  février  ou  mars  (car  ce  fut 
alors  que  l'augmentation  vint  l'année  dernière)  le  remontrant  a  fait  ses 
représentations,  il  a  exposé  ses  dépenses  qui  se  multiplient  chaque  jour  et 
sur  l'avance  qu'il  a  faite  cette  année  de  près  de  300  fr  pour  un  second 
poêle,  Messieurs  les  Magistrats  luy  ont  oposé  ces  mots  :  sans  tirer  à 
conséquence,  dont  on  semble  conclure  que  lexposant  ne  doit  rien  pré- 
tendre, attendu  qu'il  n'y  a  rien  de  déterminé,  rien  de  fixe  à  son  sujet. 

Le  remontrant  a  recours  à  Sa  Grandeur  et  il  l'a  suplie  très  humblement 
de  considérer  que  ses  classes  étant  surpied  et  dans  un  tel  état  qu'on  en 
doit  plus  craindre  sa  chute;  c'est  sans  contredit  le  cas  de  donner  des 
apointemens  au  professeur.  Il  ne  grossira  pas  ce  mémoire  d'une  foule  de 
raisons  qu'il  a  en  sa  faveur;  il  dira  seulement  que  sans  cela  il  seroit  le 
seul  qui  travailleroit  et  même  très  considérablement  sans  retirer  aucun 
profit  de  ses  peines.  Partant,  lexposant  à  cet  égard  se  flatte  qu'il  luy  sera 
adjugé  une  certaine  somme  fixe  et  certaine  soit  à  titre  d'apointemens, 
soit  à  titre  de  gratification,  de  laquelle  il  sera  payé  chaque  année,  sans 
quil  ait  besoin  de  se  pourvoir  pour  raison  de  ce. 

Lexposant  joindra  icy  un  article  sur  lequel  il  demande   un  règlement. 

Voici  le  fait  : 

Lorsque  les  hydrographes  vinrent  dans  la  classe,  ils  y  apportèrent  le 
tumulte  et  le  bruit  et  augmentèrent  considérablement  les  travaux  de 
l'exposant,  il  représenta  que  la  classe  ayant  été  établie  dans  son  principe 
pour  les  enfans  de  Bordeaux,  bien  qus  certains  Etrangers  eussent  été 
admis,  cependant  ce  n'avait  été  que  par  tolérance  et  pour  ne  pas  enfouir 
les  talens  dont  certains  d'entreux  etoient  doués  et  qui  étoient  connus  au 
remontrant  que  cela  ne  donnoit  pas  droit  a  tous  les  Etrangers  d'y  venir 
sous  prétexte  quils  etoient  en  hydrographie,  quil  netoit  pas  tenu  de  leur 
montrer  le  païsage  ni  la  figure  a  ceux  qui  en  ont  besoin,  il  représenta  que 
cela  tournoit  a  son  domage,  que  d'ailleurs  letablissement  resistoit  a  lin- 
troduclion  des  Etrangers,  dont  il  requeroit  quil  fut  établi  que  les  Etran- 
gers qui  viendroienl  dans  la  classe  pour  apprendre  le  païsage  ou  la 
figure,  etc.  payeroient  24  livres  ou  autre  somme  qu'il  plairoit  ordonner. 

Après  en  avoir  communiqué  a  V'otre  Grandeur,  en  présence  du  remon- 
trant. Messieurs  les  Jurats  lui  dirent  ne  vouloir  point  faire  de  règlement 
a  ce  sujet  et  quils  se  remettoient  à  la  discrétion  de  lexposant. 

En  conséquence  de  cette  faculté  lexposant  étoit  fondé  a  se  faire  paver, 
cependant  il  n'a  jamais  rien  exigé,  il  y  a  même  des  Ecoliers  en  Hydrau- 
graphie  si  indigens  quel  exposant  se  feroit  conscience  d'en  rien  recevoir. 

Il  est  bien  vray  quil  voulut  exiger  cette  somme  de  deux  écoliers  aux- 
quels il  ne  voulut  pas  délivrer  de  certificat  a  la  première  réquisition,  mais 
ce  netoit  pas  tant  par  intérêt  que  pour  leur  faire  sentir  quils  setoient  très 

15 
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mal  comportés  a  son  égard,  ses  deux  jeunes  gens  portèrent  leur  plainte  à 
Monsieur  le  commissaire  qui  les  admit  sans  certificat,  en  qiioy  il  sappe 
son  propre  ouvrage,  parce  que  si  chaque  écolier  lui  porte  une  raison  de 
même  valeur  lécole  sera  bientôt  désertée  par  les  hydrographe^  ;  le 
remontrant  souhaiteroit  que  cet  endroit  du  présent  mémoire  fut  commu- 
niqué à  M'  le  commissaire,  persuadé  quil  est  qu'il  nentend  pas  sans 
doute  que  lexposant  donne  ses  soins  a  des  Etrangers  et  cela  gratis,  ce  qui 
ne  seroit  certainement  pas  juste.  Bailleurs  lecole  est  seulement  pour  les^ 
jeunes  gens  de  Bordeaux,  au  moyen  de  quoy  lexposant  est  convaincu  que 
M""  le  commissaire  se  preteroit  volontiers  à  cette  idée. 

Partant  sur  le  second  objet  lexposant  demande  humblement  quil  luy 
soit  formellement  permis  de  prendre  des  Etrangers  qui  se  présenteront 
pour  aprendre  le  païsage,  la  figure,  etc.,  telle  somme  qui  sera  trouvé  à 
propos  et  pour  la  sûreté  de  cette  rétribution  il  plaira  à  M""  le  commissaire 
de  nadmettre  aucun  hydrographe  que  sur  latestation  du  remontrant  sous 
lofre  qu'il  fait  de  ne  rien  exiger  de  ceux  que  leur  indigence  en  dispensera. 

Les  S"  Muret  de  Limoge  et  Sebrit  de  l'Amérique.  Le  premier  nayant 
que  trois  mois  a  rester  icy  et  nayant  pour  toute  dispositions  que  le  désir 
de  se  mettre  vis  a  vis  de  son  état,  est  parvenu  par  les  soins  particuliers 
que  jay  pris  de  son  éducation,  (je  dis  particuliers  parce  que  non  seulement 
je  lay  instruit  hors  des  heures  d'exercice,  mais  encore  je  lui  ay  prêté  des 
desseins)  est  parvenu  dis  je  non  seulement  a  copier  juste,  mais  même  a 
commencer  a  dessiner  quelques  petites  partyes  de  paysages  d'après  nature. 

Le  segond  entra  à  lecole  le  10  novembre  1748  et  m'obligea,  par  son 
inconduite  et  ses  écarts,  à  le  chasser  au  mois  d'avril  suivant,  il  rentra  le 
25  juillet  à  la  sollicitation  de  son  correspondant  et  il  quitta  à  la  fin  de 
septembre  1749. 

Se  sont,  en  aparence  ces  deux  M"  qui  ont  indisposé  contre  moi  M""  le  com- 
missaire gen".  A  la  vérité  jexigeois  quils  me  satisfassent  de  la  façon  dont 
MonseigneurLintendant  et  Messieurs  lesjurats  m'en  avaient  laissé  la  liberté. 

Par  oii  Votre  Grandeur  saperçoit  que  cetoient  deux  ingrats  ;  l'un  a 
méconnu  mes  soins  et  mes  attentions^  l'autre  la  grâce  que  je  luy  avois 
faite  en  le  recevant  une  segonde  fois. 

II.   MÉMOIRE   SUR   LE   COURS    d'aRCHITECTURE. 

Messieurs, 

M.  de  Bazemont,  voire  peintre  ord",  professeur  du  dessein  depuis 
plusieurs  années  avec  quelque  succès,  sensible  autant  qu'il  peut  l'être  aux 
dernières  bontés  que  vous  avés  témoignées  a  sa  classe  pour  exciter  lemu- 
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lation,  saisit  avec  empressement  les  occasions  de  concourir  a  cet  objet. 
Frappé  de  la  beauté  des  divers  Edifices  qui  s'élèvent  en  Ville,  soit  par 
les  soins  et  la  magnificence  de  M' l'Intendant  et  de  la  Magistrature,  soit 
par  le  goût  des  particuliers;  l'exposant  a  conçu  le  projet  de  faire  des 
élèves  qui,  en  prenant  dans  sa  classe  les  éléments  de  l'Architecture, 
puissent  ensuite  se  former  et  devenir  habiles  à  la  vue  des  ouvrages  mer- 
veilleux dont  la  Ville  se  remplit  et  se  décore  dans  toutes  ses  parties. 

D'autre  part  les  maîtres  architectes  ayant  inutilement  tenté  d'avoir  une 
école  d'architecture  ont  invité  l'exposant  à  montrer  celte  partie  du  dessein 
si  belle,  si  nécessaire  et  qui  doit  nécessairement  produire  de  si  grands 
fruits,  et  sur  ce  que  l'exposant  parut  incliner  à  cette  invitation,  ils  lui 
demandent  chaque  jour  quand  ce  sera  qu'il  commencera  ses  leçons  afin 
d'y  envoier  des  élèves  ou  ceux  de  leurs  enfants  qu'ils  destinent  à  leur 
profession 

L'exposant  a  donc  dessiné  nombre  d'exemplaires  des  cinq  ordres 
d'architecture,  les  uns  faibles,  les  autres  forts,  c'est  à  dire  plus  ou  moins 
chargés,  plus  ou  moins  ornés,  chacun  desquels  est  accompagné  d'une 
explication  des  termes  de  l'art  relatifs  aux  différentes  parties  qu'ils  repré- 
sentent, ainsi  les  jeunes  gens  que  vous  avés,  messieurs,  confiés  à  ses  soins, 
pouront  en  sortant  de  sa  classe  concourir  eux-mêmes  et  entrer  pour 
quelque  chose  dans  l'exécution  des  beautés  qui  se  multiplie  chaque  jour 
en  celle  ville. 

Ces  derniers  ont  coûté  à  lexposant  des  dépenses  ou  des  peines,  les 
dépenses  ne  sont  pas  à  la  vérité  bien  considérables,  n'étant  question  que 
de  papier,  de  crayon  et  d'encre  de  la  Chine. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  peines  que  les  modèles  ont  coûté  pour  les 
composer  dans  les  règles  de  l'architecture  moderne  et  en  donner  toutes 
les  justes  proportions,  lexposant  peut  assurer  qu'aiant  voulu  se  faire 
soulager  dans  la  multiplication  d'une  partie  de  ces  desseins,  et  ayant  pro- 
posé den  faire  des  copies  a  un  homme  dont  lunique  talent  est  de  copier 
ces  sortes  d'ouvrage,  ce  particulier  lui  en  a  demandé  3  fr.  da  la  pioce  et 

deux  jours  pour  chaque  dessein Cest  dailleurs  l'afaire  des  yeux,  et  il 

ne  faut  que  les  voir  pour  juger  du  tems  et  des  soins  nécessaires  pour  les 
finir,  il  nen  est  pas  ainsi  de  leur  composition. 

Ce  n'est  pas  assés  de  distribuer  des  modèles,  afin  d'instruire  les  élevés 
et  de  les  faire  profiter,  il  faudra  leur  faire  une  explication  raisonnée  des 
termes  de  l'art  exposés  succintement  dans  les  desseins,  et  des  parties  qui 
leur  seront  montrées,  la  leur  faire  aprendre  par  cœur,  leur  en  demander 
et  faire  rendre  compte,  opérations  indispensables  pour  cette  partie  du 
dessein  et  qui  exigeront  un  tems  considérable,  ce  qui  obligera  le  professeur 
ou  de  multiplier  ses  leçons  ou  den  prolonger  le  tems  de  chaque  classe. 

15. 
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Ajoutant  aux  instructions  qu'il  donne  actuellement,  une  partie  aussi 
essentielle,  aussi  intéressante  et  aussi  fructueuse  dans  une  ville  dont  les 
décorations  augmentent  h  vue  par  des  édifices  de  toute  espèce  :  lexposant 
oze  se  flater  que  connoisseurs  et  équitables  comme  vous  êtes,  messieurs, 
ses  peines  et  ses  soins  ne  seront  pas  perdus  ny  ses  travaux  sans  récom- 
pense  et  il  continuera  ses  vœux  pour  la  santé  de  Messieurs  les  Magis- 
trats. 


COPIE  D  UNE  LETTRE  ECRITE  PAR  M DE  TOULOUSE  A  M DE  BORDEAUX 

Mon  cher  Ami,  je  conserve  toujours  du  goût  pour  le  dessein,  je  m'y 
amuse  même  quelquefois  et  j'y  trouve  agréablement  de  quoi  me  délasser 
de  mes  occupations.  Je  regrette  encore  aujourd'huy  ce  tems  heureux  où 
libre  de  toute  espèce  de  soin,  je  pouvais  cultiver  un  Art  que  j'aimeroi 
toujours  avec  passion.  Je  n'ai  pas  oublié  que  je  dois  le  peu  que  jen  sçai 
au  cher  M.  Bazemont,  et  j'aprends  avec  bien  du  plaisir  que  sa  classe 
fleurit  de  plus  en  plus.  Je  n'en  suis  point  surpris;  un  Professeur  qui, 
comme  lui,  joint  à  beaucoup  de  sçavoir  autant  de  zèle  que  de  patience, 
Surmonte  aisément  les  obstacles  attachés  à  la  Naissance  des  Etablissements  ; 
mais  je  doute  que  cette  Classe  soit  jamais  érigée  en  Académie,  comme 
vous  semblez  le  croire.  Il  ne  suffit  pas  que  M.  Bazemont  aporte  les  dis- 
positions nécessaires  à  un  Professeur  pour  l'exécution  d'un  tel  projet,  il  ne 
suffit  pas  que  la  sale  soit  ornée  et  le  Modèle  posé  pour  former  une  Aca- 
démie; Sans  les  Elèves,  Sans  les  dessinateurs  tous  ces  préparatifs  Seront 
inutiles  ;  or,  où  trouver  ces  Élèves,  ces  dessinateurs?  Seront  ce  les  Etran- 
gers qui  viendront  peupler  cette  Académie?  mais  ne  donneront-ils  pas  au 
contraire  la  préférence  à  l'Académie  Royale,  où  les  grands  Modèles,  le 
Nombre  des  rivaux,  les  prix,  les  distinctions,  tout  excite  et  nourrit  égale- 
ment l'émulation?  Seront-ce  vos  concitoyens  qui  lui  fourniront  des  Sujets? 
Faible  ressource;  il  ne  faudrait  rien  moins  qu'une  expérience  de  7  Années 
pour  Se  désabuser,  car  depuis  1744  que  l'Ecole  de  dessein  fut  établie 
dans  votre  Ville,  en  est-il  Sorti  un  Sujet  en  état  de  dessiner,  je  ne  dis  pas 
d'après  Nature,  mais  même  d'après  la  Bosse?  A  peine  S'en  est-il  formé 
quelques  uns  assez  forts  pour  Copier  passablement  une  Académie  d'après 
un  dessein  du  Professeur,  d'où  vient  cela?  C'est  que  dans  votre  ville  on 
ne  donne  point  et  même  on  ne  peut  pas  donner  à  l'étude  du  dessein  le 
tems  que  cet  Art  exige;  c'est  que  cette  classe  se  renouvelle  presque  tous 
les  2  ou  3  ans. 

En  Effet  les  jeunes  gens  de  chés  vous  passent  ordinairement  leurs  pre- 
mières années  dans  les  colèges  ou  chés  les  Maîtres  Ecrivains,  quelques 
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uns  parmi  le  grand  nombre  ont  alors  de  l'amour  pour  le  dessein,  très  peu 
de  la  disposition  ;  ceux  là  le  Suivent  quelque  tems  et  la  lenteur  du  succès 
les  dégoûte;  ceux-ci  sont  plus  constants,  mais  ne  s  y  attachent  que  pour 
remplir  leur  loisir.  Bien  tôt  il  faut  prendre  un  parti  :  alors  des  occupa- 
tions plus  sérieuses  et  plus  importantes  succèdent  aux  amusements  : 
on  abandonne  l'art  pour  s'apliquer  à  la  science  de  son  Etat  :  Xous  l'avons 
éprouvé  vous  et  moi  :  pendant  mon  séjour  à  Bordeaux,  Tems  destiné  à 
mon  éducation,  je  suivais  mon  penchant  pour  le  dessein  ;  vous  aviés  la 
même  passion  et  la  même  facilité  :  les  choses  changèrent  ensuite  de  Face, 
le  soin  de  ma  Fortune  me  rapelle  à  Toulouse,  la  même  raison  vous  fit 
abandonner  cet  agréable  exercice  pour  endosser  la  robe,  et  de  tous  les 
écoliers  de  Notre  tems  il  n'en  est  peut  être  pas  un  qui  n'ait  déserté  la 
classe  de  M.  Bazemont  pour  embrasser  quelque  état. 

Vous  me  rêpondrés,  peut  être,  que  ce  que  Je  viens  de  dire  n'a  lieu  que 
pour  les  jeunes  gens  destinés  aux  sciences  et  au  Commerce,  et  que  ceux 
qui  embrassent  la  Marine  ou  certains  arts  doivent  nécessairement  aprendre 
il  Dessiner  et  y  donner  le  tems. 

Je  Conviens  que  le  dessein  est  nécessaire  aux  Marins  et  que  plusieurs 
Artistes  doivent  le  posséder  S'ils  veulent  se  rendre  recommandables  ;  mais 
j'ajouterai  que  le  Païsage  étant  la  Seule  partie  du  Dessin  utile  aux  marins 
et  l'ornement  presque  la  seule  essentielle  aux  architectes,  serruriers  et 
autres  ouvriers,  un  Modèle  sera  toujours  inutile  quant  à  eux...  les 
Peintres,  les  Sculpteurs,  les  orphevres  et  les  graveurs  sont  pour  ainsi 
dire  les  seuls  artistes  qui  doivent  sçavoir  dessiner  la  Figure  et  la  pluspart 
des  jeunes  gens  destinés  à  l'un  de  ces  Ltats  manquent  d'émulation,  de 
goût  et  de  talent.  S'il  s'en  trouve  un  petit  nombre  qui  réunisse  ces  avan- 
tages. Mille  inconvénients  les  rendent  Souvent  inutiles;  ou  leur  fortune 
est  trop  médiocre  et  ils  sont  obligés  de  S'employer  de  bonne  heure  a  de 
petites  opérations  de  leur  Art,  màme  à  des  œuvres  serviles  dans  la  Mai- 
son paternelle,  alors  le  dessein  en  souffre  et  le  génie  s'éteint  ;  ou  les 
Parents  manquent  eux-mêmes  d'émulation  et  négligent  de  cultiver  les 
heureuses  dispositions  de  leurs  enfants;  mais  je  veux  suposer  qu'il  y  ait 
des  jeunes  gens  qui,  passionnés  pour  le  dessein  et  doués  de  Talents  se 
destinent  à  la  Peinture  ou  à  la  Sculpture,  je  veux  qu'animés  par  une 
Noble  ambition,  ils  travaillent  sans  relâche  et  avec  succès,  je  veux  enfin 
que  leurs  Parents  concourent  par  toute  sorte  de  moyens  à  leur  avance- 
ment, ceux  cy  sans  doute  s'élèveront  avec  rapiditéet  auront  bientôt  besoin 
d'un  Modèle,  mais  que  les  Sujets  de  cette  Espèce  sont  rares  !  et  dès  qu'ils 
auront  acquis  le  degré  de  force  nécessaire  pour  copier  la  Nature,  ils 
quitteront  leur  Patrie  et  voleront  à  Paris  pour  se  perfectionner.  Ainsi  la 
classe  du  dessein ,   toujours  vuide  de  bons   sujets  ou  de  sujets  forts , 
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restera  dans  un  état  de  faiblesse,  d'où  tous  les  soins  du  professeur  ne 
sçaurout  la  tirer. 

Monsieur  de  Tourni,  cet  illustre  Protecteur  des  Aris,  pourroit  seul  donner 
la  vie  à  cet  établissement,  mais  ce  vaste  Génie  qui  embrasse  et  conçoit 
Tout  avec  autant  de  facilité  qu'il  exécute  avec  promptitude,  a  sans  doute 
cru  ce  Projet  impraticable  dès  qu'il  ne  l'a  pas  formé,  il  connoit  très  bien 
l'esprit  de  légèreté,  le  Génie  et  le  peu  d'émulation  de  vos  babilanls,  il  est 
cependant  domage  qu'une  ville  aussi  florissante  que  la  votre  soit  privée 
d'un  si  bel  ornement. 

Hà  Pourquoi  me  direz-vous  la  Ville  de  Bordeaux  le  cédera  t-elle  à  celle 
de  Toulouse  dont  l'académie  de  dessein  a  formé  de  grands  Sujets?  hé 
pourquoi  vous  demanderai  je  à  mon  tour,  les  sciences  ne  fleurissent  elles 
pas  à  Bordeaux  comme  à  Toulouse?  vous  en  sentes  bien  la  raison.  Mon 
cher  Ami,  c'est  que  la  Ville  de  Toulouse  est  dans  un  Païsde  terre  et  dans 
une  position  désavantageuse  Pour  le  commerce.  Ses  habitants  n'ont,  pour 
ainsi  dire  que  deux  états  à  suivre,  les  sciences  ou  les  arts.  Us  doivent  y 
fleurir  davantage,  parce  qu'il  y  a  plus  de  Sujets  qui  les  cultivent.  Celle 
de  Bordeaux,  au  contraire,  se  trouve  dans  la  situation  la  plus  heureuse, 
elle  communique  avec  l'Océan  et  la  Méditerranée,  elle  étend  son  comerce 
non  seulement  dans  les  différents  états  de  l'Europe,  mais  même  jusques 
dans  le  Nouveau  Monde,  sa  magnifique  rade  peut  recevoir  près  de  mille 
vaisseaux  et  l'on  peut  dire  que  c'est  la  Ville  de  France  dont  le  Commerce 
maritime  est  le  plus  considérable,  aussy  n'y  respire  t'on  que  le  commerce. 
Presque  tous  vos  jeunes  gens  de  famille  l'embrassent  ou  se  jettent  dans  la 
Marine,  il  est  même  peu  d'artisans  aisés  qui  n'y  destinent  leurs  enfants, 
et  ceux-cy  répondent  aux  desseins  de  leurs  Parents  avec  d'autant  plus  de 
zèle  qu'ils  sont  charmés  de  s'élever  au  dessus  de  l'état  où  la  Maissance  les 
avoit  placé.  Quels  sont  donc  les  Enfants  qui  cultivent  les  Arts  dans  votre 
ville?  ceux  précisément  qu'une  fortune  médiocre  force  d'embrasser  la 
profession  de  leur  Père,  et  qui  se  trouvent  par  cette  même  raison  dans 
l'impuissance  de  faire  de  grands  progrès.  V'oilà,  Mon  cher,  pourquoi  les 
arts  languissent  à  Bordeaux,  tandis  qu'ils  fleurissent  à  Toulouse.  Après 
cela  serés  vous  étonné  que  l'établissement  d'une  Académie  soit  imprati- 
cable chez  vous  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  été  autre  fois  dans  Notre  ville  ?  je 
pourrois  ajouter  qu'il  s'en  faut  bien  que  Notre  Académie  se  soutiene  glo- 
rieusement, elle  décline  de  jour  en  jour  et  je  suis  persuadé  que  ce  sera 
bien  encore  pis  dans  30  ans  d'ici,  que  seroit-ce  donc  s'il  était  question 
d'en  établir  une. 

Quoi  qu'il  en  soit  vous  devez  cependant  vous  féliciter  que  Monsieur  de 
Tournyet  vos  Magistrats  aient  levé  cette  classe  de  dessein  :  il  est  heureux 
pour  votre  jeunesse  detre  tombé  entre  les  Mains  d'un  Professeur  dont  la 
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•capacité,  la  douceur  et  la  Palience  réjxjndent  aux  bonnes  intentions  des 
Fondateurs.  Les  gens  de  goût  sy  exerceront  utilement  ;  les  Artistes  s'y 
perfectionnent  et,  grâces  aux  soins  de  Monsieur  de  Rostan,  les  Marins 
cultivent  un  art  Xécessaire  à  leur  Etat  puisque  les  ordonnances  de  nos 
Rois  le  leur  enjoint.  Pour  retirer  de  cette  Classe  tous  les  Avantages  qu'on 
peut  en  attendre,  il  ne  manqueroit  plus  que  de  l'unir  a  celle  de  mathéma- 
tbique  comme  on  l'a  fait  à  celle  d'iiidrographie. 

Quelle  utilité,  me  dirrz-vous,  d'unir  la  classe  de  matbématique  à  celle 
du  Dessein?  cette  première  est  toujours  déserte,  à  peine  voit-on  chaque 
année  4  écoliers  sous  M'  Thésis.  J'avoue  que  cette  Classe  est  bien  négligée. 
J'ai  suivi  deux  ans  M'  Thésis  et  j'ai  cru  en  entrevoir  la  cause.  M.  le  Duc 
de  la  Force  en  fondant  la  chère  (sic)  de  Mathématique  y  attacha  une 
modique  pension  pour  un  Professeur  qui  dicleroit  chaque  année  un  Traité. 
M"^  Thésis  qui  réunit  la  double  qualité  de  profond  calculateur  et  de  grand 
géomètre  suit  parfaitement  l'esprit  du  fondateur  ;  mais  il  est  forcé  de  se 
borner  chaque  année  au  Traité  du  calcul  et  aux  Eléments  de  géométrie, 
Par  ce  que  chaque  il  na  que  de  nouveaux  écoliers  :  ceux  des  années  pré- 
cédentes curieux  d'aller  plus  loin,  se  lassent  de  revenir  Sur*  les  premiers 
Principes,  ils  abandonnent  la  classe  et  souvent  l'étude  des  mathématiques. 
Le  moyen  donc  de  les  retenir  seroit  d'engager  M'  Thésis  a  donner  deux 
cours  diaque  année;  il  dicleroit  aux  Commençants  les  éléments  du  calcul 
et  de  la  géométrie  et  aux  anciens  écoliers  tantôt  un  traité  de  Géométrie 
Pratique,  tantôt  un  traité  du  Nivellement,  tantôt  un  traité  de  la  Sphère, 
tantôt  un  traité  de  l'Architecture  civile  et  militaire,  etc.,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'alors  cette  classe  deviendroit  Nombreuse;  l'officier,  l'ingénieur, 
l'architecte  s'empresseroient  daller  sous  cet  habile  Professeur  prendre 
d'utiles  leçons,  et  les  uns  et  les  autres  etudieroient  chés  M.  Bazemont  la 
Partie  du  dessein  qui  leur  seroit  nécessaire.  Votre  ville  pourroit  alors  se 
suffire  a  elle  Même;  il  s'eleverôit  chaques  jours  dans  vos  murs  des  hommes 
illustres  et  utiles  à  leur  Patrie,  au  lieu  que  vous  manques  de  tout;  car 
vous  ne  pouvés  pasdire  qusvous  avés  seulement  un  Architecte.  Tous  ceux 
que  jai  connu  chés  vous  usurpoient  ce  titre,  ils  manquoienl  de  principes 
et  ne  sçavoient  ni  lever  ni  laver  un  plan.  Aussi  quand  vous  devés  faire 
bâtir  un  édifice  tant  soit  peu  considérable,  êtes  vous  obligé  de  faire  venir 
quelque  ingénieur  ou  architecte  de  Paris  pour  le  diriger. 

Vous  avés  encore  une  objection  à  me  faire,  M'  Thésis  est-il  obligé 
d'entrer  deux  fois  le  jour  et  de  s'épuiser  par  les  veilles  et  par  le  travail 
pour  donner  deux  cours  chaque  année?  Non  sans  doute;  mais  pour  l'y 
engager  il  faudroit  que  votre  Hôtel  de  V'ille  grossit  sa  pension  et  si  elle 
était  proportionnée  à  son  Mérite  elle  seroit  très  honorable.  En  voilà  assés 
pour  cette  fois.  Vous  mavés  demandé  une  longue  lettre,  celle  cy  l'est  rai- 
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sonnablement,  et  même  trop;  car  elle  vous  ennuyera  peut-être.  Au  reste 
tant  pis  pour  vous.  Pourquoi  vous  avisés  vous  de  fixer  mon  travail,  peut 
être  une  autre  fois  serez  vous  plus  discret.  Hdieu  '. 


X 


UN  ARTISTE  SCULPTEUR  DE  BOURGES 

AU     QUINZIÈME    SIÈCLE 

XOTICE 
•       SUR    A\'DKÉ    SUPPLICE    OU    SULPICE 

M.  Bion  de  Marlavagne,  dans  son  intéressante  Histoire  de  la 
cathédrale  de  Rodez,  en  signale  les  belles  stalles  du  cliœur*. 
«Elles  furent,  dit-il,  l'œuvre  d'un  menuisier  de  Marvejols  (Lozère), 
appelé  André  Sulpice  '.  Nous  possédons,  ajoute-t-il,  le  traité  que 
l'évêque  et  le  Chapitre  passèrent  avec  lui,  le  9  mai  1478.  C'est  un 
acte  fort  curieux.  Tout  ce  que  l'artiste  doit  faire  y  est  minutieuse- 
ment prévu le  tout  doit  être  conforme  au  modèle  du  chœur  de 

l'église  de  Béziers,  ad  totalem  modum  et  efjigiem  chori  ecclesie 
Bitterensis,  modèle  qu'André  Sulpice  a  montré  à  l'évêque  *.  " 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  l'œuvre  du  sculpteur,  nous  dirons 
seulement,  comme  M.  de  Marlavagne,  que  les  stalles  de  la  cathé- 

1  Cette  lettre  n'est  malheureusement  ni  signée,  ni  datée.  11  en  est  de  même  des 
deux  mémoires  de  Bazemont.  Le  tout  est  extrait  des  Archives  départementales 
de  la  Gironde,  série  C.  Fonds  de  l'Intendance. 

2  Paris,  1875,  un  volume  in-8o. 

'  M.  de  Marlavagne  emploie  le  nom  de  Sidpice  au  lieu  de  Supplice,  comme 
porte  le  texte.  Cette  transposition  de  /,  dit-il,  est  très-commune  dans  les  titres 
anciens.  Le  patois  de  nos  contrées,  ajoute-t-il,  supprime  même  complètement  la 
lettre  /.  On  dit  Saupice  pour  Sulpice.  Dans  nos  Archives  départementales,  série  E, 
nous  avons  cependant  un  document  de  1627  qui  désigne  Jacques  de  Crussols, 
marquis  de  Saint-Supplice. 

*  Histoire  de  la  cathédrale  de  Rodez,  p.  63. 
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drale  de  Rodez  suffiraient  toutes  seules   pour  illustrer  le  nom 
d'André  Sulpice. 

Cet  artiste  était-il  Gévaudanais  ?...  en  présence  des  documents 
officiels  nous  sommes  forcés  de  déposséder  la  ville  de  Marvejols  de 
cette  illustration  et  de  la  rendre  à  la  ville  de  Bourges. 

André  Sulpice  vint  se  fixer  à  AJende,  en  1462,  où  il  fut  appelé 
par  l'évéque  ou  par  le  Chapitre  cathédral.  Voici  à  quelle  occasion. 
Le  pape  Urbain  V,  né  dans  le  diocèse  de  .\Iende,  avait  entrepris, 
sur  un  plan  plus  vaste,  la  reconstruction  de  l'antique  cathédrale 
romane  de  cette  ville;  mais  la  mort  du  pontife,  arrivée  en  1370, 
laissa  Tœuvre  inachevée. 

L'invasion  anglaise,  la  guerre  des  Bourguignons  et  des  Arma- 
gnacs, dont  le  Gévaudan  fut  le  théâtre,  ne  permirent  pas  de  long- 
temps de  reprendre  les  travaux.  Ce  ne  fut  que  le  7  septembre  1452' 
que  le  prévôt  du  Chapitre  cathédral,  Guillaume  de  Cénaret,  posa 
la  première  pierre  de  la  continuation  de  l'édifice.  La  reconstruction, 
terminée  eu  1462  ',  permit  de  s'occuper  des  embellissements  inté- 
rieurs du  nouvel  édifice.  C'est  alors  que  l'on  s'adressa  à  André 
Sulpice,  sans  doute  déjà  connu  par  des  travaux  de  sculpture  dans 
sa  ville  natale. 

Le  diocèse  de  Mende  dépendait  alors  de  la  métropole  de  Bourges, 
et  il  n'eu  fut  distrait  qu'à  l'époque  de  l'érection  de  l'archevêché 
d'Albi,  eu  1678.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  dignitaires  de  l'évèché 
de  Mende,  en  rapports  fréquents  avec  l'autorité  métropolitaine,  et 
dans  leurs  voyages  à  Bourges,  aient  connu  l'artiste  berrichon. 

André  Sulpice  se  rendit  à  Hende  vers  le  mois  de  septembre  1462, 
accompagné  de  quelques  ouvriers  intelligents  qui  devaient  le 
seconder  dans  ses  travaux  '.  Les  chanoines  lui  donnèrent  à  prix 
fait  les  boiseries  du  chœur.  Le  contrat  fut  reçu  par  le  notaire  Jalvin. 
Ln  retard,  provenant  du  fait  des  chanoines,  ne  permit  pas  à  Sulpice 
de  mettre  immédiatement  la  main  à  l'œuvre  ;  il  en  porta  ses  plaintes 
au  Chapitre,  ^-  attendu,  dit-il,  que  ce  retard  lui  causait  un  très-grand 
préjudice,  obligé  d'entretenir  inoccupés  plusieurs  ouvriers  *  »  . 

•  Arcliives  départementales  de  la  Lozère,  série  G,  1447.  Inventaire  des  Archives 
du  Chapitre  de  Mende. 
^Id. 

'  Archives  départementales  de  la  Lozère,  Liber  rubeus,  f"  16  v°.  G,  1084. 
<  Archives  départementales  de  la  Lozère,  Liber  rubeus,  foiev»,  G,  1084.  Anno 
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Dans  cet  acte,  André  Siilpice  est  désigné  comme  étant  originaire 
de  Bourges,  oriundus  civitatis  Bituricensis .  D'autres  documents 
que  nous  mentionnerons  bientôt  lui  assignent  la  même  ville  pour 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  parmi  ses  ouvriers  se  trouve  un  de  ses 
concitoyens,  Jean  Pessamcn,  menuisier  de  Bourges  '. 

Enfin  nous  avons  un  acte  plus  explicite  encore,  puisqu'il  désigne 
la  paroisse  de  notre  artiste  :  Notre-Dame  de  Fourchaut  :  Andréas 
Supplice  civitatis  Biturricensis  et  parochie  Béate  Marie  de 
Fichant  *.  Le  doute  n'est  plus  possible. 

En  1884,  je  m'adressai  à  mon  collègue,  M.  Boyer,  archiviste  du 
département  du  Cher,  pour  avoir  des  détails  sur  cette  église  de 
Fichaut.  Quelques  jours  après  il  me  fournit  gracieusement  les  indi- 
cations demandées.  "  L'Eglise  paroissiale  de  Fourchaud,  me  dit- 
il,  la  sixième  par  le  rang  de  nos  seize  églises  paroissiales,  est  con- 
sidérée comme  une  des  plus  anciennes  de  la  ville  ,  dont  elle 
occupait  le  point  de  la  partie  centrale  (la  cité,  par  opposition  à  la 
ville  construite  en  dehors  de  l'enceinte  gallo-romaine). 

«  Cette  église  a  porté  divers  noms  depuis  le  quatorzième  siècle  : 
de  Fiscalis,  la  Feschault,  —  la  Feichaut,  —  la  Fischault,  —  la 
Fichault,  —  la  Forchault.  Ce  dernier  nom  a  fini  par  devenir,  au 
quinzième  siècle,  la  Fourchaud,  et  finalement  le  Fourchaud... 
Cette  église  a  disparu  sans  qu'il  en  reste  pierre  sur  pierre.  » 

Les  travaux  des  chaises  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Mende 
durèrent  pendant  cinq  années  environ,  preuve  de  leur  importance 
et  des  soins  apportés  à  leur  exécution  ;  elles  devaient  être  «  honas 
et  pulcras  i . 

L'atelier  d'André  Sulpice  était  établi  dans  les  maisons  appelées 
le  Marchastel,  en  face  de  la  cathédrale  et  à  son  couchant  '. 

Domini  1462  et  die  veneris  xui  oct.  contjrcgalis  et  in  capltulo  ecclesie  Mima- 
tensis.....  canonicis,  superuenit  Andréas  Supplice,  oriundus  civitatis  Diluri- 
censis,  lignifaber,  qui  eisdcm  dominis  exposuit  ipse  ad  preciutn  factum  sub  certo 
precio  dudutn  cepissc  de  facieudo  catliedras  chori  ecclesie...  verùm  cuni  jam 
fuerit  niensis  et  ultra  efluxis  quod  idem  Supplice  requisiverit  dominos  Capituli  de 
incipicndo  ipsuin  opus  et  continuando,  ipsique  domini  fuerint  ot  sunt  morosi  in 
sui  maximum  prejudicium,  et  maxime  cùm  per  ipsum  mense  et  sine  opère  tenuit 
très  ou  quatuor  famulos  et  se  ipsum... 

'  Archives  départementales  de  la  Lozère,  série  E.  Registre  de  M«  Torrent, 
notaire,  f"  31  v".  Teste  Jolianne  Pissamen,  lignifabro,  oriundo  Buturis. 

2  Archives  départementales,  série  G,  1084.  Liber  rubeus,  fo  17  v". 

3  In  domibus  appellatis  Mauricastri,  videlicet  in  illa  caméra  in  qua  idem  Andréas 
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Le  13  mars  1468,  notre  sculpteur  fit  l'acquisition  d'une  partie 
de  maison,  le  magasin  ou  boutique  [operatorium]  et  le  premier 
étage,  pour  la  somme  de  06  moulons  d'or  4  gros,  chaque  mouton 
de  la  valeur  de  16  sous  tournois  '. 

Par  acte  du  même  jour  il  devint  propriétaire  de  tout  l'immeuble, 
c'est-à-dire  de  la  cave  {cripta)  et  des  étages  supérieurs.  Le  ven- 
deur et  l'acquéreur  laissèrent  à  deux  experts  le  soin  d'en  fixer  la 
valeur. 

Cette  maison  était  située  dans  le  quartier  de  Cliapnau  et  dans  la 
rue  Basse*. 

Le  15  août  suivant,  André  Sulpice  donna  le  solde  du  prix  de  son 
acquisition.  L'acte  fut  passé  dans  l'église  cathédrale  de  Mende  et 
derrière  le  grand  autel  :  rétro  altare  niaj'us  ecclesie  cathedralis, 
ce  qui  donnerait  à  penser  que  notre  artiste  en  était  toujours  à 
l'exécution  des  travaux  à  lui  confiés  en  1462. 

Nous  le  trouvons  encore  à  Alende  au  mois  de  février  1469.  Ce 
même  jour,  il  passa  un  acte  de  compromis  avec  les  héritiers  d'un 
nommé  Giral  .\Ieynier,  à  l'occasion  d'un  évier  et  égout  à  établir 
dans  un  mur  mitoyen  de  leurs  maisons  '. 

André  Sulpice,  on  le  voit,  avait  acquis  droit  de  cité  à  \Iende; 
toutefois  son  séjour  dans  cette  ville  devait  avoir  un  terme  ;  l'habile 
artiste  alla  ailleurs  exercer  sou  talent. 

De  Mende,  il  se  rendit  à  .\Iarvejols;  ce  qui  donna  sans  doute 
lieu,  dans  la  suite,  de  dire  qu'il  eu  était  originaire...  magistrum 
Andream  Supplici  menuserium  loci  Marologii  diocesis  Mima- 
tensis  * . 

Du  diocèse  de  AJende  et  de  la  ville  de  \Iarvejols,  André  Sulpice 
se  dirigea  dans  le  diocèse  de  Rodez.  Il  exécuta  à  Villefranche  les 
stalles  des  Chartreux,  et,  peu  après,  en  1473,' celles  de  Xotre-Dame 
de  la  même  ville  '. 

M.  de  Marlavagnc  nous  dit  qu'il  ne  serait  pas  impossible  qu'il 
eût  aussi  sculpté  les  stalles  de  l'abbaye  de  Locdieu,  qui  sont  du 

suo  ofQcio  lignifabrorum  operabatur.  (Torrent,  notaire,  série  E.)  Sur  l'emplace- 
ment de  ces  maisons  se  trouie  aujourd'hui  la  plare  Sainte-Marie. 

'  Archives  départementales,  série  E  (Regislre  de  il*  Torrent,  notaire). 

2  Via  per  qua  ilur  à  Macello  civitatis  Mi.nalensis  ad  portale  de  Angiran. 

»  Archives  départementales,  série  E,  Registre  de  M'  Torrent,  notaire. 

■^  Histoire  de  la  cathédrale  de  Rodez,  p.  302. 

^  Id.,  p.  64,  note. 
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même  style  et  de  la  même  époque;  mais,  ajoute-t-il,  nous  n'eu 
avons  aucune  preuve  ' . 

André  Sulpice  est  aussi  l'auteur  des  boiseries  de  l'église  de 
Béziers,  qui  servirent  de  modèle  pour  celles  de  la  cathédrale  de 
Rodez,  puisqu'elles  devaient  être  :  ad  totalem  modum  et  effigiem 
cJiori  ecclesie  Bitterensis,  modèle  que  l'artiste  montra  à  l'évêque 
et  aux  chanoines  avant  de  passer  le  bail  à  prix  fait  *. 

Les  stalles  de  Rodez,  commencées  en  1478,  sont  sans  contredit 
le  plus  beau  titre  de  gloire  de  l'artiste  berrichon;  elles  furent  auss 
le  dernier  produit   de  son  ciseau.  L'ouvrage  fut  terminé  dans 
l'espace  de  huit  années. 

André  Sulpice  toucha  lui-même  vingt-cinq  livres  en  1489,  mais 
il  mourut  peu  de  temps  après.  Son  fils  et  son  héritier  universel, 
Etienne  Sulpice,  donna  une  autre  quittance  le  3  décembre  1490*. 
Toutes  les  conditions  stipulées  dans  le  contrat  du  9  mars  1478 
avaient  été  fidèlement  exécutées. 

André  Sulpice  parcourut  avec  honneur  une  longue  carrière. 
Nous  avons  pu  le  suivre,  dans  ses  diverses  pérégrinations,  pendant 
près  de  quarante  ans.  Partout  sur  son  passage  il  laissa  des  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture.  Si  Mende  et  Marvejols,  et  peut-être  encore 
d'autres  églises  du  diocèse,  ont  vu  périr,  lors  des  guerres  de  reli- 
gion, les  belles  boiseries  dues  au  ciseau  de  l'artiste  berrichon ,  ce 
qui  reste  de  lui  dans  l'Aveyron,  ne  serait-ce  que  les  stalles  de  la 
cathédrale  de  Rodez,  suffit  amplement  à  illustrer  le  nom  d'André 
Sulpice,  que  la  ville  de  Bourges  doit  être  fière  de  compter  au 
nombre  de  ses  enfants. 

Ferd.  André, 

Archiviste  départemental ,  membre  de 
la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  de  la  Lozère,  à  Mende. 
Mende,  le  28  janvier  1886. 

'  Histoire  de  la  cathédrale  de  Rodez,  p.  64. 

8  M. 

3W. 
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A\NEXE. 

BAIL    A    PRIX-FAIT    DES   STALLES    DE    LA    CATHEDRALE    DS    RODEZ. 

9  mai  1478. 

Sequentes  conventiones  et  pacta  fuerunt  habite  et  passate  inter  rêve- 
rendum  in  Christo  patrem  et  dominum  Rhutenensem  episcopum  et  suum 
venerahile  Riilhenense  capitulum  et  dominum  operarium  dicte  ecclesie  et 
dominum  Petrum  Andrée  procuratorem  fabrice  ecclesie  Rutbenensis 
nomine  ejusdem  fabrice  ex  una  parte; 

Et  magistrum  Andream  Supplicii  menuserium  loci  de  Marologio  dioce- 
sis  Mimatensis  ex  altéra  : 

Et  primo  fuit  conventum  per  et  inter  dictas  partes,  quod  diclus  magis- 
ter  Andréas  débet  tenetur  et  promisit  facere  lotum  chorum  Rutbenensis 
ecclesie  ab  utroque  latere  de  faste  extisa  et  minutata,  completum  cathedra 
episcopali  sive  pontificali  et  aliis  sedibus  altis  et  bassis  omnino  et  penitus 
munitum,  et  ornatum  sive  fabricatum  ad  totalem  modum  et  efflgiem 
chori  ecclesie  Bitterensis  ;  cujus  ibidem  formam  seu  protraitum  idem 
magisler  ostendit;  quam  formam  dominus  Pelrus  Valenlini  secum  reti- 
nuit.  Quequidem  chori  latera  protendentur  ab  ingressu  porte  nove  usque 
ad  torsenas  ante  majus  allare  dicte  ecclesie  stantes. 

Item  faciet  et  complebit  desuper  reveslituram  sedum  decens  ambulato- 
rium  quo  possit  fleri  circuitus  dicti  chori,  et  muniet  repositoriis  ad  par- 
tem  parietum  lateralium  circuitus  dicti  chori  et  pro  ponendo  paramenta 
ejusdem  congrue  et  decenter. 

Item  portas  dicti  chori  et  torseriarium  et  ascensus  revestiarii  in  pede 
dicti  chori  existentis  pariter  faciet  et  complebit  juxta  rey  exhigentiam  con- 
grue et  decenter,  et  nichilhominus  quatuor  portas  magnas  introytus 
utriusque  lateris  dicte  ecclesie  cum  suis  portanellis  et  revestimentis  modo 
et  forma  per  eum  oblatis. 

Item  et  ad  operandum  et  complendum  premissa  omniaet  singula  habe- 
bit  continuo  septem  famulos  arti6ces  et  scientes  in  arte  menusarie  sive 
lignorum  sculptores  qui  secum  operabuntur  in  materia  fabricalionis  dicti 
chori  cathedre  et  portarum  suis  expensis  et  sumptibus  ac  denariis  de 
infra  dicto  pretio  persolvendis. 

Item  et  pro  perficiendo  et  penitus  complendo  predicta  omnia  et  singula 
cum  predictis  famulis  sive  artiQcibus  secum  habebit  et  sibi  necessarium 
esse  dixit  terminum  octo  annorum  continuorum  ab  incepto  opère  compu- 
tandorum  quemquidem  terminum  domini  prelibati  sibi  concesserunt. 

Item  et  pro  alimentis  sui  ipsius,  sue  uxoris  et  unius  ancille  ac  dicto- 
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rum  seplem  famulorum  arlificium  pro  diclo  opère  et  pro  diclo  tempore 
sibi  dabuntur  seu  solventur  ipso  durante  quinginta  et  quinquaginta  sexta- 
ria  bladi,  medietas  frumenti  et  medietas  siliginis  mensure  Ruthene,  pro 
quolibet  anno  dictorum  VIII"  annorum  computando  sexaginta  sextaria, 
solvendo  tamen  sexaginta  sextaria  mixtim  ex  fruniento  et  siligine  quolibet 
anno,  ut  dictum  est,  ila  quod  singulis  annis  quibus  operabilur  tradatur  et 
sibi  solvatur  congrua  quota. 

Item  similiter  pro  toto  tempore  predicto  et  operis  complemento  solven- 
tur sibi  sex  viginti  decem  pipe  vini  portate  in  predicta  villa  et  mensure 
dicte  ville,  computando  et  solvendo  pro  quolibet  anno  quindecim  pipas 
vini  et  alias  juxta  rotam  dicli  temporis  et  operis  prout  supra. 

Item  pro  uno  bove  et  quatuor  porcis  saisandis  singulis  annis  dictorum 
octo  annorum  solventur  sibi  undecim  libras  turonenses  que  ascendunt 
pro  toto  dicto  tempore  quater  viginti  octo  libras  turonenses  et  ultra  duo- 
decim  libras  turonenses  pro  addilamento  cathedra  episcopalis  et  porta- 
rum,  et  sic  in  cumulo  pro  dicto  carnalatgio  dabuntur  sibi  centum  libre 
prorota  temporis  et  operis  prout  supra. 

Item  ultra  et  pro  integro  pretio  universali  pro  hiis  omnibus  operandis 
perficiendis  et  intègre  complendis  ad  modos  et  effigies  predictos  sibi  sol- 
ventur et  promissi  solvere  fuerunt  per  dominos  predictos  videlicet  leve- 
rendum  ni  Christo  patrem  et  dominum  Ruthenensem  episcopum,  opera- 
rium  et  procuratorum  fabrice  videlicet  mille  septingenta  libras  turonenses 
monete  turonensis. 

Quequidem  summa  sibi  satisfiet  per  congruas  partes  divisa  annuatim 
sicut  opus  predictum  per  ipsum  continuabitur  unde  sibi  in  aliis  provideat 
et  suis  famulis  quos  habiturus  in  numéro  jam  dicto  satisfaciat  de  stipen- 
diis  eorum  prout  volet  et  opus  requiret. 

Item  providebitur  sibi  per  dominum  nostrum  seu  ejus  ex  parte  de  domo 
congrua  et  libéra  ad  inhabitandum  et  operandum  et  perficiendum  predic- 
tum opus  pro  se  et  famulis  ac  familia  jam  dictis  durante  diclo  tempore  nisi 
infra  dictum  tempus  esset  completum  penitus  juxta  modum  prenolatum. 

Item  pariter  providebitur  sibi  de  materiebus  videlicet  fustibus,  postibus, 
clavis  in  opère  necessariis  et  glutino  duntaxat  expensis  fabrice,  in  aliis 
sibi  ipse  magister  Andréas  providebit  prout  operis  exhigentia  postulabit. 

Et  pro  premissis  omnibus  et  singulis  tenendum,  servandum,  altenden- 
dum  et  complendum  modis  et  formis  superius  contentis  dicti  domini  reve- 
rendus  in  Christo  pater  ac  dominus  Rhutenensis  episcopus,  dominus  Petrus 
Blanchissonis  operarius,  dominus  Petrus  Andrée  procurator  et  nomine 
fabrice,  preserlim  pro  solvendo  predictas  summas  et  rerum  quantitates 
eidem  magistro  Andrée  bona  fabrice  erga  eum  et  suos,  ipse  magister 
Andréas  pro  se  et  suis,  pro  complendo,  altendendo  et  de  puncto  ad  punc- 
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tum  perficicndo  omnia  et  singula  prescripta  erga  dominos  episcopuni  capi- 
tuliim  et  fabricam  sese  in  propria  persona  sua  que  bona  mobilia  et  immo- 
bilki  realiter  mutuo  et  invicem  obligaverunt  et  Yppotecaverunt, 

Actum  in  aula  episcopali  Ruthenensi  die  VIHl*  niadii  anno  Domini  mil- 
lesimo  quadringentesimo  septuagesimo  oetavo  presentibus  Révérende 
paire  et  domino,  domino  Petro  de  Chalenconiio,  Sancte  sedis  aposlolice 
prolbonolario,  venerabilibus  viris  dominis  Stephano  de  Cortinis  in  legibus 
licenliato  et  in  decrelis  baccalaureo  officiali  prediclo,  Glanderio  de  Castro- 
novo,  Joanne  de  Maloriro  canonicis  Ruthene,  dominis  Petro  Valentinî, 
Petro  Ramundi  de  Paderiis  priore  de  Brussaco,  Johanne  Sabbaterii  rectore 
de  Blansaco,  Guillelmo  Bertrandi  et  Johanne  Drulha  presbiteris  Ruthene 
habitatoribus  teslibus  requisitis  et  me  Gregori  nolario. 

(Arch.  de  l'Areyron,  Fonds  du  Chapitre  de  Rodez,  original  sur  papier  dans  la 
caisse  de  la  fabrique,  et  Histoire  de  la  cathédrale  de  Rodez,  par  M.  dk  Marla- 
VAGXE,  p.  303.) 
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LES  BLUT 
PEIMTRES  CAMBRESIENS 

(seizième     et    dix-septième    SIÈCLE) 

En  1585,  Jean  de  Monthic  de  Balagny,  gouverneur  de  Cambrai 
de  l'autorité  du  duc  dAlençon,  depuis  tantôt  quatre  ans,  voyait  sa 
famille  s'augmenter  par  la  naissance  de  deux  enfants  dont  il  était 
le  père.  Grâce  à  la  haute  position  de  celui-ci,  le  baptême  de  ceux- 
là  se  faisait  avec  solennité,  '=  le  treizième  jour  de  février  u . 

On  suspendait  partout  les  armes  du  noble  personnage,  avec 
tt  l'ordre  de  Saint-Michel  à  l'entoure  d'icelles  « ,  et  l'on  élevait  sur  la 
place  du  grand  marché  un  "  eschafault  -^  avec  piliers,  où  estoient 
posés  quatre  mannequins  pisans  vin  blancq  et  clairet  » ,  pour  désal- 
térer le  populaire  '. 

'  Comptes  du  domaine,  1584-1585,  f"  57  (Archives  communales). 
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Ces  divers  décors  étaient  l'œuvre  de  «  Jehan  Blut,  painctre  '  » , 
mentionné  alors  pour  la  première  fois,  et  qui  est  comme  le  mem- 
bre initial  d'une  famille  d'artistes  de  ce  nom. 

On  le  voit  ensuite  laver,  vernir  et  renouveler  «le  fond,  lesfrizes, 
dessoubzs  et  deseure,  d'azuré,  du  tableau  "  représentant  l'entrée 
de  feu  l'archevêque  Maximilien  de  Berghes,  placé  dans  la  salle 
échevinale  où  le  peintre  accomplissait  également  d'autres  travaux  *. 

Il  peint  encore  les  armes  de  la  Reine  mère  en  sept  exemplaires 
qu'on  met  en  divers  points  de  là  ville  '. 

De  1589  à  1591,  il  est  occupé  à  une  besogne  abandonnée  exclu- 
sivement aujourd'hui  aux  peintres  en  bâtiments  *  ;  mais  il  es* 
superflu  de  rappeler  que  les  artistes  d'alors  en  se  livrant  à  des 
labeurs  de  ce  genre  ne  croyaient  point  manquer  de  dignité  profes- 
sionnelle ni  compromettre  leur  réputation. 

En  cette  dernière  année,  par  marché,  il  décore  en  grisaille,  — 
"  de  blancq  et  de  noir  »,  —  la  salle  basse  de  la  maison  du  con- 
cierge de  l'Hôtel  de  ville,  peint  la  cheminée  et  en  dore  de  fin  or 
«  les  médalles  ;> ,  —  médaillons  —  moyennant  83  livres  tournois  *. 

En  1593,  il  "  painctz  limaige  de  la  Vierge  Marie  et  les  deux 
anges  de  costé  » ,  au  parquet  de  la  chambre  de  paix  ". 

Deux  ans  après,  le  roi  Henri  de  Bourbon  faisait,  le  11  août, 
son  entrée  dans  Cambrai  que,  sans  combattre,  il  avait  conquis 
l'année  précédente  grâce  à  une  complète  volte-face  de  Balagny, 
dépourvu  à  cet  égard  de  tout  scrupule.  C'est  le  signal  de  fêtes, 
de  festins,  de  réjouissances  à  l'éclat  desquels  le  peintre  Blut 
concourt. 

Il  reproduit  à  profusion  les  armes  de  France  et  de  Navarre  que 
l'on  entoure  de  couronnes  de  lierre  et  que  l'on  suspend  partout, 
depuis  la  Porte-Neuve,  sur  le  passage  du  royal  cortège.  Ces  armes, 
l'artiste  les  reproduit  aussi,  mais  alors  à  l'huile  et  de  fin  or,  au 
fond  des  plats  où  l'on  sert  "  les  gelées  »  au  banquet  que  le  magis- 
trat offre,  dans  son  hôtel  communal,  à  son  hôte  auguste  '' . 

'  Même  compte,  même  folio. 

2  Compte  de  1584-1585,  f°  61  v». 

^  Id.,  f»  65  v». 

4  Compte  de  1588-1589,  fo^  54  v»  el  60  v». 

6  Compte  de  1590  1591,  f»  58  v°. 

6  Compte  de  1592-159:?,  f"  192. 

7  Compte  de  1594-1595,  f»  47. 
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L'année  suivante,  en  mai  1596,  le  peintre  redevient  badigeon- 
neur,  puis  —  détail  curieux  —  remplit  une  sinistre  besogne.  La 
peste  est  derechef  à  Cambrai,  où  d'ailleurs  elle  semblait  s'être 
établie  à  demeure,  tant  ses  ravages  y  étaient  fréquents  et  nom- 
breux. Les  médecins,  afln  d'éviter,  autant  que  possible,  de  devenir 
eux-mêmes  les  véhicules  de  la  contagion,  ne  sortent  plus  qu'armés, 
aux  frais  de  la  ville,  d'une  longue  canne,  aux  couleurs  vives,  qui 
les  fait  reconnaître  de  loin  et  avec  laquelle  ils  tiennent  à  distance 
les  passants  qu'ils  rencontrent,  pour  éviter  tout  rapprochement 
sinon  tout  contact.  Par  surcroît  de  précaution,  ceux  qui  avaient 
été  contaminés  portaient  aussi  de  leur  côté,  dans  le  même  but,  un 
bâton  blanc.  C'est  Blut  qui  peint  pour  dix  sous  ces  funèbres  aver- 
tisseurs, en  même  temps  qu'il  orne  à  la  détrempe,  et  pour  six 
livres  en  août,  «  l'huis  n  de  la  chambre  des  quatre  hommes  (admi- 
nistrateurs des  travaux  de  la  cité),  d'un  saint  Roch  et  d'un  saint 
Adrien,  alors  les  objets  d'un  culte  plus  fervent  que  jamais  '. 

Le  pouvoir  laïque  n'était  pas  seul  à  reconnaître  le  talent  de 
Jean  Blut  et  à  le  mettre  en  œuvre  ;  le  clergé  lui  rendait  une  égale 
justice  en  lui  confiant  des  travaux  divers. 

r  Dans  les  «  Mémoriaux  de  l'abbaye  de  Saint-Aubert  « ,  conservés 
aux  archives  du  Nord,  on  lit  la  mention  suivante  : 

tt  Ce  jourd'hui  XX1X°  de  décembre  1597,  a  esté  faict  par  Mon- 
o  sieur  le  Prélat  de  S'-Aubert  avec  M*  Jean  Bluts,  peintre,  le 
«  marché  qui  s'ensuit  :  assavoir  que  ledit  \I'  Jean  sera  tenu  peindre 
u  de  noir  et  enrichir  dor  es  endroicts  qu'il  conviendra,  certain 
«  tableau  dont  ostension  lui  a  este  faicte,  avec  telle  histoire  qu'il 
«  plaira  audit  S'  Prélat  faire  paindre  au  petit  tableau  d'en  haut 
«  et  les  escriteaux  qu'il  lui  baillera,  désigné  pour  l'épitaphe  du  feu 
«  damp  Adolphe  de  Povillon,  à  son  trespas  religieux  et  receveur 
u  de  l'abbaye  de  S'-Vaast  en  Arras,  et  frère  au  dit  S'  Prélat, 
«  et  l'avoir  achevé  en  dedans  trois  sepmaines  d'huy,  datte  de  cestes, 
«  bien  suffisamment  comme  il  conviendra,  moyennant  la  somme 
«  de  dix-huit  florins  qui  lui  seront  payés  par  ledit  S'  Prélat, 
«  après  la  dicte  paincture  achevée.  Fait  à  la  maison  abbatiale  dudit 
"  S'  Aubert  et  ainsi  accordé,  les  jours  et  an  ci-desus.  >i  Suit  le 
monogramme  du  peintre. 

'  Compte  de  1596-1597,  f"»  59  v»  el  60  v». 

16 
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En  1598,  c'est  la  porte  d'une  «  grange  »  (un  magasin)  aux  pro- 
visions militaires,  qu'il  historié  «  d'une  Vierge  Marie,  ung  saint 
Anthoine  et  saint  Adrien  et  aultres  choses  » .  Ensuite,  il  nettoie 
les  effigies  du  consistoire  et  vernit  huit  de  ces  portraits  '. 

En  1600,  il  termine  toute  la  peinture,  entreprise  depuis  deux 
ans,  de  la  «  Chapelette  » ,  petit  sanctuaire  élevé  à  un  bout  de  la 
grande  place,  où  l'on  célèbre  chaque  matin,  à  l'aube,  une  messe 
pour  les  voyageurs  et  les  ouvriers  ^. 

Pour  cette  entreprise  il  avait  passé  avec  les  quatre  hommes  un 
marché  s'élevant  à  IGO  livres,  outre  le  prix  duquel  on  lui  paye, 
l'œuvre  accomplie,  16  livres  de  gratification,  «  pour  le  récompenser 
de  son  travail,  signament  de  ce  qu'il  a  fait  mieux  et  davantaige 
qu'il  n'estoit  submis  ^  »  . 

On  sait  que  ces  peintures  consistaient  en  la  représentation  de  per- 
sonnages sacrés  ou  célestes,  en  ornements  divers  ;  mais  le  «  marché» 
n'ayant  pas  été  retrouvé,  on  ne  peut  préciser  davantage. 

En  1595,  aidé  des  habitants  qui  souffraient  avec  impatience  le 
joug  tyrannique  de  Balagny,  le  comte  de  Fuentès  avait  reconquis 
Cambrai  au  roi  d'Espagne.  En  1601,  Leurs  Altesses  l'Archiduc  et 
l'Archiduchesse,  gouverneurs  des  Pays-Bas,  visitaient  la  capitale  du 
Cambresis,  qui  renouvelait  en  leur  honneur  l'accueil  fait  six  ans 
auparavant  au  roi  de  France.  Armoiries,  théâtres,  emblèmes, 
devises,  exercent  de  nouveau  le  pinceau  de  Jean  Blut,  qui,  pour  un 
salaire  de  64  livres,  fait  tout  le  décor,  jusqu'à  des  imitations  de 
jaspe  *. 

Puis,  comme  le  peintre  semble  avoir  pris  pour  règle,  diversité, 
après  qu'il  a  doré  une  légende  pour  les  armes  de  la  ville  mises  à 
la  bretèque  de  la  maison  commune  ^,  l'année  suivante,  dans  un 
même  article  du  compte  du  domaine,  de  1601-1602,  qui  fournit 
ces  détails,  on  le  voit  dorer  pour  le  clocher  de  l'église  Saint-Martin 
le  coq  mis  en  manière  de  girouette  au-dessus  de  la  croix  au  sommet 
du  monument;  «  escrire  sur  fer  blanq  trois  ordonnances  »  de  police 
du  magistrat;  peindre  derrière  l'autel  de  la  chapelle  de  la  chambre 


»  Compte  de  1598-1599,  f»»  85  v°  et  104  v°. 
3  Compte  de  1598-1599,  f°  115. 
'  Compte  de  1599-1600,  f»  63  V. 
*  Compte  de  1600-1601,  f"  52. 
»  F»  58. 
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de  paix,  un  agneau  Dieu  et  des  fleurs  sur  fond  vert,  et  remplacer 
les  armes  de  Balagny  et  de  son  fils,  devenues  des  sortes  d'emblèmes 
séditieux,  par  un  motif  moins  compromettant  '. 

La  même  année  il  enlumine  et  décore  neuf  figures  nouvelles 
sculptées  par  Anthoine  Petit,  pour  compléter  les  personnages  de  la 
Passion  dans  l'une  des  chapelles  de  la  métropole,  repeint  et  redore 
les  autres.  Il  est  alors  qualifié  '  peintre  de  l'église  de  Cam- 
brai »  '. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  que  l'on  trouve  Jean  Blut  à 
l'œuvre,  sa  main  sans  doute  à  dû  s'alourdir,  et  si  l'on  peut  le 
suivre  encore  quelque  douze  ans,  jusqu'en  1615,  on  ne  le  rencontre 
plus  occupé  que  de  travaux  purement  matériels,  dénués  de  tout 
intérêt  artistique,  transcription  d'arrêtés  ou  de  défenses  de  police, 
sur  fer-blanc,  qu'il  multiplie  et  qu'on  peut  nombrer  à  une  cen- 
taine au  moins*,  puis  disparaît  par  voie  d'extinction  probablement; 
mais  le  nom  de  Blut  ne  se  perd  pas  pour  cela. 

Léonard  Blut  peint  en  1595  «  la  table  d'hostel  en  la  chapellette 
^  sur  le  marchie;  un  crucifix,  aux  costés  sainctz  Jehan,  Pierre  et 
"  Paul,  dessoubz  lesquels  deux  anges  portent  le  Saint-Sacrement, 
u  à  fond  d'assuré  semé  de  fleurs  de  lys  ;  les  armes  de  .\Ionseigneur, 
u  de  Madame,  icelle  de  Mg"^  le  marquis  (que  Jean  effacera  en  1602) 
"  et  celles  de  la  ville  » ,  au  prix  de  18  livres  *. 

En  1605,  Léonard  peint  pour  l'église  Xotre-Dame  deux  saintes 
images  sur  des  u  gonfanons  d'armoysin  n  pour  120  livres,  ce  qui 
donne  à  ces  peintures  une  réelle  importance,  et  enlumine  presque 
en  même  temps,  pour  9  sous,  une  civière  servant  à  porter  la  châsse 
du  corps  de  sainte  Maxellende  *. 

En  1607,  il  rehausse,  par  la  dorure,  une  peinture  d'Adrien  de  Le 
Pierre,  un  Ecce  homo  placé  sur  la  tombe  du  chanoine  Florent  de 
le  Court,  dans  la  chapelle  de  la  Résurrection  en  l'église  de  Saint- 
Géry.  En  1608,  il  fait  dans  une  autre  chapelle,  celle  de  la  Présen- 
tation de  la  Vierge,  dans  la  même  église  et  pour  une  autre  tombe, 
celle  de  Gilles  Gérardelle,  aussi  chanoine,  le  blason  des  armes  du 


»  Compte  de  1601-1602,  f«*  101  v^,  105  t»  et  111. 

'  Comptes  de  l'ofGce  de  la  fabrique  (Archives  du  département). 

3  Comptes  de  1602  à  1616. 

*  Compte  de  1594-1595,  f«  47  v". 

*  Comptes  de  l'office  de  la  fabrique. 

I«« 
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défunt,  et  repeint  un  tableau  dont  le  sujet  n'est  pas  indiqué  '. 

Il  répare  en  1610  une  épitaplie  dans  l'église  Notre-Dame  pour 
laquelle  il  peint  en  1618  les  armoiries  de  l'Empereur  et  de 
l'Impératrice  *  ;  puis  disparaît  également  après  avoir  été  mentionné 
pendant  vingt-trois  années. 

On  trouve,  sur  la  paroisse  Saint-Nicolas  de  Cambrai,  Léonard 
Blut  déjà  marié  à  Marie  Gorez  en  1602,  où  ils  ont  un  fils,  Jean.  Il 
leur  en  naît  aussi  un,  Anthoine,  en  1632  '. 

Les  exécutions  testamentaires  du  chapitre  Saint-Géry  signalent 
en  1607  Bastien  Blut,  réparant  au  cimetière  Saint-Martin  une 
épitaphe  que  feu  le  chanoine  de  le  Court,  cité  plus  haut,  y  avait 
fait  édifier  *.  C'est  la  seule  mention,  rencontrée,  de  cet  artiste. 

Bastien  était  aussi  déjà  uni  par  le  mariage  en  1606  à  Jacqueline 
Grattepanche,  car  il  lui  naît  cette  même  année  un  fils  légitime  ^. 

La  naissance  d'un  autre  fils  en  1616  indique  que  Bastien  est 
toujours  existant,  comme  le  montrent  les  registres  des  paroisses  de 
la  Madeleine  et  de  Saint-Nicolas  ". 

En  1622,  apparaît  un  nouveau  membre  de  cette  famille  :  Michel 
Blut.  Il  dore,  dans  l'église  Notre-Dame,  l'inscription  et  les  armes 
d'une  épitaphe  dont  il  peint  le  revers  à  l'huile  de  rouge  et  de  vert\ 

Ce  genre  de  travail  semble  être  la  spécialité  du  peintre  et  le 
place  relativement  à  un  rang  inférieur.  C'est  ce  que  confirme  un 
état  de  marché  passé  devant  notaire,  le  2  octobre  1631,  et  transcrit 
dans  le  n  livre  des  ordonnances  »  de  l'échevinage  de  Cambrai.  Ce 
«  contrat  « ,  trop  long  pour  être  reproduit  ici,  est  la  suite  d'une 
résolution  prise  par  le  magistrat,  le  25  septembre  précédent.  Il  a 
pour  objet  la  décoration  de  la  salle  d'en  haut  de  l'Hôtel  de  ville, 
oîi  se  font  les  assemblées  ordinaires  des  personnes  de  qualité, 
celles  des  Etats  généraux  de  la  province ,  les  festins  et  les  ban- 
quets de  ce  même  magistrat. 

'  Chapitre  Saint-Géry,  exécutions  testamentaires. 

'  Comptes  de  l'office  de  la  fabrique. 

'  Registres  des  paroisses,  58«  vol.,  p.  17,  et  185*  vol.,  p    129. 

*  Archives  du  département. 

*  Registres  des  paroisses  :  La  Madeleine,  vol.  64,  p.  34. 
^  Registres  des  paroisses  :  Saint-Nicolas,  vol.  127,  p.  91. 

'  Exécutions  testamentaires  de  la  métropole  (Archives  du  département).  —  II 
résuite  de  la  comparaison  des  dates  que  Léonard  et  Bastien  ne  sauraient  être 
que  deux  frères  ou  deux  cousins. 
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Tout,  jusqu'au  moindre  détail,  comme  dans  ces  sortes  de  docu- 
ments d'ailleurs,  y  est  minutieusement  et  précisément  indiqué. 

Le  peintre  s'engage  "  de  peindre  et  albastrer  à  la  façon  moderne  « 
les  deux  cheminées  dans  les  tons  et  avec  les  couleurs  qui  lui  sont 
imposés;  de  "dorer les  mollures,  cornices,  architraves, chapiteaux, 
fleurons,  feuillages,  etc.,  estoffer  les  imaiges  n  qui  décorent  cette 
salle,  faire  les  armoiries  et  les  u  harpies  •-.  qui  les  supportent, 
couvrir  les  murs,  les  lambris,  les  croisées  et  autres  parties,  et  de 
terminer  "  ledit  ouvraige  en  tous  sespoinctz  par  dedans  le  dernier 
u  jour  du  mois  de  novembre,  sans  le  pouvoyr  aulcunement  aban- 
«  donner  en  fachon  que  ce  fust,  moyennant  quoi  »  les  échevins 
délégués  pour  traiter  avec  le  peintre  lui  payeront  250  florins,  dont 
100  lui  sont  avant  tout  servis  par  provision  '. 

Deux  ans  plus  tard,  Blut  Michel  dore,  en  l'église  de  Saint-Géry, 
au  portail  des  carolles,  élevé  par  les  libéralités  du  chanoine  d'Au- 
dregny,  «  les  inscriptions  et  les  globes  « ,  et  repeint  les  <  faces 
des  images*  »  sculptées  par  Gaspard  Marsy,  le  père,  en  1603  '. 

En  1635,  il  est  repris  dans  une  pièce  de  procédure  du  27  août, 
comme  l'un  des  maieurs  de  la  corporation  des  peintres,  sculpteurs, 
verriers  et  brodeurs,  réunis  à  Cambrai  sous  le  titre  de  «  Corpora- 
tion des  quatre  styles  *  » . 

En  1642,  on  célèbre  un  service  religieux  pour  le  "  sérénissime 
cardinal  Ferdinand,  infant  d'Espagne  et  frère  unique  du  Roi  «. 
Dans  l'église,  sur  la  tenture  funèbre  les  armes  du  défunt,  peintes 
par  Michel,  sont  répétées  soixante  fois  dans  de  petites  dimensions  et 
treize  fois  dans  de  plus  grandes  *.  Après  quoi,  il  n'est  plus  question 
de  ce  peintre. 

L'année  même  où  il  se  révélait,  le  25  juillet  1622,  Michel  Blut 
s'était  marié,  sur  la  paroisse  de  la  Madeleine,  à  Jeanne  Langrand, 
en  présence  de  Jacques  Langrand,  d'Adrien  Grattepanse  (le  nom 
est  ici  francisé)  et  de  François  Blut  *. 

Le  23  novembre  1642,  en  la  paroisse  de  Saint-Gengulphe,  dans 


'  Voir  ci-après. 

'  Exécutions  testamentaires  Saint-Géry  (.^chives  du  département). 

'  Gaspar  Marsy,  par  .^.  D. 

*  Archives  communales,  série  HH.  Peintres. 
^  Comptes  du  domaine,  1641-1642,  [°  73  v». 

*  Registres  des  paroisses,  vol.  58,  p.  96. 
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J'acte  de  baptême  de  l'untie  ses  fils,  qui  porte -le  prénom  de  son 
père,  Michel  Blut  est  qualifié  peintre;  et  un  chanoine  de  la  collé-  ' 
giale  de  Saint-Géry,  M"  Vallé,  et  damoiselle  Mairesse,  femme  du 
greffier  de  la  ville,  tiennent  l'enfant  sur  les  fonts  '. 

De  plus,  le  nom  du  second  témoin  du  mariage  du  peintre,  nom 
patronimique  de  la  femme  de  Baslien  Blut,  Jacqueline  Gratte- 
panche,  montre  bien  que  tous  ces  Blut  sont  d'une  même  famille. 

Cette  observation  trouve  son  application  immédiate  pour  le  troi- 
sième témoin,  François  Blut. 

En  1647,  un  verrier  de  ce  nom  réparait  la  verrière  du  chœur  de 
Notre-Dame,  rompue  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  par  le  canon 
de  Fuentès  en  1595  '.  II  n'apparaît  qu'une  fois  dans  les  comptes. 

La  série  se  termine  par  un  second  Jean,  cité  pour  la  première 
fois  en  1665. 

Le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  vient  de  mourir.  Cambrai  célèbre 
les  funérailles  de  son  souverain  avec  une  solennité  extraordinaire. 
Le  magistrat,  les  officiers  et  les  serviteurs  de  la  ville  reçoivent  à 
cette  occasion  des  robes  neuves  et  des  gratifications  pour  les  frais 
de  représentation  qui  vont  leur  incomber.  On  sonne  pendant  deux 
jours,  à  grande  volée,  les  cloches  de  toutes  les  paroisses.  On  jonche 
les  rues  de  paille.  On  couvre  les  murs  de  la  métropole  de  tentures 
de  deuil,  sur  lesquelles  on  dispose  douze  grands  blasons  des  armes 
'du  feu  roi  et  soixante  autres  plus  petits.  Et,  devant  le  cortège  éche- 
vinal  se  rendant  à  l'église,  conduit  par  les  sergents  de  la  prévôté, 
on  porte  ces  mêmes  armoiries  royales,  de  très-grandes  dimensions, 
peintes,  avec  toutes  les  autres,  pour  75  livres,  par  Jean  Blut  ',  qui 
fait  aussi  pour  la  même  circonstance  d'autres  travaux  de  son  art, 
à  Notre-Dame  * . 

En  1667,  à  l'occasion  d'une  autre  cérémonie  funèbre,  les 
obsèques  de  l'archevêque  Gaspard  Ncmius,  Jean  Blut  peint  aussi 
les  écussons  du  prélat  que  l'église  lui  paye,  somme  relativement 
élevée,  154  florins  '. 

En  1673,  il  travaille  dans  la  même  église  àdeux  devants  d'autel. 


'  Registres  des  paroisses,  vol.  18,  p.  25. 

'  Comptes  de  l'office,  etc. 

3  Compte  du  domaine,  1665-1666,  f»»  75  v°  et  76. 

*  Comptes  de  l'office,  etc. 

'  Exécutions  testamentaires,  etc. 
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En  1677,  il  peint  des  blasons  funèbres  encore,  pour  les  funérailles 
du  comte  de  Bryas  ',  frère  de  l'archevêque  de  ce  nom,  puis  va 
rejoindre  dans  l'oubli  ses  ancêtres  ou  tout  au  moins  ses  homo- 
nymes. 

Eufîn,  en  1708,  Cornil  Blut,  un  nouveau  encore,  badigeonne  la 
grande  sacristie  de  Xotre-Dame  *  et  ne  peut  guère,  à  ce  titre,  se 
recommander  de  sou  ascendant  Jean  1". 

Les  Jean  et  les  Michel  Blut,  Blust,  Blutte  et  même  Blucque,  — 
on  trouve  ces  différentes  orthographes  —  abondent  dans  les  cent 
quatre-vingt-dix  registres  de  paroisses,  tous  compulsés  pour  la 
rédaction  de  ces  notes;  mais  des  lacunes  et  le  laconisme  maintes 
fois  exagéré  des  mentions  contenues  dans  ces  recueils  d'ailleurs 
précieux,  ne  permettent  pas  de  mieux  préciser  l'état  civil  de  ceux 
qui  viennent  de  nous  occuper  un  moment. 

A  ces  courtes  indications  se  bornent  donc  les  renseignements 
rassemblés  sur  une  famille  qui  ne  saurait  se  placer  qu'à  un  rang 
fort  modeste,  sans  doute,  dans  la  hiérarchie  de  l'art,  mais  qui 
montre  une  fois  de  plus  combien  étaient  nombreux  alors  ceux  qui, 
à  un  titre  plus  ou  moins  élevé,  ont  appartenu  à  la  catégorie  des 
artistes  artisans. 

A.  Ddrieux, 

Secrétaire  général  de  la  Société  d'Emulation 
de  Cambrai. 


APPENDICE. 


Du  vingt-cinquiesme  jour  de  septembre  an  xvj*  trente-ung. 

Pour  la  décoration  de  la  salle  d'en  haut. 

Messieurs  du  Magistrat  ayans  diverses  fois  considéré  meurement  que 
leur  salle  d'en  hault,  où  se  font  les  assemblées  ordinaires  des  personnes 
de  qualité,  tant  pour  celles  des  Estatz  généraulx  que  des  festins  et  ban- 
quetz  de  ce  Magistrat,  n'est  enrichie  et  décorée  souffysament  au  regard 
des  cheminées,  porge,  fenesires  et  murailles,  ont  ce  jourd'hui  arresté  et 
ordonné  que  le  tout  sera  embelli  de  peintures  et  enrichissemens  conve- 
nables au  meilleur  marchet  que  faire  se  pourra,  et  que  les  deniers  néces- 

'  Comptes  de  l'office,  etc. 
*Id. 
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saires  au  payement  de  ce,  seront  prins  de  ceulx  qu'Antoine  le  Long  aurat 
à  rechevoir  cy  après  pour  les  scaulx  des  fermes;  et  affin  que  la  présente 
ordonnance  soit  mise  au  plustôt  à  exécution  deue,  ont  nommé  et  député 
honorables  hommes,  Jean  Laude  et  Nicolas  de  Francqueville,  leurs  col- 
lègues,   remectans   à   leur   pourveue  discrétion    lesdits   embélissemens 

comme  est  dit  cy-dessus. 

Mairessk. 


CONTBACT  PASSÉ  TOLCHAXT  LA  SUSDITE  DÉCORATION. 

Comparurent  en  leurs  personnes  Michel  Blutte,  peintre  de  la  résidence 
de  ceste  ville,  d'une  part,  et  honorables  hommes  Jean  Laude  et  Nicolas 
de  Francqueville  eschevins  de  cesle  ville,  députez  spéciallement  de  Mes- 
sieurs du  Magistrat,  à  l'effect  cy  après  d'aullre,  et  recongnurent  scavoir  : 
Ledit  premier  comparant  avoir  convenu  et  accordé  avec  lesdits  S"  prez- 
noraez,  parmy  et  moyennant  le  sallair  que  senssuivra,  de  peindre  et 
colorer  la  salle  denhault  où  se  font  les  festins  ordinaires  de  la  maison  et 
hoslel  de  ville,  comme  sensuit  :  Premier.  Il  s'est  submis  et  obleigé  de 
peindre  et  albastrer  à  la  fachon  moderne  et  d'ung  blancq  pareil  que 
luy  a  esté  monstre  à  une  cheminée  de  la  maison  dudit  S'  Laude,  les  deux 
cheminées  de  ladite  salle  et  dorer  enlhièrement  touttes  les  mollures 
des  cornices,  architraves,  mollures  des  colonnes,  les  chapiteaux,  fleu- 
rons et  feuilliages;  et  esloffer  les  trois  imaiges  d'enhault,  ensemble  les 
deux  harpies  tenans  des  armoiries  en  desoubz  de  la  grande  cheminée, 
comme  aussy  les  fleuraiges  de  la  pétille  et  de  faire  les  armoiries  de  ladite 
ville  au  milieu  d'ung  fronteau  de  bois  dicelle  petilte  cheminée,  et  quel- 
ques enrichissementz  aux  deux  costez  ;  en  oultre,  d'enrichir  d'or  et  de 
leur  couleurs,  les  deux  armoiries  de  ladite  grande  chemines  en  hault; 
item  peindre  touttes  les  murailles  de  ladite  salle,  de  verd  de  montaigne 
meslé  d'ung  fin  verd  de  gris,  autant  de  l'ung  comme  de  l'aultre,  et  d'ung 
fin  blancq  de  plomb  pur,  sans  aulcune  meslange  de  croye,  dont  la  pre- 
mière imprimure  sera  dudit  pur  blancq  de  plomb,  avecq  verd  de  gris 
pour  le  faire  deschecer,  le  tout  fin  broyé  avecq  bonne  huile  de  limise  ',  et 
le  tout  en  aprez  couvert  de  verd  comme  dist  est  ;  bien  entendu  que  len- 
lour  de  touttes  les  murailles  d'icelle  salle  sera  par  bas  tout  de  fin  noir 
à  la  haulteur  de  deux  pierres.  Item  de  vernir  toulte  la  menuiserie, 
fenestres,  porge  et  portes  par  le  dedans  de  ladite  salle,  pour  les 
ferrures  des  fenestres  d'en  bas  des  deux  costez,  enrichir  ledit  porge 
d'ung  fille  d'or  à  chaque  peneau,  comme  aussy  les  trois  pilliers  à  l'adve- 

'  Huile  de  lin. 


LES    ORGLES    DE    XOTRE-DAME    D'EMBRUN.  249 

nanl,  et  quand  au  dehors  desdites  fenestres  il  sera  de  mesme  cou- 
leur que  le  reste  de  l'avant  dite  menuiserie,  saulf  qu'il  sera  à  Thuille. 
Tout  lequel  ouvraige  il  sera  tenu  avoir  faict  et  parfaict  en  tous  ses 
poinetz,  par-deatis  le  dernier  jour  du  mois  de  novembre,  sans  la  pouvoyr 
aulcunement  abandonner  en  fachon  que  ce  fust,  moyennant  quoy  lesdits 
S"  eschevins  députez  ont  promis  payer  et  advancer  comme  ils  ont  ja  faict 
audict  Bhitte,  cent  florins,  et  de  payer  encore  aultres  cent  cinquante  flo- 
rins à  fait  que  l'ouvraige  avancera,  ce  que  les  parties  ont  respectivement 
promis  tenir  et  entretenir  de  point  en  point  sans  aller  en  contraire 
sur  les  obligations  ordinaires.  Fait  à  Cambray  par  devant  le  soubz  signé, 
greffler  et  notaire  appostolicque,  es  présences  de  Mre.  Laurens  Gallet  et 
de  Bernard  Preudhomme,  tesmoins  à  ce  requis  et  appelez,  le  deuxiesme 
jour  d'octobre  mil  six  centz  trente  et  ung,  Canow'E. 
Livre  des  ordonnances,  fol.  113  et  114. 


XII 


LES  ORGLES  DE  XOTRE-DA\IE  D'EUBRUN 
\OTES  ET  DOCUMEXTS 

Les  orgues  de  l'ancienne  église  métropolitaine  d'Embrun  jouis- 
sent d'une  certaine  célébrité,  et  à  juste  titre,  surtout  à  cause  de 
l'origine  royale  qui  leur  est  attribuée,  de  leur  forme  élégante  et  de 
la  beauté  de  leurs  sons. 

La  première  fois  que  j'ai  entendu  les  orgues  d'Embrun,  il  m'a 
semblé  ouïr  encore  certaines  orgues  célèbres  d'Italie,  celles,  par 
exemple,  de  l'abbaye  de  Cava  dei  Tirreni,  près  de  \aples',  ou 
celles,  si  suaves,  de  l'abbaye  du  \Iont-Cassin*.  Malheureusement, 
depuis  la  suppression  de  Tarchevèché  d'Embrun ,  les  orgues  de 
cette  métropole  abandonnée  restent  souvent  muettes,  faute  surtout 
d'un  artiste  habile  qui  les  fasse  résonner. 

'  Voir  notre  Essai  historique  sur  Fabbaye  de  Cava,  1877,  p.  433. 

'Cf.  noire  Description  historique  et  artistique  du  Mont-Cassin,  1874,  p.  144-5. 
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Les  orgues  de  l'Eglise  d'Embrun  se  trouvent  dans  la  nef  centrale, 
du  côté  gauche  en  entrant.  Voici  la  description  qu'en  a  donnée 
naguère  V Inventaire  des  Richesses  d'Art  de  la  France  '  :  «  Les 
a  orgues  sont  soutenues  contre  le  premier  pilier  par  un  encorbelle- 
i<  ment  à  neuf  pans,  séparés  par  autant  de  fines  dentelures  en  bois 
«  sculpté  à  jour.  Au  haut  du  cinquième  pan,  un  cartouche  orné 
«  d'un  cul-de-lampc  portait  un  écusson  de  France-Dauphiné, 
«  aujourd'hui  caché.  Au  bas  de  l'encorbellement,  plusieurs  petits 
«  personnages  nus,  sauf  une  légère  draperie,  et  accroupis,  sont 
"  censés  supporter  les  orgues.  '>  Les  orgues  elles-mêmes  se  compo- 
sent de  deux  jeux  superposés.  Le  jeu  supérieur  est  le  plus  impor- 
tant, il  s'élève  majestueusement  jusque  sous  les  voûtes  de  la  grande 
nef.  Le  support  de  ce  jeu  est  remarquable  par  des  boiseries,  ^  fine- 
(I  ment  sculptées  et  ornées  des  écussons,  aujourd'hui  mutilés,  de 
«  France  et  de  France-Dauphiné  ».  L'ensemble  vu  d'un  peu  loin  est 
d'un  très  bel  effet. 

L'origine  des  orgues  actuelles  d'Embrun  est  loin  d'être  parfaite- 
ment connue.  Les  uns  les  attribuent  à  Louis  XI,  d'autres  à  Louis  XIII, 
et  quelques-uns  à  l'époque  de  Louis  XV  seulement. 

Suivant  Fournier,  Albert  et  autres  historiens,  les  orgues  d'Em- 
brun avaient  été  données  par  le  roi  Louis  XI,  et  «  les  tuyaux  de  sa 
<c  montre  étoient  d'argent*  » .  "  Mais,  ajoute  Albert,  les  hérétiques 
«  du  seizième  siècle  les  ont  détruits  et  n'y  ont  laissé  que  les  portraits 
"  de  Louis  XI  et  Charles  VIII,  son  fils,  dauphin  '.  " 

Ailleurs  Albert  nous  apprend  que  u  les  tuyaux  de  la  montre  ont 
«  tous  été  refaits  à  neuf  du  temps  de  l'archevêque  M.  Foucquet  » . 
—  Bernardin-François  Fouquet,  on  le  sait,  fut  archevêque  d'Embrun 
de  174-1  à  1767.  —  «  Cet  orgue,  ajoute-t-il,  est  un  des  plus  beaux 
«  qui  se  loyent  en  France  *.  » 

Cependant  divers  connaisseurs,  très-compétents,  considèrent  les 
boiseries  qui  ornent  les  orgues  d'Embrun  comme  datant  du 
temps  de  Louis  XIII.  C'était  l'opinion  de  feu  M.  Barrelle,  archi- 
prêtre  d'Embrun,  et  c'est  celle  de  quelques  amateurs  embrunais. 
Récemment  un  artiste  grenoblois,  M.  Eugène  Charpeney,  en  repro- 

•  Province,  Mon.  retig.,  t.  I,  p.  26,  b. 
'  Albkrt,  Histoire  du  diocèse  d'Embrun,  1783,  t.  Il,  p.  342. 
3  Ibid.,  p.  308. 
.  4  Ibid,,  p.  242 
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(Mémoire  de  M.  l'&bbé  GciLLâuUK.)  —  PI.  IV,  p.   250. 
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duisant  par  la  photographie  des  orgues  d'Embrun,  a  cru  devoir 
suivre  ropinion  communément  admise;  il  les  a  attribuées,  non 
point  à  Louis  XI  ou  à  Monseigneur  Fouquet,  mais  à  la  libéralité  de 

Louis  xnr. 

Avant  tout,  quelques  observations  doivent  avoir  ici  leur  place. 

La  dévotion  de  Louis  XI  envers  Xotre-Dame  d'Embrun,  qu'il 
invoquait  souvent  comme  sa  "  bonne  maîtresse  >; ,  est  fort  célèbre. 
Quant  à  moi,  je  ne  vois  rien  qui  s'oppose  à  ce  que  ce  prince  ait 
donné  à  l'Eglise  d'Embrun  des  orgues  dont  les  tuyaux  ■  étaient 
.'  d'argent  " .  Xe  lui  a-t-il  pas  accordé  une  pension  annuelle  de  près 
de  4,000  ducats'?  Et  l'historien  Fournier,  parlant  des  orgues 
d'Embrun,  ne  nous  dit-il  pas  que  Calignon,  notaire  et  procureur 
d'Embrun,  a  eu  en  son  pouvoir  "  l'acte  de  prix  faict  qui  en  fut  bail- 
"  lez  par  ordre  du  Roi  '  i^  ? 

D'autre  part,  les  soldats  de  Lesdiguières  qui,  le  19  novembre  1585, 
dépouillèrent  la  cathédrale  d'Embrun  de  ses  richesses  *,  étaient» 
certes,  bien  capables  d'enlever  aussi  les  tuyaux  d'argent  des  orgues 
de  cette  Eglise.  Toutefois,  à  ma  connaissance,  il  n'existe  aucune 
preuve  positive  de  ce  fait  spécial. 

Quant  à  Albert,  il  a  parfaitement  raison  lorsqu'il  dit  que  -  les 
tuyaux  de  la  montre  [des  orgues  d'Embrun]  ont  tous  été  refaits  à 
neuf  du  temps  de  l'archevêque  M.  Fouquet*»  .  Ln  document  impor- 
tant, transcrit  ci-après  (Doc.  n'  XIV),  nous  fait  connaître  la  date 
précise  de  cette  restauration  (1750-51),  le  nom  et  la  patrie  de 
l'artiste  auquel  on  la  doit,  ainsi  que  les  sommes  dépensées. 

Mais  si,  d'un  côté,  les  <'  tuyaux  d'argent  "  donnés  par  Louis  XI 
ont  été  enlevés  au  seizième  siècle  par  les  soldats  de  Lesdiguières, 
comme  il  n'en  faut  guère  douter;  si,  d'un  autre  côté,  les  «  tuyaux 
de  la  montre  d'argent  r  des  orgues  d'Embrun  ont  été  refaits  au 
dix-huitième  siècle,  on  a  ignoré  complètement,  jusqu'ici,  quand 
ces  derniers  avaient  été  faits,  aux  frais  de  qui  et  par  quels  artistes. 
Aucun  de  nos  écrivains  d'histoire  locale  ne  nous  fournit  le  moindre 

*  Voir  la  léj{ende  de  l'estampe  ci-jointe. 

-  FouRxiER,  Histoire  des  Alpes-Maritimes,  mss.  de  Juvenis,  p.  41.3. 

*  Id..  ibid.,  p.  417.  Cf.  Fabrk,  Recherches  historiques  sur  le  pèlerinage  des 
rois  de  France  à  Notre-Dame  d'Embrun...,  Grenoble-Paris,  1860,  p.  205-266. 

*  ViDBL,  Histoire  du  connétable  de  Lesdiguières,  1.  II,  ch.  vir,  p.  110;  — 
Gaiu.aud,  Ephémérides,  1874,  p.  516-51S. 

"  -Albert,  Histoire  du  diocèse  d'Embrun,  t.  II,  p.  342. 
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renseignement  à  cet  égard.  Pas  un  mot  des  libéralités  de  Louis  XIII 
et  des  orgues  qui  auraient  été  données  par  lui. 

Les  connaisseurs  et  les  amateurs,  dont  j'ai  parlé  en  commençant, 
se  trompaient-ils  tous  en  faisant  remonter  les  boiseries  des  orgues 
d'Embrun  au  temps  de  Louis  XIIl?  La  tradition  qui  attribue  ces 
orgues  à  la  générosité  de  ce  prince,  ne  reposerait-elle  sur  aucun 
fondement  ? 

En  faisant  récemment  l'inventaire  sommaire  des  Archives  du  cha- 
pitre de  l'Eglise  métropolitaine  d'Embrun  ',  j'ai  rencontré  quelques 
documents  qui  jettent  sur  l'origine  des  orgues  actuelles  d'Embrun 
une  vive  lumière.  Ce  sont  les  pièces  originales  de  la  comptabilité  du 
chapitre. 

Ces  documents  nous  initient  à  tous  les  détails  de  la  fabrication 
des  grandes  orgues  d'Embrun,  donnent  les  dates  précises,  font  con- 
naître les  noms  des  artistes  qui  ont  exécuté  les  travaux,  le  prix  des 
matériaux,  la  provenance  des  sommes  dépensées  et  cent  autres 
menues  circonstances  qui  offrent  de  l'intérêt  et  aident  grande- 
ment à  écrire  l'histoire  de  l'Art,  telle  qu'on  l'entend  aujour- 
d'hui. 

Les  grandes  orgues  d'Embrun  —  sauf  les  restaurations  qu'elles 
ont  subies  au  dix-huitièrtie  siècle  —  datent  des  années  1632-1635. 
Elles  furent  commencées  sous  l'inspiration  d'un  religieux  domini- 
cain, du  couvent  de  Montmeillan  (Savoie),  le  Frère  ou  Père  Louis 
Jay,  appelé  quelquefois  Louis  Gay;  elles  furent  exécutées  par  trois 
artistes,  Dominique,  André  et  Gaspar  Eustache,  frères,  «  maîtres 
faiseurs  d'orgues  " ,  probablement  originaires  de  Marseille.  Le 
chapitre  d'Embrun  seul  paraît  avoir  supporté  toute  la  dépense;  en 
tout  cas ,  on  ne  trouve  nulle  part  trace  des  libéralités  de  Louis  XIIL 
Mais  ces  libéralités,  à  la  rigueur,  pourraient  être  fondées,  car 
Louis  XIII,  on  le  sait,  à  son  passage  à  Embrun ,  vers  le  28  février  1 629, 
fut  reçu  dans  la  cathédrale  d'Embrun  en  qualité  de  chanoine  '. 

Il  importe  de  noter  qu'avant  la  construction  des  orgues  de 
1632-35,  il  en  existait  déjà  dans  l'Eglise  d'Embrun  d'autres,  appe- 
lées plus  tard  -.petites  orgues,  par  opposition  aux gra?ides  orgues 
qui  nous  occupent.  Ainsi  nous  savons  positivement  qu'un  religieux, 

ï  Ces  documents  ont  élé  réintégrés  aux  Archives  départementales  des  Hautes- 
Alpes  en  1873  et  en  1885. 

s  Fabre,  Recherches,  p.  281i-285 
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le  Père  Adrien  Gario,  fut  «  organiste  "  de  la  Cathédrale  d'Embrun 
depuis  le  l"  août  1624  jusqu'au  9  juillet  1627.  Il  touchait  alors 
25  écus  de  gages  par  an  (Doc.  n"  I).  De  plus,  suivant  le  compte 
rendu  au  chapitre  le  1"  septembre  1628,  par  «  noble  messire 
"  Claude  Eme  de  Saint-Julien,  prieur  de  Guillestre,  protonotaire 
«  du  Sainct-Siège  et  chanoine  prébandé  en  la  métropole  \ostre- 
«  Dame  d'Embrun,  des  rentes  et  revenus  appartenant/,  tant  à  la 
«  grande  que  petite  Fabrique  de  la  dicte  Eglise  :>  ,  en  1628,  il  fut 
payé  37  sols  6  deniers  «  au  sieur  Adrien,  organiste,  pour  rabiller 
'  les  orgues  "  ' . 

Ces  orgues  avaient-elles  quelque  rapport  avec  celles  qu'on  attri- 
bue à  Louis  XI?  Je  ne  saurais  le  dire,  en  l'absence  de  tout  document 
sur  ce  point. 

En  tout  cas,  ces  orgues  sont  bien  distinctes  de  celles  qui  furent 
construites  au  dix-septième  siècle  par  les  soins  des  frères  Eustache 
et  qui  existent  en  partie  aujourd'hui.  C'est  là  ce  qui  ressort  de 
l'examen  des  documents  reproduits  ci-après,  et  dont  voici  une 
rapide  analyse. 

Le  16  janvier  1632,  les  chanoines  d'Embrun,  réunis  en  Assemblée 
capitulaire,  délèguent  l'un  d'entre  eux,  la  chanoine  Bruno,  pour  se 
rendre  à  Marseille,  «  avec  Frère  Louis  Jay,  religieulx  des  Frères 
«  prescheurs  du  couvent  de  Montmeilian,  maistre  organiste,  afin 
u  d'y  achepter  l'estaing,  plomp  et  aultres  fournitures  nécessaires 
«  pour  l'assortiment  du  grand  orgue  de  la  dicte  métropole,  con- 
«  formément  aux  mémoires  "  ;  et,  à  cet  effet,  le  chanoine,  procu- 
reur de  la  Fabrique,  Roman,  reçoit  l'ordre  de  "  bailler  au  dict 
sieur  Bruno  la  somme  de  600  livres  « .  Cette  somme  est  remise  au 
chanoine  Bruno,  le  20  janvier  suivant.  (Doc.  Ibis.) 

Dès  le  lendemain,  21  janvier  1632,  messire  Bruno  se  met  en 
route.  Il  s'arrête  à  peine  à  Aix  en  Provence,  afin  d'y  régler  un  dif- 
férend au  sujet  de  la  portion  congrue  du  curé  de  Saint-Pons  de 
Seyne,  pendant  entre  le  chapitre  d'Embrun  et  la  communauté  de 
Seyne.  De  là,  en  compagnie  du  «  Père  Louys  Jay,  maistre  orga- 
«  niste  î ,  il  se  rend  à  Marseille,  où  il  achète  6  quintaux  d'étain 
fin  «  à  55  livres  le  quintal  n  ;  5  quintaux  23  livres  de  plomb  "  à  rai- 
son de  6  livres  15  sols  le  quintal  »  ,  neuf  douzaines  de  peaux,  «  à 

>  Archives  des  Hautes-Alpes,  série  G,  266*,  art.  Î7  des  dépenses. 
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«  6  livres  la  douzaine;  puis,  d'estain  de  glace  »  ;  du  fil  d'archeaud 
jeaune,  "  quatorze  fueillies  de  fer  blanc,  de  fil  de  fer,  trois  livres 
«  de  cuivre  » ,  du  «  letton  en  feuillie  »  ;  le  tout  forme  un  poids  total 
de  12  quintaux  50  livres.  «  Pour  l'emballement,  cordes  et  toille 
«  nécessaire  auxdictsmatériaulx  » ,  le  chanoine  Bruno  paye  3  livres 
12  sols,  et  61  livres  10  sols  pour  le  port  de  Marseille  à  Embrun, 
à  raison  de  "  5  livres  pour  quintal  i .  Le  chanoine  Bruno  fut  de 
retour  à  Embrun  le  12  février,  après  être  resté  vingt-trois  jours 
en  voyage.  Sa  dépense  totale  avait  été  de  637  livres  3  sols 
9  deniers. 

A  Embrun,  les  matériaux  sont  "  remis  entre  les  mains  du  Père 
«  Louis  Jay,  maistre  organiste  » ,  le  23  février  1632.  Peu  après 
(15  avril)  le  chanoine  Bruno  reçoit  les  37  livres  3  sols  9  deniers 
dont  le  chapitre  lui  était  redevable,  et  Simon  Baille,  muletier 
d'Embrun,  la  somme  de  57  livres  16  sols  2  deniers  qu'il  avait  payée 
«  pour  la  douane  de  Valence  et  de  Lyon  et  pour  la  forène  à  Siste- 
ron  1) .  (Doc.  II.) 

Ainsi  qu'on  l'a  vu,  le  chanoine  Bruno  et  le  Frère  Louis  Jay 
étaient  arrivés  à  Embrun  le  12  février  1632.  Le  18  du  même  mois 
le  Frère  Jay  s'occupe  de  »  la  hastisse  du  grand  orgue  de  l'Eglise  » , 
«  conformément  au  pris  faict  qui  lui  avait  été  baillié  » .  Ce  même 
jour  (18  février)  le  chanoine  Roman  achète  un  "  pot  de  fer  pour  la 
«  fonte  des  matériaulx  »  du  poids  de  25  livres  2  onces.  Le  lende- 
main, 19,  le  chanoine  Salva,  au  nom  du  chapitre,  se  rend  à  Saint- 
Clément  et  à  Guillestre  pour  y  faire  provision  de  charbon  de  bois. 
Le  23,  a  lieu  l'acquisition  de  "  cinq  sacs  de  charbon  »  et  «  sept 
charges  de  bois  » .  Le  môme  jour  ledit  chanoine  Roman  fournit  deux 
sols  au  Père  Jay  "  pour  deux  chandelles  » . 

Peu  après  (27  février),  les  matériaux  de  l'orgue  sont  transportés 
de  la  maîtrise  à  la  sacristie,  et  le  chanoiue  Roman  reçoit  12  livres 
16  sols  «  pour  avoir  nourri  le  Père  Jay,  organiste,  durant  seize  jours  » , 
à  raison  de  16  sols  par  jour. 

Vers  la  même  époque,  un  autre  «  faiseur  d'orgue  » ,  M"  Domi- 
nique EusTACHE,  fait  son  apparition.  Nous  le  trouvons  d'abord 
avec  le  Père  Jay  à  souper  chez  M.  le  chanoine  Bruno  :  souper 
modeste  et  qui,  dans  le  compte  du  chanoine,  est  coté  1  livre  seule- 
ment. Bientôt  après  (vers  le  1"  mars),  a  lieu  la  rescision  du  con- 
trat passé  par  le  chapitre  avec  le  Père  Louis  Jay,  et  la  conclusion 
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d'un  nom  eau  contrat,  par-devant  notaire,  avec  Dominique  Eustache, 
u  maître  faiseur  d'orgues  « .  (Doc.  III.) 

Le  chanoine  Roman  qui  avait  hébergé  naguère  le  Père  Jay 
l'accuse,  quelque  part,  d'être  parti  insaliitato  Jiospite  '.  Xous  pen- 
sons que  c'est  là  une  simple  boutade,  sans  portée,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  le  chapitre  fournit  au  Père  Jay  un  cheval  de  louage 
pour  son  voyage  jusqu'à  Marseille  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Frère  Jay  avait  commencé  "  la  bastisse  du 
grand  orgue  >' .  Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  outre  tout 
ce  que  nous  savons  déjà,  c'est  :  1°  que  non-seulement  il  avait  pris 
chez  "  Sire  Gaspar  Silvestre,  huit  mains  de  papier,  du  prix  total 
"  de  28  sols,  pour  s'en  servir  a  la  fabrique  des  tuyeaulx  »  ;  2°  que 
M"  Jessé  Martin,  menuisier,  «  avant  le  contrat  passé  avec  ledict 
M"  Dominique" ,  avait  employé  quatre  jours  à  ^  polir  Vais  de  noter 
«  servant  à  jetter  les  lames  et  plaques  de  plomb  et  estain  «  et 
autres  bois  "  pour  les  moules  des  tuyaux  "  ;  3°  que  le  chanoine 
Roman,  suivant  sa  parcelle  du  23  mars  1632,  avait  «  payé  à  sire 
Arthur  Roman,  son  frère,  14  sols  pour  une  livre  colle  fine,  et 
demie  \\\re parrassine,  qui,  dit-il,  s'est  treuvé  manquer  sur  dix 
livres  qu' en  av ait  prins  ledit  Frère  Jay  ensuitte  de  son  pris  faictn . 
(Doc.  III.)  Tout  cela  suppose  évidemment  un  commencement  de 
mise  en  œuvre  des  matériaux  achetés  à  Marseille.  Du  moins  est-il 
bien  certain  que  M*  Dominique  Eustache  ,  dès  le  2  mars  1632,  suc- 
cède à  Frère  Louis  Jay.  Ce  jour-là  il  se  charge  de  divers  matériaux 
énumérés  à  la  date  du  23  février  1632,  matériaux  qui  sont  estimés 
valoir  562  livres  9  sols.  (Doc.  IV.) 

Dès  lors,  la  fabrique  de  l'orgue  se  poursuit  sans  interruption 
pendant  environ  trois  ans.  M*  Dominique  est  secondé  dans  son  œuvre 
par  ses  frères  André  et  Gaspar.  C'est  ce  que  prouvent  divers  docu- 
ments originaux  signés  par  les  trois  frères. 

Suivant  un  acte  du  notaire  Fâche,  le  29  mars  1632,  M*  Domi- 
nique Eustache  reçoit  sur  les  deniers  de  l'arrentement  de  la  grande 

'  t  Item...  baillié  aud.  Frère  Jaj-,  par  commandement  du  chapitre  un  escu, 
lequel  s'en  estant  allé  insalutato  hospite,  le  dit  comptable  n'a  peu  retirer  des- 
charge. .  (G,  269,  art.  97;  G,  270,  22  mars  1632.) 

'  «  Plus  payé  à  mestre  Jacques  Leydon  cinq  escus,  deubes  par  led.  Père  Jay, 
pour  le  louage  d'un  cheval  pour  son  voouiage  à  Marscillie,  que  le  chapitre  luy  a 
donné  sur  la  rescision  de  son  contract,  pour  en  faire  un  auitre,  plus  ample,  avec 
mestre  Dominique  Eustache,  et  sic  15  livres.  »  (G.  270,  doc.  III.) 
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quarte  des  Crottes\  provenant  de  la  prébende  litigieuse  entre 
M*  Jehan  Brunenc  et  M"  Louis  Donadieu,  la  somme  de  300  livres 
(Doc.  V).  Peu  après,  ce  sont  de  nouveaux  à-compte  payés  par  le 
chanoine  Roman  :  le  26  août  1632,  M'  Dominique  Eustache  reçoit 
75  livres  (Doc.  VI)  ;  le  27  juin  1633,  son  frère  M'  André  en  reçoit  30 
(Doc.  VII),  et  le  30  août  suivant,  19  livres  11  sols  6  deniers 
(Doc.  VIII).  En  décembre  1633,  Dominique  Eustache  étant  absent, 
son  frère  André,  «  maistre  faiseur  d'orgues» ,  le  remplace  et  reçoit, 
en  son  nom,  la  somme  de  200  livres  (Doc.  IX).  Ces  trois  dernières 
quittances  sont  approuvées  et  signées,  le  20  février  1634,  par 
M.  Gaspar  Eustache,  frère  des  deux  artistes  précédents. 

Il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre  doute,  les  frères  Eustache  ont 
pris  part  tous  les  trois  à  la  u  bâtisse  du  grand  orgue  de  la  grande 
Eglise  d'Embrun  » , 

Pendant  ce  temps  les  orgues  s'élevaient  peu  à  peu.  Quelques 
actes  le  confirment.  Messire  Laurent  Roman,  en  effet,  le  18  sep- 
tembre 1632,  paye  à  maistre  Jessé  Martin,  pour  deux  portes  de 
«  noyer  pour  l'orgue  " ,  la  somme  de  7  livres.  Plus  tard,  il  «  baille, 
«  par  commandement  du  chapitre,  à  M'"  André  Eustache,  le  pre- 
«  mier  jueillet  1633,  lorsqu'il  a  mis  la  monstre  de  l'orgue,  trente 
"  un  sou  pour  son  estraine  » . 

Cette  dernière  date  est  précieuse  à  relever.  L'orgue  est  en  place 
le  1"  juillet  1633,  puisque  à  cette  époque  le  chapitre  donne  à 
André  Eustache  une  "  estraine  »  pour  avoir  «  mis  la  monstre  de 
«  l'orgue  » ,  c'est-à-dire  pour  avoir  mis  en  place  tous  les  tuyaux 
extérieurs  de  l'orgue.  (Doc.  X.) 

M"  Dominique  Eustache,  vers  cette  époque,  était  à  Marseille,  où 
il  avait  entrepris,  paraît-il,  un  autre  travail.  Dans  sa  lettre  datée  de 
Marseille,  26  juin  1634,  il  prie  le  chapitre  d'Embrun  de  ne  pas 
faire  de  difficultés  de  remettre  à  son  frère  de  l'argent  pour  le  prix 
fait  qu'il  a  des  orgues.  Il  ne  se  "  détient  sa  bas  {à  Marseille) 
«  que  pour  fère  recevoir  sa  hesougnie,  en  laquelle,  dit-il,  avons 
«  nommé  expertz  pour  ce  fère  » .  (Doc.  XI.) 

André  et  Gaspar  Eustache  continuèrent  le  travail  en  l'absence  de 
leur  frère.  Le  15  juillet  1634,  maître  André  Eustache  reçoit,  au 
nom  de  Dominique,  des  mains  de  Jean  Martin,  maréchal,  la  somme 

1  Les  Grottes,  commune  du  canton  d'Embrun. 
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de  18  livres,  en  diminution  de  la  rente  que  ce  dernier  faisait  au 
chapitre  d'un  champ  qu'il  tenait  de  <  la  chapelle  des  orgues  »  '. 
(Doc.  XII.) 

Dès  ce  moment,  les  documents  concernant  les  orgues  d'Embrun 
sont  de  plus  en  plus  rares.  Il  ne  se  rapportent  guère  plus  qu'aux 
gages  dus  par  le  chapitre  aux  organistes  :  le  Père  Clément,  Fran- 
ciscain (1635-40),  et  Jean  Subé  (1640-49)  ;  preuve  certaine  que  les 
grandes  orgues  construites  par  les  frères  Eustache  avaient  été  termi- 
nées en  1635. 

Ce  n'est  que  le  30  avril  1653  que  nous  voyons  reparaître  un  de 
nos  trois  «  faiseurs  d'orgues  » .  A  cette  date  le  chapitre  accorde 
'•  gracieusement  'i  un  don  de  trois  livres,  «  en  l'honneur  de  sainte 
Cécile" ,  au  sieur  Eustache,  «maistre  faiseurs  d'horgues"  (G,  301). 
Plus  tard,  en  1657,  ou  trouve  un  mandat  en  faveur  «  du  fils  de  la 
"  Violete  n ,  de  3  livres,  «  que  le  chapitre  lui  a  donné  pour  souffler 
'  les  orgues,  pendant  que  maistre  André  Eustache,  faiseur 
'  d'orgues,  les  accordera  »  '. 

Dix  ans  après,  le  3  avril  1667,  maître  Jessé  Martin  (le  maître 
menuisier  que  nous  avons  connu  dès  1632)  reçoit  5  lix'res,  pour 
avoir  fait  «  les  armoiries  de  l'orgue  '  '  et  celles  de  «  la  maison  de 
u  chanouge  «  ou  maison  du  chapitre,  (Doc.  XIII.) 

Il  nous  faut  franchir  d'un  bond  plus  d'un  siècle  pour  rencontrer 
de  nouveaux  documents  concernant  les  orgues  d'Embrun,  et  des- 
cendre jusqu'en  1750. 

Les  orgues,  depuis  1635  jusqu'en  1750,  évidemment  avaient  dû 
se  détériorer  peu  à  peu.  Le  11  juin  1750,  le  chapitre  conGe  à  un 
artiste  d'origine  suisse,  Samson  Scherrer,  le  soin  de  les  réparer, 
moyennant  la  somme  de  5,000  livres.  Le  2  décembre  suivant,  ce 
même  artiste  s'oblige  à  «  faire  à  neuf  la  petite  orgue  de  la  cha- 
pelle "  de  Sainte-Anne  ou  de  Saint-François,  pour  la  somme  de 
1,300  1.  Les  travaux  furent  rapidement  conduits.  Ils  étaient  finis 
en  mai  1751.  Outre  les  sommes  susdites,  le  chapitre  donna  alors 


>  CeUe  chapelle  était  sous  le  vocable  de  sainte  Catherine. 

'  Archives  des  Hautes-Alpes,  G,  31)2. 

'  Très-probablement  celles  que  l'on  voit  actuellement  sur  les  boiseries  des 
orgues,  mais  mutilées.  Elles  avaient  fait  place,  au  dix-septième  siècle,  aux  buste 
de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  dont  le  Père  Fournier  parle  à  la  date  de  1642 
(v.  plus  haut). 

n 
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24  livres  d'étrenne  aux  «  deux  enfants  dudict  sieur  Scherer  « .  Ce 
dernierremitaucliapitreunequittancede6,3241ivres,lel0mail75) 
(Doc.  XIV.) 

En  résumé,  les  orgues  que  l'on  voit  actuellement  dans  l'Église 
de  Notre-Dame  d'Embrun  (à  part  les  restaurations  qu'elles  ont 
subies  au  milieu  du  dix-huitième  siècle)  datent,  ainsi  que  le  dit  la 
tradition,  du  temps  de  Louis  XIII.  Le  plan,  très-probablement,  en 
est  du  Dominicain  Louis  Jay,  du  couvent  de  Montmeillan  (Savoie); 
mais  ce  sont  les  frères  Dominique,  André  et  Gaspar  '  Eustache, 
«  maistres  faiseurs  d'orgues  » ,  qui  l'ont  exécuté,  avec  l'aide  d'un 
«  menuisier  de  talent  » ,  M"  Jessé  Martin,  d'Embrun  *. 

Tout  cela  ressort  des  documents  originaux  et  inédits  transcrits 

ci-après. 

L'abbé  Paul  Guillaume, 
Membre  du  Comité  départemental  de   l'In- 
ventaire des   richesses    d'art,    .'\rchivisle 
des  Hautes-Alpes,  à  Gap. 


ANNEXES. 

DOCUMENT    N°    I. 

«  Compte  de  ce  qu'il  m'est  deub  et  quefaij  receu  de  Messieurs  du  Chap- 
pitre  d' Ambrun pour  mes  gaiges  comme  organiste. 

u  Premièrement  despuis  le  premier  aoust  mil  six  centz  vingt-quatre 
jusques  au  premier  d'aoust  1626,  m'est  deu  cinquante  escus,  à  raison  de 
vingt-cinq  escus  qu'il  plait  audit  chappitre  me  donner,  toutes  les  années, 

et  sic  ...   , 50  escus. 

«  Premièrement  j'ay  receu  de  Mons''Donadieu, h  uict  escus  48  soulz  prou  venu 
des  Anniversaires  de  l'année  1624,  et  ay  signé  la  Table.     8  escus  48 soulz. 

a  Plus  receu  de  Mons"'  le  chanoine  Bruno  six  escus  ,  le  premier 
d'aoust  1625,  en  vertu  d'un  mandat  que  j'avois  du  chappitre,  y  comprins 
ce  que  estoit  à  la  Table  de  la  Messe  du  Roy  ^,  lesquelles  j'ay  signé  avec 

1  «  Mestre  Gaspart  Heustache  i ,  dans  un  mandat  du  12  juillet  1634,  est  appelé 
a  mestre  menusier  et  faiseur  d'orges  »  [sic).  (G,  275^.) 

2  C'est  précisément  au  temps  de  Louis  XIII  qu'ont  été  créés,  dans  les  Hautes- 
Alpes,  »  tant  d'œuvres  remarquables  en  noyer  j ,  dont  parlait  récemment  encore 
M.  A.  DE  Lavalette,  président  de  la  Société  d' Etudes  des  Hautes-Alpes  [Bulletin 
du  1"  janvier  1886,  p.  ix). 

3  Messe  fondée  en  1481.  (Cf.  Fabre,  Recherches,  p.  294-295.) 
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la  quitance  dudit  mandat,  et  sic 6  escus. 

«  Plus  j'ay  receu  de  Mons'  Donadieu  prouveaant  des  Anniversaires..., 
de  l'année  1625 8  escus  31  soulz. 

u  Plus  j'ay  receu  de  Mons'  le  chanoine  Roman...  [de]  la  Table  de  la 
Messe  du  Roy  de  la  S'  Jehan  1626  .........      1  escus  31  soulz. 

u.  Plus,  le  VI'  juillet  1626,  j'ay  receu  ung  mandat  de  Messieurs  du 
Chappilre  contre  Mons'  le  chanoine  Bruno,  jadis  procureur  de  la 
fabrique 10  escus. 

u   Plus  receu...    le     17    juillet    1626,     ung   mandat  contre    Mons' 

Roman 10  escus. 

n  Plus  receu  de  M' le  chanoine  Roman  de  la  J/ewe  du  Roy.  1  escu31  soulz. 

"  Plus  receu  de  Mons'  le  chanoine  Donadieu,  procureur  des  Anniver- 
saires de  Tannée  1626 7  escus  43  soulz. 

«  Le  deu  monte  187  livres  et  10  soulz,  jusques  à  la  fin  du  présent  mois 
de  juillet  1627, 

«  Le  receu  monte  162  livres  4  soulz. 

u  Demeure  de  reste  à  payer,  soixante  deus  livres  seze  soulz  et 
sic 29  escus  56  soulz. 

«  Et  c'est  pour  toutes  restes  et  entier  payement  desdits  gaiges  jusques 
à  la  fin  dudit  mois  de  juillet. 

u  Reste  qu'il  luy  et  [sic)  deu  20  escus  56  solz.  Ainssi  calcuUé  par  nous 
députés  du  Chapitre,  ce  8' juillet  1627. 

«  Signé  :  i.  A.  Bruno,  Arnoulx. 

a  De  la  part  du  vénérable  Chappitre  : 

«  Est  mandé  à  Mens''  le  chanoine  de  Sainct- Julien,  procureur  de  la 
fabrique  de  l'année  1626,  de  payer  aud.  Reve^  père  Adrian  Gario,  orga- 
niste, la  somme  de  vinct  escus  cinq*'  six  solz  que  luy  sont  deuhz  pour 
reste  et  antier  payement  de  ses  gaiges,  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juil- 
let 1627;  et,  en  rapportant  le  présent  mandat,  lad*  partie  de  vinct  escus 
cinq**  six  soulz,  vous  sera  admise  a  voz  comptes.  Faict  'Ambrun,  en 
chappitre,  ce  neufviesme  juillet  mil  six  centz  vinct  sept. 

u  Signé  :  J.  Javelly,  prévost;  Hugues  Eme,  J.  Hugues,  de  Lambert, 
J.-A.  Uruxo,  Chabraxd,  Cot  ,  Loys  Hus,  G.  Salva  ,  de  Sarrkssact, 
L.  Romax. 

u  Je  soubzsigne  et  confesse  d'avoir  eu  et  resu  de  Moser  Sanl  Guilien, 
jadis  procureur  de  la  fabrique,  la  some  porté  par  le  susdit  mandat,  dont 
le  quite  et  promet  faire  quiter  a  qu'il  aperdiendra.  Faict  Ambrun,  ce 
10  juillet  1627. 

u  En  foy  de  quoy  je  me  signe,  frère  Adrien  Gario,  organiste.  » 

(Archives  des  Hautes-Alpes,  G,  266*.) 

17. 
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DOCUMENT    i\»     I    bis. 

a  Députation  de  M'  le  chanoine  Bruno  pour  Aix  et  Marcelhe. 

a  Du  vendredy  seziesme  jour  du  mois  de  janvier  année  mille  six  cenlz 
trente  deux,  jour  de  chappilre,  à  Ambrun,  dans  la  sacristie  de  l'église 
métropole,  y  estantz  capitulairement  assemblés ,  au  son  de  la  cloche, 
reverendz  et  vénérables  messires  Jehan  Javeily,  docteur  ez  droictz,  con- 
seigneur  des  Crottes,  prévost;  Hugues  Eme,  aussy  docteur  ez  droictz, 
sacristain;  Louis  d'Hugues,  aussy  docteur  ez  droictz,  chantre;  Anlhoine 
de  Lambert,  licentié  ez  droictz,  archediacre;  Jehan- Anthoine  Bruno, 
Barthelemi  Garcin,  Jehan-Pierre  Disdier,  Laurens  Roman  ,  Guillaume 
Salva,  Bernard  Donadieu,  Jehan  d'Hugues,  Jehan  Brunenc,  François  de 
Meffre  et  Jehan  Bertrand,  chanoines  prébendes  de  ladicte  métropole  ;  sur 
la  proposition  faicte  qu'il  est  nécessaire  députer  à  la  ville  d'Aix  en  Pro- 
vence, pour  reprendre  les  derniers  errementz  de  la  cause  pandante  par- 
devant  le  parlement  entre  ledict  vénérable  Chappilre  et  la  communauté 
de  Seyne,  attandu  la  discontinuation  d'icelle  touchant  la  portion  congrue 
du  s'  curé  de  St-Pons  dudict  Seyne,  de  laquelle  ladicte  communauté  est 
obligée  de  relever  ledict  Chappitre  : 

«  A  esté  par  ledict  vénérable  Chappilre  député  ledict  s'  chanoine  Bruno 
pour  s'acheminer  à  ladicte  ville  d'Aix,  pour  le  faict  que  dessus,  et,  à  ces 
fins,  soliciter  le  sieur  Gazel,  procureur  dudict  chappitre  audict  parlement 
de  Provence,  pour  les  poursuites  et  reprinse  des  errementz  dudict  procès 
et  faire  auUrement  en  ladicte  cause  ce  que  sera  nécessaire. 

«  Et  a  ledict  chapitre  semblablement  prié  ledict  s""  Bruno  de  s'acheminer 
dudict  Aix  à  Marceilhe  pour,  avec  frère  Louis  Jay,  reliyieulx  des  Frères 
prescheurs  du  couvent  de  Montmeilian,  maistre  organiste,  y  achepter 
l'estaing,  plomp  et  aullres  fornilures  nécessaires  pour  l'assortissement 
du  GRAND  ORGUE  de  ladicte  métropole,  conformément  aux  mémoires, 
lesquelles,  pour  ce  regard,  luy  seront  délivrées.  Pour  l'achepl  et  paiement 
desquels  matériaux  ledict  sieur  chanoine  Roman,  procureur  de  la  fabrique, 
baillera  audict  sieur  Bruno  la  somme  de  six  centz  livres,  moïenant 
aquist  ;  lequel  aquist  servira  audict  s""  Roman  de  descharge  à  ses  comptes 
de  lad*  fabrique.  Estant  aussy  prié,  en  passant  ou  revenant,  fère  publier 
à  St-Maximin  et  aultres  lieux  oîi  besoing  sera,  Tarrentement  des  mon- 
taignes  de  YEissalète,  Fouirouze  et  Alp  de  Verdun,  apartenant  audict 
chappitre.  Et  se  sont  soubzsignés,  prometant  ledict  Chappitre  agréer  tout 
ce  que  par  ledit  s'  Bruno  sera  faict  et  le  relever  en  forme.  Signés  à  l'ori- 
ginal du  présent  :  J.  Javelli,  prévost;  Hugues  Eme,  L.  d'HuGUEs,  de 
Lambert,  B.   Garcin,  J.-P.  Disdier,  Roman,    G.   Salva,   B.    DoxXadieu, 
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J.  d'HiGiEs,  J.  Hrixexc,  de  Mkffre,  J.  Bertrand,  J.  A.  Bruno,  acceptant 
ladicte  députalion. 

a  Collationnc  sur  son  original,  au  requis  dudict  s'  Roman,  par  moy 

secrétaire  soubzsigné  : 

tt  Signé  :  Fâche,  secrétaire. 

a  Je  soubzsigné  ay  receu  du  s' chanoine  Roman,  la  somme  de  six  centz 
livres  contenue  dans  la  conclusion  du  Chapitre  rier  escripte  pour  l'effecl 
d'icelle  en  l'an  quicte.  Faict  Ambrun,  ce  SO»  janvier  1632. 

u  Signé  :  J.-.A.  Bruno.  » 
(Archives  des  Hautes-Alpe.^,  G.  270). 

DOC  r  M  EXT    X"    II. 

"  Estât  de  ce  que  Mons*  le  chanoyne  Bruno  a  despendeu  pour  le  chapitre 
pour  aller  quérir  à  Marseillie  l'eslain  fin,  plomb  et  nultres  matériaulx 
nécessaires  POUR  FAIRE  LE  GRAND  ORGUE  DE  L'ÉGLISE; 
pour  raison  de  quoy  il  a  receu  du  s'  chanoyne  Roman,  procureur  de  la 
fabrique,  la  somme  de  six  cents  livres  et  luy  en  a  passé  quittance, 
en  suitte  de  la  conclusion  du  chapitre  insérée  dans  l'acte  de  commission 
receu  par  M"  Fâche,  notaire  et  secrétaire  dudit  vénérable  chapitre, 
passée  audit  i"'  chanoyne  Bruno  pour  rai%on  dudit  vouyage. 

u  En  premier  lieu,  il  a  achepté  dans  Marseillie  six  quinteaulx  estain 
fin  à  55  livres  le  quintal,  monte 330  livres. 

"  Plus  pour  cinq  quinteaulx  vingt  trois  livres  plomb  à  raison  de 
6  livres  15  solz  le  quintal  monte 35  livres  8  solz. 

«  Plus  pour  nœuf  douzaines peau^  à  6  livres  la  douzaine  monte.  54  livres. 

u  Plus  pour  une  toille  cirée  pour  couvrir  lesdites  peaux  à  cause  de  la 
pluye 2  livres. 

"  Plus  pour  ^estain  de  glace 4  livres  18  solz. 

"  Plus  pour  de  fil  d' ar chaud  jeaune 12  solz  9  deniers. 

"  Plus  pour  quatorze  fueillies  de  fer  blanc,  de  Gl  de  fer,  trois  livres 
cuivre,  vune  cueillière  fer  :  le  tout  monte  .   .     8  livres  10  solz  6  deniers. 

«  Plus  pour  faire  peser 6  solz. 

«  Plus  pour  de  letton  en  fueillie , 10  solz. 

<«  Plus  pour  Vemballemant,  cordes  et  toille  nécessaire  auxdits  maté- 
"aiilx 3  livres  12  solz. 

u  Plus  payé  à  deux  portefaicts 16  solz. 

a  Plus  un  quart  d'escu  qu'il  a  perdu ,  qu'il  demande  luy  estre 
^"^••é 15  solz. 
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a  Plus  a  payé  au  père  Lomjs  Jay,  maistre  organiste,  pour  son  vouyage 

de  Marseillie 50  livres. 

«  Plus  a  payé  à  Aix  pour  un  extraict  du  contract  d'arrantement  du 

dixme  de  Seyne 10  solz. 

«  Plus  pour  faire  proclamer  h  Seyne  l'arranlement  du  dixnie.   16  solz, 

a  Item  pour  l'avoir  faict  aussi  proclamer  ;i  Digne 10  solz. 

«  Plus  pour  la  despance  du  vouyage,   estant  parti  le  '21"  janvier  et 

revenu  le  l'2,'  febvrier,  sont  vingt  trois  jours,  monte 81  livres. 

«  Plus  pour  faire  esgaliser  les  charges  a  donné 12  solz, 

«  Plus  pour  le  port  desdits  malériaiilx,  tant  estain,  plomp,  peaux 
que  aultres  choses  cy- devant  mentionnées,  pesantes  en  tout  douze 
quintaulx  cinquante  livres,  monte  à  raison  de  cinq  livres  pour  quin- 
tal      61  livres  10  solz. 

«  Plus  pour  de  billetes  de  santé  a  payé 10  solz, 

«  Plus  a  payé  à  la  barque  de  Rousset  et  de  Mirahel 6  solz, 

«  Signé  :  J.-A.  Bruno. 

«  Nous,  commis  par  le  vénérable  Chapitre  d'Ambrun,  pour  la  veriffi- 
cation  du  présent  compte,  soubsignés,  certiffions  que  les  susdits  articles 
de  despence  faicte  par  ledit  sieur  chanoyne  Bruno  montent  la  somme  de 
six  cents  trante  sept  livres  trois  sols  nœuf  deniers,  de  laquelle  délraicle  six 
cents  livres  qu'il  avoit  receu  du  s""  chanoyne  Roman,  procureur  de  la 
fabrique,  reste  qu'il  a  plus  fourni  trante  sept  livres  trois  sols  nœuf 
deniers  que  le  Chapitre  luy  rembourcera;  et  les  susmentionnés  maté- 
riaulx  ont  esté  remis  entre  les  mains  du  père  Louys  Jay,  maistre  orga- 
niste, desquels  ledit  s'  Bruno  demeure  deschargé.  Faict  Ambrun,  ce 
23«  febvrier  1632. 

«  Signé  :  Hugues  Eue,  Romax. 

«  De  la  part  du  vénérable  chapitre  métropolitain  d'Ambrun  : 
«  Est  mandé  au  s'  chanoine  Roman,  procureur  de  la  fabrique,  de  paier 
au  s'  chanoine  Bruno,  la  somme  de  trente  sept  livres  trois  soulz  neuf 
deniers  qu'il  a  plus  forni,  à  sa  députation  de  Marceilhe,  pour  V.achapt 
des  matériaux  du  grand  orgue,  ainsin  que  de  la  parcelle  cy-devant  par 
luy  prodhuite  et  liquidée  par  les  commis  à  ce  députés;  comme  aussi  de 
paier  à  Simoud  Baille,  mulalier  dudit  Ambrun,  la  somme  de  cinquante 
sept  livres  seze  soulz  deux  deniers  qu'il  a  paie  pour  la  douane  de  Valance 
et  de  Lyon,  et  pour  la  forène  à  Sisteron,  pour  le  mulalier  et  les  maté- 
riaulx,  et  le  présent  par  eulx  aquitlé  vous  sera  entré  en  vos  comples  de 
la  fabrique.  Faict  audict  Ambrun,  le  6'"  de  mars  1632. 

«  Signé  :  J.  Javklly,  prévost;  Hugues  Emk,  L.  Huguks,  w.  Lambkrt, 
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B.  G.ARCix,  J.-P.  DisDiER,  G.  Salva,  B.  Do.vadieu,  J.  Brunexc,  de  Meffre, 
J.  Bertrand. 

H  \ons  soubzsignés  avons  receu  du  sieur  chanoine  Roman,  procureur 
de  la  fabrique,  l'antière  somme  contenue  au  présent  mandat,  et  le  chas- 
cun  de  nous,  pour  ce  que  luy  conserne  suivant  icelluy.  Faict  à  Ambrun, 

ce  lo'  apvril  1632. 

«  Signé  :  J.-A.  Bruno,  S.  Baille.  « 

(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  270.) 


OOCOMEXT    X»    III. 

u  Parcelle  de  ce  que  a  fourni  le  5'  chanoijne  Roman,  en  quallité  de  pro- 
cureur de  la  fabrique  POUR  LA  BAS  TISSE  DU  GRAND  ORGUE 
de  l'église,  oultre  et  par-dessus  les  deux  cents  escus  qu'il  a  expédié, 
par  commission  du  Chapitre  à  Mons''  le  chanoyne  Bruno,  ainsin 
qu'appert  de  son  acquit  du  20  janvier  1632  et  en  suitte  du  pris- 
faict  baillié  à  frère  Louys  Jay,  dominiquain. 

u  Premièrement,  le  18  febvrier  1632,  a  achepté  un  pot  de  fer  pour  la 
fonte  des  matériaulx  pour  ledit  Orgue,  pesant  vingt  cinq  livres  deux 
onces  ',  montant 5  licres  2  solz. 

«  Plus  pour  un  vouyage  qu'il  a  faict  avec  le  sieur  chanoyne  Salva,  tant 
à  St-Clément  que  GuilUstre,  pour  achepler  du  charbon,  le  19*  febvrier 
année  susdite,  où  il  a  dépendeu 2  livres. 

"  Plus,  le  23'  febvrier,  a  achepté  cinq  sacs  de  charbon  que  montent 
vune  livre  douze  sols  et  sic 1  livre  12  solz. 

«  Plus,  ledit  jour,  a  achepté  sept  charges  bois  ....      1  livre  10  solz. 

«  Item  a  donne  à  deux  hommes  qui  ont  port}  les  matériaulx  de  l'Orgue 
dechez  Mons' Bruno  à  la  Mestrise 10  solz. 

«  Plus,  ledit  jour,  a  donné  à  deux  hommes  qui  ont  porté  la  table  du 
chapitre  à  la  mestrise,  deux  solz  et  deux  sols  encore  audit  père  Jay  pour 
deux  chandelles,  qui  font  quatre,  et  sic 4  solz. 

a  Item,  le  27''  febvrier,  a  baillié  par  commandement  du  Chapitre 
à  un  homme  qui  a  rapporté  les  matériaulx  à  la  sacristie  de  la  mes- 
trise       5  sols. 

«  Plus  pour  avoir  nourri  chez  soy  ledit  père  Jay,  par  commandement 
du  Chapitre,  durant  seize  jours,  demande  au  moins  seize  solz  pour  jour, 
qu'est 12  livres  16  solz. 

"  Plus  pour  un  soupper  qu'a  donné  .M'  le  chanoyne  Bruno,  par  com- 

'  Manoscrit,  soU. 
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mandement  du  Chapitre,  tant  audit  père  Jay  que  à  M'"  Dominique 
Eusiac/ie,  aussi  maistre  faiseur  d'orgues 1  livre. 

«  Plus  pour  avoir  payé  à  Mons'  Branche,  qui  a  nourri  lesdits  maisires 
faiseurs  d'orgue,  durant  cinq  jours,  à  seze  sols  pour  jour,  monte.  8  livres. 

«  Plus  a  payé  à  M"  Jacques  Leydon  cinq  escus  deubes  par  ledit  père 
Jay  pour  le  louage  d'un  cheval  pour  son  vouiage  de  Marseillie,  que  le 
Chapitre  luy  a  donné  sur  la  rescision  de  son  contract  pour  en  faire  tin 
aultre  plus  ample  avec  M"  Dominique  Eustache  et  sic.   ...     15  livres. 

«  Plus  a  payé  à  sire  Gaspar  Silvestre  pour  huict  mains  de  papier,  que 
le  frère  Jay  avoit  prins  chés  luy  pour  s'en  servir  à  la  fabrique  des 
tuyeaulx 1  livre  8  solz, 

«  lien),  le  lo*  mars,  a  payé  à  M""'  Jessé  Martin,  menuisier,  tant  pour 
quatre  journées  (|u'il  a  employé  avant  le  contract  passé  avec  ledit 
M"  Dominique  et  en  suilte  de  celluy  qu'cstoit  en  faveur  de  frère  Louys 
Jay,  pour  polir  l'ais  de  noter  servant  à  jetter  les  lames  et  plaques  de 
plomb  et  eslain  que  pour  le  bois  qu'il  a  fourni  et  accommodé  pour  les 
moules  des  tuyeaux,  ce  que  a  esté  donné  gratuitement  par  le  Chapitre 
audit  M'^  Dominique. 9  livres  16  solz. 

«  Plus  a  payé  à  sire  Arihus  Roman,  son  frère,  quatorze  sols  pour  une 
livre  colle  fine  et  demie  livre  parrassine  que  s'est  trouvé  manquer  sur  dix 
livres  qu'en  avoit  prins  ledit  frère  Jay,  ensuitte  de  son  pris-faict,  le 
reste  luy  ayant  esté  randeu 14  solz. 

u  La  presante  parcelle  fournie  [)ar  ledit  s'  chanoine  Roman  monte 
soixante  livres  six  solz,  laquelle  some  luy  sera  entrée  en  ses  comptes  de 
la  fabrique  sans  difficulté.  Fait  'Ambrun,  en  Chapitre,  ce  23*  jour  de 
mars  1G32. 

«  Signé  :  Hugues  Emk,  L.  Hugues,  de  Lambkrt.  B.  Garcix,  J.-P.  Dis- 
DiER,  G.  Salva,   B.  Doxadiku,  J.  Hugues,  F.  de  AIeffre,  J.  Bertrand, 

J.  BrUiVENC.  » 

(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  270.) 

DOCUMENT    N"    IV. 

«  Mémoire  des  matériaux  que  je  Dominique  Eustache  ay  retiré  de  Mes- 
sieurs du  vénérable  Chapitre,  ce  second  de  Mars  1632. 

«  Premièrement  six  quintaux  extaing  fin  à  cinquante  cinq  livres  le 
quintal,  monte  trois  cents  trente  livres  et  sic 330  livres. 

«  Plus  cinq  quintaulx  vingt  trois  livres  plomb,  à  six  livres  quinze  solz 
le  quintal,  montant 58  livres  8  solz. 

«  Plus  pour  d'estaing  de  glace,  moule 4  livres  18  solz. 

«  Plus  quatorze  fueilles  fer  blanc  fil  de  fer,  trois  livres  cuivre,  une 
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cueilliëre  :  le  tout  montant 8  livres  10  solz. 

.1  Plus  pour  de  61  d'archiud  jaune 12  solz  9  deniers. 

tt  Plus  pour  de  leton  en  fueille 10  solz, 

tt  Plus  pour  cordes  et  toiles  nécessaires  desdits  matériaux.  3  livres  12  solz. 

u  Plus  pour  le  port 61  livres  10  spiz. 

u  Plus  pour  neuf  douzaines  peaux,  à  six  livres  la  douziinc.  54  livres. 

«  Plus  une  toile  cirée  pour  couvrir  lesdites  peaux 2  livres. 

«  Plus  pour  la  douanne...  tant  pour  la  douane  de  I.yon,  Valance,  que 
foraine  et  dicte  des  mulatiers 57  livres   16  solz  2  deniers. 

<c  Plus  pour  la  toile  qui  a  esté  employée  et  pour  trois  canes,  à  trois 
solz  le  pan,  monte 3  livres  12  solz. 

u  Revienent  les  susdictes  fournitures  à  la  somme  de  cinq  centz  soisante 
dux  livres  neufsoulz,  desquelles  je  an  quitte  ledict  vénérable  Chappittre 
Faict  ce  segont  mars  1632.  Signé  :  Kustache. 

«  Je  suis  esté  présent;  signé  :  Rame. 

u  Frère  Lois  Jay,  présent.  » 

A  la  suite,  il  y  a  le  mandat  suivant  : 

u  De  la  part  du  vénérable  chapitre  d'Ambrun  : 

«  Est  mandé  au  s'  chanoine  Roman ,  procureur  de  la  fabrique  de 
l'église  metropolle  dudit  Ambrun,  de  payer  à  .1/'*  Dominique  Eustache, 
maistre  organiste,  la  somme  de  quatre  cents  trente  sept  livres  onze  solz, 
laquelle  luy  est  deuhe  pour  reste  et  entier  payement  des  mil  livres  à  luy 
promises  pour  la  première  paye  du  pris-faict  des  orgues;  et,  en  rappor- 
tant quittance  au  bas  du  presant,  ladite  somme  luy  sera  entrée  à  ses 
comptes  sans  difficulté.  Faict  en  Chapitre,  ce  treisiesme  mars  1632. 

«  Signé  :  Hugues  Emk,  L.  Hlgues,  de  Lambert,  B.  Garcix,  J.-P.  Dis- 
DiER,  G.  Salva,  B.  DoNADiEi,  J.  Bruxexc,  J.  Hlgl'es,  F.  w.  Meffre,  J.  Ber- 
trand, n 

(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  270.) 

DOCUMEXT    X»    V. 

"  Certificat  du  notaire  Fâche,  au  sujet  de  Dominique  Enstaclie,  u  maistre 
faiseur  d'orgiie  » ,  en  faveur  du  chapitre  de  l'église  d'Embrun. 

«  CertifGe  je  notaire  royal  héréditaire  et  secrétaire  du  vénérable  Chap- 
pitre  d'Ambrun,  soubsigné,  avoir  receu  quittance  concédée  par  M"  Domi- 
inique  Eustache,  maistre  faiseur  d  orgue,  au  sieur  chanoine  Roman,  pro- 
cureur de  la  grande  et  petite  fabrique,  de  la  somme  de  trois  centz  livres, 

FROUEXAXTZ   DES  DEXIERS  DE  l'aRREXTEMEXT  DE  LA  GRAXDE  QUARTE  DES  CrOTTES 

des  fruitz  de  l'année  1632,  escheus  en  annate  audit  vénérable  Chappitre 
et  luy  appartenantz  comme /rj«73  Utigieulx par  le  procès  concernant  la 
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prébende  prenant  ladite  quarte  entre  messire  Jehan  Brunenc  et  messire 
Louis  Donadieu;  ladite  quittance  en  datte  du  vingt  neufv"  de  mars  dicte 
année  1632  ;  aïant  faict  le  présent  certificat  au  requis  dudit  s'  Roman, 
pour  luy  servir  en  ses  comptes,  ce  vingt  deuxiesme  février  mil  six  cens 
trente  quatre. 

«  Signé  :  Fâche,  notaire  et  secrétaire,  n 

(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  270.) 


DOCUMENT    N"    VI. 

Mandat,  portant  quittance,  de  75  livres,  en  faveur  de  maître  Dominique 

Eus  tache. 

«  Messieurs  les  greffiers  de  ceste  ville  d'Ambrun,  bailliés  à  maistre 
Dominique  Eustache,  à  compte  de.  son  pris-faict  de  l'orgue,  qu'il  a  du 
Chapitre,  la  somme  de  septante-cinq  livres,  et  vous  les  entreray  sur  la 
rante  que  faictes  audit  Chapitre  pour  l'annatle  de  feu  Mons""  le  chanoyne 
Arnoulx,  en  me  rapportant  le  présant  acquitté.  Faict,  Ambrun,  ce  vingt 
quatriesme  aoust  mil  six  cents  trante  deux. 

«  Pour  75  liv.  Signé  :  Romax,  procureur  du  Chapitre. 

«  En  présance  des  cy  sousignés,  je  susdit  Dominique  Estache  ay  receu 
la  somme  contenue  au  présant  mandat  des  mains  et  propres  deniers  de 
s"'  François  EUyot,  et  l'en  quitte.  Et  en  foy  de  quoy  luy  ay  randu  le  pré- 
sant, ce  vingt  sixiesme  aoust  1632. 

«  Signé  :  Eustache. 

u  Cheyne,  présent;  Arxaud,  acistant.  « 
(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  270.) 

DOCUMENT    iX»    VII. 

Quittance  de  30  livres  donnée  au  chapitre  d'Embrun  par  André  Eus^ 
tache  j  avec  approbation  de  Gaspar  Eustache,  son  frère. 

«  t  Je  André  Eustache  soussinié  ei  resu  des  mens  de  monsiur  le  cha- 
noine Rouman  la  soume  de  trante  livres,  à  conte  du  pris-fet  de  l'orgue 
de  l'egllise,  qu'ai  pris  avec  mon  frère,  e  l'an  quite,  e  promés  l'an  fère 
tenir  quite  anvers  le  Chapitre.  Fet  Anbrun  ce  vinte  septiesme  juin  1633. 

«  Signé  :  Eustache. 
«  Je  Gnspart  Eustache  avou  et  retifle  la  quitanse  si  deseus  feictte  par 
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mon  frère  André  Estache  an  faver  de  monsieur  Rouman,  procureur  deu 
Chapitre  d'Anbreiin,  et  me  seus  sousinié,  ce  20  fébrir  mille  sis  sans 
trante  quatre. 

«  Signé  :  G.  Elstache.  » 

(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  270.) 

DOCUMENT    .\"    Vni. 

Autre  quittance  de  19  livres  11  sols  6  deniers  donnée  par  Us  mêmes. 

«  Je  André  Eustache  ey  receu  de  monsieur  le  chanoine  Roman  la 
somme  de  div  neuf  livres  onze  soûls  six  deniers,  à  compte  du  pris-faict 
du  grand  orgue  àe  l'église;  de  laquelle  somme  en  quallité  de  procureur 
du  Chappitre  le  quitte.  Faict  Embrun  ce  dix  neufviesme  aoust  rail  six 
cents  trante  trois. 

«  Signé  :  A.  Elstache. 

u  Jehan  Eme,  présent. 
«  J.  Bruxexc,  pour  avoir  escril  le  présant. 

u  Je  Gaspart  Estache  avou  le  seudict  peiiement  faict  à  mon  freir 
André  par  monsieu  le  chenoine  Rouman,  et  an  foy  de  ce  ay  faict  le  pré- 
sant. Faict  Anbreun  ce  26"'*  febrier  mil  sis  sans  trante  quatre. 

«  Signé  :  G.  Edstache.  « 
(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  270.) 

DOCUMEXT    X°    IX. 

Mandat,  portant  quittance,  de  200  livres,  en  faveur  d'André  Eustache, 
u  maistre  faiseur  d'orgues  » . 

u  De  la  part  du  vénérable  Chapitre  d'Ambrun  : 

«  Est  mandé  au  s'  chanoine  Roman,  procureur  de  la  fabrique,  de 
payer  à  maistre  André  Eustache,  maistre  faiseur  d'orgues,  la  somme  de 
deux  cenlz  livres,  a  conte  du  pris-faict  qu'a  prins  du  Chapitre  .l/"  Domi- 
nique Eustache,  son  frère,  absent  de  reste  ville,  ainsin  que  de  Vacle  receu 
par  .!/'•  Fâche;  de  laquelle  somme  de  deux  cents  livres  ledit  André 
Eustache  promettra,  au  pied  du  présent,  de  faire  acquitter  ledit  Chapitre 
par  son  dict  frère,  à  compte  dudit  pris-faict  ou  autrement  l'en  relever; 
ensemble  de  continuer  ledit  pris-faict,  en  l'absence  et  défaut  de  sondit 
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frère  ;  et  moyennant  ce,  ladite  somme  vous  sera  entrée  en  voz  comptes 
de  la  fabrique.  Faict  en  Chapitre,  ce  vingt-quatriesme  décembre  rail  six 
centz  trente  deux. 

«  Signé  :  L.  Hugues,  de  Lambert,  J.-A.  Bruxo,  B.  Garcin,  J.-P.  Dis- 
DiER,  G.  Salva,  B.  Donadieu,  J.  Bruxenc,  F.  de  Meffre,  .1.  Bertrand. 

u  Je  André  Eustache  soubsigné  ay  ressu  du  sieur  Roman  la  somme  de 
deux  centz  livres  contenue  au  presant,  et,  en  suyte  d'iceluy,  promés  en 
faire  tenir  quitte  le  Chapitre  envers  mon  frèrre,  continuer  son  pris-faict 
et  autremant  faire,  conformément  audict  mandat.  Faict  Embrun ,  ce 
vingt  quatr*  décembre  mil  six  centz  trente  deux. 

«  Signé  :  Eustachy. 

«  SoucHox,  présant.  » 

En,  marge  :  «  Je  ratifie  le  peiiemant  faict  par  ce  mandat  à  mon  frère 
André.  Faict  à  Breun  (Embrun),  ce  20  febrier  1634. 

«  Signé  :  G.  Eustache.  « 
(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  270.) 


documext   n»  X. 

«  Parcelle  des  menues  parties  qu'a  fourni  messire  Laurens  Roman  pour 
le  Chapitre  [d'Embrun]  sans  mandais,  en  quallité  de  procureur  de  la 
fabrique. 

u  ...Le  18  septembre  [1632],  payé  à  M"^'  Jessé  Martin  pour  deux 
portes  de  noter  pour  l'orgue 7  livres. 

«  ...Oultre  les  sommes  que  dessus,  a  bailiiê,  par  commandement  du 
chapitre,  pour  son  estraine  à  M"  André  Eustache,  le  premier  jueil- 
let  1633,  lorsqu'il  a  mis  la  monstre  de  l'orgue,  trante  un  sou  et 
sic.    .   . 1  livre  onze  solz. 

«  ...Plus,  le  6  jueilliet,  a  payé  à  M"  Claude  Raffin,  pour  avoir  fermé 
à  la  chambre  de  la  soufflerie  de  l'orgue,  vune  fenestre  et  en  faict  vune 
aultre,  douze  solz,  et  pour  piastre,  huict  solz  qu'est  vingt  solz.  20  solz.  » 

(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  270.) 
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DOCUMENT    N»    XI. 

Lettre  de  Dominique  Eustache  au  Chapitre  d'Embrun. 

1  A  Messieurs,  messieurs  du  vénérable  Chappitre  de  l'esglize  raelro- 
polle  d'Ambrun,  à  Ainbrun. 

«  Maissiei'rs, 

u  J'ay  receu  des  novelles  de  mon  frère  par  laquelle  me  marque  que 
luy  faictes  dijiculté  de  luy  donner  d'argent  sur  tant  moingtz  du  pris-faict 
que  j'ey  de  vous  autres,  Messieurs,  des  orgues,  à  cauze  qu'il  n'a  poinct 
de  pouvoir  de  moy.  Je  vous  prie  de  luy  en  donner  et  ne  luy  fere  dificcullé 
non  plus  que  à  moy,  car  je  tiendrey  pour  receu  tout  ce  que  luy  baillierés, 
estant  acquitté  de  luy,  et  la  presanle  vous  servira  d'assurance  en  atten- 
dant de  vous  aller  voir  bien  tost,  car  je  ne  suis  destenu,  sa  bas,  que  pour 
fère  recevoir  ma  besougnie,  en  laquelle  avons  nommé  expertz  pour  ce 
fère.  Apprès  vous  avoir  sallué  trestous,  je  me  direy, 

«  Messieurs, 

"  Vostre  très  bumble  et  très  affectionné  servitur, 


u  Dominique  Eustache. 


I  De  Alarccllie,  ce  26  juin  1634.    » 
(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  280'.) 


DOCUMENT    X"    XII, 

Mandat,  portant  quittance,  de  18  livres  en  faveur  de  Dominique  et  André 

Eustache. 

u  De  la  part  du  vénérable  chappittre  de  la  metropolle  d'Ambrun, 

a  Est  mandé  à  M"^*  Jeban  Martin,  maréchal,  de  payer  à  mestres  Domi- 
nique et  André  Heustache,  mestres  faiseurs  d'orgue,  la  somme  de  dix 
heuict  livres,  et  ce  à  bon  compte  de  ce  que  ledit  Chappitre  lui  (leur)  doit 
deu  prix-faict  qu'ilz  ont  deu  grand  orgue;  et  rapportant  le  présant  man- 
dat acquitté  dudit  André  Heustache,  vous  sera  preconté  sur  la  rante  que 
vous  faictes  audit  Chappitre,  du  champ  que  vous  lenés  de  la  chappelle  de 
torque,  sur  la  rante  de  l'année  mil  six  cents  trante  quatre.  Faict  en  chap- 
pitre ce  duse  (douze?)  mars  mil  six  cents  trante  cinq. 

«  Signé  :  L.  Hugues,  de  Lambert,  J.-A.  Bruxo,  B.  Garcin,  L.  Roman, 
J.-P.  DisDiER,  B.  DoxADiEu,  F.  DE  Meffre,  Jehan  Eme.  » 

Au  dos  :  a  J'ay  resu  antier  paiement  du  presant  mandat  des  mens  de 
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mestre  Jan  Martin,  maréchal,  de  coy  l'an  quile  anvers  tous  et  contre 
tous.  Ce  jour  duy  quinzième  de  avril  mile  six  sans  trante  cinq.  An  foy  de 
ce,  me  suys  soubsinié. 

«  Signé  :  André  Eustache.  » 

(Archives  des  Hautes-Alpes,  G,  270.) 

DOCL'MEXT    X"    XIII. 

Mandat,  portant  quittance,  de  5  livres  en  faveur  de  Jessé  Martin,  qui 
avait  fait  les  "  armoiries  de  l'orgue  « . 

«  De  la  part  du  vénérable  chapitre  d'Ambrun, 

«  Est  mandé  au  sieur  Anthoine  Danel,  procureur  de  la  fabrique,  de 
payer  à  Jessé  Martin,  maistrc  menuisier,  la  somme  de  cinq  livres  pour 
avoir  faict  les  armoiries  de  l'orgue  et  des  deux  portes  de  chanonge;  et,  en 
raportant  le  presant  acquitté  d'iceluy,  il  luy  sera  entré  à  son  compte 
qu'il  randra  de  sa  procuration.  Faict  ce  tranliesme  apvril  mil  six  cents 
soixante  sept. 

«  Signé  :  G.  Salva,  Lambert,  de  Mekfre,  de  Lange,  Donadieu, 
J.  Arnaud,  A.  Donadieu. 

«  Je  suis  comptant  et  satisfaict,  pour  avoir  rese  payement  du  sieur 
Danel.  Faict  ce  2»  may  mil  six  centz  soixante  sept, 

u  Signé  :  J.  Martin.  » 
(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  307.) 

DOCUMENT    N"    XIV. 

u  Compte-quittance  par  le  s'  Samson  Scherer,  svisse,  faiteur  d'orgue  : 
Réparations  et  augmentations  faites  à  la  grande  et  petite  orgue  : 
6324  livres. 

«  Le  dixième  du  mois  de  may  mil  sept  cents  cinquante  un,  nous  avons 
procédé  au  compte  avec  le  s'  Samson  Scherer  des  sommes  qu'il  a  reçu  à 
compte  de  celle  de  six  mille  trois  cents  vingt  quatre  livres;  sçavoir  :  cinq 
mille  livres  qui  luy  ont  été  promises  par  le  vénérable  Chapitre,  par  con- 
ventions faites  avec  luy  le  11  juin  1750  pour  les  réparations  et  augmen- 
tations qu'il  s'est  obligé  de  faire  à  la  grande  orgue;  treize  cents  livres, 
moyennant  lesquelles,  par  conventions  du  22  décembre  1750,  il  s'est 
obligé  àe  faire  à  neuf  la  petite  orgue  de  la  chapelle,  et  vingt-quatre  livres 
que  le  vénérable  Chapitre  a  donné   d'étraine  aux  deux  enfants  dudit 
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S'  Scherer.  Et  nous  avons  trouvé  qu'il  a  reçu  de  M*  Allard,  chanoine 
thrésorier  de  la  fabrique  : 

Le  15  juin  1750 500  liv. 

Le  8  octobre  1750 500    n 

Le  26  octobre  1750 501     » 

Le  23  novembre  1750 102    » 

Le  II  dexembre  1750 201    » 

Le  H  dexembre  1750 204    » 

Le  27  dexembre  1750 492    « 

Le  6  mars  1751 1,000    r 

Le  1"  avril  1751 203  liv. 

Etc Total.   .  .  .     5,931  liv. 

u  Je  déclare  avoir  reçu  de  M*  Allard,  chanoine  trésorier  de  la  fabrique 

la  soine  de  cinq  mille  neufs  cents  trante  une  livre,  dont  je  quitte  le 
.vénérable  chapitre,  sans  préjudice  des  trois  cents  quatre  vingts  treize 
livres  restantes. 

u  A  Embrun  le  dix  may  mil  sept  cents  cinquante  un. 

u  J'approuve  se  que  dessus.  S.  Scherrer.  » 
(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  370.) 


XIII 

XICOLAS  ET  JACQUES  UILBAULT 

PEINTRES    FRANÇAIS    DU     DIX-HLITIÈUE    SIÈCLE. 
(1686-1806.) 

La  plupart  des  peintres  provinciaux  de  l'ancienne  France  furent 
doués  d'un  talent  qui  mériterait  d'être  remis  en  pleine  lumière,  mal- 
gré robscurité  qui  enveloppe  leur  modeste  existence  et  la  dispersion 
actuelle  de  leurs  œuvres.  Ceux  dont  cette  notice  voudrait  recueillir 
les  traces,  Nicolas  Wilbault  (1686-1763),  et  son  neveu,  Jacques 
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Wilbault  (1729-1806),  passèrent  leur  vie  presque  entière  dans 
leur  pays  natal.  Ils  en  sortirent  l'un  et  l'autre  pour  s'initier  à  leur 
art,  et  acquérir  dans  leur  patrie  et  à  l'étranger  une  réputation  juste- 
ment grandissante,  mais  ils  revinrent  tous  deux  achever  leur 
carrière  et  mourir  dans  le  lieu  même  où  ils  étaient  nés.  Ils  y  coulè- 
rent des  jours  tranquilles  au  milieu  de  leurs  concitoyens,  et  peigni- 
rent dans  un  atelier  exempt  des  brigues  de  l'ambition,  un  nombre 
considérable  de  toiles,  portraits,  scènes  religieuses  ou  profanes,  qui 
allaient  embellir  les  maisons  de  la  ville,  les  châteaux  des  environs, 
les  églises  et  surtout  les  monastères  de  toute  la  contrée.  Celte  suite 
d'artistes,  voués  par  goût  à  un  travail  constant  sur  un  étroit  théâtre, 
loin  des  centres  renommés  et  des  applaudissements  du  public,  offre 
un  spectacle  assez  rare  déjà  au  dix-huitième  siècle,  et  qui  serait  de 
nos  jours  une  véritable  originalité.  Elle  s'explique  cependant  par 
cet  attachement  profond  qui  unissait  autrefois  la  vie  d'hommes  très- 
habiles  dans  leur  art  au  simple  horizon  dans  lequel  s'était  écoulée 
leur  enfance  ' . 

La  patrie  des  Wilbault  est  la  petite  ville  de  Chàteau-Porcien, 
jadis  capitale  d'un  comté  et  même  d'une  principauté,  aujourd'hui 
simple  chef-lieu  de  canton  du  département  des  Ardennes*.  Assise 
sur  les  rives  de  l'Aisne,  bordée  au  midi  par  une  prairie  d'une  pers- 
pective très-riante,  elle  est  dominée  au  nord  par  un  escarpement 
garni  de  vignes  sur  les  côtés,  et  couronné  au  sommet  par  un 
mamelon  qui  conserva  jusqu'à  nos  jours  les  imposants  débris  d'un 
château  fort  du  moyen  âge.  Du  haut  de  ce  coteau,  dont  le  point 
culminant  s'appelle  encore  le  Donjon,  la  vue  s'étend  sur  un  grand 
nombre  de  villages,  à  demi  cachés  dans  le  vignoble  et  sous  les 
ombrages  de  la  vallée.  Les  premiers  plans  ont  un  aspect  assez 
pittoresque,  malgré  la  proximité  des  plaines  de  la  Champagne; 
l'ensemble  ne  manque  pas  de  poésie  et  offre  précisément  des 
tableaux  faits  pour  plaire  à  l'imagination  classique  des  hommes  du 

•  En  même  temps  que  les  peintres  Wilbault,  la  petite  ville  de  Château-Porcien 
possédait  un  sculpteur  de  talent,  Gérard  Gautier,  élève  de  Falconnet,  mort 
en  17.(5.  Biographie  ardennaise,  par  l'abbé  Boulliot,  t.  I,  p.  434. 

*  Ville  de  1,585  habitants,  à  dix  kilomètres  ouest  de  Rethel,  son  chef-lieu 
d'arrondissement.  On  y  remarque  une  église  du  dix-septième  siècle  avec  une  tour 
du  seizième,  un  hospice  assez  vaste  reconstruit  en  1777,  et  un  hôtel  de  ville 
moderne.  Les  anciennes  portes  ont  disparu,  ainsi  que  le  château;  quelques  tours 
de  l'enceinte  ont  seules  conservé  leurs  bases. 


MCOLAS    ET   JACQUES    U'ILBALLT.  213 

dernier  siècle.  La  ville  offrait,  elle  aussi,  des  éléments  de  travail  et 
des  ressources  lucratives  de  nature  à  tenter  le  pinceau  des  peintres 
de  profession  :  voisine  de  Reims,  de  Rethel  et  de  Charleville,  elle 
était  peuplée  d'une  bourgeoisie  assez  opulente,  qui  aimait  à  trans- 
mettre de  génération  en  génération  les  portraits  des  ancêtres.  On 
comptait  avant  la  Révolution ,  dans  les  moindres  localités  ,  tout 
un  personnel  d'hommes  de  loi,  de  notaires,  de  procureurs,  qui  exer- 
çaient de  père  en  fils  des  charges  de  judicature  au  sein  des  juridic- 
tions disparues  en  1790.  Les  habitations  de  tous  ces  personnages 
locaux  montraient  avec  orgueil  leurs  dessus  de  portes  et  de  che- 
minées, garnis  de  fleurs  ou  d'allégories  mythologiques.  La  noblesse 
n'aimait  pas  moins  à  égayer  les  salles  de  ses  massifs  châteaux  d'orne- 
ments variés  qui  en  rendaient  le  séjour  plus  agréable.  Il  n'était  pas 
jusqu'aux  abbayes  qui  ne  se  plussent  alors  à  reconstruire  leurs  bâti- 
ments et  à  les  orner  dans  le  goût  moderne,  en  faisant  appel  aux 
artistes  renommés  dans  la  province  :  Xovy,  La  Valroy,  Bucilly,  la 
Piscine,  Cuissy  et  bien  d'autres  fournirent  ainsi  aux  \l  ilbault  l'occa- 
sion de  déployer  leurs  talents  sur  les  murs  de  leurs  salles  capitu- 
laires,  rehaussés  de  boiseries  et  de  marbres.  On  comprend  dès  lors 
les  nombreuses  scènes  qu'ils  durent  emprunter  à  l'Evangile  et  à 
l'Ancien  Testament,  et  qu'ils  reproduisirent  en  beaucoup  de  lieux 
avec  de  légères  variantes.  Enfin  les  églises  paroissiales  n'étaient 
pas  moins  désireuses  que  les  monastères  de  garnir  de  peintures  le 
retable  des  autels,  remis  presque  partout  à  neuf  dans  le  style  pom- 
peux inauguré  à  \otre-Dame  de  Paris. 

Combien  la  mode  s'est  transformée  depuis  !  Xous  voyons  détruire 
ce  qui  parut  alors  d'une  si  belle  et  si  classique  ordonnance,  au  grand 
dommage  des  tableaux  expulsés  de  leur  place  favorable  et  difficile- 
mentreplacés  ailleurs.  On  veut,  de  nos  jours,  refaire  dans  les  églises 
du  gothique  à  outrance,  sans  pitié  pour  les  toiles  tant  admirées  des 
connaisseurs.  La  destruction  des  abbayes  avait  amené  la  perte  du 
plus  grand  nombre  des  productions  des  Wilbault;  les  modifications 
accomplies  dans  la  plupart  des  églises  menacent  d'un  sort  précaire 
le  reste  de  leurs  œuvres.  L'intérieur  des  maisons  n'offre  plus  d'ail- 
leurs un  abri  hospitalier  aux  anciennes  peintures,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  recueillies  par  de  véritables  amateurs.  La  décoration 
moderne  ne  se  prête  plus  aux  embellissements  trouvés  naguère  si 
gracieux  :  le  papier  a  remplacé  les  panneaux  garnis  de  toiles  ou  de 

18 
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tapisseries  ;  les  portraits  de  grande  dimension  sont  trouvés  gênants  ; 
les  glaces  ont  détrôné  les  trophées  peints  ou  sculptés  qui  surmon- 
taient si  noblement  le  manteau  des  cheminées.  Les  Musées  seront 
un  jour  le  seul  asile  des  peintures. 

Si  les  tableaux  sont  ainsi  exilés  du  foyer  du  plus  grand  nombre 
des  familles  et  des  lambris  de  beaucoup  d'églises,  on  devine  com- 
bien il  disparaît  d'œuvres  d'art,  qui  sont  acquises  par  les  brocan- 
teurs ou  simplement  périssent  dans  les  greniers  où  elles  sont  relé- 
guées. Il  est  donc  urgent  de  décrire  celles  qui  survivent  encore  à  la 
place  d'honneur,  et  d'essayer  ainsi  de  réagir  contre  de  fâcheux 
déplacements,  qui  préludent  à  la  mutilation  ou  à  l'oubli.  Cet  inven- 
taire contribuerait,  en  outre,  à  maintenir  aux  auteurs  de  ces  œuvres 
le  rang  qui  leur  est  dû  dans  notre  école  française. 

C'est  une  étude  de  ce  genre  que  nous  commençons  ici  à  la 
mémoire  des  Wilbault,  en  rédigeant  sur  chacun  d'eux  une  notice 
biographique,  malheureusement  restreinte  aux  seuls  éléments  qui 
se  rencontrent  sur  les  lieux  ' .  La  notice  ne  s'étend  ni  aux  leçons 
qu'ils  prirent  à  Paris  des  Restout  et  des  .louvenet,  ni  aux  travaux 
(jue  Nicolas  accomplit  en  Allemagne.  Nous  avons  manqué  d'infor- 
mations pour  suivre  nos  artistes  au  delà  de  leur  pays  natal.  Mais  on 
trouvera,  comme  pièces  justificatives,  les  documents  d'état  civil  qui 
fixent  d'une  façon  irrécusable  leur  origine  et  le  terme  de  leur  car- 
rière. Nous  y  avons  joint  quelques  traités  et  quittances  ayant  trait 
à  leur  profession,  et  surtout  nous  avons  rédigé  un  premier  essai  de 
catalogue  de  leurs  productions.  A  part  celles  qui  ont  marqué  le 
voyage  de  Wilbault  l'oncle  à  l'étranger,  toutes  leurs  toiles  survivantes 
sont  réparties  dans  les  églises,  les  musées  et  les  maisons  particu- 
lières des  Ardennes,  de  la  Marne  et  de  l'Aisne*;  le  catalogue  que 
nous  dressons  est  limité  aux  deux  premiers  de  ces  départements, 
c'est-à-dire  aux  localité  qui  avoisinent  leur  berceau  et  qu'ils  fréquen- 
tèrent assidûment  l'un  et  l'autre  jusqu'aux  derniers  jours  de  leur 
existence. 

'  Le  premier  aperçu  de  ce  travail  a  été  indiqué  dans  la  Revue  de  Champagne 
et  de  Brie,  mars  1878,  t.  IV,  p.  221  à  224. 

2  L'église  de  Marie  (Aisne)  possède  un  Saint  Augustin  et  un  Saint  Ainbroise, 
tableaux  de  haute  dimension,  qui  sont  l'œuvre  de  l'uu  des  Wilbault.  —  La  salle 
des  exercices  du  yrand  séminaire  de  Soissons  possède  le  grand  tableau  de  la 
Fondation  de  l'abbaye  de  Cuissy.  ladications  fournies  par  M.  l'abbé  Palant,  curé 
de  Gilly  (Aisne). 
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I.  —  Nicolas  Wilbault. 

(1686-1763.) 

Wilbault,  l'oncle,  fut  baptisé  dans  l'église  paroissiale  de  Chàteau- 
Porcien  le  '20  juillet  1G86  :  l'acte  nous  apprend  que  son  père  Jean 
Wilbault  exerçait  la  profession  de  vitrier,  l'une  de  celles  qui  se 
rapprochaient  le  plus  de  l'art  des  peintres  ;  il  eut  pour  parrain 
Nicolas  Lequeux,  chirurgien,  probablement  un  frère  de  sa  mère, 
Nicole  Lequeux  ;  lu  marraine  Poncetfe  Baudesson  ne  put  signer  au 
registre  qni  conserve  seulement  sa  marque.  II  est  à  remarquer  que 
le  frère  de  Nicolas,  Pierre  Wilbault,  qui  eut  pour  fils  Wilbault  le 
neveu,  hérita  de  la  profession  paternelle,  de  sorte  que  les  membres 
de  la  famille  furent  alternativement  peintres  et  vitriers. 

Le  biographe  des  Ardennes,  l'abbé  Boulliot,  qui  écrivait  à  une 
époque  où  les  souvenirs  des  deux  Wilbault  étaient  encore  très- 
vivants,  relate  que  "  Nicolas  manifesta  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions heureuses  pour  le  dessin,  etfutplacé  par  son  père  dans  l'atelier 
de  Jean  Jouvenet  qu'il  fréquenta  jusqu'en  1717  '  n .  Comment  l'un 
des  grands  peintres  de  l'époque  se  trouva-t-il  en  relation  avec  un 
humble  vitrier  du  pays  rémois?  ^ulle  circonstance  précise  ne  nous 
en  a  révélé  le  point  de  départ,  mais  nous  savons  que  la  famille  des 
Jouvenet  entretint  des  rapports  de  parenté  et  d'affaires  avec  plu- 
sieurs localités  de  la  Thiérache  et  du  Soissonnais.  Laurent  Jouvenet, 
le  père  de  Jean  et  de  François,  avait  eu  quinze  enfants,  et  l'une  de 
ses  filles  devint  abbesse  du  monastère  de  Longpré  dans  les  environs 
de  Soissons.  Les  trois  Jouvenet,  bien  que  d'origine  normande, 
séjournèrent  dans  cette  région  voisine  de  Chàteau-Porcien,  et  y 
laissèrent  de  nombreuses  œuvres,  qui  sont  aujourd'hui  l'objet  de 
recherches  et  d'études  fort  intéressantes*.  Nicolas  Wilbault  acquit 

'  Biographie  ardennaise,  par  l'abbé  Boulliot,  2  vol.  in-8">,  Paris,  1830,  t.  II,. 
p.  443;  on  y  trouve  la  notice  la  plus  complète  sur  nos  peintres,  celle  dont  le 
texte  se  retrouve  dans  toutes  les  biographies  postérieures. 

'  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  de  Rouen  pendant  l'année  1882- 
83,  p.  311,  notice  par  M.  Decordk.  —  Bullrtin  de  la  Société  archéologique  de 
Soissons,  1880,  t.  \I,  p.  19,  Sotice  par  W.  Michaux  sur  Jean  Jouvenet  et  ses 
tableaux.  —  La  Thiérache,  Vervins,  1882,  t.  VIII,  p.  184,  Notice  par  M.  Pkr- 
NANT  sur  les  Tableaux  de  Jouvenet  à  Vervins  et  dans  les  environs. 

18. 
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rapidement  la  manière  de  son  maître,  son  habileté  dans  l'exécution 
et  son  riche  coloris.  Il  peignit  seul  ou  en  collaboration  avec  lui 
quelques-unes  de  ces  toiles  conservées  en  si  grand  nombre  dans  les 
églises  du  département  de  l'Aisne,  et  indistinctement  attribuées  aux 
Jouvenet.  Le  long  séjour  de  N.  Wilbault  au  sein  de  cette  grande 
famille  d'artistes  lui  fut  donc  à  tous  égards  profitable  et  fructueux  ;  il 
n'en  sortit  d'ailleurs,  vers  1717,  que  pour  aller  en  Saxe,  désigné  par 
Louis  de  Silvestre,  le  peintre  de  talent  que  l'Électeur  venait  d'appeler 
à  Dresde  et  de  mettre  à  la  tête  de  l'Académie  de  cette  ville  '.  La 
France  rayonnait  alors  dans  l'Europe  entière,  et  les  œuvres  de  ses 
hommes  d'élite  allaient,  surtout  à  cette  époque,  enrichir  les  cours 
du  Nord,  désireuses  à  l'envi  de  reproduire  les  merveilles  de  nos 
arts.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  N.  Wilbault  quittât  la  France  à  l'âge 
de  trente  ans,  pour  conquérir  la  fortune  et  la  renommée  en  compa- 
gnie d'un  courtois  protecteur.  Le  directeur  de  l'Académie  de  Dresde 
ne  put  manquer,  en  effet,  de  fournir  à  son  compatriote  de  nom- 
breuses commandes  et  l'occasion  de  s'illustrer  dans  les  travaux 
décoratifs  des  résidences  princières. 

Toutefois  N.  Wilbault  ne  passa  à  l'étranger  qu'une  période  de 
sept  ans,  tant  à  Dresde  qu'à  Leipsick,  et  il  revint,  dès  l'année  1724, 
au  milieu  des  siens.  Après  avoir  reproduit  les  traits  de  hauts  per- 
sonnages et  embelli  les  galeries  de  compositions  encore  très-esti- 
mécs,  il  avait  été  admis  à  l'Académie  de  Dresde,  où  sa  réputation 
aurait  grandi  de  plus  en  plus*.  La  cause  de  son  retour  n'est  pas 
autrement  connue,  et  nous  ne  savons  sur  la  foi  de  quels  renseigne- 
ments l'abbé  Boulliot  avance  «  qu'il  renonça  à  une  alliance  qui  lui 
assurait  une  fortune  brillante,  s'il  avait  voulu  se  fixer  en  Alle- 
magne » .  Ce  ne  fut  point  pour  contracter  un  autre  mariage  qu'il 
revint  dans  sa  ville  natale,  puisque  son  acte  de  décès  le  qualifie 
garçon,  et  cela  nous  indique  qu'il  se  consacra  tout  entier  à  son  art. 
Mais,  si  prompt  qu'ait  été  son  retour,  il  n'en  laissait  pas  moins  en 

•  Louis  de  Silvestre  (1675-1760)  resta  à  Dresde  de  1716  à  1752,  comblé  des 
bienfaits  du  roi  Auguste  II,  Ses  œuvres  sont  nombreuses  à  la  galerie  de  Dresde 
et  dans  les  palais  qu'il  a  décorés,  [Biographie  Didot.) 

2  Les  Artistes  français  à  l'étranger,  par  L.  Dussieux,  Paris,  1856,  p.  88, 
notice  empruntée  à  l'abbé  Boulliot.  —  Guide  de  Vamateur  de  tableaux,  par 
Cb.  Lejei.'se,  Paris,  1865,  t.  III,  p.  283,  court  aperçu  de  ses  œuvres  en  Saxe  et 
en  France.  —  Dictionnaire  historique  des  peintres,  par  Ad.  Siret,  Paris,  1866, 
p.  1004,  simple  mention. 
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Allemagne  un  grand  nombre  de  portraits,  d'allégories  et  de  scènes 
mythologiques,  dont  il  n'existe  malheureusement  pas  de  catalogue 
spécial  et  détaillé. 

Pendant  quarante  ans  environ,  de  1724  à  1763,  U  ilbault  l'oncle 
se  livra  à  ses  travaux  en  pleine  indépendance,  se  transportant  dans 
les  villes  et  les  abbayes  qui  sollicitaient  les  créations  de  son  pinceau. 
La  tradition  rapporte  qu'il  les  livrait  avec  un  grand  désintéresse- 
ment et  une  scrupuleuse  fidélité,  comme  le  font  tous  les  artistes 
amoureux  de  leur  art.  Le  traité  qu'il  passa  en  1754  avec  la  fabrique 
de  l'église  de  Launois  '  nous  apprend  qu'il  envoyait  une  estampe 
comme  spécimen,  et  s'engageait  à  en  reproduire  les  lignes  princi- 
pales; c'était,  en  cette  circonstance,  le  Martyre  de  saint  Etienne 
qu'il  devait  reproduire  dans  un  ^  tableau  de  couleurs  bien  fines  et 
claires  n ,  mesurant  dix  pieds  de  hauteur  sur  six  de  largeur,  à 
fournir  dans  un  délai  de  huit  mois,  moyennant  la  somme  de  cent 
cinquante  livres*.  De  semblables  marchés  eurent  lieu  vraisembla- 
blement pour  toutes  ses  entreprises,  qui  furent  très-nombreuses 
dans  les  couvents  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne.  L'abbé  Boul- 
liot  énumère  les  plus  célèbres  de  ses  œuvres,  mais  il  en  est  peu  qui 
se  retrouvent  avec  l'attribution  exacte  de  leur  origine'.  \ous  n'en 
avons  rencontré  que  deux  portant  une  signature  :  un  Saint  Eloi  à 
Chàteau-Porcien,  daté  de  1730,  et  une  Annonciation  ix\\T\\onT, 
signée  de  son  nom  et  de  son  surnom  N.  IVilbault  Duchastel. 

Cette  qualification  qu'il  prit  sans  doute  en  souvenir  de  son  origine 
du  Chastel,  figure  aussi  sur  son  épitaphe,  mais  non  sur  son  acte  de 
sépulture.  Elle  paraît  donc  toute  de  fantaisie,  bien  qu'elle  serve  à 
distinguer  utilement  ses  ouvrages  de  ceux  de  son  neveu.  Il  règne 
entre  eux  une  grande  analogie,  et  comme  Jacques  succéda  sans  inter- 
valle à  son  oncle,  la  confusion  s'opère  très-vite  entre  les  productions 
de  l'un  et  de  l'autre.  Xicolas  Wilbault  ajoutait  parfois  à  son  surnom 
un  nouveau  qualificatif  :  on  conservait  de  lui  à  Soissons,  en  1880,  un 

>  Launois-siir-Vence ,  canton  de  Signy-l'Abbaye  (Ardenues).  —  On  trouvera 
ce  traité  aux  Pièces  justificatives;  c'est  le  seul  que  nous  ayons  rencontré. 

-  Ce  tableau  n'existe  plus  dans  Téglise  de  Launois;  on  présume  qu'il  en  a  dis- 
paru à  la  Révolution.  Lettre  de  M.  le  curé  de  Launois  du  20  décembre  1885. 

'  Signalons  notamment  la  Piscine  probalique  de  l'Hôtel-Dieu  de  Reims.  Cette 
œuvre  paraît  avoir  été  la  retouche  d'une  toile  peinte  du  quinzième  siècle. 
Cf.  Catalogue  du  Musée  de  Reims,  par  Ch.  Loriqiet,  1881,  p.  240.  —  La 
figure  s'en  trouve  dans  V Histoire  de  la  tapisserie,  par  J.  Gliffrbv,  1886,  p.  126. 
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portrait  signé  :  A^'.  Wilhault  Duchastel  pinxit  castroportianus, 
1733'.  Mais  le  plus  souvent,  lorsqu'ils  signent,  les  Wilhault  ne 
font  précéder  leur  nom  que  de  la  première  lettre  de  leur  prénom, 
et  toujours  leur  écriture  apparaît  nette  et  fort  lisible. 

Il  existe  un  portrait  de  Wilhault  l'oncle,  peint  en  costume  polo- 
nais par  son  neveu  quelques  jours,  dit-on,  avant  sa  mort*;  le  neveu 
se  peignit  lui-même,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  de  sorte  qu'il 
serait  facile  de  faire  figurer  ces  deux  artistes  dans  la  galerie  des 
peintres  français,  où  leur  place  est  toute  marquée. 

Nicolas  Wilhault  mourut  à  l'âge  de  soixante  dix-sept  ans,  et  fut 
inhumé,  le  4  mai  1763,  dans  le  cimetière  de  sa  ville  natale.  On  lit 
encore,  à  l'un  des  contrc-forls  de  l'église,  son  épitaphe  écrite  pom- 
peusement en  vers  français,  et  religieusement  conservée  comme  un 
témoignage  de  son  talent  et  de  l'estime  de  ses  concitoyens.  Sa  sépul- 
lure  est  intacte  au-dessous  de  l'inscription;  il  n'a  disparu  de  ses 
litres  honorifiques  que  ceux  qui  rappelaient  l'ancien  régime  : 
Élève  de.  l'Académie  royale  de  Paris  et  de  Dresde,  et  que, la  muni- 
cipalité de  Château-Porcien  fit  scrupuleusement  gratter  à  l'époque 
de  la  Révolution.  On  lira  plus  loin  ce  texte  intéressant. 

II.  —  Jacques  Wilbault 

(1728-1806.) 

Wilhault  le  neveu,  fils  de  Pierre  Wilhault  ou  Vuilhault,  vitrier, 
et  de  Marie  Letandart,  fut  haptisé  dans  l'église  de  Château-Porcien 
le  28  mars  I  729.  Son  oncle  était  rentré  de  Saxe  dans  sa  ville  natale 
quelques   années  auparavant,   et  il  s'attacha  dès  l'enfance  à  ce 

•  Ce  portrait  d'un  personnage  inconnu  ne  trouvait  pas  d'amateur,  et  son  pro- 
priétaire avait  proposé  au  maire  de  Château-Porcien  d'en  faire  l'acquisition  pour 
la  mairie  de  cette  ville. 

*  Ce  portrait  mesure  O^.SO  de  hauteur  sur  0'",63  de  largeur,  et  port"?,  nous 
écrit-on,  celte  mention  :  Peint  par  Jacques  Wilbault,  son  neceu  et  son  élève, 
en  1763.  Le  peintre  est  vu  à  mi-corps,  en  costume  rouge  garni  de  fourrures, 
coiffé  d'une  toque;  il  tient  un  crayon  et  un  carton.  La  peinture  originale  appar- 
tient à  madame  veuve  Boudin,  nièce  de  J.  Wilbault,  qui  habite  Provins  (Seine-et- 
Marne).  La  famille  Reneuf,  de  Château-Porcien,  en  possède  une  copie  Jl  l'aqua- 
relle, et  l'auteur  de  cette  notice  en  a  fait  exécuter  une  réduction  à  l'huile.  Depuis 
quelques  mois,  la  peinture  originale  a  été  envoyée  à  Reims,  où  elle  a  été  photo- 
graphiée par  J.  Trompette. 


NICOLAS    ET    JACQUES    WILBALLT.  279 

rejeton  qui  devait  perpétuer  son  nom  et  son  talent.  Jacques  n'eut 
guère  d'autre  maître  que  son  oncle  dans  l'art  de  la  peinture,  car  il 
ne  fit  à  Paris  qu'un  séjour  de  deux  ans.  Il  y  fut  envoyé  en  1750,  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  pour  suivre  les  cours  de  l'Académie,  et 
copier  des  tableaux  dans  l'atelier  de  Jean  Restout,  où  il  pouvait 
avoir  accès  par  la  recommandation  de  sou  oncle,  élè\e  de  Jouvenet. 
Son  apprentissage  dans  la  capitale  fut  de  courte  durée,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  s'intituler  volontiers  plus  tard  :  Elève  de  l'Aca- 
démie Royale  de  Paris.  Il  est  vrai  qu'il  ajoutait  à  ce  titre  la  qualité 
de  citoyen  de  Chdteau-Porcienj  comme  une  preuve  non  équivoque 
de  son  inaltérable  attachement  au  sol  natal.  Son  histoire  est  donc 
simplement  celle  de  ses  productions,  qui  furent  très-nombreuses  et 
qui  dénotent  un  esprit  vigoureux  et  bien  trempé,  un  artiste  tout 
dévoué  à  son  art.  II  n'en  exerça  pas  moins  constamment  des  charges 
publiques  et  des  offices  municipaux,  sous  l'ancien  régime  comme 
sous  la  Révolution. 

Son  éducation  artistique  lui  fut  très-favorable,  car,  outre  ses  apti- 
tudes naturelles,  il  eut  l'avantage  de  grandir  dans  un  atelier,  et  de 
faire  ainsi,  à  l'âge  où  tout  est  impression,  un  important  apprentis- 
sage des  yeux.  L'expérience  de  son  guide,  sa  sollicitude  paternelle, 
le  calme  de  leur  vie  laborieuse,  contjribuèrent  aussi  à  développer 
mûrement  ses  facultés  et  son  imagination.  Après  onze  ans  d'activé 
collaboration,  il  perdit  son  oncle,  et  nous  le  voyons  dès  lors  multiplier 
ses  œuvres  personnelles.  La  cathédrale  de  Ch«àlons-sur-\Iarne 
conserve  une  Annonciation  et  un  Magnificat,  signés  et  datés  de  lui 
en  1764  '.  Il  continua  sans  doute  les  ébauches  de  son  maître,  pour- 
suivit et  mena  à  terme  ses  divers  projets,  soit  dans  les  abbayes,  soit 
dans  les  maisons  particulières.  Il  fut  amené  ainsi  à  peindre,  comme 
lui,  de  nombreux  sujets  religieux,  mais,  plus  que  lui,  croyons-nous, 
il  s'adonna  aux  portraits  qui  devenaient  dans  les  familles  bourgeoises 
l'un  des  luxes  à  la  portée  de  tous. 

\ous  devons  signaler  parmi  ses  ouvrages  vraiment  recomman- 
dables  et  authentiques,  la  Descente  de  croix  et  la  Samaritaine, 
transportés  de  l'abbaye  de  la  Piscine  dans  l'église  Saint-\icolas  de 
Rethel,  V Assomption,  le  Saint  Nicolas  et  \e  Saint  Augustin,  con- 

'  IjCs  biograplies  disent  aussi  qu'il  peiguit  pour  cette  église  une  grande  toile 
du  Martyre  de  saint  Etienne,  mais  on  a'«'n  conserve  aucune  trace.  Lettre  de 
M.  le  cliaiioine  Lucol,  archiprètre  de  cette  église,  da  11  décembre  1886. 
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serves  à  THôtel-Dieu  de  Reims,  la  Présentation  à  l'Hôpital  de  Rethel, 
Triomphe  de  la  Religion  à  l'Hospice  de  Château-Porcien,  et  la 
Sainte  Claire  mettant  en  fuite  les  Sarrazins  dans  l'église  d'Herpy. 
—  Les  sujets  profanes  sont  plus  rares;  nous  ne  savons  ce  qu'est 
devenue  la  suite  des  Malheurs  de  la  maison  de  Priant,  indiquée 
par  l'abbé  Boulliot  ;  nous  avons  pu,  du  moins,  cataloguer  un  cer- 
tain nombre  de  peintures  d'appartements,  d'une  touche  et  d'une 
invention  très-gracieuses,  encore  visibles  à  Rethel,  à  Château-Porcien 
et  à  Saint-Germain-Mont.  Il  laissa  également  plusieurs  paysages, 
offrant  des  vues  pittoresques  de  l'ancien  château  de  sa  pati'ie .  —  Quant 
aux  portraits  signés  par  J.  Wilbault,ils  formeraient  une  série  fort 
considérable,  dont  les  spécimens  les  plus  intéressants  sont  au  Musée 
de  Reims  et  chez  plusieurs  amateurs  de  cette  ville  :  citons  ceux  du 
marquis  d'Asfeld,  du  chirurgien  Caqué,  et  son  propre  portrait 
accolé  à  celui  de  sa  femme.  Il  peignit  aussi  M.  de  Talleyrand-Péri- 
gord,  archevêque  de  Reims,  et  si  la  peinture  originale  a  disparu,  il 
nous  reste  la  belle  estampe  qu'elle  inspira  au  burin  d'une  autre 
célébrité  artistique  de  la  Champagne,  Ch.-Xicolas  Varin'.  Il  offrit, 
en  1765,  un  portrait  de  Louis  XV  au  conseil  de  ville  de  Château- 
Porcien,  dont  il  faisait  déjà  partie;  plus  tard,  ses  collègues, 
jaloux  sans  doute  de  le  produire  autant  que  désireux  de  gagner 
les  bonnes  grâces  du  pouvoir,  adressèrent  une  supplique  à  l'In- 
tendant de  Champagne,  M.  Rouillé  d'Orfeuil,  pour  obtenir  de 
faire  exécuter  son  portrait  par  leur  compatriote*.  L'abbé  Boulliot 
cite  encore  d'autres  personnages  célèbres  dont  il  reproduisit  les 
traits,  mais  on  ignore  le  sort  de  la  plupart  de  ces  tableaux  histo- 
riques'. 

Voilà  les  principaux  titres  de  J.  Wilbault  à  l'attention  de  la  pos- 
térité; il  mérita  trop  d'estime  auprès  de  ses  contemporains  pour 
tomber  dans  un  injuste  oubli.  Ses  scènes  religieuses  et  historiques 
sont  remplies  de  figures  animées  ;  il  en  a  certainement  emprunté  les 

'  Alexandre- Angéliqtie  de  Talleyrand-Périgord,  archevêque  de  Trajanople, 
coadjufeur  de  l'archevêché  de  Reims.  Buste  dans  un  ovale,  attributs  et  écusson 
au  bas.  Haut.  0"',40;  larg.  O'd.S!).  Wilbault  pinxit,  Varin  sculp.,  1768. 

^  Délibérations  municipales,  1765  et  1785,  aux  Archives  de  Château-Porcien. 

3  M.  de  Juigné,  évêque  de  Châlons,  les  cvêques  de  la  Ilochelle  et  de  Grenoble, 
le  maréchal  de  Vaux,  M.  de  Berg,  le  baron  d'Horneck,  etc.  Il  dessina  aussi  le 
portrait  de  Charbonnier,  général  de  l'armée  des  Ardennes,  Catalogue  de  la 
collection  de  Soliman  Lieutaudj  1881,  p.  22. 
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types  à  de  vivantes  réalités  dont  il  saississait  habilement  l'expres- 
sion. Ses  portraits,  probablement  ses  chefs-d'œuvre,  -j  se  fontremar- 
quer  par  une  touche  légère  et  délicate,  par  le  velouté  des  chairs 
et  par  la  vie  qu'il  savait  donner  à  ses  personnages  '  »  .  Il  faut  excep- 
ter cependant  sa  propre  représentation,  qui,  bien  qu'étudiée  et 
comprise  avec  goi'it,  est  loin  d'offrir  la  transparence  et  la  finesse  qile 
l'on  prise  si  hautement  dans  ses  autres  modèles. 

Il  ne  voua  point,  comme  son  oncle,  sa  vie  au  célibat,  mais  il  se 
maria  assez  tard,  à  l'âge  de  trente-sept-ans,  et  épousa  une  veuve, 
Marie-Xicolas  Coutier,  sa  cousine  germaine,  dont  il  ne  parait  avoir 
jamais  eu  d'enfants.  Il  lui  survécut,  et  lorsqu'il  mourut,  ce  furent 
deux  cousins  germains  qui  déclarèrent  son  décès.  Sa  descendance 
collatérale  existe  encore,  et  son  nom  se  retrouve  dans  la  région, 
mais  le  talent  des  Messieu7-s  Wilhault,  comme  on  les  appelle  encore, 
s'est  éteint  avec  eux  :  ils  n'ont  plus  de  postérité  dans  une  contrée 
qu'ils  ont  remplie  de  leurs  œuvres  pendant  plus  d'un  siècle.  J.  Wil- 
bault  nous  a  laissé,  du  moins,  un  exemple  de  fidélité  aux  traditions 
et  de  continuité  du  génie  artistique  durant  deux  générations  dans  la 
même  famille.  On  n'a  point  perdu  non  plus  le  souvenir  de  son 
activité  dans  la  vie  publique  :  il  fut  successivement  capitaine  de  la 
bourgeoisie*,  l'un  des  sept  notables  du  conseil  de  ville',  second 
échevin  de  la  municipalité  constituée  par  Louis  XV'I*.  Il  continua 
pendant  la  période  révolutionnaire  à  faire  partie  des  assemblées 
locales,  mais  son  rôle  à  cette  époque  nous  échappe  et  n'est  plus  de 
notre  domaine.  Il  accepta  les  idées  généreuses  et  les  indispensables 
réformes  de  1789,  et  il  vit  ensuite,  non  sans  regrets  et  douleur,  la 
destruction  et  le  vandalisme  qui  se  donnèrent  libre  carrière  à 
l'époque  de  la  Terreur.  Un  grand  nombre  de  ses  tableaux  et  de  ceux 
de  son  oncle  disparurent  alors  des  églises  et  des  couvents  supprimés, 
sans  qu'un  musée  ou  un  établissement  public  quelconque  s'ouvrît 
pour  les  recevoir  dans  toute  l'étendue  du  département  des  Ardennes. 
Aussi,  dès  qu'un  réveil  du  goût  public  ramena  l'attention  sur  les 

*  Catalogue  du  Musée  de  Reims,  p.  157. 

'  «  Jacques  Wilbault,  peintre,  bourgeois  de  la  ville,  nommé  capitaine  de  la 
bourgeoisie,  en  remplacement  du  s"^  François  Riquier,  qui  a  donné  sa  démission 
et  renvoyé  l'esponton.  i  Archives  de  Chàteau-Porcien,  1753-1791,  BB  4. 

*  Almanach  historique  de  Reims,  1785,  p.  117. 

*  Archives  de  Château-Porcien,  BB  5.  —  Cf.  Histoire  de  Chàteau-Porcien, 
par  J.  B.  LépiNK,  p.  124. 
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monuments  des  arts,  surtout  au  moment  de  la  réouverture  des 
églises,  le  vieux  peintre  s'empressa  de  restaurer  ses  œuvres  survi- 
vantes et  même  d'en  peindre  de  nouvelles. 

C'est  ainsi  que  Jacques  VVilbault  finit  sa  carrière,  lelSjuin  1806  ', 
à  peu  près  au  même  âge  que  son  oncle  termina  la  sienne.  II  peignit 
encore  en  1805,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  la  grande  toile  du 
Triomphe  de  la  Religion  pour  l'église  de  Sévigny-Waleppe,  et  il 
reçut,  le  5  mai  de  cette  année,  la  somme  de  96  livres  pour  prix  de 
ce  tableau,  qui  n'était  d'ailleurs  que  la  reproduction  de  celui  qu'il 
avait  exécuté,  eri  1802,  au  retable  de  l'Hospice  deChàteau-Porcien. 
Cette  composition,  qui  est  une  preuve  de  la  vigoureuse  persistance 
de  son  talent,  est  aussi  une  page  fort  curieuse,  qui  retrace  les  senti- 
ments populaires  à  l'époque  de  la  reprise  publique  du  culte  en  vertu 
du  nouveau  Concordat. 

J.  Wilbault  mourut  dans  sa  maison  de  la  rue  du  faubourg  de 
Liesse,  maison  fort  simple  à  un  étage  ;  elle  est  située  à  gauche  en 
allant  à  Condé,  presque  en  face  de  la  pharmacie,  et  était  occupée 
en  1881  par  M.  Huart,  menuisier.  Cette  habitation,  bien  que  trans- 
formée depuis  en  plusieurs  logements,  a  conservé  quelques  restes 
de  son  ancienne  décoration,  surtout  dans  la  pièce  de  derrière.  Un 
plafondgarni  d'arabesques,  plusieurs  débris  de  boiseries,  un  paysage 
surmontant  la  porte,  voilà  les  seules  traces  qui  nous  indiquent 
l'ancien  logis  d'un  artiste. 

H.  Jadart, 
Secrétaire  «jénéral  de  l'Académie 
de  Reims. 


ANNEXES 

I 

DOCUMr':\'Ts  d'état  civil. 

§  I".  Acte  de  baptême  de  Nicolas  Wilbault. 

Juillet  1686.  L'an  mil  six  cent  quatre  vingt  six,   led.  jour  20°  dudit 
mois,  je  curé  susd.  ay  baptisé  le  fils  de  Jean  VVuilbaut,  vitrier,  et  de  Nicole 

1  Et  non  1816,  comme  l'abbé  Bouiliot  et  tous  les  biographes  après  lui  l'ont 
.indiqué  à  tort. 
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Xequeux,  ses  père  et  mère,  mariés  ensemble  et  habilans  de  celte  par., 
auquel  on  a  imposé  le  nom  de  Mcolas,  le  parrein  a  esté  \icolas  Lequeux, 
'Chirurgien,  et  la  marreine  Poncette  Baudesson  de  cette  paroisse. 

{Signé  :)  Nicolas  Lequeux,  Xicolas  Lequeux,  Jean  Wuilbault, 
H.  CuRATÉ  clerc,  Marque  de  Poncette  Bal'dessov. 

(Extrait  du  registre  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  Céglise 
paroissiale  de  Château-Porcien ,  1686,  aux  Archives  communales  de  cette 
-vilU.) 

§  2.  Acte  de  sépulture  de  Nicolas  Wilbault. 

Mai  1763.  L'an  mil  sept  cent  soixante  trois,  le  quatre  may,  est  décédé 
'Cn  cette  paroisse  Xicolas  Wuillebaut,  peintre,  garçon  natif  de  cette  ville, 
aagé  d'environ  soixante  dix  sept  ans,  lequel  a  été  inhumé  le  landemain  au 
cimetière  de  cette  paroisse,  avec  les  cérémonies  accoutumées,  en  foy  de 
•  que;  Doas  avons  signé. 

{Signé  :)  Philippot  vie,  Chartox,  Mitteal,  Coutier,  Wilbault, 
Hl'guexix,  g.  Metoyer,  H.  Delagraxge. 

{Ibidem,  registre  de  1763.) 

§  3.  Acte  de  baptême  de  Jacques  Wilbault. 

Mars  1729.  Jacques,  fils  de  Pierre  Wuilbault,  vitrier,  et  de  dame  Marie 
Letandart,  ses  père  et  mère,  mariés  ensemble  et  habitans  de  cette  paroisse, 
a  été  baptisé  par  moy  Xicolas  Drouin,  prêtre  curé,  souscrit  le  28*  mars 
1729,  et  nommé  par  Jacques  Coutier  et  Catherine  Apparuite,  sa  femme, 
■ayeals  audit  enfant,  qui  ont  signés  avec  nous,  le  jour  et  an  que  dessus. 

(Signé  :)  Catherine  Apparuit,  P.  Vuilbault, 
A.  Pasté,  Drouix. 
{Ibidem,  registre  de  1729.) 

§  4.  Acte  de  mariage  de  Jacques  Wilbault. 

Février  1765.  L'an  mil  sept  cent  soixante  cinq  le  douze  février,  après 
avoir  publié  le  premier  pour  le  dernier  ban,  un  jour  de  dimanche  au 
prone  de  la  messe  paroisiale  de  cette  église,  entre  le  s' Jacques  Wuille- 
baut, peintre,  fils  majeur  des  deffunls  Pierre  Wuillebaut  et  Marie  Letan- 
dart, d'une  part,  et  Marie  Xicole  Coutier,  veuve  en  premières  nopces  de 
Louis  Laval  d'autre,  tous  deux  de  cette  paroisse,  après  avoir  obtenu 
dispense  de  notre  s'  père  le  Pape,   le  six  janvier  de   la  présente  année. 
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du  deuxième  au  deuxième  degré  de  consanguinité,  fulminée  à  l'officia- 
lité  de  Reims  par  M,  Escouvette,  le  trente  janvier  dernier,  délivrée 
par  Noël,  greffier  commis,  par  laquelle  il  leur  est  permis  de  contrac- 
ter mariage  ensemble  en  face  de  la  S"  Eglise,  V'u  aussi  la  dispense  de 
deux  autres  bans  donnée  ii  Reims,  le  quatre  février  dernier,  par  et  signé 
Le  Blanc,  vie.  gen.,  contre  signée  par  J.  Gobréau,  minutée  et  contrôlée 
audit  Reims,  lesdits  jour  et  an,  par  et  signé  Boitel  ;  n'ayant  découvert 
aucun  empêchement,  ne  s'étant  trouvé  personne  pour  former  opposition, 
je  prêtre  curé  souscrit  ay  reçu  desdittes  parties,  les  promesses  et  consen- 
tement de  mariage,  et  ay  célébré  le  mariage  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires, en  présence  de  Jean-Baptiste  Vuillebaut,  père  de  l'époux,  de  Jean- 
Baptiste-Michel  Huguenin,  son  beau-frère,  Alexandre  Boucher,  beau- 
père  de  l'épouse,  et  de  Jean-Baptiste  Verdun  amy,  témoins  de  cette 
paroisse,  qui  ont  signé  avec  nous  ainsi  que  l'époux  et  l'épouse. 

{Signé  :)\MiLBAVLT,  Marie-Nicolle  Coutier,  Wilbault,  Huguenin, 
Alexandre  Boucher,  Jean-Baptiste  Verdun, 
G.  Metover. 
{Ibidem,  registre  de  1765.) 

§  5.  Acte  de  décès  de  Jacques  Wilbault  (1806). 

L'an  mil  huit  cent  six,  le  dix  huit  juin,  nous  adjoint  officier  de  l'état 
civil  de  la  ville  de  Château-Porcien,  département  des  Ardennes,  canton  et 
municipalité  dudit  Château-Porcien,  sont  comparus  les  sieurs  Antoine 
Lelue,  propriétaire,  cousin  issu  de  germain  audit  deffunt,  et  Charles 
Nicolas  Lelue,  aussi  cousin  issu  de  germain  audit  deffunt  tous  deux 
demeurants  audit  Château-Porcien  ;  lesquels  nous  ont  déclaré  que  ledit 
jour  dix  huit  juin,  les  huit  heures  du  matin,  le  sieur  Jacques  Wilbault, 
peintre,  âgé  de  soixante  dix  huit  ans,  veuf  de  deffunte  dame  Marie  Anne 
Coulier,  son  épouse,  et  fils  de  deffunt  sieur  Pierre  Wilbault,  vivant  pro- 
priétaire et  de  deffunte  Marie  Letandart,  ses  père  et  mère,  demeurants 
audit  Château-Porcien,  est  décédé  ce  jourd'huy  dix  huit  juin,  à  une  heure 
du  matin  dans  sa  maison,  rue  du  faubourg  de  Liesse,  et  les  déclarans  ont 
signé  avec  nous  le  présent  acte,  après  que  lecture  leur  en  a  été  faite. 

(Signé  :)  Lelue,  Lelue,  Le  Roy. 

{Actes  de  décès  de  la  commune  de  Château-Porcien  pour  l'année  1806, 
an  XIII  de  la  République  Française.) 
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II 

TRAITÉS  KT  QUITTANCES  d'  OEUVRES  d'aRT. 

§  1".  Traité  passé  entre  Nicolas  Wilhault  et  la  fabrique  de  l'église  de 
Launois  (Ardennes),  pour  l'exécution  du  tableau  du  maitre-aulel,  le 
Q  janvier  1754.  (Ce  tableau  n'existe  plus  dans  l'église  de  Launoy,  et  a 
dû  en  disparaître  à  la  Révolution.) 

Ce  jourdhuy  sixième  jour  du  mois  de  janvier  mil  sept  cent  cinquante 
quatre,  jour  de  saint  Dimanche  et  feste  de  l'Epiphanie,  fin  et  issue  des 
vespre  chantez  de  cesdittes  paroisse,  les  habitans  et  fabriciens  assem- 
blez en  conséquence  de  l'avis  donné  au  prosne  de  la  messe  paroissiale 
dudit  Launoy  par  Monsieur  le  curé  dudit  lieu,  pour  convenir  du  prix  du 
tableaux,  pour  prévoire  à  l'hostel  nouvelement  construit  en  l'Eglise  dudit 
lieu,  a  esté  arrelté  ce  qui  suit,  sçavoire  : 

Que  ledit  tableau  représentera  le  marlire  de  saint  Estienne,  patron  de 
cette  paroisse,  avec  l'apparence  des  c^eux  ouverts  au  dessus  oiîse  formera 
le  ceintre  dudit  cadre,  qui  contiendra  vingt  deux  figure  relativement  à 
l'estempe  qui  a  été  représentée  par  le  sieur  peintre  cy  après  nommé, 
lequel  tableau  contiendra  de  largeure  six  pieds  dix  pouces  sur  seize  pieds 
et  demy  de  hauteur  y  compris  le  ceintre,  et  le  tout  conformément  au 
cadre  fait  pour  cette  effet,  dont  ledit  entrepreneur  a  pris  communication  et 
les  dimentions,  a  condition  aussy  que  ledit  entrepreneur  fera  lesdittes 
figures  et  ledit  tableau  de  couleurs  bien  fines  et  claire  et  sujette  à  récep- 
tion a  dire  d'experts,  le  tout  moyennant  la  somme  de  cent  cinquante  livres, 
qu'il  luy  sera  payé  auparavant  de  poser  ledit  tableau  sur  le  cadre  et  con- 
formément à  iceluy  sur  les  largeurs  et  hauteurs,  lequel  entrepreneur  sera 
tenu  de  poser  ledit  cadre  pour  le  premier  septembre  de  la  présente 
année,  ce  qui  a  été  ainsi  accepté  par  ledit  sieur  Viilebeaux,  maître 
peintre  demeurant  à  Châteaux  Porcien,  qui  s'est  soumis  et  obligé  à  la 
fourniture  dudit  tableau  conformément  et  relativement  au  condition  cy 
dessus  expliqué,  et  qu'au  lieu  toulesfois  de  dix  pieds  et  demy  de  hauteur 
dudit  tableau,  il  portera  dix  pieds  sept  pouces  pour  revenir  audit  cadre, 
suivant  qu'il  est  à  remarquer  par  la  supputation  présentement  faitte  et 
qu'au  lieu  de  six  pieds  dix  pouces  de  largeur  cy  devant  expliqué,  ledit 
tableau  n'aura  que  six  pieds  huit  pouces  et  demy  pour  revenir  audit  cadre, 
et  le  tout  au  pieds  de  roy  de  douzes  pouces  par  pieds,  observant  ledit  entre- 
preneur que  le  cadre  contient  huit  pieds  et  demy  jusqu'au  ceintre  au 
dedans  des  feuillants. 
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Fait  ainsi  et  arretté  double  en  laditte  assemblée,  le  joui*  et  an  susdits, 
et  ont  signez  : 

Demacon,  Juvelot,  Jacques  Laisney  sindicq,  François. 
SfNGERY  marguillier  en  charge,  Fayxot,  Lefraxc, 

AUBEUT,  DUPERBE,  PeTRÉ. 

(Archives  de  la  fabrique  de  Launois,  canton  de  Signy- l'Abbaye, 
Ardennes,  1880.) 

§  2.  Quittance  de  Nicolas  Wilbault,  pour  le  payement  du  tableau  du 
Martyre  de  saint  Etienne ,  exécuté  par  lui  pour  l'église  de  Launois 
(13  juin  1756). 

Je  reconnois  avoire  reçu  de  Jacques  Le  franc,  ensien  marguillier  de  la 
fabrique  S'  Etienne  de  Launoy,  la  somme  de  cinquante  livres  pour  retante 
et  fin  de  pement  de  la  somme  porté  au  présant  marchez.  Fait  le  treize 
juin  mil  sept  cent  cinquante  six. 

J'aprouve  lecritur  cy  dessus.         (Signé  :)  Wilbaut  Duchastel. 

[Archives  de  la  fabrique  de  Launois,  mention  placée  au  bas  de  la  pièce 
précédente.) 

§  3.  Quittance  donnée  par  Jacques  Wilbault,  pour  le  tableau  du  maître- 
autel  de  l'église  de  Sévigny-Waleppe ,  canton  de  Château-Porcien 
[Ardennes),  le  2  mai  1805.  (Ce  tableau  est  encore  placé  au  retable  du 
maître-autel  de  cette  église.) 

J'ay  reçu  de  monsieur  Malinet,  desservant  la  succursale  de  Sévigny,  la 
somme  de  quatre  vingt  seize  livres,  pour  prix  du  tableau  que  j'ay  fait  aa 
maître  autel,  dont  quittance  à  Chùleau-Porcien,  ce  deux  may  mil  huit 
ent  cinq.  [Signé  :  )  Wilbault. 

[Pièce  appartenant  à   l'abbé   Th.    Pierret,   archiprêtre  de  Rethel 
[Ardennes),  et  copiée  en  1878.) 

ÉPITAPHE   DE   NICOLAS  WILBAULT. 

DANS  LE  CIMETIÈRE   DE  l'ÉGUSE  DE  CHATKAU-PORCIEN,  ARDENNES. 

Plaque  de  marbre  noir  (haut.  G", 97,  larg.  0™,63)  adossée  à  la  muraille 
d'une  chapelle  sur  le  côté  sud  de  l'église. 

D.  0.  M. 

ET  A  LA  MÉMOIRE  DE  NICOLAS  WILBAULT  DU  CHATEL 

^^^^^^llllllllJIIIIHIIIHlillllllllllllllll/llll/ll 

iiiiiiiiiiiiiiiiifiiiiiiiiniiHiiiiiiiiiiiiimi/i//// 

llllllll/limi   ^^  A  CHATEAU  PORCIEN   AU  MOIS  DE 
JUILLET  1686  ET  MORT  LE  4  MAY  1763. 
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KSPRIT,  TALEXS,  UEHORS  PHILOSOPHIQIES, 

FAVEURS  DES  GRANDS,  LAURIERS  ACADÉMIQUES, 

POUR  TRIOMPHER  DU  SORT,  TITRES  VAINS,  SUPERFLUS, 

DUCHATEL  HÉLAS  XE  VIT  PLUS. 

RÉUXI  DAXS  CE  LIEU  AUX  CENDRES  DE  SOX  PERE 

VERTUS  QUI  COXDIISEZ  A  l'iMMORTALITÉ 

ET  VOUS  AMOURS  DES  SIEXS,   DROITURE,  FERMETÉ 

POUR  VIVRE  AVEC  SOX  DIEU  c'eST  EX  VOUS  QU'iL  ESPÈRE. 

REQUIESCAT  IX  PACE. 

Inventaire  des  œuvres  de  WilbauU  conservées  dans  qtielques  églises, 
musées,  hospices  et  maisons  particulières  des  départements  de  la  Marne 
et  des  Ardennes. 

DÉPARTEMEXT    DES   ARDEWES 

I 

A VAUX-LE -CHATEAU 
(Caoton  d'Asfeld). 

Eglise  paroissiale,  construite  en  1765. 

Au-dessus  de  la  porte  latérale  du  bas  côté  gauche  : 

La  Xativité  de  la  Sainte  l'ierge.  —  Toile;  haut.  2°, 45,  larg.  l^.TS. 
—  Bordure  en  bois  de  l'époque,  cintrée  du  haut  avec  cartouche  au  som- 
met. —  Attribuée  à  Xicolas  Wilbaut,  sans  signature. 

Une  jeune  femme  tient  l'enfant  et  le  présente  à  une  autre  femme;  vieil- 
lard et  servante  dans  le  fond;  vases  sur  les  côtés  et  ustensiles  de  ménage; 
au-dessus  de  la  scène,  tètes  d'anges  dans  les  nuages,  rayons  lumineux. 

Cette  peinture  décorait  lemaitre-autel  de  l'église  placée  sous  ce  vocable; 
elle  en  a  été  enlevée  en  1872,  et  appliquée  contre  un  mur  oiî  elle  souffre 
beaucoup  de  l'humidité.  Tableau  de  mérite,  dont  la  toile' est  déchirée  au 
bas,  et  qu'il  y  aurait  urgence  à  remettre  dans  un  endroit  plus  favorable. 

n 

BRIEWE 
(Canton  d'Asfeld). 

Eglise  paroissiale. 

Au  retable  du  maître-autel  ; 

1.  Baptême  de  Notre- Seigneur  par  saint  Jean-Baptiste.  —  Toile; 
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haut.  l'",75,  larg.  l'",45.  —  Le  retable  de  style  Louis  XIV  sert  d'enca- 
drement. —  Attribuée  à  Nicolas  Wilbault,  sans  signature. 

Le  Précurseur,  vêtu  d'une  peau  de  chameau,  couvert  d'un  manteau 
rouge,  tient  une  croix  avec  banderole  de  la  main  gauche,  et  de  la  droite 
il  verse  l'eau  d'une  coquille  sur  la  tête  du  Christ  incliné;  deux  anges 
assistent  ce  dernier;  ciel  ouvert  d'où  descend  la  colombe. 

2.  Dieu  créant  le  Monde.  —  Toile;  haut.  0™,80,  larg.  l'",50.  —  Au 
sommet  du  même  retable  et  attribuée  au  même  peintre. 

in 

CHARLEVILLE. 

Eglise  paroissiale  Saint-Remi,  édifice  moderne. 

Aux  angles  intérieurs  du  transept,  près  des  chapelles  latérales,  toiles 
démontées  de  leurs  châssis  et  de  leurs  cadres,  appliquées  sur  la  muraille 
au  milieu  de  peintures  décoratives.  Ces  toiles  ont  été  collées  à  une  assez 
grande  hauteur. 

1 .  Baptême  de  Clovis  par  saint  Rémi.  —  Toile. 

2.  Descente  de  croix.  —  Toile. 

3.  Résurrection  de  Notre-Seigneur.  — Toile. 

Ces  trois  peintures,  attribuées  aux  Wilbault,  n'ont  pu  être  examinées 
de  près,  ni  mesurées,  à  cause  de  leur  situation.  Les  deux  dernières  sont 
analogues  à  d'autres  productions  de  J.  Wilbault,  qui  sont  décrites  plus  loin. 

IV 

CHATEAU-PORCIEN. 

ï.  —  Eglise  paroissiale. 

1.  Dans  la  chapelle  Saint-Éloi,  ouvrant  sur  le  bas  côté  droit,  au  milieu 
du  retable  en  menuiserie  qui  surmonte  l'autel  : 

Saint  Èloi.  —  Toile;  haut.  1"',20,  larg.  1  mètre.  —  Par  Nicolas  Wil- 
bault, signée  et  datée. 

Le  saint  debout  en  costume  épiscopal,  tenant  une  croix  de  la  main 
gauche;  fond  de  paysage,  ouvriers  ferrant  les  chevaux,  enclume;  au  bas 
signature  et  date  :  Wilbault,  1733.  —  Peinture  bien  conservée. 

2.  Dans  le  sanctuaire,  appliqué  au  mur  gauche  : 

Saint  Thibault,  patron  de  Château-Porcien.  — Toile;  hauteur  et  lar- 
geur analogues  au  précédent.  —  Attribuée  à  N.  Wilbault. 

Le  saint  debout,  avec  surplis  et  étole;  fond  de  paysage,  ruines  qui 
paraissent  être  celles  de  l'ancien  château  de  cette  ville. 
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Celte  peinture  devait  orner  autrefois  le  retable  de  Tautei  de  ce  saint, 
aujourd'hui  surmonté  d'une  statue. 

Il .  —  Hospice  civil. 

Dans  la  chapelle,  au  retable  de  l'autel,  dans  un  riche  encadrement  de 
marbre,  plus  ancien  que  le  tableau  : 

Le  Triomphe  de  la  Religion  après  la  Révolution.  —  Toile  ;  haut.  2", 
larg.  1°',20.  —  Par  J.  Wilbaull,  signée  el  datée. 

La  Relijjion  dans  le  ciel,  assise  sur  les  nuages,  vêtue  d'une  robe  bleue, 
couverte  d'un  manteau  et  d'un  voile  blanc,  présente  aux  hommes  une 
croix  de  la  main  droite,  et  de  la  gauche  lient  un  livre  ouvert  sur  lequel 
on  lit  :  Xomtm  Teslamentum  D.  A'.  —  Dans  le  bas,  deux  groupes  distincts 
de  personnages  :  les  uns,  à  la  droite  du  spectateur,  figurent  les  impies, 
les  yeux  bandés,  le  front  incliné,  avec  une  torche  renversée;  les  autres, 
à  la  gauche,  figurent  les  chrétiens  reconnaissants  de  la  restauration  du 
culte,  vieillard  levant  les  bras  au  ciel,  femmes  et  enfants  au  visage  radieux. 
Ces  divers  personnages  passent  pour  des  portraits. 

La  signature  du  peintre,  inventeur  et  artiste,  se  trouve  au  bas  du 
tableau  à  droite  :  Js.  Wilbault  inv.  et  pinxit,  1802.  Le  même  sujet  est 
reproduit  dans  l'église  de  Sévigny  (Ardennes),  avec  la  date  de  1805. 

IlL  —  Hôtel  de  ville. 

Dans  le  cabinet  du  Maire,  suspendues  au  mur,  se  trouvent  six  vues 
des  Ruines  de  l'ancien  Château  qui  dominait  la  ville.  —  Peintures  sur 
toile  collées  sur  bois,  dans  un  cadre  en  bois  peint  en  vert,  d'égale  dimen- 
sion; haut.  0"',27,  larg.  0'",50.  —  Par  Jacques  Wilbault,  signées. 

On  lit  sur  l'un  des  tableaux  :  Vue  des  Ruines  du  Château  de  Portien 
au  midy  et  partie  de  la  ville,  dessinées  en  1745,  —  Les  armes  sont  de 
sinople  au  porc  d^ argent.  —  Dessiné  et  peint  par  J.  Wilbault,  élève  de 
l'Académie  Royale  de  Paris  et  citoyen  de  cette  ville.  —  1789. 

Ces  vues  ont  été  dessinées,  et  les  reproductions  au  crayon  se  trouvent 
dans  le  grand  manuscrit,  les  Ardennes  illustrées,  donné  par  M.  Ch.  Pauf- 
fin  à  l'Hôtel  de  ville  de  Rethel. 

IV.  —  Maisons  particulières. 

1.  Dans  le  salon  de  madame  veuve  Olivier,  au-dessus  de  la  cheminée  : 
Femme  élégante,  endormie  dans  les  champs,  surprise  par  un  homme 
en  haillons.  — Toile  dans  un  encadrement  de  menuiserie  proportionné  à 
la  cheminée.   —  Peinture  fine,  excellent  coloris,  figures  très-bien  déta- 
chées sur  un  fond  de  paysage,  attribuée  à  J.  Wilbault. 

La  même  pièce  offre  deux  dessus  de  porte,  paysage  et  marine,  et  quatre 
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panneaux  décoratifs,  scènes  pastorales  en  grisaille,  signés  :  N.  Doerffe. 

2.  Dans  la  salle  à  manger  de  M.  Prompsy,  ancien  juge  de  paix,  au- 
dessus  de  la  cheminée  : 

Un  Dessert  disposé  stir  une  table,  raisins,  pêches,  fromage,  vase  en 
faïence  servant  de  rafraichissoir,  le  tout  d'un  coloris  Irès-vif.  —  Toile 
dans  un  encadrement  en  menuiserie.  —  Peinture  attribuée  à  J.  Wilbault. 

3.  Dans  un  salon  de  l'ancienne  maison  Paie,  appartenant  à  M.  Hol- 
leaux,  notaire,  se  trouvent  trois  peintures.  Tune  au-dessus  de  la  cheminée, 
l'autre  au-dessus  de  la  porte  et  la  troisième  entre  les  fenêtres.  —  Toiles 
dans  les  encadrements  de  la  menuiserie.  —  Groupes  d'Amours,  allégories 
dans  le  genre  Pompadour,  attribuées  à  J.  Wilbault. 

4.  Dans  une  chambre,  au  premier,  de  la  maison  de  madame  veuve 
Manceaux,  rue  du  Hazard,  au-dessus  de  la  cheminée  : 

Offrande  à  l'Amour.  —  Toile;  haut.  O^jOO,  larg.  0"',75.  —  Deux 
colombes  jouent  au  pied  de  la  statue  de  Cupidon,  dans  le  bas  une  femme 
couchée  et  un  homme  debout  tenant  une  couronne.  —  Peinture  assez  fine 
attribuée  à  J.  Wilbault. 

V 

CONDÉ-LKS-HERPY 
(Canton    de  Château  -  Porcien  ) . 

Eglise  paroissiale. 

Sur  le  côté  droit,  paroi  latérale  du  sanctuaire  : 

L'Assomption.  —  Toile;  haut.  2", 20,  larg.  l'»,40.  —  Attribuée  à  J. 
Wilbault. 

Au  bas  de  la  nef,  deux  tableaux  qui  paraissent  avoir  servi  de  dessus 
-de  portes  : 

Anges  jouant  avec  des  fleurs  et  des  couronnes.  —  Toiles.  —  Deux  pein- 
tures faisant  pendant,  l'une  d'elles  assez  grossièrement  restaurée. 

VI 

HERPY 

(Même  canton). 

Eglise  paroissiale. 

Les  trois  autels  de  cette  église  sont  surmontés  de  retables  avec  colonnes 
de  marbre,  frontons  et  vases  de  st^le  Louis  XIV;  le  fond  de  chacun  d'eux 
-est  garni  d'un  tableau  de  grande  dimension.  Les  autels  latéraux  datent  de 
1782;  l'autel  principal  est  plus  ancien  et  a  servi  de  modèle. 

1.  Au  retable  du  maître-autel  : 
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L'Assomption.  —  Toile;  Imut.  2.'", 30,  larg.  l^.GO.  —  Attribuée  à  N. 
Wilb.iull,  non  signée. 

Au  bas,  le  tombeau  vide  est  entouré  des  Apôtres;  au-dessus  de  ce  groupe 
la  Vierge,  soutenue  par  six  anges,  s'élève  les  bras  croisés  vers  le  ciel. 

2.  Au  retable  de  l'autel  de  la  chapelle  de  droite  : 

Sainte  Claire  met  en  fuite  les  Sarrazins.  —  Toile;  haut.  2", 60, 
larg.  I"','i6.  —  Par  Jacques  Uilbault,  signée. 

Sur  un  tertre,  se  tient  la  Sainte  debout,  tenant  avec  un  voile  l'ostensoir 
il  rayons,  près  d'elle  groupe  de  religieuses,  dont  l'une  lient  sa  crosse  ;  à 
leurs  pieds  s'étend  une  vallée  dont  les  hauteurs  sont  garnies  de  cliùteaux 
forts;  dans  la  plaine,  des  cavaliers  portant  des  étendards  s'enfuient  en 
déroute;  épisode  du  siège  d'Assise.  —  Cette  peinture  très  fine,  d'un  beau 
coloris,  et  fort  bien  conservée,  porte  au  bas,  au  milieu  de  la  toile,  cette 
signature  et  cette  date  :   Wilbault,  invK  1787. 

3.  Au  retable  de  l'autel  de  la  chapelle  de  gauche  : 

La  Sainte  Vierge  donne  le  Rosaire  à  saint  Dominique.  —  Toile; 
haut.  2«',60,  larg.  l-,40.  —  Attribuée  à  J.  Wilbault. 

La  V'ierge  avec  l'Enfant  Jésus,  accompagnés  d'anges,  apparaissent  au 
religieux  qui  tient  de  la  main  gauche  le  rosaire  qu'il  vient  d'instituer;  à 
ses  pieds  sont  des  livres  et  un  chien  tenant  un  flambeau  dans  sa  gueule. 

•  VII 

JLZAXCOLRT 
(Canton  d'Asreld). 

Eglise  paroissiale . 

Autrefois  dans  la  nef,  actuellement  (1885)  dans  la  sacristie  : 
Guérison de  l' Aveugle-né .  —  Toile;  haut.  l'",35,  larg.  l'°,85.  —  Ovale 
dans  un  encadrement  en  bois,  ancien  retable  d'autel.  —  Peinture  attri- 
buée à  J.  Wilbault. 

Le  Christ  vêtu  d'une  robe  rouge  et  d'un  manteau  bleu  a  la  main  droite 
pendante;  la  gauche  est  placée  sur  l'œil  de  l'aveugle  agenouillé  et  soutenu 
par  une  femme  debout;  autre  femme  en  avant,  assise,  tenant  un  enfant; 
groupe  d'apôtres  autour  du  Christ. 

VIII 

LE    MESXIL-ANXELLES 
(Canton  de  Jnniville.) 

Eglise  paroissiale. 

Le  fond  de  l'église,  derrière  le  maître-autel,  est  garni  d'une  menuiserie 
encadrant  trois  tableaux  d'inégale  grandeur;  au  milieu  : 

19. 
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1.  Descente  de  croix.  —  Toile;  haut.  2"°, 10,  larg,  l'",25,  —  Attribuée 
comme  les  deux  autres  à  J.  Wiibault. 

Le  Christ  est  descendu  de  la  croix  par  deux  hommes,  et  un  troisième  le 
soutient  du  haut;  la  Vierge  debout  à  gauche;  plateau  et  clous  dans  le  bas. 

2.  Sur  la  gauche  :  Le  Christ  et  la  Samaritaine.  —  Toile;  haut.  1"',40, 
larg.  l'",12,  —  Les  personnages  dans  la  pose  traditionnelle,  fond  de 
paysage,  forteresse  dans  le  lointain. 

3.  Sur  la  droite  :  Apparition  du  Christ  à  une  sainte  femme  après  sa 
résurrection.  —  Toile;  haut.  l'",40,  larg.  l'°,12.  —  Scène  du  Noli  me 
tangere,  fond  de  paysage  analogue  au  précédent. 

IX 

NO  VY 
(Canton  de  Rethel). 

Eglise  paroissiale,  ancienne  église  du  prieuré  bénédictin. 

Contre  les  pilliers  de  la  grande  nef  : 

1.  Saint  Rémi  recevant  la  sainte  Ampoule.  —  Toile;  haut.  l'°,30, 
larg.  O^jSO.  —  Attribuée  à  J.  Wiibault,  assez  bien  conservée.  —  Bordure 
de  l'époque. 

2.  Deujc  moines  bénédictins.  —  Toile;  dimension  de  la  précédente.  — 
Figures  très-expressives. 

Le  sanctuaire  de  cette  église,  lambrissé  de  marbre,  est  orné  de  six 
grands  tableaux,  qui  ont  été  tellement  défigurés,  en  notre  siècle,  par  de 
grossières  restaurations,  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  d'en  juger  le 
mérite  et  d'en  discerner  l'auteur. 

X 

HETHEL 

I.  —  Eglise  paroissiale  Saint- Nicolas. 

Dans  les  trois  nefs  latérales,  naguère  dans  l'abside  : 

1.  Les  Noces  de  Cana.  —  Toile;  haut.  2-»,40,  larg.  4".  —Attribuée  à 
Nicolas  Wiibault. 

2.  La  Pèche  miraculeuse.  — Toile;  haut.  2'»,50,  larg.  2"», 15.  — Attri- 
buée à  Nicolas  Wiibault. 

3.  La  Descente  de  croix.  —  Toile;  haut.  2", 50,  larg.  4"».  — Attribuée 
à  Jacques  Wiibault. 

4.  Jésus  et  ta  Samaritaine.  —  Toile;  haut.  2'»,40,  larg.  2'»,05.  — 
Attribuée  à  Jacques  Wiibault. 
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Ces  quatre  toiles,  d'une  belle  conservation,  reproduisent  ces  sujets  reli- 
gieux sous  leur  aspect  traditionnel  ;  la  plus  estimée  des  quatre  est  la  Des- 
cente de  croix  ;  elles  proviennent,  quelques-unes  du  moins,  de  l'abbaye 
des  Prémontrés  de  la  Piscine,  près  Remaucourt  (Ardennes).  L'église  de 
Rethel  conserve  une  cinquième  toile  attribuée  à  Jacques  Wilbault, 

5.  Le  Christ  au  Jardin  des  Olives.  —  Haut.  l^.OS,  larg.  2",60. 

II.  —  Eglise  Sainl-Remi  [ancienne  chapelle  du  couvent  des  Minimes). 

Aux  deux  côtés  du  sanctuaire,  à  la  hauteur  des  fenêtres  : 

1.  Le  Christ  couronné  d'épines.  —  Toile;  haut.  2  met.,  larg.  2  met. 
—  Attribuée  à  Jacques  Wilbault. 

Le  Christ  est  assis  entre  deux  bourreaux;  groupe  de  soldats  en  avant; 
deux  vieillards  dans  le  fond.  Beau  tableau  d'un  très-riche  coloris. 

2.  Le  Chr'ist  à  la  colonne,  Flagellation.  —  Toile;  haut.  2  mètres, 
larg.  2  mètres.  —  Attribuée  à.Iacques  Wilbault. 

Le  Christ  debout  est  attaché  à  une  colonne  basse;  un  Juif  le  frappe; 
bourreaux,  soldats,  pharisiens,  se  groupent  autour  de  cette  scène. 

III.  —  Hôpital  général. 

I.  Dans  la  tribune  de  la  chapelle  sont  exposés  quatre  tableaux  de  la 
même  époque. 

1.  La  Présentation  de  Notre-Seigneiir  au  Temple  (IVunc  dimittis).  — 
Toile;  «haut.  2", 55,  larg.  1"',92.  —  Cadre  en  bois  sculpté  au  sommet.  — 
Peinture  signée  de  J.  Wilbault. 

Le  vieillard  Siméon  reçoit  l'enfant  Jésus  sur  les  degrés  du  temple;  les 
autres  personnages  groupés  sur  les  côtés;  tableau  de  mérite,  dessin  plein 
d'harmonie,  coloris  brillant.  —  Signature  au  bas  :  Js.  Wilbault,  in&. 
1783. 

2.  Le  Crucifiement  de  Notre- Seigneur.  —  Toile;  haut.  1°, 66, 
larg.  3'»,27.  —  Cadre  de  l'époque.  —  Par  J.  Wilbault. 

Le  Christ  étendu  sur  la  croix,  ayant  la  main  droite  clouée;  soldats  et 
bourreaux  de  côté;  la  Vierge  à  genoux  avec  les  saintes  femmes;  deux 
cavaliers  sur  la  droite;  ciel  sombre,  tourmenté  et  obscur;  la  signature  est 
au  bas  à  gauche  :  Wilbault,  inv^  et  pinx\  1770. 

3.  Les  Pèlerins  (TEmmaiis.  —  Toile;  haut.  1°',82,  larg.  l'»,89.  — 
Cadre  de  l'époque.  —  Attribuée  à  J.  Wilbault. 

Les  personnages  dans  l'attitude  traditionnelle.  Édifice  à  colonnes  avec 
draperie  dans  le  haut;  fond  de  paysage. 

4.  Le  Christ  servi  par  les  Anges.  — Toile;  haut.  1°',82,  larg.  l'»,89. 
—  Pendant  du  précédent  et  attribué  au  même  peintre. 

Le  Christ  est  vêtu  d'une  robe  rouge  et  d'un  manteau  bleu;  il  est  debout 
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près  des  anges  qui  lui  servent  des  fruits;  d'autres  l'adorent;  fond  de 
paysage.  Ces  deux  derniers  tableaux  sont  en  assez  mauvais  état. 

II.  Dans  la  salle  des  réunions  de  la  Commission  administrative  de 
l'Hôpital,  parmi  d'autres  portraits  suspendus  au  mur  : 

Portrait  de  madame  Tiercelet,  mère  de  madame  Pauffin-Tiercelet.  — 
Toile;  haut.  O"",??,  larg.  O^jGO.  —  La  toile  signée  au  bas  :  WilbauUf 
f%  1774. 

IV.  —  Chapelle  de  l'ancien  Hôtel-Dieu,  sur  la  place  de  l'Hôtel  de  ville, 
attenant  à  l'école  communale  des  garçons  {édifice  retiré  au  culte  par 
la  ville  en  1885,  et  les  tableaux  transférés  dans  l'église  paroissiale  de 
Saint-Nicolas  en  1886,  jt>ar  les  soins  de  M.  l'abbé  Pierret,  archiprêtre) . 

Sur  les  côtés  du  sanctuaire  : 

1.  V Assomption.  —  Toile;  haut.  2"", 50,  larg.  l'",35.  —  Attribuée  à 
J.  Wilbault. 

La  Vierge  s'élève  dans  les  airs  ;  deux  apôtres  la  contemplent  dans  le  bas. 

2.  Saint  Nicolas  protège  les  nautoniers.  — Toile;  haut.  2'"i50,  larg, 
l'",35.  —  Attribuée  à  J.  Wilbault. 

La  scène  représentée  comme  sur  un  tableau  de  l'Hôtel-Dieu  de  Reims 
qui  sera  décrit  plus  loin. 

Le  retable  de  l'autel  de  cette  chapelle  est  garni  d'une  toile  représentant 
la  Guérison  du  boiteux  par  saint  Pierre  (haut.  3  mètres,  larg.  2  mètres), 
peinture  assez  intéressante,  œuvre  d'un  peintre  rethélois  du  comn^nce- 
ment  du  dix-septième  siècle,  qui  a  signé  :  Vibert.  Ret/ielinus.  pinxit. 
dédit.  1638.  ♦ 

V.  —  Collection  particulière  de  M.  Malter-Richard. 

Peintures  sur  loile  dans  des  encadrements  en  bois,  ayant  servi  de  pan- 
neaux décoratifs  dans  une  maison  dont  rinlérieur  a  été  remanié  : 

1.  La  Pêche.  —  Toile;  haut.  1"',60,  larg.  1"',25.  —  Cadre  sculpté  au 
sommet.  —  OEuvre  de  J.  Wilbault. 

Une  femme  debout  tient  un  panier;  au-dessous  un  jeune  homme,  assis 
près  d'une  fille,  tient  une  ligne  sur  un  ruisseau;  signature  :  J.  Wilbault, 
1771. 

2.  IjCS  OEufs.  —  Toile;  haut.  l'",20,  larg,  1  mètre.  —  Du  même. 

Lu  jeune  homme  près  d'une  jeune  fille  qui  tient  un  panier  rempli 
d'œufs;  feuillage  au  fond;  signature  au  bas  :  Js.  Wilbault  à  Chdleau- 
Porcien,  1771. 

3.  Les  Oiseaux.  —  Toile;  mêmes  dimensions  et  même  auteur. 

Un  jeune  homme  près  d'une  jeune  fille  qui  tient  une  cage  où  sont  ren- 
fermés de  petits  oiseaux;  pendant  du  précédent. 


NICOLAS    ET    JACQUES    WILBAULT.  295 

4.  Vénus  enlevée  sur  les  nuages.  —  Toile;  haut.  1  mètre,  larg.  l^.SO. 

—  OEuvre  de  .1.  Wilbaull. 

Pomone,  Flore  et  Bacclius  accompagnent  la  déesse  de  l'amour,  qui  est 
entourée  déjeunes  amours  et  de  colombes;  la  signature  :  ll'ilbault. 

♦  XI 

SAIXT-FERGEUX 
(Canton   de  Château -Porcien.) 

Eglise  paroissiale. 

Au  mur  du  bras  droit  du  transept  : 

1.  La  Réswrection  de  Xoire-Seigneur.  —  Toile;  haut.  l^.OO,  larg. 
l-.SO.  —  Peinture  de  J.  Wilbault. 

Le  Christ  s'élève  dans  les  airs,  sortant  du  tombeau  dont  l'ange  garde  la 
porte;  les  soldats,  costumés  en  guerriers  antiques,  se  réveillent  de  leur 
sommeil;  un  ciel  lumineux  éclaire  cette  scène.  La  peinture  est  fine,  bien 
conservée,  et  porte  au  bas  au  milieu  cette  signature  en  deux  lignes  : 
Js.  Wilbault  à  Château  Porcien,  1804,  an  12°»«. 

Au  mur  opposé  du  bras  gauche  du  transept  : 

2.  La  Sainte  Vierge  donne  le  Rosaire  à  saint  Dominique.  —  Toile; 
haut.  l'-.SO,  larg.  1"',20. 

Même  sujet  qu'à  Herpy,  en  plus  petites  proportions. 
La  même  église  offre  au  bas  de  la  nef,  contre  le  mur  du  porche,  deux 
autres  peintures  non  signées  :  le  Départ  et  Retour  de  l'Enfant  prodigue. 

—  Toiles;  haut.  1  mètre,  larg.  0",60.  —  OEuvres  assez  fines  de  dessin 
et  d'un  beau  coloris.  —  Tous  ces  tableaux  présentent  une  belle  conser- 
vation . 

XII 

SAINT-GERMAIXMOXT 
(Canton  d'Asfeld). 

I.  —  Eglise  paroissiale. 

Sur  le  mur  de  la  grande  nef,  à  droite  : 

Descente  de  croix.  —  Toile;  haut.  3  mètres,  larg.  1°',50.  —  Peinture 
bien  conservée,  dans  un  cadre  de  l'époque  cintré  au  sommet.  —  Attribuée 
à  J.  Wilbault. 

Le  Christ  est  descendu  de  la  croix  par  cinq  personnages;  la  Vierge  se 
tient  debout  sur  la  gauche;  analogie  dans  les  détails  avec  le  tableau  du 
Miîsnil-Annelles. 
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II.  —  Maison  de  M.  Gillotin  aîné,  construite  et  décorée  vers  1780  {les 
peintures  en  sont  attribuées  à  J   Wilhault) . 

Dans  le  petit  salon,  au-dessus  de  la  cheminée  : 

\.  Berger  jouant  du  chalumeau.  —  Toile;  haut.  1"',60,  larg.  O^.TO. 

Dans  le  grand  salon,  deux  dessus  de  j)orte  : 

2.  Le  Marchand  de  poisson.  —  Toile;  haut.  0'",45,  larg.  O^.TO. 

3.  Paysage  avec  bœufs  et  moutons.  —  Toile;  haut.  O^.SS,  larg.  1"',30. 
Dans  la  salle  à  manger  :  au-dessus  de  la  cheminée  et  des  portes,  dimen- 
sions identiques  avec  celles  du  salon. 

4.  Paysage  avec  trois  personnages.  —  Toile. 

5.  Berger  et  Bergère.  —  Toile. 

6.  Vaches  paissant  dans  une  prairie.  —  Toile. 

Les  pièces  de  l'étage  sont  également  garnies  de  quatre  peintures  du 
même  genre  :  la  Bonne  Aventure,  l'Aveugle  et  son  chien.  Berger  et  Ber- 
gère, Vieillard. 

XIII 

SKVKÎXY-WALEPPE 
(Canton   de   Cliàleau -Porcien  ). 

I.  —  Eglise  paroissiale. 

Au  retable  du  maître-autel  dans  un  encadrement  très  riche  en  marbre 
rouge  de  style  Louis  XVI  : 

Le  Triomphe  delà  Religion.  —  Toile;  haut.  2™, 20,  larg.  l™,12.  — • 
Peinture  signée  par  J.  VVilbault. 

La  Religion  entourée  d'anges  se  montre  radieuse;  les  bons  se  réjouissent 
à  sa  vue;  les  mauvais  sont  confondus;  mêmes  personnages  et  même  scène 
qu'au  tableau  de  la  chapelle  de  l'hospice  de  ChAteau-Porcien,  exécuté  en 
1802.  Celui-ci  est  signé  sous  le  bas  à  gauche  :  ./.  IVilbault  à  Château 
Porcien,  1805.  L'artiste  est  mort  l'année  suivante;  il  reçut  96  francs 
pour  celte  œuvre  qui  fut  probablement  sa  dernière. 

II.  —  Château  de  Sévigny,  appartenant  à  M.  Chabiel  de  Morière. 

Plusieurs  appartements  ont  été  décorés  par  J.  Wilhault,  mais  il  n'y 
reste  plus  que  des  fragments  sans  suite. 
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XIV 

LE    THOUB 
(Canton  d'Asfeld). 

Eglise  paroissiale . 

Au  retable  du  maîlre-autel,  dans  un  vaste  encadrement  sculpté  prove- 
nanl,  comrae  le  tableau,  de  l'abbaye  de  la  Piscine  : 

1.  La  prédication  de  saint  Berthanld,  l'apôtre  du  Porcien.  —  Toile 
démontée  de  son  châssis;  haut.  4", 50,  larg.  2'", 55.  —  Attribuée  à 
X.  Wilbault  par  l'abbé  BouUiot. 

Vaste  scène  d'une  belle  composition  :  le  saint  est  debout,  en  avant  de 
la  croix,  accompagné  de  son  disciple  saint  Amand,  et  du  lion  (jiii  les 
suivait  depuis  l'Ecosse,  d'après  leur  légende;  leur  ermitage  se  voit  sur  la 
gauche;  un  paysage  au  fond;  groupes  d'hommes,  de  femmes  et  déjeunes 
filles,  parmi  lesquelles  on  distingue  leurs  vierges  fidèles,  sainte  Olive  et 
sainte  Libérelte. 

Au  mur  de  gauche  près  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge  : 

2.  L'Annonciation.  —  Toile;  haut.  1"',G0,  larg.  1  mètre.  —  Cadre 
moderne.  —  La  signature,  sans  date,  se  trouve  au  bas  à  droite  :  X'  Wil- 
bault Duc/iastel  pinxitj  tableau  provenant  de  l'abbaye  de  la  Valroy. 

DÉPARTEMENT    DE    LA    MARXE 


CHALOXS-SIR-MAR.VE 

Eylise  cathédrale  Saint-Etienne. 

Dans  l'une  des  chapelles  absidales,  placée  sous  le  vocable  de  saint 
Etienne  : 

1.  L'Annonciation.  —  Toile;  haut.  2"°, 50,  larg.  4  mètres.  —  L'ange 
est  d'une  grande  beauté;  ses  vêlements  flottent  avec  légèreté;  on  lit  : 
/.  Wilbault  à  Château  Porcien,  1764. 

2.  La  Visitation  ou  \e  Magnificat . — Toile;  haut.  2'", 50,  larg.  4  mètres. 
—  Le  sujet  est  traité  comme  dans  le  célèbre  tableau  de  Jouvenet.  —  La 
signature  comme  au  précédent  :  /.  Wilbault  à  Château  Porcien,  1764. 

(Renseignements  fournis  par  M.  le  chanoine  Lucot,  1885.) 
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II 

CHENAY 

.    Eglise  paroissiale. 

Au-dessus  des  portes  latérales,  qui  ouvrent  à  rextrémité  des  bas  côtés,. 
à  droite  et  à  gauche  : 

1.  Sainte  Famille.  —  Toile;  haut.  0'",90,  larg.  l^jôG.  —  Attribuée 
comme  le  pendant  à  J.  Wilbàult. 

La  Sainte  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  avec  sainte  Elisabeth  el  saint  Jean; 
dans  le  bas  on  distingue  un  écusson  ovale,  entouré  de  palmes  et  surmonté 
d'une  couronne  et  d'une  crosse,  dont  le  champ  porte  :  d'argent  â  l'arbre 
de  sinople. 

2.  La  Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  —  Toile;  mêmes  dimensions  que 
le  précédent. 

On  voit  l'enfant  au-dessus  d'un  bassin;  trois  femmes  le  soignent;  une 
vieillard  se  tient  à  côté;  une  autre  femme  est  penchée  sur  le  berceau;  à 
gauche,  paysage  dans  le  lointain. 

HT 

REIMS 

L  —  Eglise  paroissiale  Saint-Maurice  (1885). 

Dans  la  chapelle  latérale  de  droite,  au-dessus  d'un  confessionnal,  deux 
peintures  attribuées  à  N.  Wilbàult,  provenant  de  l'ancienne  église  Saint- 
Pierre-le-Vieil. 

1.  La  Vocation  de  saint  Pierre.  —  Toile;  haut.  r",58,  larg.  2™,  10.  — 
Baguette  moderne. 

Le  Christ,  debout,  donne  de  la  main  droite  deux  clefs  à  saint  Pierre 
agenouillé,  en  présence  d'un  groupe  d'apôtres. 

2.  Le  Reniement  de  saint  Pierre.  —  Toile;  haut.  1",58,  larg.  2"", 10. 
—  Pendant  du  précédent.  • 

Le  Christ  est  emmené  par  les  gardes;  saint  Pierre  assis  ne  le  reconnaît 
pas,  tandis  que  la  servante  de  Pilate  l'accuse  d'être  l'un  des  compagnons 
du  Sauveur. 

II.  —  Hôtel-Dieu. 

Dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Remi;  la  chapelle 
occupe  la  place  de  la  bibliothèque  encore  garnie  de  ses  boiseries  de  style 
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Louis  \VI;  au  fond  du  chœur  des  relif][ieuses,  entre  les  colonnes,  deux 
lablcauv  sont  suspendus  à  droite  et  à  gauche  : 

1.  Saint  Awjustiii  irrivuntsarègle.  — Toile;  haut.  S^.GS,  larg.  l^.BS. 

Cadre  cintré  de  l'époque.  —  Peinture  attribuée  à  J.  Wilbault  comme 

la  suivante. 

Le  saint  est  assis,  vêtu  d'une  aube  blanche  et  d'un  manteau  rouge,  sa 
crosse  :iu  bas  sur  des  livres;  il  écrit  sur  une  petite  table;  dans  le  haut 
deux  tètes  d'anges,  et  un  autre  ange  sous  la  forme  d'un  petit  enfant, 
semble  dicter  la  règle  au  saint  qui  le  regarde.  (Les  religieuses  de  l' Hôtel- 
Dieu  sont  des  chanoinesses  de  l'ordre  de  Saint-Augustin.) 

2.  Saint  Xicota s  protégeant  les  nautoniers.  —  Toile  de  mêmes  dimen- 
sions que  la  précédente. 

Une  tempête  furieuse  met  en  péril  plusieurs  embarcations;  les  naufra- 
gés font  des  efforts  désespérés  ;  le  saint  descend  du  ciel,  la  main  gauche 
inclinée  vers  la  mer,  la  droite  levée  en  haut  comme  pour  promettre  le 
secours  divin. 

Dans  le  vestibule  de  la  chapelle,  adroite  de  la  porte  d'entrée,  se  trouve 
l'autel  de  la  chapelle  de  l'ancien  Hôtel-Dieu;  on  y  admire  dans  un  retable 
en  menuiserie  de  style  Louis  XV  un  tableau  bien  conservé,  qui  attira  le 
regard  de  M.  Charles  Blanc,  lors  d'une  visite  aux  curiosités  artistiques  de 
Reims  : 

3.  V Assomption  de  la  Sainte  Vierge.  —  Toile  ;  haut,  ■i'^,  iO,  larg.  ^"'.OS. 
—  Attribuée  à  J.  Wilbault. 

Dans  le  bas,  un  groupe  d'apôtres  examine  le  tombeau  vide,  tandis  que 
la  Vierge  atteint  les  cieux,  soutenue  par  les  anges  ;  une  grande  délicatesse 
dans  le  dessin,  beaucoup  de  lumière  et  d'éclal  dans  le  coloris,  une  vive 
evpression  d^ins  les  figures,  telles  sont  les  qualités  de  cette  composition 
qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Wilbault  à  Reims. 

III.  —  Musée  municipal  de  Reims  à  l'Hôtel  de  ville. 

Le  catalogue  de  cette  collection  a  été  publié,  en  1881,  par  le  conserva- 
teur, M.  Ch.  Loriquet,  et  l'on  doit  se  reporter  aux  pages  156  et  240  du 
volume,  qui  signale  les  œuvres  suivantes  des  Wilbault  : 

1.  La  Piscine  prohatique.  —  Toile  peinte  du  seizième  siècle;  haut. 
5  mètres,  larg.  3", 55.  —  Nicolas  Wilbault,  frappé  de  la  valeur  de  cette 
toile,  en  a  retouché  les  parties  effacées  au  dix-huitième  siècle,  et  «  ses 
relouches,  sobrement  exécutées,  n'ont  pas  nui  au  travail  primitif,  en  lui 
rendant  la  chaleur  qu'il  avait  perdue  ;> . 

2.  La  Sainte  Famille.  —  Toile;  haut.  l'",40,  larg.  1"',10. 

3.  Le  marquis  d'Asfeld  (Claude-Klienne  Bidal,  fils  du  maréchal  d'As- 
feld).  —  Toile  acquise  parle  musée  en  1841,  elle  doit  provenir  de  l'ancien 
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chàleau  d'Asfeld  (Ardennes),  qu'habitèrent  les  deux  marquis  de  ce  nom; 
haut.  O-.Oe,  larg.  O-.GS. 

4.  J.  B.  Caqué,  chirurgien  rémois.  —  Toile  ovale;  haut.  O^.SO, 
larg.  0",63. 

4.  Gérard  Jacoh.  —  Toile  acquise  depuis  la  rédaction  du  catalogue.  — 
Portrait  ovale,  sans  cadre,  la  peinture  est  craquelée.  —  Haut  0'°,77, 
larg.  0'°,65.  —  Physionomie  de  vieillard,  cheveux  blancs  ou  perruque 
poudrée,  habit  foncé,  cravate  blanche,  jabot  en  dentelles;  la  main  droite, 
la  seule  visible,  tient  un  livre  ouveit,  manchettes  brodées.  La  tête  du  per- 
sonnage n'est  pas  exactement  au  milieu  de  l'ovale;  cela  devait  tenir  à  ce 
que  le  pendant  formait  une  attitude  analogue;  on  lit  au  revers  de  la  toile 
trois  mentions  manuscrites  : 

Gerardus  Jacoh,  eques,  advocatus,  Rhemorum  hallivius  ac  prœtor  Urba- 
nus,  natus  die  ^O^januarii  1721,  mullis  bonis  jkhilis  occidit  anno  1806, 
februarii  die  15*,  nullijkbilior  quamfilio  sua  Simoni  Jacob,  hujus  inscrip- 
tionis  autori  et  scriptori. 

Suit  une  traduction  en  français  du  texte  ci-dessus,  puis  une  dernière 
annotation  : 

A"*.  Ce  portrait,  qui  est  très  ressemblant,  a  été  fait  en  1791,  j^ar 
Wilbault  de  Cliâteau-Porcien,  le  même  qui  a  peint,  cette  année-là, 
Simon  Jacoh  et  son  épouse,  Marie-Marthe-Simonne  Benoist. 

Gérard  Jacob  était  alors  âgé  de  70  ans,  son  fils  Simon  Jacob  de  47, 
et  l'épouse  de  ce  dernier  avait  41  ans. 

IV.  —  Collections  particulières. 

La  famille  Assy-Olivier  possède  trois  portraits  peints  par  J.  Wilbault  : 

1.  M.  Olivier- Jacquesson.  —  Toile;  haut.  0'",78,  larg.  0™,62.  —  Mou- 
lure simple  de  l'époque.  —  Le  personnage  en  buste,  assis  et  écrivant  une 
lettre;  sa  chemise  entr'ouverte  avec  jabot;  habit  vert  olive  à  large  revers 
rouges;  on  lit  au  bas  :  J.  Wilbault  à  Châleau-Porcien,  1791. 

2.  Mademoiselle  Sophie  Olivier.  —  Toile  signée  :  Wilbault,  élève  de 
V Académie  l'oyale  de  Paris  et  citoyen  de  Châleau-Porcien ,  dép^  des 
Ardennes,  1791. 

3.  Charles-ântoine-Hilarion  Assy.  —  Toile,  pendant  de  la  précédente 
et  la  même  date. 

Le  premier  de  ces  tableaux  est  conservé  chez  mademoiselle  Nancy 
Assy,  à  Reims,  rue  de  Thillois,  22;  —  et  les  deux  suivants  sont  actuelle- 
ment chez  M.  E,  Renardet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  à  Dijon,  rue 
Berbisey,  29. 

La  famille  J.  Mennesson- Dupont  possède  quatre  peintures  de  J,  Wil- 
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bault;  les  trois  premières  sont  conservées  à  Reims,  esplanade  Cérès,  (i, 
et  la  quatrième  chez  M.  Henry  Mennesson,  à  Sacy  (Marne). 

1.  La  Sainte  Famille.  —  Toile;  haut,  (i'^.ho,  larg.  0°',72.  — Copie 
inspirée  de  Raphaël,  retouchée  à  divers  endroits. 

2.  Portrait  de  madame  Mennesson-Colardeau,  la  mère  de  Jean-Bap- 
tiste-Auguslin-Prosper  Mennesson,  député  des  Ardennes  à  la  Convention, 
mort  à  Hautviliers  (Marne),  le  26  août  1807.  —  Toile;  haut  0"»,55, 
larg.  0'°,72.  —  Buste,  coiffure  du  temps;  le  personnage  tient  une  bro- 
chure sur  laquelle  on  lit  :  correspox  \atioxal,  et  au-dessous  de  la  signa- 
ture :  Wilbault,  l'an  4.  Peinture  assez  fine. 

3.  Mademoiselle  Jeanne  Mennesson.  —  Toile  de  mêmes  dimensions 
que  la  précédente  et  du  même  artiste. 

4.  Jacques  IVilhault  et  Marie-Nicole  Coutier.  —  Toile;  haut  0",73, 
larg.  l^.OS.  —  C'est  le  portrait  de  Wilbault  le  neveu,  peint  par  lui- 
même  avec  sa  femme.  —  Cadre  doré  moderne.  —  L'artiste  imberbe, 
d'un  teint  rouge,  a  des  traits  accentués;  sa  figure  est  ronde,  sa  chevelure 
épaisse  avec  queue  dans  le  dos  ;  son  cou  est  nu;  il  est  vêtu  d'une  robe  de 
chambre  rouge  avec  ceinture  verte;  il  tient  de  la  main  droite  un  dessin  et 
de  la  gauche  un  crayon.  —  En  face  de  lui,  palette  et  pinceaux,  chevalet 
recouvert  d'une  toile  offrant  le  portrait  de  sa  femme  en  buste,  vue  de 
trois  quarts,  en  costume  de  l'époque.  —  Le  fond  du  tableau  représente 
une  campagne  avec  montagne  verdoyante  à  l'horizon,  ga.-nie  au  sommet 
de  tours  et  de  fortifications  en  ruine  :  c'est  une  vue  de  l'ancien  château 
de  Porcien,  tel  qu'il  existait  à  la  fin  du  diï-huilième  siècle.  La  signature 
est  au  bas  de  la  toile  :  J.  IVilOauÙ,  élève  de  F  Académie  royale  de  Paris, 
et  /)"•  Marie-Nicole  Coutier,  son  épouse  cousine  germaine j  1787.  Cette 
œuvre  d'art  a  été  photographiée  par  J.  Trompette  en  1886,  et  sera 
reproduite  par  la  gravure,  en  même  temps  que  le  portrait  de  Nicolas 
Wilbault. 
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XIV 

NOTICE 
SUR  DIVERS  ARTISTES  LORRAIXS 

ET    SL'll    LEURS    OEUVRES. 

Messieurs, 

J'ai  eu  l'honnevir,  Tan  dernier,  de  vous  entretenir  des  artistes 
qui  méritèrent  par  leur  talent  d'être  anoblis  par  nos  anciens  ducs; 
un  heureux  hasard  m'a  permis  de  remettre  en  lumière  quelques 
autres  noms  qui  m'ont  paru  dignes  d'être  sauvés  de  l'oubli. 

Des  documents,  la  plupart  inédits,  ont  facilité  ma  tâche,  et,  si 
cachée  que  fût  l'existence  de  ces  modestes  compatriotes,  vous  ne 
les  croirez  pas  indignes,  je  l'espère,  de  l'hommage  qu'il  me  plaît 
de  leur  rendre  aujourd'hui. 

Plusieurs  de  ces  artistes  ont  brillé  à  la  cour  ducale;  mais,  soit 
à  la  suite  de  circonstances  politiques,  soit  par  disgrâce,  leurs  noms 
furent  bientôt  voués  à  l'oubli. 

Les  Archives  de  Nancy  et  de  Saint-Dié  m'ont  fourni  des  indica- 
tions précieuses.  Des  notes  particulières  de  notables  de  Lunéville, 
ancienne  résidence  des  ducs  Léopold  et  Stanislas,  des  papiers  de 
famille,  des  actes  notariés,  relevés  par  feu  M.  Le  Brun,  descendant 
du  fameux  sculpteur  Guibal,  et  transmis  par  son  fils,  avocat  dans 
cette  ville,  m'ont  aussi  permis  de  reconstituer  un  groupe  intéres- 
sant, qui  a  jeté  également  quelque  éclat  sur  notre  province,  aujour- 
d'hui mutilée. 

Avant  de  citer  les  noms  de  ces  artistes ,  on  me  permettra 
d'appeler  respectueusement  l'attention  de  la  Direction  des  Beaux- 
Arts  et  des  Amis  de  l'Art  ornemental  sur  une  humble  église  où 
l'on  trouve  des  fresques  peintes  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

C'est  à  Sorcy ,  bourg  situé  dans  le  pays  appelé  jadis  Beden 
(aujourd'hui  dans  le  canton  de  Void,  entre  Toul  et  Commercy), 
qu'il  faut  nous  transporter. 
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Il  s'agit  de  l'église  Saint-Martin;  c'est  là  que  se  trouvent  ces 
peintures.  L'église  appartenait  à  une  abbaye  fort  ancienne  de  Béné- 
dictins; ce  monastère  a  disparu  à  une  époque  feculée  et  qu'il  est 
difficile  de  fixer.  Saint  Gérard  l'appelle  au  dixième  siècle  :  Abba- 
tiolanij  petite  abbaye '. 

Les  chanoines  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Toul  avaient 
conservé  le  pouvoir  et  l'autorité  sur  cette  église,  droits  dont  ils 
usèrent  en  1499,  consacrant  tous  les  revenus,  fruits  et  produits  de 
ladite  église  à  l'entretien  d'un  organiste  pour  leur  cathédrale. 

Cette  église  eut  successivement  plusieurs  chapelles,  entre  autres 
celles  de  la  Conception,  fondée  en  1382  par  Simon  le  Comte;  du 
Mont-Carmel ,  fondée  dans  le  même  temps;  celle  de  Saint-Eloi  (1468) , 
siège  de  la  Confrérie  des  laboureurs  et  des  ouvriers  serruriers;  de 
la  Xativité,  de  Saint-Hubert  et  de  la  Miséricorde,  en  1599,  etc. 

Les  murs  de  la  nef  étaient  chargés  d'inscriptions  et  de  monu- 
ments .aux  armes  de  nobles  familles;  presque  tous  aujourd'hui 
sont  mutilés,  et  leur  disparition  est  à  peu  près  complète.  Le  chœur 
est  orné  de  grands  bas-reliefs  en  pierre  de  Sorcy,  représentant  la 
Vie  de  saint  Martin.  Selon  toutes  probabilités,  elles  sont  l'œuvre 
du  sculpteur  lorrain  Saint-Joire.  Les  figures  des  personnages, 
abattues  pendant  la  Terreur,  ont  été  assez  mal  restaurées.  Un 
Sépulcre  existait  aussi  à  cette  époque*  les  sujets  étaient  de  gran- 
deur naturelle;  il  disparut  à  la  Révolution. 

On  y  voyait  un  jeu  d'orgues  assez  estimé,  construit  par  Claude 
Moucherel,  facteur  d'orgues  du  roi  Stanislas  ;  la  fabrique,  peu  sou- 
cieuse de  l'harmonie,  le  vendit  à  l'église  de  Vaucouleurs,  lors  de  la 
restauration  du  culte. 

Enfin,  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  dans  cette  église,  ce  sont 
les  peintures  murales,  cachées  à  moitié  derrière  de  mauvais  tableaux, 
et  se  trouvant  au  côté  droit  du  transept. 

Ces  peintures  n'ont  jamais  été  signées,  et  cependant  elles  sont 
très-curieuses.  La  première  représente  sainte  Geneviève,  patronne 
de  Paris,  faisant  paître  ses  moutons  et  portant  une  quenouille  à 
filer  le  lin  ;  la  deuxième  montre  un  saint  religieux  tenant  une  crosse; 

troisième,  la  plus  considérable,  figure  l'atelier  de  saint  Crépin. 
On  voit  le  patron  des  cordonniers  taillant  une  chaussure  placée  sur 

'  Les  Ruines  de  la  Meuse,  t.  IV,  Dumont,  p.  264-278. 
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un  établi,  et  saint  Crépiuien,  son  apprenti,  assis  à  ses  côtés,  tra- 
vaillant sous  ses  ordres.  Une  barrette  de  bois,  placée  en  arrière  des 
personnages,  supporte  différents  modèles  de  chaussures  du  quator- 
zième siècle,  et  les  costumes  de  cette  époque  sont  reproduits  avec 
une  grande  exactitude. 

Toutes  ces  peintures  sont  sur  fond  bleu  pâle  avec  des  étoiles 
jaunes,  et,  malgré  la  uaïieté  de  leur  exécution,  elles  n'en  sont  pas 
moins  un  curieux  spécimen  de  l'art  pictural  en  Lorraine  au  qua- 
torzième siècle. 

Une  cité  qui  a  eu  autrefois  ses  splendeurs,  et  qui,  de  nos  jours, 
en  a  conservé  quelques  vestiges,  est  bien  la  petite  ville  de  Pont-à- 
Mousson,  devenue  l'avant-garde  de  la  France,  après  avoir  été  la 
première  en  Lorraine  favorisée  d'une  Université  qui  recevait  des 
étudiants  de  toutes  les  nations.  Pont-à-Mousson  eut  aussi  l'honneur 
de  posséder,  dans  un  de  ses  nombreux  monastères,  une  reine  que 
le  ciseau  de  Ligier-Richier  a  conservée  au  souvenir  des  Lorrains. 
Cette  reine  de  Sicile,  duchesse  de  Lorraine,  n'était  autre  que  Phi- 
lippe de  Gueldres,  la  veuve  du  duc  René  II,  le  vainqueur  de  Charles 
le  Téméraire.  Philippe  de  Gueldres,  retirée  au  couvent  des  Claristes 
de  Pont-à-Mousson,  fondé  par  sainte  Colette,  en  1444,  y  mourut 
en  1547.  Sœur  Marie  de  Guy,  son  pieux  historiographe,  dit  »  qu'en 
"  portant  sous  le  voile  des  Claristes  la  piété  la  plus  édifiante,  elle 
it  n'abdiqua  pas  la  munificence  vraiment  royale  qui  l'avait  toujours 
«  caractérisée,  et  son  amour  pour  les  Beaux-Arts  >  .  Elle  ajoute  : 
ic  En  tous  les  lieux  du  couvent,  comme  au  cloistre,  au  chapitre,  au 
«  réfectoire,  au  dortoir  et  à  l'ouvroir,  elle  fait  mectre  des  beaux 
«  crucifix  et  en  tous  les  aultres  endroits  de  belles  ymaiges  de  la 
«  Passion  ' .  » 

Ce  dernier  point  nous  intéresse,  car,  parmi  les  précieux  sou- 
venirs donnés  par  la  duchesse  au  couvent  des  Claristes,  je  veux 
mentionner  le  magnifique  retable  qui,  lors  de  la  démolition  de 
leur  monastère,  fut  transféré  dans  l'église  Saint-Laurent  de  Pont- 
à-Mousson.  C'est  là  qu'il  se  trouve  actuellement.  M.  l'abbé  Hyver, 
dans  son  Etude  sur  Pont-à-Mousson,  mentionne,  trop  brièvement 
peut-être,  ce  beau  travail  de  la  fin  du  quinzième  ou  du  commence- 
ment du  seizième  siècle,  et  regrette  cependant  de  ne  pas  avoir 

'  Les  Richier,  par  M.  l'abbé  Soubaut,  p.  144. 
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trouvé  les  noms  des  artistes  peintres  et  sculpteurs  sur  bois  qui 
produisirent  ce  chef-tl'œuvre. 

C'est  sur  ce  point  que  j'ai  dirigé  mes  recherches,  et  j'ai  pu 
retrouver'  cette  note,  où  le  nom  d'un  peintre  correspond  bien  avec 
l'initiale  G,  relevée  sur  le  panneau  extérieur  de  droite  du  retable  : 

«A  Georgin,  le  paiuctre,  pour  un  crucifiement,  qu'il  a  painct 
«  avec  les  ymaiges  à  mectre  sur  le  grand  autel  des  Sœurs  Saincte- 
u  Claire j  du  Pont-à-Mousson  (1542).  • 

Il  me  resterait  maintenant  à  donner  la  description  de  ce  retable 
que,  malheureusement,  je  n'ai  pu  faire  photographier  d'une  manière 
satisfaisante,  à  cause  du  mauvais  éclairage  de  la  partie  de  l'église 
où  il  est  placé.  Quand  il  est  fermé,  on  y  remarque  :  Jésus-Christ 
et  la  Sama7'itaine,  Jésus-Christ  et  le  Centurion,  le  Baptême  de 
Jésus-Christ,  la  Résurrection  de  Lazare,  Jésus-Christ  guérissant 
un  aveugle,  celui-ci  portant  une  vielle  à  roue,  l'ancienne  rote,  ce 
qui  indique  qu'au  quinzième  siècle,  cet  instrument  était  effective- 
ment usité  par  les  aveugles  et  les  mendiants.  Enfin  l'extérieur  est 
orné  d'une  peinture  représentant  V Ascension.  La  lettre  initiale  G 
se  trouve  en  bas  du  panneau  de  droite.  Les  panneaux  de  l'intérieur 
offrent  les  scènes  suivantes  :  à  droite.  Mise  au  tombeau.  Massacre 
des  Innocents,  Ascension  et  Fuite  en  Egypte;  à  gauche,  Jésus 
devant  Pilate,  Annonciation,  Arrestation  de  Jésus-Christ,  Ma- 
riage de  la  Vierge.  L'intérieur  du  corps  principal  est  entièrement 
sculpté,  peint  et  doré.  Quelques  fragments  et  trois  ou  quatre  per- 
sonnages manquent  seulement.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  finesse 
des  sculptures,  les  poses  gracieuses  et  naturelles  des  sujets.  Des 
détails  d'ornements  dorés  encadrent  avec  élégance  toutes  les  scènes 
suivantes,  qui  méritent  une  courte  description.  Au  milieu  se  voient  : 
1*  le  Crucifiement,  c'est  la  scène  capitale;  2°  le  Mariage  de  la 
Vierge,  où  l'on  remarque  une  petite  tribune  gothique  supportant 
un  orgue  muni  de  sept  tuyaux  et  d'une  soufflerie  très-intéressante; 
un  organiste  mêle  les  accords  de  l'instrument  aux  voix  des  chan- 
teurs placés  au-dessous;  un  personnage  tient  dans  ses  bras  les 
colombes  symboliques. 

A  droite  de  ces  deux  scènes,  également  sculptées  et  de  même 

'  Quelques  notes  sur  des  peintres  lorrains,  par  H.  Lepagk.  Bulletins  de  la 
Société  d'Archéologie  lorraine,  t.  IV,  1854. 

so 
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grandeur,  se  remarquent  une  Descente  de  croix  et  une  Adoration 
des  bergers  et  des  mages.  A  gauclie,  Jésus-Christ  tombé  pour  la 
première  fois  et  la  Naissance  du  Sauveur. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  l'exposé  des  sujets  en  peinture  et 
en  sculpture  qui  composent  ce  magnifique  retable,  si  richement 
décoré  et  si  finement  fouillé! 

Lorsqu'on  examine  ces  enlacements  gothiques  en  chêne  doré, 
on  se  fait  une  idée  de  la  patience  et  du  bon  goût  des  artistes,  qui 
ne  craignaient  pas  de  dépenser  un  temps  considérable  et  de  donner 
les  soins  les  plus  minutieux  à  des  œuvres  qui  méritent  encore  de 
nos  jours  l'admiration  des  connaisseurs. 

J'ai  parlé  l'an  dernier,  à  propos  des  artistes  anoblis,  du  peintre 
Deruet  et  de  ses  œuvres  ;  je  crois  devoir  m'arrêter  un  instant  sur  un 
de  ses  tableaux.  J'ai  eu  l'occasion  de  l'examiner  dans  une  récente 
visite  au  château  d'Aulnoy,  en  Alsace-Lorraine. 

J'avais  espéré  pouvoir  en  prendre  un  croquis ,  mais  le  ton 
général  de  la  peinture,  assez  sombre,  et  l'éclairage  du  grand  esca- 
lier, trop  défectueux,  m'ont  fait  renoncer  à  mon  projet.  Je  dois  me 
borner  à  en  donner  une  description. 

Le  tableau  représente  la  dame  de  Saint-Balmont,  l'héroïne 
lorraine  du  temps  de  l'invasion  des  Suédois,  cette  châtelaine  de 
Neuville  qui,  pendant  les  troubles  qui  désolaient  la  Lorraine  au 
milieu  du  dix-septième  siècle,  restaura  le  couvent  de  Benoîte-Vaux 
et  en  renouvela  le  pèlerinage. 

En  1643,  le  25  juillet,  des  Croates  suédois  venaient  d'assaillir 
une  troupe  de  pèlerins,  ils  pillaient  l'église  et  le  couvent.  Prévenue 
par  les  habitants,  elle  commande  à  ses  gens  de  se  tenir  prêts,  prend 
ses  armes,  monte  à  cheval,  et  part  à  la  tête  de  trente  cavaliers;  elle 
en  prend  le  commandement,  divise  sa  troupe  en  deux  parties,  et 
dès  la  première  charge,  elle  met  en  déroute  les  Suédois,  en  tue 
plusieurs  de  sa  main  et  fait  de  nombreux  prisonniers,  qui  sont 
conduits  à  Verdun. 

C'est  cet  épisode  que  Deruet  a  choisi,  car  il  a  reproduit  madame 
de  Saint-Balmont  à  cheval,  en  costume  de  bataille,  époque  de 
Louis  XIII,  l'épée  au  côté,  une  lance  à  la  main,  le  chapeau  à  larges 
bords,  surmonté  de  deux  plumes  rouge  et  blanche,  aux  couleurs 
de  sa  maison.  En  haut  du  tableau,  au  milieu,  un  ange  présente 
une  couronne;  à  gauche,  la  Vierge  tient  l'Enfant  Jésus;  à  droite, 
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une  Renommée  sonne  de  la  trompette  et  porte  un  écusson  aux 
armes  d'Ernecourt  et  un  cartouche  sur  lequel  est  l'inscription  sui- 
vante : 

BARBE    ALBERTE   d'eRXECOURT, 
DAME    DE    SAI\T-BALXI0XT. 

En  bas,  au  premier  plan,  les  trophées  d'armes,  drapeaux  lorrains, 
drapeau  de  Ligniville,  à  losanges  jaunes  et  noirs,  tambours,  trom- 
pettes, etc. 

Le  fond  du  tableau  représente  la  perspective  cavalière  du  pays 
témoin  de  ses  exploits;  on  y  distingue  les  châteaux  de  Xeuville,  de 
Thillombois  et  de  Woimbey,  ainsi  que  le  prieuré  de  Benoîte-Vaux. 
Deruel  y  a  aussi  retracé  les  principaux  épisodes  mentionnés  dans 
la  Vie  de  madame  de  Saint-Baîmont,  par  le  Père  des  Billons.  Je 
citerai,  entre  autres,  le  Transport  de  la  statue  de  Benoîte-Vaux 
au  château  de  Xeuville,  le  Duel,  la  Délivrance  du  troupeau, 
V Attaque  du  convoi,  une  F'ête  à  Thillombois,  un  Concert  à  Neu- 
ville, etc.  Tous  ces  sujets,  dont  les  personnages  ont  de  quatre  à 
cinq  centimètres,  sont  traités  à  la  manière  de  Callot;  il  faut  dire 
que  les  dimensions  du  tableau  ont  permis  de  grouper,  sans  profu- 
sion, un  aussi  grand  nombre  de  sujets.  La  toile  mesure  3°, 25  de 
hauteur,  sur  3"", 70  de  largeur.  Xe  pouvant  donner  une  reproduc- 
tion du  tableau  de  Deruet,  j'ai  copié  une  gravure  assez  rare  de 
Moncornet,  représentant  aussi  le  portrait  de  madame  de  Saint- 
Balmont. 

J'ai  cité  Deruet;  voici  encore  quelques  noms  de  peintres  qui  me 
paraissent  injustement  oubliés. 

C'est  d'abord  Legrand  (Paul),  né  à  Nancy  le  22  mars  1611, 
peintre  d'un  réel  talent,  surtout  dans  le  portrait.  Il  fut  le  maître  de 
Georges  Gérard,  d'Epinal,  et  de  Claude  Charles.  On  trouve  dans 
les  ouvrages  de  Lionnois  la  mention  d'un  tableau  de  ce  peintre  qui 
se  voyait  dans  l'ancienne  église  de  Saint-Epvre,  à  Xancy,  aujour- 
d'hui détruite.  Ce  tableau  avait  été  peint  en  1665  pour  la  Compagnie 
des  arquebusiers  de  la  ville. 

Un  autre  peintre,  du  nom  de  Melling  (Joseph),  naquit  à  Saint- 
Avold,  le  27  décembre  1724.  Elève  de  Carie  Vanloo  et  de  Boucher, 
il  fonda  à  Strasbourg  une  école  de  peinture.  Son  père  était  sculp- 
teur sur  bois  et  destinait  son  fils  à  l'état  ecclésiastique,  mais  son 

20. 
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goût  pour  les  Beaux-Arts  le  conduisit  à  Paris,  où  il  travailla  d'abord 
chez  un  sculpteur  ornemaniste.  Il  fut  ensuite  reçu  comme  élève 
par  Vanloo,  chez  lequel  il  resta  jusqu'en  1755.  Il  devait  partir 
pour  Rome,  mais  il  accepta  les  propositions  d'une  cour  allemande, 
où  il  travailla  longtemps  sans  beaucoup  de  profit.  Il  en  partit  enfin 
et  s'installa  définitivement  à  Strasbourg,  où  il  mourut. 

Moreau  (André),  peintre  meusien,  naquit  à  Bar-le-Duc,  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fit  des  tableaux  pour  le 
prieuré  de  Bar,  entre  autres  le  Crucifiement  de  Jésus-Christ  ;  aux 
Capucins,  des  peintures  qui,  du  temps  de  Durival,  garnissaient  la 
nef;  aux  Annonciades,  trois  autres  tableaux  dont  les  sujets  ne 
furent  pas  mentionnés  par  Durival. 

Je  puis  citer  ici,  à  titre  de  renseignement,  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt,  un  peintre  lorrain  ayant  eu  une  certaine  réputation.  Son 
nom  est  Claude-Joseph  Gille,  dit  Provençal.  Il  naquit  à  Nancy, 
le  8  mars  1679.  11  fît  dans  sa  maison  de  plaisance,  au  Charmois, 
près  Vandœuvre-Nancy,  et  à  l'église  des  Carmélites,  des  peintures 
qui  lui  valurent  une  réputation  méritée.  Malheureusement  ces 
peintures  sont  détruites;  je  puis  néanmoins  les  rappeler,  à  titre 
de  souvenir,  car  il  m'a  été  donné  de  relever  des  vestiges  des  pre- 
mières dans  les  combles  de  la  maison  du  Charmois,  où  le  plafond, 
en  forme  de  dôme,  présente,  dans  la  partie  convertie  en  grenier, 
des  détails  d'architecture  très-intéressants  et  qui  dénotent  le  talent 
de  Provençal.  Les  sujets  figurés  dans  l'ornementation  de  ce  salon 
représentaient  certaines  notabilités  nancéiennes  du  siècle  dernier 
desquelles  le  peintre  avait  eu  à  se  plaindre;  plusieurs  de  ces  nota- 
bilités étaient  des  magistrats  très-connus  ;  il  les  avait  revêtus  d'orne- 
ments et  de  figures  grotesques.  Les  anciens  habitants  de  l'endroit 
se  rappelaient  fort  bien  avoir  entendu  dire  que  ces  peintures  sur 
toile  avaient  été  utilisées  par  les  ménagères,  qui  se  plaignaient, 
avant  d'en  faire  usage,  d'avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  en  laver  les 
couleurs.  Les  peintures  de  l'église  des  Petites-Carmélites  n'eurent 
pas,  de  nos  jours,  un  meilleur  sort.  La  démolition  de  cette  petite 
église,  décidée  il  y  a  quelques  années,  fit  tomber  du  même  coup 
les  fresques  très-remarquables  de  notre  peintre.  Ayant  pu  faire 
détacher,  par  les  ouvriers  chargés  de  la  démolition,  deux  figures, 
du  Christ  et  de  sainte  Thérèse,  peintes  à  fresque ,  je  les  ai  recueil- 
lies et  appliquées  sur  plâtre,  et  j'en  ofifre  ici  une  reproduction  qui 
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peut  donner  une  idée  de  l'excellence  du  dessin  et  de  l'expression 
des  peintures  de  Provençal.  Ce  peintre  avait  travaillé,  sous  la  direc- 
tion du  fameux  Bihiena  de  Bologne,  aux  peintures  de  l'ancienne 
salle  d'Opéra,  construite  à  \ancy  et  démolie  sous  le  règne  de  Sta- 
nislas. Ses  principales  œuvres  sont  :  le  Saint  Bruno,  qui  existe 
encore  à  la  Chartreuse  de  Bosserville;  la  voûte  de  l'église  de  Bon- 
Secours.  La  Station  de  la  Belle-Croix,  près  du  château  de  la  Mal- 
grange, et  la  Cène,  du  réfectoire  des  Minimes,  furent  détruites. 

Provençal  mourut  le  21  juillet  1749,  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne du  Charmois. 

Les  Archives  de  \ancy  ne  font  pas  mention  d'un  peintre,  nommé 
Boxin,  qui,  cependant,  jouissait  d'une  certaine  notoriété,  puisque 
les  registres  de  l'état  civil  d'Einville,  près  de  Lunéville,  le  citent 
comme  Peintre  de  Sa  Majesté  polonaise,  Stanislas,  duc  de  Lor- 
raine, qui  fut  même  le  parrain  d'un  de  ses  enfants.  Je  transcris  ici 
ce  document,  dont  l'original  est  sous  lés  yeux  et  qui  provient  des 
papiers  d'un  peintre,  nommé  Marchai.  Cette  pièce  fut  recueillie 
par  M.  Le  Brun  père,  descendant  de  Guibal,  le  fameux  sculpteur. 

Voici  la  copie  dudit  acte  : 

«  1740,  14  janvier.  Stanislas-Maximilien,  fils  légitime  du  sieur 
Il  Antoine-Léopold  Roxin,  peintre  du  Roi  et  concierge-intendant  du 
tt  Château  d'Einville,  et  de  demoiselle  x\nne  Thiery,  son  épouse, 
"  paroissienne  de  cette  paroisse,  est  né  le  14'  jour  du  mois  de  jan- 
«  vier  de  l'an  1740,  et  a  été  baptisé  le  lendemain.  Il  a  eu  pour  par- 
ti rain  Stanislas  I"  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  et 
«  représenté  par  M.  Stanislas  Constantin,  baron  deMecheke,  grand 
0  maréchal  de  Roi,  et  pour  marraine  Madame  la  duchesse  d'Osso- 
a  linska,  représentée  par  Madame  Marie-Jeanne  de  Solignac,  qui  ont 
«  signé  avec  nous.  Signé  Mecheke  et  Marie-Jeanne  de  Solignac.  « 

Le  13  janvier  de  l'année  suivante,  Roxin  eut  un  second  fils, 
François-Maximilien ,  qui  eut  pour  parrain  le  duc  d'Ossolinski, 
Grand  Maître  de  la  Maison  du  Roi,  représenté  par  Joseph  Jankowitz, 
son  intendant,  et  pour  marraine,  la  duchesse  Ossolinska. 

Ce  peintre  dut  avoir  un  certain  mérite,  puisque  Stanislas  et  les 
grands  de  la  Cour  de  Lunéville  voulurent  bien  être  le  parrain  de 
ses  enfants.  Roxin  était  aussi  concierge  ou  plutôt  intendant  du 
château  d'Einville  au  Jard. 

L'n  peintre  italien,  du  nom  de  Battisa,  André,  probablement 
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appelé  en  Lorraine  par  Deruet,  pour  décorer,  en  1626,  les  voûtes 
de  la  fameuse  église  des  Carmes  de  Nancy,  fut  intendant  de  l'hôtel 
de  Malte.  En  1632,  on  le  désigna  pour  réparer  toutes  les  peintures 
de  la  salle  neuve  du  Palais  ducal  de  cette  ville.  —  Nicolas  Guibal, 
(ils  du  célèbre  sculpteur,  cite,  dans  les  papiers  de  famille  qui»m'ont 
été  communiqués,  un  tableau  représentant  Stanislas  Leczinski, 
portant  la  date  de  1737,  suit  le  nom  de  Dupuis,  ici  qualifié  de  noble, 
peintre  ordinaire  du  Roy,  etc.  Ce  portrait  fut  donné  à  Nicolas  Guibal  ; 
il  est  incontestablement  Tœuvre  de  Dupuis.  Girardet  n'obtint  que 
le  10  mars  1758  le  titre  de  peintre  ordinaire  du  Roi;  on  peut  donc 
croire  que  Dupuis  était  son  prédécesseur.  C'est  ce  Dupuis  dont  j'ai 
cité  l'anoblissement  dans  ma  lecture  précédente. 

Parmi  les  nombreux  mémoires  manuscrits  de  feu  M.Noël,  collec- 
tionneur et  amateur  distingué,  se  trouve  le  nom  d'un  peintre, 
né  à  Nancy,  en  1730,  lequel  alla  s'établir  en  Russie  et  dont  les 
miniatures  furent  très-estimées.  Il  se  nommait  Maurice  '. 

Dans  la  belle  collection  que  possédait  M.  Noël,  se  trouvaient 
les  portraits  des  princesses  Nicole,  de  Phalsbourg  et  d'Orléans. 
M*  Noël  indique  leur  auteur  qui  s'appelait  Meck.  Il  vivait  au  milieu 
du  XVII*  siècle,  et  ses  tableaux,  dit-il,et  en  particulier  ses  portraits, 
étaient  fort  beaux. 

Qnelques  noms  encore  termineront  cette  notice;  citons,  par 
exemple,  ceux  de  Nicolas  de  Mirheck,  chevalier  de  Saint-Louis, 
brigadier  des  Gardes  de  Monsieur.  Excellent  peintre,  élève  de 
Girardet  et  ami  de  Greuze;  il  naquit  à  Neuville,  suivant  les  notes 
de  Durival ,  et  suivant  d'autres  à  Chaumont -sur -Moselle ,  le 
13  avril  1738. 

Pérignon  Nicolas,  peintre  du  Roi,  naquit  à  Nancy,  en  1726,  et 
mourut  à  Paris,  le  4  janvier  1 782.  Son  premier  genre  fut  le  décor  d'ar- 
chitecture et  les  fleurs  qu'il  peignait  à  la  gouache,  avec  beaucoup  de 
fraîcheur.  Il  les  quitta  pour  le  paysage  et  travailla  d'après  nature. 
On  sait  qu'il  fut  agréé  et  reçu  en  même  temps  à  l'Académie  de 
Peinture,  en  1774.  Il  fît  plusieurs  voyages  en  Suisse  pour  M.  de  la 
Borde,  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  et  rapporta  beau- 
coup de  vues  de  ce  pays. 

François  Senémon,  né  à  Nancy  en  1718,  d'après  son  baptistère, 

'  Voir  sur  Maurice  :  Gabet  et  Uussieux. 
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trouvé  à  l'église  des  Pénilents  de  la  Ville  \euve,  appelée  aKors  u  la 
Petilc  Chapelle  »  ,  mourut  à  \ancy,  le  Jeudi  Saint,  28  mars  1782. 
Il  peignit  le  tablean  qui  se  trouvait,  aiant  la  Révolution  française, 
sur  la  cheminée  de  l'Hùtel  de  ville  de  Xancy;  ce  tableau  représen- 
tait les  députés  de  Wncy  :  Thibaut,  Breton,  Guisent  et  Richer, 
offrant  au  roi  Louis  XV  la  médaille  frappée  en  l'honneur  de  l'inau- 
guration de  sa  statue. 

Lionnois  cite  aussi  de  ce  peintre  deux  portraits  en  pied,  pour 
le  même  Hôtel  de  ville.  L'un  était  celui  de  feu  .\I.  le  Dauphin, 
l'autre  celui  de  la  Dauphine;  au-dessus,  en  forme  de  trophées,  les 
écus  de  leurs  armes. 

Ln  papier  de  famille  établissait  que  Louis  Hast,  qui  demeu- 
rait à  \aucy,  était,  vers  la  fin  du  règne  de  Stanislas,  son  peintre 
particulier.  Ln  bon  tableau  de  ce  peintre  est  au  Musée  de  peinture 
de  Nancy;  il  représente  un  paysage  avec  un  moulin. 

Enfin  un  tableau,  signé  Parisot,  et  daté  de  1023,  indique 
l'existence  de  ce  peintre.  Le  genre  est  de  l'école  flamande  et  repré- 
sente le  triomphe  de  David,  après  sa  victoire  sur  Goliath.  On  porte 
la  tête  du  géant  sur  une  pique,  pendant  que  des  femmes  jouent  des 
cymbales,  des  cornets  à  bouquin  et  des  psaltérions.  Parisot  était 
Lorrain.  Ce  tableau  d'à  peu  près  2  mètres  de  longueur,  sur  0", 75  de 
hauteur,  a  été  retrouvé  dans  un  grenier  à  Xancy. 

Je  termine  ici.  Messieurs,  cette  petite  étude  rétrospective,  heu- 
reux si  j'ai  réussi  à  arrêter  votre  bienveillante  attention  sur  des 
artistes  oubliés  aujourd'hui,  .et  peut-être  injustement  dédaignés 
par  leurs  contemporains,  moins  favorisés  par  la  fortune  ou  les  dons 
des  princes,  et  qui,  comme  je  le  disais  en  commençant,  n'étaient 
pas  indigues  d'uu  souvcuir. 

Pour  moi,  mou  but  est  atteint  si  cette  tnodeste  notice  contribue 
à  Iciir  ménager  une  petite  place  au  Livre  d'Or  de  notre  Lorraine 
artistique. 

Albert  Jacquot, 

-Membre  de  l'Acaclémie    de   Stanislas ,    à 
Xancy. 
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NOTICE   HISTORIQUE 

SUR    LE 

PORTIQUE  ET  LES  CARIATIDES  DE  PIERRE  PUGET 

Bien  des  fois,  il  a  été  répété  que,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  on  a  eu  la  pensée  de  transporter  à  Paris  les  (!!ariatides  de 
Puget,  mais  sans  jamais  oublier  d'ajouter  que,  dans  la  crainte 
d'une  détérioration  complète  de  ces  figures  en  les  enlevant  et  les 
transportant,  les  promoteurs  de  cet  acte  de  spoliation  renoncèrent 
à  leur  projet  '.  Malgré  cette  tradition  locale,  à  tort  ou  à  raison 
accréditée,  et  qu'ils  n'ont  pas  du  ignorer,  des  Toulonais  n'ont  pas 
craint,  en  1825,  et  même  dans  ces  derniers  temps,  de  mettre  en 
avant  l'idée  bizarre  de  détacher,  dans  le  but  de  leur  assurer  une 
plus  longue  durée,  les  Cariatides  du  portique;  oubliant  ou  igno- 
rant que  ces  deux  choses,  à  tous  les  points  de  vue  faites  l'une  pour 
l'autre,  ne  peuvent  être  séparées;  oubliant,  par  conséquent,  qu'on 
ne  saurait,  sans  troubler  profondément  l'harmonie  de  l'ensemble, 
distraire  de  cet  ensemble,  pour  la  remplacer  par  une  copie,  la 
partie  la  plus  importante  et  la  plus  inimitable.  En  résumé,  la 
substitution  ou  plaquage  d'une  copie,  quelque  parftiite  que  fût 
cette  copie,  en  faisant  tache  et  en  rompant  l'unité,  gâterait  le  monu- 
ment de  Puget,  en  même  temps  que  les  Cariatides  originales,  sépa- 
rées du  portique  et  reléguées  dans  l'intérieur  d'un  édifice,  offri- 
raient un  bien  moindre  intérêt,  tant  à  cause  de  leur  isolement  que 
de  la  privation  de  la  claire  lumière  du  soleil.  Heureusement  que 

*  On  dit,  sans  qu'il  existe  de  documents  écrits,  que  Colbert,  marquis  de  Sei- 
gnelay,  après  avoir  vu  les  Cariatides,  proposa  à  Louis  XIV  de  les  faire  transporter 
à  Paxis,  et  que  le  Roi  refusa.  Seignelay,  ministre  de  la  marine,  vint  à  Toulon 
le  26  avril  1684.  A  cette  date,  le  Milon  se  trouvait  à  Versailles  depuis  près  de 
six  mois,  et  l'on  y  attendait  V Andromède.  Il  est  peu  probable  qu'il  soit  venu. à  la 
pensée  du  ministre,  pas  plus  qu'à  celle  du  Roi,  lorsqu'il  les  admira,  en  1660, 
moins  de  trois  ans  après  leur  achèvement,  d'enlever  les  Cariatides  du  portique. 


LES    CARIATIDES    DE    PDGET.  313 

les  Commissions  chargées  de  rechercher  les  moyens  de  conserver 
l'œuvre  de  notre  éniinent  compatriote  ont  été  détournées  de  cette 
malencontreuse  idée  de  déplacement,  par  les  mêmes  considéra- 
tions qui,  d'après  la  tradition,  en  arrêtèrent  autrefois  la  spoliation. 
Une  de  ces  Commissions,  celle  de  1827,  qui  avait  trouvé  que  le 
seul  moyen  de  conserver  les  Cariatides  était  de  les  séparer  du  por- 
tique, après  avoir  avancé  que,  par  des  procédés  devant  assurer  le 
succès  de  l'opération,  on  pouvait  enlever  ces  figures  sans  risquer 
de  les  perdre,  continue  son  rapport  par  des  paroles  complètement 
opposées  à  ces  dernières;  voici  ces  paroles  :  "  Au  reste,  quels  que 
soient  les  procédés  que  Ton  croira  devoir  adopter,  et  dont  l'examen 
devra  être  l'objet  d'un  travail  spécial,  nous  avons  reconnu  que 
l'opération  était  en  elle-même  aussi  dangereuse  qu'elle  était  néces- 
saire :^  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  y  a  autant  de  danger  à  les  enlever 
qu'à  les  laisser.  Et  c'est  cette  inconséquence  flagrante,  que  nous 
ne  voulons  attribuer  qu'à  une  réflexion  meilleure,  qui  a  empêché 
cette  Commission,  de  même  que  celle  de  1867,  de  commettre  le 
sacrilège  de  procéder  à  l'enlèvement  des  admirables  figures  dont 
Puget  a  doté  sa  ville  adoptive  '. 

Aujourd'hui  que  la  question  de  déplacement,  qui,  il  y  a  deux 
ans,  a  été  l'objet  d'une  polémique  assez  vive,  et  qui  menaçait  de 
s'éterniser,  semble  tranchée  pour  toujours,  et  que,  à  la  suite  de 
restaurations  intelligentes  et  savantes,  les  Cariatides  et  le  portique 
nous  apparaissent  dans  tout  leur  éclat  primitif,  permettez-moi. 
Messieurs,  de  vous  exposer  tout  ce  qui,  pendant  près  de  deux 
siècles  et  demi,  a  été  dit  et  fait,  dans  les  régions  officielles  locales, 
au  sujet  du  chef-d'œuvre  de  l'illustre  statuaire  provençal. 

1606.  —  Lorsque,  à  la  suite  de  la  délibération  du  23  décembre 
1606  ',   prise  par  le  Conseil  communal,   et  après   modification 

'  Les  diverses  Commissions  qui  se  sont  occupées  des  Cariatides  n'ont  jamais 
parlé  de  l'enlèvement  total  du  portique;  elles  se  sont  bornées  à  vouloir  détacher 
du  massif  ces  adorables  Ggures.  Dans  une  réunion  de  la  Commission  de  I86r,  le 
secrétaire  rapporteur  dit  :  i  M.  de  Clinchamp  croyait  ce  transfert  possible.  Mais 
la  Commission  des  Beaux-Arts,  devant  la  difûculté  d'une  si  délicate  opération, 
n'a  pas  cru  devoir  la  conseiller,  avant  la  reproduction  en  bronze  de  l'œuvre  de 
Puget,  reproduction  à  laquelle  pourraient  servir  les  anciens  moules,  après  un 
examen  attentif  de  leur  état  actuel,  i 

'  Archives  communales,  série  BB,  53  (Registre),  p.  288. 
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apportée  dans  le  plan  par  M.  de  IJonnefont,  ingénieur  du  Roi  ',  on 
commença  à  construire  l'Hôtel  de  ville,  les  revenus  de  la  commu- 
nauté «étant  nécessaires  pour  payer  les  charges  et  pensions  "  ', 
on  réduisit  à  sa  plus  simple  expression  l'ornementation  de-l'édi- 
fice  municipal;  à  tel  point  que  sa  principale  porte  ne  différait  de 
celles  des  maisons  particulières  que  par  les  armoiries  du  Roi  et  de 
la  Ville  qui  la  surmontaient;  armoiries  qui  avaient  été  sculptées 
dans  le  marbre  par  Armentaire  Rcbouillon  '.  Les  travaux  de  con- 
struction marchèrent  lentement;  ils  n'étaient  pas  achevés  en  1626*. 
Dix-sept  ans  plus  fard  (1643),  les  charges  de  la  Ville  ayant  diminué, 
le  Conseil  délibéra,  dans  sa  réunion  du  15  juillet,  de  faire  con- 
struire, dans  la  maison  commune,  une  chapelle  sous  le  vocable  de 
Saint-Jean-Baptiste  *.  Le  prix  fait  en  fut  passé  par  les  Consuls  avec 
Esboulson,  à  la  suite  de  la  délibération  du  4  août  suivant  ''.  Guil- 
laume Grève,  d'Avignon,  fit,  la  même  année,  un  tableau  (tableau 
perdu),  représentant  la  Naissance  de  saint  Jean,  pour  cette  cha- 
pelle^, à  la  décoration  de  laquelle  prit  également  part  Jean  Jacques, 
peintre  de  Paris,  résidant  à  Toulon  *. 

165"5. —  Le  16  février  1655,  le  Conseil  municipal  décida  de 
remplacer  la  porte  de  l'Hôtel  de  ville  par  une  nouvelle  porte  plus 
grande  et  plus  ornée.  "  Led.  Couseilh  a  encore  délibéré  qu'il  sera 
fait  une  porte  en  forme  de  portailh  du  costé  du  midy,  en  cet  hostel 
de  ville  suivant  le  dessin  (fait  par  Nicolas  Levray),  quy  a  été  repré- 
senté au  Couseilh  par  Messieurs  les  Consuls  à  heulx  émanés  par 
Jacques  Richaud,  tailleur  de  pierre.  Lequel  portail  soi^a  fait  de 
notre  pierre  grise  polie  en  la  forme  de  marbre  à  la  meilleure  con- 
dition que  fere  se  pourra  et  à  ce  fins  pouvoir  est  donné  auxdits  Con- 
suls d'en  donner  le  prix  fait  à  ceux  qui  en  feront  la  condition  la 


1  Archives  communales,  série  BB,  5.3  (Registre),  p.  314. 

^  Id.,  p.  34-2.  (La  ville  aiait  eu  recours  à  des  emprunts  pour  la  construc- 
tion de  nouveaux  remparts  et  le  creusement  du  magnifique  port  de  commerce 
actuel.) 

3  Id.,  p.  315. 

*  Id.,  série  BB,  55,  p.  390. 

5  Id.,  série  BB,  61  (Registre),  p.  203. 

6  M.,  p.  210. 

'  Inventaire  sommaire,  p.  429    Lettre  T. 

8  Arcliives  communales,  série  BB.  Registre  des  délibérations  de  1641  i  1644. 
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meilleure  '.  "  Le  22  avril  suivant,  les  Consuls  passaient  prix  fait 
avecXicolas  Levray,  d'après  le  dessin  ^  présenté  et  signé  par  lui  i , 
au  prix  de  1 ,200  livres*.  Peu  après,  Puget  ayant  présenté  un  dessin 
de  la  porte  actuelle,  les  Consuls,  après  résiliation  du  précédent 
prix  fait,  en  passèrent  un  nouveau  avec  Puget  et  Richaud;  et, 
le  2i  janvier  1656,  le  Conseil  ratiûa  l'acte  de  prix  fait  de  ladite 
porte,  passé  entre  les  Consuls  et  Puget  (doublé  de  Richaud  pour 
le  cautionnement),  le  19  du  même  mois,  et  reçu  par  .\I'  Arnaud, 
notaire  '.  «  Led'  Conseilli  a  ratifié  et  aprouvé  l'acte  de  prix  fait  de 
Luisiere  de  la  porte  de  la  maison  de  ville  du  cousté  du  midy,  bailé 
par  les  S"  Consuls  à  Pierre  Puget  et  Jacques  Richault,  maçon, 
resseu  par  M'  Arnaud  not"  le  19  du  présent  moys. 

"  Sera  payé  ausdict  Puget  et  Richault  Prifacliiers  de  Luiserie  de 
la  maison  de  ville  la  somme  de  six  cens  livres  par  advance  et  de 
son  prix  fait  et  mandat  sera  fait  suivant  l'acte  reseu  par  W  Arnaud 
not",  le  19  du  présent  moys.  -^  Et  le  sculpteur  Xicolas  Levray, 
l'auteur  du  premier  dessin  présenté,  n'exécuta  pas  la  porte;  mais 
en  compensation,  sans  doute,  il  fut  chargé,  la  même  année,  pour  le 
prix  de  cinq  cent  vingt-cinq  livres,  de  la  construction,  en  face  de 
ladite  porte,  sur  la  Place  de  la  Mer,  d'une  fontaine  •-  cofiiposée 
'd'architecture,  de  figures  et  d'ornements  « ,  pour  lequel  travail 
Joseph  Labbé,  "  sculpteur  du  lieu  de  Lambesc,  habitant  Toulon  ■• , 
se  porta  caution  *.  Trois  ans  plus  tard,  comme  il  manquait  un  cou- 
ronnement au  monument  de  Puget  et  à  la  porte  du  balcon,  le 
Conseil  communal  délibéra,  le  10  janvier  1659,  de. faire  placer 
au-dessus  un  grand  buste  du  Roi  et  une  riche  plaque  avec  inscrip- 
tion, dont  les  Consuls  donnèrent  le  prix  fait  à  Puget.  (Voir  aux 
Annexes.) 

1692.  — Depuis  le  moment  où  Puget  termina  son  portique,  il 
n'est  plus  parlé  de  cette  œuvre  dans  les  archives,  si  ce  n'est  en  1692, 
juste  deux  ans  moins  un  jour  avant  la  mort  de  l'artiste,  retiré  à 
Marseille  depuis  une  douzaine  d'années. 

"  Conseil  du  1"  décembre  1692.  —  Par  délibération  du  Con- 

'  Archives  communales,  série  BB,  61  (Registre),  p.  35'*. 

2  Id..  série  DD,  6,  p.  140. 

3  Id..  p.  2:33. 

*  Id.,  p.  234  et  284. 
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seil  du  d.  jour  a  esté  délibéré  qu'il  sera  payé  à  François  Flour, 
m''*  paintre  de  ceste  ville,  la  somme  de  soixante-quinze  livres  pour 
avoir  donné  et  mis  un  vernis  sur  les  ligures  et  au  reste  de  ce  qui 
compose  le  balcon  de  l'hôtel  de  ville  du  couslé  du  port  pour  les 
conserver,  suivant  le  marché  qui  avait  été  aresté  et  rapportant  acquit 
dud'  ladite  somme  sera  admise  '.  " 

1735.  —  En  1735,  on  fit  restaurer  le  portique  et  les  Cariatides. 
Cette  restauration  est  constatée  par  la  délibération  suivante  : 
«  Délibération  du  17  octobre  1735.  — Se  retiendra  led.  trésorier  la 
somme  de  deux  cens  vingt  livres  qu'il  a  payées  à  S"^  Jean-Baptiste 
Dubreuil,  sculpteur,  pour  le  prix  des  travaux  et  ouvrages  qu'il  à 
fait  pour  réparer  le  balcon  de  l'Hôtel-de-Villele  netoyerdes  termes 
(nettoyage  des  Cariatides)  du  Puget  duquel  ouvrage  il  en  fut  dressé 
un  devis  par  le  S'  Blanc  inspecteur  des  travaux  de  la  communauté 
mis  aux  enchères  le  vingt  août  d''"  délivré  au  d'  Dubreuil  conces- 
sions étant  à  l'avantage  de  la  com"*  l'ouvrage  ayant  été  recette  par 
le  S'  Blanc  suivant  son  certificat  à  la  suite  des  enchères,  au  bas 
duquel  est  le  mandat  de  M"  les  maire  et  consuls  et  l'acquit  du 
d'  S'  Dubreuil  le  tout  dans  un  cayer  leq'  rapportant  sera  admis  '.  » 

1761.  —  Vingt-six  ans  après,  on  répare  à  nouveau  le  portique. 
«  Délibération  du  6  mars  1761.  —  Le  Conseil  délibère  de  faire 
réparer  le  portique  du  fameux  Puget.  Ces  réparations  consistant 
dans  le  changement  du  plomb  du  balcon  et  des  conduits  pour  le 
dégorgement  des  eaux,  au  nettoiement  des  statues  et  ornements  en 
leur  donnant  une  couleur  conforme  à  celle  que  M'  Puget  employa 
lors  de  la  construction,  ce  qui  exige  le  travail  d'ouvriers  en  divers 
genres,  ouvrages  peu  susceptibles  d'enchères,  que  M'  l'intendant 
sera  très-humblement  supplié  d'autoriser  la  com'^  à  y  faire  tra- 
vailler par  économie  '.  » 

'  Archives  communales,  série  BB,  70,  p.  220  et  26.  Par  délibération  du 
22  du  même  mois,  on  Taisait  acheter  deux  boules  en  pierre  pour  remplacer  les 
deux  qui  manquaient,  et  que  Puget  avait  fait  placer  sur  les  acrotères  des  angles 
du  balcon.  On  ne  sait  rien  autre  du  »  maître  peintre  »  François  Flour,  si  ce 
n'est  que,  en  1721,  il  possédait  une  campagne  aux  environs  de  Toulon.  Un  autre 
peintre  du  nom  de  Fiour,  prénommé  Pierre,  peignait,  de  1682  à  1720.  les 
vaisseaux  du  lloi,  et,  en  1697,  des  écussons  sur  lesquels  étaient  représentées  les 
armes  de  la  chapelle  du  Corpus  Domini. 

2  Archives  communales,  série  BB,  86  (Registre),  p.  7. 

3  M.  Lalour,  intendant  de  la  province,  à  ?i\x,  accorda,  le  23  mars  de  la  même 
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1791.  —  En  1701,  dans  la  réunion  du  Conseil  général  de  la 
commune,  qui  eut  lieu  le  18  juillet,  M.  Brunel  fait  la  proposition 
suivante  à  ses  collègues,  en  vue  des  mesures  à  prendre  pour  la 
conservation  de  l'œuvre  de  Puget  : 

"  Un  monument  qui  fait  l'admiration  des  étrangers  et  des 
citoyens,  qui,  pour  la  gloire  de  la  France,  en  fait  de  Beaux-Arts, 
devrait  durer  jusqu'à  nos  derniers  neveux,  court  le  risque  de  tom- 
ber en  ruines  dans  peu  de  temps  ;  ce  chef-d'œuvre  dont  je  veux 
vous  parler,  ce  sont  les  figures  cariatides  que  vous  avez  pour  sou- 
tien au  balcon  de  l'Hôtel-de-Ville. 

«  Ce  balcon  est  couvert  de  plomb  pour  empêcher  que  les  eaux 


année,  l'autorisation  demandée.  —  Archives  communales,  série  BB.  92  (Registre). 
A  la  suite  d'une  délibération  du  26  septembre  1740  (Archives  communales, 
série  BB.  87,  Registre,  p.  1),  on  continuait  la  réfection  des  fenêtres  de  la  façade 
de  l'hôtel  de  ville,  et  dans  la  séance  du  18  octobre  de  l'année  suivante,  le  maire 
proposait  de  réparer  et  décorer  ladite  façade.  î  Proposition  sur  la  décoration  de 
l'hôtel  de  ville  :  M.  D'Antrechaus  maire  et  premier  consul  a  dit  que  pour  répondre 
à  l'empressement  que  le  public  témoigne  depuis  longtemps  de  voir  réparer  et 
embellir  la  façade  de  l'hôtel  de  ville,  messieurs  les  consuls  ses  collègues  et  luy 
se  seraient  adressés  au  sieur  Lange,  architecte  du  Roy  entretenu  au  port  de  cette 
ville  (Lange,  maître  sculpteur  de  la  marine),  homme  dont  tout  le  monde  connaît 
le  désintéressement  et  l'habileté;  Lequel,  après  beaucoup  de  travail  et  d'assiduité 
et  différans  dessains  dont  on  ne  pouvait  entreprendre  l'exécution  à  cause  de  la 
trop  grande  cherté  de  l'ouvrage,  a  présenté  enfin  un  dernier  plan  gencrallement 
approuvé  bien  moins  coûteux  et  qu'il  offre  lui-même  d'exécuter  au  prix  de  dix 
mille  livres;  scavoir  six  mille  livres  pour  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  telle  qu'elle 
est  représentée  dans  le  dessin  remis  à  M:  les  consuls  et  du  conseil,  et  quatre  mille 
livres  pour  la  seconde  façade  du  côté  du  levant  requérant  le  conseil  de  déli- 
bérer si  l'on  doit  accepter  la  proposition  dud.  s""  Lange  et  la  mettre  à  exécu- 
tion. 

t  Surquoy  le  conseil  adhérant  aux  intentions  de  toute  la  ville  qui  souhaite 
depuis  longtemps  cette  décoration  a  donné  pouvoir  à  .\I:  les  maire  et  consuls  de 
traiter  du  marché  avec  led.  s*^  Lange  suivant  l'offre  qu'il  a  fait  de  dix  mille  livres, 
sans  que  la  somme  puisse  excéder  et  de  passer  à  ce  sujet  avec  la  communauté 
tous  actes  et  conventions  nécessaires,  après  toute  fois  qu'il  aura  plù  à  Monseig'  de 
la  Tour  premier  président  et  intendant  daprouver  et  autoriser  la  présente  délibé- 
ration. »   (Archives  communales,  série  BB.  87,  Registre,  p.  88.) 

Henry,  archiviste,  dit,  dans  le  Guide  toulonnais  de  1851,  que  ce  dernier 
projet  d'embellissement  de  la  façade  principale  consistait,  d'après  un  dessin  vu 
par  lui  aux  Archives,  à  ajouter  à  la  porte  du  balcon,  au  premier  étage,  un  fronton 
soutenu  par  deux  colonnes  ou  deux  pilastres,  et  sur  les  rampants  duquel  seraient 
placées  deux  figures  représentant  la  Force  et  la  Prudence  ;  et  de  surmonter  la 
même  façade  d'un  attique  avec  quatre  vases  en  amortissement. 

Ce  projet,  paraît-il,  fut  mis  de  côté,  l'intendant  de  la  Provence  ne  l'ayant 
pas  approuvé,  à  cause  de  la  dépense. 
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pluviales  ne  fassent,  par  leur  stagnation,  tomber  ce  bel  ouvrage. 
Cependant,  à  la  longue,  tout  se  dégrade,  le  plomb  est  totalement 
usé;  il  y  a  des  fentes  considérables  où  l'eau  s'introduit,  laquelle 
défait  la  liaison  du  stuc,  qui  est  la  matière  qui  compose  ces  figures. 
Il  est  même  déjà  tombé,  à  côté  d'une  figure,  un  morceau  d'ouvrage, 
preuve  que  le  tout  pourra  suivre  le  même  sort. 

«Sur  cela,  je  demande  au  Conseil  général  que  l'on  change  ce 
plomb,  et  qu'ensuite  on  passe  une  couleur  bien  conditionnée  sus 
lesdites  Cariatides  pour  empêcher  l'air  de  dévorer  cette  production 
du  célèbre  Puget,  afin  qu'on  ne  dise  point  que  dans  le  siècle  des 
lumières  on  néglige  un  objet  qui  honore  la  France,  et  qui  rend 
l'Italie  jalouse  des  Français.  » 

A  la  suite  de  cette  proposition,  adoptée  par  tous  les  conseillers, 
il  fut  présenté  au  Directoire  du  district  un  état  djes  réparations  à 
faire  aux  Cariatides;  état  qui  renferme  les  articles  suivants  '  : 

Faire  en  pierre  le  Calissanne*  le  pivot  (piédouche)  du  piédestal 
(acrotère)  qui  soutient  la  boule  gauche  du  balcon. 

Réparer  la  draperie  de  la  figure  qui  est  à  droite,  y  ajouter  un 
morceau  qui  reste  et  le  rejoindre  à  sa  place  ultérieure. 

Réparer  le  limaçon  de  la  même  draperie  du  côté  droit. 

Le  bras  droit,  au-dessous  du  coude,  une  fente  à  mastiquer. 

Un  bout  de  ruban,  au-dessous  de  la  coquille  sur  le  pilastre,  à 
raccommoder. 

La  figure  gauche  au  bras  droit  une  fente  qui  a  besoin  d'être 
mastiquée. 

La  draperie  à  réparer  en  quehjues  endroits  du  côté  droit. 

Le  ruban,  au-dessus  de  la  coquille,  à  rajuster;  quelques  denti- 
cules  qui  manquent  à  l'écusson  des  cydevant  armes  de  la  Ville  '  ;  à 

'  On  a  dû  remarquer  que  dans  la  proposition  Brunel,  il  n'est  nullement  ques- 
tion de  reproduction  en  pierre  ou  autre  matière,  ni  de  coulage  en  plâtre,  des 
Cariatides,  alors,  cependant,  qu'on  croyait  que  le  «  stuc  était  la  matière  qui  com- 
posait ces  figures  » . 

^  Le  terroir  ou  quartier  de  Calissanne,  d'où  l'on  extrait,  mais  beaucoup  moins 
qu'autrefois,  la  pierre  de  ce  nom,  limite,  à  l'ouest,  celui  de  Saint-Chamas,  village 
situé  sur  l'étang  de  Berre  et  à  trois  lieues  sud  de  Salon  (département  des  Bouches- 
du-Hhône). 

3  Les  armoiries  sculptées  par  l'ugct  sur  l'acrotère  médian  du  balcon  ayant  été 
mutilées,  Hubac  les  remplaça  en  1827. 

Les  bustes  dos  Saisons,  greffés  dans  le  mur  de  la  façade,  au-dessus  des  fenêtres 
du  premier  étage,  sont  attribués  à  Hubac. 
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faire  quelques  culots  de  la  guirlande  qui  se  trouve  sur  l'arc  de  la. 
porte,  qui  sont  cassés  ;  y  en  faire  d'autres. 

A  réparer  au  mortier  gris  les  pilastres  où  sont  adossées  les 
figures,  et  crépir  quelques  endroits  du  mur. 

Passer  un  gris  à  l'huile  sur  les  figures,  les  pilastres,  les  orne- 
ments et  autres  sculptures,  ainsi  que  tous  les  accessoires,  en  deux 
bonnes  couches  de  couleur  sur  tous  les  objets  ci-dessus  détail- 
lés, etc. 

Suit  la  manière  de  composer  l'enduit  :  il  ne  devra  pas  être  fait 
de  simple  plâtre,  comme  il  avait  été  fait  ci-devant  aux  endroits 
dégradés  ;  mais  il  sera  composé  de  bonne  céruse  de  Hollande  et  de 
noir  de  charbon,  bonne  huile  de  noix  et  huile  grasse. 

Le  devis  de  ces  réparations  s'élevait  à  443  francs. 

La  proposition  adoptée  par  le  Conseil  de  la  commune  le  18  juil- 
let 1791,  ne  fut  approuvée  par  le  Directoire  du  district  que  le 
9  mai  1792;  et  par  le  Directoire  du  département  que  le  2  juin 
suivant  '. 


1  Archives  communales,  série  R.  (Tous  les  documents  postérieurs  à  l'année  1789 
font  partie  de  la  série  R.) 

Ce  fut  vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  après  89,  qu'on  Gt  la  porte  actuelle 
du  balcon,  de  style  Louis  XVI,  pour  remplacer  la  porte  primilive,  ainsi  que  la 
niche  circulaire  qui  la  surmontait,  et  dans  laquelle  se  trouvait  un  grand  buste  de 
Louis  XIV,  sculpté  par  Puget. 

On  comprendrait  les  alarmes  du  conseiller  Brunel,  si,  cogime  il  le  croyait,  les 
Cariatides  étaient  de  stuc,  qui  est  un  mortier  composé  de  poudre  de  marbre  blanc 
et  de  chaux  ou  de  plâtre,  ne  résistant  pas  longtemps  en  plein  air,  mais  ces  figures 
étant,  au  contraire,  de  belle  et  bonne  pierre  de  Calissanne,  ses  craintes  étaient 
mal  londées.  En  effet,  cette  pierre,  qui  durcit  avec  le  temps,  ne  cède  le  pas, 
pour  les  ouvrages  de  sculpture,  qu'au  marbre  statuaire;  elle  était  autrefois  géné- 
ralement employée,  dans  la  Provence,  pour  les  statues,  les  ornements,  les  colonnes. 
Outre  la  facilité  qu'elle  présente  pour  sa  mise  en  œuvre,  elle  a  un  grain  très-fin 
et  serré,  et  la  ténuité  de  ses  parties  est  telle  qu'elle  permet  de  rendre  avec  une 
extrême  pureté  jusques  aux  moindres  détails.  Je  me  suis  procuré  divers  fragments 
de  pierre  de  Calissanne  provenant  de  l'ancienne  Porte-Royale  ou  de  France  con- 
struite en  1682,  c'est-à-dire  vingt-cinq  ans  seulement  après  le  portique  de  Puget. 
L'un  de  ces  fragments  a  été  détache  d'un  petit  modèle  d'architecture  abandonné. 
Le  contre-mailre  qui  a  exécuté,  il  y  a  environ  vingt  ans,  ce  petit  modèle,  fait 
un  très-grand  éloge  de  la  susdite  pierre.  La  pieiTe  de  Fonvieille  et  autres,  qu'on 
emploie  de  nos  jours  en  Provence,  sont  loin  de  valoir  la  bonne  pierre  de  Calis- 
sanne. Les  figures  et  les  autres  sculptures,  faites  de  Calissanne,  qui  surmontent  la 
porte  de  Ihopital  de  la  marine,  et  qui  ne  so::t  postérieures  aux  Cariatides  que  de 
trente-deux  an-,  se  trouvent  en  très-bon  état  de  conservation.  Il  en  est  ainsi  de 
toutes  les  autres  sculptures  anciennes,   pour  lesquelles  on  a  employé  la  même 
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1825.  —  Trente-quatre  ans  plus  tard  (1825),  il  fut  à  nouveau 
question  des  Cariatides.  Le  sous-préfet  fit  parvenir  au  maire,  pour 
être  soumise  au  Conseil  municipal,  une  lettre  non  signée,  mais 
au  bas  de  laquelle  se  trouvaient  les  mots  suivants  :  «  un  ami  des 
arts;  un  homme  éclairé.  »  Ce  fut  dans  la  séance  du  3  mai  que  le 
maire  communiqua  aux  conseillers  cette  lettre'.  Le  Conseil  com- 
munal, après  en  avoir  entendu  la  lecture,  pria  le  maire  de  réunir 
«  les  artistes  les  plus  distinqués  de  Toulon  dans  l'art  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture,  ainsi  que  les  personnes  qui  s'appliquent  à  la 
culture  des  sciences  et  des  arts  » ,  pour  être  consultés  avant  de 
prendre  une  délibération  au  sujet  des  Cariatides.  Aucune  suite 
n'ayant  été  donnée  à  cette  décision,  près  de  deux  ans  après,  le 
1"  février  1827,  le  sous-préfet  écrivit  au  maire  les  lignes  suivantes  : 

«  MoMsiEUR  LE  Maire, 

u  Le  bras  droit  d'une  des  Cariatides  qui  soutiennent  le  balcon  de 
l'Hôtel  de  ville  est  prêt  à  tomber.  Comme  un  pareil  monument  mérite 
d'être  conservé,  il  convient  de  charger  M.  Hubac  de  la  restauration.  Je 
vous  prie,  à  cet  effet,  de  vouloir  bien  vous  faire  remettre  par  cet  artiste, 
et  me  communiquer  un  rapport  sur  l'état  des  Cariatides  et  sur  les  moyens 
à  employer  pour  les  restaurer.  Je  vous  serai  obligé  de  ne  pas  perdre  de 
vue  cet  objet. 

«  Il  importe,  comme  je  l'ai  déjà  écrit,  d'assurer  la  conservation  d'un 
monument  dû  à  l'illustre  Puget.  » 

M.  Gueit,  architecte  de  la  ville,  fut  chargé  par  le  maire  de  faire 
connaître  à  M.  Hubac  le  désir  exprimé  par  le  sous-préfet,  daus  sa 
lettre  du  1"  février  1827. 


pierre,  qu'on  rencontre  à  Toulon,  naême  de  celles  qui  sont  au  bord  de  la  mer, 
sans  être  enduites  de  peinture. 

On  lit  dans  le  prix-fait  des  Cariatides  :  «  et  lequel  portique  sera  fait  de 

pierre  de  Galissanne  de  la  plus  belle  fors  et  excepte  les  embassements  qui  seront 
faits  de  pierre  de  cette  ville  (calcaire),  et  les  boules  de  la  définition  du  piédestal 
(boules  placées  sur  les  acrotères  des  angles  du  balcon,  et  qu'on  ne  voit  plus)  qui 
seront  de  pierre  gaspée  (jaspée)  qu'on  tire  de  la  pierrière  de  la  Sainte-Baume  (la 
Sainte-Baume,  dans  le  Var) » 

Quant  aux  dégradations  que  signale  M.  Brunel,  elles  ne  proviennent  que  du 
manque  de  précautions  et  de  l'abandon  dans  lequel  ont  souvent  été  laissés  le  por- 
tique et  les  Cariatides. 

>  Cette  lettre  se  trouve  aux  Annexes. 
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M.  Gueit  s'étant  acquitté  de  sa  mission  auprès  de  AI.  Hubac,  ce 
dernier  fit  la  réponse  qui  suit  à  l'architecte  de  la  ville  : 

u  MONSIECB, 

-  Vous  m'airez  fait  Fhonneur  de  me  communiquer  la  lettre  que  M.  le 
sous-préfet  a  adressée  à  M.  le  maire  de  cette  ville,  relatirenient  à  la  res- 
tauration indispensable  à  faire  aux  thermes  de  la  commune,  dont  quelques 
parties  de  leur  corps  ont  souffert  considérablement  par  les  eaux  d'infil- 
tration de  la  corniche  qu'ils  semblent  soutenir. 

-  M.  le  sous-préfet  a  bien  voulu  me  désigner  pour  vérifier  le 
dommage  et  pour  le  réparer.  Je  me  sens  beaucoup  flatté  de  l'opinion  que 
M.  le  sous-préfet  a  de  moi,  en  daignant  confier  à  mes  soins  ce  travail 
délicat.  Mon  respect  pour  cet  ouvrage  admirable  ne  me  permet  pas  de 
promettre  d'y  mettre  la  main  pour  en  changer  la  moindre  des  parties 
qui  en  serait  susceptible.  Je  bornerai  volontiers  mon  engagement  à 
l'unique  office  de  joindre  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  avec  du  stuc, 
tous  les  morceaux  détachés,  de  remplir  les  vides  et  de  les  égaliser  avec 
les  parties  qui  les  avoisinent,  de  nettoyer  soigneusement,  avec  un  linge 
mouillé,  toutes  les  surfaces,  afin  de  les  préparer  à  recevoir,  si  on  le 
désire,  l'enduit  imperméable  de  M.  Maison-Rouge,  dont  les  avantages  ont 
été  reconnus. 

«  Il  est  probable  que  cette  opération,  bien  faite,  garantira  pour  long- 
temps ce  monument  de  l'intempérie  et  du  contact  de  l'air  salin  auquel  il 
est  constamment  exposé,  surtout  si,  en  même  temps,  on  prend  des 
mesures  pour  empêcher  l'infiltration  des  eaux,  cause  certaine  de  la 
dégradation  de  ce  morceau  qui  ne  tardera  pas  à  tomber  par  fragments, 
s'il  restait  plus  longtemps  exposé  à  ce  danger. 

«  Tel  est  l'état  de  ce  chef-d'œuvre  de  Puget  que  le  bronze  devrait  garan- 
tir de  la  courte  destinée  que  lui  réserve  la  matière  molle  dont  il  est  formé. 

u  J'ai  souvent  désiré  qu'on  le  fît  mouler  par  un  bon  ouvrier  de  ce 
genre,  afin  d'en  conserver  une  fidèle  empreinte  qui  pourrait  servir  ou 
jour  à  le  jeter  en  matière  immortelle. 

«<  Je  suis  avec  respect,  etc  '.  » 

'  Dans  sa  réponse,  Hubac  ne  dit  pas  un  mot  du  déplacement  des  Cariaiîdes, 
convaincu  que,  soigneusement  restaurées,  elles  seront  t  garanties  pour  longtemps  »  . 
Il  a,  dit-il,  souvent  manifesté  le  désir  t  qu'on  les  fit  mouler  par  un  bon  ouvrier, 
atin  d'en  conserver  une  fidèle  empreinte  qui  put  servir  un  jour  (c'est-à-dire  dans 
l'avenir,  après  leur  ruine;  à  les  jeter  en  matière  immortelle  i .  Et  ce  véritable 
artiste  dut  cruellement  souffrir  à  l'idée,  émise  par  ses  collègues  de  la  Conunission, 
d'arracher,  comme  un  enfant  des  bras  de  sa  mère,  les  Cariatides  du  portique  qui 
les  avait  engendrées. 
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Après  avoir  pris  connaissance  de  la  lettre  de  M.  Hubac,  le  sous- 
préfet  adressa,  à  la  date  du  22  février  1827,  une  nouvelle  lettre  à 
la  municipalité,  dans  laquelle  il  dit  qu'après  avoir  examiné  lui- 
même  le  précieux  monument,  il  croit  très-prochaine  la  destruction 
de  l'œuvre  de  Puget  "  si  des  moyens  prompts  et  intelligents  ne  sont 
pas  employés  sur-le-champ  » .  Il  veut  que  les  statues  soient  mou- 
lées en  plâtre,  pour,  ensuite,  être  coulées  en  bronze,  et  qu'après 
cette  opération,  on  s'occupe  des  procédés  à  employer  pour  les 
enlever  et  les  placer  de  manière  à  assurer  leur  conservation. 
Il  s'est  laissé  dire  que  la  construction  d'un  troisième  étage,  depuis 
celle  du  balcon,  en  faisant  effort  sur  le  même  mur,  tend  à  le  porter 
en  avant.  Il  termine  en  priant  le  Maire  de  se  rendre  compte,  sans 
délai,  de  l'état  des  Cariatides,  et  des  moyens  de  les  conserver, 
par  un  rapport  développé  qui  pourra  être  fait  par  des  personnes 
qu'il  désigne  '. 

A  la  suite  de  cette  pressante  lettre,  une  Commission  fut  nommée 
par  le  Maire,  vicomte  de  Charrier-Moissard.  Suivant  le  désir 
exprimé  par  le  sous-préfet,  elle  fut  composée  de  MM.  de  Montlui- 
sant,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  chaussées,  directeur  des  tra- 
vaux civils  de  la  marine  (Président)  ;  Pons,  professeur  de  rhéto- 

I  Cet  exhaussement  de  deux  mètres  environ,  fait  en  1802,  n'a  pu  nuire  en 
aucune  façon  au  portique  ni  au  mur,  dont  l'épaisseur  est,  à  rez  de  terre,  de 
1  mètre  10,  et,  au  sommet,  de  50  centimètres.  Le  même  mur  présente  exté- 
rieurement une  surface  à  talus  égal,  et  intérieurement  une  paroi  parfaitement 
verticale  dans  toutes  ses  parties.  Au  reste  Puget  avait  pris  toutes  les  précau- 
tions indispensables  pour  la  solidité  de  son  portique,  ainsi  qu'il  ressort  des  lignes 

suivantes,  extraites  du  prix-fait  :  « pour  la  perfection  duquel  portique  de  la 

fasson  contenue  audict  dessin  le  dict  Puget  fornira  son  travail  et  toute  la  pierre 

à  la  charge  que  toute  la  pierre  portera  tout  le  corps  et  espesseur  de  la  muraille 
et  mesme  la  riere  voussure  en  bas.  ^  Ce  qui  veut  dire  que  toutes  les  pierres 
devaient  être  entées  dans  la  muraille,  qui,  comme  je  viens  de  dire,  a  un  mètre 
d'épaisseur,  jusqu'à  la  paroi  intérieure.  Si  notre  artiste  ne  se  conforma  pas 
entièrement  aux  clauses  de  son  traité,  si  les  pierres  dont  sont  formées  les  Caria- 
tides ne  pénètrent  pas  complètement  le  mur,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  ne  put 
pas  se  procurer  des  blocs  assez  grands  pour  la  saillie  que  devaient  avoir  ces 
figures.  C'est  probablement  pour  suppléer  à  ce  greffage  incomplet  qu'il  établit  des 
tirants  ou  longs  boulons  en  fer  dont  les  clavettes  se  voient  contre  la  paroi  inté- 
rieure du  mur,  et  dont  les  têtes  sont  dissimulées. 

II  fut  autorisé  à  agir  ainsi,  puisque  la  municipalité  lui  alloua  200  livres,  en  sus 
du  prix  convenu  de  tout  l'ouvrage,  pour  les  fers  qu'il  avait  fournis  et  les  travaux 
imprévus.  La  délibération  pour  le  mandat  de  payement  de  ces  200  livres  est 
du  11  juin  1657,  et  le  reçu  de  Puget  est  daté  du  19  du  même  mois.  (Archives 
communales,  série  CC.  229,  registre.) 
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rique;  marquis  de  Clincliamp,  ancien  professeur  de  dessin  des 
élèves  de  marine;  Hubac,  maitre  sculpteur  de  la  marine;  et  Séné- 
quier,  professeur  de  dessin  de  la  marine. 

Convoquée  le  1"  mars,  par  le  Alaire,  cette  commission  adressa 
son  rapport  le  3  du  même  mois.  La  lecture  en  fut  faite  le  9,  au 
sein  du  Conseil  municipal. 

La  Commission,  dans  ce  rapport,  qui,  comme  on  voit,  ne  se  fit  pas 
attendre,  dit  que  l'état  de  dégradation  dans  lequel  se  trouvent  les 
Cariatides,  et  la  nature  de  la  pierre  dont  elles  sont  formées,  lui 
inspirent  de  vives  alarmes,  et  qu'à  ces  causes  de  destruction 
s'ajoute  le  péril,  plus  imminent  encore,  du  poids  plus  grand  qu'ont 
à  supporter  ces  figures  depuis  que  les  -  arcs-boutants  -^  en  fer  qui 
traversent  les  blocs  sur  lesquels  elles  sont  sculptées  se  trouvent  en 
grande  partie  oxydés  '  ;  qu'il  faut,  pour  leur  assurer  une  éternelle 
durée,  les  faire  restaurer  et  mouler,  et  les  mettre  ensuite  à  l'abri 
des  intempéries  et  des  autres  causes  de  destruction  ;  que  le  seul 
moyen  pour  atteindre  ce  but  est  d'enlever  ces  sculptures  de  la 
place  qu'elles  occupent.  Elle  continue  son  rapport  par  des  paroles 
qu'on  peut  traduire  ainsi  :  Il  y  a  autant  de  danger  à  enlever  les 
Cariatides  qu'à  les  laisser. 

La  même  Commission,  dans  une  réunion  postérieure,  se  borna 
à  adopter  à  l'unanimité  la  résolution  suivante  :  1°  Consolidation 
de  la  façade;  2°  Reprise,  avec  du  mastic,  des  fissures  observées  sur 
l'une  des  figures  ;  3"  Moulage  des  Cariatides. 

Après  lecture  du  rapport  de  la  Commission  des  Cariatides,  dans 
la  séance  du  9  mars  1827,  le  Conseil  municipal  délibéra  :  1°  de 
charger  \I.  Hubac,  maitre  sculpteur  de  la  marine,  de  la  restaura- 
tion du  portique  et  des  Cariatides  ;  2°  de  faire  réparer  le  balcon  de 
l'Hôtel  de  Ville  par  \I.  Guelt,  architecte  communal;  3°  d'accorder 
à  .\I.  le  comte  de  Forbin,  directeur  des  musées  royaux,  l'autorisa- 
tion de  faire  mouler,  aux  frais  de  l'État,  les  Cariatides,  après  leur 
restauration. 


'  La  Commission  trouve  que  le  balcon  n'a  pas  un  support  suPûsant  dans  les 
deux  énormes  blocs  (si  bien  retenus,  pourtant)  dont  sont  composées  les  figure», 
et  elle  veut  remplacer  ces  deux  soutiens  par  des  reproductions  qui,  plaquées  contre 
la  façade,  ne  pourront,  quelque  précaution  que  l'on  prenne,  se  soutenir  qu'avec 
peine  par  elles-mêmes. 

Voir  le  rapport,  aux  Annexes. 

SI. 
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Au  mois  de  septembre  suivant,  le  Maire  écrivit  au  comte  de  For- 
bin  que,  la  restauration  du  chef-d'œuvre  de  Puget  étant  terminée, 
rien  ne  s'opposait  plus  à  l'exécution  des  ordres  qu'il  pourrait  donner 
pour  les  faire  mouler.  Mais,  bien  que  le  comte  de  Forbineùt  été 
informé  que  la  restauration  du  balcon  et  des  Cariatides  était  termi- 
née, ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  de  l'année  suivante  que  le  Maire 
reçut  de  M.  Vincent,  ingénieur  de  la  marine,  la  lettre  que  voici  : 

«  MoxsiEUR  LE  Maire, 

«  M.  le  comte  de  Forbin,  directeur  des  musées  royaux,  a  dépuis  long- 
temps exprimé  le  désir  de  faire  mouler  les  Cariatides  qui  soutiennent  le 
balcon  de  l'Hôtel  de  ville  de  Toulon,  et  compté  sur  votre  amour  éclairé 
des  Beaux-Arts  pour  lui  faciliter  l'exécution  de  ce  travail. 

«  Aujourd'hui,  l'occasion  de  le  faire  sans  beaucoup  de  frais  lui  est 
offerte  par  la  présence  momentanée  en  cette  ville  d'un  habile  mouleur 
italien  ;  et  je  suis  invité  par  le  conservateur  du  musée  Dauphin,  à  qjji  les 
fonds  nécessaires  pour  celte  opération  ont  été  accordés  par  la  maison  du 
Roi,  à  ne  rien  négliger  pour  remplir  les  vues  de  M.  de  Forbin. 

«  Les  plâtres  de  ces  monuments  précieux  doivent,  ainsi  que  les  belles 
sculptures  en  bois  du  Puget  qui  existaient  dans  notre  arsenal  et  que  j'ai 
été  chargé  de  lui  expédier,  faire  le  principal  ornement  du  nouveau  musée 
créé  au  Louvre  sous  la  protection  spéciale  de  M.  le  Dauphin,  et  c'est  un 
titre  de  gloire  pour  la  ville  de  Toulon  de  pouvoir  tirer  de  son  sein  des 
objets  dignes  d'être  présentés  dans  la  capitale  à  l'admiration  des  savants. 

a  Je  viens  donc  vous  prier,  Monsieur  le  Maire,  de  vouloir  bien  permettre 
que  Ton  commence  incessamment  ce  travail  qui  durera  un  peu  plus  d'un 
mois,  et  pour  lequel  il  sera  nécessaire  de  pratiquer  un  entourage  en 
planches  autour  de  la  porte  de  l'Hôtel  de  ville,  qui  est  surmontée  par  le 
balcon.  Les  soins  les  plus  minutieux  seront  pris  pour  qu'il  n'en  résulte 
aucune  espèce  de  dégradation. 

«  J'ai  l'honneur,  etc. 

a  Toulon,  24  juin  1828.  t 

9 

M.  l'ingénieur  Vincent  confia  l'exécution  du  moulage  au  mou- 
leur italien  Cariani,  de  passage  à  Toulon.  Cette  opération  se  fît  dans 
l'arsenal,  sous  la  direction  de  M.  Vincent.  Le  moulage  terminé, 
ce  dernier  écrivit  au  Maire  que,  suivant  son  désir,  il  avait  fait 
tirer  pour  la  ville  un  exemplaire  des  chefs-d'œuvre  de  Puget  '. 

1  II  est  dit  dans  la  note  de  M.  Malcor  que  le  mouleur  livra  sept  épreuves.  On 
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1852.  — Vingt-quatre  ans  plus  tard,  en  septembre  1852,  pour 
recevoir  Je  Président  de  la  Répul)lique,  le  Conseil  municipal  fit 
construire  en  charpente,  sur  le  Carré  du  Port,  une  vaste  salle  de 
bal;  et  pour  la  faire  communiquer,  au  moyen  d'un  escalier  en 
bois,  avec  le  grand  salon  de  l'Hôtel  de  ville,  on  enleva  l'appui  et 
les  riches  balustres  cannelés  en  spirale  de  la  partie  antérieure  du 
balcon  de  Puget.  Ce  fut  le  28  septembre  que  les  membres  du 
Conseil  municipal  reçurent  dans  la  vaste  salle  de  bal  improvisée 
le  prince  \apoléon  Bonaparte.  Dans  le  procès-verbal  qui  fut  dressé 

à  cette  occasion,  on  trouve  le  passage  que  voici  « que  pendant 

le  démontage  de  l'appui  du  balcon,  il  a  été  trouvé  une  fiole  en 
verre,  cassée,  mais  contenant  quelque  chose  ayant  l'apparence  du 
papier,  mais  que  ce  quelque  chose  est  tombé  en  poussière  lorsqu'on 
a  voulu  y  toucher  '.  -^ 

1861.  —  En  1861,  une  Commission  municipale  des  Beaux-Arts 
fut  instituée  à  la  suite  d'un  arrêté  du  21  décembre,  pris  par  le 
maire  Bravet.   Furent  nommés  membres  de  cette  Commission  : 

n'en  connaît  que  quatre,  qui  se  trouvent  au  Louvre,  k  Uarseiile,  au  musée  naval 
du  port  de  Toulon  et  au  musée  de  cette  dernière  ville. 

La  Marine  fournit  tous  les  fonds  nécessaires  au  moulage  des  Atlas  du  Puget,  à 
leur  transport  à  Paris,  à  la  solde  du  mouleur  et  de  son  séjour  à  Paris,  pour  y 
surveiller  la  mise  en  place  des  épreuves  destinées  au  Louvre.  (Lettre  de  M.  de 
Clinchamp,  en  date  du  5  mai  1867.) 

Le  mouleur  ne  devait  avoir  aucun  droit  à  la  possession  des  moules.  Pour  rendre 
les  épreuves  plus  précieuses,  il  n'en  fut  tiré  qu'un  petit  nombre.  Le  mouleur  fut 
autorisé  à  mouler  les  masques,  pour  les  vendre  à  son  proGt.  (Lettre  de  M.  de 
Clinchamp,  en  date  du  7  juin  1867.) 

La  Ville  avait  alloué  au  mouleur  une  gratiOcation  de  100  francs,  et  les  frais 
pour  le  montage  et  la  mise  en  place,  dans  Ja  salle  de  la  bibliothèque  communale, 
de  l'épreuve  lui  appartenant,  ne  dépassèrent  pas  200  francs. 

Le  total  de  la  somme  dépensée  pour  la  restauration  du  balcon  fut  de  2,733fr.  18, 
tandis  que  la  dépense  pour  la  restauration  des  Cariatides  n'atteignit  que  le  total 
de  300  francs. 

•  Compte  de  l'ouvrage  exécuté  au  balcon  par  le  sculpteur. 

c  La  réparation  des  thermes,  celle  des  divers  morceaux  d'ornements  et  l'exé- 
«  cution  en  pierre  de  Calissanne  des  armes  de  la  ville  et  de  deux  ganses  de  ruban, 
«  la  somme  de  trois  cents  francs. 

»  Hlbac. 
«  TouloD,  le  6  norembre  1827.   » 

'  Dans  cette  circonstance,  comme  dans  beaucoup  d'autres  analogues,  l'ouvrage 
de  Puget  dut  subir  des  chocs  par  suite  d'un  grand  déplacement  de  pièces  de  char- 
pente. La  façade  de  l'Hôtel  de  ville  a  été  un  grand  nombre  de  fois  transformée, 
réparée  ou  badigeonnée  depuis  que  le  portique  a  été  construit. 
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MM.  Calvy,  premier  adjoint,  président;  Bleynie,  ancien  margistrat; 
Margollé  (Elie),  officier  de  marine  en  retraite;  Clément,  docteur  en 
médecine,  conseiller  municipal  ;  Girard,  propriétaire,  et  Arnaud 
(Marcelin),  négociant  '.  Dès  les  premières  réunions,  on  s'occupa 
des  Cariatides.  Dans  la  séance  du  14  février  1862,  M.  Bleynie 
rappelle  à  la  Commission  que  peu  de  documents  ont  été  publiés 
sur  l'œuvre  de  l'illustre  statuaire.  Dans  la  réunion  du  30  mai,  le 
même  membre  attire  l'attention  de  la  Commission  sur  l'installation 
des  tentes  de  la  façade  sud  de  l'Hôtel  de  ville,  "  qui  par  leur  frot- 
tement finiraient  par  détruire  les  Cariatides  » .  Il  propose  de  porter 
ce  fait  à  la  connaissance  du  Maire,  afin  que  des  ordres  soint  donnés 
pour  changer  la  position  de  ces  tentes  *.  Dans  une  nouvelle  réunion, 
qui  eut  lieu  le  17  juin  1865,  M.  Malcor,  amateur  distingué,  devenu 
membre  de  la  Commission  des  Beaux-arts,  lut  une  noie,  dont  voici 
le  résumé  :  '^  En  1827,  le  sculpteur  Hubac,  chargé  de  restaurer  les 
Cariatides,  s'occupa  avec  amour  de  ce  travail,  il  consolida  les  bou- 
lons, et  remplaça  par  des  pierres  de  même  qualité,  là  où  c'était 
nécessaire,  le  plâtre  qui  avait  servi  pour  les  restaurations  anté- 
rieures *.  Ce  qui  contribue  le  plus  à  dégrader  ce  chef-d'œuvre,  ce 
sont  les  infiltrations  produites  par  les  eaux  qui  séjournent  sur  le 
balcon.  Il  faudrait  installer  autrement  les  tentes  des  fenêtres  du 
rez-de-chaussée  de  l'Hôtel  de  ville,  car  ces  tentes  agitées  par  le 
vent  battent  sur  les  sculptures,  en  sorte  que  quelques  parties  sail- 

'  A  la  suite  d'un  arrêté  du  nouveau  maire,  M.  Audeniar,  pris  le  26  janvier  1865, 
la  Commission  des  Beaux-Arts  fut  ainsi  coiistiluée  :  M\\.  Léon  lîleynie,  président; 
Margollé;  Clément;  Courdouan,  peintre  paysajjistc;  Girard;  Ziirclier,  officier  de 
mnrine  en  retraite;  Malcor,  amateur  de  tableaux. 

De  la  Commission  des  Beaux-Arts  qui  a  fonctionné  de  1861  à  1868,  il  ne  reste, 
en  1886,  que  deux  de  ses  membres,  Courdouan  et  Zurcber,  lesquels  n'ont  pas 
pris  part  aux  délibérations  relatives  aux  Cariatides. 

*  Ces  tentes,  qu'on  ne  voit  plus,  mais  qu'on  avait  vues  dès  18'r8,  étaient  très- 
rapprochées  du  portique.  Elles  étaient  accrocbées  à  la  façade,  et  soutenues,  à 
leurs  extrémités  libres,  par  de  longues  barres  de  bois  fixées  au  bas  de  cette 
façade.  Elles  étaient  raanœuvrées  au  moyen  de  cordes.  Ces  cordes,  ainsi  que  les 
pentes  latérales  des  tentes,  voire  même  les  barres,  agitées,  soit  par  le  vent,  soit 
autrement,  produisaient  des  frottements  qui,  fl  la  longue,  ont  altéré  ou  rendu 
frustes  quelques  parties  des  ornements  latéraux.  Il  faut  joindre  à  ce  mal  celui 
plus  considérable  occasionné  par  les  enfants,  qui  escaladaient  les  figures  mêmes, 
et  par  les  eaux  mal  dirigées  de  la  pluie. 

^  En  1791,  année  de  la  restauration  connue  ayant  précédé  celle  de  1827,  on 
n'avait  pas  employé  le  plâtre,  mais  un  mastic  composé  de  bonne  céruse  de 
Hollande,  de  noir  de  charbon,  de  bonne  huile  de  noix  et  d'huile  grasse. 
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lantes  sont  usées  par  leur  frottement.  "  La  Commission  des 
Beaux-Arts  se  réunit  à  l'Hôtel  de  ville  le  28  février  1867.  Dans 
cette  réunion  le  président  dit  qu'à  la  précédente  assemblée  il 
avait  été  décidé  d'appeler  l'attention  du  Maire  sur  la  nécessité  de 
coovrir  d'un  enduit  les  deux  Cariatides,  «  dont  la  dégradation  va 
toujours  croissant  « ,  exposées  qu'elles  sont  à  toutes  les  érosions 
qu'amènent  inévitablement  le  soleil,  la  pluie  et  l'influence  du  vent 
de  la  mer.  Il  revient  sur  le  peu  de  consistance  de  la  pierre  employée 
par  l'artiste,  ce  qui  doit  amener,  dans  un  temps  donné,  par  l'action 
du  temps  sur  cette  pierre,  la  ruine  de  ces  chefs-d'œuvre  '.  Il  ajoute 
que  la  Commission  avait  déploré  que  ces  figures  n'eussent  point  été 
coulées  en  bronze,  seul  moyen  efficace  de  conserver  aux  siècles 
futurs  l'œuvre  la  plusremarquable  peut-être  de  la  statuaire  moderne  ; 
que  les  frais  que  devra  entraîner  cette  opération  seront  considéra- 
blement amoindries,  si  le  moule  en  plâtre,  fait  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années,  est  retrouvé,  et  que  les  recherches  de  ce  moule, 
déjà  commencées,  ne  dussent-elles  pas  aboutir,  les  frais  d'un  mou- 
lage nouveau  seraient  insignifiants  eu  égard  à  l'immense  service 
que  l'art  retirerait  de  la  conservation  de  l'admirable  ouvrage  de 
l'artiste  provençal;  car  jeter  en  bronze  les  belles  figures  de  Puget 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  municipale,  ni  d'un  intérêt  pure- 
ment provençal,  mais  un  éminent  service  à  rendre  à  l'art. 

A  la  suite  de  cette  dernière  réunion,  on  se  mit  à  la  recherche 
des  moules  des  Cariatides  '.  Le  8  mars,  le  Maire  écrivait  à  la  Com- 
mission que,  dans  le  cas  où  ces  moules  ne  seraient  pas  retrouvés,  il 
se  proposait  de  demander  au  Conseil  municipal  les  fonds  néces- 
saires pour  en  faire  construire  de  nouveaux,  espérant  que  M.  de 
Xieuwerkerke,  surintendant  des  Beaux-Arts,  voudrait  bien  accorder 
le  bronze  pour  le  coulage.  Après  bien  des  recherches,  les  moules 
ne  furent  pas  retrouvés,  et  la  Commission  des  Beaux-Arts  se  borna 
à  faire  nettoyer  l'œuvre  entière  de  Puget,  après  avoir  fait  badi- 
geonner la  façade  de  l'Hôtel  de  ville  '. 

'  Xous  avons  vu  plus  haut  que  ce  ne  sont  pas  là  les  véritables  causes  des 
dégradations. 

'  Lettre  du  9  mars  1867,  de  M.  Bronzi,  conservateur  du  Musée,  par  laquelle 
il  annonce  qu'il  croit  avoir  retrouvé  les  creux  des  Cariatides. 

.■\iitre  lettre  du  25  juin  1867,  de  M.  Létualre,  professeur  de  dessin,  conseiller 
municipal,  sur  le  même  sujet. 

^  On  a  pu  se  convaincre,  en  parcourant  ce  mémoire,  que  tous  ceux  qui,  depuis 
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1884.  Il  y  a  deux  ans,  la  question  du  déplacement  des  Caria- 
tides a  été  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour  dans  le  sein  du  Conseil 
municipal.  Dans  la  séance  du  G  juin  1884,  M.  liassereau,  premier 
adjoint,  délégué  aux  Beaux-Arts,  lut,  en  présence  de  tous  ses  col- 
lègues, un  rapport  tendant  à  renlèvemcnt  des  ligures  de  Puget, 
pour  être  placées  dans  le  nouveau  Musée  en  construction;  des 
copies  en  pierre  devant  leur  être  substituées.  A  la  suite  de  cette 
proposition,  une  Commission  choisie  parmi  les  membres  du  Conseil 
municipal,  et  dont  M.  Flottes,  ancien  professeur  de  rhétorique,  fut 
élu  rapporteur,  délibéra,  quelque  temps  après,  de  laisser  les  chefs- 
d'œuvre  de  Puget  à  la  place  pour  laquelle  ils  ont  été  faits.  Peu 
après,  une  autre  Commission,  composée,  cette  fois,  de  huit  artistes, 
de  trois  Conseillers  et  du  Maire,  M.  Dutasta,  comme  président,  se 
réunit  à  l'Hôtel  de  ville.  Dans  leur  unique  réunion  du  31  jan- 
vier 1885,  les  membres  de  cette  dernière  Commission,  après  mûr 
examen,  décidèrent  à  une  très-grande  majorité  qu'il  ne  fallait  pas 
déplacer  les  figures  de  Puget.  Voici  l'extrait  du  procès-verbal  ou 
rapport  officiel  fait  à  la  suite  de  cette  réunion  : 

«  Une  Commission,  composée  de  MM.  AUar  aîné,  architecte; 
Allar  cadet,  statuaire;  Magaud,  peintre  d'histoire,  directeur  de 
l'École  des  Beaux-Arts  de  Marseille;  Dutasta,  maire  de  Toulon; 
Bassereau,  adjoint  délégué  aux  Beaux-Arts;  Flottes,  rapporteur  de 
la  Commission  municipale;  Kicolaï,  conseiller  municipal;  Sève, 
architecte  de  la  Ville;  Courdouan,  Bronzi,  Décoreis  et  Ginoux, 
peintres  à  Toulon,  a  été  nommée  pour  rechercher  les  moyens  qu'il 
conviendrait  d'adopter  en  vue  de  préserver  de  la  ruine  les  Caria- 
tides de  Puget. 

"  Réunis  à  l'Hôtel  de  ville,  le  31  janvier  1885,  les  membres  de 
cette  Commission,  après  un  examen  attentif  de  l'état  de  dégradation 
dans  lequel  se  trouvent  les  Cariatides,  ainsi  que  les  autres  parties 
décoratives  du  portique,  sont  retournés  dans  la  salle  réservée  pour 
leurs  séances. 

le  dix-septième  siècle,  ont  eu  l'idée  de  déplacer  les  Cariatides,  ont  été  arrôlés 
par  la  difficulté  de  l'opération  et  par  la  crainte  de  les  perdre  en  les  descellant  et 
les  transportant.  On  a  pu  s'assurer  aussi  que  les  Commissions  municipales  qui  ont 
eu  à  s'occuper  de  leur  destinée  se  sont  bornées  à  en  recommander  la  restaura- 
tion ou  un  simple  nettoyage,  et,  par  prévoyance,  la  reproduction  en  matière  qui 
piit  défier  l'œuvre  de  destruction  des  siècles. 
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u  Présidant  à  leur  réunion,  après  en  avoir  déterminé  le  hut,  qui 
est  de  rechercher  le  moyen  de  retarder  le  plus  possible  la  destruc- 
tion de  Tœuvre  de  Puget,  le  Maire  a  invité  la  Commission  de  décider 
s'il  conviendrait  de  transporter  cette  œuvre  (les  Cariatides  seule- 
ment) dans  un  lieu  abrité,  sans  tenir  compte  de  la  décision  qui,  il  y 
a  peu  de  temps,  a  été  prise  par  une  autre  Commission  exclusi- 
vement composée  de  conseillers  municipaux;  cette  décision  étant 
"  le  maintien  des  Cariatides  à  la  place  qu'elles  occupent  n .  Cette 
solution  ayant  à  nouveau  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  le  Maire 
a  prié  les  membres  de  la  Commission  de  présenter  leurs  obser- 
vations sur  la  question  de  restauration  du  portique  et  des  Cariatides. 

K  .\I.  Bassereau,  mùpardes  sentiments  qui  l'honorent,  mais  aussi, 
croyons-nous,  par  des  craintes  exagérées,  exprime  ses  vifs  regrets 
de  ce  que  le  nouveau  Musée  ne  puisse  offrir  un  asile  protecteur  au 
magnifique  ouvrage  dont  le  grand  sculpteur  a  doté  sa  ville  adop- 
tive.  Il  dit,  ensuite,  que,  étant  donné  le  mauvais  état  dans  lequel 
se  trouve  1  Hôtel  de  ville,  qui,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné,  devra  être  démoli,  il  serait  plus  prudent  de  procéder,  dès 
aujourd'hui,  au  transfert  des  Cariatides  au  Musée.  Cependant, 
ajoute-t-il,  il  se  rangera  à  l'avis  de  la  Commission,  en  faisant  uni- 
quement des  vœux  pour  leur  conservation.  M.  Allar,  statuaire, 
prend  la  parole  pour  exposer  l'état  de  dégradation  des  Cariatides 
et  des  ornements  qui  les  accompagnent.  Au  sujet  de  leur  trans- 
fert, il  dit  que  si,  plus  tard,  l'Hôtel  de  ville  doit  être  démoli, 
le  moment  sera  alors  plus  opportun  pour  transférer  avec  moins 
de  danger  les  Cariatides  de  l'immortel  Puget;  mais  il  pense,  néan- 
moins, ainsi  que  plusieurs  autres  membres  de  la  Commission,  que 
si  la  Maison-Commune  devait,  un  jour,  être  réédifîée,  il  serait 
plus  sage  de  faire  du  portique  actuel  le  principal  motif  de  déco- 
ration de  l'Hôtel  de  \ille  reconstruit,  en  avisant,  en  même  temps, 
au  moyen  de  lui  rendre  ses  proportions  de  hauteur  primitives,  soit 
en  l'exhaussant,  soit  en  mettant  à  jour  la  partie  de  sa  base 
(0",  50  environ)  cachée  par  l'élévation  plus  grande  du  sol  à  la  suite 
de  la  reconstruction  du  quai.  M.  Allar  cède  la  parole  à  M.  Magaud, 
qui  fait  part  de  la  surprise  qu'il  a  éprouvée  à  la  vue  de  la  conser- 
vation si  parfaite  des  torses,  des  têtes  et  de  quelques  autres  parties 
des  belles  figures  de  Puget,  ce  qui  lui  fait  augurer  que  si  l'on  en 
prend  soin,  elles  braveront  pendant  de  longues  années  encore  les 
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injures  du  temps.  Il  fait  observer  que  les  parties  détériorées  de  ces 
figures  et  des  ornements  qui  les  entourent,  l'ont  été  par  les  eaux 
pluviales,  et,  surtout,  par  le  contact  des  hommes  et  les  chocs 
divers  auxquels  elles  ont  été  exposées  à  différentes  époques.  Il  ter- 
mine en  formant  des  souhaits  pour  que  ces  accidents  ne  se  renou- 
vellent plus.  M.  Allar,  architecte,  qui  a  devancé  la  Commission  en 
faisant  une  étude  détaillée  de  la  construction  du  portique,  et  de 
son  état  actuel,  fait  remarquer  que  le  chénau  et  les  gargouilles, 
disposés  autour  du  balcon,  n'ont  pas  une  dimension  suffisante,  et 
que,  par  suite,  les  eaux,  surtout  lorsqu'il  pleut  abondamment,  ne 
peuvent  s'échapper  par  ces  conduits,  qui,  de  plus,  sont  ordinai- 
rement obstrués  à  cause  de  cette  dimension  insuffisante.  Il  en  résulte, 
ajoute-t-il,  qu'une  partie  des  eaux  de  la  pluie,  en  séjournant  sur 
la  plate-forme  du  balcon,  dont  le  plomb  est  usé,  s'infiltrent  dans  le 
massif  par  les  joints  des  dalles  de  ladite  plate-forme,  tandis  que 
l'autre  partie,  qui  ne  peut  être  reçue  par  le  chénau  et  être  déversée 
au  loin  par  les  gargouilles,  en  coulant  sur  les  figures,  etc.,  en 
altère  en  partie  les  formes.  Il  a  trouvé  que  le  monument  de  Puget 
était  composé  de  pierres  de  qualités  différentes,  celles  dont  sont 
formées  les  Cariatides  étant  de  la  meilleure  pierre  de  Calissanne, 
celles  des  pieds-droits  de  la  porte  étant  de  la  pierre  d'Arles,  ou  de 
Calissanne  inférieure.  Plusieurs  autres  membres,  en  prenant  part  à 
la  discussion,  apportent  de  nouvelles  lumières  sur  les  moyens  de 
préserver  les  Cariatides  des  dangers  qui  pourraient  les  menacer. 
«  La  Commission,  après  s'être  arrêtée  aux  solutions  qui  ont 
obtenu  le  plus  grand  nombre  de  suffrages,  émet  les  vœux  suivants  : 
1»  que  les  Cariatides,  ainsi  que  tout  le  reste  du  portique,  soient  res- 
taurées avec  des  pierres  de  même  nature,  autant  que  possible,  que 
celles  qui  les  composent;  2°  que  le  chénau  et  les  gargouilles  en 
plomb  du  balcon  soient  modifiés,  pour  que,  à  l'avenir,  il  n'y  ait  plus 
d'infiltration  par  les  joints  des  pierres,  ni  d'écoulement  nuisible; 
3°  qu'il  soit  établi,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  deux  marquises 
très-légères,  bien  qu'en  verre  et  en  fer,  pour  que  les  parties  laté- 
rales des  Cariatides  soint  à  couvert  de  la  pluie;  4°  qu'une  grille  en 
fer  soit  disposée  de  manière  que,  en  en  empêchant  les  abords,  on 
ne  puisse  toucher  au  portique  '. 

^  Il  y  a  un  certain  temps,  pour  empêctier  de  touctier  aux  sculptures,  on  avait 
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u  Après  avoir  nommé  son  rapporteur,  la  Commission,  sur  la 
proposition  du  Maire,  émet  également  le  vœu  que  MM.  André  et 
Gaudensi-Allar  soient  chargés  d'établir  un  devis  estimatif  de  la 
dépense  que  nécessitera  la  restauration  des  parties  endommagées 
de  l'œuvre  de  Puget.  n  ' 

Toulon,  le  13  février  1885. 

Le  Rapporteur^ 

Ch.  Gixoux, 

Membre  de  l'Académie  du  Var,  à  Toulon. 


PIECES  .IISTIFICATIVES. 
I 

PRIX    FAIT    DES    CARIATIDES. 


u  Promesses  de  prix  fait  pour  la  communauté  de  Tollon  contre  sieur 
Pierre  Puget  et  Jacques  Richaud. 

a  L'an  mil  six  cent  cinquante-six  et  le  dix-neuvième  jour  de  janvier, 
après  midy  souhz  le  règne  heureux  de  très  chrestien  prince  Louys  qua- 
torsieme  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Xavarre  comte  de  Pro- 
vence, et  par  devant  moy  notaire  royal  de  ceste  ville  ds  Tollon  soubzsigné, 
establis  en  leurs  personnes  Messieurs  Charles  Gavol  et  Pierre  Garnier 
escuyers  consuls  lieutenans  pour  le  Roy  au  gouvernement  de  la  dite  ville 
seigneurs  de  la  Valdardennes,  lesquels  pour  et  au  nom  de  la  communauté 
dudit  Tollon,  promettant  faire  ralifûer  ces  présentes  a  leur  conseil  à  la 
première  assemblée  d'icelluy  exams  de  tous  despens  doîuages  et  itilheres 
ont  biallé  à  prix  fait  à  Pierre  Puget,  maître  sculpteur,  habitant  la  mesme 
ville  présent  acceptant  et  stipulant  promettant  de  faire  bien  et  duebment 
et  poser  à  l'hostel  de  ville  en  la  fasse  du  coste  de  midy,  un  portique 
lequel  sera  tailhé  et  posé  tout  ainsy  qu'il  est  demonstré  par  le  dessatn  que 
ledit  Puget  a  faict  et  remis  es  mains  de  moi  dit  notaire,  signé  par  lesdits 
sieurs  consuls,  le  dit  Puget  et  sa  cauption  pour  y  avoir  recours;  suyvant 
et  conformément  auquel  dessain  ledit  Puget  sera  tenu  observer  audit  por- 
tique toutes  les  mezures  et  proportions  soit  pour  l'architecture,  figures  et 
autres  ornemans  que  y  seront  représentés,  et  lequel  portique  sera  fait  de 

disposé  devant  le  portique  une  grille  demi-circulaire.  Cette  grille,  haute  de  un 
mètre  environ,  a  été  supprimée  sous  une  des  précédentes  municipalités. 
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pierre  de  Calissane  de  la  plus  belle,  fors  et  excepte  les  embassemens  qui 
seront  faict  de  pierre  de  ceste  ville  et  les  boiilles  de  la  définition  du  pié- 
destal du  balcon  qui  seront  de  pierre  gasprée  qu'on  tire  de  la  pierriere  de 
la  Sainte-Baulme;  pour  la  perfection  duquel  portique  de  la  fasson  con- 
tenue audit  dessain,  ledit  Puget  fornira  son  travail  et  toute  la  pierre,  les 
dits  sieurs  prometuns  de  faire  fournir  par  ladite  communauté  tous  les 
matériaux  nécessaires,  mesmes  les  maçons  qui  arresteront  la  dite  tailhe 
ou  pour  faire  estayer  la  fassade  de  ladite  maison  et  autres  manœuvre» 
quy  seront  nécessaires,  et  promet  ledit  Pucfct  avoir  faict  et  parachevé 
ledit  portique  ainsy  qu'il  la  représanté  a  son  dessain ,  à  la  charge  que 
toute  la  tailhe  portera  tout  le  corps  et  espesseur  de  la  muraille  et  mesme 
lariere  voussure  en  bas,  au  jour  et  feste  de  saint  Jean-Baptiste  prochain 
moyennant  la  somme  de  mil  cin([  cens  livres,  laquelle  somme  lesdits  sieurs 
consulz  prometent  faire  payer  audit  Puget,  scavoir  six  cens  livres  par  tout 
demain,  et  le  restant  à  proportion  de  la  besoigne,  a  la  reserve  de  trois 
cens  livres  qui  luy  seront  payées  lorsque  ledit  portique  sera  fait,  para- 
chevé et  acepté  et  icy  présent  Jacques  Richaud  maître  tailheur  de  pierre 
dudit  Thollon,  lequel  bien  informé  du  contenu  au  susdit  prix  fixé  à  la 
réquisition  dudit  Puget  c'est  pour  luy  envers  ladite  communauté  de  Tol- 
lon,  lesdits  sieurs  consuls  aceptant  randu  et  constitué  plege  cauption  prin- 
cipal observateur  du  contenu  en  icelluy  et  des  promesses  faites  par  ledit 
Puget,  et  reçu  d'hoc  le  premier  convenu,  renonceant  a  ces  fins  a  la  loy  du 
principal  et  a  tout  ordre  de  dixention;  duquel  aplegement  ledit  Plugel 
promet  rellever  indampne  ledit  Richaud  par  ces  présentes  que  lesdiles 
parties  prometen  observer  et  accomplir  a'paine  de  tous  despens,  domages 
et  inlherez  soubz  l'obligation  des  biens  rentes  et  revenus  de  ladite  com- 
munauté de  Tollon,  suyvant  le  pouvoir  desdits  sieurs  consuls,  etc.  '. 

«  Arxaud,  notaire.  " 
II 

PRIX    FAIT    DE    LA    PORTK,    DU    BALCOX    KT    DU    BUSTE    DK    LOUIS    XIV. 

«  1659,  10  janvier,  prix  fait  de  la  porte  du  balcon  et  du  buste  de 
Louis  XIV.  Ont  baillé  et  baillent  à  prix  fait,  à  sieur  Pierre  Puget,  peintre 
de  cette  ville,  présent,  stipputlant  de  fere  une  porte  de  noyer  bonne  mar- 
chandises et  acceptable  sans  aucungz  manquement  et  crevassures  pour 
fermer  le  balcon.  —  Sur  laquelle  porte  mettra  ledit  sieur  Puget  la  figure 
du  Roy  dans  une  niche  de  pierre  de  taille  bien  et  doublement  poliie  avec 

'  Archives  communales,  série  I)D.  6  (registre),  p.  2;i3. 
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son  Iiistre,  du  dessoubz  de  la  quelle  niche  y  raellra  une  lettre  d'allenle  de 
la  niesnie  pierre  en  la  forme  el  travail.h  susdicl,  où  sera  gravé  dans  icelle 
(|uelque  vers  à  la  louange  du  Roi  telz  que  luy  seront  donnés  par  escript 
par  lesdilz  sieurs  consulz.  Toutes  les  lettres  d'iceuK  seront  de  cuivre  ou 
lalon  doré  d'or  moslu  ' »  Arch.  com.  liB.  G2  (Registre),  p.  182. 


III 

LETTRE   COMMLXIQUÉE    AC    MAIRE    PAR    I.E    SOLS-PRÉFET,    ET   LUE    DAXS    LA 
SÉANCE   ilLXIClPALK    DU    3    MAI    1825. 

a  Un  monument  qui  honore  la  ville  qui  a  l'honneur  de  le  posséder,  qui 
attire  les  regards  de  tous  les  étrangers  qui  la  visitent,  qui  jadis  excita 
l'admiration  du  Bernin  et  celle  de  Louis  XIV,  les  figures  qui  soutiennent 
le  balcon  de  l'Hôlel-de-ville  de  Toulon,  sont  menacées  d'une  destruction 
prochaine  et  inévitable. 

u  Déjà  elles  ont  subi,  sous  le  nom  de  restaurations,  des  altérations  plus 
ou  moins  considérables;  elles  ont  été  plusieurs  fois  peintes  et  raclées,  et 
on  a  fait  disparaître  quelques-unes  de  ces  linesses  de  l'art,  inaperçues  du 
vulgaire,  mais  qui  charment  le  connaisseur*, 

«  Au  dire  des  artistes,  ou  pour  me  servir  d'un  mot  usité,  Vàme  seule 

'  Il  a  été  dit  dans  une  note  précédente  que  pendant  la  période  révolution- 
naire on  refit,  après  avoir  détruit  le  buste  de  Louis  XIV,  la  porte  plein  cintre 
primitive  encadrée  de  moulures.  D'après  un  grand  dessin  à  la  plume  et  lavé 
à  l'encre  de  Chine,  dû  au  sculpteur  Félix  Brun,  et  appartenant  à  AL  Alalcor, 
fils  aîné,  commissaire  général  de  la  marine,  cette  porte  avait  la  même  hauteur 
que  les  fenêtres  rectangulaires  du  même  étage  qu'on  voit  aujourd'hui  et  qui 
avaient  été  refaites  en  1741.  D'après  le  même  dessin,  la  niche  renfermant  le 
busie  de  Louis  XIV  se  trouvait  entre  les  fenêtres  du  deuxième  étage,  qui  termi- 
nait alors  la  façade,  et  la  table  de  pierre  polie  sur  laquelle  était  une  inscription, 
en  lettres  de  cuivre  doré,  à  la  louange  du  Roi,  était  située  immédiatement  au-des- 
sous, entre  la  porte  du  balcon  et  la  niche.  Le  dessin  de  Brun  représente  une  fête 
donnée  sur  le  t)arré  du  Port,  à  l'occasion  de  la  présence  à  Toulon,  dans  les  pre- 
miers jours  d'août  1777,  du  duc  de  Chartres  et  de  la  duchesse.  Brun  dut  faire  ce 
dessin  plus  lard,  car,  en  1777,  il  n'avait  que  quatorze  ans. 

*  On  a  vu  que,  lors  des  restaurations  de  1735  et  1761,  les  Cariatides  ne  furent 
que  nettoyées  et  peintes,  et  que,  en  1791,  ces  figures  furent  également  peintes, 
après  qu'on  en  eut  mastiqué  les  bras  droits.  Suivant  moi,  les  Cariatides  n'étaient 
guère  plus  endommagées  en  1825  qu'en  1791,  où  l'on  jetait  le  même  cri  d'alarme, 
t  L'homme  éclairé  i  qui,  en  1825,  écrivait  au  sous-préfet,  aurait  dû,  avant 
d'exprimei  ses  craintes,  s'assurer  de  quelle  matière  étaient  composés  les  thermes 
de  Puget. 

Quelques  membres  de  la  Commission  de  1827  croyaient  également,  avant  la 
lecture  du  marché  pasiié,  en  1656,  entre  Puget  et  les  consuls,  que  les  Cariatides 
étaient  en  stuc. 
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de  ces  figures  est  de  pierre.  Le  Puget  l'a  recouverte  d'un  stuc  auqne  sa 
main  savante  a  donné  la  vie.  Mais  cette  enveloppe  est  en  quelques  endroits 
prêle  à  se  détacher.  On  aperçoit  des  fentes,  et  le  bras  même  d'une  de  ces 
figures  est  sur  le  point  de  tomber. 

tt  L'Administration  municipale  attendra-t-elle  que  le  mal  soit  devenu 
irréparable  pour  y  porter  remède  ?  Elle  qui  se  montre  si  empressée 
d'enrichir  la  ville  de  nouveaux  monuments,  s'exposera-t-elle  au  reproche 
d'avoir  laissé  périr  cet  admirable  ouvrage?  Ne  doit-elle  pas,  dès  à  présent, 
s'occuper  des  moyens  d'en  obtenir  une  copie  exacte  qui  le  reproduise  et 
lui  assure  une  éternelle  durée?  Ce  soin  peut  être  confié  à  un  mouleur 
habile.  On  aura,  par  ce  moyen,  et  à  peu  de  frais,  des  copies  dont  la  Ville 
pourra  enrichir  les  Musées  de  la  capitale  et  ceux  des  principales  villes 
du  royaume.  Elle  contribuera  par  ce  moyen  à  accroître  la  gloire  de 
Puget,  en  faisant  mieux  connaître  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  acquittera 
ainsi  la  dette  qu'elle  a  contractée  envers  ce  grand  homme. 

«  On  pourra  ensuite  couler  ces  figures  en  bronze,  et,  si  une  Commis- 
sion composée  d'hommes  de  l'Art  juge  la  chose  possible,  enlever  les 
cariatides  de  la  place  où  elles  sont,  et  leur  substituer  ces  copies  fidèles  et 
inaltérables. 

«  Les  originaux  placés  dans  l'intérieur  de  l'hôtel  de  ville  et  désormais 
à  l'abri  des  injures  de  l'air,  seront  assurés  de  l'immortalité.  » 

IV 

lettre  du  sous-préfet  au  maire,  a  la  date  du  22  fémier  1825. 

«  Monsieur  le  Maire, 

u  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  dernièrement  dans  l'intérêt  de  la 
conservation  des  deux  statues  qui  soutiennent  le  balcon  de  l'hôtel  de 
ville.  Je  crois  devoir  vous  adresser  dans  le  même  but  quelques  observa- 
tions nouvelles,  résultant  de  l'examen  que  j'ai  fait  moi-même  de  ce 
précieux  monument. 

«  La  destruction  très-prochaine  de  ce  chef-d'œuvre  de  Puget  est  assurée, 
si  des  moyens  prompts  et  dirigés  avec  intelligence  ne  sont  pas  employés 
sur-le-champ.  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  recourir  à  des  enduits  et  autres 
palliatifs  qui  ne  feraient  que  retarder  de  quelques  moments  une  ruine 
qu'on  n'a  pas  su  ou  pas  voulu  prévenir. 

«  Il  faut  que  ces  statues  soient  d'abord  moulées  en  plâtre  et  ensuite 
coulées  en  bronze.  On  verra,  après  cette  opération,  quels  seront  les  pro- 
cédés à  employer  pour  les  enlever  et  les  placer  de  manière  à  assurer  leur 
conservation. 
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»  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  commandé  par  l'état  du  balcon 
dégradé  dans  plusieurs  de  ses  parties,  ce  qui  hâte  encore  la  destruction 
des  cariatides.  On  assure  même  que  l'exhaussement  d'un  étage  qui  a  eu 
lieu  à  l'Hôlel  de  ville  depuis  la  construction  du  balcon,  a  fait  perdre 
l'aplomb  au  mur  de  face,  et  que,  d'un  autre  côté,  le  poids  de  ce  balcon  fait 
effort  sur  le  même  mur  et  tend  à  le  porter  du  côté  du  port,  autre  cause 
de  destruction  de  nos  précieuses  statues. 

«  Veuillez  bien,  .Monsieur  le  maire,  vous  rendre  compte  sans  délai  et 
par  un  rapport  développé  :  1°  sur  l'état  des  Cariatides  et  les  moyens  de 
conservation  à  employer,  mais  des  moyens  certains,  durables^  et  non  pas 
de  vains  palliatifs;  2'  sur  l'état  du  balcon,  sa  solidité,  son  mérite  sons 
le  rapport  de  l'Art,  ses  moyens  de  conservation  ou  de  restauration  ; 
3"  sur  l'état  du  mur  de  face  de  l'Hôtel  de  ville,  du  côté  du  port,  sur  l'ac- 
tion que  le  poids  du  balcon  peut  exercer  sur  lui,  sur  sa  solidité,  sur  les 
moyens  à  employer  pour  le  consolider. 

u  Ce  rapport  que  je  vous  prie  de  m'adresser,  Monsieur  le  maire,  pourra 
vous  être  fait  par  MM.  Hubac,  de  Clinchamp,  Pons,  Gueit  et  Sénéquier. 
Si  les  lumières  de  M.  Montluisant  vous  étaient  nécessaires,  je  ne  doute 
pas  qu'il  eût  l'extrême  complaisance  de  nous  en  prêter  le  secours. 

u  Vous  pourriez  également  demander  à  ces  Messieurs  de  vous  faire 
connaître  qu'elles  seraient  les  sommes  nécessaires  pour  l'exécution  des 
travaux  à  entreprendre. 

«  Dès  que  le  rapport  vous  sera  parvenu,  vous  voudrez  bien  me  le 
transmettre  sans  délai,  et  je  vous  prie  d'y  meUre  toute  l'activité  possible. 
a  Agréez,  etc.  r 

V 

RAPPORT    DE    LA   COMMISSION'   DES   CARIATIDES    (1827)  ? 

«  Les  Ggures  qui  soutiennent  le  balcon  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulon 
ont  subi,  à  diverses  époques,  des  restaurations  qui,  exécutées  par  des 
mains  inhabiles,  ont  été  plus  nuisibles  qu'utiles.  L'état  de  dégradation 
dans  lequel  elles  se  trouvent  aujourd'hui  cause  de  vives  alarmes  à  tous  les 
amis  des  Arts  et  de  la  gloire  de  Puget.  Ces  alarmes  sont  partagées  par 
une  Administration  vigilante  et  éclairée  qui  s'honore  elle-même  en  veil- 
lant à  la  conservation  d'un  monument  que  notre  ville  est  fière  de 
posséder. 

u  M.  le  maire  nous  ayant  réunis,  le  1"  du  courant,  dans  une  des  salles 
de  l'hôtel  de  ville,  nous  a  consultés  sur  les  questions  suivantes  :  1"  Peut- 
on  espérer  de  conserver  le  monument  par  des  restaurations  nouvelles, 
faites  avec  soin  et  intelligence  ?  2»  Dans  le  cas  contraire,  quels  sont  les 
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moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces  pour  les  sauver  de  la  des- 
Iruction  qui  les  menace? 

«  Notre  premier  soin  a  dû  être  de  constater  par  un  examen  attentif 
l'étal  actuel  du  monument.  La  lecture  du  marché  passé  en  1G5G  entre 
Puget  et  l'autorité  municipale,  et  ensuite  la  vue  d'un  fragment  délaclié 
d'un  bras  d'une  des  figures,  nous  ont  convaincus  que  la  matière 
l'employée  par  l'artiste  était  le  calcaire,  connu  sous  le  nom  de  pierre  de 
Calissanne.  Ce  calcaire  est  composé  d'éléments  grossiers  et  qui  n'ont  pas 
entre  eux  une  forte  adhérence;  il  en  est  résulté  en  plusieurs  endroits  des 
fissures  qui  ne  peuvent  manquer  de  devenir  et  plus  profondes  et  plus 
nombi'euses  par  l'infiltration  des  eaux  pluviales  et  par  l'action  sans  cesse 
renouvelée  du  soleil,  et  des  sels  dont  l'air  est  chargé  au  voisinage  de  la 
mer. 

a  A  cette  première  cause  de  destruction  se  joint  un  péril  plus  immi- 
nent encore. 

u  Pour  soutenir  le  balcon  et  diminuer  ainsi  le  poids  énorme  qui  pèse 
sur  les  deux  cariatides,  on  avait  imaginé  de  placer  dans  la  partie  supé- 
rieure deux  arcs-boutants  en  fer  '.  Oxydés  en  grande  partie,  ils  sont  désor- 
mais incapables  de  remplir  leur  destination.  L'architecture  lourde  et 
massive  du  balcon  repose  donc  tout  entière  sur  les  deux  figures  qui, 
ayant  ainsi  à  supporter  un  poids  beaucoup  plus  considérahle  que  celui  qui 
leur  avait  été  destiné  primitivement,  ont  à  redouter  des  accidents  aussi 
graves  qu'irréparables  *. 

a  Leur  existence  pourrait  être  prolongée  par  des  restaurations  par- 
tielles, et  les  restaurations  pourraient  être  regardées  comme  suffisantes 
s'il  s'agissait  d'un  ouvrage  médiocre  et  facile  à  remplacer.  Mais  il  est 
question  ici  d'un  chef-d'œuvre  de  l'Art.  C'est  un  dépôt  que  nous  avons 
reçu  de  nos  pères,  et  que  nous  devons  transmettre  à  nos  descendants.  Il 
faut  donc,  pour  lui  assurer  une  éternelle  durée,  s'occuper  sans  délai  de 
le  faire  restaurer  et  mouler,  et  le  mettre  ensuite  à  l'abri  des  intempéries 
de  l'air  et  des  autres  causes  de  destruction  auxquelles  il  est  exposé 
aujourd'hui. 

u  Pour  atteindre  ce  dernier  but,  il  n'est  qu'un  moyen,  c'est  d'enlever 
les  sculptures  de  la  place  qu'elles  occupent.  Peut-on  le  tenter  sans  ris- 
quer de  les  perdre  ?  Oui,  si  cette  opération  est  confiée  î\  des  ouvriers 
intelligents,  dirigés  par  des  artistes  dignes  appréciateurs  du  monument 
confié  à  leurs  soins.  Pour  mieux  nous  convaincre  de  la  possibilité  du 
succès.  M,  de  Clinchamp  nous  a  communiqué  un  mémoire  dans  lequel  il 

'  Ce  sont  les  Louions  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

2  Par  sa  construction,  le  balcon  se  soutient  par  lui-même  et  n'est  pas  aussi 
lourd  qu'on  pense,  tous  les  acrotères  ou  piédestaux  étant  évidés. 
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détaille  avec  beaucoup  de  clarté  les  procédés  que  Ton  pourrait  employer  '. 

u.  Au  resle,  quels  que  soient  ceux  que  l'on  croira  devoir  adopter,  et 
dont  l'examen  devra  cire  l'objet  d'un  travail  spécial,  nous  avons  reconnu 
que  l'opération  était  en  elle-même  axissi  dangereuse  qu'elle  était  néces- 
saire. 

u  Mais,  avant  de  procéder  au  déplacement  de  ces  figures,  il  sera  conve- 
nable de  disposer  un  local  pour  les  recevoir.  Ce  local  pourra  dans  la 
suite  devenir  un  Musée,  dont  les  sculptures  de  Puget  seront  le  plus  bel 
ornement,  et  où  l'on  recueillera  les  antiquités  que  l'on  trouve  parfois 
dans  nos  environs,  les  objets  d'Art  que  l'on  pourra  obtenir  du  Gouverne- 
ment, et  ceux  enfin  donnés  par  les  artistes  et  particuliers.  Si  l'on  avait 
songé  plus  tôt  à  créer  un  établissement  semblable,  nous  n'aurions  pas 
aujourd'hui  à  déplorer  la  perte  d'un  grand  nombre  de  monuments  inté- 
ressants et  pour  les  Arts  et  pour  notre  patrie. 

«  Quand  les  figures  qui  soutiennent  le  balcon  de  l'Hôtel  de  ville  auront 
été  ainsi  enlevées  et  mises  en  sûreté,  on  pourra  les  remplacer,  soit  par 
une  copie  jetée  en  fonte,  soit  par  la  construction  d'un  nouveau  portique 
plus  en  harmonie  avec  la  façade  actuelle  de  l'Hôtel  de  ville. 

a  Mais  avant  de  s'occuper  de  la  préférence  à  donnera  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  projets,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  attendre  que  l'autorité  com- 
pétente eût  prononcé  définitivement  sur  les  vues  que  nous  venons  d'expo- 
ser en  réponse  aux  questions  qui  nous  ont  été  faites  *. 

«1  Ont  signé  :  Poxs,  de  Clixxhamp,  Moxtluisaxt, 

SÉXÉQUIER  et  HUBAG.   " 

'  Je  n'ai  pu  me  procurer  ce  mémoire. 

'  Les  craintes  exprimées  dans  ce  document  n'étaient  aucunement  motivées,  car 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  et  comme  on  peut  s'en  assurer,  la  pierre  dont  sont 
formées  les  Cariatides  est  excellente  et  n'a  nullement  souffert.  Lors  de  la  dernière 
et  récente  restauration  (1886),  il  y  avait  cinquante-neuf  ans  que  ces  belles  figures, 
de  même  que  le  balcon,  n'avaient  pas  été  restaurées;  eh  bien,  malgré  les  frotte- 
ments et  les  chocs  divers  qu'elles  ont  subis  pendant  ce  long  espace  de  temps,  les 
dégradations  qu'on  y  rencontrait  ne  se  trouvaient  guère  plus  grandes  ni  plus 
nombreuses  qu'autrefois.  Les  fentes  ou  joints,  un  au  bras  droit  de  chaque  figure, 
n'étaient,  depuis  longtemps,  plus  recouverts  de  mastic,  et  cependant  les  parties 
rapportées  de  ces  bras  n'ont  pas  bougé  d'un  iota.  En  examinant  le  monument,  on 
s'apercevait  que  quelques  parties  des  sculptures  exposées  aux  atteintes  de  plu- 
sieurs sortes,  bien  qu'élevées,  ainsi  que  celles  qui  sont  à  portée  de  la  main  des 
passants,  étaient  plus  ou  moins  dégradées,  tandis  que  les  autres  parties,  saillantes 
ou  rentrantes,  que  leur  situation  préserve  des  chocs,  et  qui  ne  sont  pas  exposées 
à  recevoir  les  eaux  mal  dirigées  du  balcon,  n'avaient  subi  aucune  altération.  La 
couche  de  peinture  qui,  il  est  vrai,  avait  une  grande  épaisseur  et  empâtait  de 
nombreux  détails,  n'avait  pas  même  été  entamée  dans  ces  parties. 
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LETTRE    DE    l'iNGKXIEI'R   VINCENT    AU   MAIRE. 

ce  Monsieur  le  Maire, 

«  Lorsque  vous  m'avez  autorisé  à  faire  mouler  pour  le  Musée  royaf 
les  Cariatides  qui  soutiennent  à  Toulon  le  balcon  de  l'Hôtel  de  ville,  vous 
avez  exprimé  le  désir  qu'il  fût  tiré  pour  la  Ville  une  épreuve  de  ces  chefs- 
d'œuvre  de  Puget.  J'ai  fait  exécuter  ce  travail,  qui  pourra  être  remis  vers 
la  fin  de  la  semaine  prochaine. 

«  Mais,  comme  il  est  composé  de  plusieurs  pièces  et  qu'il  ne  peut  être 
conservé  sans  risque  de  détérioration  qu'autant  que  ces  différentes  parties 
seront  immédiatement  assemblées  et  placées  dans  la  position  qu'elles 
doivent  occuper,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  désigner  à 
l'artiste  qui  en  sera  chargé,  l'emplacement  que  vous  leur  destinez,  et 
mettre  à  sa  disposition  les  moyens  nécessaires  pour  les   y  fixer  d'une 

manière  invariable 

I  Toulon,  31  décembre  1828.  » 

VII 

COMMISSIOX    DES    KEAUX-ARTS    INSTITUÉE   EX    1861. 
NOTE  LUE  PAR  M.  MALCOR,  DAXS  LA  SÉANCE  DU  17  JUIX  1865. 

«  En  1827,  le  sculpteur  Hubac  fut  désigné  par  le  Conseil  municipal 
de  Toulon  pour  restaurer  les  Cariatides  du  balcon  de  l'Hôtel  de  ville.  Il 
s'occupa  de  ce  travail  avec  amour;  il  consolida  les  boulons  de  fer  qui 
retiennent  entre  elles  les  pierres  tendres  de  petite  dimension  qui  ont 
servi  à  la  sculpture  des  Cariatides  '.  Ensuite,  il  fit  disparaître  les 
anciennes  restaurations  en  plâtre,  lesquelles  avaient  été  faites  d'une 
manière  peu  intelligente,  et  remplaça  aux  endroits  absolument  nécessaires 
ce  plâtre  par  des  pierres  de  même  qualité. 

'  Dimensions  approchées  de  chacune  des  deux  pierres  dans  lesquelles  sont 
sculptées  les  Cariatides  :  hauteur,  O^jOO;   larcjeur,  0'",80;  profondeur,  l'",40. 

La  pierre  dans  laquelle  sont  formés  les  nus,  tête,  torse  et  bras  de  la  figure  à 
gauche  du  spectateur,  ne  s'étaut  pas  trouvée  assez  large,  Puget  remédia  à  ce 
manque  de  matière  en  ajoutant  une  autre  petite  pierre,  pour  pouvoir  faire  le 
coude,  ainsi  que  les  parties  avoisinantes,  du  bras  droit.  Le  mastic  qui  dissimulait 
lejoint  étant  tombé,  on  a  cru  jusqu'à  aujourd'hui  que  le  bras  avait  été  cassé  en  cet 
endroit.  La  partie  du  coude  du  bras  Jroit  de  la  figure  de  droite  est  également 
rapportée,  mais  elle  n'est  pas  de  la  main  du  grand  maître.  Klle  a  pu  être  primi- 
tivement ajoutée  par  Puget,  puis,  brisée,  elle  a  été  remplacée  par  un  autre  que 
ce  dernier. 
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u  Lorsque  ces  Cariatides  furent  parfaitement  restaurées,  une  Commis- 
sion fut  nommée  pour  examiner  une  proposition  de  moulage  faite,  en  1826, 
par  M.  le  marquis  de  Clinchamp. 

u  Sur  le  refus  de  la  mairie  de  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  ce  tra- 
vail, -M.  de  Clinchamp  s'adressa  à  M.  Vincent,  ingénieur  des  construc- 
tions navales  de  la  marine,  qui  obtint  du  ministre  la  somme  nécessaire 
pour  solder  le  travail  du  mouleur  Cariani,  «  qui  livra  seulement  sept 
épreuves  " . 

«  M.  de  Clinchamp  proposait  de  faire  enduire,  après  restauration,  les 
Cariatides  de  l'enduit  imperméable  de  M.  Maison-Rouge,  mais  je  crois 
que  l'on  ne  se  servit  que  d'un  enduit  à  l'huile  siccative. 

a  II  V  a  bientôt  quarante  ans  que  les  Cariatides  ont  été  restaurées;  il 
ne  reste  rien  de  l'enduit  ou  peinture  apposée  pour  les  sauvegarder,  et 
aujourd'hui  il  devient  indispensable  de  mastiquer  et  raccorder  certaines 
parties  disjointes.  Ce  travail  doit  être  confié,  comme  précédemment,  à 
nne  main  intelligente  et  sûre,  et  il  faut,  de  plus,  comme  complément  de 
restauration,  passer  sur  toute  la  surface  de  la  sculpture  le  meilleur  enduit 
hydraulique  connu. 

«  Ce  qui  contribue  le  plus  à  dégrader  ce  chef-d'œuvre,  ce  sont  les  inûl- 
trations  produites  par  les  eaux  pluviales  qui  séjournent  sur  le  balcon.  Il 
y  aurait  à  remédier  à  cet  inconvénient. 

u  II  faudrait  aussi  installer  les  tentes  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée 
de  l'Hôtel  de  ville,  afîn  que  poussées  par  le  vent,  elles  ne  paissent  pas 
venir  battre  sur  les  sculptures,  ce  qui  a  lieu  maintenant.  Les  angles  sail- 
lants des  matières  se  sont  usés  par  le  frottement  des  rideaux  desdites 
tentes  '.  » 

La  Commission,  après  avoir  entendu  avec  intérêt  la  lecture  de  cette 
note,  en  adopte  unanimement  les  conclusions,  et  prie  M.  le  président  de 
bien  vouloir  en  faire  l'objet  d'une  communication  à  M.  le  maire. 

Pour  extrait,  le  Président, 
Léon  Bleyxie. 

VIII 

COMMISSIOV   DES  BEAUX-ARTS.   CARIATIDES 

»  Aujourd'hui  28  février  1867, 

u  La  Commission  des   Beaux-Arts  instituée  à  Toulon,  s'est  réunie  à 
l'Hôtel  de  ville. 

ï  Pour  l'iastaliation  de  ces  tentes,  voir  page  20,  note  1 . 

22. 
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«  Etaient  présents  : 

«  MM.  Léon  Blkymie,  président  ;  \i\\e  .Margollé,  secrétaire;  Malcor, 
Girard.  (Absents  :  Clémknt,  Courdouax  etZucHrai.) 

(I  M.  le  président  expose  qu'à  la  dernière  réunion  la  Commission  avait 
décidé  que  l'attention  de  M.  le  maire  serait  appelée  sur  la  nécessité  de 
faire  couvrir  d'un  enduit  quelconque  les  deux  Cariatides  de  Puget,  soute- 
nant le  balcon  de  l'Hôtel  de  ville,  œuvre  d'Art  si  remarquable  dont  la 
dégradation  va  toujours  croissant,  exposées  qu'elles  sont  à  toutes  les 
érosions  qu'amènent  inévitablement  le  soleil,  la  pluie  et  l'influence  du 
vent  de  la  mer. 

«  Cette  délibération  transmise  à  M.  le  maire,  avec  la  copie  du  rapport 
de  M.  Malcor,  dont  les  conclusions  avaient  été  adoptées,  aurait  donné 
lieu  d'examiner  à  fond  l'importante  question  de  la  conservation  de  ces 
chefs-d'œuvre,  qui,  en  un  temps  donné,  devaient  fatalement  disparaître, 
par  l'action  du  temps  sur  la  pierre  peu  consistante  employée  par  l'artiste. 

«  Déjà,  à  plusieurs  reprises,  la  Commission  avait  déploré  que  ces 
Cariatides  n'eussent  point  été  coulées  en  bronze,  seul  moyen  efficace  de 
conserver  aux  siècles  futurs  l'œuvre  la  plus  remarquable  peut-être  de  la 
statuaire  moderne. 

«  Cette  opinion,  que  la  Commission  sait  être  cette  pensée  personnelle 
de  M.  le  maire,  lui  semble  devoir  forcément  arriver  à  l'état  de  fait 
accompli,  parce  qu'elle  est  le  remède  le  plus  complet  à  ces  détériora- 
tions, que  les  demi-mesures  n'arrêteront  jamais  que  dans  une  limite  plus 
ou  moins  restreinte. 

«  Les  frais  que  devra  entraîner  cette  opération  seront  considérable- 
ment amoindris,  si  le  moule  en  plâtre,  fait  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
est  retrouvé. 

«  Mais,  les  recherches  dont  ce  moule  a  déjà  été  l'objet  '  ne  dussent- 
elles  point  aboutir,  les  frais  d'un  moulage  nouveau  fait  par  un  mouleur 
des  Musées  de  l'Etat  ne  seraient  qu'une  dépense  insignifiante  (deux  ou 
trois  mille  francs)  eu  égard  à  l'immense  service  que  l'Art  retirerait  de  la 
conservation  de  ces  admirables  manifestations  du  génie  si  complet  de 
l'artiste  provençal. 

«  D'après  ces  considérations,  la  Commission  est  heureuse  de  s'asso- 
cier à  l'intelligente  pensée  de  M.  le  maire,  et  elle  en  hâte  de  tous  ses 
vœux  la  plus  prochaine  réalisation,  attendu  que  chaque  instant  de  retard 
peut  entraîner  les  plus  fâcheuses  conséquences. 

«  Ainsi,  déjà,  le  moulage  qui  aura  lieu  ne  reproduirait  plus  la  pensée 
complète  de  l'artiste  dans  toute  sa  pureté  native,  car  la  réparation  faite 

^  '  On  n'a  jamais  pu  savoir  ce  que  sont  devenus  les  moules  des  Cariatides. 
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par  Huhac  a  dû  s'en  éloigner  plus  ou  moins,  quel  qu'ait  élé  le  talent 
d'Hubac,  et  avec  quelques  soins  qu'il  ait  respecté  la  pensée  du  grand 
maître. 

u  Jeter  en  bronze  les  admirables  Cariatides  du  Puget,ce  n'est  pas  seule- 
ment une  œuvre  municipale,  ni  d'un  intérêt  purement  provençal,  c'est  un 
éminent  service  rendu  à  l'art,  un  de  ces  faits  qui  ont  une  très-grande 
portée,  parce  qu'ils  conservent  à  l'écrin  artistique  de  la  France  un  de  ses 
joyaux  les  plus  précieux,  et  à  la  manifestation  de  la  pensée  par  le  ciseau 
du  sculpteur,  un  de  ces  types  de  perfection  qui  concourent,  en  une  large 
mesure,  au  développement  intellectuel  d'une  nation. 

«  Et  ce  dernier  aspect  de  la  question  porte  la  Commission  à  penser 
que  les  frais  d'un  nouveau  moulage,  s'il  y  avait  lieu  d'y  procéder,  seraient 
seuls  à  la  charge  de  la  Ville,  car  l'Ktat,  sur  la  demande  de  M.  le  maire, 
s'empresserait  de  fournir  le  métal  nécessaire,  comme  il  fournit  le  marbre 
avec  une  libéralité  si  facile  à  certains  statuaires  encore  peu  connus,  mais 
auxquels  il  vient  en  aide,  en  escomptant  avec  intelligence  le»  prouesses 
de  l'avenir. 

«  Ainsi  délibéré  à  Toulon,  le  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

«  Le  président  de  la  Commission  des  Beaux-Arts, 
«  Léon  Bleymk.  » 


IX 

Séance  du  Conseil  municipal  du  '2^  juin  1868,  sous  la 
présidence  du  maire. 

«  MiM,  Abel  et  Ricoux  font  observer  qu'il  est  à  leur  connaissance  qu'on 
s'est  servi  de  lames  d'acier  pour  nettoyer  les  Cariatides;  il  leur  semble 
difficile  que  ce  chef-d'œuvre  n'ait  pas  eu  à  souffrir  du  contact  de  l'acier. 

"  M.  le  maire  dit  '  :  Les  explications  fournies  par  M.  Margelle  prou- 
vent que  la  Commission  des  Beaux-Arts,  d'accord  avec  l'Administration, 
s'est  constamment  préoccupée,  avec  la  plus  vive  sollicitude,  de  la  situation 
des  Cariatides. 

«  En  ce  qui  concerne  les  outrages  récents  qu'auraient  subis  ces  admi- 
rables statues,  orgueil  de  notre  cité,  je  ne  puis  que  protester  de  toutes 
mes  forces  contre  des  allégations  qui,  déjà,  sont  coloprlées  partout,  au 
grand  détriment  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

«  Le  rebadigeonnage  de  la  façade  de  l'Hôtel  de  ville  a  été  exécuté  avec 
l'ordre  formel  de  ne  pas  toucher  aux  Cariatides.  J'ai  moi-même  plusieurs 

'  M.  Audemar  s'étant  démis  de  ses  fonctions  de  maire,  ce  fut  M.  Allègre  qui  le 
remplaça. 
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fois  donné  cet  ordre,  et  on  s'y  est  conformé.  On  s'est  borné  à  faire  dis- 
paraître, les  amas  de  poussière  elles  souillures  superficielles,  et  tout  le 
monde  peut  s'assurer  que  l'œuvre  immortelle  de  Puget  n'a  nullement 
souffert. 

«  M.  Létuaire,  conseiller  municipal,  dit  :  Messieurs,  permettez-moi  de 
vous  faire  connaître  mon  sentiment  sur  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les 
Cariatides  de  Puget.  J'ai  examiné  de  près  ces  chefs-d'œuvre,  et  je  puis 
affirmer  au  Consei4  qu'ils  n'ont  pas  eu  à  souffrir  des  travaux  de  restaura- 
tion de  la  façade  de  l'Hôtel  de  ville.  Ils  ont  été  respectés  parles  ouvriers, 
comme  ils  devaient  l'être,  et  ceux  qui  ont  mis  en  circulation  l'affirmation 
contraire  se  sont  étrangement  trompés  '.  » 


PROPORTIONS  PRINCIPALES  DU  PORTIQUK 

Hauteur,  du  sol  actuel  au  niveau  du  dessus  de  la  corniche  que 

surmonte  le  balcon 4"", 90 

A  laquelle  hauteur  il  convient  d'ajouter  environ  0"',50,  pour 

la  partie  cachée  de  la  base,  ce  qui  fait 5'", 40 

Largeur,  entre  les  deux  extrémités  de  la  corniche 4™, 90 

Saillie,  du  nu  de  la  façade  à  la  partie  la  plus  saillante  de  la 

corniche l^^OS 

OARIATIDKS. 

Saillie,  en  mesurant  du  nu  de  la  façade 1"',50 

Hauteur,  si  elles  étaient  en  pied  et  debout ...       3"", 00 

Dimensions  approchées  des  deux  pierres  dans  lesquelles  elles 

'  Rapporteur  de  la  Commission  de  1885,  spécialement  chargée  par  le  maire  de 
rechercher  les  moyens  de  préserver  de  la  ruine  les  Cariatides  de  Puget,  j'ai  dû 
fouiller  dans  les  anciennes  archives  de  la  ville.  Outre  les  documents  inédits  que 
j'ai  rencontrés  dans  ces  [archives,  j'ai  eu  entre  les  mains,  avant  qu'il  fût  déposé 
à  la  mairie,  le  registre  grand  in-folio  de  128  pages  dans  lequel  se  trouvent  con- 
signés les  délibérations,  rapports,  etc.,  ayant  trait  aux  Cariatides,  de  la  Commis- 
sion municipale  des  Beaux- Arts  ayant  fonctionné  du  17  janvier  1862  au  milieu  de 
l'année  1868. 

On  a  pu  se  convaincre,  en  parcourant  ce  mémoire,  que  tous  ceux  qui,  depuis 
le  dix-septième  siècle,  ont  eu  l'idée  de  déplacer  les  Cariatides,  ont  été  arrêtés  par 
la  difficulté  de  l'opération  et  la  crainte  de  les  perdre  en  les  descellant  et  les  trans- 
portant. On  a  pu  s'assurer,  en  même  temps,  que  les  Commissions  municipales 
qui  ont  eu  à  s'occuper  de  leur  destinée  se  sont  bornées  h  en  recommander  la 
restauration  ou  un  simple  nettoyage,  et,  par  prévoyance,  la  reproduction,  au 
moyen  du  moulage,  en  matière  qui  pût  défier  l'œuvre  de  destruction  des  siècles. 
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sont  sculptées;  chaque  figure,  depuis  le  haut  de  la  tête  jusques 
au-dessous  des  hanches,  étant  taillée  dans  une  de  ces  pierres. 

Hauteur 0-,90 

liargeur 0",80 

Profondeur 1»,40 

(Les  deux  fentes  qu'on  trouve,  une  à  chaque  bras  droit,  sont  les  joints 
des  coudes  rapportés  par  Puget,  la  pierre  lui  ayant  manqué.) 
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THOMAS  REGXALDIX 
1622-1706. 

Au  conimoncoment  du  dix-septième  siècle,  M.  de  Sainf-Géran, 
gouverneur  du  Bourbonnais,  ayant  fait  dresser  un  plan  par  Pierre 
Regnaudin,  maître  entrepreneur  et  tailleur  de  pierres  à  Moulins, 
u  des  portaux  esdictz  faulxbourgs  de  Bourgogne  et  Paris  t  ,  de  cette 
ville,  -\I.  de  Lapplin,  premier  échevin  et  intendant  desdites  fortifi- 
cations, lui  en  donnait  l'entreprise,  par  acte  signé  Gouin  et  daté  du 
25  mai  1G16.  Ce  contrat  constatait  que,  l'entrepreneur  ne  pouvant 
u  donner  caution  r.  ^  le  payement  des  travaux,  s'élevant  à  quinze 
mille  livres,  serait  fait  "  à  mesure  et  selon  la  délivrance  des  maté- 
riaux '  .  Quelques  années  plus  tard,  un  des  fils  de  ce  modeste 
ouvrier  devait  se.faire  un  nom  justement  apprécié  parmi  les  artistes 
qui  illustrèrent  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  trouvé  l'acte  de  mariage  de  Pierre 

'  Cahier  n"  159  de  Vlncentaire  sommaire  des  Archives  communales  de  Moh~ 
lins,  par  MM.  Cox.vv  et  Chazald.  Xous  preudrons  encore  dans  ce  document 
quelques  renseignements  matériels.  Ainsi,  il  a  été  payé,  pour  cinquante  charrois 
de  chaux,  de  la  paroisse  d'Agonges,  250  livres;  —  150  livres  pour  mille  char- 
rois de  sable,  au  prix  de  3  sols  chacun;  —  200  livres  pour  quatre  cenis  quartiers 
de  pierre  de  taille  prise  à  la  perrière  de  Coulandon,  à  raison  de  10  sols  pour 
chacun,  —  et  1,125  livres  pour  quinze  cents  charrois  de  moellons,  à  raison 
de  15  sols  pour  chacun. 
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Regnaudin,  nous  pouvons  néanmoins  dire  qu'il  se  maria  probable- 
ment à  Moulins,  où  étaient  établis  des  parents  de  sa  femme,  Fran- 
çois et  Rémy  Fontenel,  qui,  en  1619  et  1622,  y  exerçaient  la  pro- 
fession de  marchands  tanneurs  '.  De  son  union  avec  Marie  Fontenel 
naquirent,  de  1619  à  1631,  six  enfants  :  quatre  garçons  et  deux 
filles. 

L'acte  de  baptême  de  Thomas  Regnaudin  est  ainsi  libellé  : 

«  Le  mesme  jour  et  an  que  dessus  (18  février  1622),  a  esté 
baptizé  Thomas  Regnaudin,  fils  de  Pierre  m'  tailleur  de  pierres  et 
de  Marie  Fontenel  ses  père  et  mère.  Et  a  esté  son  parrin  Rémy 
Fontenel  m' thanncur,  et  marraine  dame  Catherine  Perdrion.  " 

Ont  signé  : 
J.  Clérat,  curé.  — Fomtenel.  —  Catherine  Perdrion. 

C'est  donc  à  tort  que  le  comte  de  Caylus,  Watelet,  la  Biogra/  hie 
générale  des  frères  Didot,  le  Dictionnaire  de  Jal,  le  comte  de  Cla- 
rac,  la  Loire  historique  et  même  V Histoire  du  Bourbonnais  et  des 
Bourbons  par  Coiffier-Demoret,  ainsi  que  Y  Ancien  Bourbonnais^ 
font  naître  notre  sculpteur  quelques  années  plus  tard,  en  1627. 

A  l'âge  où  le  jeune  Regnaudin  put  être  envoyé  à  l'école,  1()33  et 
années  suivantes,  Moulins  avait  pour  maîtres  :  Antoine  Bertillot  et 
Germain  Delorme  *.  Qui  sait  si  le  collège  des  Jésuites  de  sa  ville 
natale  %  ouvert  à  la  fin  de  1606,  ne  développa  point  ses  premiers 
éléments  d'instruction? 

Les  moments  de  loisir  de  l'enfant  et  de  l'adolescent,  habitué  à 
voir  son  père,  ainsi  que  les  ouvriers  sous  ses  ordres,  occupés  à  la 
taille  des  pierres,  furent  sans  doute  employés  à  s'exercer  au  manie- 
ment du  compas  et  du  marteau  dont  il  devait  plus  tard  faire  un  si 
noble  usage. 

'  Le  22  septembre  1650,  une  dame  Gilberte  Fontenel  avait  été  marraine  de 
Matliieu  Fœlix  La  Rozelle,  dont  le  père  était  sabolier.  Le  parrain  était  Paul-Fœlix 
Grenon,  fils  de  M^  Louis  Grcnon,  officier  de  madame  la  duchesse  de  Montmo- 
rency. 

2  Histoire  7nanuscrite  des  petites  écoles  en  Bourbonnais,  avant  1789.  Diffé- 
rents fragments  de  notre  travail  ont  été  lus  à  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés 
savantes,  en  1883. 

^  Histoire  du  collège  de  Moulins,  par  E.  Bouchard.  Moulins,  Desrosiers,  1872, 
1  vol.  in-8",  avec  planches. 
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L'atelier  do  François  Anguicr  '  s'ouvrit  au  jeune  Re'jnaudin.  Là, 
eu  compaguie  de  Girardou  *,  au  contact  d'un  tel  maître  et  pouvant 
étudier  et  admirer  facilement  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  capitale, 
il  perfectionna  les  dons  magnifiques  dont  l'avait  doué  la  nature  et 
fit,  selon  l'abbé  de  Fontenai,  dans  son  Dictionnaire  des  Artistes*, 
,«  des  progrès  qui  donnèrent  de  lui  les  plus  heureuses  espérances  n . 

Alors,  madame  la  duchesse  de  Montmorency,  qui  avait  abrité  ses 
grandes  douleurs  dans  l'humble  couvent  de  la  Visitation  de  Mou- 
lins, songeait  à  élever  à  la  mémoire  de  son  époux,  décapité  à  Tou- 
louse, le  30  octobre  1632,  victime  de  la  politique  ombrageuse  et 
égalitaire  de  Richelieu,  un  monument  destiné  à  perpétuer  le  sou- 
venir de  tant  d'infortune,  des  vicissitudes  et  du  néant  des  grandeurs 
humaines.  Elle  s'adressa  à  ce  même  François  Anguier  ^  que  lui 
recommandait  une  renommée  déjà  très-grande*  'i . 

L'artiste  arriva  à  Moulins  en  février  1G52  ',  accompagné  de  son 
frère,  Michel-André,  pour  prendre  les  instructions  de  madame  de 
Montmorency  et  voir  l'emplacement  que  le  mausolée  devait  occu- 
per dans  la  nouvelle  chapelle  de  la  Visitation  qu'elle  faisait  con- 
struire sur  les  plans  de  l'architecte  Lingré,  et  dont  la  première 
pierre  avait  été  posée  le  21  juillet  1648. 

De  retour  à  Paris,  François  Anguier  s'adjoignit,  outre  son  frère, 
Coustou,  Thibault  Poissant  et  Thomas  Regnaudin;  car  ce  fut  dans 
cette  ville  °,  et  non  par  uu  artiste  italien,  comme  quelques-uns 
l'ont  cru  avec  M.  Prosper  Mérimée  qui  va  même  jusqu'à  citer 
le  nom  d'Aghieri',  que  s'exécutèrent  les  différentes  parties  de  ce 
remarquable  monument  dont  l'ensemble  appartient  à  l'ordre  com- 
posite, et  présente  quatre  colonnes  de  marbre  noir,  supportant  un 
entablement  et  un  fronton  d'une  riche  exécution.  En  avant,  sur  le 
socle,  se  lit  une  longue  inscription  latine.  Au-dessus  se  dresse  un 
sarcophage,  aussi  de  marbre  noir,  où  sont  représentés  le  duc  et  la 

'  François  Anguier,  né  à  Troyes  en  1604,  et  mort  en  1669.  Musée  de  sculp- 
ture du  comte  de  Glarac.  —  Dictionnaire  de  Watelet, 

-  Nouvelle  Biographie  générale,  publiée  par  F.  Didot  frères. 

'  2  vol.  in-12,  Paris,  1776,  chez  Vincent. 

'  Dictionnaire  de  Jal,  article  sur  Fr.  Anguier. 

"  Vie  de  la  duchesse  de  Montmorency.  Lyon,  chez  Claude  Rey,  1694,  1  vol. 
in-8o. 

"^  Notes  d'un  voyage  en  Auvergne.  Paris,  H.  Foamier,  1838,  1  vol.  in-8°. 
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duchesse.  Quatre  statues,  en  marbre  blanc  de  (larrare,  comme  les 
deux  premières,  accompagnent  et  ornent  ce  monument  :  un  Hercule 
et  le  dieu  Mars;  et,  sous  les  traits  d'une  femme,  la  Charité  et  la 
Religion.  Dans  une  niche,  est  une  urne  cinéraire  entourée  d'une 
guirlande  soutenue  par  deux  anges.  Enfin,  derrière  le  fronton  et 
comme  couronnement,  s'élève  un  altique  <|ue  surmontent  deux, 
génies  ailés,  déployant,  sur  un  manteau  ducal,  les  armes  de  la  nuii- 
son  de  Montmorency  '. 

Thomas  Regnaudiii  fut  chargé  d'exécuter  les  statues  de  la  Reli- 
gion et  du  dieu  Mars  %  placées  chacune  dans  une  niche  pratiquée 
entre  deux  colonnes  et  au-dessus  des  figures  de  la  Charité  et  d'Her- 
cule. Sous  les  traits  d'une  femme,  la  Religion,  expression  de  la  foi 
ardente  de  la  duchesse,  tient  une  croix  à  la  main.  Le  dieu  de  Mars, 
allusion  au  courage* et  à  la  valeur  du  maréchal,  a  la  tête  ornée  d'un 
casque  et  la  lance  au  poing. 

D'après  le  Dictionnaire  de  Jal,  ce  magnifique  monument  ne  fut 
guère  achevé  que  vers  1()58,  et  non  en  1053,  comme  l'indique 
VAîicien  Bourhonnais^  s'il  ne  fut  commandé,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  qu'en  février  1G52.  Assurément  une  seule  année 
n'aurait  pu  suffire  à  mener  à  bien  nno  entreprise  de  ce  genre. 

Ce  fut,  dans  le  monastère,  un  jour  de  fête,  lorsque  arrivèrent  les 
caisses,  bien  impatiemment  attendues,  contenant  "  les  figures  "  du 
mausolée  "  qui  avoient  été  admirées  de  tout  le  monde  ^  ;  ;  et  l'on 
aurait  pu  croire  que  madame  de  Montmorency  aurait  été  impatiente 
de  contempler  chaque  pièce  qui,  «  prise  séparément,  est  un  ouvrage 
fini,  et  toutes  forment  un  ensemble  majestueux  qu'on  ne  peut  se 
lasser  de  considérer  *  )) .  Il  n'en  fut  rien,  l'amour  de  Dieu  l'empor- 
tait, dans  ce  noble  cœur,  sur  les  affections  même  les  plus  sacrées 
de  la  nature,  et  elle  se  contenta  de  répondre  à  sa  nièce,  madame  de 
Longucville,  alors  auprès  d'elle  pour  attendre  le  duc  son  mari,  et 

*  Histoire  du  collège  de  Moulins. 

■^  Explication  du  mausolée  érigé  à  la  mémoire  du  maréchal  de  Montmorency , 
dans  la  ci-decant  église  de  la  Visitation  de  Moulins,  8  p.  in-4°.  Moulins, 
imprimerie  P.  Vidalin. 

Le  Dictionnaire  de  Jal  n'indique  qu'une  figure,  sms  dire  laquelle. 

^  Vie  de  la  duchesse  de  Montmorency,  lijon,  chez  Claude  Iley,  1694,  1  vol. 
in-S". 

*  Vie  de  madame  de  Montmorency,  par  le  Père  Garreau,  2  vol.  in-18,  à 
Clcrmont-Ferrand,  1769,  t.  II,  p.  86  et  87. 
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qui  l'ougagcait  à  oxaniiDor  tous  ces  marbres  sur  lesquels  le  génie 
avait  marqué  son  empreinte  :  •  Le  plaisir  de  la.vue  est  si  court 
qu'on  ne  le  peut  goûter  que  peu  de  moments.  Plus  on  l'avance, 
plus  tôt  il  finit.  '  Et  à  une  religieuse  qui  paraissait  -  mortifiée  ^  de 
ee  refus  :  i;  Ma  sœur,  il  ne  faut  pas  contenter  la  nature  en  toutes 
choses  ;  aujourd'hui  nous  savons  que  le  mausolée  est  arrivé,  demain 
nous  verrons  s'il  est  beau  '.  » 

Pendant  que  Regnaudin  terminait  peut-être  ses  deux  statues  du 
tombeau  du  duc  de  \Iontmorency,  et  n'ayant  pas  encore  trente-cinq 
ans,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  royale  de  sculpture!  le 

28  juillet  1G57,  sur  la  présentation  d'un  médaillon  ovale  en  marbre 
représentant  un  saint  Jean,  '  traité  de  bas-relief  *  ■ .  François 
Girardon,  avec  lequel  il  avait  travaillé  dans  l'atelier  d'Anguier, 
l'avait  précédé,  à  l'Académie,  de  quelques  jours  seulement,  ayant 
été  admis  le  7  juin  de  la  même  année. 

Annan  d'intervalle,  presque  jour  pour  jour ',  26  juillet  1G58, 
notre  compatriote  fut  nommé  professeur. 

Thomas  Regnaudin  doit  être  compté  au  nombre  des  artistes 
employés  à  la  décoration  des  châteaux  du  Louvre,  des  Tuileries,  de 
Fontainebleau,  de  Saint-Germain  et  de  Versailles. 

Regnaudin  travailla,  au  Louvre,  au  grand  Cabinet  haut  du  Roi, 
et,  avec  Balthazard,  Gaspard  de  Marsy  et  François  Girardon,  aux 
ouvrages  de  stuc  de  la  galerie  d'Apollon  ou  des  peintures.  Les 
payements  de  ces  divers  ouvrages  eurent  lieu  du  1"  mars  1664  au 

29  juillet  1667,  le  20  mars  1671  et  en  1681  *. 

On  aimait  beaucoup  alœs  ce  genre  de  décoration  à  grandes 
figures  de  ronde  bosse  dont  la  sculpture,  dit  le  comte  de  Clarac, 
chargeait  les  corniches  et  les  entablements  de  l'architecture  et  que 
l'Algarde  avait  mis  en  vogue  en  Italie.  \os  artistes  les  exécutèrent 
sur  les  dessins  de  Le  Brun.  -  Pris  séparément,  ajoute-t-il,  la  plupart 
de  ces  personnages,  auxquels  peu  de  personnes  font  attention,  sont 

'  lie  de  madame  de  Montmorency ,  t.  II,  p.  124. 
Archives  de  l'Art  frauçuix.  Recueil  publié  sous  la  direction  de  M.  Pli.  de 
Chexxevièrks,  6  vol.  in-8»,  t.  I  et  11.  Le  comte  de  Clarac  donue  la  date  de  1675. 

'  Archives  de  F  Art  français .  t.  I. 

*  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  publiés  par 
M.  JulesGuiFFRKV,  arciiivisteaux  .Archives  nationales.  Imprimerie  nationale,  1881, 
t.  I,  166^-1680.  Le  deuxième  volume,  qui  est  sous  presse,  ne  nous  a  pas  permis 
de  compléter  nos  recherches  relatives  aux  travaux  de  Regnaudin. 
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bien,  d'un  bon  mouvement  et  d'un  dessin  assez  pur;  mais  ils  encom- 
brent la  corniche  :  la  composition  en  est  plus  compliquée  que  celle 
des  figures  d'Anguier,  qui  ont  aussi  plus  de  légèreté,  et  les  figures 
dictées  par  Le  Brun  sentent  plus  le  peintre  que  le  sculpteur  '.  >  Les 
planches  105  et  107  du  tome  I"  de  l'atlas,  qui  accompagne  cet 
ouvrage,  reproduisent  des  groupes  dus  à  notre  artiste.  Le  môme 
auteur  a  soin  de  faire  remarquer  que  "  ces  figures  ont  des  poses  en 
sens  inverse  de  celles  qu'elles  ont  dans  la  composition  originale...  » 
Il  est  bon  de  dire  aussi  que  tous  ces  ouvrages  de  sculpture  ont  été 
gravés  en  quarante-six  pièces  par  Saint-André  ^. 

A  la  chambre  et  au  cabinet  de  l'appartement  du  Roi  aux  Tuile- 
ries, Regnaudin  fut  occupé  en  compagnie  de  Girardon,  de  Louis 
Lerambert  et  de  J.  B.  Tuby,  dont  les  émoluments  furent  acquittés 
du  28  mai  au  31  décembre  \66G. 

Le  31  décembre  1(j64,  il  a  été  payé,  lisons-nous  dans  la  publica- 
tion de  M.  GuifTrey,  à-compte  de  deux  figures  de  pierre,  pour  le 
grand  parterre  du  château  de  Fontainebleau,  à  Balthazard  et  Gas- 
pard Marsy  et  à  notre  Regnaudin,  à  chacun  quatre  cents  livres.  Et, 
du  12  juin  au  12  décembre  de  l'année  suivante,  aux  mêmes,  à 
François  Girardon,  à  Thibaut  Poissant  et  à  Baptiste  Tuby,  à-compte 
des  figures  de  pierre  qu'ils  font,  5, 400  livres. 

Relativement  aux  ouvrages  de  stuc  faits  au  petit  appartement  du 
Roi,  dans  le  château  de  Saint-Germain  en  Laye,  il  a  été  donné,  du 
11  mars  au  3  décembre  1660,  "  pour  reste  et  parfait  payement  >• , 
12,500  livres,  aux  sculpteurs  Regnaudin,  Bernard,  Magnier, 
Le  Grand,  Le  Gendre,  Mazelines  et  Tujjy. 

Les  embellissements  de  Versailles  occupèrent  longtemps  Thomas 
Regnaudin  '. 

*  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  ou  Description  historique  et  gra- 
phique du  Louvre  et  de  toutes  ses  parties,  des  statues,  etc.,  par  le  comte  V.  m. 
Clarac,  membre  libre  de  l'Institut,  etc.  Paris,  1861,  6  vol.  grand  in-S".  Ce 
ouvrage,  continué  par  Alfred  Maury,  est  accompagné  de  plusieurs  atlas. 

*  Voyage  pittoresque  de  Paris,  ou  Indication  de  tout  le  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  cette  grande  ville  en  peinture,  sculpture  et  architecture,  par  d'Argen- 
VILLE,  2«  édition,  1  vol.  in-12.  Paris,  1752. 

3  En  ce  qui  a  trait  à  Versailles,  voir,  outre  les  Comptes  des  bâtiments  du  Roi, 
par  M.  GuiKFREV,  la  Description  de  la  Grotte,  par  Kkmbiex,  Paris,  Sebastien 
Mabre-Cramoisy,  1672,  in-i";  —  la  Notice  du  Musée  de  l  ersailles,  par  Eud.  Soulié, 
3  vol.  in-S",  Paris,  de  Mourgues  frères,  1859;  —  la  Description  de  Paris,  de 
Versailles,  etc.,  par  Piganiol  de  la  Force,  8  vol.  in-12,  Paris,  1742;  —  la  Nouvelle 
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Les  statues  en  pierre  qui  sont  posées  sur  la  balustrade  de  la 
cour  du  château  de  Versailles,  expriment,  dit  Félibieu,  les  unes  les 
vertus  héroïques  du  Roi,  et  d'autres  les  quatre  pa^^ties  du  monde. 
De  ces  dix-huit  statues,  ayant  chacune  huit  pieds  de  haut,  trois 
sont  attribuées  au  sculpteur  moulinois  :  la  Paix,  la  Gloire  et 
Y  Amérique.  D'après  Caylus,  la  Paix,  en  pierre  de  Tonnerre, 
d'une  grande  et  large  exécution,  peut  remonter  à  1 689  ' .  De  son  côté, 
et  relativement  à  ces  mêmes  statues,  Jal  avance,  dans  son  Diction- 
naire critique  de  biographie  et  d'histoire,  qu'un  des  inventaires 
des  bâtiments  du  Roi  renferme  un  -  mémoire  de  sculpture  par  le 
S'  Regnaudin,  de  figures  de  pierre  de  12  pieds  de  haut,  destinées 
pour  le  parterre  de  Versailles  à  1,800  livres  pièce,  marché  fait  r-. . 

Parmi  les  ouvrages  du  bassin  du  côté  du  parterre  du  midi,  il  est 
l'auteur  du  Fleuve  de  la  Loire,  tenant  une  corne  d'abondance  et 
accompagné  d'un  amour  portant  un  coquillage  (1680);  et  de  la 
Rivière  du  Loiret,  avec  un  amour  à  la  corne  d'abondance  *. 

Au  parterre  du  nord,  Regnaudin  a  représenté  V Automne  -  figu- 
rée par  Bacchus  couronné  de  raisins,  tenant,  de  sa  main  gauche, 
une  tasse  et  ayant  des  raisins  à  ses  pieds  ^ .  Cette  statue  de  marbre, 
haute  de  sept  pieds,  se  trouve  reproduite  dans  un  volume  grand  in- 
fol.  ayant  pour  titre  :  Statues  et  bustes  de  Versailles.  Jean 
Edelinck  la  grava  en  1679  ^ 

Une  statue  en  marbre  de  Faustine,  sous  les  traits  de  Gérés  ayant, 
à  la  main  droite,  des  épis,  orne  le  parterre  de  Latone.  "  On  croit, 
dit  Piganiol  de  La  Force  ,  que  les  Romains  firent  dresser  une 
statue  à  Faustine  sous  la  figure  de  Gérés,  pour  reconnaître  Tobli- 

Description  des  châteaux  et  parcs  de  Versailles  et  de  Àlarly,  par  Piganiol  dk 
LA  Force,  9«  édition,  Paris,  1764,  2  vol.  iii-12. 

'  Mémoires  inédits  sur  la  rie  et  les  outrages  des  membres  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  publiés  d'après  les  manuscrits  conservés  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  par  MM.  L.  Dlssieox,  E.  Soulié,  Ph.  de  Ghexxkvièrbs, 
Paul  Maxtz,  a.  de  Moxtaiglox,  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Intérieur. 
2  vol.  in-8o.  Paris,  Dumoulin,  1854. 

2  Xotice  du  Musée  de  Versailles,  par  Eud.  SocuÉ,  3  vol.  in-S».  Paris,  de 
Mourgues  frères,  1859.  —  Dans  l'ourrage  du  comte  Alex,  dk  Laborde,  Versailles 
ancien  et  moderne,  on  lit  :  Le  parterre  d'eau  se  compose  de  deux  grands  bassins. 
Au  bassin  du  nord,  en  descendant  de  la  terrasse,  la  Garonne  et  la  Dordogne, 
modelées  par  Coisevox  et  fondues  par  les  Kellers.  A  l'autre  bout,  la  Loire  et  le 
Loiret,  par  Lehongre .A  l'autre  bout,  la  Seine,  par  Regnaudin. 

'  Nouvelle  Description  des  châteaux  et  parcs  de  Versailles  et  de  Marly,  par 
PlGâSIlOL  DE  LA  FoacE,  t.  II,  p.  42. 
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gation  que  lui  avaient  uu  grand  nombre  de  jeunes  filles  san^  biens, 
que  Faustine  nourrissoit  et  faisoit  élever  dans  une  maison  qu'elle 
avoit  fondée  pour  cet  usage.  Elle  a  été  copiée  par  Regnaudin, 
d'après  l'antique  qui  est  à  Rome,  au  Palais  Borghèse  '.  » 

Le  même  auteur  s'exprime  ainsi  sur  la  Fontaine  de  Cérès  ou  de 
VEté  qui  "  est  un  bassin  octogone,  au  milieu  duquel  est  Cérès  sur 
des  gerbes  et  tenant  sa  faucille.  Cette  Déesse  est  entourée  d'enfans 
qui  se  jouent  avec  des  fleurs  qui  croissent  dans  les  bleds.  Du  milieu 
de  ce  bassin  sort  une  gerbe  d'eau  qui  a  vingt  pieds  de  haut.  Le  tout 
par  Regnaudin  d'après  les  dessins  de  Le  Brun  *.  » 

Dans  l'orangerie  de  Versailles,  on  avait  placé,  de  notre  artiste, 
le  groupe  de  VJ^nlèvement  de  Cy bêle  par  Saturne  sous  la  figure  du 
Temps.  Cérès  est  à  ses  pieds  appuyée  sur  un  lion,  symbole  de  la 
Terre.  Ce  groupe,  ainsi  que  celui  de  V Enlèvement  d'Orithic  j^cir  le 
Vent  Borée,  dû  à  Anselme  Flamcn,  l'un  et  l'autre  en  marbre  blanc, 
ont  été  transportés,  en  1716,  dans  le  parterre  du  jardin  des  Tui- 
leries ^ . 

La  statue  du  Mois  de  Mai^  en  bronze  doré,  pour  le  salon  de 
l'appartement  des  bains.  Je  n'ai  pu,  ajoute  Caylus,  retrouver 
aucune  de  ces  douze  figures  auxquelles  avaient  travaillé  plusieurs 
professeurs  de  l'Académie.  Elles  furent  fondues  *. 

Apollon  servi  par  les  Nymphes  ^  "  ce  beau  groupe,  où  l'on  peut 
remarquer,  dit  Félibien,  tout  ce  que  la  sculpture  est  capable  de 
faire  de  plus  accompli  » ,  est  dû  aux  ciseaux  de  Girardon  et  de 
Thomas  Regnaudin.  De  ces  sept  figures  de  marbre  blanc,  quatre 
appartiennent  au  premier  artiste.  Nous  nous  contenterons  de  repro- 
duire la  description  des  trois  nymphes  qui  sont  derrière  et  debout  : 
«  celle  du  milieu  prend  soin  des  cheveux  d'Apollon,  et  les  deux 
autres  tiennent  des  vases  remplis  d'essences.  Les  trois  figures,  qui 
sont  de  Regnaudin,  sont  entièrement  vêtues,  mais  d'une  draperie 

'  Nouvelle  Description  des  châteaux  et  parcs  de  Versailles  et  de  Marlij,  t.  II, 
p.  53. 

2  Id.,  t.  II,  p.  180.  Ce  groupe  est  jeté  en  plomb. 

^  Description  de  Paris,  de  Versailles^  etc.,  par  Piganiol  dk  la  Force,  t.  II, 
p.  288  et  289.  —  Ce  groupe,  de  2'", 800™,  a  été  reproduit  dans  la  planche  380" 
du  Musée  de  sculpture,  du  comte  de  Clarac  —  Caylus  indique  uu  groupe  de 
marbre  :  le  Temps  enlevant  l'Occasion,  figures  grandes  comme  «  le  naturel  i . 

*  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  P Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  etc.,  t.  I. 
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légère  qui  laisse  \oir  le  corps.  -  Et  rautcur  ajoute:  -  Ces  sept 
figures  sont  si  bien  concertées  qu'il  ne  s'y  peut  rien  désirer  et 
qu'elles  font  un  tout  ensemble  parfait,  n 

La  notice  du  \Iusée  de  Versailles  par  Eud.  Soulié  s'exprime 
ainsi  sur  nos  trois  nymphes  :  Tune  vêtue  -  d'un  habit  fort  léger, 
qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  voye  toute  la  forme  de  son  corps  » , 
porte  un  vase,  lue  autre  debout  tient  les  cheveux  d'Apollon  qu'elle 
parfume.  Elle  a  ^  quelque  chose  de  grand  et  de  noble  dans  l'air  de 
son  visage;  sa  coitTure  et  ses  habits  sont  amples  et  majestueux  ^ . 
La  dernière  tient  -  un  bassin  où  il  y  a_  des  parfums,  a  pardessus  sa- 
robe  une  espèce  de  tunique  qui  ne  descend  que  jusqu'aux  genoux, 
et  dont  le  bas  est  orné  d'une  draperie  -^ . 

Aa  sujet  de  ce  grand  groupe,  gravé  par  Gérard  Edelinck  ',  La 
Fontaine  a  fait  une  longue  pièce  de  vers  de  laquelle  nous  reprodui- 
rons les  quatre  suivants  : 

Le  Dieu  se  reposant  sous  ces  voûtes  liumides  j 

Est  assis  au  milieu  d'un  cliœur  de  Xéréides  : 
Toutes  sont  des  Vénus  de  qui  l'air  gracieux 
X'entre  point  dans  son  c«ur  et  s'arrête  à  ses  yeux. 

Le  Mercure  galant  dn  2  avril  1672  est  aussi  à  citer:  «Je  n'ay  rien 
de  nouveau,  Madame,  à  vous  mander  cette  semaine,  que  le  voyage 
du  Roi  à  Versailles.  Je  sçaisque  vous  l'avez  vu,  et  que  vous  avez  lu 
la  belle  Description  que  Mademoiselle  de  Scudéry  en  a  faite  :  mais 
le  Versailles  que  vous  avez  vu,  et  celuy  dont  elle  a  parlé,  sont  bien 
difiérents  de  celuy  d'aujourd'huy  ;  et  le  Roy  n'est  jamais  un  mois 
sans  y  aller,  qu'il  n'y  en  trouve  un  nouveau  lorsqu'il  y  retourne, 
tant  il  paroist  changé,  à  cause  des  beautez  qu'on  y  adjoûte  sans 
cesse.  On  a  dépuis  peu  embelly  la  Grotte  de  plusieurs  Figures 
incomparables  ;  on  y  a  mis  un  grand  Soleil  environné  de  plusieurs 
Xymphes  qui  le  couronnent,  et  luy  lavent  les  pieds  et  les  mains. 
Ce  merveilleux  Ouvrage,  et  le  plus  grand  qui  ait  encor  esté  fait,  est 
de  Messiems  Girardon  et  Renaudin  *.  >? 

■  Xoueelle  Description  des  châteaux  et  parcs  de  Versailles  et  de  Marly.  par 
PiGAXioL  DE  LA  FoRCK,  t.  Il,  p.  193.  —  Jean  Eldelinck  est  aussi  indiqué  comme 
ayant  gravé  ce  groupe. 

"^  Paris,  Claude  Barbin,  1672,  p.  247  à  250.  —  Voici  la  fin  de  cette  citation  : 
t  Dans  deux  niches  qui  sont  aux  cotez,  on  y  a  rais  quatre  chevaux  du  Soleil, 
qui  semblent  jetter  du  feu  et  vouloir  prendre  carrière,  sans  pouvoir  estre  arreste» 
par  les  puissans  Tritons  qui  les  tienaent.  Monsiear  Guéiin  a  fait  la  moitié  de  cet 
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Comme  l'indiquent  les  comptes  des  hàtiments  du  Roi,  Rcgnau- 
diu  a  travaillé  à  roinementatiou  du  parterre  d'eau,  au  bassin  de 
la  Renommée,  aux  animaux  du  labyrinthe,  etc.  Il  s'est  aussi  occupé 
des  ouvrages  de  stuc  de  l'appartement  haut  du  Roi  (1672)  ;  et,  avec 
Le  Hongre,  des  ouvrages  du  grand  escalier  (1674). 

En  même  temps  que  Thibaut  Poissant,  Regnaudin  traînailla  pour 
la  chapelle  du  manoir  de  Saint-Fargeau,  en  Gàtinais,  alors  à  Made- 
moiselle, fille  de  Gaston  d'Orléans  '. 

Pendant  longtemps,  on  vit,  à  Paris,  au  carrefour  de  la  rue  de 
l'Arbre-Sec  et  de  la  rue  de  Railleul,  un  groupe  en  pierre  de  Sainte 
Anne  enseignant  à  lire  à  la  Vierge,  dû  à  notre  sculpteur,  d'après 
les  dessins  de  Ruyster.  Dans  la  plinthe  soutenant  ces  figures,  la 
veuve  d'un  rôtisseur,  enrichi  dans  ce  quartier,  avait  aussi  voulu 
qu'il  représentât  '<  en  bas-relief,  dans  une  manière  de  cartouche, 
quelques  pigeons  et  de  la  volaille,  comme  hiéroglyphe  de  sa  pro- 
fession *  » . 

Dans  une  maison  de  la  vieille  rue  du  Temple  appartenant  à  un 
M.  de  Bizeuil,  se  voyait  «  une  quantité  prodigieuse  d'ouvrages  en 
tous  les  genres  de  sculpture  " ,  exécutés  en  pierre,  en  bois  et  en 
stuc  de  la  main  de  Regnaudin;  entre  autres,  et  le  morceau  capital  : 
un  grand  bas-relief  de  pierre,  placé  sur  l'intérieur  de  la  porte 
cochère,  représentant  Rémus  et  Romulus  trouvés  sous  la  Louve  '. 

Il  aurait  aussi  exécuté,  d'après  les  modèles  de  Philippe  Buyster, 
deux  figures  en  bois  blanchi  de  couleur  de  pierre,  posées  au  prin- 
cipal "  hôtel  j)  des  religieuses  Bernardines  de  Port-Royal,  au  fau- 

ouvrage,  et  Messieurs  Gaspard  et  Balthazard  ont  fait  le  reste.  On  a  encor  placé 
dans  ceUe  Grotte  plusieurs  autres  belles  Figures  de  Monsieur  Batiste,  sculpteur 
très-fameux;  ce  qui  fait  voir  que  la  France  peut  fournir  pour  ces  sortes  d'ouvrages 
d'aussi  grands  Hommes  que  l'Italie.  » 

1  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  l'Académie 
royale  de  pei?iture  et  de  sculpture,  t.  I,  p.  326. 

2/J..  t.  I,p.  228. 

3  Id.,  t.  I. 

Le  Voyage  pittoresque  de  Paris-,  déjà  cité,  contient,  au  sujet  de  cette  maison, 
les  lignes  suivantes  :  «  L'hôtel  de  Hollande,  vieille  rue  du  Temple  (c'était  autre- 
fois la  maison  du  président  Amelot  de  Biseul),  est  du  dessein  de  Gottard,  et  est 
extrêmement  ornée  de  sculptures.  Celle  des  battans  de  la  porte  est  de  Regnaudin, 
ainsi  que  les  Renommées  placées  sur  le  cintre.  Du  côté  de  la  cour,  le  même 
sculpteur  a  fait  un  grand  bas-relief  sur  le  cintre  de  la  porte,  représentant  Rcinius 
et  Romulus  alaités  par  une  louve  et  trouvés  par  Fauslule,  intendant  des  troupeaux 
du  roi  Amulius.  >  P.  216. 
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bourg  Saint-Jacques,  reproduisant  Tune  la  Vierge  dans  une  pieuse 
contemplation,  et  l'autre  saint  Jean-Baptiste  avec  son  agneau  '. 

Et,  avec  ce 'même  Buyster,  les  armes  de  France  et  d'Espagne, 
posées  sur  un  cœur  soutenu  par  deux  anges,  au  tympan  du  fronton 
de  l'église  du  Val-de-Gràce*. 

Au-dessus  de  la  porte  de  l'hôpital  de  Sainte-Catherine,  rue  Saint- 
Denis  et  au  coin  de  la  rue  des  Lombards,  se  voyait  une  statue  de 
sainte  Catherine,  dans  ses  habillements  de  princesse,  faite  par 
Regnaudin  et  donnée  par  lui  en  1704'.  Au  sujet  de  cette  statue, 
Lenoir  adressait,  le  25  décembre  1794,  la  lettre  suivante  aux 
citoyens  composant  la  commission  temporaire  des  arts,  adjointe  au 
Comité  de  l'Instruction  publique  : 

Ciloyeiis,  vous  avez  ordonné  le  transport  au  dépôt  des  Petils-Augus- 
tins  des  objets  d'arts  qui  ont  été  réservés  par  l'un  de  vos  membres  dans 
la  maison  nationale  des  Dames  hospitalières  de  Sainte-Catherine.  J'ai 
reçu  une  partie  de  ces  objets. 

La  statue  de  Sainte  Catherine ,  exécutée  en  marbre  blanc  par 
Regnaudin,  en  1704,  ei  donnée  à  celte  maison  par  cet  artiste,  était  placée 
sur  la  porte  extérieure,  rue  Saint-Denis.  Elle  a  été  depuis  déplacée  et 
déposée  dans  une  des  caves.  Je  vous  en  demande  le  transport  au  dépôt, 
motivé  sur  ce  que  nous  avons  peu  de  monuments  de  cet  auteur,  qui  peut 
être  classé  dans  la  chronologie  des  sculpteurs  français. 
Votre  concitoyen 

Le.noir,  Conservateur  des  Monuments. 

iV.  B.  —  Vu  la  difficulté  où  l'on  est  de  se  procurer  du  bois,  je  vous 
demande,  Citoyens,  à  m'autoriser  à  brûler  quatre  ou  cinq  mauvaises 
figures  de  saints  qui  sont  dans  les'  greniers  du  dépôt;  elles  m'aideront  à 
passer  le  temps  jusqu'à  ce  que  je  puisse  m'en  procurer  plus  facilement. 

Adopté  les  deux  demandes,  5  nivôse  (25  décembre  1794). 

Oldry. 

Le-9  ventôse  de  l'an  ÏII,  Lenoir  accusait  réception  de  cette  statue 
de  "  cinq  pieds  et  demi  de  proportion*  ^ . 

'  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  outrages  des  membres  de  l'Académie,  etc. , 
t.  I,  p.  286. 
'  Voyage  pittoresque  de  Paris,  etc.,  p.  268  et  269. 

*  Etat  des  objets  entrés  dans  le  dépôt  des  monuments  français,  aux  Petits-, 
lugustins,  publié  par  la  Commissiou  de  l'Inventiiire  des  Richesses  d'Art. 

23 
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Nous  indiquerons  encore  de  notre  artiste  :  un  médaillon  en 
marbre  blanc,  représentant  le  Bon  Pasteur,  provenant  des  Dames 
de  Sainte-Catherine  '  ;  et  un  bas-relief  du  Christ  donnant  la  com- 
munion à  des  prisonniers  ^. 

A  partir  de  1669,  Thomas  Regnaudin  toucha  150  livres  par 
an,  comme  employé  aux  bâtiments  royaux  ^  11  faut  néanmoins 
excepter  Tannée  1670  que  notre  artiste  passa  en  Italie,  comme 
pensionnaire  du  Roi;  car  nous  savons  que,  l'année  précédente,  il 
lui  avait  été  «  remboursé  '  mille  livres  pour  frais  d'un  voyage  à 
faire  à  Rome.  Et  le  Dictionnaire  des  artistes  de  l'abbé  de  Fontenai 
nous  apprend  que  Louis  XIV  l'avait  envoyé  dans  cette  capitale  avec 
mille  écus  de  pension.  Alors  Colbert  lui  écrivait  cette  lettre  datée 
de  Saint-Germain,  le  18  avril  1670  :  «  J'ai  esté  bien  aise  de  voir 
par  la  lettre  que  vous  m'avez  escrit  [sic]  le  18°  feburier  dernier, 
que  vous  proffitiez  du  séjour  que  vous  faites  à  Rome  pour  vous  per- 
fectionner dans  votre  art.  Comme  vous  aurez  encore  quelque 
temps  à  y  demeurer,  continuez  toujours  à  vous  appliquer  au  travail 
et  à  acquérir  de  belles  cognoissances  de  la  sculpture,  en  sorte  que 
le  sieur  Errard  ayt  lieu  de  m'en  rendre  de  bons  témoignages,  et 
que  vous  soyez  capable  de  bien  servir  le  Roy  dans  la  suite  du 
temps*.  ') 

Comme  nous  l'avons  indiqué,  dès  les  premières  pages  de  cette 
étude,  pour  suivre  l'ordre  chronologique,  Thomas  Regnaudin 
entra  à  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  le  28  juillet  1657. 
Grâce  aux  procès-verbaux  de  cette  compagnie,  en  cours  de  publi- 
cation par  M.  de  Montaiglon*,  nous  pouvons  ajouter  quelques  ren- 
seignements, en  quelque  sorte  intimes,  à  ceux  précédemment 
donnés.  • 

Disons  tout  de  suite  qu'on  fut  obligé,  juin.  1657,  de  rappeler  à 
notre  compatriote,  comme  à  quelques  autres  artistes  du  reste, 
qu'il  eût  à  "  satisfaire  »  à  ce  qui  lui  avait  été  ordonné  ;  c'est-à-dire 

1  Etat  des  objets  entrés  dans  le  dépôt  des  monuments  français,  aux  Petits- 
Augustins,  publié  par  la  Commission  de  l'Inventaire  des  Richesses  d'Art. 

2  Patria,  la  France  ancienne  et  moderne,  2*  partie,  col.  2217. 
'  Comptes  des  bâtiments  du  Roi,  publiés  par  M.  J.  Guiffrky. 

*  Cette  lettre,  donnée  par  le  Dictionnaire  de  Jal,  est  extraite  des  Archives 
de  la  Marine,  Registre  des  dépêches  concernant  le  commerce,  an  1670,  t.  I, 
f»  168. 

^  Six  volumes  ont  déjà  paru.  Paris,  Gharavay. 


THOMAS    REGNAUDIX.  355 

à-apporter  son  bas-relief  de  marbre  dans  le  temps  prescrit,  sans 
quoi  sa  présentation  serait  regardée  comme  nulle.  Ayant  obtem- 
péré à  cette  invitation,  il  fut  reçu  à  la  date  indiquée  plus  haut, 
après  avoir  toutefois  promis  et  juré  d'observer  les  statuts  et  ordon- 
nance de  l'Académie  et  acquitté  la  redevance  de  cent  livres. 

\on-seulement  Thomas  Regnaudin  assistait  régulièrement  aux 
séances  de  sa  compagnie,  mais  il  fut  plus  d'une  fois  chargé  de 
démarches  et  de  missions  qui  prouvent  le  cas  et  l'estime  qu'en 
faisaient  ses  confrères.  Ainsi,  le  6  décembre  1659,  ils  l'adjoignirent, 
à  la  place  de  Gaspard  \Iarsy,  au  peintre  Corneille,  pour  les  chan- 
gements à  faire  aux  dessins  des  bâtiments  de  l'Académie.  Le  27  du 
même  mois,  leur  rapport  était  lu  et  approuvé. 

\ommé  professeur  en  juin  1660,  il  est  chargé,  le  25  du  même 
mois  de  l'année  suivante,  avec  son  collègue  Corneille,  de  surveiller 
le  travail  de  réception  de  Burest  dont  la  présentation  avait  eu  lieu 
le  7  mai.  En  janvier  1662,  la  même  obligation  lui  est  imposée 
relativement  à  Vamloo  qui,  pour  diverses  raisons  non  indiquées, 
n'ayant  pu  exécuter  le  portrait  de  Colbert,  remplacera  -f  son  expé- 
riance  "  par  celui  de  Corneille.  Avec  Poirson,  il  surveillera  l'exé- 
cution du  tableau  ordonné  à  Lefebvre;  et,  avec  Momperché,  celle 
du  tt  grand  model  •  assigné  à  J.  B.  Tuby. 

En  1662,  Thomas  Regnaudin  faisait  partie  d'une  commission 
composée  de  Corneille,  Ferdinan,  Girardon  et  Rabon,  devant 
laquelle  le  sieur  Beaubrun  devait  rendre  ses  comptes. 

Sur  la  liste  des  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
'sculpture,  distribuée  en  juin  1663,  à  l'occasion  de  la  nomination 
aux    charges     d'adjoints,   de    conseillers,    etc.,    nous    trouvons 
Regnaudin  comme  professeur. 

Le  peintre  Elliot  ayant  communiqué  des  tableaux  de  fleurs  et 
fruits,  et  sa  présentation  agréée,  notre  compatriote  Sève,  un  autre 
artiste  bourbonnais,  et  Dorigny,  ont  été  nommés  pour  le  voir  tra- 
vailler. Le  5  octobre,  il  est  appelé,  avec  Girardon,  à  surveiller  le 
travail  du  sieur  Benoy. 

Le  procès-verbal  du  30  juillet  1672  indique  que  notre  sculpteur 
moulinois  «  a  modelé  un  enfan  de  bas-relief  -n . 

En  1674,  avec  Auguier,  Lehongre,  Rabon  et  Lemaire,  Regnau- 
din fait  partie  de  la  commission  chargée  de  recevoir  les  comptes  de 
M.  Beaubrun.  De  concert  avec  Girardon,  il  doit  prendre  l'avis  de 

23. 
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M.  Fournier  et  rédiger  un  rapport  "  sur  ce  qui  a  esté  proposé 
(28  septembre)  qu'il  se  faict  beaucoup  d'abus  par  ceux  quy  moule 
les  ouvrages  d'autruy  et  que  mesme  il  a  des  prossès  en  cour  de  Par- 
lement ') .  Le  ]•'  décembre,  il  a  été  rétabli  "  en  charge  de  profes- 
seur » . 

Le  25  mai  de  l'année  suivante,  Regnaudin  et  Girardon  sont 
députés,  auprès  du  même  M.  Fournier,  afin  de  connaître  "  son  sen- 
timent «relativement  à  ce  que  doit  faire  l'Académie  «  touchant 
Testât  du  prossès  d'entre  messieurs  Poissan  et  Bertran  « . 

Le  16  novembre,  l'Académie  prie  nos  deux  compatriotes  Sève  et 
Regnaudin  d'annoncer  à  «  moud,  sieur  Le  Brun  »  qu'il  prési- 
dera ordinairement  dans  les  assemblées,  en  l'absence  de  MM.  le 
Protecteur  et  le  Directeur. 

Le  30  décembre,  il  est  chargé  avec  Anguier  d'une  mission  déli- 
cate, à  savoir  l'examen  des  «  plainctes  faictes  par  le  secrétaire  sur 
qq.  accusations  blessantes  par  quelque  particulier  » . 

En  1676  et  le  4  janvier,  l'assemblée,  lisons-nous  dans  le  procès- 
verbal  de  ce  jour,  s'est  "  exercée  en  la  Conférance,  ouverte  par 
monsieur  Regnaudin  sur  le  sujet  de  la  figure  de  Vénus  « . 

Le  25  du  même  mois,  il  a  été  l'un  des  députés  chargés  d'exami- 
ner les  registres  du  "  segrettaire  » . 

Du  procès-verbal  du  28  mars  de  la  même  année  1676,  nous 
extrairons  les  lignes  suivantes  :  «  M.Bernard  a  présenté  à  la  Comp* 
des  ouvrages  du  sieur  Ferdinand  filz  sur  le  tableau  des  portraictz. 
La  Comp"  a  agrée  ladite  présentation  et  ordonné  qu'il  fera  les  por- 
traictz de  messieurs  Bernard  et  Regnaudin.  »  Le  1"  août  1681,  ces' 
portraits  ont  été  reçus.  Et  nous  lisons  dans  les  Archives  de  l'Art 
français  que  le  premier  avait  été  placé  à  Versailles,  et  le  second  à 
l'école  des  Beaux-Arts.  Jusque-là  nos  recherches  ont  été  infruc- 
tueuses pour  trouver  le  portrait  du  sculpteur  moulinois. 

L'Académie,  le  6  février  1677,  s'est  "  entretenue  en  la  Confé- 
rance, ouverte  par  monsieur  Regnaudin  sur  le  sujet  du  Gla- 
diateur » . 

Le  5  août  1679,  il  fit  partie  de  la  députation  qui  devait  "  aller  au 
1"  jour  rendre  les  civilités  de  la  Comp'*  à  M.  Le  Brun,  chancelier  de 
l'Académie  « . 

Le  dernier  jour  d'août  1681 ,  notre  compatriote  demande  à 
l'Académie  de  vouloir  bien  enreg^trer  François  Regnaudin,  son 
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neveu,pour  jouir  des  privilèges  portés  par  les  ordonnances,  et  paye 
tt  l'escu  d'or  '  «  . 

Des  sentiments  de  véritable  confraternité  étaient  entretenus  entre 
les  membres  de  la  Compagnie,  comme  l'indique  l'extrait  suivant  du 
procès-verbal  du  29  octobre  1682  :  permis  à  M.  Houasse  d'échan- 
ger son  mois  d'exercice  avec  notre  artiste.  Ont  été  désignés  M.  de 
Sève  Tainé,  en  exercice  de  recteur,  et  il.  Girardon  a  pour  rendre 
visite  à  AIM.  Anguier  et  Regnauldin  qui  sont  malades  v  . 

Le  11  septembre  1683,  Regnaudin  et  Anguier  sont  députés  à  \I.Le 
Brun;  et,  le  4  décembre,  avec  Desjardins  et  autres,  il  se  transporte 
à  Versailles  auprès  de  M.  deLouvois,  au  sujet  des  mémoires  des  pen- 
sions. Nous  compléterons  cette  indication  par  la  citation  suivante  : 
tt  Louvois  venait  d'être  reconnu  pour  protecteur  de  l'Académie,  à 
la  place  de  Colbert;  et,  comme  il  voulait  être  éclairci  de  tout  le 
détail  qui  regardait  cette  école  royale,  elle  lui  députe  Desjardins, 
alors  adjoint  à  recteur,  et  Regnaudin  professeur  en  exercice.  Leur 
réputation  réussit  à  leur  gloire,  et  à  l'utilité  de  l'Académie.  Desjar- 
dins, qui  portait  la  parole,  confirma  si  bien  Louvois  dans  l'opinion 
que  les  exercices  de  l'Académie  faisaient  toujours  des  progrès  sin- 
guliers et  qu'ils  contribuaient  plus  que  jamais  à  faire  éclater  la 
gloire  du  Roi  parmi  les  plus  fameuses  nations  de  l'univers,  que  la 
pension  de  quatre  mille  livres,  dont  l'Académie  jouissait,  fut  peu 
de  jour  après  augmentée  de  deux  mille,  à  condition  que  les  études 
des  élèves  s'y  feraient  gratuitement  '.  » 

L'assemblée  "  a  pris  son  suject,  lisons-nous  dans  le  procès-verbal 
du  13  mai  1684,  de  la  lecture  qui  a  esté  faicte  d'I  Conférence  autre- 
fois prononcée  par  M.  Regnauldin  sur  le  Bacchus  antique  ; . 

Le  28  avril  1685,  la  Compagnie  a  prié  Mil.  Girardon  et  Regnau- 

'  Le  tome  V  des  Archiees  de  lArl  français  nous  apprend  que  François 
Regnaudin  eut,  en  1688,  un  2«  prix  de  sculpture  :  une  médaille  d'or  et  70  lirres; 
et,  en  t691,  le  2*  prix  :  Brodon. 

Ce  même  artiste,  d'après  le  comte  de  Clarac,  avait  travaillé  au  Louvre,  i  la 
galerie  d'Apollon.  L'une  des  planches  de  l'atlas  de  son  ouvrage  reproduit  même 
un  spécimen  de  ce  travail. 

En  1550,  lisons-nous  dans  le  tome  II  des  Archives  de  V Art  français ,  un  Ltu- 
rens  Regnauldin  travaillait,  sous  la  conduite  du  Primatice,  arec  d'autres  artistes, 
«  à  réparer  et  mastiquer  plusieurs  brandies  et  petites  figures  de  corrail  que  le 
Roy  a  faict  mettre  dans  ses  cabinets,  audit  lieu  de  Fontainebleau  » . 

-  Mémoires  inédits  sur  la  rie  et  les  outrages  des  membres  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  etc.,  t.  I,  p.  391. 
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din,  officiers  en  exercice,  de  voir  M.  Le  Brun,  afin  de  conférer  avec 
lui  de  quelle  manière  on  présentera  à  M.  de  Louvois  de  voir  M.  Le 
Brun,  afin  de  conférer  avec  lui  de  quelle  manière  on  présentera  à 
Mgr  de  Louvois  les  lettres  qui  avaient  été  dressées  pour  pouvoir  se 
faire  restituer  le  droit  de  Committimus  dont  l'Académie  était  déchue 
par  l'ordonnance  de  1669. 

Regnaudin  fit,  à  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture, 
une  Conférence  sur  l'art  de  traiter  les  bas-reliefs,  dont  le  comte  de 
Caylus  nous  a  conservé  l'analyse  dans  le  tome  I"  des  Mémoires 
inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  Membres  de  cette  Compa- 
gnie '.  Après  avoir  résumé  l'une  des  quatorze  leçons  de  Michel 
Anguier  ayant  ce  môme  titre,  Caylus  s'exprimait  ainsi,  le  3  mai 
1749  :  tt  il  m'a  paru,  Messieurs  (les  membres  de  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture),  que  je  ne  devais  pas  séparer  de  cette  con- 
férence celle  que  Thomas  Regnaudin  lut  à  l'Académie  quelques 
mois  après  que  les  réflexions  d'Anguier  lui  furent  communiquées. 
La  matière  importante  des  bas-reliefs  se  trouvera  par  ce  moyen  en 
quelque  sorte  épuisée.  » 

Notre  sculpteur  moulinois  n'était  ni  écrivain  ni  orateur.  Aussi, 
en  prenant  la  parole,  ne  fait-il,  selon  ses  propres  expressions, 
qu'obéir  à  l'Académie  qui  l'avait  chargée  de  l'entretenir  sur  ce  sujet. 

Selon  lui,  le  bas-relief  réunit  la  peinture  et  la  sculpture,  prenant 
de  ces  deux  arts  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau,  en  mariant  le  dessin 
géométral  du  sculpteur  dans  les  figures  posées  sur  le  devant  avec  le 
dessin  perspectif  du  peintre  dans  les  figures  posées  sur  le  fond. 
C'est  un  ouvrage  plat,  dit-il,  dont  la  saillie,  quoique  de  plusieurs 
sortes,  est  médiocre.  Et,  comme  exemple  des  trois  dégradations 
«  extrêmement  d  observées,  il  cite  le  Sacrifice  du  Taureau  de  la 
Vigne  de  Médicis  à  Rome.  Parlant  des  bas-reliefs  de  la  procession 
du  Sénat  et  du  peuple  romain,  il  s'écrie  :  *  Les  belles  figures!  les 
belles  tètes!  les  belles  oppositions  et  les  belles  draperies!  qu'elles 
sont  bien  jetées  et  qu'elles  forment  de  beaux  plis!  n  II  cite  ensuite 


1  La  Nouvelle  Biographie  générale  de  Firmin  Didot  frères  donne  la  date  dn  1686. 

Le  procès-verbal  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  du  29  juil- 
let 1673  indique  ce  qui  suit  :  <  Monsieur  Renodin  a  dit  qu'au  premier  jour  il  se 
proposoit  de  raporter  les  remarque  qu'il  a  faict  sur  les  bas-reliefs  qu'il  a  veu  à 
Ronime,  sur  la  manier  moderne,  et  en  troisième  lieu  dire  quelque  chose  de  ses 
sentimenz  sur  ce  qui  se  doit  observer  sur  ces  ouvrages  là.  » 
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les  bas-reliefs  de  l'escalier  du  Capitole,  les  chefs-d'œuvre  de  l'arc 
de  Constautiu;  à  Gaëte,  le  Vase  consacré  à  Bacchus,  au  relief  peu 
considérable;  les  bas-reliefs  de  Xaples  et  celui  de  la  cathédrale 
d'Aix  en  Provence. 

Passant  aux  ouvrages  modernes,  Regnaudin  nomme  :  le  bas-relief 
d'Attila  d'Algarde,  à  Saint-Pierre;  les  i)acchanales  de  François  Fla- 
mand; les  bas-reliefs  de  bronze  de  la  grande  église  de  Pise,  repré- 
sentant l'histoire  de  Xotre-Seigneur  et  de  la  Vierge;  ceux  de  la 
porte  de  l'église  de  Lorette  ;  les  décorations  extérieures  de  la  sainte 
maison  en  marbre  blanc;  les  grands  chandeliers  de  bronze  et  les 
bas-reliefs  en  bois  qu'il  a  vus  àPadoue,  autour  du  chœur  de  l'église 
de  Saint-Benoit,  racontant  toute  l'histoire  du  Vieux  et  du  Nouveau 
Testament. 

Xe  pouvant  parler  des  différents  ouvrages  de  ce  genre  qui  sont  à 
Venfee,  à  Bologne,  à  Parme  et  à  Modène,  l'artiste  «  se  récrie  »  sur 
une  frise  de  stuc  de  deux  pieds  et  demi  de  hauteur  décorant  une 
salle  dans  le  palais  du  T,  à  Mantoue,  et  représentant  un  Triomphe. 

Les  beaux  bas-reliefs  que  possède  la  France  «  ne  le  cèdent  en 
rien  à  ceux  d'Italie  î^  ,  poursuit-il.  Et  alors  il  passe  en  revue  les 
figures  de  la  fontaine  des  Innocents  à  Paris,  aux  nymphes  u  si  belles, 
si  sveltes,  si  bien  dessinées  »  ;  les  ouvrages  du  tombeau  de  Fran- 
çois I",  à  Saint-Denis;  les  figures  de  la  Richesse,  de  la  Terre  et  de 
la  Mer,  décorant  une  porte  intérieure  de  la  cour  du  Louvre  ;  les 
bas-reliefs  de  la  porte  Saint-Martin,  etc. 

L'énumération  de  ces  merveilles  terminée,  Regnaudin  entre  dans 
quelques  considérations  pratiques  auxquelles  nous  renvoyons  les 
personnes  désireuses  d'approfondir  la  matière,  les  laissant  sous 
l'impression  des  paroles  que  Caylus  adressait  à  ses  confrères  de 
l'Académie  :  «  Je  me  flatte.  Messieurs,  que  vous  ne  me  saurez  pas 
mauvais  gré  de  vous  avoir  fait  connaître  le  travail  d'un  de  vos  con- 
frères, d'autant  que  cette  conférence  est  capable  de  procurer  un 
avantage  essentiel  a  vos  élèves  ;  ils  pourront  la  regarder  comme  une 
lumière  capable  non-seulement  de  les  éclairer  sur  le  jugement 
qu'ils  doivent  porter  de  plusieurs  ouvrages  qu'on  voit  en  France, 
mais  encore  de  leur  être  fort  utile  dans  le  cours  de  leur  voyage 
d'Italie.  Cette  raison  seule  m'auroit  engagé  à  conserver  de  ce  mor- 
ceau tout  ce  qui  m'a  paru  le  mériter  le  plus,  quand  je  n'aurois  pas 
été  persuadé  que  tout  ce  que  les  hommes  consommés  dans  un  art 
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écrivent  sur  le  même  arf,  est  préférable  à  ce  que  peuvent  avancer 
ceux  qui  n'ont  que  la  théorie  ' » 

Notre  compatriote  a  aussi  laissé  des  mémoires,  que  nous  ne  con- 
naissons malheureusement  pas  ;  car,  au  sujet  des  six  grandes  figures 
de  Thibault  Poissant  au  gros  pavillon  du  milieu  du  palais  des  Tui- 
leries, Guillet  dit  :  «  Il  faut  consulter  là-dessus  MM.  Renaudin  et 
Manière,  qui  dans  leurs  mémoires  de  monsieur  Buister  ne  parlent 
que  de  ces  deux  figures  de  Renommées  (une  Minerve  et  la  Pi'u- 
dence)  sur  le  fronton  et  ne  disent  mot  des  six  autres  '.  ^5 

Le  16  janvier  1696,  a  Thomas  Renaudin,  sculteur  ordinaire  du 
Roy,  professeur  en  la  ville  de  Rome  et  adjoint  Recteur  de  l'Acadé- 
mie roialle  de  peinture  et  de  sculture,  demeurant  aux  galleries  du 
Louvre,  paroisse  Saint-Germain  l'Auxerrois  «  ,  donnait  à  titre  de 
bail,  pour  six  années,  h  un  sieur  André  Girardot,  marchand  de  boi& 
et  bourgeois  de  Paris,  une  maison,  déjà  occupée  par  lui,  «  seize 
sur  le  quay  de  la  Tournelle,  paroisse  Saint-Nicolas  du  Chardonnet, 
ou  pend  pour  enseigne  la  Ville  de  Coulaiiges,  consistant  en  un 
grand  corps  de  logis,  cours  et  autres  lieux  en  dépendants  '  » . 

Ce  document  original  méritait,  à  un  double  titre,  d'être  rappelé 
ici,  d'abord  parce  qu'il  confirme  le  titre  de  professeur  dans  la 
ville  de  Rome  donné  à  Regnaudin,  dans  «  le  baptistaire  d'une  fille 
de  Gui  Jolivet,  peintre  doreur  (3  août  1678)  «  ,  et  que  le  Diction- 
naire biographique  de  Jal  regarde  comme  k  assez  singulier  i> ,  et 
en  second  lieu  parce  qu'il  nous  permet  de  reproduire  la  signature 
de  cet  artiste  placée  au  bas  de  cette  pièce. 


^^ÎMjAMV. 


'  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  V Académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  etc.,  t.  I. 

^  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  etc.,  t.  I,  p.  327. 

'  Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Henry  Jouin,  qui  a  bien  voulu  nous 
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Nous  croyons  devoir  donner  aussi  la  signature  de  Pierre  Regnau- 
din,  son  père,  qui,  comme  parrain,  a  signé  deux  actes  de  baptême 
des  enfants  d'Antoine  Penary,  maître  maçon,  et  d'Antoine  Pas, 
maître  tailleur  de  pierres  ;  l'un  en  date  du  23  février  1619  et  l'autre 
du  26  mai  1621  '. 


La  dernière  œuvre  de  notre  compatriote  fut  sans  doute  le  groupe 
%n  marbre  représentant  Enée  emportant  Anchisc,  qu'il  exposa  au 
Salon  de  1704'. 

Thomas  Regnaudin  mourut  deux  ans  après,  dans  son  apparte- 
ment au  Louvre,  «  situé  au  dessous  du  lieu  où  se  tient  la  dite  Aca- 
démie '  » .  Le  Dictionnaire  de  Jal  reproduit  ainsi  l'acte  de  décès, 
d'après  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  : 

tt  Lundy  5°"  juillet  1706,  Thomas  Regnaudin,  recteur  de  l'Acad. 
Roy.  de  peint,  et  sculpt.,  époux  de  Marguerite-Louise  Mounier  *, 
âgé  de  90  ans  ou  environ,  décédé  samedi  dernier  »  (3  juil.)  »  à  sept 
heures  du  matin,  en  son  appartement  au  Louvre,  rue  Froidman- 

communiquer  cette  pièce  de  sa  collection  d'autographes  d'artistes  (papier,  2 
p.  în-f°),  et  nous  permettre  de  nous  en  servir  pour  compléter  notre  travail. 

'  Archives  de  la  ville  de  Moulins,  Registres  422  et  423.  — ^  la  signature  repro- 
duite est  celle  de  l'acte  de  1619. 

'  Nouvelle  Biographie  générale  de  l'^irniin  D'dot  frères. 

'  Archives  de  l' Art  français ,  etc.,  t.  III,  p.  219.  —  Le  17  août  1708,  le  Roi 
accorda  au  sculpteur  Philipes  .Magnier  le  logement  et  l'atelier  qu'occupait  ci-devant 
feu  Regnaudin  au  château  du  Louvre,  voulant  qu'il  en  jouisse  i  aux  mêmes  hon- 
neurs, privilèges  et  exemptions  dont  jouissent  les  autres  artisans  qui  sont  loger 
sous  la  grande  gallerie  du  Louvre  ». 

*  Marguerite-Louise  Mounier  pourrait  bien  appartenir  au  Bourbonnais;  car, 
dans  le  Compte  5^  de  Jehan  Biilonnat,  clerc  et  receveur  des  deniers  communs  de 
la  ville  de  Molins,  1466-1467,  on  lit  :  «  A  Mousnier,  varlet  de  la  chambre  de 
monseigneur  le  duc,  pour  avoir  obtenu  à  ses  despens  de  mon  dit  Seigneur  ung 
acquit  de  115  livres  tournois  que  maistre  .André  Brinon  demandoit  à  la  dicte  ville, 
à  cause  de  l'équivalent  de  l'année  de  la  guerre,  laquelle  somme  n'avoit  point  esté 
imposée  par  ceux  de  la  dicte  ville,  par  l'ordonnance  des  diz  consulz,  7  livres 
15  solz  tournois.  »  Cahier  279  de  Y  Inventaire  sommaire  des  Archives  commu- 
nales de  la  ville  de  Moulitis,  par  Cox.vv  et  Chazald. 
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teau,  a  esté  inhumé  en  présence  de  Pierre  Le  Blanc,  controlleur 

général  des  compagnies  des  chevaux-légers  de  la  garde  de  S.  M., 

et  de  Gaspard  de  Guillon,  écuyer,  cy-devant  capitaine  d'infanterie, 

tous  deux  gendres  dudit  deffunt,  qui  ont  signé  :  Le  Blanc,  de 

Guillon.  » 

Ernest  Bouchard, 

Président  de  la  Société  d'Emulation  de  l'Allier, 
.  à  Moulins. 


ANNEXES 

ACTES    DE    BAPTÊME    DE    LA    FAMILLE    REGNAUDIN.  . 

Le  11*  jour  de  noveihbre  mil  six  cens  disneuf  a  été  baptisé  Pierre,  filz 
de  Pierre  Renaudin  j\P  tailleur  de  pierres  de  ceste  ville  et  de  dame  Marye 
Fontenel.  Son  parrin  Pierre  Fransoys  Fontenel,  marchan  tanneur  de  ceste 
ville  et  damoiselle  Anne  Baugy,  femme  de  monsieur  Genin. 

A.  Baugy,  Gouby. 

L'acte  de  Thomas  Regnaudin,  18  février  1622,  est  reproduit  dans  la 
notice. 

Le  mesme  jour  (23  décembre  1625)  a  esté  baptisée  Jehanne,  fille  de 
Pierre  Renaudin  et  de  Marie  Fontenel,  ses  père  et  mèi-e;  et  a  esté  son 
parrin,  M*  Vincent  Preslier,  marchant  postier  et  sa  marraine,  Jehanne 
Notaire,  femme  à  René?  Fraigne  marchant,  lesquels  ont  dict  ne  scavoir 
signer.  Et  lad.  Jehanne  Renaudin  née  du  23  dud.  mois. 

G.  iMexudel, 

Ce  jourd'huy,  dernier  jour  d'aoust  1627,  a  esté  baptizé  Jehan,  filz  de 
Pierre  Renodin,  tailheur  de  pierres  et  Marye  Fontenel,  ses  père  et  mère. 
Et  a  esté  son  parrin.  M*  Jehan  Grand,  bourgeois  et  habitant  de  Moulins, 
et  Izabeau  Gadet,  femme  de  M"  Gille  Vincent,  masson,  laquelle  ne  scait 
signer. 

J.  Graxd,  Terruel. 

Le  25*  jour  de  novembre  1628,  a  esté  baptisé,  en  l'église  de  céans, 
Mathurin,  fils  de  M"  Pierre  Regnaudin,  M"  artchitecte  de  ceste  ville  de 
Moulins,  et  de  dame  Marie  Fontenel  ses  père  et  mère.  Et  ont  esté  ses 
perrin,  M*"  Mathurin  Robin,  comis  au  greffe  du  bureau  des  finances  de 
Moulins,  etdameJacquette  Auberl,  fille  de  deffunct  M*  Aubert,  vivant  pro- 
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ciireur  au  siège  présidial  de  ceste  ville,  et  dame  Marguerite  Baptiste,  ses 
père  et  mère  et  ont  soubsignés. 

RoBYN,  Jacquette  Aburt,  p.  Lutereau. 

Le  douziesme  septembre  1631,  a  esté  baptisé,  Jehan  Renauldin,  lils  de 
Pierre  Renauldin,  et  de  dame  Marie  Fontenail,  ses  père  et  mère.  Et  ont 
esté  ses  parrains  et  marraines  :  Jehan  Guionnet,  crieur  ordinaire  de  la 
ville  de  Molins,  et  de  Péronnelle  Helains.  Le  parrain  a  signé  et  non  la 
marraine,  à  cause  quelle  a  dict  ne  scavair  signer. 

J.  GUYOXXET,  RlCAlD. 
OEUVRES    DE    THOMAS    REGXALDIX    REPRODUITES    PAR   LA    GRAVURE. 

Simon  Thomassin  a  gravé  '  : 

1.  Une  Cérès,  planche  49. 

2.  Les  Bains  d'Apollon,  planche  64. 

3.  Un  groupe  de  trois  figures  :  Le  Temps  et  V  Occasion  ou  la  Vérité, 
planche  77. 

4.  V Automne,  planche  94. 

•     5.  Cérès  ou  VEslée,  groupe  comprenant  une  femme  et  trois  amours 
Les  Edelinck  ont  reproduit  :■ 
Les  Bains  d'Apollon*. 
L'Automne  figuré  par  Bacchus  couronné  de  raisins^. 

'  Recueil  des  figures ,  groupes^  thermes,  fontaines,  vases  et  autres  omemens 
(220  planches)  tels  qu'ils  se  voyent  pres^  dans  le  château  et  parc  de  Versailles, 
gravé  d'après  les  originaux  par  Simon  Thomassin,  graveur  du  Roi.  Paris,  1694. 

*  Cette  gravure  mesure  57  centimètres  sur  38,  sans  les  marges.  Les  personnages 
ont  27  centimètres  de  hauteur. 

Voici  l'inscription  mise  au  bas  de  cette  planche  :  «  Le  Soleil,  après  avoir  achevé 
son  cours,  descend  chez  Thétis,  oîi  six  de  ses  nymphes  sont  occupées  à  le  servir 
et  à  luy  offrir  toutes  sortes  de  rafraîchissements.  »  Et  en  caractères  plus  petits  : 
t  Grouppe  de  sept  figures  de  marbre  blanc,  dont  celles  marquées  1,  2,3  et  4  sont 
de  François  Girardon  de  Troyes,  et  celles  marquées  5,  6  et  7  sont  de  Thomas 
Regnaudin,  de  .Moulins.  —  Désigné  par  P.  Alonier  et  gravé  par  Jean  Edelinck, 
1678.  1 

Je  remercie  AL  Belin,  aquafortiste,  des  renseignements  qu'il  s'est  edipressé  de 
me  donner. 

On  lit  dans  les  Comptes  des  bâtiments  du  Roi,  publiés  par  M.  J.  Guiffrkv, 
qu'en  1678,  il  a  été  payé  à  Edelinck  le  jeune,  graveur,  à-compte  de  la  planche 
qu'il  a  gravée,  représentant  le  gi-and  grouppe  de  marbre  de  la  grotte.     500  livres. 

Le  Soleil  ou  Apollon  serri  par  les  nymphes,  groupe  de  sept  figures,  par 
Girardon  et  Regnaudin  La  planche  de  Jean  Edelink,  qui  porte  la  date  de  1678, 
est  à  la  Chalcographie  du  Louvre,  n°  1274. 

*  Statues  et  bustes  de  Versailles,  1  vol.  grand  in-f". 
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Les  planches  105  et  107  du  t.  I  de  l'Atlas  accompagnant  l'ouvrage  du 
comte  de  Clarac,  dont  nous  avons  déjà  pai'lé,  donnent: 

V Enlèvement  de  Ci/belle  par  Saturne  sous  la  figure  du  Temps. 

Des  Captifs,  figures  de  ronde  bosse,  de  la  galerie  d'Apollon. 

Saint-André  a  gravé,  en  quaranie-six  pièces,  les  ouvrages  de  sculpture 
de  la  galerie  d'Apollon,  auxquels  Thomas  Regnaudin  a  travaillé. 

V Ancien  Bourbonnais  et  V Allier  pittoresque  ont  reproduit  le  tombeau 
du  duc  de  Montmorency  dont  deux  statues  sont  de  notre  artiste. 

La  photographie  a  aussi  donné  des  reproductions  de  ce  monument  qui 
décore  la  chapelle  du  lycée  de  Moulins. 

EXTRAITS    DES    COMPTES    DES    BATIMEXTS    DU    ROI,  SOUS  LE    RÈG\E    DE    LOUIS    XIV, 
•  PUBLIÉS   PAR    M.    JULES    GUIFFREV. 

Château  du  Louvre. 

1664.  1«'  mars  — 20  may  :  à  Balthazard  Marcy,  François  Girardon  et 
Thomas  Regnaudin,  sculpteurs,  sur  estant  moins  des  ouvrages  faicts  dans 
la  gallerie  des  peintures  du  château  du  Louvre  (2  p.).  .   .   .     5,000  liv. 

30  juin  —  31  décembre  :  à  Gaspard  et  Ballhazar  Marcy,  François  Girar- 
don et  Thomas  Regnaudin,  à  compte  de  leurs  ouvrages  de  stuc  au  plat- 
fonds  de  la  gallerie  des  peintures  (3  p  ) 8,000  liv. 

14  octobre  :  ausd.  Girardon  et  Renaudin,  à  compte  des  ouvrages  de  stuc 
par  eux  faits  dans  la  gallerie  des  peintures 2,000  liv. 

1665.  22  may —  4  novembre  :  h  Gaspard  et  Balthazard  Marsy,  François 
Girardon  et  Thomas  Renaudin,  sculpteurs,  à  compte  de  leurs  ouvrages  de 
la  gallerie  des  peintures  (6  p.) 16,500  liv. 

4  novembre  :  à  eux,  à  compte  des  augmentations  d'ouvrages  qu'ils 
font  à  la  gallerie  des  peintures  du  Louvre  (2  p.) 2,000  liv. 

1666.  28  may  —  31  décembre  :  à  François  Girardon,  Thomas  Regnaudin, 
Louis  Lerambert  et  Jean-Baptiste  Tuby,  sculpteurs,  ci  compte  des  ouvrages 
de  sculpture  par  eux  faits  et  à  faire  dans  la  chambre  et  cabinet  de  l'apar- 
lement  du  Roy  aux  Thuilieries  ("7  p.) 16,500  liv. 

1667.  29  juillet  :  à  Lerambert,  Girardon,  Regnaudin  et  Baptiste  (J.  B. 
Tubi),  pour  parfait  paiement  de  la  somme  de  18,000  liv.  à  laquelle 
montent  les  ouvrages  de  stucq  par  eux  faits  dans  la  grande  chambre  et 
cabinet  du  Roy  aux  Thuilieries 1,500  liv. 

1671.  20  mars  :  à  François  Girardon,  Thomas  Regnaudin,  Gaspard  et 
Dallhazard  de  Marsy,  sculpteurs,  à  compte  des  ouvrages  de  stuc  qu'ils 
font  à  la  gallerie  d'Apollon,  au  Louvre 3,000  liv. 

26  mars  :  à  Thomas  Regnaudin  et  Pierre  Hulinot ,  à  compte  du  stuc, 
savoir  :    600   liv.   aud.    Regnaudin,  à  compte  de  la  chambre  et  grand 
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cabinet  haut  du  Roy,  et  iOO  liv.  aud.   Hutinol,  à  compte  du  salon  dud. 
appartement 1,000  liv. 

C/iâleau  de  Fontainebleau. 

1664.  31  décembre  :  à  Baltliazard  Marsy,  à  compte  de  deux  fljjures 
de  pierre  pour  le  grand  parterre -400  liv. 

A  Gaspard  Marsy,  idem 400  liv. 

A  Thomas  Renaudin,  idem 400  liv. 

1665.  12  juin-10  décembre  :  à  François  Girardon,  Thomas  Renaudin, 
Gaspard  et  Balthazard  Marsy,  Thibaut  Poissant  et  Baptiste  Tuby,  sculpteurs, 
à  compte  des  ûgures  de  Pierre  qu'ils  font  (-p.) 5,400  liv. 

Château  de  Saint-Germain. 

1669.  11  mars —  3  décembre  :  à  Regnauldin,  Bernard,  Magnier,  Le 
Grand,  Mazelines  et  Tuby,  sculpteurs,  pour  reste  et  parfait  payement  de 
12,500  liv.  à  quoy  montent  tous  les  ouvrages  de  stuc  qu'ils  ont  faitz  au 
petit  appartement  du  Roy  à  Saint-Germain-en-Laye,  suivant  leurs  par- 
ties arrestées  et  certiffiées  par  le  controlleur  général  des  Bastiments  de 
S.  M.  (9  p.) 12,500  liv. 

2  septembre  :  aud.  Regnauldin,  pour  les  modèles  de  deux  contre-cœurs 
de  bronze  qui  ont  esté  faits  pour  Saint-Germain 300  liv. 

Château  de  Versailles. 

1666.  28  may  —  6  octobre  :  à  François  Girardon  et  Thomas  Renau- 
din, pour  leur  paiement  des  figures  qu'ils  ont  faictes  pour  la  grande 
niche  de  la  grotte  de  Versailles  (5  p.) 2,200  liv. 

3  novembre  :  à  eux;  pour  les  figures  qu'ils  font  pour  la  fontaine  de 
Versailles 500  liv. 

166T-1668.  1"  mai  1667  —  19  février  1668  :  à  Girardon  et  Renaudin, 
à  compte  du  groupe  de  figures  de  marbre  qu'ils  font  pour  la  grotte  de 
Versailles  (3  p.) 1,750  liv. 

19  febvrier  —  31  décembre  :  à  François  Girardon  et  Thomas  Regnau- 
din,  sculpteurs,  à  compte  du  grouppe  de  figures  de  marbre  qu'ils  font 
pour  la  grotte  (6  p.).  .' 4,450  liv. 

1669.  19  febvrier  —  3  octobre  :  à  François  Girardon  et  Thomas 
Regnaudin,  sculpteurs,  à  compte  du  groupe  de  marbre  qu'ils  font  pour 
la  grotte  de  Versailles  (4  p.) 3,250  liv. 

1670.  24  janvier  —  16  décembre  :  à  Girardon  et  Regnauldin, 
sculpteurs,  à  compte  du  grand  grouppe  de  marbre  blanc  qu'ils  font  pour 
la  grotte  de  Versailles  (3  p.) 2,750  liv. 
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1671.  10  avril  —  3  octobre  :  aud.  Regnaudin,  à  compte  des  ouvrages 
de  stuc  qu'il  fait  au  platfondz  de  la  chambre  et  grand  cabinet  haut  du 

iRoy  à  Versailles  (4  p.) 7,300  liv. 

17  octobre  1671  —  3  janvier  1672  :  aux  s"  Girardon  et  Regnau- 
din, à  compte  du  groupe  de  figures  pour  la  grotte  de  Versailles 
(2  p.) 2,200  liv. 

1672.  30  may  —  6  aoust  :  au  S""  Regnaudin,  à  compte  des  ouvrages  de 
Stuc  de  l'appartement  haut  du  Roy  à  Versailles  (3  p.).   .   .   .     1,100  liv.' 

18  aoust  —  9  novembre  :  à  luy,  à  compte  des  ornemens  de  la  fontaine 
de  Cérès  (2  p.) 1,400  liv. 

1673.  19  avril  1673  :  à  luy,  pour  parfait  payement  de  10,900  liv. 
1,900  liv. 

5  juin  —  18  novembre  :  à  Regnauldin,  à  compte  de  la  fontaine  de 
Cérès  (3  p.) 4,000  liv. 

1"  septembre  :  à  luy,  à  compte  des  animaux  du  Labyrinte.      1,000  liv. 

1674.  23  décembre  :  à  luy  (Girardon)  et  Regnaudin,  à  compte  de  leurs 
ouvrages 800  liv. 

1675.  4  avril  —  3  juillet  ;  à  Regnaudin,  à  compte  de  la  fontaine  de 
Cérès  (3  p.) 2,100  liv. 

12  avril  ;  à  luy,  à  compte  d'un  groupe  du  parterre  d'eau.   .     400  liv. 
30  septembre    1675  —  4  febvrier  1676  :  à  luy    pour  parfait  paye- 
ment de    1,400  liv.   pour   une  figure  qu'il  a  faite  au  cabinet  octogone 
(2  p.) 800  liv. 

1676.  16  mars  1676  :  à  Regnaudin,  à  compte  de  la  figure  qu'il  fait 
pour  le  parterre  d'eau,  300  livres.  Avec  lui,  dix  artistes  reçoivent  la  même 
somme,  à  compte  de  la  figure  qu'ils  font  pour  le  parterre  d'eau. 

1677.  16  mars  —  23  juillet  1677  :  à  Regnaudin,  à  compte  du  grouppe 
de  marbre  pour  le  parterre  d'eau  (3  p.) 1,200  liv. 

6  septembre  :  à  luy,  à  compte  d'une  figure  de  marbre,  idem.     300  liv. 
28  novembre  ;  à  Girardon  et  Regnaudin,  pour  leur  parfait  payement 

de  20,550  liv.,  pour  les  ouvrages  qu'ils  ont  faits  à  Versailles,  scavoir  : 
18,000  liv.  pour  le  grand  grouppe  de  marbre  qu'ils  ont  fait  dans  la  niche 
de  la  grotte  de  Versailles,  et  2,550  liv.  pour  les  ornemens  qu'ils  ont  faits 
à  la  fontaine  <Je  Saturne 925  liv. 

1678.  20  febvrier  —  4  décembre  1678  :  àRcgaaudin,  travail  fait  pour 
le  parterre  d'eau  de  Versailles 400  liv. 

27  mars  :  à  Regnaudin,  pour  une  figure  posée  au  bassin  de  la 
Renommée,  150  liv.  D'autres  artistes  ont  aussi  travaillé  à  ce  bassin. 

26  juin  —  14  septembre  1678  :  à  Regnaudin,  à  compte  du  groupe  de 
marbre  blancqu'il  fait  (2  p.) 600  liv. 

1679.  20  janvier  :  à  Regnaudin,  à  compte  de  deux  figures  de  pierre 
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qu'il  a  faites 400  liv. 

12  mars  —  3  décembre  :  à  luy,  à  compte  du  groupe  et  figure  de 
marbre  blanc  qu'il  a  fait  (3  p.) 1,100  liv. 

7  mai  :  à  luy,  parfait  payement  de  17,229  liv.  pour  le«  ouvrages  de 
la  fontaine  de  Cérès,  dans  le  petit  parc 729  liv. 

20  aoust  :  à  luy,  pour  une  figure  de  pierre  pour  la  balustrade  du 
château 200  liv. 

1680.  12  febvrier —  18  aoust  :  à  Regnaudin,  sur  une  figure  de  marbre 
blanc  pour  le  parterre  d'eau  à  Versailles  (2  p.) 900  liv. 

18  aoust  :  à  luy,  pour  son  payement  d'une  figure  de  Bacchus  qu'il  a 
moulée  en  piastre  et  posée  autour  de  la  fontaine  de  la  Renommée.      150  liv. 

9  juillet  :  à  Regnaudin  et  Le  Hongre,  parfait  payement  de  310  liv.  pour 
ouvrages  au  grand  escallier  en  1674 10  liv. 


SOMMES    PAYÉES    A    LX    S'   LIEGEARD,    CHARGE   DES   FOUILLES    DES    MARBRES 
nu    BOLRBOXXAIS  '. 

Janvier  1669  :  au  S"^  Liégeard,  pour  employer  à  la  despence  nécessaire 
de  la  fouille  des  marbres  du  Bourbonnois 900  liv. 

15  febvrier  —  23  décembre  1669  :  au  S'  Liégeard,  à  compte  des  des- 
penses qu'il  fait  pour  la  fouille  des  marbres  de  Bourbonnois  et  pour  les 
faire  venir  à  Paris  pour  servir  aux  bastimens  de  S.  M.  (6  p.).     8,700  liv. 

10  mars  —  2  octobre  1670  :  au  S""  Liégeard,  pour  employer  au  paye- 
ment des  ouvriers  qui  fouillent  et  tirent  des  marbres  à  Bourbon  pour 
lesd.  bastimens  (2  p.) 7,560  liv. 

l"juin  au  16  décembre  1670  :  à  Liégeard,  pour  employer  au  paye- 
ment des  ouvriers  qui  tirent  du  marbre  proche  Bourbon  pour  les  basti- 
mens (2  p.) 5,500  liv. 

3  mars  —  18  octobre  1671  :  au  S"'  Liégeard,  pour  employer  au  paye- 
ment des  ouvriers  qui  tirent  des  marbres  en  Bourbonnois  (4p.).     10,200  liv. 

6  aoust  :  à  luy,  pour  parfait  payement  de  33,473  liv.  1'  9*  à  quoy 
montent  les  marbres  qu'il  a  livrés  au  guichet  du  Louvre  à  Paris,  y  com- 
pris les  peines  qu'il  a  prises  à  la  recherche  d'iceux,  suivant  le  compte 
arresté  le  dernier  juillet 2,673  liv.  1*  9^. 

17  mars  —  10  juillet  1672  :  à  Liégeard,  pour  parfait  payement 
de  6,643  liv.  1»  9**  pour  la  fouille  des  marbres  du  Bourbonnois 
(6p) 6,643  liv.  l'9<». 

16  febvrier  1673  :  à  luy,  pour  parfait  payement  de  3,174  liv.  18' 6*. 
174  liv.  17' 6<». 

'  Comptes  des  Bâtiments  du  Roi,  publiés  par  M.  Jules  Guiffrkv,  t .  l. 
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9  juillet  1673  :  au  S""  Liégeard,  pour  le  dédommagement  des  proprié- 
taires des  marbres  qui  se  tirent  dans  le  Bourbonnois 170  liv. 

•  20  janvier  1674  :  à  I/iégeard,  tant  pour  le  remboursement  des  pro- 
priétaires desserres  où  se  tirent  les  marbres  du  Bourbonnois  que  pour 
ses  peines  jusqu'au  mois  de  febvrier 200  liv. 


XVII 


LE  DESSINATEUR  MARILLIER 

ÉTUDE  BIOGRAPHIQUE  • 

SUIVIE  d'un  essai  de  catalogue  chronologique  de  soi\  oeuvre 


I 


D'autres  se  sont  occupés  de  Marillier  considéré  comme  artiste, 
comme  l'un  de  ces  petits  maîtres  du  dessin  et  de  la  gravure  dans  le 
genre  gracieux  et  léger  que  l'époque  de  Louis  XV  avait  mis  à  la 
mode.  Les  illustrations  que  le  fécond  dessinateur  a  répandues 
dans  nombre  d'ouvrages  lui  ont  assuré  une  réputation  qui  n'a  fait 
que  grandir,  puisque  ses  productions  sont  plus  recherchées  que 
jamais  par  les  amateurs. 

C'est  moins  de  l'œuvre  de  Marillier  qu'il  s'agira  ici  que  des 
détails  de  sa  vie,  sur  laquelle  les  biographes  restent  un  peu  à  court 
de  renseignements.  Il  fut  en  effet  perdu  de  vue  pendant  ses  vingt- 
cinq  dernières  années,  passées  hors  Paris. 

Installé  à  la  campagne,  près  de  Melun,  à  partir  de  l'âge  de 
quarante-cinq  ans,  on  ne  le  vit  plus  faire  que  de  courtes  apparitions 
dans  la  capitale.  Ennemi  de  l'intrigue,  dédaigneux  de  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  réclame,  Marillier  ne  s'était  jamais  soucié  de 
fréquenter  ces  salons  où  les  protecteurs  titrés  attirent  volontiers, 
artistes  et  écçivains;  confiné  par  goût  dans  un  genre  modeste  qui, 
du  moins,  lui  assurait  la  sécurité  du  lendemain,  il  ne  s'inquiéta  pas 
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davantage  des  expositions  et  des  académies.  Aussi  les  feuilles 
publiques  du  temps,  —  le  Mercure,  T Année  littéraire j  les  Mé- 
moires secrets,  —  qui  donnent  parfois  des  nouvelles  d'Eisen,  pro- 
fesseur de  dessin  des  clievau-légers,  de  \Ioreau  le  jeune,  dessina- 
teur et  graveur  du  cabinet  du  Roi,  laissent  de  côté  ce  provincial  si 
réservé,  si  peu  soucieux  d'être  connu,  trop  heureux  de  voir  ses 
dessins  en  faveur  chez  les  libraires  et  de  vivre  indépendant. 

On  sait  combien  sont  rares  les  lettres  de  Marillier  ',  qui  pourtant 
écrivait  volontiers  et  avec  une  grande  facilité;  sa  correspondance  ne 
se  retrouve  point  :  nouvelle  déception  pour  les  biographes. 

Enfin,  ne  semble-t-il  pas  que  l'artiste  lui-même  ait  cherché  à  se 
soustraire  à  notre  curiosité?  Ce  maître  du  crayon,  dont  l'œuvre  se 
compose  de  plus  de  2,000  dessins  gravés,  n'a-t-il  jamais  eu  l'idée 
d'esquisser  son  propre  portrait  ;  ses  amis,  dessinateurs  et  graveurs 
comme  lui,  n'y  ont-ils  donc  pas  songé  davantage?  On  ne  connaît 
pas  un  portrait  authentique  de  Marillier,  qui  est  presque  notre 
contemporain. 

S'il  cachait  son  existence  à  la  campagne,  sa  réputation  pourtant 
n'en  souffrait  pas  trop,  car  il  ne  cessait  de  produire,  avec  une  éton- 
nante facilité,  des  suites  de  sujets,  des  frontispices  et  des  vignettes 
qui  assuraient  la  vogue  à  des  ouvrages  dont  ils  étaient  le  principal 
attrait. 

Jules  Janin  a  dit  quelque  part,  en  parlant  de  Dorât,  que  ce  ver- 
sificateur ingénieux  s'était  sauvé,  par  les  planches,  du  naufrage 
poétique  :  Marillier  avait  sauvé  de  la  sorte  bon  nombre  de  produc- 
tions littéraires  quand  éclata  la  révolution  de  1789. 

Libéral  par  nature,  esprit  cultivé,  il  suivit  avec  empressement  le 

'  Il  n'y  a  guère  que  quatre  autographes  de  Marillier  qui  aient  passé  en  vente, 
à  Paris.  1»  Une  lettre  adressée  à  Baculard  d'Arnauld,  le  18  septembre  1775,  au 
sujet  du  payement  de  ses  dessins,  dont  le  graveur  Halbou  allait  livrer  deux  planches 
(vente  du  26  avril  1875,  Etienne  Cbaravay)  ;  elle  a  été  adjugée  pour  11  francs; 

—  2°  une  pièce  seulement  signée,  conmie  administrateur  du  district  de  Melun 
[Catalogue  mensuel  d'Ét.  Charavav,  novembre  1884,  où  elle  est  cotée  5  francs)  ; 

—  3"  une  lettre  écrite  comme  juge  de  paix  de  Boissise,  le  24  nivôse  an  IX,  à 
l'architecte  Gondoin  (collection  vendue  le  11  février  1878,  Gab.  Charavay).  Cette 
dernière  lettre  a  reparu  à  la  vente  d'autographes  du  baron  de  T.,  23  mai  1885,  Eug. 
Charavay;  4"  enfln,  une  lettre  adressée  le  22  nivôse  an  XIII  au  maire  de  Melun 
(Vente  d'autogr.  faite  le  21  fév.  1878  par  Et.  Charavay). 

Il  existe  encore  quelques  autres  autographes  de  Marillier  dans  les  .archives  de 
Seine-et-Marne  et  dans  ma  modeste  collection  briarde. 

24 


370  MARII.LIER. 

mouvement  politique  et  se  trouva  môle  aux  affaires  publiques  dans 
la  contrée  qu'il  habitait.  On  le  vit  alors,  passionnément  attaché  aux 
idées  de  justice  et  de  liberté,  remplir  des  fonctions  diverses  dans 
lesquelles  il  fit  preuve  d'une  réelle  aptitude. 

Il  s'est  révélé  là  sous  un  jour  nouveau. 

C'est  particulièrement  cette  période  de  la  vie  de  Marillier,  ignorée 
au  delà  de  notre  province,  que  je  vais  essayer  d'esquisser,  pour 
vous  montrer  le  dessinateur  devenu  tour  à  tour,  par  le  choix  de  ses 
concitoyens,  président  de  comité  populaire,  président  de  district, 
administrateur  de  département,  coopérant  à  la  création  d'une 
caisse  de  confiance,  d'une  société  d'agriculture,  à  l'organisation 
pais  à  la  surveillance  des  écoles,  nommé  juge  de  paix  de  son  can- 
ton, et  enfin  maire  de  son  village  quand  la  mort  est  venue  le 
frapper. 

II 

Clément-Pierre  Marillier,  né  le  28  juin  1740  à  Dijon  ',  était  le 
fils  d'un  modeste  ménétrier,  qui  suppléait  parfois  l'organiste  de 
Saint-Bénigne.  Après  avoir  reçu  une  instruction  assez  étendue, 
grâce  à  une  bourse  du  chapitre  cathédral ,  il  fut  placé  chez  un 
peintre  de  cette  làlle  nommé  Morlot,  qui  lui  reconnut  des  disposi- 
tions naturelles,  et  non-seulement  s'efforça  de  développer  ce  goût, 
mais  encore  détermina  le  père  Marillier  à  envoyer  son  fils  à  Paris. 
En  1760,  Morlot  le  fit  admettre  chez  l'académicien  Noël  Halle, 
artiste  de  réputation ,  quoiqu'il  ait  été  sévèrement  traité  par 
Diderot.  Les  conseils  du  maître  devaient  profiter  au  jeune  Dijon- 
nais,  malheureusement  cet  enseignement  dura  peu;  au  bout  de 
deux  ans,  l'élève,  sachant  sa  famille  fort  gênée,  chercha  à  se  créer 
des  ressources  personnelles.  Doué  d'une  imagination  vive,  ardent  à 
la  besogne,  il  produisit  quelques  petites  toiles  pour  les  mettre  en 

'  Extrait  du  Registre  des  baptêmes  de  la  paroisse  Saint-Philibert  de  Dijon, 
pour  l'année  1740  : 

t  Clément-Pierre,  fils  de  Jean-Baptiste  Marillier,  joueur  d'instruments,  et  de 
Catherine  Breuée,  son  épouse,  est  né  le  28  et  a  été  baptisé  le  vingt-neuf  juin  mil 
sept  cent  quarante;  il  a  eu  pour  parain  Clément  Marlier  (Marillier?)  tixier  en 
toillc,  et  pour  maraine  Pierette  Deniset  (sic)  femme  de  Claude  Brouée,  épicier. 
Le  parain  a  déclaré  ne  savoir  signer. 

»  J.  Marillier,  Pierrette  Nizet,  Millot,  prêtre,  i 
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vpiite  ;  mais  un  coloriste  inconnu,  réduit  à  se  suffire  dans  la  capitale, 
pouvait-il  éviter  la  misère?  Le  dessin  et  la  gravure  étaient  en 
faveur,  il  vit  là  un  travail  plus  rapide  et  d'un  placement  plus 
facile,  son  parti  fut  bientôt  pris.  Comme  AJoreau,  son  contemporain, 
Marillier  délaissa  la  grande  peinture  historique,  se  fit  dessinateur 
et  graveur  à  l'eau-forte  et  offrit  ses  services  aux  libraires.  Livrant  à 
bas  prix  soit  les  dessins  composés  avec  une  étonnante  facilité,  soit 
les  planches  de  petits  sujets  d'une  exécution  très-soignée,  il  trouva 
honneur  et  profit  à  illustrer  des  romans,  des  poésies,  des  contes, 
des  voyages.  La  variété  des  conceptions  et  l'esprit  de  l'artiste  lui 
assurèrent  des  succès  dans  un  genre  délicat  où  Augustin  de  Saint- 
Aubin  occupait  le  premier  rang  et  semblait  défier  ses  rivaux. 

Après  dix  années  de  labeur,  Marillier,  fortifié  par  l'étude,  devenu 
l'émule  et  l'ami  de  Saint-Aubin  ,  était  parvenu  à  se  créer  une 
situation  indépendante  lui  permettant  désormais  de  poser  ses  con- 
ditions aux  libraires  qui,  à  leur  tour,  le  sollicitaient. 

Il  songea  à  réaliser  l'un  de  ses  plus  chers  désirs,  —  le  rêve  de 
tant  d'artistes  :  posséder  une  maisonnette  et  quitter  Paris  pour  tra- 
vailler à  ses  heures  dans  le  calme  de  la  campagne.  A  trente-cinq 
ans  il  achetait  une  maison  assez  confortable,  mi-partie  métairie, 
mi-partie  habitation  bourgeoise,  au  hameau  de  Beaulieu,  paroisse 
de  Boissise-la-Bertrand,  dans  un  site  pittoresque,  sur  le  versant 
d'un  coteau  baigné  par  la  Seine,  avec  des  jardins  en  amphithéâtre, 
de  grands  ombrages  et  des  vignes.  C'était  à  proximité  de  .\Ielun,'à 
dix  lieues  seulement  de  la  capitale. 

Quelques  biographes  ont  cru  que  Marillier  était  resté  célibataire; 
cest  une  erreur.  A  vingt-six  ans,  le  8  avril  1766,  il  avait  épousé,  à 
l'église  Saint-Benoist  de  Paris,  Marie-Thérèse  Brusley',  après  un 
contrat  de  mariage  contenant  donation  mutuelle  de  tous  leurs 
biens  en  faveur  du  survivant  '. 

C'est  avec  sa  femme  qu'il  acquit  la  maison  de  Beaulieu,  le  14 
juillet  1775,  de  la  veuve  de  Nicolas  Lemoine,  notaire  à  Paris  '; 

'  Xée  à  Paris,  en  1741,  de  Charles-François  Brusley,  apothicaire,  et  de  Marie- 
Julienne  Becquerel.  —  Les  témoins  de  Marillier,  à  son  mariage,  étaient  Lalaure, 
avocat,  censeur  royal,  —  qui  très-probablement  attira  l'artiste  à  Beaulieu,  où  il 
avait  lui-même  une  maison,  —  et  Didier  .Hubert,  maître  graveur,  rue  Saint- 
Jacques. 

2  Contrat  devant  Dulion;  notaire  à  Paris,  du  25  mars  1766. 
Contrat  devant  Giard,  notaire  à  Paris.  —  La  veuve  Lemoine  ne  possédait 

24. 
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l'acte  le  qualifie  «  peintre-dessinateur,  cloître  et  paroisse  Saint- 
Benoist  )  ,  et  la  vente  est  consentie  moyennant  une  rente  de 
200  lii'rcs,  outre  l'acquit  de  deux  redevances  annuelles  de  20  liv. 
au  profit  des  églises  de  Boissise-la-Bertrand  et  de  Boissise-le-Roi  '. 

Nous  voyons  là  ce  qu'était  exactement  cette  maison  de  campagne: 
u  un  grand  corps  de  logis  ayant  sept  croisées  de  face,  sur  le  côté 
quelques  bâtiments  annexes,  écurie,  laiterie;  au  devant,  parterre 
et  potager  fermés  de  murs  et  d'une  grille  de  fer  à  deqx  bat- 
tants; trois  terrasses  de  jardin,  trois  quartiers  de  vigne,  un  demi- 
arpent  de  bois,  fermés  de  murs,  sauf  le  bois  du  côté  de  la  ruelle 
Brigouston,  plus  un  quartier  de  friches,  ci-devant  planté  en  vigne  » . 
L'habitation  se  composait  au  rez-de-chaussée  d'une  salle  à  manger 
à  droite,  cuisine,  grande  pièce  servant  de  foulerie,  salon  à  gauche, 
éclairé  sur  le  jardin;  chambres  et  greniers  à  l'étage  supérieur. 

L'acquéreur  ne  deiait  pas  se  trouver  isolé  au  milieu  des  villa- 
geois. Le  hameau  de  Beaulieu,  joignant  le  domaine  de  Sainte- 
Assise,  ne  se  composait,  il  est  vrai,  que  d'une  auberge  de  marine  et 
de  trois  maisons;  mais  à  côté,  le  Larré  et  Boissise-la-Bertrand, 
chef-lieu  de  la  paroisse,  comptaient  encore  une  dizaine  d'habita- 
tions baurgeoises.  Marillier  allait  devenir  ainsi  le  voisin  du  censeur 
royal  Lalaure,  qu'il  avait  eu  pour  témoin  à  son  mariage,  —  de 
Chalumeau,  secrétaire  du  comte  d'Artois,  —  de  Crozat  de  Ramon, 
de  Geoffroy  de  Limon,  intendant  des  domaines  de  Monsieur,  — des 
avocats  Pothuin  d'Heuillet,  Salle  et  Cartault. 

Il  n'était  pas  non  plus  le  premier  artiste  attiré  en  cet  endroit  par 
l'agrément  du  site. 

Dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle  Louis-Ferdinand  Elle , 
peintre  ordinaire  du  Roi,  professeur  à  l'Académie  de  peinture  et 
sculpture,  avait  habité  Boissise  avant  d'acquérir  une  maison  tout  à 
côté,  au  hameau  d'Orgenoy.  Antoine  Garnier,  peintre  et  graveur  du 
Roi,  —  fils  d'un  graveur  originaire  de  Fontainebleau,  achetait 
aussi  en  1667  de  Nicolas  Guérin,  magistrat  melunais  *,  une  habita- 
tion à  Boissise-la-Bertrand,  qu'il  décorait  de  figures  et  de  vitraux 


cette  maison  que  depuis  un  peu  plus  d'un  an  ;  elle  l'avait  achetée  le  20  février  1774 
de  Jean-François  Borderel,  avocat  au  Parlement. 

'  Ces  deux  rentes  ont  été  remboursées  par  Marillier  à  la  nation,  en  l'an  III, 
moyennant  800  livres.  (Archives  de  Seine-et-Marne,  L,  560,  p.  118.) 

*  Ce  Guérin,  conseiller  du  Roi  en  l'élection  de  Melun,  est  le  père  de  Nicolas 
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peints  ' .  Cent  ans  plus  fard  il  y  avait  encore  là  Bonaventure  \Ii- 
cbault,  vigneron  et  graveur,  —  dont  les  fils,  nés  dans  ce  village, 
sont  devenus  l'un  architecte,  après  avoir  achevé  ses  études  à  Rome, 
l'autre  graveur  eu  laille-douce  à  Paris,  rue  .\Iazarine  '. 

Au  temps  de  Marillier  d'autres  notabilités  artistiques  vinrent 
s'établir  dans  le  voisinage  :  Vestris  a  possédé  une  maison  à  Bois- 
settes  ",  où  la  Dugazon  avait  un  pied-à-teïTe,  pour  se  rapprocher 
du  marquis  de  Langeac,  seigneur  de  Saint-Fargeau  ;  au  delà,  plus 
près  de  \Ielun,  Talma,  mesdemoiselles  Mars  et  Duchesnois  étaient 
propriétaires  en  commun  d'une  fabrique  de  poterie.  Sur  la  rive 
opposée  de  la  Seine  habitait  -\Ioreau  l'aîné,  et  J.  Gondoin  avait 
un  château.  Le  mot  appliqué  autrefois  par  Guy  Patin  à  Théophraste 
Renaudot,  '  mort  gueux  comme  un  peintre  ■ ,  avait  heureusement 
vieilli,  et  il  serait  facile  de  citer  un  certain  nombre  de  peintres 
devenus,  comme  .\Iarillier,  propriétaires  fonciers  dans  ce  coin  de 
la  Brie  pendant  la  période  de  1775  à  1790.  Parmi  les  plus  réputés 
nous  trouverions  Doyen  àRubelles,  Louis  David  à  Ozouer  le  Voulgis, 
Regnault  à  Pringy,  Vestier  à  Vert  et  Crisenoy,  son  gendre  François 
Dumont  à  Limoges-Fourches,  etc. 


III 


Pendant  une  dizaine  d'années  encore  après  son  acquisition, 
Marillier  partagea  son  séjour  entre  Paris  et  Beaulieu.  C'est  dans 

Guérin,  peintre,  né  à  Melim  le  28  avril  1645,  secrétaire  de  l'Académie  le  20  dé- 
cembre 1681,  niorl  à  Paris  le  13  mars  1714. 

'  Contrat  devant  Canet,  notaire  à  Meiiin,  du  5  novembre  1667.  —  Le  29  sep- 
tembre 1672,  Garnier  passe  déclaration  au  terrier  de  il.  de  Vaudetar,  seigneur 
de'Boissise,  pour  sa  maison  t  largement  restaurée  s.  Le  pavillon  central  avait 
t  quatre  panneaux  de  vitres  aux  quatre  fenêtres,  fort  proprement  enrichis  de 
figures  peintes...  ?  .^u-dessous,  dans  une  chambre  haute,  se  trouvaient  aussi 
«  plusieurs  vitrçs  figurées  d'énigmes  fort  gentils  »;  enfin,  jusque  dans  la  salle 
servant  de  chaufloir  et  de  cuisine,  l'artiste  avait  placé  »  des  vitres  avec  peintures 
faictes  par  luy  à  neuf  i . 

*  Charles  Michault,  graveur,  né  à  Boissise,  le  15  novembre  1753;  François, 
architecte,  né  le  15  octobre  1756. 

'  La  paroisse  de  Boissettes,  avec  un  petit  château  construit  par  Germain  Bof- 
frand,  était  une  ancienne  dépendance  de  Boissise-la-Bcrtrand. 

Il  s'agit  ici  de  Vestris  père,  i  le  Diou  de  la  danse  i.  Plus  tard,  Pierre-Charles- 
Auguste  Vestris,  petit-neveu  de  celui-ci,  acheta  aussi  en  1830,  à  son  retour 
d'Angleterre,  une  maison  à  Beaulieu,  attenant  à  celle  qu'avait  occupée  Marillier. 
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son  logement  du  Cloître  Saint-Benoist  qu'il  illustra  à  cette  époque 
pour  le  libraire  Duchesne  les  livres  de  Baculard  d'Arnauld,  qu'il 
fit  les  vignettes  et  fleurons  des  œuvres  de  Dorât,  de  Berquin,  de 
Gessncr,  d'autres  pour  les  romans  de  Voltaire,  des  eaux-fortes 
pour  un  poëme  de  La  Harpe  et  pour  les  œuvres  de  Jean-Jacques 
Rousseau. 

Il  passait  l'été  et  l'automne  à  la  campagne;  il  a  signé  le  26  août 
1780  l'acte  d'inhumation  de  la  femme  de  son  ami  Chalumeau,  et 
le  curé  de  Boissise  le  qualifie  bourgeois  de  Paris. 

Au  mariage  du  graveur  Robert  de  Launay  ',  à  l'église  Saint- 
Benoist  de  Paris,  le  10  mai  1785,  nous  voyons  que  Marillier 
conservait  encore  son  habitation  du  Cloître  Saint-Benoist.  Mais, 
l'année  suivante,  il  a  renoncé  au  séjour  de  la  capitale  ;  il  vit  à  Beau- 
lieu,  dans  la  simplicité  de  ses  goûts,  partageant  son  temps  entre 
l'étude,  la  culture  des  arts  et  le  soin  de  son  petit  domaine;  il  fait 
de  nouvelles  plantations,  prépare  ses  vignes,  et  désormais  chaque 
automne  ramène  chez  lui  un  groupe  de  Parisiens  heureux  de  se 
joindre  aux  vendangeurs  ;  c'est  Moreau,  c'est  le  peintre  Barthélémy, 
qu'il  avait  connu  chez  Noël  Halle,  —  ce  sont  les  graveurs  Didier 
Aubert,  de  Launay,  Nicolas  Ponce. 

En  1785  et  1786  il  avait  pris  à  cens  et  rente,  avec  son  voisin 
Chalumeau,  8  à  9  arpents  d'héritages  provenant  de  la  marquise  de 
Montesson,  baronne  de  Saint-Port  et  Sainte-Assise,  dame  de  Bois- 
sise  et  de  Beaulieu  en  partie^;  ainsi  s'agrandit  quelque  peu  sa 
propriété,  à  laquelle  il  annexe  des  terrains  vagues,  anciens  fours 
à  chaux  délaissés,  où  Ciialumeau  se  charge  d'opérer  un  défriche- 
ment et  d'extraire  la  pierre  qu'il  livre  ensuite  à  Beaumarchais, 
pour  ses  constructions. 

Le  dessinateur  était  à  ce  moment  en  relations  actives  avec  l'es 
éditeurs  Hérissant,  Ruault,  Merlin,  Didot;  il  fournissait  plusieurs 


»  Il  épousait  Marie-Julie  Linard,  dont  un  des  témoins  était  Louis-Gratien  Brus- 
ley,  commissaire  priseur  du  mont-de-piété,  —  un  parent  sans  doute  de  la  femme 
de  Marillier. 

2  La  limite  de  la  baronnie  de  Saint- Port  se  trouvait  dans  la  propriété  de  Lalaure» 
joignant  à  l'ouest  la  maison  de  Marillier,  laquelle  était  sur  le  fief  du  Larré,  sei- 
gneurie des  Célestins  de  Paris. 

Plus  tard,  en  l'an  V,  Marillier  et  Chalumeau  achetèrent  encore  en  commun, 
avec  d'autres  habitants  du  villaga,  80  arpents  des  bois  et  friches  de  Langlé,  con- 
Csqués  sur  la  commanderie  de  Saint-Jean  en  l'Ile-lès-Corbeil. 
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centaines  de  compositions  pour  le  Cabinet  des  fées,  les  Voyages 
imaginaires,  les  œuvres  de  Lesage,  de  Tabbé  Prévost,  du  comte  de 
Cayhis.  Tout  en  continuant  ses  frontispices  pour  les  petites  éditions 
Cazin,  il  produit  encore  une  suite  importante  de  jolies  figures, 
pleine  d'invention  et  de  variété,  pour  la  Bible  de  Sacy,  dont  les 
premiers  volumes  ne  sortirent  de  l'imprimerie  de  Monsieur  qu'à 
la  veille  de  la  Révolution. 

Il  avait  traité  avec  l'éditeur  Defer-Maisonneuve  pour  les  trois 
cents  figures  de  cette  Bible,  moyennant  4,000  livres  et  à  condition 
qu'elles  seraient  gravées  par  son  ami  Ponce. 

Dès  que  ce  travail  fut  achevé,  il  se  mit  aux  dessins  des  Illustres 
Français  ou  tableaux  historiques  des  grands  hommes  de  la  France, 
dont  Ponce  fut  à  la  fois  le  graveur,  l'éditeur  et  l'auteur  des  notices 
qui  accompagnaient  les  planches.  La  publication  des  Illustres 
Français,  entravée  par  les  événements,  dura  de  1790  à  1816 
(9  liv.  in-f")  ;  Marillier  ne  devait  pas  la  voir  achever. 

Les  deux  collaborateurs,  étroitement  unis  par  leurs  goûts  pour 
les  arts,  pour  l'étude  et  pour  les  lettres,  partagèrent  les  mêmes 
espérances  à  la  Révolution;  tandis  que  \Iarillier  prononçait  à 
Melun  des  discours  saluant  l'ère  de  liberté.  Ponce  faisait  couronner 
par  l'Institut  son  mémoire  sur  les  Causes  du  développement  de 
l'esprit  de  liberté  en  France  depuis  François  I". 

Pour  varier  ses  occupations,  Alarillier  passait  du  crayon  à  la 
taille-douce  et  à  l'eau-forte  ;  on  sait  avec  quelle  pointe  spirituelle 
il  a  tracé  quelques  frontispices  qui  lui  étaient  modestement  payés 
25  francs  l'un.  Cependant  il  a  peu  gravé,  et  seulement  d'après  ses 
propres  dessins;  à  peine  connaît-on  de  lui  quatre  ou  cinq  planches 
à  l'eau-forte  d'après  d'autres  artistes.  Sa  merveilleuse  facilité  de 
création  lui  permettait  de  composer  plus  volontiers  et  de  mener  de 
front  l'illustration  des  œuvres  les  plus  dissemblables,  passant  des 
figures  de  la  Bible  aux  Fables  de  Dorât,  des  Illustres  Français  au 
Cabinet  de  s  fée  s. 

C'est  comme  dessinateur  et  vignettiste  qu'il  a  conquis  sa  renom- 
mée. En  dehors  des  livres,  on  a  pourtant  de  lui  quelques  jolies 
pièces  :  la  Dormeuse,  gravée  par  Duclos,  les  Regrets  inutiles  et 
les  Désirs  réciproques,  deux  pendants  gravés  par  madame  Che- 
^^•■y.  —  et  ses  beaux  portraits  du  Dauphin  et  de  la  Dauphins 
(Louis  XII  et  .\Iarie-Antoinette)  que  les  graveurs  Dupin,  Voyez, 
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Lebeau,  avaient  popularisés;  ceux  du  chancelier  Maupeou  et  du 
duc  de  Lavrillière,  qui  ont  été  gravés  aussi  par  Lebeau,  Mais 
Marillier  s'attachait  de  préférence  aux  sujets  minuscules,  fron- 
tispices, fleurons,  culs-de-lampe,  qu'il  traitait  avec  une  délicieuse 
finesse,  avec  une  élégance  indiscutable.  Le  comparant  à  Moreau, 
on  lui  a  reproché  d'avoir  moins  de  porlée  dans  son  œuvre,  un  goût 
plus  futile,  d'avoir  illustré  des  poètes  et  des  romanciers  vulgaires. 
Il  subissait  l'influence  de  la  vogue,  comme  les  éditeurs  eux-mêmes; 
du  moins  sut-il  relever  la  frivolité  même,  et  n'est-ce  pas  encore 
une  preuve  de  talent  que  de  s'altaquer  à  des  sujets  ingrats  et  de 
s'en  tirer  avec  succès? 

Rival  heureux  de  Charles  Eisen  et  de  Gravelot,  ses  illustrations 
de  Dorât,  de  la  Bible  de  Sacy,  du  Cabinet  des  fées,  le  placent  au 
rang  des  meilleurs  dessinateurs  de  vignettes,  et  les  critiques  les 
plus  sévères,  ceux  même  qui  semblent  traiter  Marillier  avec  pré- 
vention, —  M.  Jules  Renouvier  entre  autres  ',  —  sont  forcés  de 
proclamer  la  vivacité  de  ses  sujets,  la  facilité  de  son  esprit  ingé- 
nieux, son  dessin  correct,  son  habileté  à  agencer  des  figures  dans 
les  emblèmes  et  les  décorations  allégoriques. 


IV 


Les  événements  de  la  Révolution  devaient  détourner  momenta- 
nément Marillier  de  ses  travaux  habituels. 

Déjà  syndic  de  sa  paroisse,  associé  aux  intérêts  de  la  commu- 
nauté des  habitants  de  Boissise  depuis  plusieurs  années,  le  dessi- 
nateur accueillit  avec  joie  l'abolition  des  privilèges  et  la  répartition 
plus  équitable  des  charges  publiques;  captivé  par  les  idées  philan- 
thropiques qui  étaient  à  l'ordre  du  jour,  son  sens  droit  le  porta  à 
éviter  les  utopies  pour  s'occuper  de  l'extinction  de  la  mendicité, 
des  institutions  de  bienfaisance,  de  l'instruction  populaire  et  des 
améliorations  à  apporter  dans  la  culture  et  l'exploitation  du  sol. 

Lors  de  la  division  de  la  France  en  départements  et  en  districts, 
Marillier,  entraîné  par  les  circonstances  et  recommandé  par  la  sin- 
cérité de  son  patriotisme,  fut  appelé,  —  le  premier  de  la  liste,  — à 
siéger  dans  l'administration  du  district  de  Melun,  et,  le  23  juin  1790, 

'  Histoire  de  l'Art  pendant  la  Révolution. 
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ses  collègues  le  nommaient  président.  Ayant  souvent  à  prendre  la 
parole,  en  cette  qualité,  plusieurs  de  ses  discours  ont  été  imprimés 
et  dénotent  un  lettré  '. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  il  se  forma  à  Melun 
une  de  ces  sociétés  populaires  qu'on  vit  un  peu  plus  tard  se  multi- 
plier et  dégénérer  en  clubsjacobins:au  début,  la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution  '  se  composait  de  l'élite  des  citoyens,  magistrats, 
avocats,  représentants  de  la  bourgeoisie  et  même  de  la  noblesse  de 
la  ville  et  des  environs,  tous  patriotes  acceptant  les  réformes  néces- 
saires, mais  opposés  aux  tendances  exagérées  qui  ne  tardèrent  pas 
à  se  manifester.  Marillier  compta  parmi  les  premiers  adbérents, 
avec  le  constituant  Despatys  de  Courteille,  François  de  Jaucourt, 
Viénot-Vaublanc,  Chalumeau,  Fontaine  de  Cramayel,  le  notaire 
Derozière,  l'ancien  receveur  des  tailles  Guérin  de  Vaux,  les  avocats 
Cartault,  Boucher  de  la  Richarderie,  Florimond  Segretier,  Tel- 
lier,  etc. 

Il  présida  même  ce  club  melunais,  où  il  eut  encore  à  prononcer 
des  discours  qui  donnèrent  la  mesure  de  sa  parole  facile  et  mirent 
en  relief  la  sagesse  de  ses  vues. 

Ses  collègues  du  district  avaient  songé  à  lui  lors  de  l'élection 
des  députés  à  l'Assemblée  législative  de  1791,  mais  le  refus  avait 
été  trop  net  pour  qu'on  insistât  à  l'avenir.  Marillier  n'entendait, 
selon  son  expression,  ni  se  dépayser,  ni  abandonner  ses  crayons, 
et,  en  effet,  où  les  événements  l'ont  poussé,  l'artiste  ne  disparaît 
pas  :  il  profite,  au  contraire,  de  sa  situation  pour  inspirer  le  respect 
des  œuvres  d'art,  pour  protéger  les  monuments  exposés  au  vanda- 
lisme. L'un  de  ses  discours  imprimés,  prononcé  le  17  avril  1791 
à  la  Société  populaire  de  Melun,  a  précisément  pour  sujet  :  les  arts 
libéraux. 

Au  sein  de  cette  Société,  —  nous  devons  le  rappeler,  —  c'est 
lui  qui  conçut  le  projet,  réalisé  avec  succès,  d'une  caisse  de  con- 

'  Citons,  entre  autres  discours,  ceux  qu'il  a  prononcés  à  l'occasion  du  dépôt 
d'an  drapeau  par  les  députés  à  la  fédération,  Xlelun,  Tarbé,  1790,  in-S'  de  7  pages; 
—  dans  les  fêtes  nationales,  sur  l'amour  de  la  patrie,  la  fraternité  et  l'union  de 
tous  les  citoyens  français,  Melun,  Tarbé,  in-8°,  etc. 

'  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Société  des  Amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité, 
créée  dans  la  même  ville  en  1794,  et  présidée  par  l'ancien  curé  Métier,  qui  paro- 
diait les  discours  des  jacobins  de  Paris  et  s'était  fait  l'agent  peu  scrupuleux  du 
conventionnel  Duboucbet. 
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fiance  destinée  h  suppléer  à  la  disette  du  numéraire  et  à  faciliter 
l'échange  des  assignats  à  Melun  et  aux  environs.  Les  petits  billets 
de  monnaie  fiduciaire  de  5  livres,  de  50  sols,  de  30  sols  et  de 
20  sols,  de  couleurs  diverses,  créés  en  1701  par  celte  caisse  des 
Amis  de  la  Constitution,  eurent  cours  pendant  deux  ans,  au  moyen 
de  trois  émissions  successives  montant  ensemble  à  70,000  livres, 
et  ce  fut  durant  cette  période  la  seule  monnaie  du  pays  '.  Tandis 
qli'en  maintes  localités,  des  caisses  identiques  étaient  formées  par 
les  municipalités,  le  papier-monnaie  de  Melun  resta  une  œuvre 
privée,  garantie  par  l'apport  financier  de  24  membres  de  la 
Société  populaire,  solidaires  entre  eux;  —  Marillier,  l'un  des  moins 
fortunés,  s'était  engagé  pour  1,000  livres.  Quand  le  gouvernement 
mit  en  circulation  des  assignats  nationaux  représentatifs  de  sommes 
minimes,  les  caisses  des  confiance,  devenues  sans  ntilité,  furent 
supprimées  par  une  loi.  Ici,  le  montant  des  émissions  se  retrouva 
tout  entier  entre  les  mains  du  receveur  :  résultat  presque  inespéré, 
—  les  actionnaires  furent  indemnes  de  toute  perte. 

Il  n'en  devait  pas  être  de  même,  quelques  années  après,  pour  les 
assignats  nationaux  !  Marillier  grava  alors  une  grande  planche 
représentant  un  rentier  ruiné,  au  milieu  d'une  collection  d'assi- 
gnats et  de  mandats  teiTitoriaux  tombés  sans  valeur.  Cette  gravure 
satirique,  devenue  rare,  se  retrouve  chez  quelques  amateurs 
briards  '. 

En  1792,  Marillier  devient  pendant  quelque  temps  membre  du 
Conseil  général  de  l'administration  départementale  de  Seine-et- 
Marne,  et,  le  13  novembre,  est  porté  à  la  présidence  de  cette 
assemblée,  —  nouvel  hommage  rendu  à  son  dévouement  aux  fonc- 
tions publiques,  en  même  temps  qu'à  l'indépendance  de  son  carac- 
tère. 

A  cette  époque,  de  telles  fonctions  n'étaicntpas  des  sinécures  ;  elles 
exigeaient  une  activité  et  des  qualités  qui,  heureusement,  ne  lui 
faisaient  pas  défaut;  il  fallait  parler  et  agir.  Chez  Marillier,  la 
netteté  de  la  pensée  et  une  parole  convaincue  produisaient  en 
public  une  excellente  impression.  Chargé  de  se  transporter  succes- 


'  Moniteur  officiel  au  21  mai  1791.  —  G.  Leroy,  le  Papier-Mojinaie  de  Melun 
en  1791.  Meaux,  Le  Blondel,  1875,  br.  in-18. 

^  Elle  est  ainsi  décrite  dans  les  catalogues  sans  nom  d'auteur  :  Assignats 
réunis  en  trompe-l'œil,  avec  un  gueux  de  Callot  au  7nilieu;  grand  in-f». 
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sivcmont  à  Brie,  à  \Ionteroaii  et  sur  d'autres  points  où  IVffcrves- 
cence  populaire  se  manifestait  au  moment  de  la  pénurie  des  grains 
et  lorsque  les  marchés  cessaient  d'être  approvisionnés,  il  réussit  à 
ramener  le  calme  et  à  inspirer  la  confiance. 

Bientôt  il  revint  présider  le  district. 

Alors  que  les  fêtes  civiques  se  succédaient  presque  sans  inter- 
ruption, les  Alelunais  ne  pouvaient  manquer  de  recourir  au  goût 
de  l'artiste  pour  la  mise  en  scène  nécessaire.  Toujours  sur  la 
brèche,  il  prépare  les  solennités,  surveille  l'exécution  de  ses  plans, 
conduit  les  cortèges  et  prend  la  parole.  A  la  fête  de  l'Etre  suprême 
du  '20  prairial  an  II,  dont  il  nous  est  resté  un  compte  rendu  imprimé, 
non-seulement  Marillier  a  dessiné  l'ornementation  de  la  place 
publique,  mais  il  a  dirigé  la  construction  de  l'autel,  fait  poser  les 
colonnes,  les  arcades  de  feuillage,  les  guirlandes  d^  fleurs,  les 
inscriptions  en  vers  de  sa  composition.  L'hymne  à  l'Etre  suprême, 
—  fort  médiocre,  disons-le,  —  était  aussi  son  œuvre,  et  enfin  il 
prononça  une  allocution  patriotique,  très-supérieure  à  sa  poésie  '. 

Il  aimait  ces  fêtes,  au  milieu  desquelles  le  peuple  "  à  la  fois 
spectacle  et  spectateur,  perfectionne  le  goût  moral  qui  le  porte 
vers  les  choses  honnêtes...  »  C'est  dans  la  majesté  des  grandes 
assemblées,  disait-il  dans  son  discours,  que  les  citoyens,  cherchant 
mutuellement  à  se  plaire,  sentent  le  prix  de  l'égalité;  c'est*  là 
qu'au  récit  des  belles  actions,  la  jeunesse  enflamme  son  courage, 
et  que  les  enfants  respirent,  avec  l'air  de  la  liberté,  le  saint  amour 
de  la  patrie.  " 

La  même  année,  les  conventionnels  Maure  aîné  et  Dubouchet 
«ont  venus  successivement  en  mission  dans  Seine-et-Marne,  avec 
pleins  pouvoirs  ;  une  sorte  de  rivalité  portait  l'un  à  réformer  ce 
qu'avait  fait  l'autre,  et  c'est  ainsi  que  le  23  ventôse,  à  Melun, 
Maure,  reconstituant  l'administration,  respecte  le  directoire  du 
district  et  maintient  en  fonction  son  président,  qui  avait  été  élu  à 
l'unanimité,  tandis  que  ce  conseil  est  bouleversé  sous  prétexte 
d'épuration  après  la  visite  de  Dubouchet. 

Ennemi  des  excès  autant  qu'il  était  enthousiaste  de  la  liberté  et 
du  bien   public,  Marillier  n'avait  pas  ménagé  ses   peines   pour 

'  Ce  discours,  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  in-12  de  4  pages,  figure  dans 
un  Reciieilrelatifà  la  fête  de  l'Etre  suprême.  Melun,  Tarbé  et  Lefèvre-Compigny, 
an  II,  in-8°  de  139  pages. 


380  MARILLIER. 

résister  aux  mesures  violentes,  pour  s'opposer  aux  arrestations 
qui  se  multipliaient  autour  de  lui,  pour  sauver  entre  autres  un 
malheureux  garde-chasse  de  son  village  qui,  finalement,  monta 
sur  l'échafaud  révolutionnaire.  Sa  modération  pouvait  lui  être 
fatale;  on  se  contenta  de  le  remplacer,  comme  président  du  dis- 
trict. Un  décret  de  la  convention  du  5  frimaire  an  III  nomma  à  sa 
place  le  citoyen  Agasse,  de  Chaumes  '.  Ce  n'était  ni  un  inconnu  ni 
un  antagoniste  ;  tous  deux  avaient  pu  s'apprécier  et  s'estimer  au 
sein  du  conseil  général  du  district;  aussi,  dans  la  séance  du  11  fri- 
maire, en  cédant  le  fauteuil  à  son  successeur,  Marillier  lui  donne 
l'accolade  fraternelle  et  fait  ses  adieux  à  ses  collègues  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Citoyens,  après  avoir  employé  pendant  cinq  ans  tout  ce  que 
j'ai  de  moyens  pour  servir  la  chose  puhliqiio,  la  Convention  natio- 
nale vient  de  me  donner  un  successeur.  Je  me  retire  avec  la  con- 
science d'avoir  rempli  mes  devoirs;  j'emporte  la  satisfaction 
d'être  remplacé  par  un  citoyen  aussi  vertueux  qu'éclairé,  et  qui, 
comme  vous,  rempli  de  sollicitude  pour  les  administrés,  sera  le 
protecteur  des  bons  et  l'effroi  des  méchants.  En  rentrant  dans  la 
classe  des  simples  citoyens,  je  pourrai  encore  leur  être  utile  par 
l'exemple  que  je  donnerai  de  ma  soumission  aux  lois  et  de  mon 
respect  pour  les  autorités  constituées.  Si  je  me  souviens  que  j'ai 
été  votre  collègue,  ce  sera  pour  me  rappeler  que  vous  m'avez 
honoré  de  votre  confiance,  et  que  ma  reconnaissance  doit  égaler 
l'estime  que  vous  m'avez  inspirée, 

«  Appelé  comme  artiste  à  consacrer  mes  études  à  célébrer  notre 
Révolution,  je  vais  reprendre  mes  crayons  et  mes  pinceaux,  et 
réchauffer  mon  génie  au  récit  des  actes  de  vertu  et  de  courage  de 
nos  représentants,  de  nos  braves  défenseurs.  Si  vous  croyez, 
citoyens,  que  le  genre  de  mes  études  puisse  me  rendre  propre  à 
former  l'esprit  public  et  à  propager  les  principes  républicains,  je 
sollicite  une  place  dans  le  jury  d'instruction  que  vous  avez  le  droit 
dénommer;  car  je  ne  mourrai  content  qu'autant  que  les  derniers 
jours  de  ma  vie  auront  été  employés,  dans  la  mesure  de  mes  forces, 
d'une  manière  utile  à  mon  pays.  » 

'  Archives  de  Seine-et-Marne,  L,  542.  —  Pierre-Guillaume  Agasse,  ancien 
seigneur  de  Maurevert  et  de  Forest,  à  Chaumes,  avait  été  gentilhomme  servant 
du  Roi. 
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Le  procès-verbal  de  la  séance  constate  que  l'agent  national, 
pénétré  comme  l'assemblée  du  regret  de  voir  le  citoyen  -\Iarillier 
quitter  l'administration,  -  a  dit  avec  toute  l'efTusion  du  cœur  que, 
si  la  peine  causée  par  une  telle  perte  est  vive  et  étendue,  elle  se 
trouve  du  moins  allégée  en  songeant  aux  qualités  morales  et  aux 
connaissances  de  son  successeur  » .  A  son  tour  le  nouveau  président 
fit  l'éloge  de  Marillier  qui,  «  ayant  acquis  la  célébrité  comme 
artiste,  a  prouvé  qu'il  savait  aussi  bien  manier  la  plume  que  le 
burin,  et  pouvait  aussi  noblement  se  distinguer  dans  l'administra- 
tion que  dans  les  arts...  »  Xe  vous  attendez  pas,  ajoute-t-il,  «à 
trouver  en  moi  la  sagacité  de  mon  prédécesseur,  mais  vous  y  ren- 
contrerez le  même  amour  du  bien  public  et  un  zèle  semblable  au 
vôtre  pour  servir  le  gouvernement  révolutionnaire  '  »  . 

Le  23  frimaire,  an  III,  —  c'est-à-dire  douze  jours  plus  tard,  — 
Marillier  entrait  dans  la  formation  d'un  jury  d'instruction  avec 
Fontaine  de  Camayel  et  le  savant  Laplace,  alors  retiré  aux  portes 
de  Melun,  dans  le  village  du  Mée.  Ce  jury  fut  plusieurs  fois  renou- 
velé par  la  suite,  notamment  en  l'an  IV  et  l'an  X  :  le  dessinateur 
ne  cessa  pas  d'en  faire  partie.  Il  concourut  ainsi  à  la  réorganisa- 
tion des  écoles  de  campagne,  aux  environs  de  Melun,  secondant 
les  efforts  de  Lakanal,  en  mission  dans  Seine-et-Marne  pour  cet 
objet. 


V 


En  l'an  IV,  lorsque  les  administrations  cantonales  remplacèrent 
les  districts,  la  présidence  de  l'assemblée  du  canton  de  Boissise-la- 
Bertrand  fut  dévolue  à  Marillier.  Dans  la  séance  d'installation  du 
20  brumaire,  il  traita  avec  une  certaine  éloquence  des  devoirs  des 
magistrats  municipaux  et  de  l'honneur  de  servir  la  chose  publique  ; 
mais,  après  avoir  organisé  et  assuré  le  fonctionnement  régulier  de 
ce  rouage  administratif,  il  se  retira  le  13  nivôse  de  la  même  année 
pour  revenir  à  ses  dessins,  à  peu  près  délaissés  depuis  1791. 

Des  sujets  lui  étaient  demandés  pour  le  Télémaque,  pour  Vol- 
taire, Pope,  madame  Deshoulières,  pour  les  Baisers  de  Jean 
Second. 

'  Archives  de  Seine-et-Marne,  L,  558. 
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Trois  ans  plus  tard,  le  premier  juge  de  paix  élu  pour  le  canton 
de  Boissise,  —  Etienne  Cartault',  —  ayant  été  nommé  juge  au 
tribunal  civil  de  Fontainebleau,  les  électeurs  choisirent  Marillier 
pour  lui  succéder;  un  traitement  de  600  francs  était  attaché  à  cette 
place,  la  seule  fonction  rétribuée  qu'il  ait  exercée,  —  et  pendant 
peu  de  temps,  car  le  petit  canton  de  Boissise,  composé  de  onze 
communes,  était  supprimé  en  l'an  X,  à  la  suite  d'un  arrêté  des 
consuls  du  25  fructidor  an  IX. 

Grâce  à  son  tact,  à  son  esprit  intègre  et  bienveillant,  le  dessina- 
teur devenu  juge  de  paix  savait  rétablir  la  concorde  souvent 
troublée  par  des  contestations  sans  importance,  par  des  difficultés 
de  voisinage;  huit  fois  sur  dix  il  conciliait  les  plaideurs,  —  leur 
épargnant  ainsi  un  procès,  les  frais  qu'il  entraîne  et  les  sentiments 
d'animosité  qui  se  perpétuent  ensuite  dans  les  familles  d'un  même 
village. 

En  l'an  X,  Marillier  ne  fut  pas  complètement  rendu  à  la  vie 
privée,  car  ses  anciens  justiciables  le  nommèrent  membre  du  Con- 
seil d'arrondissement,  et  il  a  présidé  encore  cette  assemblée  à  plu- 
sieurs reprises. 

Quelques  années  plus  tôt,  —  en  l'an  VI,  —  pendant  un  voyage 
à  Paris,  les  époux  Marillier,  restés  sans  enfants,  avaient  renouvelé 
par  acte  notarié  la  donation  mutuelle  qu'ils  s'étaient  faite  de  leurs 
biens,  à  l'époque  de  leur  mariage;  d'après  cet  acte,  chacun  d'eux 
devait  posséder  environ  1,000  fr.  de  revenu  foncier,  reposant  sur 
des  biens  situés  à  Boissise  et  à  Vreignes  (Aisne)  *. 

Le  29  messidor  an  IX  le  peintre  perdait  sa  femme,  à  Beaulieu. 
Lui-même  voyait  sa  santé  décliner  depuis  longtemps  déjà;  cepen- 
dant, à  la  suite  de  pertes  éprouvées  dans  la  déconfiture  d'un 
libraire,  en  l'an  VII,  il  s'était  mis  sur  les  rangs,  malgré  ses 
soixante  ans,  pour  occuper  la  chaire  de  dessin  devenue  vacante  à 
l'école  centrale  du  département,  à  Fontainebleau.  Il  y  avait  eu 
concours  entre  neuf  candidats,  et  le  choix  s'était  porté  sur  Alexandre 
Moitte,  recommandé  à  la  fois  par  l'académicien  Arnault  et  par 
Lucien  Bonaparte.  Marillier  n'avait  eu  d'autre  recommandation 

'  Jacques  Gondoin,  architecte  du  Roi  à  la  restauration  et  membre  de  l'Institut, 
propriétaire  du  château  des  Vives-Eaux,  à  Dammarie-les-Lys,  a  été  l'un  des 
deux  assesseurs  du  juge  de  paix  Cartault. 

2  Acte  devant  Robin,  notaire  à  Paris,  du  6  frimaire  an  VI. 
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que  son  talent.  Il  se  consola  facilement  de  son  échec  et  les  habi- 
tants de  Boissise  se  félicitèrent  de  le  garder  près  d'eux  :  il  était 
leur  conseil,  chacun  recourait  à  lui  comme  à  un  guide  sûr  et 
n'agissait  en  ses  propres  affaires  que  par  l'avis  de  Marillier.  Et 
puis,  avec  son  modeste  patrimoine,  ne  trouvait-il  pas  le  moyen 
d'entretenir  les  chemins  du  \illage,  de  concourir  au  soulagement 
de  quelques  malheureux,  auxquels  ses  bois  fournissaient  le  chauf- 
fage? Le  rétablissement  de  l'école  primaire,  qui  avait  été  fermée  à 
la  révolution,  était  son  œuvre  personnelle  :  il  encourageait  le 
maître  et  récompensait  les  élèves.  Je  n'oserais  affirmer  qu'il  distri- 
buait aux  enfants  des  gravures  de  sa  façon,  mais  certainement 
il  oflVait  au  maître  des  livres  illustrés,  car  j'ai  rencontré  dans  ce 
village  une  jolie  édition  des  Aventures  de  Télémaque,  avec  les 
planches  avant  la  lettre,  portant  sur  le  titre  le  nom  du  possesseur 
de  l'an  VII  :  «  F.  Debaize,  instituteur  à  Boissise.  d 

A  partir  de  1800,  date  de  l'organisation  des  préfectures,  le  préfet 
A.  de  La  Rochefoucauld  et,  après  lui,  le  baron  Lagarde,  auxquels 
l'expérience  de  Marillier,  sa  connaissance  du  pays,  inspiraient  toute 
confiance,  réclamaient  souvent  son  concours  et  son  aide  pour  mener 
à  bien  des  projets  d'intérêt  local.  C'est  ainsi  qu'il  s'occupa  de  l'orga- 
nisation de  la  société  d'agriculture  de  Melun,  inaugurée  le  13  flo- 
réal an  XII,  sous  la  présidence  du  préfet. 

Marillier  a  rédigé,  à  propos  de  cette  institution,  un  mémoire 
intéressant,  dans  lequel  il  développe  ses  vues  et  les  fait  suivre  de 
réflexions  fort  sages.  ;=  Ce  qui  a  pu  faire  imaginer,  dit-il,  que  j'avais 
un  plan  prêt  à  être  communiqué  pour  la  création  d'une  société 
d'agriculture  et  de  commerce  dans  notre  arrondissement,  c'est  peut- 
être  la  publication  d'un  programme  que  j'ai  été  chargé  le  rédiger 
en  l'an  VII,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'agriculture.  En  efi'et,  cette 
fête  qui  fit  une  impression  assez  touchante,  surtout  par  son  but 
moral,  dut  son  succès  au  zèle  des  cultivateurs  stimulés  par  le 
programme.  Pour  remplir  vos  vues,  il  me  faut  rappeler  des  idées 
que  j'avais  abandonnées...  n  Xéanmoins,  il  expose  tout  au  long  un 
plan  d'organisation.  A  la  société  agricole,  il  espère  que  se  rattache- 
ront non-seulement  les  cultivateurs,  mais  tous  ceux  u  qu'animent 
les  sentiments  philanthropiques  qui  honorent  l'humanité  n .  De  là , 
dit-il,  sortiront  d'utiles  conseils,  mais  encore  mieux  des  exemples, 
pour  patronner  les  meilleures  méthodes,  propager  la  doctrine  des 
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bergeries  de  Rambouillet,  encouragerdans  les  campagnes  la  pratique 
de  la  vaccine,  etc.  «  Une  société  composée  de  propriétaires  et  de 
cultivateurs  riches  ou  aisés  offrirait  les  moyens  de  soulager  les 
indigents  valides  en  les  occupant.  Les  circonstances  sont  favorables  : 
le  sénatus-consulte  du  16  thermidor  va  désormais  retenir  sur  leurs 
terres  les  propriétaires  que  le  luxe  et  l'oisiveté  précipitaient  dans  la 
capitale;  l'espoir  d'obtenir  des  suffrages  dans  leur  arrondissement 
effacera  sans  doute  ces  habitudes  frivoles,  et  le  désir  de  réussir  dans 
des  projets  honnêtes  contribuera  à  faire  faire  des  actions  profitables 
à  tous.  ') 

Il  s'étend  sur  la  nécessité  de  décerner  des  prix  et  des  encourage- 
ments, d'avoir  une  bibliothèque  ouverte;  il  énumère  les  qualités 
nécessaires  au  bibliothécaire  et  donne  son  avis  sur  le  choix  du  secré- 
taire, "  la  cheville  ouvrière  de  la  société  » . 

Une  autre  fois,  revenant  encore  sur  le  bon  choix  d'un  secrétaire, 
il  souhaite  pour  cette  fonction  u  un  homme  important,  qui  réunît  à 
beaucoup  de  zèle,  une  grande  variété  de  connaissances,  et  qui  pût 
entraîner  par  son  exemple  » . 

IjSl  question  traitée  sous  toutes  ses  faces,  il  s'excuse  de  son  insuf- 
fisance avec  trop  de  modestie  et  conclut  ainsi  :  «  A  défaut  de  talent, 
j'ai  fait  preuve  de  bonne  volonté  ;  si  mes  efforts  me  valent  une 
place  de  simple  associé,  je  serai  rassuré  par  ce  vers  de  Boileau  : 

Un  sot  quelquefois  ouvre  un  avis  important.  » 

Le  plan  de  Marillier  fut  adopté  de  point  en  point,  et  la  société 
d'agriculture  de  Melun  dut  s'en  féliciter,  puisqu'elle  fonctionne 
encore  aujourd'hui  avec  succès. 

En  l'an  XIII  nous  retrouvons  l'artiste  au  sein  de  la  commission 
centrale  de  bienfaisance  des  cantons  de  Melun,  remplissant  l'office 
de  secrétaire.  Au  mois  de  juin  1806,  le  préfet  Lagarde  songea  à 
faire  de  lui  un  conseiller  de  préfecture  et  le  proposa  en  ces  termes 
au  Ministre  de  l'Intérieur  : 

«  M.  Marillier  a  soixante-six  ans,  est  veuf  et  n'a  point  d'enfant. 
Ses  revenus  s'élèvent  à  2,000  francs  environ.  Avant  1789  il  était 
peintre  dessinateur  et  graveur,  son  nom  est  avantageusement  connu 
sous  ce  rapport;  depuis,  sans  abandonner  entièrement  l'exercice 
de  ses  talents,  il  a  rempli  sans  interruption  des  fonctions  publiques 
importantes    et   a   honorablement  traversé  la  nouvelle  et  péril- 
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ieusc  carrière  que  les  événements  avaient  ouverte  devant  lui.  Il 
a  été  successivement  président  du  district  de  \Ielun  et  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne,  président  de  l'administration  cantonale  de 
Boissise-la-Bertrand,  juge  de  paix  du  même  canton;  dans  chacune 
de  ces  places  il  a  développé  des  connaissances  variées,  montré  un 
dévouement  soutenu  et  un  zèle  toujours  égal  pour  ses  devoirs.  Il  est 
aujourd'hui  membre  du  jury  d'instruction  et  de  la  commission  de 
bienfaisance  des  cantons  de  .\Ielun,  membre  du  conseil  d'arrondisse- 
ment qu'il  a  présidé  plusieurs  fois,  et  enfin  membre  du  collège 
électoral...  Très-apte  à  remplacer  M.  Paris,  nul  n'est  plus  digne 
que  lui.  - 

Une  autre  candidature  l'emporta  *.  L'artiste  d'ailleurs  sentait  ses 
forces  l'abandonner;  il  éprouva  coup  sur  coup  deux  attaques  de 
paralysie  qui  mirent  ses  jours  en  danger.  A  peine  rétabli,  c'était 
pour  reprendre  le  crayon  et  redoubler  d'activité. 

Au  mois  de  février  1808,  —  les  maires  n'étaient  plus  élus  par 
leurs  concitoyens,  —  la  mairie  de  Boissise  devint  vacante;  le  préfet 
s'adressa  à  \Iarillier,  qui  hésitait.  «  Je  ne  vous  demande  point  si 
vous  acceptez,  lui  écrit  le  baron  Lagarde,  l'intérêt  public  vous  le 
commande  et  vous  n'avez  jamais  été  sourd  à  sa  voix  ;  si  quelque 
jour  les  détails  administratifs  deviennent  trop  fatigants  pour  vous, 
je  vous  donnerai  le  successeur  que  vous  me  désignerez,  mais  quant 
à  présent  il  s'agit  de  faire  taire  des  passions...  c'est  à  vous  qu'il 
appartient  de  rendre  ce  service  à  votre  commune.  i  En  même  temps 
l'arrêté  qui  le  nomme  maire  lui  est  expédié.  On  voit  sur  les  regis- 
tres de  l'état  civil  de  Boissise  sa  signature  tracée  pour  la  dernière 
fois,  d'une  main  mal  assurée,  à  la  date  du  19  juillet  1808. 

Une  nouvelle  attaque  de  paralysie  enleva  Marillier  trois  semaines 
plus  tard,  le  11  août,  à  8  heures  du  soir*. 

•  Le  conseiller  de  préfecture  nommé  à  Alelun  en  remplacement  de  M.  Paris 
fut  M.  t)omiaique  Froment,  ancien  négociant  en  Egypte,  auteur  d'un  mémoire 
intitulé  :  Du  commerce  des  Européens  avec  les  Indes  par  la  mer  Rouge  et  par 
l'Egypte,  1799,  in-8°. 

*  L'an  mil  huit  cent  liuit,  le  douze  du  mois  d'août,  à  cioq  lieures  du  matin, 
par  devant  nous  \icolas-Sebastien  Courier,  adjoint  au  maire,  officier  de  i'état-civil 
de  la  co"*  de  Boissise-la-Bertrand,  arr'  de  !Llelun,  dép'  de  Seioe-el-.Marne,  sont 
comparus  en  notre  demeure  audit  lieu  :  le  s''  Jacques  Etienne  Thit>ault,  jardinier 
du  défunt  cy-après  nommé,  y  dem';  le  s'  Clément-Pierre  Marillier,  âgé  de  55  ans, 
inspecteur  du  théâtre  Feydeau,  à  Paris,  y  dem',  frère  dud.  déiunt;  le  s'  Jean- 
François  Crelté,  âgé  de  48  aus,  ofBcier  de  santé,  dem'  à  Saint-Port,  dép'  de  Seine- 

23 


386  M  a  R  I L  L I E  R . 

Le  défunt  avait  eu  une  sœur  et  un  jeune  frère,  né  en  1753.  La 
première,  restée  célibataire  et  recueillie  par  lui,  était  morte  à  Beau- 
lieu  lc2i  décembre  1789,  âgée  de  quarante-six  ans.  Son  frère,  avec 
lequel  on  Ta  quelquefois  confondu,  parce  que  tous  deux  portaient 
les  mêmes  prénoms,  a  été  attaché  au  théâtre  Feydeau  en  qualité 
de  costumier,  puis  comme  inspecteur,  et  enfin  (1817)  comme 
agent  de  la  communauté  des  actionnaires. 

Sans  cesser  d'habiter  leur  maison  de  lieaulieu,  le  dessinateur  et 
sa  femme  en  avaient  cependant  consenti  la  vente,  le  28  pluviôse  an 
VI,  au  profit  de  Marie-Bernard  Chagot  de  Fays,  l'un  des  intéressés 
dans  l'exploitation  de  la  salle  Feydeau,  mais  deux  ans  après  ce  der- 
nier la  rétrocédait  au  frère  de  Marillier,  l'inspecteur  du  théâtre, 
et  à  Marie-Madeleine  Billiotte,  sa  femme  '.  C'était  là  sans  doute  le 
résultat  d'arrangements  de  famille,  qui  nous  échappent. 

C'est  ce  frère  qui  recueillit  la  succession  du  maire  de  Boissise. 
Mis  alors  en  jouissance  effective  de  la  maison  qui  déjà  lui  apparte- 
nait, il  y  installait  quatre  ans  plus  tard  son  fils  unique  —  Jean- 
Baptiste  Marillier  ^,  nommé  officier  au  11"  hussards  en  mars  1812 
et  aussitôt  marié  dans  ce  village  même,  à  mademoiselle  Courtois, 
fille  d'un  capitaine  en  retraite.  A  ce  mariagn  assistèrent,  entre 
autres  amis,  Nicolas  Dondeau,  juge  à  Melun,  après  avoir  été  un 
instant  ministre  de  la  police,  et  le  graveur  Ponce,  "  membre  de 
plusieurs  académies  '  » . 

Quand  vint  la  chute  de  l'empire,  le  lieutenant  de  hussards  fut 
envoyé  en  demi-solde,  comme  tant  d'autres.  La  mort  de  sa  mère* 
l'avait  rendu  copropriétaire  pour  moitié  de  l'ancienne  habitation  du 
dessinateur;  ildevint  conseiller  municipal  de  Boissise  enfévrier  1815 

et-Marne,  ami;  Lesquels  nous  ont  déclaré  que  le  jour  d'hier,  onze  du  mois  d'août, 
le  s'  Clémqpt-Pierre  Marillier,  maire  de  la  co"""  de  Boissise-Ia-Bertrand,  proprié- 
taire, dem'  à  Beaulieu,  hameau  de  cette  co"",  âgé  de  Ô8  ans,  est  décédé  à  huit 
heures  du  soir,  en  son  domicile  aud.  lien.  Et  les  déclarants  ont  signé  avec  nous 
le  présent  acte,  après  que  lecture  leur  en  a  été  faite  et  avoir  approuvé  uu  mot 
rayé  nul. 

Signé  :  Thibault,  Marillier,  Cretté,  Trumet,  Muzaton  et  Gourikr. 

>  Contrats  devant  Robin,  notaire  à  Paris,  des  28  pluviôse  an  VI  et  4  ventôse 
an  VIII. 

*  Né  à  Dijon  le  20  septembre  1782. 

3  Regiitres  de  l'état  civil  de  Boissise-la-BcrtranJ;  acte  de  mariage  du  6  avril  1812. 

*  Marie-Madeleine  Billiotte  était  décédée  à  Paris,  rue  des  Colonnes,  le  3  juin  1810. 
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et s'on<jagea  dans  quelque  entreprise  pou  prospère,  car  nous  voyons 
dès  1817  la  petite  maison  de  campa<jne  'jrevée  d'inscriptions  au 
profit  d'une  douzaine  de  créanciers,  parmi  lesquels  figure  .\Iarie- 
Eniilie  Contât,  «pensionnaire  du  Roi  à  Paris,  rue  Richelieu,  107  » , 
l'excellente  soubrette  qui  venait  de  faire  ses  adieux  au  théâtre  '. 

Enfin  le  19  avril  1818,  Marillier  père  et  fils  mettent  en  vente  la 
propriété  de  Reaulieu,  dont  .1.  J.  Delamarre,  négociant  de  la  rue 
du  Sentier,  se  rend  adjudicataire  au  prix  de  10,350  francs*. 

La  famille  Marillier  disparut  alors  de  la  Brie. 

Que  sont  devenus  les  meubles  du  dessinateur,  sa  bibliothèque, 
ses  papiers,  ses  cartons?  Ont-ils  été  transportés  à  Paris,  vendus, 
dispersés;  ou  bien  furent-ils  délaissés  sur  place  au  brocanteur?  En 
tout  cas,  je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  la  vente  de  ce  mobilier  chez  les 
notaires  de  Melun. 

La  mémoire  de  Marillier  n'est  pas  éteinte  à  Boissise;  on  y  redit 
son  nom,  mais  c'est  tout.  Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur 
place,  j'ai  rencontré  un  octogénaire  chez  qui  ce  nom  réveillait  un 
souvenir,  et  comme  j'essayais  de  provoquer  et  de  saisir  quelque 
particularité  dont  j'eusse  fait  mon  profit  :  C'était,  lui  disais-je,  un 
habile  dessinateur,  il  a  été  juge  de  paix  ici  même.  —  «  Oui,  oui, 
mon  père  en  parlait  souvent,  parce  qu'il  lui  avait  épargné  de  gros 
procès  ;  je  ne  sais  pas  si  M.  Marillier  dessinait,  mais  c'était  le  bour- 
geois de  Beaulieu  qui  récoltait  le  meilleur  vin  du  terroir,  et  il 
donnait  tous  les  ans  la  moitié  de  sa  cuvée  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  vignes.  » 

Ainsi  la  réputation  de  l'artiste  est  inconnue  des  descendants  de 
cette  population  laborieuse,  au  milieu  de  laquelle  il  a  passé  vingt- 
cinq  ans  de  sa  vie  ;  le  brave  vieillard  de  Boissise  n'a  jamais  entendu 
parler  du  talent  de  Marillier,  mais  il  n'a  pas  oublié  l'homme  de 

'  Emilie  Contât,  née  en  1769,  est  morte  en  1847,  après  avoir  épousé  successi- 
vement Cliagot  de  Fays  et  Amelot. 

Sa  sœur  aînée,  Louise  Goiitat,  artiste  de  talent  aussi,  était  mariée  au  neveu  de 
Parny. 

-  Adjudication  devant  Jérôme,  notaire  à  lleluii.  —  Aujourd'hui  l'ancienne 
maison  de  .Marillier,  ainsi  que  celles  qui  i'avoisinent,  appartiennent  à  M.  Heu- 
debert . 

Je  dois  offrir  ici  tous  mes  remercîments  à  M.  Heudebert,  qui  m'a  mis  à  même 
de  consulter  ses  titres,  eu  les  envoyant  tout  exprès  de  Paris  i  M.  Leclerc,  insti- 
tuteur à  I  oissise.  I,es  chercheurs  de  renseignements  historiques  seraient  heureux 
de  rencontrer  souvent  pareille  obligeance. 

25.  I 
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cœur,  le  conciliateur  de  ses  voisins,  le  bienfaiteur  des  pauvres  du 
village  :  tant  il  est  vrai  que  le  meilleur  souvenir  et  le  plus  durable 
qu'on  laisse  derrière  soi  est  celui  du  bien  qu'on  a  pu  faire  en 
passant  ici-bas. 

Tb.  Lhuillier, 

Vice-président  de  la  société  d'Archéologie, 
Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Seine-et-Marne 
(Section  de  Melun). 
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ESSAI  DE  CATALOGUE  CHRONOLOGIQUE 
DES  FIGURES,  VIGNETTES,  FLEURONS,  ETC.,   DESSINÉS  PAR  MARILLIER. 

Bien  que  je  ne  me  sois  occupé  qu'accessoirement  deMarillier  artiste,  j'ai 
été  amené  pourtant  à  rechercher  la  succession  chronologique  de  ses  pro- 
ductions pour  me  rendre  compte  de  l'étendue  de  son  œuvre.  Ce  catalogue 
n'est  pas  complet  assurément;  mais  en  pareille  matière,  lorsqu'il  s'agit  de 
quantité  de  petits  dessins  disséminés  dans  des  publications  très-variées, 
quelquefois  oubliées  elles-mêmes,  peut-on  se  flatter  de  ne  rien  omettre, 
d'avoir  tout  vu,  tout  noté?  Comment  aussi  serait-on  certain  de  distinguer 
sûrement  toutes  les  vignettes  que  l'artiste  n'a  pas  signées,  notamment 
à  ses  débuts? 

Les  amateurs  connaissent  bon  nombre  de  petites  gravures,  dont  le  des- 
sin peut  lui  être  attribué  et  que  l'on  classe  ordinairement  sous  la  rubrique  : 
«  Genre  de  Marillier  »;  je  les  ai  laissées  de  côté,  acceptant  seulement  les 
pièces  dont  l'attribution  n'est  pas  douteuse. 

Un  mol  encore.  Quelques  dessins  n'ont  pas  été  exécutés  strictement  à 
la  date  indiquée  dans  ce  catalogue  chronologique,  laquelle  est  plutôt  la 
date  de  la  mise  au  jour.  Il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  Des  com- 
positions, préparées  à  l'avance,  n'étaient  utilisées  qu'après  un  certain 
temps;  des  suites  importantes  ont  exigé  plusieurs  années  de  travail;  il 
arrive  aussi  parfois  que  Marillier,  en  signant  ses  dessins,  les  a  datés,  et 
que  le  graveur,  terminant  ses  planches,  en  a  fait  autant  l'année  suivante. 
Quand  une  suite  de  dessins  est  destinée  à  l'illustration  d'un  même  ou- 
vrage,il  a  paru  rationnel  d'adopter  la  date  de  publication  de  cet  ouvrage. 

1762.  —  Frontispice  (gravé  par  Berthault)  et  trois  eaux-fortes  pour  la 
Mort  d'Adam,  tragédie  traduite  de  Klopstock,  par  l'abbé  Roman,  d'Avi- 
gnon. Paris,  Prault,  in-12. 


M  A  R  I L  L I E  R .  389 

1764.  —  Frontispices  et  quatre  figures  (gr.  par  de  Longueil)  pour 
Ylmitation  de  Jésus-Christ,  revue  par  l'abbé  J.  Valarl.  Paris,  Barbou, 
in-I2.  —  Réimprimé  en  1773  et  en  1789  avec  les  mêmes  figures. 

Frontispice  (non  signé)  pour  Daphnis  et  Chloé.  Paris,  in-12. 

17(55.  —  Figures  pour  les  Amants  malheuretix  ou  le  Comte  de  Com- 
minges,  par  Barlhe.  Nouvelle  édition  ;  Amsterdam  et  Paris,  Lesclapart, 
in-S"  (gr.  par  Massard). 

1766.  —  Frontispice  et  deux  figures  pour  les  Saisons,  poëme  de  Thom- 
son ;  deux  éditions,  in-i"  et  in-18. 

En-têtes  et  culs-de-lampes  pour  la  Secchia  rapita,  de  Tassoni.  Paris, 
Pranlt  et  Durand,  2  vol.  in-8°.  —  Ce  livre  contient  d'autres  figures  qui 
sont  de  Gravelot,  Huet,  Le  Roy,  Queverdo,  etc. 

Portraits  de  Louis  Phélipeaux,  duc  de  La  Vrillière,  et  de  Maupeou,  avec 
armoiries;  gravés  par  Lebeau,  in-4''. 

Portrait  de  Voltaire,  gravé  par  Lebeau. 

1767.  —  Frontispice  et  douze  vignettes  (non  signées)  pour  les  Contes 
des  Génies  ou  les  charmantes  leçons  d'Horam,  traduit  de  l'anglais  de 
J.  Ridlay,  par  Robinet.  Amsterdam,  Rey,  2  vol.  petit  in-8". 

Titre  (gr.  par  Longueil)  pour  la  2^  édition  du  poëme  des  Sens,  de  Du 
Rozoy.  Londres  (Paris),  petit  in-8". 

Dix  vignettes  pour  une  traduction  du  Roland  furieux,  de  l'Arioste; 
m-12. 

Titres  gravés,  vignettes  et  figures  (avec  Eisen)  pour  les  OEuvres  de 
Dorât.  Paris,  Jorry,  1767-1775,  20  vol.  in-8». 

Figures,  vignettes  et  culs-de-lampe  pour  les  Anecdotes  et  Nouvelles,  de 
Baculard  d' .Arnaud;  in-S".  — Ces  Nouvelles  ont  paru  séparément  de  1767 
à  1775,  et  ont  été  réunies  ensuite;  les  Epreuves  du  Sentiment,  contenant 
une  série,  ont  paru  en  1775,  cbez  Delalain,  à  Paris,  3  vol.  in-8%  avec 
16  figures,  16  vignettes  et  16  culs-de-lampe  de  Marillier  eld'Eisen,  gravés 
par  Binet,  de  Ghendt,  Halbou  et  autres.  La  suite  des  Epreuves  du  Senti- 
ment (^Paris,  Delalain,  1775-80,  3  vol.  in-8°)  contient  encore  11  figures, 
11  vignettes  et  11  culs-de-lanipes  de  Marillier  et  de  Le  Barbier,  gravés 
par  De  Lannay,  Fessard,  de  Ghendt,  Halbou,  etc. 

1768.  —  Figures  pour  le  Théâtre  de  Baculard  d'Arnaud  (avec  Eisen). 
Paris,  Le  Jay,  1768-70,  3  vol.  in-8». 

Trois  figures  pour  Robinson  Crusoé;  2  vol.  in-12. 

1769.  —  Quatre  figures  (gr.  par  De  Launay  et  de  Ghendt)  pour  les 
Contes  moraux,  de  Mercier.  Amsterdam  et  Paris,  chez  Mélin,  2  vol. 
in-12. 

Une  figure  (gr.  par  de  Ghendt)  pour  Jenneval  ou  le  Barnevelt français, 
drame  de  Mercier.  Paris,  Le  Jay,  in-8". 
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Deux  frontispices  (gr.  par  Mercier)  pour  les  Nuits  (TFoung,  traduc- 
tion de  Le  Tourneur.  Paris,  Le  Jay,  2  vol.  in-8°.  —  Ils  sont  reproduits 
dans  l'édition  de  1770. 

Cinq  figures  (gr.  par  Baron)  pour  Oronoho  ou  le  Prince  nègre,  de  La- 
place.  Londres  et  Paris,  Vent  •,  in-12.  Il  y  a  une  figure  d'Eisen,  et  le  gra- 
veur est  loin  d'avoir  fait  valoir  les  dessins. 

Titre,  frontispice  et  trois  figures  (gr.  par  Moreau  et  Baron)  pour  VEtat 
actuel  dt  la  musique  du  Roi  et  des  trois  spectacles  de  Paris.  Paris,  Vente, 
in-12.  Les  mêmes  planches  se  retrouvent  dans  les  volumes  des  années 
suivantes,  avec   plusieurs  autres  d'Eisen  et  de  Gravelot,  jusqu'en  1777. 

1770.  —  Titres  et  trois  figures  (gr.  par  de  Ghendt,  Alassard,  Ponce  et 
Voyez  l'aîné)  pour  les  Bains  de  Diane,  poëme  de  Desfontaines.  Paris, 
Costard,  in-8°. 

Titre  (gr.  par  de  Ghendl)  pour  les  Grâces,  recueil,  etc.,  publié  par  de 
Guerlon.  Paris,  Nyon,  in-S".  —  Une  réimpression  a  eu  lieu  en  1775,  sous 
le  litre  de  Triomphe  des  Grâces,  avec  un  frontispice  de  Boucher,  gravé 
par  Simonet. 

Figure  (gr.  par  de  Ghendt)  ^our  le  Déserteur,  drame  de  Mercier.  Paris, 
Le  Jay,  in-S". 

Figure  (gr.  par  Halbou)  pour  Ak!  que  c'est  bête!  facétie  du  marquis  de 
Saint-Chamond.  Berne  (Paris),  in-8". 

Figure  et  quarante-six  vignettes  ou  culs-de- lampe  de  Marillier  et  d'Eisen 
(gr.  par  Aliamet,  De  Launay,  de  Longueil,  Masquelier,  etc.)  pour  les 
Baisers,  précédés  du  Mois  de  Mai,  par  Dorai.  La  Haye  et  Paris,  Delalain, 
in-S".  Il  y  a  une  3°  édition,  à  la  même  date  de  1770,  avec  les  mêmes 
illustrations.  Paris,  Delalain  et  Lambert,  in-S". 

Figure  pour  les  Apologues  orientaux,  poésies  et  tragédies,  d'Edrae  L. 
Billardon  de  Sauvigny,  in-S". 

Frontispice  (gr.  par  Hémery)  pour  le  Missel  de  Noyon,  in-folio. 

Frontispice  et  une  figure  pour  V Histoire  des  Rats,  de  Bourdon  de  Sigrais, 
in-S".  On  retrouve  cet  opuscule  et  les  deux,  gravures  au  t.  XI  des  OEuvres 
badines  complètes  du  comte  de  Caylus,  1777  et  1787,  in-8''. 

1771.  —  Portraits  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine,  gravés  par  Le  Beau 
et  par  Voyez,  in-i". 

Titre  (gr.  par  de  Ghendl)  pour  les  Poésies  pastorales  de  Léonard. 
Genève  et  Paris,  Le  Jay,  in-8*'.  —  Il  y  a  deux  vignettes  et  deux  culs-de- 
lampe  d'i.isju. 

Titre  et  deux  vignettes  (gr.  par  de  Ghendt  et  Duclos)  pour  VIdylle  de 
Saint-Cyr  ou  V Hommage  du  cœur,  à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin 
et  du   comte  de  Provence,   par  Dorât.   Amsterdam  et  Paris,  Delalain, 
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Trois  figures  et  vignettes  (gr.  par  de  Ghendt)  pour  Ma  philosophie,  de 
Dorât.  La  Haye  et  Paris,  Delalain,  in-8». 

Une  figure  (gr.  par  Duclos)  pour  Olinde  et  Sophronie,  drame  de  Mer- 
cier. Paris,  Le  Jay,  in-8°. 

Deux  figures  (gr.  par  Duclos  et  de  Ghendt)  pour  les  Sacrifices  de 
l'Amour  ou  lettres,  etc.,  par  Dorât.  Amsterdam  et  Paris,  Delalain,  2  vol. 
in-8». 

Frontispice  gravé  à  l'eau-forle,  pour  V Histoire  de  Bordeaux,  de  dom 
Devienne.  Bordeaux,  in-^".  —  Le  premier  volume  seul  a  paru  en  1771; 
l'ouvrage  complet  a  été  publié  à  Bordeaux  en  1862,  2  vol.  in-4°. 

1772.  — Deux  frontispices-portraits  et  fleuron  de  titre,  une  vignette,  un 
cul-de-lampe,  dans  les  Fables  ou  Allégories  philosophiques,  de  Dorât.  La 
Haye  et  Paris,  Delalain,  in-8».  —  Dans  la  belle  édition  de  1773,  on  a 
reproduit  les  frontispices  et  le  fleuron  seulement. 

Six  figures  grotesques,  non  signées  (gr.  par  Moreaui,  pour  le  Diable 
amoureux,  de  Cazotte,  Xaples  (Paris),  in-8". 

Une  figure  (gr.  par  de  Ghendt)  pour  le  Fatix  Ami,  drame  de  Mercier. 
Paris,  Le  Jay,  in-S". 

Une  figure  (gr.  par  Voyez)  pour  ^Indigent,  drame  de  Mercier.  Paris, 
Le  Jay,  in-8». 

Une  figure  pour  Jeaii  Hennuyer,  drame  du  même.  Londres  (Paris,  Le 
Jay),  in-b".  On  retrouve  plusieurs  des  figures  de  Marillier  dans  le  Théâtre 
complet  de  Mercier.  Amsterdam  et  Leyde,  1778-84,  4  vol.  in-8'. 

Nombreuses  figures  pour  les  OEuvres  complètes  de  Dorât.  Amsterdam 
(Paris),  Delalain,  1772-1773,  2  vol.  —  Il  existe  trois  tirages,  en  grand 
papier  de  Hollande,  en  moyen  et  en  petit  papier,  avec  un  sujet 
presque  à  chaque  page  :  deux  frontispices,  une  figure,  un  fleuron,  quatre- 
vingt-dix-neuf  vignettes  et  quatre-vingt-dix-neuf  culs-de-lampe,  gravés  par 
de  Ghendt,  Baquoy,  de  Longueii,  Ponce,  etc.  —  Cent  quatre-vingt-dix- 
huit  dessins  originaux  de  cette  jolie  suite,  considérée  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Marillier,  ont  été  vendus  avec  la  bibliothèque  du  libraire  A.  A. 
Renouard,  en  novembre  1854;  c'est  M.  de  Rothschild  qui  s'en  est  rendu 
acquéreur  pour  1400  francs. 

Portrait  de  La  Fontaine  (gr.  par  Ponce)  et  titre  (gr.  par  de  Ghendt)  pour 
une  nouvelle  édition  des  Fables  complètes  de  Dorât.  La  Haye,  grand  in-8". 
En  tête  du  premier  livre  et  à  la  fin  du  volume  se  trouvent  deux  vignettes 
de  Masquelier,  gravées  par  Marillier. 

La  Toilette  de  Vénus,  aquarelle  originale,  datée  (Vente  de  la  collection 
L.  M.  27  mai  1865;  Vignières,  expert). 

1773.  — Frontispice  dessiné  et  gravé  par  Marillier,  pour  Régulus,  tra- 
gédie, et  la  Feinte  par  amour,  comédie,  par  Dorât.  Paris,  Delalain,  in-8». 
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—  Ce  frontispice  est  reproduit  dans  l'édition  de  1782,  et  le  dessin  origi- 
nal de  Marinier  a  été  adjugé  le  20  novembre  1854,  à  la  vente  de  la  biblio- 
thèque Renouard. 

Frontispice  (gr.  par  Longueil)  pour  le  poëme  des  Jardins,  de  Rapin. 
Paris,  Dufour,  in-12. 

Frontispice  et  divers  titres  gravés,  quinze  vignettes  (dont  neuf  sont  des 
portraits  gravés  par  Ponce)  pour  le  Parnasse  des  Dames.  Paris,  Ruault, 
9  vol.  in-S».  —  A  partir  du  sixième  volume,  le  titre  porte  :  Théâtre  des 
Femmes,  etc.,  et  l'on  a  reproduit  les  litres  différents,  gravés  pour  les 
quatre  premiers  volumes  de  la  collection. 

Portrait-médaillon  de  Ch.  Emm.  de  Savoie,  entouré  de  figures  allégo- 
riques, in-8"  en  travers,  pour  joindre  à  son  Oraison  funèbre. 

1774.  —  Frontispice,  vignette  et  cul-de-lampe  (gr.  par  Lebeau  et  Née) 
pour  Fépitre  d'Héloïse  à  Ahélard,  imitée  de  Pope,  par  Mercier.  Amster- 
dam et  Paris,  veuve  Duchesne,  in-8''. 

Fleuron  de  titre,  deux  vignettes  et  deux  culs-de-lampe  (gr.  par  de 
Ghendt)  pour  le  Recueil  des  meilleurs  Contes  en  vers,  donné  par  Saute- 
reau  de  Marsy.  Genève  et  Paris,  Delalain,  in-8". 

Figures  pour  le  Prince  de  Bretagne  et  la  Duchesse  de  Chdtillon,  dans 
les  Nouvelles  historiques  de  d'Arnaud  de  Baculard.  Paris,  Delalain  et  Ral- 
lard,  1774-1783,  3  vol.  in-8".  Il  y  a  aussi  des  figures  d'Eisen,  de  Le  Bar- 
bier, gravées  par  De  Launay,  Fessard,  Halbou,  de  Longueil,  Trière,  etc. 

Une  vignette  et  un  cul-de-lampe  (gr.  par  Gaucher)  pour  une  Idylle,  de 
Berquin,  in-8"  de  8  pages,  texte  gravé. 

Figure  en  taille-douce  pour  V Elève  de  la  nature,  de  Beaurieu,  nouvelle 
édition,  3  vol.  in-12. 

Héloïse  et  Abeilard,  fig.  gravée  par  Lebeau,  in-4". 

Héldise  prenant  le  voile  des  mains  d' Abeilard,  fig.  gravée  par  Lebeau, 
in-4". 

Vignettes  et  fleurons  pour  V Agriculture,  poëme  de  Rosset.  Paris,  Im- 
primerie royale,  in-4".  —  Il  y  a  en  outre  un  frontispice  de  Saint-Quentin, 
six  figures  de  Loutherbourg,  six  vignettes  de  Saint-Quentin,  gravés  par 
Emery,  de  Ghendt,  Linge,  Ponce,  etc. 

Frontispice  gravé  pour  les  Mémoires  de  Beaumarchais,  sans  lieu  ni 
date,  2  vol.  in-8".  —  11  est  répété  aux  deux  volumes,  et  il  y  a  de  plus  un 
portrait  qui  n'est  pas  de  Marillier. 

Frontispice  et  figures  pour  Ls  Idylles  de  Berquin,  sans  lieu  ni  date. 
Paris,  1774,  in-16. 

Vignettes  (avec  Moreau)  pour  les  Historiettes  ou  Nouvelles  en  vers, 
d'imbert.  Amsterdam,  in-8". 

1775.  —  Sept  figures  non  signées  et  trois  vignettes  en  tête  des  volumes 


MARII.LIER.  393 

de  V Histoire  philosophique  et  politique  des  établissements  de  commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes,  par  Raynal.  Genève,  3  vol.  in-4°.  — 
I^  portrait  est  de  Cochin,  gravé  par  Legrand. 

Figure  (gr.  par  Duflos  jeune)  pour  Joachim,  drame  de  Blin  de  Sainmore. 
Amsterdam  et  Paris,  Delalain,  in-8». 

Vingt  figures  de  Marillier  et  de  Aloreau  (gr.  par  Dambrun,  Delignon, 
Gaucher  et  autres)  pour  le  Théâtre  du  monde,  de  Richer.  Paris,  \yon, 
2  vol.  in-S".  —  Réimprimé  en  1787-88,  avec  les  gravures.  Paris,  Defer 
de  Maisonneuve,  4  vol.  in-S". 

Frontispices  dessinés  et  gravés  par  Marillier,  vingt-quatre  figures  du 
même  (gr.  par  Gaucher,  de  Ghendt  et  autres)  pour  une  nouvelle  édition 
des  Idylles  de  Berquin.  Paris,  Ruault,  1775-1776,  2  vol.  petit  in-8». 
—  Renouard  avait  les  dessins  originaux. 

Nouvelles  figures  (gr.  par  Binet,  de  Ghendt,  Halbou,  etc.)  pour  les 
OEuvres  d'Arnaud  de  Baculard,  in-8". 

Une  figure  (gr.  par  Elisabeth  Thiébaull)  pour  le  Théâtre  de  Voltaire, 
dans  l'édition  de  ses  OEuvres,  publiée  à  Genève  en  40  vol.  in-8»,  avec 
texte  encadré. 

Vignettes  pour  les  OEuvres  de  M.  de  Saint-Marc.  Genève,  Paris,  1  vol. 
in-8°.  —  Il  y  a  dans  ce  volume  un  portrait  gravé  par  Gaucher  et  plusieurs 
figures  d'Eisen  et  de  Moreau. 

Quarante  et  une  planches  gravées  en  taille-douce,  deux  cartes  et  treize 
frontispices  et  vignettes,  dessinés  par  Marillier  et  Bornet,  pour  le  Monde 

primitif  analysé  et  comparé par  Court  de  Gébelin.   Paris,  Durand, 

9  vol.  in-4",  1775-1787. 

Frontispice  et  une  figure  (gravés  par  de  Ghendt  et  Gaucher)  pour  Mes 
nouveaux  Torts  ou  Nouveau  mélange  de  poésies,  par  Dorât.  Paris,  Dela- 
lain, in-8". 

Douze  planches  pour  le  Spectacle  historique,  divisé  en  périodes  de  vingt- 
cinq  ans,  chaque  estampe  représentant  les  événements  les  plus  remar- 
quables et  les  portraits  des  souverains,  etc.,  gravés  par  F.  Godefroy, 
d'après  les  médailles  des  cabinets  du  Roi  et  de  Sainte-Geneviève,  sur  les 
dessins  de  Monnet  et  de  Marillier.  Paris,  1  vol.  petit  in-folio,  sans  date, 
dédié  au  comte  de  Beaujolais. 

Figure  pour  le  Théâtre  des  Grecs,  du  P.  Brumoy.  Paris,  1775-89, 
13  vol.  in-S".  —  Il  y  a  des  dessins  de  Borel,  Fraine,  Marchand,  Maré- 
chal, Monnet. 

Titre  de  Marillier  et  de  Saint-Aubin,  avec  portraits-médaillons  de  Vol- 
taire, La  Baumeile  et  Fréron,  pour  le  Commentaire  de  la  Henriade,  par 
La  Baumeile.  Paris,  Le  Jay,  2  vol.  in-8». 

1776.  —  Un  frontispice  et  six  figures  (gr.  par  De  Launay  et  Ponce) 
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pour  les  Romances  de  Berquin.  Paris,  Ruault,  petit  in-S".  —  Les  dessins 
originaux  de  Marillier  ayant  servi  pour  la  gravure,  se  trouvaient  entre  les 
mains  d'A.  Renouard;  ils  ont  été  vendus  avec  sa  bibliothèque,  en 
novembre  1854.  —  11  existe  une  autre  édition  des  Idylles  et  Romances, 
de  Berquin,  avec  trente-sept  gravures  sur  acier,  d'après  Marillier  Paris, 
Ruault,  1795-97,  4  parties  en  2  vol.  in-12. 

Frontispice  (gr.  par  De  Launay)  pour  le  Célibataire,  comédie  de  Dorât. 
Paris,  Delalain,  in-8". 

Deux  frontispices  et  quatre  figures  (gr.  par  A'ée,  Godefroy,  de  Ghendt, 
Lebeau,  Ponce),  pour  les  Mélanges  de  poésies  fugitives  et  de  prose  sans 
conséquence,  par  la  comtesse  Fanny  de  Beauharnais.  Amsterdam  et  Paris, 
Delalain,  2  vol.  in-8». 

Titre  (gr.  par  Née),  pour  la  2^  partie  de  Volsidor  et  Zulménie,  conte 
pour  rire.  Paris,  in-S". 

Six  figures  nouvelles  pour  les  OEuvres  dramatiques  de  Mercier.  Paris, 
Lejay,  2  vol.  in-8<'  Reproduites  dans  l'édition  de  1781  en  3  vol. 

1777.  —  Frontispice  (gr.  par  Lèbeau)  pour  le  Faux  Ibrahim,  conte 
arabe,  par  Dorai.  Paris,  Delalain,  sans  date,  in-8°.  —  Ce  conte  se  retrouve 
dans  les  Mélanges^  aux  OEuvres  complètes  de  l'auteur,  avec  un  frontis- 
pice nouveau  de  Marillier,  gravé  par  de  Ghendt. 

Portrait  du  Tasse,  avec  encadrement  (gr.  par  de  Launay),  pour  la 
Jérusalem  délivrée.  Genève  (Cazin),  2  vol.  in-18. 

Neuf  figures  (gr.  par  Née),  pour  Joseph,  poème  de  Bitaubé.  Genève, 
2  vol.  in-12.  Les  mêmes  dessins  sont  reproduits  dans  l'édition  Didot, 
1786,  in-8",  plus  un  portrait  gravé  par  Saint-Aubin,  d'après  Cochin  ;  ils 
ont  reparu  dans  l'édition  de  l'an  V,  2  vol.  in-18.  —  Les  dessins  originaux 
de  Marillier,  adjugés  à  230  fr.  lors  de  la  vente  Mac-Carthy,  et  à  130  fr. 
à  celle  de  Renouard,  ont  atteint  700  fr.  en  1863,  à  la  vente  Double. 

Un  frontispice  et  trois  figures  (gr.  par  Duflos,  Halbou  et  Lebeau),  pour 
les  Prôneurs  ou  le  Tartuffe  littéraire,  de  Dorât;  en  Hollande  et  Paris, 
Delalain,  in-8». 

Titre  gravé,  frontispice  et  dix-huit  figures  pour  la  Pucelle,  de  Vol- 
taire. Genève,  in-18.  —  Une  seule  figure,  —  Jeanne  montée  sur  un  <îne, 
—  est  signée  de  Marillier  et  du  graveur  N.  de  Launay;  les  autres  ne  sont 
pas  signées. 

Frontispice  (gr.  par  de  Launay),  pour  les  OEuvres  complètes  du  cardi- 
nal de  Bernis.  Londres  (Paris,  Cazin),  2  vol.  in-8''. 

Frontispice  (gr.  par  de  Launay),  pour  les  Poésies  de  La  Fare.  Genève 
(Paris,  Cazin),  in-24.  —  Reproduit  dans  l'édition  de  1781,  qui  porte  la 
rubrique  de  Londres. 

Frontispice  (gr.  par  de  Launay),  pour  les  Fables  choisies  de  La  Fon- 
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taille.  Genève  (Cazin),  2  vol.  in-24.  —  11  y  a  d'autres  éditions,  dans  le 
même  format,  1779  et  1780,  avec  le  frontispice  de  Marillier,  gravé  par 
de  Liuinay  et  par  Delvaiix. 

Fleuron-portrait  de  Marie-Antoinette  et  vignette,  pour  les  Mélanges 
littéraires  ou  Journal  des  Dames,  dirigé  par  Dorât.  Paris,  veuve  Thiboust, 
in-12.  .Numéro  de  mars  1777.  —  Les  numéros  suivants  ont  des  gravures 
sur  bois,  par  Beuquet. 

Portrait-médaillon  (gr.  par  Delaunay),  pour  les  Poésies  de  Sapho. 
Amsterdam,  édition  in-12,  donnée  par  Billardon  de  Sauvigny. 

l'n  frontispice  des  OEuvres  choisies  de  Grécourt.  Genève  (Cazin), 
3  vol.  in-18.  Les  deux  autres  frontispices  sont  d'Ëisen. 

Frontispice  (gr.  par  de  Launay),  pour  les  Lettres  persanes  Ae  Montes- 
quieu, suivies  du  Temple  de  Gnide.  Génère  2  vol.  in-18. 

Figure  (gr.  par  de  Ghendl),  pour  YEpître  à  l'ombre  d'un  ami,  par 
Dorât.  Paris,  Delalain,  in-S". 

Figure  (gr.  par  de  Launay) ,  pour  VEpitre  de  Pierre  Bagnolet,  par 
Dorât,  in-8".  Reproduite  dans  les  Mélanges  de  l'auteur,  pour  accompa- 
gner son  Merlin  bel  esprit. 

Frontispice  avec  portrait  de  Voltaire  (gr.  par  de  Launay),  pour  ses 
poèmes,  épîtres  et  autres  poésies.  Genève  (Cazin),  in-18.  —  Il  y  a  une 
autre  édition  Cazin  de  1779,  avec  un  médaillon-portrait  non  signé. 

Portrait  de  Montesquieu  (gr.  par  de  Launay),  pour  ï Esprit  des  lois, 
édition  Cazin.  Genève  (Paris),  4  vol.  in-18. 

Frontispice  (gr.  en  taille-douce  par  de  Launay),  pour  le  l  oijacje  de 
Chapelle  et  de  Bachaumont.  Genève  (Cazin),  1  vol.  in-18. 

Titre  gravé  et  figure  (gr.  par  de  Launay),  pour  les  Saisons,    poëme 

traduit  de   Thomson.  Amsterdam  (Cazin),  in-18.  —   Le  frontispice  est 

reproduit  dans  une  édition  sans  date  (1783)  sous  la  rubrique  de  Londres. 

Titre  pour  les   OEuvres  de  Gentil-Bernard;  sans  lieu  ni  date  (Paris, 

Cazin),  in-18. 

Frontispice  pour  les  OEuvres  de  Régnier.  Genève  (Cazin),  2  vol. 
in-18. 

\ignettes  pour  les  Baisers  de  Dorât,  édition  Cazin.  Genève  (Paris), 
in-18. 

Vingt-quatre  figures  (gr.  en  Baquoy,  Borgnet,  Dambrun  et  autres) 
pour  les  OEuvres  badines  complètes  du  comte  de  Caylus.  Paris,  Visse, 
12  vol.  in-8°.  —  Il  y  a  un  portrait  par  Cochin,  gravé  par  de  Launay.  — 
On  retrouve  les  mêmes  gravures  dans  l'édition  de  1787.  Amsterdam  et 
Paris,  Visse,  12  vol.  in-8''. 

Frontispice  pour  les  Odes  erotiques,  de  Sylvain  M...  (Maréchal). 
Paris,  Duchesne,  sans  date,  in-12. 
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Figure  pour  :  Point  de  lendemain,  conle  par  Vivant  Denon,  in-18.  — 
Une  édilion  in-18  de  ce  conte  a  été  donnée  par  Malassis  en  1876,  avec  des 
fleurons  de  Marillier  qui  n'avaient  pas  été  utilisés  en  1777  '. 

1778.  —  Frontispice  et  figure  (gr.  par  Halbou  et  Lebeau)  pour  les 
OEuvres  de  Poullain  de  Sainte-Foix.  Paris,  veuve  Duchesne,  6  vol.  in-8'. 
—  Il  y  a  en  outre  un  portrait-médaillon  dessiné  par  Saint-Aubin,  orne- 
menté par  Marillier  et  gravé  en  taille-douce  par  N.  Le  Mire. 

Trois  litres  (gr.  par  Delvaux),  un  portrait  et  quatorze  figures  (gr.  en 
taille-douce  par  de  Launay,  de  Ghendt  et  autres)  pour  les  OEuvres  com- 
plètes de  Geasner,  sans  lieu  ni  date.  (Cazin),  3  vol.  in-18  —  Il  existe 
une  édilion  Cazin,  de  1786,  sous  la  rubrique  de  Genève,  avec  les  mêmes 
figures,  et  une  autre  (Lauzanne,  s.  d.)  où  les  figures  de  Marillier  sont 
gravées  par  A.  J.  Pezant. 

Figures  pour  les  Romans  et  Contes  de  Voltaire,  édition  de  Bouillon, 
3  vol.  in-8".  Cette  édition  contient  un  fleuron  de  titre,  treize  vignettes, 
cinquante-sept  figures  et  un  portrait,  par  divers  artistes. 

Frontispice  (gr.  par  Duflos)  pour  V Histoire  naturelle  de  Pline  (Gab. 
Brotlii'r).  Paris,  Barbou,  6  vol.  in-12. 

Deux  litres  dessinés  et  gravés  par  Marillier,  pour  le  Petit  chansonnier 
français  de  Sautereau  de  Marcy.  Genève  et  Pai'is,  Ducbesne,  3  vol.  in-8". 
Le  3*  titre  est  de  Moreau.  II  existe  d'autres  éditions,  1780,  3  vol.  1782, 
2  vol.  in-8». 

1779.  —  Frontispice  et  quatre  gravures  de  Marillier,  pour  Tancju  et 
Félime,  poëme  de  La  Harpe.  Paris,  Pissot,  in-8''.  —  Reproduits  dans 
l'édition  de  1780,  in-12. 

Frontispice  de  Vert-Vert  (chant  IV)  dans  les  œuvres  de  Gresset. 
Londres,  Kelmarnech  (Cazin),  2  vol.  in-18.  —  Reproduit  sans  signature 
dans  l'édition  de  1780. 

Dix-sept  figures  de  Marillier  (gr.  par  Dambrun,  Duflos,  Godefroy, 
Gaucher,  Romanet,  etc.)  et  portrait  par  Kneller  et  Marillier  (gr.  par 
Lebeau),  pour  les  OEuvres  complètes  d'Alexandre  Pope,  traduites,  etc., 
publiées  par  l'abbé  de  Laporte.  Paris,  Duchesne,  8  vol.  in-8". 

Figures  pour  les  Mois  de  Roucher.  Paris,  QuiUau,  2  vol.  in-4°.  — 
L'édition  contient  en  tout  cinq  figures  de  Marillier,  Moreau  et  Cochin, 
gravées  par  Gaucher,  Ponce  et  Simonet. 

Deuxdessins  originaux,  l'un  à  l'encre  de  Chine,  daté  de  1779  (scène de 

1  On  a  reproduit  à  notre  époque  des  dessins  de  Marillier,  non-seulement  dans 
des  éditions  nouvelles  des  livres  auxquels  ils  étaient  destinés  primitivement,  mais 
aussi  dans  d'autres  publications,  comme  les  Lettres,  Sciences  et  Arts  en  France 
au  dix-huitième  siècle,  par  Paul  Lacroix,  in-4°;  les  Dessins  anciens  et  modernes, 
donnés  par  Mahérault  en  1880,  grand  in-S»,  etc. 
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roman),  l'autre  au  hislre  (une  mère  prête  à  tuer  son  enfant);  vendus  par 
Vignières  à  la  salle  Silvestre,  le  7  février  1861. 

1780.  —  Figures  pour  le  Recueil  d'estampes  représentant  les  différents 
événements  de  la  guerre  de  l'Indépendance  aux  Etats-Unis.  Paris,  Ponce, 
sans  date,  in-4''  oblong.  —  11  y  a  seize  planches  y  compris  le  titre,  et  deui 
caries,  gravées  par  Godefroy  et  Ponce,  d'après  Fauifel,  Godefroy,  Le  Bar- 
bier, Marinier,  William,  Lepaon  et  Lanson. 

Frontispice  (gr.  par  Dambrun)  pour  Roséide  ou  l'Intriganty  comédie 
de  Dorât.  Paris,  Monory,  in-8". 

Frontispice  (gr.  par  Duflos)  pour  Zoramis,  tragédie  de  Dorât.  Londres 
et  Paris,  Monory,  in-8". 

Frontispice  (gr.  par  Delvaux)  pour  les  Contes  et  Nouvelles  de  La  Fon- 
taine. Londres  (Cazin),  2  vol.  in-18. 

Siv  figures  (gr.  par  Duflos)  pour  V Education  de  Henri  Il\  par  D... 
Béarnais.  Paris,  2  vol.  petit  in-S". 

Huit  figures  (gr.  en  taille-douce  par  Chapuy)  pour  les  Nouvelles 
lettres  anylaises  ou  Histoire  du  chev.  Grandisson,  de  Richardson,  tra- 
duite par  l'abbé  Prévost.  Londres,  7  vol.  in-18.  —  Nouvelle  édition  Cazin, 
en  1786,  avec  les  gravures. 

Figures  nouvelles  pour  les  Mélanges  de  poésies,  suivis  de  Volsidor  et 
Zulménie,  par  Dorât.  Paris,  2  vol.  in-8". 

Fleurons  et  frontispice  pour  VAlmanach  des  grâces,  àsins  plusieurs 
volumes,  de  1780  à  1792. 

Trois  figures  et  cinq  fleurons,  dans  les  Lettres  en  vers  d'une  chanoi- 
nesse  de  Lisbonne  àMelcour...  par  Dorât.  Paris,  Delalain,  1  vol.  in-S". 

Figures  dans  les  OEuvres  de  Métastase.  Paris,  Hérissaut,  12  vol.  in-S». 
—  Il  V  a  aussi  des  figures  de  Moreau  et  autres. 

1781.  —  Vingt-trois  figures  pour  la  Nouvelle  Héloïse,  V Emile,  Pygma- 
lion  et  le  Devin  du  village,  dans  les  Oeuvres  choisies  de  J.  J.  Rousseau. 
Londres,  sans  date,  15  vol.  in-18. 

Titre  dessiné  et  gravé  par  Marillier,  pour  les  Pièces  échappées  aux  seize 
premiers  Almanachs  des  Muses ,  poésies  recueillies  par  Sautereau  de 
Marsy.  Paris,  Duchesne,  sans  date,  in-12. 

Vingt-cinq  vignettes  pour  la  traduction  en  vers  de  VUiade,  par  de  Roche- 
fort,  gravées  sous  la  direction  de  Ponce.  Paris,  in-4». 

Vignettes  pour  les  OEuvres  de  Lefebvre  de  Saint-Marc.  Paris,  Didot, 
3  vol.  in-8''.  —  Il  y  a  d'autres  figures  d'Eisen,  gravées  par  Gaucher, 
Elluin,  etc.  —  Reproduites  dans  les  éditions  suivantes  :  celle  de  Didot, 
1785,  a  en  outre  un  cul-de-lampe  dessiné  et  gravé  par  Marillier. 

Figures  (gr.  par  De  Launay)  pour  les  OEuvres  complètes  de  Bernard. 
Paris  (Cazin),  in-18. 
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Vignettes,  fleurons  et  culs-de-lampe  pour  le  Voyage  pittoresque  ou 
description  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  par  l'abbé  Richard  de 
Saint-Non.  Paris,  1781-1786,  4  vol.  in-S»  de  texte,  et  558  planches, 
figures  de  Cochin,  Choffard,  de  Longueil,  etc.,  réunies  en  3  vol.  in-fol. 

Portrait  de  Marivaux,  entouré  d'allégories;  d'après  Saint-Aubin  (gr. 
par  Ingouf)  ;  in-S". 

1782.  —  Frontispice-portrait,  une  vignette  et  un  cul-de-lampe  (gr. 
par  deLaunay  jeune),  ipour  Colomb  dans  les  fers,  du  chevalier  de  Langeac. 
Londres  et  Paris,  A.  Joubert,  in-8". 

Frontispice  pour  Paraphilla,  poëme  traduit  de  l'italien  par  Boides. 
Londres  (Paris,  Cazin),  in-18.  —  H  y  a  dans  ce  volume  cinq  figures 
erotiques  qu'on  attribue  volontiers  à  Marillier,  mais  qui  sont,  paraît-il, 
de  Borel  et  gravées  par  Elluin.  On  les  retrouve  dans  l'édition  de  1783 
(Florence),  in-8'',  et  dans  l'édition  Cazin.  Florence,  1784,  in-18. 

Frontispice  (gr.  par  Duponchel)  poav  les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupi- 
don,  de  La  Fontaine.  Londres  (Paris,  Cazin),  in-18. 

Frontispice  reproduisant  l'épisode  d'Aline  et  une  figure  (gr.  par 
de  Launay)  pour  les  OEuvres  de  Boufflers,  Genève  (Paris,  Cazin),  in-18. 
—  Reproduit  dans  l'édition  de  Paris  (Cazin),  1792. 

Frontispice  (gr.  par  de  Launay)  pour  les  Amours  dismène  et  d'Ismé- 
niaSj  par  Godard  de  Beauchamp.  Genève  (Cazin),  in-18.  —  Ce  frontis- 
pice, gravé  par  Delvaux,  est  reproduit  dans  une  autre  édition  Cazin, 
Londres,  1783. 

Frontispice  (gr.  par  de  Launay)  pour  V Imitation  de  Jésus-Christ,  petit 
in-12. 

Frontispice  (gr.  par  de  Launay)  pour  les  Amours  de  Théagène  et  Cha- 
riclée.  Genève  (Cazin),  1  vol.  in-18.  —  Autre  frontispice  (gr.  par  Delignon) 
pour  une  nouvelle  édition  du  même  ouvrage.  Genève,  1782,  2  vol.  in-8*'. 

Deux  frontispices,  dessinés  et  gravés  par  Marillier  pour  les  Poésies 
satiriques  du  dix-huitième  siècle.  Londres  (Cazin),  2  tomes  in-18  réunis 
ordinairement  en  1  volume. 

1783.  — Trente-quatre  figures  et  vignettes  (gr.  par  Borgnet,  Dambrun, 
de  Launay  et  autres)  pour  les  OEuvres  choisies  de  Lesage.  Amsterdam 
(Paris),  1783-1784,  15  vol,  in-S»  —  Reproduites,  avec  un  portrait  de 
Lesage,  par  Quétard ,  dans  l'édition  de  Paris,  Leblanc,  1810,  10  vol. 
in-S".  —  Trente-deux  des  dessins  originaux  de  Marillier  ont  été  adjugés 
moyennant  403  fr.  à  la  vente  Renouard,  en  novembre  1854,  et  moyen- 
nant 500  fr.  en  1862  à  la  vente  de  La  Bédoyère. 

Frontispice  (gr.  par  De  Launay  le  jeune)  pour  les  Essais  philosophiques 
sur  les  mœurs  des  divers  animaux  étrangers,  par  Foucher  d'Obsonville  ; 
Paris,  Couturier,  in-8". 
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Quatre-vingts  figures  et  vignettes  (gr.  par  Biosse,  Borgnet,  Châtelain, 
Dambrun  et  autres)  pour  les  OEuvres  choisies  de  l'abbé  Préiost.  Amster- 
dam et  Paris,  178;^178i,  39  vol.  in-8».  —  Il  y  a  de  plus  un  portrait 
dessiné  par  Schmidt,  gravé  par  Ficquet.  —  Soixante-rfix-sept  des  dessins 
originaux  de  Marillier,  qui  avaient  servi  pour  la  gravure,  ont  été  vendus 
en  1854  avec  la  bibliothêrjue  Renouard.  Comme  pour  les  OEuvres  de 
Lesage,  on  retrouve  les  mêmes  illustrations  dans  Tédition  de  1810,  Paris, 
Leblanc,  39  vol.  in-8». 

Vignettes  pour  les  OEuvres  de  Plutarque,  traduites  par  Jacques  Amyot. 
Paris,  Cussac,  1783-1785,  25  vol.  in-S».  —  L'édition  contient  aussi  des 
dessins  de  Borel ,  de  Le  Barbier  et  autres,  gravés  par  Halbou,  Xée 
Ponce,  etc. 

178i.  —  Portrait  et  dix-sept  figures  non  signés  (gr.  par  Duponchel), 
pour  les  Lettres  anglaises  ou  histoire  de  miss  Clarisse  Harlowe.  Londres 
(Paris,  Cazin),  11  voL  in-18. 

Figures  et  vignettes  pour  les  OEuvres  de  Florian.  Paris,  Didot,  1784- 
1802,  9  vol.  in-8''.  Il  y  a  aussi  des  figures  de  Le  Barbier,  Monnet  et 
Queverdo. 

1785.  —  Frontispice  pour  Caquet-Bonbec,  poëme  badin  de  Junquières. 
Paris,  Imprimerie  royale,  in-18.  L'édition  contient  en  outre  un  fleuron  de 
titre,  8  vignettes  et  6  culs-de-lampes,  gravés  par  de  Ghendt,  Le  Gouaz, 
Ponce,  madame  Ponce  et  autres,  d'après  Marillier,  mais  ce  sont  des  dessins 
tirés  des  Fables  de  Dorât. 

Quatre  figures  (gr.  par  Delvaux)  pour  la  Mort  d'Abel,  poëme  de 
Gessner,  traduit  par  Huber.  Londres,  in-18. 

Portraits  d'après  La  Tour  et  neuf  figures  (gr.  par  Ingonf,  Dambrun, 
Duponchel,  etc.)  pour  les  OEuvres  de  Crébillon.  Paris,  libraires  associés, 
3  vol.  in-8''.  —  Les  dessins  originaux  ont  figuré  en  1862  à  la  vente  La 
Bédoyère. 

Cent  vingt  figures  (gr.  en  taille-douce  par  Berthet,  Biosse,  Borgnet, 
Clioffard,  Delvaux,  Fessard,  de  Ghendt,  de  Longueuil),  pour  le  Cabinet 
des  fées.  Genève  et  Paris,  1785-1789,  il  vol.  in-8".  —  Deux  figures  de 
Barbe  bleue,  dont  on  a  tiré  un  certain  nombre  d'exemplaires,  ont  été 
remplacées  par  deux  autres,  également  de  Marillier.  Il  existe  une  édition 
in-12,  de  la  même  époque,  avec  un  second  tirage  des  figures,  — Cent  neuf 
dessins  originaux  de  cette  suite  ont  été  adjugés,  en  1854,  à  la  vente 
Renouard. 

Cent  cinquante  dessins  (gr.  par  Baquoy,  Duflos  et  autres)  pour  V Abrégé 
de  l'Histoire  universelle  en  figures  ou  recueil  d'estampes  des  sujets  les 
plus  frappants  de  l'histoire  tant  sacrée  que  profane.  Paris,  Duflos,  1  vol. 
in-S".  —  Il   a  paru  en  même  temps  une  édition  en  2  vol.  in-4',  avec 
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89  vignettes  à  mi-page,  de  Marillier  ;  chaque  figuro  est  accompagnée 
d'une  explication,  et  l'encadrement  est  différent  selon  les  séries;  à  chaque 
page  se  trouve  un  cul-de-lampe  nouveau. 

Trois  figures  (gr.  par  Delvaux  et  Lebeau),  pour  les  Aventures  du  cour- 
tois chevalier  Charles  le  bon,  sire  d'Armagnac,  par  de  Mayer.  Paris, 
Amsterdam,  3  vol.  in-12. 

Douze  figures  pour  les  Mille  et  une  nuits,  supplément  au  Cabinet  des 
fées.  —  Les  dessins  originaux  ont  passé  à  la  vente  Ilenouard^  en  novembre 
1854. 

1786.  —  3  figures  nouvelles  (gr,  par  de  Ghendt)  pourZ'an  2440  de 
Mercier.  3  vol.  in-8°. 

Une  figure  non  signée,  pour  La  Nuit  et  le  moment,  par  Crébillon  fils. 
Londres  (Cazin),  in-16. 

Treize  figures  non  signées  pour  les  Romances  deBerquin,  édition  Mou- 
tardier, 1  vol.  in-16. 

Frontispice-portrait  d'Homère  et  vingt-quatre  vignettes  (gr.  par  Dam- 
brun,  de  Ghendt,  de  Launay,  Ponce,  etc.)  pour  les  OEuvres  complètes 
d'Homère,  traduction  de  Gin;  Paris,  Didot,  4  vol.  in-4°.  —  H  y  a  une 
édition  in-8»  portant  aussi  la  date  de  1786  et  reproduisant  les  mêmes 
figures,  moins  l'encadrement,  —  Les  dessins  originaux  de  Marillier  ont 
passé  en  1862  à  la  vente  La  Bédoyère,  plus  quatre  dessins  inédits,  à 
l'encre  de  Chine,  préparés  pour  V Odyssée. 

Neuf  figures  gravées  en  taille-douce  pour  Joseph,  poëme  de  Bitaubé. 
Paris,  Didot,  1  vol.  in -8"  avec  portrait  par  Cochin.  —  H  y  a  une  édition 
in-18  qui  contient  les  mêmes  planches.  —  Les  dessins  originaux,  —  six 
sujets  coloriés  et  trois  dessins  au  crayon, —  ont  été  vendus  avec  la  biblio- 
thèque Renouard  en  1854. 

1787.  — Soixante-seize  figures  et  vignettes  (gr.  par  Berthet,  Borgnet, 
Delvaux,  de  Launay,  etc.)  pour  les  Voyages  imaginaires,  songes,  visions 
et  romans  cabalistiques,  de  Garnier.  Amsterdam,  Paris,  1787-1789, 
39  vol.  in-8°.  —  Les  dessins  originaux  de  Marillier,  plus  trois  autres  qui 
sont  restés  inédits,  ont  passé  à  la  vente  Renouard  et  ensuite  à  la  vente 
La  Bédoyère. 

Vingt  figures  (gr.  par  Croutelle,  Delvaux,  de  Ghendt,  etc.)  pour  les 
OEuvres  choisies  du  comte  de  Tressan.  Paris,  1787-1791,  12  vol.  in-8''. 
Il  y  a  un  j)ortrait  dessiné  par  Borel. — L'exemplaire  du  libraire  Renouard, 
qui  contenait  les  dessins  originaux  de  Marillier  et  un  certain  nombre  de 
gravures  ajoutées,  a  été  vendu-  en  1854  pour  145  francs,  puis  réadjugé 
452  francs  à  la  vente  Thibaudeau. 

Portrait  de  Montesquieu  (gr.  par  de  Launay)  pour  l'édition  de  ses  œuvres  ; 
Genève  (Cazin),  in-18. 
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Frontispice  et  filre  des  Illustres  Français,  publication  de  Ponce,  graveur 
du  cabinet  du  comte  d'Artois,  in-f». 

Vingt  figures  dessinées  par  Marillier  et  Moreau  (gr.  par  Dambrun, 
Gaucher,  de  Ghendt,  de  Longueil,  etc.),  pour  le  Théâtre  du  mondes  de 
Richer.  Paris,  Defer-.Maisonneuve,  1787-1788,  4  vol.  in-8". 

Six  figures  pour  V Histoire  des  naufrages,  in-S".  — Les  dessins  origi- 
naux de  Marillier  ont  passé  en  1854  à  la  vente  Renouard. 

1788.  —  Titres  gravés  à  l'eau-forte  par  Marillier  et  Monnet,  et  vingt- 
six  figures,  frontispices  et  vignettes,  pour  les  OEuvres  de  J.  J.  Rousseau. 
Édition  Poinsot,  1788-1793,  38  vol.  in-8».  —  Il  y  a  d'autres  illustrations 
par  Boucher,  Le  Barbier  et  Moreau  ;  en  tout  88  fig. 

Huit  vignettes  pour  VEmile  de  Rousseau.  Londres,  sans  date,  4  vol. 
in-12. 

1789.  —  Frontispice  (gr.  par  de  Ghendt)  pour  VAlmanach  littéraire  ou 
Etrennes  d'Apollon.  Athènes  et  Paris,  veuve  Duchesne,  petit  in-12.  — 
Les  frontispices  des  années  1791  et  1792  sont  également  de  Marillier. 

Frontispice  et  quatre  figures  (gr.  par  de  Longueil),  pour  De  imitatione 
Christiy  libri  quatuor.  Parisiis,  Barbou,  1  vol.  in-12. 

Figures  pour  les  Idylles  et  contes  de  Bronnot,  sur  la  pêche,  traduit  de 
rallemand.  Paris,  in-12. 

Quatre  figures  de  Marillier  et  sept  de  Moreau  (gr.  par  Delignon,  Dupon- 
chel  et  autres)  pour  les  OEuvres  complètes  de  Regnard,a\ec  les  remarques 
de  Garnier.  Paris,  imprimerie  de  Monsieur,  1789-1790,  6  vol.  in-8°.  — 
11  y  a  un  portrait  gravé  par  Tardieu  d'après  Rigaud.  —  Les  mêmes 
figures  sont  reproduites  dans  les  éditions  Crapelet,  1810,  et  Hautcœur, 
1820. 

Figure  pour  Les  Nœuds  enchantés  ou  les  bizarreries  de  la  destinée, 
satire.  A  Rome,  de  l'imprimerie  papale,  in-12. 

Consxd  romain  rendant  la  justice,  pièce  gravée  par  Marillier,  d'après 
La  Rue,  in-S",  reproduite  dans  le  Dictionnaire  des  Graveurs,  de  Bazan, 
2«  édition,  1789,  2  vol.  in-8». 

Trois  cents  figures  (gravées  sur  cuivre  par  Ponce),  pour  la  Sainte  Bible, 
traduction  de  Lemaistre  de  Sacy;  Paris,  Defer-Maisonneuve,  1789, 
an  XIII,  12  vol.  grand  in-4°. —  Il  y  a  une  édition  grand  in-8'',  où  l'enca- 
drement des  gravures  est  enlevé. 

Quatre-vingt-seize  dessins  de  Marillier  et  Monsiau,  pour  le  Nouveau 

Testament.  Paris,  Defer-Maisonneuve,  1789-1804,  3  vol.  in-4».  Les 

gravures  sont  de  Dambrun,  de  Launay,  Delignon,  Dupréel,  de  Ghendt 
Ponce,  etc. 

1790.  —  Titre  aux  armes  de  France  et  cinquante-six  planches  (gr.  par 
Ponce),    représentant  cent  vingt   portraits,    des   bas-reliefs,    allégories, 
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tableaux,  épisodes,  avec  fleurons  et  ornements  ;  plus  de  cinq  cents  sujets 
dessinés  par  iMarillier,  pour  les  Illustres  Français  ou  tableaux  histo- 
riques, etc.  A  Paris,  chez  Ponce,  sans  date,  in-f».  —  Cette  publication, 
dont  un  frontispice  et  rannonce  avaient  paru  en  1787,  fut  donnée  par 
livraisons  à  partir  de  1790;  restée  longtemps  en  suspens,  elle  n'a  été 
terminée  qu'en  1816,  et  on  fit  alors  un  nouveau  titre  pour  écouler  l'édi- 
tion. Les  cinquante-six  dessins  originaux  de  Marillier  et  les  eaux-fortes, 
plus  onze  dessins  restés  inédits,  ont  été  adjugés  à  la  vente  Renouard 
moyennant  230  fr.;  on  les  a  revendus  en  1801  au  prix  de  1,265  francs. 

Figure  (gr.  par  Lcbeau)  pour  Sophie  ouïes  Mémoires  d'une  jeune  reli- 
gieuse. Paris,  Belin,  1  vol,  in-8°. 

Figure  pour  le  poëme  des  Jardins,  de  Delille.  Paris,  Cazin,  in- 18. 

Vingt-quatre  vignettes  pour  le  Té lémaque  de  F énelon.  Paris,  imprimerie 
de  Monsieur,  2  vol.  grand  in-8°.  Il  y  a  un  portrait  gravé  par  Vivien,  des- 
siné par  Hubert.  • —  Ces  illustrations  sont  reproduites  dans  l'édition 
Crapelet,  an  IV. 

Le  Christ  porté  au  tombeau,  dessin  original  au  bistre,  signé  et  daté. 
(Vente  Vignières,  27-28  février  1880.) 

1791.  —  Figures  (gr.  par  Ghendt)  pour  VAlmanach  des  Grâces, 
étrennes  erotiques  chantantes,  dédiées  à  madame  d'Artois,  pour  l'année 
1792.  Paris,  Cailleux  fils,  in-12. 

Deux  figures  dessinées  et  gravées  par  Marillier,  dans  le  Voyage  inter- 
rompu, la  Voiture  embourbée  et  le  Voyage  de  Saint-Cloud,  in-8».  — 
Autre  édition  en  1793. 

1795.  —  Cinq  figures  pour  la  Pucelle  de  Voltaire.  Paris,  Didot,  an  III, 
2  vol.  grand  in-4°.  Il  y  a  dans  cette  édition  des  dessins  de  Le  Barbier, 
Marillier,  Monnet  et  Monsiau,  gravées  par  Bacqnoy,  Chaffard  et  autres. 

Frontispice  pour  VAlmanach  des  Muses,  in-18. 

Vingt  et  un  dessins  de  Marillier  et  de  Monnet,  pour  les  Romans  de  Vol- 
taire, in-8°.  —  Reproduits  à  l'eau-forte  par  L.  Monziès.  Paris,  Lemerre, 
1878,  in-8». 

Une  figure  (gr.  par  Dupréel)  pour  les  Elégies  de  Tibulle,  suivies  des 
Baisers  de  Jean  Second,  traduction  adressée  du  donjon  de  Vincennes  par 
Mirabeau  à  Sophie  Ruffey;  Tours  et  Paris,  an  III  et  IV,  3  vol.  in-S".  — 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage  deux  portraits  et  douze  figures  par  Borel. 

Portraits  et  figures  pour  les  OEuvres  choisies  de  madame  Deshoulières. 
Paris,  P.  Didot  aîné,  in-18. 

1796.  —  Grande  planche  gravée  à  l'eau-forte,  représentant  un  rentier 
ruiné,  au  milieu  d'une  collection  d'assignats.  C'est  cette  pièce,  grand  in-f» 
qui  est  ainsi  décrite  dans  quelques  catalogues  :  Assignats  en  trompe-l'œil 
avec  un  gueux  de  Gallot  au  milieu. 
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1707.  —  Douze  nouvelles  figures  pour  le  Gil  Blas  de  Lesage  (gr.  par 
Villerey).  Paris,  Bert,  4  vol.  in-8». 

Deux  titres-frontispices  (gr.  par  Ponce)  pour  les  OEuvres  de  Gessner. 
Paris,  Dufart,  sans  date,  in-S».  —  Il  y  a  dans  cette  édition  vingt-cinq 
Tigiires  médiocres  de  Monnet  et  un  portrait  ;  les  quatre  premières  ne  sont 
pas  signées. 

1798.  —  Onze  figures  pour  les  Aventures  du  chevalier  de  FaublaSy 
de  Louvet  de  Couvray.  3'édition;  Paris,  4  vol.  in-S".  —  L'édition  contient 
en  tout  vingt-sept  figures,  dont  seize  de  Deinarne,  Dulertre,  Monsiau, 
Monnet  et  mademoiselle  Gérard. 

Figures,  dessins  et  gravures  par  Marillier,  ^oav  La  vie  et  les  œuvres  de 
Sénèque,  par  Vernier.  Cette  publication  fut  commencée  en  l'an  VI  et  aban- 
donnée; le  livre  ne  parut  qu'en  1812.  Paris,  Testu,  in-S". 

1802.  —  Cinq  figures  (gr.  par  Dambrun,  Delvaux,  Dupréel,  Duval  et 
Ponce)  pour  les  Elégies  de  Properce,  traduites  par  Longchamps.  Paris, 
Duprat,  Lelellier  et  C'*,  2  vol.  in-8».  — Les  exemplaires  sur  vélin  ont  les 
figures  avant  la  lettre. 

Huit  figures  entourées  de  médaillons-sujets  (gr.  sous  la  direction  de 
Ponce,  par  Courbe,  Delvaux,  etc.)  pour  les  Xouvelles  de  J.  Boccace,  tra- 
duction libre  par  Mirabeau.  Paris,  Duprat,  Letellier  et  C'%  4  vol.  in-S". 

1803.  —  Figures  pour  les  OEuvres  complètes  de  Berquin.  Paris, 
Renouard,  an  XI  (1803),  17  vol.  in-12.  Cette  édition  contient  197  figures 
ou  frontispices  de  Marillier,  Le  Barbier,  Borel,  etc.  —  L'exemplaire  de 
l'éditeur  Renouard,  qui  renfermait  les  dessins  originaux,  a  été  adjugé  en 
1854  pour  310  francs;  en  1875,  à  la  vente  Lebeuf  de  Montgermont,  il  a 
monté  à  6,999  francs. 

1804.  —  Quatre  figures  pour  la  Mythologie  des  demoiselles.  Paris, 
1  vol.  in-12. 

1808.  —  Figures  et  vignettes  pour  les  OEuvres  badines  de  Cbevrier, 
Dreux  du  Radier,  Moncrif,  du  Belloy,  Deshoulières,  etc.  Paris,  2  vol. 
in-8». 

Figures  et  vignettes  pour  le  Becueil  des  voyages  en  France  et  autres 
pays,  par  Racine,  La  Fontaine,  Regnard,  etc.  Paris,  5  vol.  in-18. 

DATES  IXCOXXUES 

La  Dormeuse,  pièce  in- 4°  gravée  par  Duclos. 

Les  Regrets  inutiles  ou  les  Désirs  réciproques,  deux  pendants  in-4*, 
gravés  par  madame  Chevery. 

La  marquise  de  Ganges  entre  ses  deux  beaux-frères,  aquarelle  ;  a  été 
gravée  par  de  Longueil,  in-8°.  • 
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Huit  vignettes  pour  une  édition  de  Cicéron. 

Figures  pour  les  Mémoires  historiques  et  galants  de  l'Académie  de  ces 
dames  et  de  ces  ?nessieurs,  sans  lieu  ni  date,  in-S". 

Frontispice  (plié  en  deux  et  gravé  par  Berthault)  pour  les  Etrennes 
ecclésiastiques,  histoire  et  topographie  de  l'archevêché  de  Paris.  Delalain 
et  Desnos,  sans  date,  in-12. 

Portraits  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette,  avec  ornements 
(autres  que  ceux  des  mêmes  p3rsonnages,  comme  dauphin  et  dauphine), 
gravés  par  Lebeau,  iu-4». 

Portrait  de  Sully,  gravé  par  Lebeau,  in-8°  avec  marge  in-4». 
Offrande  à  Vénus  ou  la  Victime  agréable,  gravé  par  de  Ghendt,  in-4''. 
Le  mariage,  croquis  in-8°  à  la  plume,  lavé  à  l'encre  de  Chine  et  signé, 
(vente  Vignières,  19-20  novembre  1877.) 
L'apparition,  sépia,  petit  in-8°  (vente  Vignières,  16  février  1862.) 
Vieille  femme  éclairant  une  entrevue,  dans  une  cave;  dessin  à  l'encre 
de  Chine,  petit  in-8°  (même  catalogue). 

Le  jugement  de  Paris,  aquareWe  (vente  Vignières,  26  novembre  1876). 
Frontispice  allégorique  :  les  quatre  parties  du  monde,  au-dessus  l'écu 
de  France   soutenu  par  deux  génies.    Dessin  de  vignette,   à   la  plume, 
rehaussé  à  l'encre  de  Chine  (même  catalogue). 

Pacha  sous  une  tente,  dessin  à  la  plume  avec  lavis  d'aquarelle  (vente 
Vignières,  3-4  décembre  1877). 

Nouveaux  trophées  ou  cartouches,  arts  et  sciences,  inventés  par  Maril- 
lier,  13  planches  in-f».  Paris,  Mondhare,  sans  date. 

Th.  L. 
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LE  SCULPTEUR  LOUIS-CLAUDE  VASSE 

DOCUMENTS  INEDITS. 

Élève  de  Bouchardon  ',  Louis-Claude  Vassé  appartenait  à  une 

'  Son  père,  Antoine,  avait  suivi  les  leçons  de  Puget.  Il  était  né  à  la  Seyne, 
près  Toulon  (voy.  La  sculpture  navale  au  port  de  Toulon,  par  Ch.  Ginoux. 
Réunion  dès  Soc.  des  Beaux-Arts,  VIII,  p.  344),  et  mourut  à  Paris  en  1736. 
Son  grand-père,  Antoine,  était  de  Villers-Bretonneux,  en  Picardie,  et  comme 
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famille  d'artistes  '.  Mais  de  tous  ceux  qui  portèrent  le  même  nom, 
c'est  assurément  lui  qui  a  atteint  la  plus  grande  notoriété.  Ses 
œuvres  sont  nombreuses  :  il  exposa  aux  Salons  de  son  temps  *, 
devint  le  protégé  et  l'ami  du  comte  de  Caylus  *,  et  reçut  des  félici- 
tations de  Diderot  *.  Mais  de  tous  ses  travaux,  que  pouvons-nous 
admirer  aujourd'hui?  A  peine  avons-nous  le  droit  de  jeter  les  yeux 
sur  son  morceau  de  réceptionà  l'Académie  *  que  possède  le  Musée 
du  Louvre,  et  sur  le  médaillon  de  Ciievert,  à  l'église  Saint - 
Eustache  ®.  Ses  plus  belles  productions  ornent  les  musées  de 
l'étranger  ou  les  collections  particulières  '  ;  le  mausolée  du  comte 
de  Caylus  n'existe  plus  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  ',  mais  on  voit 

sculpteur  de  la  marine  royale,  travailla  longtemps  au  port  de  Toulon,  et  se  maria 
dans  cette  ville.  Cf.  un  intéressant  document  que  M.  Ginoux  vient  de  publier 
{Revue  de  r  Art  français,  mai  1886,  p.  119). 

'  Très-peu  connu,  Antoine  Vassé  avait  acquis  une  certaine  habileté  dans  la 
sculpture  sur  bois.  M.  J  J.  Guiffrey  veut  bien  me  dire  qu'on  a  de  fort  jolies 
choses  de  lui  dans  le  Trésor  de  Xotre-Dame  de  Paris.  Il  est  aussi  l'auteur  de  la 
belle  Vierge  qui  figure  dans  la  même  église,  au  fond  de  l'abside.  \J Abecedario 
de  Mariette,  t.  VI,  p.  40,  a  un  bon  article  sur  lui. 

-  Voir  le  Dictionnaire  général  des  artistes  français,  par  Bki.likr  dk  l«  Chavi- 
G.VERrE  et  Alvrav,  p.  636-6.37.  C'est  l'article  le  plus  détaillé  qui  ait  été  imprimé 
sur  cet  artiste.  Cf.  Abecedario  de  .Mariette,  t.^Vl,  p.  40-42. 

3  C'est  lui  qui  le  mit  en  rapport  avec  les  personnages  les  plus  importants  du 
dix-huitième  siècle,  entre  autres  avec  madame  du  Barry  et  Grosley.  (Cf.  Archives 
de  r  Art  français,  t.  VI,  1858-60,  p.  270-272.) 

*  Voir  Correspondance  de  Grimm  et  de  Diderot  (édition  de  1829),  t.  IV, 
p.  309-310,  et  t.  VIII,  p.  111-112. 

*  Il  y  entra  le  28  août  1751.  Procès-verbaux  de  l'Académie  de  peinture, 
publiés  par  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français,  t.  VI,  p.  283.  Ce  morceau 
est  un  Berger  endormi,  statuette  marbre;  hauteur  O^.Sl.  (Catalogue  Barbet  de 
Joiv,  1876,  p.  146.) 

^  On  connaît  de  ses  œuvres  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Cf.  X'agler 
etDussiELX  {Artistes français  à  Fétranger,  3^  édition,  1876,  p.  105,  214, 222,  551). 

^  Une  statue  de  Vassé  orne  l'entrée  du  château  de  Dampierre  (Seine-et-Oise) . 

^  Il  était  au  Musée  des  Petits-Augustins,  n"  3r6;  1810,  xLVij  et  272.  —  L'urne 
antique  de  porphyre  rouge,  que  le  comte  de  Caylus  a  gravée  dans  sou  Recueil 
d'antiquités,  t.  VII,  p.  234,  et  qui  fut  employée  dans  son  tombeau,  est  au  Louvre. 
(Clarac,  Musée  des  Antiquités,  1080,  livret  de  1830,  p.  41-2.) 

Xous  pouvons ,  en  ce  moment,  grâce  à  une  aimable  communication  de 
M.  A.  de  Montaiglon,  donner,  d'après  le  \\h  volume,  non  encore  terminé,  des 
Procès-verbaux  de  l'Académie  de  Peinture,  publiés  par  la  Société  de  l'Histoire 
de  l'Art  français,  ce  qui  s'y  trouve. 

I  22  Mars  1766.  Le  Secrétaire  a  fait  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  marquis  de 
Lignerac,  adressée  à  l'.^cadémie,  par  laquelle  il  lui  marque  qu'étant  dans  l'inten- 
tion de  faire  élever  un  tombeau  à  feu  M.  le  comte  de  Caylus  dans  l'église  de 
Saint-Germain  de  l'.Vuxerrois,  il  pria  l'.Académie  de  le  guider,  conlormémcnt  aux 
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dans  le  vestibule  de  la  chapelle  de  Versailles  une  statue  de /«  Gloire 
soutenant  le  médaillon  de  Louis  XV,  à  qui  un  enfant  assis  présente 
une  couronne;  Afancy  conserve  les  mausolées  du  roi  Stanislas  et  de 
Marie  Leczinska,  purs  chefs-d'œuvre  dont  il  est  l'auteur  '.  On 
connaît  encore  de  lui,  en  France,  cinq  bustes  qui  ornent  le  musée 
de  la  ville  de  Troyes  ',  et  qui  rappellent  les  traits  de  cinq  illustra- 
tions locales,  Pierre  Pithou,  Passerai ^  le  peintre  Mignard,  le 
P.  Lecointe  et  le  sculpteur  Girardon.  Des  documents  publiés  plus 
loin  ont  rapport  à  ces  bustes  :  aussi  devons-nous  quelques  explica- 
tions préalables. 

intentions  de  M.  le  comte  de  Caylus,  qui  avoit  lui-même  destiné  à  cet  usage  un 
tombeau  antique  de  porphire,  et  qui,  en  priant  l'Académie  de  vouloir  bien  en 
régler  l'ordonnance  et  la  disposition,  s'est  flatté  qu'ElIc  voudroit  bien  désigner 
deux  de  ses  Membres  qui,  sous  ses  yeux,  voulussent  bien  y  veiller  plus  particu- 
lièrement. M.  de  Lignerac  ajoute  que  M.  le  comte  de  Caylus  avoit  eu  en  vue 
M.  Soufflot  et  M.  Vassé. 

tt  Kn  conséquence,  l'Académie  a  prié  M.  Souftlot,  associé  libre,  de  vouloir  bien 
seconder  le  désir  qu'KlIe  a  de  remplir  ce  qu'Elle  doit,  à  tant  de  titres,  à  la  mémoire 
de  M.  le  comte  de  Caylus,  et  AI.  Vassé,  professeur,  est  convenu  de  présenter  à 
l'Académie  les  esquisses  qu'il  fera  de  ce  monument.  » 

tt  28  juin  1766.  M.  Vassé,  professeur,  a  invitté  les  principaux  Officiers  de 
l'Académie  d'aller  voir  les  dispositions  et  le  modèle  en  grand  du  tombeau  qu'il 
est  chargé  de  faire  pour  M.  le  comte  de  Caylus.  » 

a  28  novembre  1767.  Ensuitte  le  Secrétaire  a  rapporté  que  MM.  les  Curé  et 
Marguilliers  de  l'église  royale  et  paroissiale  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  ont  fait 
célébrer,  le  lundi  23  de  ce  mois,  dans  leur  église,  un  service  pour  feu  M.  le 
comte  de  Caylus,  Honoraire  Amateur  de  cette  Académie.  En  conséquence,  ils 
ont  adressé  au  Secrétaire  une  lettre  pour  la  Compagnie,  dans  laquelle  ils  marquent 
que  M.  le  comte  de  Maurepas  et  M.  le  marquis  de  Lignerac  se  flattent,  ainsi  que 
la  Compagnie  des  Marguilliers,  que  l'Académie  leur  fera  l'honneur  d'y  assister 
Cette  invitation  étant  confirmée  par  des  billets  imprimés,  la  Compagnie  s'est  fait 
un  devoir  de  rendre  cet  honneur  à  la  mémoire  d'un  de  ses  plus  illustres  Amateurs.  » 
Il  est  bien  probable  que  ce  service  a  été  fait  précisément  à  cause  de  la  mise  erf 
place  et  de  la  terminaison  du  monument  de  Vassé,  ainsi  décrit  par  Thierry, 
en  1787  {Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  voifageurs  à  Paris,  t.  1,  p.  407-8)  : 
«  Dans  la  chapelle  Saint- Vincent,  le  cénotaphe  de  M.  le  comte  de  Caylus,  décoré 
d'un  tombeau  de  porphyre,  que  cet  amateur  des  Arts  avoit  lui-même  destiné  à 
son  mausolée,  comme  une  pièce  très-rare,  et  qui  est  en  effet  unique  dans  Paris. 
Les  ornemens  en  bronze  sont  de  M.  Vassé.  ■>  Le  livret  du  Musée  des  l'etits- 
Augustins  est  plus  explicite,  en  parlant  »  d'un  médaillon  de  Caylus  et  d'un  bas- 
relief  représentant  une  femme  dans  la  douleur,  exécutés  par  Vassé  fils  ■» . 

^  La  Lorraine  illustrée  (Meurthe,  par  Ed.  Auguin).  Nancy,  Berger- Levrault, 

1886,  p.  534-535.  Le  mausolée  de  Marie  Leczinska  est  reproduit  à  la  page  530. 

Il  y  a  à  Versailles  un  moulage  de  la  figure  à  demi  couchée  de  Stanislas  Leczinski. 

*  Catalogue  des  sculptures  du  Musée  de  Troyes,  3^  édition,  par  Alb.  Babeau 

(1882),  n"  174  à  178 
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Grosloy  raconte  dans  ses  Mémoires  que,  jouissant  d'un  revenu 
plus  important  que  ne  le  comportait  sa  situation,  il  voulut  consa- 
crer son  superflu  à  rappeler  la  mémoire  des  hommes  de  bien  et  à 
«ncourager  les  arts.  Sur  la  présentation  qui  lui  avait  été  faite,  par 
son  ami  le  comte  de  Caylus,  du  sculpteur  \  assé,  il  invita  cet  artiste 
à  lui  fournir  un  devis,  et  signa  bientôt  avec  lui  (1"  avril  175(j)  un 
traité  par  lequel  Vassé  s'engageait  à  fournir,  chaque  année,  moyen- 
nant 2,000  francs,  dix  bustes  en  marbre  blanc  représentant  les  célé- 
brités troyennes  '. 

Grosley  y  déclare  qu'il  croirait  faire  injure  aux  chapitres  Saint- 
Pierre,  Saint-Etienne  et  Saint-Urbain,  s'il  ne  leur  proposait  pas  de 
faire  la  dépense  des  bustes  de  Pierre  Coniestor,  du  comte  Henri  de 
Champagne  et  du  pape  Urbain  IV  qui  les  intéressaient  tout  parti- 
culièrement et  à  des  titres  divers.  Une  note  postérieure,  écrite  sur 
la  marge  dudit  traité,  nous  apprend  que  la  proposition  n'eut  aucun 
succès.  Il  resta  donc  seul  chargé  de  la  dépense  des  bustes  *. 

La  ville  de  Troyes,  à  laquelle  Grosley  promettait  les  sculptures 
en  don  gracieux,  traita  séparément  avec  le  même  Vassé  pour  la 
confection  des  piédestaux;  les  pièces  suivantes  en  font  foi. 

t  A  Châlons,  le  28  janvier  1757. 

»  J'ai  reçu,  AI(  ssi(  urs,  votre  lettre  du  24  de  ce  mois,  par  laquelle 
«  vous  me  faites  part  du  projet  que  M.  Grosley  a  formé  de  faire 
a  mettre,  dans  la  grande  salle  de  Thôtel  de  ville  de  Troyes,  pour  la 
e  décorer,  des  bustes  en  marbre  des  personnes  originaires  de  la 
«ville  de  Troyes,  qui  se  sont  distinguées  dans  les  lettres  ou  dans 
«  les  arts,  et  vous  paroisses  disposés  à  faire  la  dépense  des  piédes- 
"  taux  nécessaires  pour  placer  ces  bustes  ;  ce  projet  est  très-louable 
«  et  je  ne  peux  que  l'approuver.  Je  compte  que  la  dépense  pour  la 
«  ville  n'excédera  point  la  somme  de  trois  cent  livres  pour  chaque 

»  Annuaire  de  l'Aube  pour  iSi9,  2«  partie,  p.  51  (art  de  Corrard  de  Bréban) . 
MM.  Roserot  et  Babeau,  pour  qui  la  bibliographie  troyenne  n'a  point  de  secrets, 
ont  bien  voulu,  sur  ma  demande,  rechercher  l'original  de  ce  traité  ou  le  livre  où 
il  a  été  imprimé.  Leurs  recherches  sont  restées  infructueuses.  Peut-être  se  Irouve- 
t-il  encore  entre  les  mains  de  AI.  Thiesset,  de  Troyes,  ou  d'un  autre  héritier 
des  papiers  de  M.  Corrard  de  Bréban. 

»  Annuaire  de  PAube  pour  1843.  Cette  note  est  reproduite  sans  indication  de 
source  dans  le  catalogue  du  Musée;  c'est  une  simple  copie  de  l'aHicle  inséré 
dans  V Annuaire  de  1849. 
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«  pied  d'estal  comme  vous  l'assurez,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  me 
«  marquer  les  noms  des  grands  hommes  dont  M.  Grosloy  se  propose 
a  de  faire  faire  les  bustes  pour  décorer  votre  salle.  Je  suis  très-par- 
a  faitement,  Messieurs,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  S.  CONTIN  DE  LA  ChATAIGNERAYE. 

(  A  Messieurs  les  Maires  et  tlchevins  de  la  i/ille  de  Troyes.  » 

(Archives  municipales  de  Troyes,  60"  carlon,  3*  liasse.) 

Forts  de  cette  autorisation,  les  maire  et  échevins  de  la  ville  de 
Troyes  conclurent  avec  l'artiste  la  convention  que  voici  : 

t  1er  février  1757. 
«  Nous  soussignés,  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Troyes,  autho- 
«  risés  à  cet  effet  par  Monseigneur  l'Intendant  de  Champagne,  et 
«  Vassé  ',  sculpteur  ordinaire  du  Roy,  demeurant  à  Paris,  cour  du 
«  Vieux  Louvre,  sommes  convenus  de  ce  qui  suit  :  scavoir  que  moy 
«  ledit  Vassé  promets,  m'oblige  et  m'engage  de  fournir  aux  sieurs 
«  maire  et  échevins  de  ladite  ville  de  Troyes  les  scabellons  et  pié- 
«  destaux  pour  les  bustes  dont  M.  Grosley,  avocat  à  Troyes,  fait 
«  présent  à  ladite  ville,  et  pour  autant  de  bustes  que  le  sieur  Grosley 
a  en  donnera,  lesdits  scabellons  dans  la  hauteur  et  proportions  dudes- 
«  seinjoint  au  présent  marché,  et  suivant  le  devis  cy  après,  scavoir  que 
«  chaque  scabellon  en  marbre  de  Languedoc  dans  toutes  ses  parties 
«  apparantes  avec  la  corniche  d'un  seul  morceau,  le  socle  de  mesme, 
a  et  la  guaine  en  trois  morceaux  de  deux  pouces  et  demi  d'épaisseur, 
«  le  tout  comme  dit  est  du  marbre  de  Languedoc,  avec  le  noyau  en 
«  pierre  de  lierre,  chacun  desquels  scabellons  envoyé  à  mes  frais,  et 
«  bien  conditionné.  Je  m'oblige  de  rendre  à  Nogent-sur-Seine  ave 
«chacun  des  bustes  que,  par  marché  parfaict  avec  ledit  sieur 
«  Grosley,  je  me  suis  engagé  à  rendre  pareillement  audit  lieu  de 
«  Nogent.  Et  nous  lesdits  maire  et  échevins  authorisés,  comme 
«  dessus,  nous  obligeons,  en  recevant  chacun  desdits  scabellons,  de 
«  payer  audit  sieur  de  Vassé  le  prix  et  somme  de  trois  cent  livres. 
"  Fait  double,  le  premier  février  mil  sept  cent  cinquante  sept. 

«  Gallien,  Huez,  Camusat,  Meallet,  Bertheliiv, 

><  Vassé. 

*  Son  prénom  est  resté  en  blanc  dans  roriginal  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux. 
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«  Vu  par  nous,  intCDdaut  de  la  province  et  frontière  de  Chara- 
«  pagne,  le  marché  de  Taiitre  part  transcrit,  nous  avons  autorisé 
"  ledit  marché  pour  être  exécuté  suivant  la  forme  et  teneur.  Fait 
V.  à  Chaaions,  le  douze  février  mil  sept  cent  cinquante  sept.  « 

(Archives  municip.  de  Troyes,  tiroir  9"*.) 

Vassé  se  mit  à  l'œuvre.  Deux  lettres  adressées  à  Grosley,  et  qui 
nous  ont  été  conservées',  prouvent  qu'il  travailla  avec  activité,  et 
qu'il  commença  par  les  bustes  de  \Iignard,  de  Girardon  et  de 
Pithou.  En  moins  d'un  an,  les  deux  premiers  étaient  terminés; 
ceux  de  Pithou  et  du  P.  Le  Cointe  suivirent  de  près.  Les  archives 
de  la  ville  de  Troyes  (60*  carton,  3*  liasse)  fournissent  les  rensei- 
gnements les  plus  précis  : 

«  Je  soussigné  rcconnois  avoir  receu  de  Messieurs  les  Maire  et 
«  Echevins  de  la  ville  de  Troyes  la  somme  de  six  cent  quatre  vingt 
"  quatre  livres,  scavoir  six  cent  livres  pour  les  guaines  en  marbre 
u  des  deux  bustes  de  Mignard  et  de  Girardon  qui  doivent  être  mis 
«  dans  la  grande  salle  de  laditte  ville,  et  quatre  vingt  quatre  livres 
«pour  des  lettres  de  bronze  doré  qui  avaient  été  fournies  pour  les- 
"  dittes  inscriptions  '  portées  sur  les  guaines,  dont  il  n'a  point  été 
"  fait  usage.  Dont  quittance  à  Paris,  le  5  janvier  1 758. 

«  V'ASSÉ.  n 

"  Je  soussigné  reconnais  avoir  receu  de  Messieurs  les  Maire  et 
^  Echevins  de  la  ville  de  Troyes  la  somme  de  six  cent  livres  pour 
"  deux  guaines  en  marbre  des  bustes  de  Pierre  Pithou  et  du  Père  Le 
u  Cointe  qui  doivent  être  posés  dans  la  grande  salle  de  laditte  ville. 
"  Dont  quittance  à  Paris,  le  12  octobre  1758. 

"  \  JSSÉ.  r> 

"  Sera  alloué  à  Monsieur  Camusat,  receveur  du  doublement  de 

»  Elles  ont  été  publiées  dans  Collection  de  documents  inédits  relatifs  à  la  tille 
de  Troyes  et  à  la  Champagne  méridionale,  publiés  par  la  Société  académique 
de  l'Aube  (Troyes,  1878),  t.  I,  p.  296  et  301.  Les  originaux  existent  encore  à  la 
Bibliothèque  publique  de  Troyes  (2-  carton  des  autographes). 

'  »  Je  ferai  ce  que  vous  désirez  sur  l'inscription  en  rouge  sur  la  table,  mais  je 
t  pense  que  ne  la  faisant  pas  en  cuivre  doré,  il  convient  mieux  la  faire  en  noir, 
t  comme  il  est  de  coutume  dans  toutes  les  inscriptions,  i  {Collection  de  documents 
inédits  relatifs  à  la  tille  de  Troyes,  t.  I,  p.  297.) 
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«  rouage  de  la  xille  de  Troyes,  la  somme  de  douze  cent  quatre  vingt 
«  quatre  livres  desdits  deniers  du  doublement  de  rouage  pour 
«  même  somme  par  luy  payée  suivant  nos  ordres  à  M.  Vassé, 
«  demeurant  à  Paris,  vu  quittance  des  cinq  janvier  et  douze  octobre 
«1758,  pour  quatre  guaines  en  marbre  par  luy  fournies  pour 
«  porter  les  bustes  de  Mignard,  Girardon,  Pierre  Pitou  et  du  Père 
«  Le  Cointe,  qui  doivent  être  posés  dans  la  grande  sale  de  Tiiôtel 
a  de  cette  dite  ville,  lesquels  bustes  sont  donnés  en  présent  par 
"Monsieur  Grosley  ,  avocat,  pour  la  décoration  de  la  dite  sale; 
«  rapportant  le  présent  alloué  quittancé  de  mondit  sieur  Camuzat, 
«  la  somme  de  douze  cent  quatre  vingt  quatre  livres  sera  passée  ez 
«  comptes  de  mondit  sieur.  Fait  au  bureau  de  l'éclairage  de  l'hôtel 
«  de  ville  de  Troyes,  le  vingt  neuvième  jour  du  mois  de  janvier  mil 
tt  sept  cent  soixante  un. 

«  N.  Camlsat,  maire,  Bourote,  De  Mauroy. 

«  Jacques  Ferxilhard  fils,       Vallthier,       X.  Bajot.  » 

Mais  Vassé  ne  livra  pas  tout  de  suite  son  travail.  Au  moment 
d'expédier  les  bustes  terminés  à  leur  destination,  une  difficulté 
s'éleva.  Grosley  apprit  que  le  salon  de  l'hôtel  de  ville  auquel  il 
les  destinait  comme  ornements  venait  d'être  transformé  en  une 
salle  de  concert  public,  et  qu'on  y  avait  établi  une  estrade  mobile 
occupant  le  fond  de  la  salle  et  ne  ménageant  aucune  place  pour  les 
fameux  bustes.  Grosley  «  ne  veut  pas  être  un  trouble-fête  »  ,  sui- 
vant sa  propre  expression  ',  mais  il  déclare  qu'il  a  voulu  orner  un 
salon  d'hôtel  de  ville,  et  non  une  salle  de  concert.  La  lettre  qui 
contient  ces  récriminations  a  été  imprimée  (24  janvier  17G2),  mais 
toutes  les  négociations  qui  suivirent  sont  restées  inédites  '. 

«  Délibération  du  corps  de  ville  de  Troyes^ 
du  22  mars  1762. 

«  M.  le  Maire  a  dit  que  M.  Grosley  ayant  projeté  depuis  plu- 
a  sieurs  années  de  gratifier  la  ville  de  bustes  en  marbre  blanc  des 

'  Lettre  de  Vassé  aux  maire  et  échevins  de  Troyes,  publiée  par  M,  Corrard  de 
Bréban,  {.annuaire  de  l'Aube,  18V9,  p.  53.) 

*  Elles  sont  toutes  contenues  dans  le  60*  carton,  3»  liasse,  des  Archives  muni- 
cipales de  Troyes. 
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«  hommes  célèbres  de  cette*villc  pour  orner  le  salon  de  cet  hôtel, 
tt  il  aiiroit  donné  avis  depuis  peu  que  quatre  de  ces  bustes  dévoient 
«  arriver  incessamment,  mais  qu'il  y  avait  un  obstacle  à  leur  posi- 
Btion;que,  comme  la  place  qui  leur  est  destinée  auprès  (^u 
tt  médaillon  étoit  occupée  par  un  théâtre  ou  estrade  construit  dans 
tt  le  fond  dudit  salon  par  MM.  les  associés  du  concert  et  précisé- 
tt  ment  dans  la  partie  où  doivent  être  posez  lesdits  premiers  bustes, 
tt  avant  de  les  faire  venir  il  demandoit  que-  ladite  place  fût  libre,  et 
*  si  l'on  entendoit  supprimer  ladite  estrade.  La  matière  mise  en 
o  délibération,  la  Compagnie  a  été  d'avis  que  l'on  donne  à 
«  M.  Grosley  la  satisfaction  qui  luy  est  diie  en  considération  du 
V.  présent  qu'il  fait  à  la  ville  desdits  bustes  pour  en  orner  le  sallon, 
tt  et  comme  il  n'est  pas  possible  de  les  placer  dans  l'endroit  qui  leur 
«  est  destiné  sans  supprimer  l'estrade  qui  occupe  leur  place,  on 
tt  invitera  MM.  les  associés  du  concert,  de  ne  la  pas  replacer  après 
u  l'assemblée  pour  la  nomination  de  MM.  les  Echevins,  et  s'ils 
tt  refuseroient,  qu'on  prendra  des  mesures  convenables  pour 
tt  empêcher  le  rétablissement.  » 

«  Lettre  de  Vassé  à  M.  Bourgeois,  maire  de  la  ville 
de  Nogent-sur-Seine. 

«  Paris,  le  14  septembre  1762. 
tt  MOXSIELR, 

tt  Quelques  jours  après  le  passage  de  Monsieur  Fromageau,  à 
u.  Nogent,  vous  déviés  recevoir  un  envoy  de  quelques  bustes  des 
«  hommes  illustres  de  la  ville  de  Troyes  que  je  comptois  faire  dans 
tt  ce  temps  ;  des  affaires  pressanles  ont  dérangé  mon  projet  et 
tt  l'ont  retardé  jusqu'à  ce  jour  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adressej: 
IX  quatre  caisses,  dont  deux  sont  chargées  des  bustes  de  Pierre 
"  Pitou  et  du  Père  Le  Cointe,  et  deux  autres  des  guaincs  qui 
tt  doivent  les  porter.  Le  nommé  sieur  Marin  Nouvillières,  voiturier 
tt  par  eau,  s'en  est  chargé  à  raison  de  vingt  quatre  sols  le  cent.  Je 
tt  vous  supplie  de  vouloir  bien  donner  vos  soins  pour  que  ces  caisses 
tt  soient  pesées  sans  secousses  et  de  tâcher  de  les  faire  transporter 
a  jusqu'à  Troyes  sur  quelque  voiture  douce.  Je  crois  que  vous 
tt  serés  convenu  avec  M.  Fromageau  des  moyens  que  l'on  peut 
tt  prendre  pour  les  faire  arriver  eu  sûreté  à  Troyes.  J'espère  vous 
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«  faire  un  autre  envoy  semblable  à  cclui-cy,  dans  le  courant  de 
K  cette  semaine.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  parfaite  consi- 
«  dération,  Monsieur, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Vassé.  1' 

«  Lettre  de  Vassé  à  M.  Grosleij,  avocat ^  de  l'Académie  Royale 
«  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres j,  à  Troyes. 

"  Paris,  le  15  septembre  1762. 

«  Je  viens  d'adresser,  Monsieur,  hier  mardy  à  M.  Bourgeois, 
«  maire  de  la  ville  de  Nogent,  deux  guaines  et  deux  bustes  par  un 
«  nommé  Marin  Nouvillières.  Je  compte  vous  faire  l'envoy  des 
«  deux  autres  bustes  et  de  leurs  guaines  sous  huitaine.  J'aurais  été 
M  bien  flatté  si  j'avais  pu  les  accompagner,  mais  je  suis  accablé 
«  d'affaires  les  plus  intéressantes  sans  scavoir  quand  je  serai  libre. 
«  J'ai  remis  à  M.  Dufour  les  deux  billets  de  M.  Prault.  Je  vous 
«  prie  de  faire  mille  excuses  de  ma  part  à  M.  Fromageau  si  je  n'ai 
«  pas  l'honneur  de  lui  écrire. 

tt  J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement,  Monsieur, 
«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Vassé.  » 

Délibération  du  corps  de  ville  de  Troyes 
du  24  septembre  17G2. 

«  M.  le  Maire  a  dit  que  les  deux  bustes  en  marbre  blanc  dont 
«  M.  Grosley  gratifie  la  ville  pour  être  posés  dans  le  salon  d'icclle 
«  étant  arrivés,  les  deux  autres  devant  venir  incessamment,  mondit 
«  sieur  Grosley  luy  auroit  remis  un  modcl  d'acte  qu'il  souhaite  être 
«  passé  avec  MM.  les  Maire  et  Echevins,  lequel  acte  auroit  été  mis 
ttsur  le  bureau.  La  matière  mise  en  délibération,  la  Compagnie, 
«  après  avoir  pris  lecture  du  model  d'acte  présenté  par  M.  Grosley,  a 
«  député  MM.  Calabre,  Fromageot,  Gallien  et  Huez  pour  aller  chez 
K  mondit  sieur  Grosley  le  remercier  et  luy  dire  qu'il  scroit  suffisant 
«  de  faire  un  acte  de  délibération  dont  on  conviendroit  avec  luy, 
«  et  pour  la  rédaction  d'iceluy  elle  a  nommé  lesdits  sieurs  députés.  » 
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a  Lettre  de  M.  Bourgeois,  maire  de  Nagent, 
au  maire  de  la  ville  de  Troyes. 

t  Nogent-sur-Seine,  ce  26  octobre  1762. 

a  Monsieur, 

a  J'ay  chargé  Antoine-Martin  d'Orvilliers  de  quatre  caisses  de 
a  marbres  venants  de  M.  lassé,  pezants  ensemble  2100,  pour  les- 
a  quelles  j'ay  payé  aux  mariniers,  suivant  la  lettre  dudit  sieur 
tt  Vassé,  la  somme  de  25  livres  4  sols,  plus  payé  aux  forts  pour 
a  transport  du  batteau  et  pezage  des  icelles  caisses  la  somme  de 
«  4  livres  5  sols  :  soit  en  tout  29  livres  9  sols. 

a  Vous  ferés  en  outre  payer  audit  Martin  la  voiture  de  2000  livres 
«  à  14  sols  du  cent  pezant,  prix  fait  avec  luy.  M.  Vassé  me  marque 
«  que  vous  me  ferés  remettre  ces  déboursés  avec  les  précédents  ou 
tt  qu'il  me  les  remetra  luy  mesme.  Je  préféreray  avoir  à  faire  à 
tt  vous  pour  cela. 

«  J'ay  l'honneur  d'être  très-parfaittement,  Monsieur, 

«  Votre  très-humble  serviteur, 

«  Bourgeois. 

a  Le  voiturier  m'engage  de  vous  prier  de  luy  faire  rembourser 
tt  les  frais  de  la  porte  à  l'entrée  de  votre  ville.  -^ 

Dans  toute  cette  correspondance  il  n'est  question  que  de  quatre 
bustes,  alors  que  Grosley  avait  donné  à  Vassé  la  commande  de 
dix  ' .  En  voici  la  raison  :  pendant  que  le  sculpteur  travaillait  au 
marbre  de  Passerat,  la  banqueroute  des  frères  Dufour  en  1764, 
dans  laquelle  Grosley  perdit  une  grosse  somme,  l'empêcha  de 
donner  suite  à  son  projet*.  Néanmoins   le  buste  de  Passerat  fut 

'  Ces  dix  bustes  devaient  représenter  le  pape  Urbain,  le  comte  Henri  de  Cham- 
pagne, Pierre  Comestor,  Passerat,  Dominique  Giunti,  François  Gentil,  Mignard, 
Girardon,  Pierre  Pithou  et  François  Pithou. 

*  Annuaire  de  l'Aube  de  1849,  p.  51.  On  trouvera  dans  ce  même  article  de 
M.  Corrard  de  Bréban  de  curieux  détails  sur  les  réclamations  de  Grosley  (en  1772) 
à  la  suite  de  la  maladresse  de  plusieurs  ouvriers  qui,  cbargés  de  blanchir  les  murs 
de  l'hôtel  de  ville,  se  persuadèrent  que  les  bustes  étaient  compris  dans  leur 
ouvrage.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  rendre  au  marbre  le  poli  qu'il  avait  perdu. 
L'affaire  fit  beaucoup  de  bruit  à  l'époque.  Grosley,  qui  avait  des  attaches  nom- 
breuses par  s«  haute  situation,  inséra  une  lettre  au  sculpteur  Vassé  dans  le  Magasin 
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terminé  et  exposé  au  Salon  de  1765;  il  a  pris  place  à  côté  des 
quatre  autres  à  l'hôtel  de  ville  de  Troyes,  et  aujourd'hui  dans  les 
galeries  du  musée  de  la  même  ville.  La  correspondance  qui  a  dû 
être  échangée  pour  ce  dernier  envoi,  et  le  reçu  de  Vassé  pour  ce 
dernier  travail,  n'ont  pu  être  retrouvés.  Ils  n'existent  certainement 
pas  dans  les  archives  municipales  de  Troyes. 

Successivement'  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  (1751),  professeur  en  la  même  Académie  (1761)  et  dessi- 
nateur de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  après  la 
mort  de  Boucliardon,  son  maître  (1762),  Louis-Claude  Vassé 
mourut  au  Louvre,  où  il  logeait^,  le  30  novembre  1772  ^ 

Un  rapport  d'expert,  du  11  avril  1774,  que  possèdent  les 
Archives  nationales*,  nous  donne  quelques  renseignements  pré- 
cieux sur  la  famille  du  sculpteur  et  sur  les  biens  qu'il  délaissa.  Il 
commence  en  ces  termes  : 

tt  L'an  mil  sept  cent  soixante  quatorze,  le  lundy  unziesme  jour 
ti  du  mois  d'avril,  de  relevée,  nous,  Jean-Francois  Jacob  et  Pierre- 


encyclopédiqiie  (novembre  1772) ,  en  réponse  à  un  article  du  Mercure  de  France 
(octobre  1769).  On  alla  même  jusqu'à  tourner  Grosley  en  ridicule  dans  des  pla- 
cards odieux  et  ingrats  qu'on  distribuait  dans  les  rues  de  Troyes,  et  aussi  dans 
une  brochure  qui  a  survécu  :  la  Ramponide,  ou  Critique  des  éphémérides 
troyennes.  (Bibliothèque  historique  du  P.  Leiong,  n"  34315-) 

1  II  avait  obtenu  le  prix  de  Rome  en  1739.  {Archives  de  V  Art  français ,  t.  V, 
p.  292.  —  Procès-verbaux  de  l'Académie  de  peinture,  t.  V,  p.  257.) 

'  Sa  vente  se  fit  l'année  suivante.  Dans  sa  Bibliographie  générale  des  Beaux- 
Arts  (n»  2690),  M.  Duplessis  indique  le  Catalogue  des  sculptures,  peintures  et 
gravures  de  M.  Vassé,  par  F.  Basan  (Paris,  in-12,  1773),  brochure  que  je  n'ai 
pu  trouver  à  la  Bibliothèque  nationale.  Toutefois  Charles  Blanc  en  a  donné  de 
courts  extraits  dans  son  Trésor  de  la  curiosité  (t.  I,  p.  210). 

3  Et  non  le  1"  décembre,  comme  on  l'a  toujours  répété  (AIariette,  Archives 
de  r  Art  français ,  Ch.  Bi,anc,  Bellier,  Catalogue  du  Musée  du  Louvre,  Catalogue 
du  Musée  de  Troyes,  etc.).  Son  acte  de  décès,  tiré  des  Archives  de  la  paroisse 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  publié  par  M.  H.  Herixison  {Actes  de  F  état  civil 
des  artistes  français,  1872,  p.  444),  est  assez  explicite  :  <  Le  mardy  l*"'  dé- 
cembre 1772.  S''  Louis-Claude  Vassé...  âgé  d'environ  cinquante-quatre  ans,  époux 
de  dame  Marie  Huel  {sic)  Dclépine,  décédé  d'hier,  à  3  heures  de  relevée,  au 
château  du  Louvre,  d  Sa  mort  fut  notifiée  à  l'Académie  dans  sa  séance  du  5  décembre. 
(  En  ouvrant  la  séance,  le  Secrétaire  a  notifié  la  mort  de  M.  Vassé,  Sculpteur, 
Professeur,  décédé  à  Paris,  au  Louvre,  le  premier  du  présent  mois,  âjjé  de  55  ans 
et  demi.  »  L'erreur  doit  venir,  comme  souvent,  de  ce  qu'on  a  noté  la  date  du 
service  funéraire  au  lieu  de  celle  de  la  mort. 

*  Archives  nationales,  Z.  7250. 
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«  François  Lardant,  architectes  jurés  experts  des  bastimens  en  titre 
tt  d'office,  eu  conséquence  de  la  réquisition  qui  nous  a  esté  faitte 
«  par  dame  Marie  Huët  de  Lépine,  veuve  du  sieur  Louis-Claude 
tt  Vassé,  sculpteur  du  Roi,  professeur  de  son  Académie  Roïalle  de 
tt  peinture  et  sculpture,  et  dessinateur  de  l'Académie  royalle  des 
«  inscriptions  et  Belles-Lettres,  en  son  nom  à  cause  de  la  commu- 
K  nauté  de  biens  d'entre  eux,  qu'elle  a  acceptée,  d'une  part;  le 
«  ^ieur  Louis  Vassé,  étudiant  en  architecture,  la  damoiselle  Adé- 
tt  laïde-Jeanne  Vassé,  et  la  demoiselle  Constance  Félicité  Victoire 
«  Désirée  Vassé,  frère  et  sœurs,  tous  trois  enfans  dudit  sieur  et 
tt  dame  Vassé,  mineurs  émancipés  d'âge  par  lettres  obtenues  en  la 
u  chancellerie  du  palais  à  Paris  le  douze  décembre  mil-sept-cent- 
tt  soixante-douze,  et  entherinées  par  sentence  du  Chàtelet  du  seize 
tt  dudit  mois,  procédans  sous  l'autorité  et  assistance  du  sieur 
tt  Claude  Bacarit,  architecte  ',  curateur  à  leur  dite  émancipation  et 

tt  tuteur  à  leurs  actions ,  les  dits  sieur  et  damoiselles  Vassé, 

a  héritiers  chacun  pour  un  tiers  dudit  feu  sieur  Vassé,  leur  père, 
0  d'autre  part; 

«  De  nous  trouver  cejourd'huy,  deux  heures  de  relevée,  d'abord 
u  en  une  maison  située  en  cette  ville,  à  l'encoigneure  de  la  riie  de 
«  La  \  ille  l'Evesque,  anciennement  nommée  la  riie  Verte,  et  fai- 
tt  sant  face  sur  la  petite  place  ou  carrefour  ouquel  abboutissent  de 
o  ce  costé  les  riies  de  Surésne  et  des  Saussayes,  fauxbourg  Sainct 
tt  Honoré  '  ;  et  ensuitte,  au  jour  qui  sera  convenu,  en  une  autre 
«  maison  et  dépendances  assises  grande  riie  du  village  de  Ville- 
ttmomble%  entre  Bondy  et  et  le  Raincy;  à  l'effet  par  nous  de 
tt  visitter  Tune  et  l'autre  de  ces  maisons,  de  fixer  la  valleur  de 
tt  chacune  dicelles,  et  du  tout  dresser  procès-verbal  en  la  manière 

«  accoutumée 

«  Xous  estimons  le  tout  (de  la  propriété  de  Villemomble)  dans  son 
«état actuel,  ainsi  qu'il  se  comporte  de  fond  en  comble,  s'étend 
«  de  toutes  parts,  circonstances,  dépendances  et  appartenances, 
«  sans  réserves   quelconques,  valloir  en   partage  la  somme  de 

'  Claude  Bacarif,  architecte  des  bàtimeuts  du  Roi,  beau-frère  de  Cl.  Vassé,  a 
apposé  sa  signature  sur  l'acte  de  décès  rapporté  ci-dessus. 

-  D'après  ce  même  document,  la  maison  avait  été  achetée  par  Vassé,  le  22  mars 
1757,  au  sieur  Léger  Langiboust. 

^Villemomble,  commune,  canton  Vincenoes  (Seine). 
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«  8450  livres.  Récapitulation  de  nos  susdites  estimations  :  maison 
«  à  Paris,  riie  de  la  Ville  l'Evesque,  38500  livres;  et  présente 
«  maison  à  Villemomble  et  héritages,  8450  livres.  Totalité  : 
«  46950  livres.  » 

On  peut  être  frappé  du  silence  des  contemporains  de  Vassé  sur 
son  talent.  Sa  tombe  se  ferma  sans  un  mot  d'amitié  ' .  Seul,  Diderot, 
qui  a  parlé  quelquefois  de  lui  et  l'estimait  fort,  nous  fait  connaître 
le  mot  de  l'énigme.  «  Le  caractère  moral  de  Vassé  *  n'était  pas  d'une 
«  réputation  aussi  intacte  que  ses  talens;  il  n'était  pas  aimé  dans 
«  son  corps,  et  il  passait  pour  sournois  et  tracassier*.  »  Ailleurs, 
le  critique  imprime  cette  note  :  «  Je  n'aime  pas  Vassé  :  c'est  un 
«  vilain.  Mais  rappelons-nous  notre  épigraphe  :  Sine  ira  et  studio. 
«  Soyons  justes  et  louons  ce  qui  le  mérite,  sans  acception  de  per- 
«  sonne*.  »  Quelques  années  après,  il  inscrivait  la  mention  Très- 
bien  au-dessous  du  «  modèle  en  petit  d'un  monument  relatif  au 
cœur  de  la  feue  reine  qui  doit  être  placé  à  Nancy,  dans  l'église  de 
Bonsecours  '  » .  Et  Diderot  ne  craignit  pas  d'appeler  Vassé  «  un 
«  artiste  très-distingué  et  par  conséquent  très-regrettable,  dans  un 
«  temps  où  la  disette  d'habiles  gens  se  fait  de  plus  en  plus  sentir  *.  » 

Quel  plus  bel  éloge  peut-on  faire  du  talent? 

He\ri  Steuv, 

Secrétaire  de  la  Société  historiqne  et 
archéologique  du  Gatinais,  à  Fon- 
tainebleau. 
Paris,  mars  1886. 

'  Il  s'était  successivement  brouillé  avec  Bouchardon,  son  maître,  avec  Pajou  et 
avec  Pigalle  par  manque  de  délicatesse. 

2  Son  portrait  physique  nous  a  été  conservé.  Il  est  signé  Etienne  Aubry  et  se 
trouve  5  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  à  Paris. 

^  Correspondance  de  Grimm  et  de  Diderot  (édition  1829),  t.  VIII,  p.  112. 

*  Diderot,  Salon  de  17(57. 

s  Diderot,  Salon  de  1771. 

^  Correspondance  de  Grimm  et  de  Diderot  (édition  1829),  t.  VIII,  p.  111. 
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GABRIEL  ALLEGRAIX 

SCULPTEUR   AU   PORT   DE    ROCHEFORT. 

Sur  les  registres  paroissiaux  de  Xotre-Dame  de  Brouage  (Cha- 
rente-Inférieure), je  lis,  à  la  date  du  12  août  1768,  l'acte  suivant  : 
«Gabriel  Allegrain,  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas-des-Champs, 
officier  de  Sa  Majesté  à  la  Monnaie  de  Paris,  et  sculpteur  pour  le 
Roi  au  port  de  Rocliefort,  membre  de  l'Académie  de  Paris  '  et  de 
Saint-Luc  de  Rome  ',  demeurant  à  Rochefort,  paroisse  de  Saint- 
Louis  depuis  quatre  ans,  fils  de  Gabriel-Christophe  Allegrain, 
sculpteur  du  Roi  et  professeur  de  l'Académie  de  sculpture  et  pein- 
ture de  Paris,  aussi  officier  de  Sa  Majesté  à  la  Monnaie  de  Paris,  et 
de  feue  Geneviève  Pigalle,  de  la  Ville  de  Paris  »,  épouse  «Marie- 
Anne  Bagnère,  veuve  de  Michel  Brouillaud,  chevalier,  chirurgien- 
major  de  l'hôpital  militaire  de  la  ville  et  place  de  Brouage,  demeu- 
rant en  ladite  ville,  fille  de  feu  Pierre  Bagnère,  maître  chirurgien, 
et  de  Marie-Anne  Levesque  i . 

Aucun  historien  local  n'a  parlé  d' Allegrain,  et  V Histoire  de  Roche- 
fort  de  Viaud  et  Fleury  ne  le  cite  même  pas.  Gabriel  Allegrain 
était  d'une  famille  d'artistes  peintres,  statuaires,  paysagistes,  sculp- 
teurs, que  les  biographies  ont  à  peu  près  oubliée  et  sur  laquelle 
Jal,  Dictionn.  critique,  p.  23,  a  donné  de  nombreux  détails. 

Gabriel  avait  succédé  à  Bourguignon,  mort  le  3  mars  1762,  à 
Rochefort.  La  place  vacante  avait  été  disputée,  et  le  ministre  hésita 
deux  années  entre  plusieurs  candidats;  enfin  il  eut  la  place  et  entra 
au  service  de  la  marine,  le  1"  juin  1764,  aux  appointements  de 

'  Evidemment  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  car  son  nom  ne  figure  même  pas 
comme  agréé  ni  dans  les  listes  de  l'Académie  royale  publiées  dans  le  premier 
volume  des  anciennes  Archives  de  V  Art  français ,  ni  dans  les  Procès-verbaux. 
(A.  de  M.) 

*  Son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  listes  données  par  AIisserixi,  Memorie  per 
servire  a  la  storia  delta  Romana  Academia  de  S.-Luca.  Roma,  1823,  in-4°. 
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1,500  livres.  «  II.  devait  cette  faveur  au  célèbre  sculpteur  Jean- 
IJaptisle  Pigalle,  son  oncle.  Gabriel  Allegrain  était  fils  du  statuaire 
Gabriel-Christophe  Allegrain,  qui  avait  épousé,  le  7  février  1733, 
Geneviève-Charlotte  Pigalle,  âgée  de  20  ans,  fille  de  feu  Jean 
Pigalle,  maître  menuisier,  et  sœur  de  Jean-Baptiste.  Il  était  né  le 
29  octobre  de  la  même  année,  et,  le  30,  eut  pour  parrain  Gabriel 
Allegrain,  peintre  de  l'Académie  royale,  et  pour  marraine  Gene- 
viève Le  Dreux,  veuve  de  Jean  Pigalle,  maître  menuisier.  Il  avait 
donc  31  ans  quand  il  vint  à  Rochefort,  et  35  à  l'époque  de  son 
mariage.  Il  fut,  dit  Jal,  p.  25,  chef  des  travaux  de  sculpture  exé- 
cutés dans  l'arsenal  pour  les  poupes ,  les  proues  et  les  galères  des 
vaisseaux,  charge  qu'avait  remplie  avec  tant  de  succès  Pierre 
Puget  à  Toulon  et  que  remplissait  un  des  Caffieri  à  Brest.  "  Il  resta 
à  Rochefort  près  de  dix  ans,  jusqu'en  1774,  où  il  obtint  sa  retraite 
avec  400  livres  de  pension  sur  les  fonds  de  la  marine.  Il  fut  rem- 
placé par  le  sieur  de  Lizy,  à  partir  du  17  août  1776.  Jal  a  publié 
sur  lui  les  deux  notes  suivantes,  extraites  des  archives  de  la  marine  : 
«  M.  de  Ruis,  consulté  sur  les  repréentations,  que  le  sieur  Alle- 
grain, maître  sculpteur  à  Rochefort,  aux  appointements  de 
1500  livres,  a  faites  sur  la  modicité  de  son  traitement,  rend  les 
meilleurs  témoignages  du  zèle,  des  talents  et  de  la  conduite  de  cet 
artiste;  il  ne  le  trouve  pas  assez  payé,  et  demande  pour  lui  un  sup- 
plément d'appointements  de  400  livres.  M.  d'Orvillers,  comman- 
dant de  la  Marine,  a  aussi  sollicité  de  lui-même  cette  augmentation 
pour  le  sieur  Allegrain.  Il  est  certain  que  ce  sculpteur,  qui  est 
neveu  de  M.  Pigalle,  trouverait  à  s'employer  plus  avantageusement, 
si  on  ne  lui  faisait  dans  la  marine  un  sort  honneste.  '>  Au  bas  de 
cette  note,  on  lit  ces  mots  de  la  main  du  Ministre,  M.  de  Sartines  : 
«  Bon  pour  gratification  de  300  livres.  »  (11  décembre  1767.)  La 
note  suivante  est  relative  à  sa  pension  :  «  Monseigneur  a  accordé  sa 
retraite  avec  400  livres  de  pension  sur  les  fonds  de  la  marine.  Le 
sieur  Allegrain  est  remplacé  par  le  sieur  de  Lizy  qui  jouira  de 
1000  livres  d'appointements.  Le  tout  aura  lieu  du  17  août  1773. 

«  Des  Champs.  » 

Gabriel  Allegrain  fut  échevin  de  la  ville  de  Rochefort  en  1774. 

Où  et  quand  mourut-il?  On  l'ignore.  Il  vivait  encore  en  1779.  Des 

recherches  sur  lui  dans  les  archives  de  la  marine  à  Rochefort  n'ont 
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donné  aucun  résultat.  Il  faut  donc  se  borner  aux  quelques  rensei- 
gnements cités  plus  haut.  C'est  peu  :  mais  il  y  a  un  point  fixé  main- 
tenant. D'autres  seront  plus  heureux. 

Louis  Aldiat, 
Président  de  ia  Société  des  Archives  historiques 
d(>  lu  Saintonge  et  de  i'.Aunis,  à  Saintes. 
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NOTES  BIOGRAPHIQUES  SIR  LAVALLEE 

SECRÉTAIRE     GÉXÉRAL     DU     MUSÉE     DU     LOUVRE 
DE  1804  A  1816. 

La  campagne  d'Egypte  terminée,  l'Empereur  qui  avait  apprécié 
le  mérite  d'un  homme  de  «  moyenne  taille,  à  la  physionomie  très- 
«  spirituelle,  au  front  un  peu  chauve,  aux  yeux  vifs,  aux  manières 
u  élégantes  et  faciles  '  " ,  le  baron  Denon  (Dominique-Vivant)  *,  le 
nomma  directeur  général  des  Musées.  \I.  Denon,  qui  avait  été  le 
conservateur  d'une  collection  de  pierres  antiques  formée  par 
Louis  XV  pour  favoriser  les  goiîts  de  madame  de  Pompadour, 
après  avoir  séjourné  à  Saint-Pétersbourg,  à  Stockholm,  en  Suisse, 
où  il  fit  à  Ferney  le  portrait  de  Voltaire,  quitta  ce  dernier  pays  pour 
aller  rejoindre  le  comte  de  Clermont  d'Amboise,  ambassadeur  de 
Naples;  il  y  resta  sept  ans,  puis  il  vint  à  Rome,  où  le  cardinal  de 
Bernis,  ambassadeur  de  France,  réunissait  le  cercle  le  pliis  éclairé 
de  l'univers.  Le  baron  Denon  y  développa  son  goût,  et  se  rendit 
digne  d'occuper  les  hautes  et  honorables  fonctions  qu'il  remplit 
pendant  plus  de  quinze  ans. 

Formant,  pour  son  compte,  une  nombreuse  collection  de  tableaux 

'  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  baron  Denon,  membre 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  par  AL  de  Pastoret,  lu  dans  la  séance  pubUque 
luelle  des  cinq  académies,  le  25  octobre  1851. 
*  Né  à  Ghàlou-sur-Saône,  le  4  janvier  1747,  mort  à  Paris,  le  27  avril  1825. 

«7. 
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et  dessins  qui  fut  dispersée  après  sa  mort,  le  directeur  des  Musées 
avait  adopté  une  marque  qui  prouvait  son  désir  d'atteindre  à  la 
perfection  dans  le  choix  qu'il  faisait  des  œuvres  d'art.  On  n'aime 
guère  à  quarante  ans  ce  qu'on  a  choisi  à  vingt  ans.  Il  est  donc  bon 
d'épurer  les  objets  inférieurs,  et  de  les  remplacer  par  d'autres  plus 
dignes  d'attirer  l'attention.  Préoccupé  de  cette  idée,  M.  Denon  avait 
fait  graver  un  cachet  au  milieu  duquel  était  un  D  majuscule,  et 
au-dessus  une  abeille,  et  au-dessous  un  crible. 

L'éloge  que  M.  de  Pastoret  prononça  dans  la  séance  publique 
annuelle  des  cinq  académies,  le  25  octobre  1851,  est  terminé  par 
ces  phrases  :  «  M.  Denon  se  plaisait  assez  à  raconter  que,  dans  son 
"  enfance,  une  bohémienne  (car  il  y  avait  des  bohémiennes  au  dix- 
'  huitième  siècle)  lui  avait  prédit  qu'il  aurait  bien  des  succès  auprès 
"  des  dames,  assez  d'éclat  dans  les  cours,  une  haute  faveur  auprès 
>'  d'un  grand  homme,  et  il  trouvait  que  la  bohémienne  avait  été 
'  bien  inspirée.  Il  avait  raison  sans  doute,  et  l'on  devait  l'en  croire, 
«  mais  la  bohémienne  n'avait  pas  tout  dit  :  M.  Denon  était  venu  à 
«  bout  de  quelque  chose  de  supérieur  à  tous  les  oracles,  de  bien 
"  plus  difficile  que  tous  les  présages  :  il  avait  eu  de  l'esprit,  de  la 
'<  fortune,  du  talent,  du  pouvoir,  des  succès  de  tout  genre,  et  malgré 
«  tout  cela,  on  lui  permit  d'être  heureux.  » 

Au  bonheur  intime  vint  se  joindre,  pour  M.  Denon,  un  autre 
bonheur  :  celui  d'avoir  pour  collaborateur  au  Louvre  M.  Lavallée 
(Louis-Antoine),  qui  y  était  entré  comme  simple  employé  en  1797, 
devint  secrétaire  général,  et,  par  son  intelligence,  son  zèle  et  son 
dévouement,  rendit  les  plus  grands  services. 

Le  4  juin  1804,  M.  Lavallée  prêta  serment  comme  secrétaire 
général  et  agent  comptable  des  Musées.  Dans  un  rapport  fait, 
en  1810,  par  M.  Denon,  on  lit,  aux  Archives  du  Musée  du  Louvre, 
ce  qui  suit  :  «  Employé  depuis  la  fondation  de  l'établissement,  il  a 
«  la  connaissance  de  son  immensité  et  de  ses  nombreux  détails.  Son 
"  amour  pour  ses  devoirs  et  l'excès  de  son  zèle  outrepassent  souvent 
«  ses  forces  et  me  font  quelquefois  craindre  pour  sa  vie.  Son  intelli- 
«  gence  et  sa  capacité,  son  attachement  aux  intérêts  du  Musée  me 
"  le  rendent  aussi  précieux  que  cher.  » 

Après  avoir  fait  un  rapport  favorable  à  quelques  autres  personnes 
attachées  à  l'administration  du  Musée,  M.  Denon  ajoutait  : 

«  Si  je  semble  ici  faire  l'éloge  de  tous  les  employés,  c'est  que 
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u  Votre  Majesté  en  est  bien  servie,  et  que  mon  zèle  en  est  plus  que 
«  secondé.  ^ 

M.  Lavallée  se  montra  plus  que  jamais  digne  de  ces  éloges 
en  1815.  Peu  de  temps  avant  l'entrée  des  ennemis  à  Paris,  Napo- 
léon envoya  à  l'administration  des  Musées  l'ordre  de  prendre  des 
mesures  afin  de  mettre  en  sûreté  les  tableaux  et  les  objets  d'art 
les  plus  précieux.  Cet  ordre  fut  apporté  à  M.  Lavallée  par  M.  de 
Fl^haut,  aide  de  camp  de  l'Empereur.  En  exécution  de  cet  ordre, 
un  grand  nombre  de  tableaux  furent  cachés. 

Après  la  capitulation  de  Paris,  les  ennemis  demandèrent  que  les 
tableaux  fussent  remis  en  place,  et  manifestèrent  l'intention  de 
reprendre  ceux  dont  la  victoire  nous  avait  enrichis.  M.  Denon, 
directeur  général,  et  M.  Lavallée  refusèrent  d'obéir  à  leurs  injonc- 
tions. "  Les  tableaux  que  vous  demandez  sont  dans  l'alcôve  du  Roi, 
«  derrière  son  lit,  allez  les  y  chercher  si  vous  l'osez,  répondit  le 
"  secrétaire  général',  n 

Les  commissaires  prussiens  Ribentrop  et  Eberhart  de  Grott  firent 
mettre  M.  Lavallée  en  arrestation  et  menacèrent  de  le  faire  conduire 
dans  la  forteresse  de  Graudenz,  sur  la  lïstule.  Le  secrétaire  général 
était  décidé  à  souffrir  la  captivité  plutôt  que  de  céder,  mais  l'admi- 
nistration reçut  du  Roi  l'ordre  de  ne  pas  résister.  Alors  la  spolia- 
tion commença.  M.  Denon  protesta  avec  énergie  contre  cette  viola- 
tion des  traités,  puis  il  donna  sa  démission,  ne  voulant  pas,  disait-il, 
sanctionner  par  sa  présence  l'enlèvement  qui  allait  avoir  lieu. 

Le  baron  Gros,  dans  le  discours  qu'il  prononça  aux  funérailles 
de  Vivant  Denon,  dit  qu'il  eut  la  douleur,  ainsi  que  toute  la  France, 
de  voir  démembrer  le  beau  Musée  du  Louvre;  il  était  triste  de 
penser  que  les  monuments  les  plus  précieux  des  Arts  pussent 
devenir  le  jouet  des  armes  ;  l'indignation  prenant  alors  la  place  de 
la  douleur  :  u  Qu'ils  les  emportent?  s'écriait-il  ;  mais  il  leur  manque 
«  des  yeux  pour  les  voir,  et  la  France  prouvera  toujours,  par  sa 
"  supériorité  dans  les  Arts,  que  ces  chefs-d'œuvre  étaient  mieux  ici 
«  qu'ailleurs*,  n 

M.  Denon  n'ayant  plus  mis  les  pieds  au  Louvre,  M.  Lavallée 
resta  seul  chargé  de  tenir  tète  aux  commissaires  ennemis.  Il  accom- 


'  LeUre  de  mademoiselle  Claire  Lavallée,  10  février  1881. 

*  Gros,  sa  vie  et  ses  oeuvres,  par  J.  B.  Delkstre,  2«  édition,  p.  261-262. 


422  LOUIS-ANTOIME    LAVALLEE. 

plit  cette  tâche  pénible  avec  un  courage  et  une  adresse  dont  on 
trouverait  peu  d'exemples.  «  J'ai  vu,  écrivait  le  père  de  mademoi- 
selle Claire  Lavallée,  fils  du  secrétaire  général  des  Musées,  j'ai  vu 
mon  père  arracher  des  tableaux  du  brancard  où  les  commissaires 
étrangers  les  avaient  déjà  placés,  les  y  reprendre  jusqu'à  quatre 
fois  lorsqu'on  les  y  avait  placés  de  nouveau,  les  faire  remonter 
dans  la  galerie,  et  les  conserver  ainsi  à  force  de  persévérance  et 
d'énergie.  » 

Quand  les  ennemis  voulurent  reprendre  le  grand  Paul  Potter, 
M.  Lavallée  s'opposa  vivement  à  ce  qu'il  fût  enlevé.  Le  débat  dura 
plusieurs  jours.  Enfin  les  commissaires  étrangers,  loulant  en  finir, 
donnèrent  l'ordre  d'aller  chercher  des  soldats  à  la  grand'garde, 
qui  était  établie  au  Louvre,  pour  les  prendre  à  main  armée.  Alors 
M.  Lavallée  fit  fermer  les  portes  et  déclara  qu'il  se  défendrait.  Ce 
jour  encore,  le  tableau  nous  resta;  mais  le  lendemain,  le  poste  de 
garde  nationale  qui  gardait  le  Musée  fut  relevé  par  les  Bavarois. 
Toute  résistance  devint  impossible,  et  le  tableau  fut  emporté. 

Lavallée  avait  été  décoré  par  Louis  XVIII,  pendant  la  première 
Restauration.  Au  retour  de  l'Empereur,  il  se  hâta  de  mettre»  sa 
croix  dans  sa  poche,  ce  qui  fit  dire  à  Carie  Vernet  que,  bien  que 
Lavallée  ne  fût  pas  peintre,  il  avait  fait  une  descente  de  croix.  Le 
peintre  de  chevaux  et  de  batailles  aimait  les  jeux  de  mots,  et  il  les 
faisait  avec  beaucoup  d'esprit.  Après  la  première  représentation  de 
Maison  à  vendre  (1801),  il  se  promenait  dans  le  foyer,  où  vint 
l'auteur.  Vernet  l'aborda,  et  lui  dit  en  lui  serrant  la  main  :  «  Mon 
«  cher  Duval',  vous  nous  avez  trompés,  vous  nous  aviez  annoncé 
«  une  maison  à  vendre,  et  vous  ne  nous  laissez  qu'une  pièce  à 
«  louer.  " 

Pendant  les  Cent-Jours,  Lavallée  fit  replacer  le  buste  de  l'Empe- 
reur dans  la  galerie  d'Apollon.  Louis  XVIII  ne  lui  pardonna  pas  cet 
acte  de  courtisanerie  et  le  destitua.  Le  27  juillet  1816,  une  pen- 
sion de  2,000  francs  lui  fut  accordée  ;  il  eut  pour  remplaçant  M.  de 
Senonnes,  et  mourut  le  5  février  1818,  dans  sa  cinquantième 
année.  Sa  santé  était  altérée;  le  chagrin  l'avait  rendue  encore  plus 
mauvaise. 

On  lit  dans  la  Gazette  de  France  du  7  février  1818  : 

•  Duval  (Alexamlre-Vincent-I'ineux),  né  à  Rennes  en  1767,  mort  en  1842. 


LOLIS-AXTOIXE    LAVALLEE.  423 

«  Tous  les  aiiistes  savent  combien  Lavallée  avait  puissamment 
contribué  à  élever  le  Musée  à  ce  point  de  splendeur  où  il  est  encore 
à  présent.  Sou  zèle  pour  ce  bel  établissement  ne  s'est  jamais  démenti, 
et  c'est  surtout  à  des  époques  difficiles  qu'il  a  su  le  faire  éclater.  » 

Donon  et  Lavallée  ont  eu  le  bonheur  de  s'estimer,  de  s'aimer  : 
ils  en  ont  eu  un  autre,  celui  d'avoir  tous  deux  leur  portrait  peint  par 
Prud'hon.  Prud'hon  avait  eu  l'intention  de  peindre  le  directeur 
des  Jlusées  en  pied,  assis  dans  un  fauteuil,  la  tète  vue  de  trois 
quarts,  regardant  le  spectateur,  les  jambes  croisées,  tenant  une 
médaille  et  ayant  derrière  lui  des  bustes,  des  statues.  Ce  portrait 
n'ayant  pas  été  terminé,  le  buste  a  été  séparé  de  la  toile  et  a  été 
acheté  à  la  vente  Laperlier,  le  11  avril  1867,  pour  le  Musée  du 
Louvre  moyennant  la  somme  de  2,000  francs.  A  la  même  vente,  le 
lendemain  12,  a  été  adjugé  le  portrait  de  Denon  sur  papier  bleu 
rehaussé  de  blanc  par  Prud'hon.  (H.  0,26.  L.0,20.)  Ce  dessin  nous 
initie  aux  projets  de  l'artiste.  Le  portrait  de  Lavallée  (Louis- 
Antoine)  secrétaire  général  et  agent  comptable  des  Musées,  depuis 
1804  jusqu'en  1816,  est  peint  sur  une  toile  qui  a  0,61  de  hauteur 
sur  6,50  de  largeur. 

Lavallée  est  vu  de  trois  quarts  regardant  à  droite  :  il  porte  une 
cravate  blanche,  un  gilet  jaune  droit.  Un  habit  noir  qui  est  boutonné 
cache  une  partie  de  la  main  droite. 

Le  portrait  est  signé  et  daté  des  initiales  :  P.  P.  P.  1809.  L'artiste 
était  alors  à  l'apogée  de  son  talent. 

Cette  œuvre  remarquable  a  été  achetée  avec  2,000  fi'ancs  qui  ont 
été  légués  au  Musée  par  mademoiselle  Danger  morte  octogénaire  à 
Orléans,  le  9  novembre  1880.  Ce  portrait  appartenait  à  mademoi- 
selle Lavallée,  petite-tille  du  personnage  représenté. 

L'érudit  bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans,  M.  Loiseleur,  publia 
dans  le  journal  l'Art  du  5  février  1882  un  article  dont  voici  un 
extrait  : 

«  Le  portrait  de  Lavallée  se  distingue  par  les  qualités  propres  au 
'  talent  de  Prud'hon  et  que  M,  Charles  Clément  a  si  bien  relevées 
«  dans  sa  vie  de  l'ill  ustre  peintre  du  Zéphire  et  de  la  Justice poursui- 
"  tant  le  crime.  Xul,  dit  cet  excellent  appréciateur,  ne  sut  mieux 
"  que  lui  surprendre  l'expression  mobile  de  son  modèle,  saisir  son 
"  caractère  intime,  moral  pour  ainsi  dire,  ses  nuances  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  fugitives.  Il  était  lui-même  sensible,  impression- 
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«  nable,  rêveur,  et  il  donna  aux  physionomies  un  caractère  tout 
«  particulier,  quelque  chose  de  mélancolique  et  de  doux,  de  tendre 
«  et  d'ému,  qui  touche  profondément.  Il  fixe  sur  la  toile  ce  souffle, 
«  ce  rien,  ce  tout,  l'àme  humaine. 

«  Voilà  bien  des  qualités  qu'on  retrouve  dans  l'œuvre  magistrale 
«  qui  nous  occupe.  Si  l'œil  enfoui  sous  une  profonde  arcade  sour- 
«  cilière  indique  la  fermeté  dont  le  modèle  donna  tant  de  preuves, 
«  la  bouche  aimable  et  qu'illumine  un  demi  sourire  en  corrige  la 
«  sévérité.  La  physionomie  générale  respire  la  bienveillance  en 
«  même  temps  que  la  résolution.  Grâce  à  la  science  profonde  des 
«  demi-teintes,  la  tête  puissante  se  détache  avec  un  relief  extraor- 
«  dinaire.  On  se  sent  en  présence  d'un  maître  homme,  et  l'on  se 
«  demande  quel  cœur  a  battu  sous  cette  enveloppe.  » 

Le  baron  Gérard,  député  du  Calvados,  ayant  appris  que  le  por- 
trait de  Lavallée  était  au  Musée  d'Orléans,  donna  au  Musée  une 
lettre  de  Lavallée,  adressée  à  son  oncle  :  cette  lettre  est  ainsi 
conçue  : 

Paris,  le  7  décembre  an  1809. 

Le  secrétaire  général  du  musée  Napoléon,  à  M.  Gérard,  peintre. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  M.  l'Intendant  général  de  la  maison 
de  l'Empereur  désire  avoir  le  plus  promptement  possible  une  répétition 
du  portrait  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  que  vous  avez  exécuté  pour 
les  Relations  Extérieures. 

Le  prix  fixé  pour  ce  portrait  destiné  à  être  envoyé  à  Sa  Majesté  le  roi 
de  Saxe,  est  le  même  que  celui  qui  vous  a  été  accordé  pour  un  semblable 
portrait  remis  à  la  Manufacture  Impériale  des  Gobelins,  c'est-à-dire  six 
mille  francs,  plus  quatre  cents  francs  pour  la  bordure  qui  sera  fournie 
par  M.  Potrelle,  lesquelles  sommes  seront  acquittées  sur  le  budget  de  1810. 

Je  m'empresserai,  Monsieur,  aussitôt  que  ces  fonds  seront  disponibles, 
d'en  faire  la  demande  à  M.  l'Intendant  général,  afin  que  vous  n'éprouviez 
aucun  retard. 

Agréez  l'assurance  des  sentiments  distingués  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  saluer. 

Signé  :  Lavallée. 

A  Monsieur  GERARD,  peintre,  Aux  4  Xations. 
A  propos  de  cette  lettre,  je  termine  en  vous  communiquant  un 
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fait  qui  est  la  preuve  de  la  variabilité  de  ropinion  humaine. 
En  1808,  le  baron  Gérard  avait  été  prié  par  la  municipalité  d'Orléans 
de  peindre  un  portrait  de  l'Empereur  qui  avait  sans  doute  été  payé 
aussi  six  mille  francs.  En  1816,  le  '2'2  février,  les  temps  étaient  bien 
changés.  Les  principaux  chefs  de  l'armée,  les  premiers  administra- 
teurs de  la  ville,  les  membres  de  la  Cour  d'Appel  et  des  tribunaux 
furent  convoqués  pour  assister  à  un  auto-da-fé.  Sur  la  place  la  plus 
grande,  le  portrait  de  l'Empereur  avait  été  apporté  ;  un  bûcher  avait 
été  dressé  dessous.  Le  portrait  fut  accroché  la  tète  en  bas,  lacéré  par 
un  général  qui  avait  dû  à  l'Empereur  tous  ses  grades,  tous  ses  hon- 
neurs, puis  brûlé.  Le  portrait  détruit,  on  trouva  au  milieu  des  cendres 
un  buste  en  marbre  blanc  de  l'Empereur  par  Chaudet,  qui,  ayant  été 
noirci  par  la  fumée,  fut  reporté  à  la  mairie,  et  brisé  à  coups  de  mar- 
teau. II  n'est  resté  de  cet  acte  de  vandalisme  que  la  bordure  en 
chêne  ornée  d'abeilles  qui  encadre  aujourd'hui  un  très-bon  paysage 
de  M.  Zuber  représentant  Dante  et  Virgile  aux  enfers,  —  les  abeilles 
étaient  à  leur  place  près  de  la  figure  du  chantre  des  Géorgiques,  — 
M.  Zuber  a  obtenu  en  1874  une  médaille  de  deuxième  classe  pour 
son  paysage  qu'il  a  eu  la  générosité  de  donner  au  Musée  d'Orléans, 
qui  m'est  plus  que  jamais  cher  en  ce  jour,  puisque  je  lui  dois  l'hon- 
neur de  me  trouver  au  milieu  de  vous,  heureux  de  vous  remercier 
du  bienveillant  intérêt  que  vous  avez  prêté  à  cette  lecture. 

Eudoxe  Marcille, 

Président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  et 
Conservateur  du  Musée,  à  Orléans. 


XXI 

DAVID  DAXGERS  ET  LE  BLSTE  DU  GÉXÉRAL  TRAVOT 

En  1837,  une  souscription  fut  ouverte  à  Cholet  pour  l'érection 
d'un  monument  à  la  mémoire  du  général  Travot,  et  cette  souscrip- 
tion s'éleva,  en  quelques  semaines  seulement, à  plus  de  2, 000 francs. 
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Ce  ne  fut  que  deux  ans  après,  en  1839,  que  des  pourparlers  furent 
engagés  avec  David.  La  Municipalité  choletaise  qui  s'était  mise  à  la 
tête  de  la  souscription,  lui  demanda  alors,  il  faut  croire,  un  projet 
de  monument,  car,  à  la  date  du  7  mai,  David  répondit  : 

Paris,  7  mai  1839. 
MoNsucuR  LE  Maire, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-inclus  le  dessin  du  monument  que 
vous  avez  l'intention  d'élever  à  la  mémoire  du  général  Travaux'. 

Je  viens  de  prendre  des  informations  auprès  du  fondeur,  il  n'a  pu  me 
donner  qu'un  prix  aproximatif  n'ayant  pas  le  buste  sous  les  yeux;  il 
pense  que  le  prix  de  la  fonte  ne  dépassera  pas  la  somme  de  six  cent  francs; 
à  l'égard  du  bronze,  il  prendrait  le  bronze  à  20  sous  par  livre  et  il  en 
faudra  à  peu  près  deux  cents  livres. 

Pour  le  modèle  du  buste  il  faudra  compter  sur  une  somme  de  cinq 
cents  francs,  tous  les  frais  de  moulage  compris. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Maire,  d'avoir  la  bonté  de  prendre  une 
prompte  résolution  à  l'égard  de  ce  monument,  car  si  vous  vous  décidiez 
pour  son  exécution,  il  faudrait  prendre  une  décision  qui  put  nous  mettre 
à  même  de  commencer  de  suite  car  il  faudra  du  temps  pour  faire  le 
modèle  et  ensuite  pour  le  fondre  en  bronze.  A  l'égard  du  piédestal  vous 
pourriez  le  faire  commencer  de  suite,  et  je  pense  que  l'inauguration  pour- 
rait avoir  lieu  pour  les  fêtes  de  juillet  1839. 

Agréez,  Monsieur  le  Maire,  l'assurance  de  la  haute  considération  de 
votre  bien  dévoué  et  très-humble  serviteur. 

David. 

A  cette  lettre  était,  en  effet,  joint  un  projet  de  monument  que 
David  modifia  sans  doute  dans  la  suite,  car  l'inscription  esquissée 
sur  la  face  antérieure  du  piédestal  fut  remplacée,  dans  le  projet 
définitif,  par  un  sabre  colossal  avec  son  ceinturon,  suspendu  et  au 
repos,  comme  le  devait  être,  après  la  lutte,  celui  du  glorieux 
pacificateur,  et  la  face  postérieure  fut  ornée  d'un  rameau  d'olivier, 
autre  symbole  de  paix,  sabre  et  rameau  d'ailleurs  en  bronze  comme 
le  buste  lui-même. 

,  Les  plans  et  dessins  de  David  reçurent  l'approbation  unanime 
des  souscripteurs,  et  l'Administration  choletaise  adressa  même  à 


'  Nous  avons  tenu  à  conserver  l'orthographe  et  la  ponctuation  de  David,  et 
nous  nous  sommes  imposé  le  devoir  de  le  copier  textuellement. 
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l'artiste  les  éloges  les  plus  flatteurs,  si  j'en  juge  par  cette  lettre  en 
réponse  à  celle  du  maire  : 

Mo\siEiR  LE  Maire, 

Dans  la  première  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  lorsque  vous 
me  fîtes  connaître  le  projet  que  vous  aviez  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  du  général  Travot,  je  vous  indiquais  les  prix  du  fondeur  et  vous 
disais  en  même  temps,  que  mes  frais  matériels  de  moulage  et  d'arma- 
ture, etc.  monteraient  à  cinq  cent  francs,  qu'à  l'égard  de  mon  temps  je 
m'estimais  très-heureux  de  l'offrir  gratuitement. 

J'éprouve  une  bien  vive  satisfaction  des  choses  aimables  que  vous 
voulez  bien  me  dire  à  l'égard  de  ce  travail,  l'approbation  de  mes  compa- 
triotes sera  toujours  une  bien  douce  récompense  pour  moi. 

Agréez,  Monsieur  le  Maire,  l'assurance  de  la  haute  considération  de 
votre  très-humble  et  bien  dévoué  serviteur. 

Daviu. 
Paris,  5  octobre  1839. 

Le  Maire  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'envoyer  au  généreux  sta- 
tuaire qui  offrait  si  gracieusement  son  art  et  son  temps,  la  somme 
fixée  par  lui-même  pour  ses  frais,  car,  à  la  date  du  30  du  même 
mois,  David  lui  en  accuse  réception,  et  le  remercie  en  même  temps 
de  l'invitation  qu'il  lui  a  faite  d'assister  à  l'inauguration  du  monu- 
ment : 

Monsieur  le  Maire, 

J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  du  mandat  de  cinq  cent  francs 
que  vous  m'avez  envoyé  dernièrement. 

Je  regrette  bien  vivement  que  de  graves  occupations  qui  me  forcent  à 
rester  à  Paris  me  privent  du  plaisir  que  j'aurais  éprouvé  de  pouvoir 
assister  à  l'inauguration  du  monument,  à  la  mémoire  du  général  Travot. 
Ce  plaisir  aurait  été  augmenté  par  l'avantage  que  j'aurais  eu.  Monsieur  le 
Maire,  de  passer  quelques  instants  auprès  de  vous  et  de  mes  chers  com- 
patriotes. 

Agréez,  Monsieur  le  Maire,  l'assurance  de  la  haute  considération  de 
votre  très-humble  et  bien  dévoué  serviteur. 

David. 
Paris,  30  octobre  1839. 

'  * 

L  inauguration  du  buste  de  Travot  eut  lieu  le  5  avril  1840.  Lue 

plaquette  imprimée  à  Cholct  à  l'occasion  de  cette  solennité,  et  inti- 
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tulée  "  Relation  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  à  Cliolet  les  5  et 
6  avril  1840  " ,  confirme  le  fait  et  commence  ainsi  : 

«  Les  habitants  de  Cliolet,  pleins  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance pour  les  services  du  brave  et  vertueux  général  Travot,  pen- 
dant les  guerres  de  la  Vendée,  où  il  a  déployé  tant  de  courage  et 
de  modération,  et  en  particulier  pour  l'intérêt  et  la  sollicitude 
qu'il  n'a  cessé  de  manifester  en  faveur  de  cette  ville,  ont  voulu  en 
perpétuer  le  souvenir  en  érigeant  un  monum  ent  en  son  honneur, 
aux  frais  d'un  grand  nombre  de  souscripteurs.  L'inauguration  du 
buste  du  général  sur  la  place  qui  porte  son  nom,  a  donc  été  fixée 
au  5  de  ce  mois.  »  Et  en  note,  au  bas  de  la  page  :  «  Ce  buste  est 
l'ouvrage  de  M.  David,  de  l'Institut,  qui  a  excité  la  reconnaissance 
des  Cholefais  par  son  désintéressement.  » 

Plus  loin,  je  recueille  parmi  les  discours  prononcés  au  cours  de 
la  cérémonie,  la  péroraison  de  celui  d'un  habitant  de  Cholet,  ancien 
ami  et  compagnon  d'armes  de  Travot  : 

«  En  terminant,  dit-il,  je  vous  proposerai  l'inscription  à  mettre 
au  pied  du  monument  que  nous  venons  d'élever;  elle  m'est  in- 
spirée par  le  grand  capitaine  de  notre  siècle.  Personne  mieux  que 
lui,  sans  doute,  ne  savait  distinguer  les  talents,  les  vertus  civiques 
et  militaires  des  officiers  qui  ont  servi  sous  ses  ordres.  Eh  bien! 
Napoléon,  sur  le  lit  de  mort,  distribuant  à  chacun  sa  part  de  gloire, 
dans  ses  immortels  souvenirs,  dit  à  ce  fatal  moment  :  Je  donne 
cent  mille  francs  à  chacun  des  enfcmts  du  brave  et  vertueux  général 
Travot.  Je  propose  donc  d'inscrire  sur  le  monument  ces  dernières 
paroles  du  grand  homme  : 

Au  brave  et  vertueux  général  Travot  l 

«  Je  demande  aussi  en  terminant,  que  les  souscripteurs  pour 
l'érection  du  monument  votent  des  remercîments  à  notre  compa- 
triote David,  et  je  ne  doule  pas  qu'un  jour  notre  département 
n'élève  un  monument  à  la  mémoire  de  ce  célèbre  artiste.  » 

L'orateur  ne  se  trompait  pas,  mais  quarante  années  se  sont 
écoulées  avant  la  réalisation  de  son  vœu.  Aujourd'hui  David  a,  lui 
aussi,  sa  statue  au  sein  de  sa  ville  natale,  fière  de  glorifier  ainsi  un 
fils  illustre  dont  le  nom  est  si  étroitement  lié  au  sien. 

Cholet,  plein  d'enthousiasme  le  jour  de  l'inauguration  du 
buste  de  Travot,  n'eut  pas  pour  lui  dans  la  suite,  il  faut  le  recon- 
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naître,  toute  l'attention  et  toute  la  vigilance  auxquelles  il  avait 
droit.  Dix  ans  seulement  après  son  érection,  le  monument  se  trou- 
vait, en  effet,  dans  un  véritable  état  de  délabrement,  livré  qu'il 
était  chaque  jour  aux  assauts  répétés  d'une  jeunesse  toujours  avide 
de  méfaits  et  de  destruction. 

C'est  alors  que  David,  informé  du  fait  et  navré  d'une  telle 
incurie,  se  décide  à  écrire  au  Maire  une  lettre  où  il  déplore  avec 
amertume  l'abandon  dans  lequel  on  laisse  une  œuvre  chère  à  son 
cœur  de  patriote  : 

Monsieur  le  Maire, 

Plusieurs  personnes  qui  ont  visité  le  buste  du  général  Travol  m'ont 
exprimé  la  peine  qu'elles  avaient  éprouvée,  en  voyant  un  monument 
d'hier,  pour  ainsi  dire,  déjà  réduit  à  l'état  de  ruine;  ainsi,  par  exemple, 
le  sabre  qui  était  sur  le  piédestal  a  disparu  ',  la  branche  d'olivier  est  à 
moitié  arrachée;  ces  symboles  étaient  pourtant  significatifs  pour  caracté- 
riser un  monument  élevé  an  guerrier  pacificateur.  Ne  serait-il  pas 
possible  de  remettre  le  sabre,  de  le  consolider  par  des  écrous  forlement 
scellés  dans  le  granit,  enfin  de  placer  autour  du  monument  une  grille  en 
fer  assez  éloignée  pour  empêcher  la  malveillance  stupide  de  le  dégrader 
journellement?  Cette  dépense  serait,  je  crois,  fort  minime. 

J'espère,  Monsieur  le  Maire,  que  vous  voudrez  bien  excuser  la  liberté 
que  j'ai  prise  de  vous  écrire  à  ce  sujet,  et  être  assuré  que  je  cède  bien 
plus  à  la  convenance  morale  et  au  patriotisme  Angevin  qu'à  la  vanité 
puérile  d'un  auteur. 

Agréez,  Monsieur  le   Maire,  l'assurance  de   ma  considération  la  plus 

distinguée. 

David,  d'Angers. 
Paris,  12  décembre  1850. 

Lors  de  l'érection  du  buste  de  Travot,  la  place  qui  porte  son 
nom  n'était  pas,  comme  aujourd'hui,  une  belle  place  carrée, 
exhaussée  de  plusieurs  marches  au-dessus  du  niveau  des  rues  qui 
l'entourent  sur  ses  quatre  côtés.  C'était  une  prairie  en  contre-bas 
de  ces  rues,  au  milieu  de  laquelle  fut  élevé  le  monument.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi,  en  1859,  lorsqu'on  remblaya  définitive- 

'  Noos  l'avons  trouvé,  avec  la  branche  d'olivier,  dans  les  combles  de  l'Hôtel 
de  ville,  et  déposé  au  Musée  d'Archéologie,  en  attendant  que  nous  puissions  le 
faire  placer  au  ^lusée  des  Beaux-Arts  et  sceller  sur  un  piédestal  en  bois  exacte- 
ment semblable  au  piédestal  de  granit  élevé  primitivement. 
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ment  la  prairie,  et  qu'on  créa  la  nouvelle  place,  on  fut  obligé  de 
démolir  le  monument  et  de  transférer  le  buste  à  THôtel  de  ville, 
où  il  fut  placé  dans  l'embrasure  de  la  grande  fenêtre  éclairant 
l'escalier.  Il  y  resta  jusqu'en  1877,  époque  où  un  colonel  du 
135*  régiment  d'infanterie,  en  garnison  à  Cholet,  prit  l'initiative 
de  faire  élever  par  ses  soldats,  dans  notre  Jardin  public,  un  pié- 
destal en  briques  recouvertes  de  plâtre,  sur  la  face  antérieure 
duquel  fut  moulé,  avec  une  couronne  de  chêne,  un  glaive  antique. 
Le  travail  terminé,  on  transporta  le  buste  de  Travot  sur  ce  nouveau 
piédestal  où  il  se  trouve  encore  à  présent.  Mais,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  le  plâtre,  sous  le  soufle  humide  du  vent  d'ouest,  s'est 
peu  à  peu  soulevé  et  détaché,  et  la  brique  reste  à  nu  en  beaucoup 
d'endroits .  Avouons  d'ailleurs  que  ce  socle  en  plâtras  est  indigne  et  de 
Travot  et  de  David,  indigne  de  tous  également.  Aussi,  en  présence 
d'un  pareil  état  de  choses,  notre  devoir,  croyons-nous,  est  tout  tracé. 

Aujourd'hui  qu'existe  à  Cholet  une  Société  comprenant  près  de 
200  membres,  et  fondée  (les  convenances  m'empêchent  de  dire  par 
qui)  dans  le  but  d'y  créer  un  Musée  et  d'y  développer  le  goût  des 
sciences  et  des  arts,  cette  Société  doit  réclamer  de  l'Administration 
municipale,  ou  bien  le  rétablissement  du  monument  de  Travot  sur 
la  place  qui  porte  son  nom,  d'après  le  plan  môme  de  David  exis- 
tant aux  Archives  de  la  mairie  ' ,  et  en  agissant  ainsi  on  ne  ferait 
que  se  conformer  à  l'intention  des  anciens  souscripteurs  qui  ont 
expressément  voulu  pour  Travot  un  monument  public,  visible  à 
tous  les  yeux,  là  où  ils  l'ont  érigé;  ou  bien  la  translation  du  buste 
au  Musée,  où  sa  place  est  toute  marquée,  près  du  beau  et  majes- 
tueux moulage  de  la  statue  de  Bonchamps  acquis  par  souscription 
publique,  il  y  a  deux  ans. 

Là,  nos  enfants  pourraient  au  moins  admirer,  l'une  à  côté  de 
l'autre,  les  deux  plus  nobles  figures  de  la  grande  épopée  ven- 
déenne. Ces  deux  œuvres  de  notre  illustre  compatriote  réunies  là, 
dans  un  même  local,  feraient  ainsi  éclater  davantage  à  leurs  yeux 
la  gloire  et  le  génie  du  maître,  et  leur  rappelleraient  en  même 
temps  que  les  deux  héros  qu'elles  représentent,  ennemis  pendant 

1  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  le  Conseil  municipal  de  Cholet,  à  la  suite 
du  rapport  à  lui  adressé  par  la  Commission  des  Beaux-Arts  de  notre  Société,  a, 
dans  sa  séance  du  12  janvier  dernier,  décidé  le  rétablissement  du  monument  de 
Travot  sur  la  place  portant  le  nom  du  général. 
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leur  existence  par  le  fait  d'événements  indépendants  d'eux-mêmes, 
doivent  maintenant  être  confondus  par  eux  dans  le  même  senti- 
ment d'admiration  et  de  reconnaissance. 

Docteur  Léon  Pissot, 

Président  de  la  Société  de  Sciences,  Lettres  et 
Beaux-Arts,  à  Cholet. 
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JEAN-FMXÇOIS  LE  BRETOX 

PEIXTRE,     AMATGMISTE    ET    PHYSICIEN 
PROFESSEUR   «    l'iXSTITUTIOS    DKS   S0URD3-MLKTS   ESI    1821. 

Parmi  les  hommes  oubliés  de  nos  provinces  de  l'Ouest,  il  en  est 
un  dont  le  nom  n'a  pas  encore  été  prononcé,  croyons-nous,  aux 
sessions  annuelles  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

Qui  se  souvient  même  dans  la  Mayenne,  où  il  naquit  dans  la 
seconde  moitiédu  siècle  dernier,  de  ce  peintre,  anatomiste,  physicien, 
professeur  à  l'Institution  royale  des  Sourds-Muets,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  perspective  et  sur  l'enseignement  du  dessin, 
qui  fut  en  outre  un  homme  de  bien?  Xous  pourrions  même  citer 
plus  d'un  chercheur  du  département  qui  n'a  pas  accordé  à  Le  Breton 
toute  l'attention  à  laquelle  il  a  droit. 

Ce  fut  à  Bonchamps,  petite  commune  située  à  quelques  kilomètres 
de  Laval,  que  Jean-François  Le  Breton  vit  le  jour,  le  22  août  1762. 

Sa  famille  qui  était  ancienne,  nous  dit  M.  du  Rosoir,  fut  réduite 
après  de  nombreux  revers  de  fortune  à  exercer  l'humble  métier  de 
tisserand. 

La  première  enfance  de  Le  Breton  s'écoula  dans  des  occupations 
vulgaires,  maniant  du  matin  au  soir  le  monotone  dévidoir  à  fil!  A 
quatorze  ans  seulement  il  obtint  une  bourse  au  collège  de  Laval,  et 
quelques  personnes  dévouées  lui  procurèrent  les  livres  les  plus 
nécessaires  à  son  éducation. 
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Il  fut  assez  rebelle  et  montrait  peu  d'aptitude  pour  l'étude  des 
lettres,  en  revanche  il  avait  un  facilité  surprenante  pour  le  dessinai 
les  sciences  physiques. 

Ses  professeurs  émerveillés  favorisèrent  ses  goûts  et  le  laissèrent 
suivre  son  penchant  pour  les  Sciences  et  l'art  du  Dessin,  au  détri- 
ment de  l'étude  des  langues  anciennes. 

Le  jeune  Le  Breton  dessinait  sans  cesse,  surtout  les  plantes  et 
les  animaux  qu'il  affectionnait  tout  particulièrement;  d'un  esprit 
chercheur,  méditatif  et  observateur,  il  construisit  avec  une  adresse 
surprenante  de  petites  pièces  mécaniques  qui  faisaient  l'admiration 
et  l'étonnement  de  ses  maîtres. 

Une  vieille  tour  abandonnée  se  trouvant  dans  l'enclos  du  collège 
lui  servit  d'atelier,  et  là,  il  broyait  lui-même  ses  couleurs,  prépa- 
rait les  toiles  qu'il  avait  tissées  et  reproduisait  les  traits  de  ses  pro- 
fesseurs et  de  ses  compagnons  d'étude. 

Aimé  de  tous,  grâce  à  son  caractère  modeste,  doux  et  affectueux,  on 
le  surnomma  le  Prodige,  et  il  ne  s'en  montrait  pas  plus Jier pour  cela. 

Il  se  résignait  avec  la  plus  grande  docilité  à  quitter  de  temps  en 
temps  sa  vieille  tour  enguirlandée  de  lierre,  son  cher  et  pittoresque 
atelier  du  collège,  pour  retourner  à  la  cave  sombre  et  froide  de  Bon- 
champs  et  remplacer  au  métier  son  vieux  père  malade  et  incapable 
alors  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille.  Ses  études  furent  sou- 
vent interrompues  de  la  sorte,  mais  ce  courageux  enfant  reportait 
à  tisser  toute  son  aptitude,  son  adresse,  et  semblait  fier  de  pouvoir  se 
rendre  utile  aux  siens  ;  ce  fut  alors  dans  ses  longues  veillées  qu'il 
sculpta  un  Christ  en  bois  et  de  saintes  images  commandée  à  vil  prix 
pour  orner  les  chapelles  du  voisinage ,  œuvres  pleines  de  naïveté 
et  bien  incorrectes,  il  est  vrai,  mais  prouvant  toujours  son  goût  et 
sa  vocation. 

Un  compatriote  de  Le  Breton  nous  a  communiqué  le  détail  sui 
vant,  et,  malgré  sa  puérilité,  nous  nous  permettons  de  le  consigner 
ici  :  «  A  l'époque  où  les  expériences  des  aérostats  par  Charles  et 
"  Robert  occupaient  tous  les  esprits  de  France,  l'écolier  de  Lai^al, 
"  qui  avait  trouvé  de  lui-même  le  moyen  de  produire  l'air  inflam- 
«  mablepar  la  décomposition  de  l'eau,  fit  un  aérostat,  qui  partit  des 
«  Jardins  de  Bel-Air,  à  la  grande  joie  et  stupéfaction  des  bons 
«  Lavalois  qui  témoignèrent  leur  admiration  par  des  vivats  et  même 
«  par  des  salves  d'artillerie.  » 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  notions  les  plus  primitives  de  phy- 
sique, aujourd'hui  si  répandues,  étaient  alors  bien  rares.  Dans  un 
âge  avancé.  Le  Breton  aimait  à  raconter  avec  les  plus  grands  détails 
cet  épisode  de  sa  jeunesse,  qui  avait  mis  le  comble  à  sa  réputation 
dans  sa  ville  natale. 

Il  avait  alors  vingt  ans,  et  se  vit  attribuer,  par  la  municipalité,  la 
somme  de  douze  cents  livres  pour  aller  à  Paris  faire  de  sérieuses 
études  de  peinture.  Sa  famille  ajouta  quelques  écus,  modeste  héri- 
tage de  sa  mère  qu'il  venait  de  perdre. 

Il  fît  le  voyage  à  pied,  plein  de  courage  et  d'espérance,  et  déposa 
en  arrivant  dans  la  grande  ville,  sa  Jbrtune  chez  un  banquier, 
M.  Jaume,  à  qui  il  avait  été  recommandé  et  qui  se  prit  tout  de  suite 
d'une  vive  affection  pour  lui.  M  Jaume  ne  ménagea  pas  les  bons 
conseils  à  sonjeune  protégé  et  lui  fît  compter  régulièrement  12  francs 
par  semaine  !...  12  francs!  cela  put  suffire  cependant  à  notre  artiste, 
qui  ne  perdit  pas  sa  gaieté  habituelle,  son  courage  et  son  amour  du 
travail,  accoutumé  depuis  son  enfance  aux  privations  de  toutes  sortes. 
Après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  l'école  gratuite  de 
dessin  fondée  par  Bachelier,  Le  Breton  entra  dans  l'atelier  de 
David  et  de  Vincent;  sous  la  direction  de  ces  maîtres,  notre  studieux 
élève  fit  de  rapides  progrès. 

Mais,  toujours  désireux  de  s'instruire,  il  se  passionna  pour  les 
études  anatomiques,  et  se  fît  nommer  préparateur  d'anatomie  au 
cours  de  l'illustre  Sue,  membre  de  l'Académie  de  chirurgie  et  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  qui  se  plaisait  à  louer  le 
zèle,  l'adresse  et  l'intelligence  de  son  élève. 

Le  Breton  occupait  alors  une  mansarde  et  faisait  bourse  com- 
mune avec  un  ami,  jeune  homme  très-timoré,  ayant  une  horreur 
profonde  pour  les  dissections  anatomiques.  Xous  renonçons  à 
décrire  toutes  les  ruses  et  les  précautions  que  Le  Breton  employait 
pour  dissimuler  à  son  camarade,  dans  un  si  petit  espace,  tout  ce 
que  notre  chirurgien-coloriste,  comme  on  l'appelait  à  l'école,  pre- 
nait à  l'amphithéâtre  pour  disséquer  la  nuit!... 

Heureusement  que  son  compagnon  de  mansarde  était  un  profond 

dormeur,  et,  détail  d'un  naturalisme  effrayant,  c'était  quelquefois 

dans  le  lit  ou  Le  Breton  prenait  quelques  heures  de  repos  qu'il 

cachait  ce  que  le  poète  latin  eût  appelé  membra  disjecta. 

Enfin  tous  ces  efforts  furent  récompensés,  cette  série  de  mauvais 

â8 
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jours  et  d'épreuves  finit,  et  l'élève  Le  Breton  devint  maître  à  son 
tour.  Avec  quelle  ardeur  il  professa  sa  nouvelle  méthode  du  dessin 
d'après  nature!  Il  s'était  épris  de  toutes  les  merveilles  de  la  création 
et  aimait  à  rappeler  à  ses  nombreux  élèves  le  mot  du  philosophe  Jean- 
Jacques.  —  «  L'art  de  dessiner  est  toujours  bon  à  quelque  chose!  » 

Il  sculpta  une  série  de  modèles  reproduisant  les  formes  et  les 
proportions  générales  de  la  tète;  ces  modèles  ont  été  depuis  perfec- 
tionnés et  vulgarisés,  mais  Le  Breton  fut  un  des  premiers  à  en  pré- 
coniser l'usage,  et  il  est  juste  de  ne  pas  l'oublier. 

Son  atelier  fut  vite  renommé,  on  y  vint  en  grand  nombre, 
hommes  du  monde  et  artistes  de  profession,  élèves  des  deux  sexes 
se  disputèrent  ses  leçons.  Beaucoup  pendant  l'émigration  durent 
être  reconnaissants  à  ce  novateur  qui  leur  avait  appris  en  peu  de 
temps,  dégagés  de  la  vieille  routine,  les  principes  du  dessin  d'après 
nature  et  de  la  perspective. 

Que  de  femmes  jeunes  et  élégantes,  ayant  suivi  par  mode  et  par 
genre  l'atelier  de  Le  Breton,  utilisèrent  leur  talent  en  pays  étranger 
et  y  trouvèrent  des  consolations  et  même  des  moyens  d'existence  ! 

Quand  la  Révolution  éclata.  Le  Breton  ne  se  mêla  pas  à  la  poli- 
tique, il  continua  à  donner  des  leçons,  le  plus  souvent  gratuites, 
n'oubliant  pas  ceux  qui  l'avaient  au  début  de  sa  carrière  accueilli 
«t  encouragé. 

Dans  la  préface  du  Traité  de  perspective  publié  par  madame 
Jarry  de  Mancy,  fille  de  Le  Breton,  nous  trouvons  les  lignes  sui- 
vantes :  "  Mon  père,  pendant  la  Révolution  et  même  pendant  la 
u  Terreur,  continua  de  donner  des  conseils  et  des  leçons  à  madame 
a  Helvétius  en  prison,  et  quand  l'élève  eut  dessiné  tout  ce  qui  se 
«  trouvait  à  sa  portée,  il  fallut  un  modèle,  —  Toute  communica- 
»  tion  en  dehors  étant  interdite,  ce  fut  le  gardien  qui  posa.  » 

Madame  Helvétius,  personne  ne  l'ignore,  était  la  femme  du  philo- 
sophe et  littérateur  de  ce  nom  et  la  célèbre  amie  de  Turgot  et  de 
Franklin,  née  en  1 719  au  château  de  Ligniville  en  Lorraine,  V élève 
avait  donc  alors  soixante-seize  ans  '  ! . . . 

Le  Breton  dessinait  avec  une  verve  inépuisable  et  une  incroyable 
facilité,  ses  démonstrations  étaient  d'une  clarté  parfaite,  son  ensei- 

'  Nous  trouvons  dans  la  longue  liste  des  élèves  de  Le  Breton  quantité  des 
grands  noms  de  l'époque  :  il  donna  aussi  des  leçons  à  la  princesse  Borghèse  et  à 
la  reine  Hortense. 
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«rnenient  oral  plein  de  chaleur  et  d'intérêt,  mais  la  Méthode  Le 
Breton  n'eût  pas  vu  le  jour  (tant  le  travail  d'une  rédaction  littéraire 
était  incompatible  avec  son  caractère  ardent)  s'il  n'eût  eu  près  de 
lui  son  élève  et  sa  fille  que  nous  venons  de  citer,  madame  Adèle 
Jarry  de  \Iaucy,  qui  rédigea,  sous  la  dictée  de  son  père,  les  deux 
ouvrages  dont  voici  les  titres. 

!•  Traité  de  Perspective  simplifiée,  par  madame  Adèle  Le  Breton, 
peintre  et  professeur  de  Perspective,  Elève  de  son  père,  chez  l'au- 
teur à  Paris,  rue  du  Pot-de-Fer,  n'  20,  avec  un  Atlas  et  cinquante- 
sept  planches  gravées  par  Hocquart  jeune  d'après  les  dessins  de 
J.  F.  Le  Breton. 

2"  Le  dessin  diaprés  nature  et  sans  maître,  suivant  la  méthode 
du  professeur  Le  Breton,  —  consistant  à  faire  dessiner  d'après 
nature  dès  la  première  leçon,  par  madame  Jarry  de  Mancy  née 
Adèle  Le  Breton,  à  Paris,  chez  l'auteur,  1830,  avec  Atlas  de  trente- 
deux  planches  lithographiées  '. 

Attaché  pendant  de  longues  années  au  couvent  des  Bénédictines 
anglaises,  il  fut  nommé  en  1821  professeur  à  l'Institution  Royale 
des  sourds-muets,  fonction  qu'il  occupa  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Il  Mon  habitude,  dit  Le  Breton,  de  considérer  le  dessin  comme  une 
a  espèce  de  langage,  me  facilite  beaucoup  mes  rapports  avec  ces 
•  infortunés,  qui,  dès  la  première  leçon,  me  comprennent  parfaite- 
a  ment;  le  dessin  nécessaire  aux  muets  devrait  être  aussi  pour  les 
tt  parlants  une  seconde  sorte  d'écriture,  qui  serait  d'un  grand 
«  secours  dans  beaucoup  de  circonstances,  écriture  dont  la  science 
a  de  perspective  tiendrait  lieu  d'orthographe.  » 

Malgré  nos  recherches  aux  archives  des  Sourds-Muets,  mises  gra- 
cieusement à  notre  disposition  par  M.  Alard,  nous  n'avons  pu 
trouver  qu'une  seule  lettre  adressée  à  M.  de  Montalivet  par  Le 
Breton,  pou  de  temps  avant  sa  mort. 

Le  Breton  ne  consacra  pas  cependant  tout  son  temps  au  dessin, 
dès  son  enfance  il  avait  un  penchant  sérieux  pour  l'étude  de  la 
physique  et  de  la  mécanique,  et  pendant  trente  années  de  son  exis- 
tence il  se  forma  un  des  plus  beaux  cabinets  :  plusieurs  appareils 
furent  créés  par  lui  ou  lui  durent  de  nombreux  perfectionnements. 

'  Xous  regrettons  de  ne  pouvoir  analyser  ici  ces  deux  ouvrages  devenus  rares, 
mais  que  l'on  peut  consulter  à  la  Bibliothèque  nationale. 

28. 
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Terminons  cette  notice  en  rappelant  une  anecdote  sur  Le  Breton 
qui  démontre  son  caractère,  son  esprit  et  son  courage. 

Peu  de  temps  après  avoir  sauvé,  au  péril  de  ses  jours,  un  mal- 
heureux qui  se  noyait,  pendant  les  jours  les  plus  sombres  de  la 
Révolution,  Le  Breton,  étant  dans  son  atelier,  vit  entrer  un  inconnu, 
un  prêtre  qui,  traqué  par  les  agents  du  Salut  Public,  venait  cher- 
cher un  refuge  près  de  lui.  On  fouillait  les  maisons  voisines,  le 
temps  était  précieux,  en  quelques  minutes  notre  peintre  cache  le 
fugitif  sous  des  tentures  derrière  un  chevalet  sur  lequel  une  grande 
toile  blanche  attendait  l'inspiration  du  peintre.  Il  se  met  aussitôt  à 
tracer  avec  un  sang-froid  et  une  vivacité  vertigineuse  une  des 
scènes  les  plus  émouvantes  de  la  Révolution,  les  terribles  visiteurs, 
après  avoir  munitieusement  inspecté  tous  les  coins  et  recoins  des 
étages  inférieurs  de  la  maison,  envahissent  l'atelier  de  l'artiste  et  le 
trouvent  tranquillement  au  travail.  Emerveillé  de  la  belle  compo- 
sition patriotique,  le  chef  de  la  bande  demande  séance  tenante  à 
être  portraituré  au  centre  du  tableau,  ce  fut  fait  à  la  grande  satis- 
faction du  commissaire  et  des  soldats  qui  s'éloignèrent  enfin  ! 

L'hôte  involontaire,  à  moitié  mort  de  peur,  était  évanoui,  mais 
grâce  à  la  courageuse  présence  d'esprit  et  au  talent  de  Le  Breton, 
le  malheureux  proscrit  fut  sauvé. 

Nous  avons  pu  nous  procurer  l'acte  de  naissance  de  Le  Breton, 
dont  on  trouvera  la  copie  en  annexe  à  ce  mémoire.  Nous  nous  sommes 


t 
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également  procuré  la  reproduction  photographique  d'un  portrait  de 
Jean-François  Le  Breton  gravé  par  Le  Bouvier,  et  un  calque  de  sa 
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signature.  L'acte  de  décès  a  été  détruit  en  1871  ;  nous  avons  seule- 
ment trouvé,  dans  les  registres  du  cimetière  Montparnasse,  que  Le 
Breton,  mort  le  29  janvier,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  fut  enterré 
le  31  janvier  1838  et  exhumé  sept  années  plus  tard,  le  16  jan- 
vier 1845,  pour  être  transporté  dans  la  même  tombe  que  sa  femme. 
Il  ne  reste  malheureusement  plus  aucune  trace  de  monument, 
rappelant  le  nom  de  notre  compatriote. 

Tancrède  Abraham, 

Vice-président  de  la  Société  des  Arts  Réunis  de  la 
Mayenne  et  Conservateur  du  Musée  de  Ghàleau- 
Gontier. 


ANNEXE 

Extrait  littéral  du  Registre  des  Baptêmes  et  Mariages  de  la  Paroisse  de 
Bonchamp  (Mayenne)  pour  l'année  1762. 

Aujourd'hui  vingt  quatrième  jour  d'août  mil  sept  cent  soixante  deux. 
Jean  François  né  d'hier  tiu  soir  du  légitime  mariage  du  s'  Jean  Breton,  m"* 
tisserand  de  ce  bourg  et  de  demoiselle  Françoise  Loret,  a  été  baptisé  par 
nous,  prêtre  vicaire  soussigné,  ont  été  parrain  Jean  Loret  f'  de  la  Bouverie 
grand  père  maternel  de  l'enfant  et  marraine  demoiselle  Jeanne  Langlois 
épouze  du  f'  François  Breton  sa  grand-mère  paternelle  tous  demeurans  en 
ce  bourg  qui  ont  signé  avec  nous  le  père  susdit  a  été  présent  et  a  signé. 

Le  Registre  est  signé  :  — Loret  Jean,  Jeanne  Langlois  Breton,  François 
Breton,  Jeanne  Lefaucheux,  Jeanne  Breton,  J.  Chamaret,  prêtre  vicaire. 


XXIII 

LETTRES  INÉDITES  DE  SCHXETZ 
A  PAUL  BAUDRY 

«  J'ai  eu   la  bonne  fortune  d'être  un  des  derniers  amis  de 
«M.  Schnetz,  je  l'ai  aimé  et  honoré,  et  la  fâche  que  me  donne 
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tt  l'Académie  de  lui  rappeler  cet  éminent  artiste  m'est  douce  »  ; 
c'est  ainsi  que  Paul  Baudry  commençait  à  l'Institut,  en  1874,  sa 
notice  sur  Schnetz,  auquel  il  avait  succédé  dans  cette  illustre  Com- 
pagnie. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'apporter  notre  modeste  tribut  d'hom- 
mages à  celui  dont  la  France  déplore  aujourd'hui  la  perte. 

Les  œuvres  remarquables  qu'il  a  laissées  lui  ont  conquis  une  des 
premières  places  parmi  nos  artistes  contemporains,  et  son  nom 
appartient  désormais  à  l'histoire,  entouré  de  l'auréole  de  l'immor- 
talité. 

Nous  ne  ferons  que  lui  restituer  ce  que  nous  devons  à  sa  bien- 
veillance pour  nous.  A  la  suite  de  notre  lecture  de  la  Sorbonne  de 
l'année  dernière,  où  nous  nous  étions  occupé  également  de  Schnetz, 
et  de  ses  rapports  avec  les  principaux  artistes  de  son  époque', 
Paul  Baudry  voulut  bien  nous  communiquer  les  lettres  qu'il  tenait 
de  son  ami.  Nous  les  publions  ici  comme  un  témoignage  de  l'estime 
que  les  deux  artistes  professaient  l'un  pour  l'autre. 

La  première  de  ces  lettres  venant  de  Rome,  où  Schnetz  était 
alors  directeur  de  l'Académie  de  France,  est  datée  du  30  mai  18()5. 

«  Mon  cher  Baudry,  lui  écrit-il,  vous  avez  dû  voir,  il  y  a  quelques 
«jours,  sur  l'enveloppe  d'une  lettre  de  M.  Ulmann  :  Je  vous  écrirai 
«  par  le  premier  courrier .  Je  tiens  donc  ma  parole  aujourd'hui .  Je  com- 
«  mence  par  vous  dire  que  votre  lettre  m'a  procuré  une  lecture  de 
«  quelques  minutes  fort  agréable  par  les  détails  intéressants  qu'elle 
tt  contient  et  par  les  aimables  sentiments  qu'elle  exprime.  Vous 
«  voilà  de  nouveau  dans  cette  Babylone,  lisez  Paris,  où  toutes  les 
«  agitations  physiques  et  morales  sont  incessantes  et  auxquelles  il 
u  faut  prendre  part  si  l'on  ne  veut  pas  être  bousculé  et  renversé 
«  par  la  masse  des  convoiteurs  de  toute  espèce;  je  ne  sais  si  le  mot 
«  est  bien  français,  mais  je  suis  sûr  que  vous  le  comprendrez.  Vous 
a  aviez  déjà  été  obligé  de  vous  débattre  au  milieu  de  cette  cohue  et 
a.  VOUS  VOUS  en  étiez  tiré  en  homme  d'esprit  et  de  bon  sens  que 
«  vous  êtes.  Il  en  sera  de  même  encore  aujourd'hui,  le  calme  de 
«  quelques  mois  que  vous  venez  de  savourer  dans  la  Ville  éternelle 
a  vous  aura  donné  des  forces  nouvelles  pour  marcher  plus  sùre- 

'  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  tenue  à  la  Sorbonne  en  1885.  P.  316. 
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a  meut  au  noble  but  que  vous  vous  êtes  proposé,  et  vous  avez  déjà 
a  parcouru  nue  très-grande  partie  du  chemin.  Courage  donc  et 
a  confiance  ! 

o  Maintenant  que  vous  allez  avoir  un  grand  atelier,  vous  pourrez 
"  exposer  vos  copies  de  la  Chapelle  Sixtine.  Vous  me  direz  l'effet 
u  qu'elles  auront  produit  sur  nos  soi-disant  connaisseurs.  Proba- 
II  blement  que  quelques-uns  vous  plaindront  d'avoir  perdu  tant  de 
u  temps  à  la  Chapelle  Sixtine  et  penseront  que  vous  auriez  bien 
u  mieux  fait  de  voyager  chez  différents  peuples  et  d'en  rapporter 
9  des  modèles  de  types  plus  ou  moins  fidèles.  Laissez  dire  les 
tt  bavards  et  les  ignorants  ;  le  bruit  qu'ils  font  est  bientôt  oublié. 

tt  Vous  me  dites  très-peu  de  choses  sur  l'exposition  actuelle  qui, 
K  naturellement,  doit  beaucoup  ressembler  à  la  dernière,  attendu 
tt  que  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  hommes  qui  s'y  trouvent  en 
tt  présence,  et  les  progrès  d'une  année,  quand  progrès  existent,  ne 
u  sont  pas  toujours  visibles  à  l'œil  nu.  J'y  ai  envoyé  un  vieux 
«  Jérémie  qui,  m'écrit-on,  n'y  fait  pas  un  trop  mauvais  effet,  et  j'ai 
a  la  faiblesse  de  le  croire.  Quelle  naïve  modestie! 

o  Votre  jeune  frère,  dit  le  téméraire,  doit  être  fort  heureux  de 
tt  la  mission  dont  il  vient  d'être  chargé!  Quel  plaisir  pour  lui  de 
«  partir  avec  ses  vingt  ans,  et  par  conséquent  plus  de  louis  dans  la 
tt  poche  que  d'années  sur  la  tète,  et  cela  pour  explorer  deux  pays 
«  éminemment  pittoresques  et  où,  s'ils  ne  trouvent  pas  de  cam- 
tt  pements  romains,  ils  sont  sûrs  de  rencontrer  une  belle  race 
a  d'hommes,  de  beaux  costumes  et  beaucoup  de  moustache!  Je 
o  pense  qu'ils  auront  été  chargés  de  rapporter  quelques  types.  Il  y 
«  avait  bonne  récolte  à  faire  parmi  ces  populations  de  mœurs  et 
0  d'habitudes  moins  dégradées  que  nous  par  la  civilisation.  J'en- 
«  tends  dégradées  physiquement. 

tt  Vous  avez  vu  avec  plaisir,  comme  moi,  que  l'Académie  de  France 
ft  à  Rome  a  obtenu  encore  un  bon  nombre  de  récompenses  cette 
a  année,  11  ou  12  médailles  et  les  deux  médailles  d'honneur, 
a  Dubois  qui  a  obtenu  une  médaille  d'honneur  en  sculpture  peut 
«  être  considéré  comme  pensionnaire,  car  tout  le  temps  qu'il  est 
tt  resté  à  Rome,  il  ne  quittait  pas  l'Académie,  suivant  pour  ses  études 
«  le  même  programme  que  celui  donné  par  les  règlements  de 
«  l'Académie  aux  pensionnaires,  et  s'aidant  comme  eux,  quelque- 
"  fois,  des  conseils  du  directeur.  \I.  Dubois  m'avait  été  vivement 
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«  recommandé  par  une  personne  de  ma  connaissance,  et  par  Tin- 
"  lérêt  et  l'amitié  que  je  lui  porte,  je  suis  aussi  heureux  de  ses 
a  succès  que  de  ceux  des  pensionnaires... 

«  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  vient  de  faire  une  très-bonne 
Il  chose  :  sur  une  demande  respectueuse  que  les  deimiei'S  pension- 
41  naircs  arrivés  à  Borne  lui  ont  faite,  tendant  à  être  autorisés  à 
«  voyager  les  1"  et  4'  années  pendant  les  mois  les  plus  chauds  à 
it  Rome,  j'ai  su  par  Courmont  que  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke 
«  avait  accueilli  leur  demande  très-favorablement  et  qu'il  n'atlend 
"  plus  que  la  sanction  de  M.  le  ministre  pour  leur  annoncer  cette 
"  bonne  et,  à  mon  avis,  très-importante  modification  au  point  de  vue 
"  des  études  et  de  la  santé  des  pensionnaires,  ce  qui  est  à  consi- 
't  dérer.  Remerciez-le  de  ma  part  en  attendant  que  je  le  fasse  moi- 
«  même  lorsque  j'en  recevrai  la  décision  officielle. 

«  Rien  de  changé  depuis  votre  départ  de  Rome.  Tout  s'y  fait 
«  comme  de  coutume;  je  compte  que  les  envois  des  pensionnaires 
«  seront  emballés  pour  partir  à  la  fin  de  juin. 

«  Pensez,  mon  cher  Baudry,  que  vous  avez  laissé  des  personnes 
«  qui  vous  aiment  beaucoup  à  la  villa  Médicis,  qui  s'intéressent 
«  vivement  à  vos  succès  et  auxquelles  vous  ferez  un  grand  plaisir 
«  en  leur  donnant  de  vos  nouvelles.  Je  me  mets  en  première  ligne 
a  parmi  ces  personnes;  je  vous  embrasse  de  cœur. 

"  V.  SCHKETZ. » 

.  Le  séjour  de  près  de  huit  mois  que  Paul  Baudry  venait  de  faire 
à  Rome,  en  compagnie  de  son  ami,  devait  exercer  dans  la  suite  une 
grande  influence  sur  son  talent.  Onze  copies  avaient  été  exécutées 
par  lui,  d'après  Michel-Ange,  à  la  Chapelle  Sixtine  :  cinq  cariatides 
ou  figures  décoratives;  puis  Adam,  figure  de  la  création  de 
l'homme,  la  Création  de  la  femme,  Eve  d'après  la  Tentation, 
Noé  et  sesjils,  Judith,  Zorohahel,  ainsi  qu'une  étude  d'après  la 
Danaé  du  Corrége  de  la  Galerie  Borghèse  à  Rome. 

Baudry  ayant  été  désigné  pour  entreprendre  la  décoration  du 
foyer  de  l'Opéra,  s'était  pénétré  de  l'importance  de  ce  travail,  et 
avait  tenu  à  s'y  préparer  par  l'étude  des  grands  maîtres  de  la  Renais- 
sance. Il  séjournait  aussi  en  Angleterre  en  1868  pour  y  faire  des 
copies  réduites  des  cartons  de  Raphaël,  conservés  au  South  Keu- 
sington  Muséum. 
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L'étude  et  l'analyse  de  ces  sévères  compositions  donnaient  à  sa 
peinture  cette  élégance  et  ce  sentiment  distingué  dont  on  retrouve 
la  trace  dans  sa  décoration  du  foyer  de  TOpéra. 

A  une  époque  où  le  goût  de  l'original  et  du  baroque  tente  bien 
des  artistes  et  les  entraine  parfois  en  dehors  des  saines  traditions 
de  l'art,  il  est  souvent  nécessaire  de  s'éloigner  pour  quelque  temps 
de  la  scène  du  monde  et  de  ses  coteries  d'atelier,  et  de  gravir  les 
sommets  du  grand  art  pour  y  respirer  le  même  air  que  les  sibylles 
de  la  Sixtine  et  les  Muses  du  Vatican.  L'art,  en  effet,  tend  à  s'abaisser 
et  à  perdre  de  son  élévation  dans  ce  Salou  annuel  trop  largement 
ouvert,  dont  il  ne  sort  qu'à  de  rares  intervalles  une  œuvre  vérita- 
blement supérieure. 

Ce  que  Pline  l'Ancien  écrivait  en  terminant  son  histoire  de  la 
peinture  romaine  pourrait  être  médité  utilement  aujourd'hui. 
tt  L'oisiveté  a  perdu  les  Arts,  s'écrie-t-il  ;  comme  on  ne  sait  plus 
<;  peindre  les  âmes,  on  néglige  aussi  de  peindre  des  corps.  »  Le 
goût  de  la  grande  peinture  semble  devoir  s'éteindre  peu  à  peu 
avec  ce  défaut  d'espace  de  nos  habitations  modernes.  On  se  pas- 
sionne trop  aisément  pour  telle  ou  telle  œuvre  à  sensation  qui  sert 
de  réclame  à  son  auteur,  assez  peu  soucieux  de  l'avenir,  et  qui 
cherche  dans  le  succès  du  moment  une  réputation  facile,  mais 
passagère,  dont  il  profite  ensuite  pour  battre  monnaie.  En  général 
le  public  amateur  passe  indifférent  devant  une  œuvre  longuement 
mûrie  et  savamment  composée,  et  ne  jette  son  dévolu  que  sur  des 
tableaux  d'un  placement  facile,  mais  qui  ne  constituent  pas  dans 
son  intérieur  un  ensemble  artistique  véritable,  tel  que  le  compre- 
naient les  amis  des  arts,  des  seizième,  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles. 

Le  Salon  de  1865,  sur  lequel  Schnetz  demandait  à  Baudry  de 
le  renseigner,  renfermait  plusieurs  œuvres  remarquables,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  VAve  Picardia  Xutrix  de  Puvis  de  Cha- 
vannes,  qui  décore  actuellement  le  vestibule  du  \Iusée  d'Amiens, 
la  Communion  des  Apôtres  d'Elie  Delaunay,  la  Prière  de  Jérôme, 
les  Suites  d'une  querelle  de  Messonnier,  la  Fin  de  la  journée  de 
Jules  Breton,  la  Jeune Jille  endormie  de  Jules  Lefebvre,  la  Sainte 
Elisabeth  de  Hongrie  à.e  Langée  (son  meilleur  tableau),  la  Charge 
d^ artillerie  d'Adolphe  Schreyer  ,  le  Saint  Sébastien  de  Ribot,  deux 
paysages  exquis  de  Corot,  le  Matin  et  le  Lac  de  Némi,  VEffet  de 
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lune  de  Daubigny,  Vlntérieur  de  cuisine  de  Vollon,  Chacun  jiour 
501  de  Philippe  Rousseau,  la  Chasse  au  AcVow  de  Fromentin,  etc.,  etc. 
Cabanel  avait  obtenu  la  médaille  d'honneur,  pour  la  peinture,  avec 
le  Portrait  de  l'Empereur  et  celui  de  la  Vicomtesse  de  Ganay\ 
tandis  que,  dans  la  sculpture,  Paul  Dubois  avait  réuni  tous  les  suf- 
frages avec  son  Chanteur  florentin,  cette  œuvre  d'une  élégance  et 
d'une  distinction  excexptiounelles  qui  fait  rêver  aux  Donatello  et 
aux  Mino  de  Fiesole,  Quant  au  Jérémie  de  Schnetz,  celte  peinture 
si  vigoureuse  dans  sa  simplicité  nous  reportait  près  d'un  demi- 
siècle  en  arrière.  Fille  était  comme  le  reflet  d'une  époque  où  la 
recherche  de  la  forme  et  la  puissance  du  modelé  occupaient  plus  de 
place  qu'aujourjd'hui  dans  la  pensée  des  artistes.  On  y  sentait  la 
fidélité  de  l'élève  à  suivre  les  principes  et  les  conseils  de  son  maître 
David  et  son  «  talent  de  solide  étoffe,  comme  de  la  bure  qui  a  plus 
de  force  que  d'éclat  '.  " 

Baudry  exposait  au  Salon  de  J865  la  Diane  qui  appartient  à 
M.  Léon  Gérard  et  le  portrait  de  son  frère  Ambroise,  un  chef-d'œu- 
vre, dans  lequel  on  retrouve  l'élégance  et  la  délicatesse  de  ton  de 
Clouet.  Baudry  a  été  du  reste  un  des  premiers  peintres  de  portraits  de 
l'époque  actuelle;  pour  les  portraits  d'hommes  spécialement,  nous 
pourrions  citer- ceux  d'Eugène  Giraud,  du  baron  de  .lard  Panvil- 
lier,  du  comte  de  Balleroy,  de  M.  Guizot,  de  Charles  Garnier, 
d'Eugène  Guillaume,  d'Edmond  About  et  d'autres  encore  qui 
brillent  non-seulement  par  des  qualités  de  couleur  et  de  modelé 
remarquables,  mais  aussi  par  ce  côté  personnel  que  l'artiste  a, su 
saisir  et  rendre  pour  chacun  de  ses  modèles. 

Ambroise  Baudry,  l'architecte  dont  nous  avons  menlionné  le  por- 
trait, et  auquel  Schnetz  faisait  allusion  dans  sa  lettre,  venait  d'être 
envoyé  en  Bulgarie  et  en  Valachie  par  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts.  L'année  suivante,  18G6,  il  exposait  au 
Salon  des  vues  pittoresques  de  son  voyage,  et  ses  relevés  des 
fouilles  exécutées  sur  l'emplacement  de  Troesmes  (station  militaire 
romaine  dans  la  Mœsie  supérieure) ,  qui  lui  valaient  une  des 
médailles  décernées  à  l'architecture.  Il  devenait  ensuite  le  collabo- 
rateur de  son  frère  dans  la  décoration  du  foyer  de  l'Opéra,  sous 
l'habile  direction  de  M.  Charles  Garnier. 

'  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Schnetz,  par  Paul  Bauirv.  Paris,  1874,  p.  7, 


LETTRES    INEDITES    DE    SCHXETZ.  4i3 

Cot  important  travail  était  avoc  juste  raison  Tunique  préoccupa- 
tion (le  l'aul  Haudry,  «'t  lui  faisait  oublier  les  tristes  convoitises  que 
cette  commande  lui  avait  attirées.  Nous  voyons  par  une  seconde 
lettre  que  Sclinetz  lui  adressait  de  Rome  le  25  juillet  1805  qu'il 
avait  promptement  fait  justice  des  mesquineries  dont  il  avait  été 
l'objet. 

«  Votre  lettre  m'a  fort  récréé,  lui  écrit  Scbnetz,  elle  exprime  une 
Il  manière  de  penser  tout  à  fait  conforme  à  celle  que  j'ai  sur  beau- 
u  coup  de  sujets  qui  constituent  la  situation  actuelle  des  Beaux-i\rts 
aenBabylone;  votre  indignation  de  fjalant  homme  sur  beaucoup 
u  de  choses  qui  se  tripotent  dans  de  sales  atmosphères  offusquent 
tt  nos  bons  sentiments,  et  j'applaudis  fort  aux  coups  de  fouet  à  la 
a  Juvénal  que  vous  cinglez  à  tous  ceux  qui  en  sont  les  misérables 
tt  meneurs.  A  votre  âge  mon  indignation  eût  été  aussi  vive  que  la 
o  vôtre,  mais  aujourd'hui  que  je  suis  vieux,  une  certaine  indiffé- 
u  renceest  venue  attiédir  ce  juste  sentiment  de  réprobation,  et,  sans 
«  pactiser  avec  ces  turpitudes,  j'ai  mieux  compris  les  deholezze  de 
«  notre  pauvre  humanité  et  les  tiraillements  de  toutes  sortes  où 
a  l'homme  se  trouve  exposé,  suivant  la  situation  où  le  sort  le  place. 
tt  II  faut  donc  vivre  malgré  soi  quelquefois  avec  les  galeux,  mais 
«  éviter  de  leur  toucher  la  main. 

tt  D'après  la  description  que  vous  me  faites  de  votre  atelier,  vous 
a  serez  établi  comme  un  prince.  Que  les  temps  sont  changés  !  et  que 
tt  diraient  nos  bons  vieux  maîtres  qui  travaillaient  tout  bonnement 
tt  en  hottega  avec  leurs  élèves,  en  voyant  les  magnificences  des 
a  ateliers  de  MM.  les  photographes?  Heureusement  que  la  photo- 
tt  grapliie  (dont  je  ne  veux  dire  aucun  mal)  n'était  pas  inventée  au 
tt  temps  où  ils  vivaient. 

«  C'est  la  peste  des  faux  amateurs  qui  a  amené  ce  luxe;  je  l'ai 
a  vu  naître  et  se  développer  peu  à  peu.  Ce  sont  ces  amateurs  demi- 
tt  barbouilleurs  ou  pétrisseurs  de  terre  qui,  mêlés  aux  journalistes 
tt  ignorants  et  presque  toujours  de  mauvaise  foi,  ont  contribué  à 
«  vicier  le  goût  des  Arts  parmi  la  majeure  partie  de  nos  chers  con- 
tt  citoyens. 

«  Cette  peste  n'était  pas  connue  au  beau  temps  de  l'art  à 
«Florence,  Rome  et  Venise;  elle  n'aurait  pu  se  développer  au 
«  milieu  de  ces  grands  et  véritables  amis  des  Arts  qui  comprenaient 
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«  rois,  princes,  cardinaux  et  papes.  Qu'ils  étaient  grands  dans  leur 
«  encouragement  et  leurs  conceptions!  et  que  nous  sommes  petits 
«aujourd'hui!  J'apprends  avec  plaisir  que  xous  êtes  chargé  d'un 
ft  plafond  pour  l'hôtel  Païva.  Dans  l'exécution  de  ces  travaux,  avant 
a  d'entreprendre  ceux  de  l'Opéra,  votre  pinceau  va  s'y  moderniser 
«  un  peu  et  perdre  de  l'àpreté  qu'il  a  pu  contracter  dans  vos  belles 
«  études  de  la  Sixtine.  Courage  donc  et  en  avant. 

«  On  m'écrit  de  Paris  qu'il  est  assez  sérieusement  question 
«  d'Hébert  pour  me  succéder  à  Rome.  Je  serais  enchanté  que  cela 
«  se  vérifiât,  d'abord  pour  l'Ecole  qu'il  dirigerait,  j'en  suis  sûr,  dans 
«une  bonne  voie,  et  parce  que  je  l'aime  beaucoup;  je  voudrais 
«  seulement  qu'il  ne  fût  pas  trop  pressé,  mon  désir  étant  d'accom- 
«  plir  mes  vingt  années  de  service  comme  directeur,  et  il  ne  m'en 
Il  manque  plus  qu'une,  (c'est-à-dire  en  66).  Vedremmo  che  si 
f^faral 

«  Ce  (\\VQ.  je  vous  dis  des  vingt  années  de  service  que  je  voudrais 
«  atteindre,  ce  n'est  pas  pour  m'en  faire  un  titre  auprès  de  l'admi- 
«  nistration,  pour  obtenir  ses  faveurs  :  c'est  tout  simplement  pour 
tt  ma  satisfaction  personnelle.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  Schnetz  dans  ses  réflexions  sur  les  magni- 
ficences des  ateliers  d'aujourd'hui  que  chaque  artiste  arrange  à  son 
gré,  suivant  sa  fantaisie,  et  pour  lesquels  assez  souvent 

...un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Schnetz  avait  conservé  dans  ses  mœurs  patriarcales  la  simpli- 
cité d'autrefois  qui  lui  rappelait  le  temps  où  il  fréquentait  les 
ateliers  de  Regnault  et  de  David. 

Les  artistes  les  plus  célèbres  étaient  alors  logés  dans  l'intérieur 
de  Louvre,  et  les  autres,  sous  les  galeries  et  dans  les  baraques  de  la 
cour  construites  jadis  pour  les  ouvriers  qui  travaillaient  à  cet 
édifice. 

C'est  là  que  demeuraient  en  1 791 ,  d'après  les  Tablettes  dei'enom- 
mée  ou  du  vrai  mérite,  Clodion,  Caffieri,  Dejoux,  d'Hucz,  Vassé, 
Gois,  Julien,  Berruer,  Bridan,  Lecomte  et  Monnot,  et  les  peintres 
Vanloo,  Doyen,  Rcnou,  Demachy  et  Huet. 

D'autres  artistes  habitaient  sous  le  Louvre  dans  les  galeries  don- 
nant sur  la  rue  des  Orties  ;  cette  galerie  avait  été  divisée  en  autant 
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à' ateliers  on  bottega,  portant  chacun  des  numéros,  et  ces  artistes  y 
vivaient  avec  leur  famille.  Le  numéro  1  commençait  au  pont  \euf, 
et  la  série  des  logements  se  continuait  jusqu'au  numéro  26,  don- 
nant sur  un  corridor  de  la  même  longueur  que  la  galerie,  et  dans 
lequel  les  enfants  prenaient  leurs  joyeux  ébats. 

Napoléon  craignant  pour  les  peintures  et  les  sculptures  installées 
au  Louvre,  et  recueillies  en  Italie  par.  les  commissaires  français 
à  la  suite  de  ses  conquêtes,  fit  déménager  tous  ces  artistes  le 
18  mai  1806. 

Quelques  ateliers  furent  cependant  conservés  dans  les  galeries 
du  Louvre,  jusqu'à  la  révolution  de  Février.  Ils  étaient  alors  habi- 
tés par  Couder,  Gudin,  Siméon  Fort,  Alaux,  Larivière,  et  Granet 
avec  lequel  Sclmetz  était  intimement  lié. 

Nous  nous  arrêterons  dans  cette  courte  digression  pour  revenir 
à  Paul  Baudry,  dont  les  lettres  de  Schnetz  nous  ont  fait  connaître 
la  valeur  des  conseils  qu'il  lui  adressait.  Il  ne  nous  appartient  pas 
de  faire  ici  la  biographie  de  l'artiste,  l'exposition  de  son  œuvre  qui 
doit  avoir  lieu  prochainement  permettra  d'en  étudier  seulement 
une  partie,  car  il  ne  pourra  pas  être  représenté  parce  qu'il  offre  de 
plus  élevé,  c'est-à-dire  par  ses  grandes  peintures  décoratives. 

Paul  Baudry  a  été  toute  sa  vie  un  chercheur  persévérant  et  un 
maître  délicat  dans  la  plus  haute  acception  du  mot. 

Si  la  critique  a  pu  différer  quelquefois  d'opinion  sur  son  tempé- 
rament d'artiste  et  sur  les  diverses  influences  qu'il  a  subies,  elle 
n'a  jamais  hésité  à  reconnaître  la  distinction  de  sa  manière  et  la 
recherche  de  sa  couleur. 

Nous  ne  parlerons  ici  de  sa  décoration  du  grand  salon  du 
foyer  de  l'Opéra,  si  connue  et  si  appréciée  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'art,  que  pour  rappeler  qu'elle  tient  aujourd'hui  le 
premier  rang  parmi  toutes  celles  qui  ont  été  exécutées  en  Europe  à 
l'époque  actuelle.  Ces  remarquables  peintures  affirment  une  fois  de 
plus  la  supériorité  de  notre  art  français  sur  celui  des  autres  pays. 
Paul  Baudry  a  été  le  Primatice  de  notre  temps  et  le  continuateur 
des  grandes  traditions  de  la  Renaissance  ;  depuis  cette  période 
mémorable  aucune  œuvre  de  cette  importance  n'avait  été  exécutée. 
Il  a  su  allier  la  grande  peinture  décorative  à  l'architecture  et  à  la 
sculpture  dont  elle  est  le  plus  précieux  corollaire.  Aussi  ces  magni- 
fiques compositions,  au  nombre  de  trente-trois,  qui  mesurent  en 
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surface  plus  de  450  mètres,  sont-elles  restées  la  plus  haute  mani- 
festation de  son  talent,  indépendamment  de  leur  étendue. 

Il  semblerait  ensuite  qu'après  cette  grande  somme  d'efforts 
qui  lui  a  pris  huit  années  de  sa  vie,  sa  main  n'obéissait  pas  aussi 
librement  aux  mouvements  de  sa  sensibilité  artistique  surrexcitée 
chaque  jour  davantage  par  un  travail  devenu  incessant. 

L'ensemble  des  œuvres  du  maître  que  le  cadre  restreint  dont 
nous  disposons  ici  ne  nous  permet  pas  d'analyser,  montre  une  fois 
de  plus  la  nécessité  de  maintenir  et  d'encourager  notre  école  de 
Rome  à  laquelle  liaudry  doit  en  partie  tout  ce  qu'il  a  été,  et  d'où 
sont  sortis  tant  de  peintres  illustres,  lesquels  ont  assuré  à  notre 
pays  cette  supériorité  artistique  sans  égale  qui  s'est  continuée  depuis 
deux  siècles. 

A  une  époque  de  transition  comme  la  nôtre,  où  des  influences 
si  diverses  entraînent  l'art  dans  différentes  voies,  il  ne  faut  pas 
cesser  d'entretenir  ce  souffle  d'enthousiasme  et  d'admiration  pour 
les  grandes  œuvres  du  passé.  Elles  doivent  continuer  à  être  la  base 
des  études  des  élèves  de  nos  écoles;  c'est  par  là  surtout  que  nous 
conserverons  intacte  cette  supériorité  artistique,  acquise  au  prix  de 
tant  d'efforts,  et  qui  se  manifeste  encore  actuellement  d'une 
manière  si  éclatante,  notamment  dans  la  sculpture  française. 

Alors  même  qu'un  artiste  n'est  pas  doué  de  ces  dispositions  trans- 
cendantes qui  font  un  sujet  d'élite,  son  séjour  à  Rome  et  en  Italie 
lui  permettra  d'acquérir  par  l'étude  des  maîtres  et  des  monuments 
anciens  cette  science  de  l'art,  grâce  à  laquelle  un  homme  peut  tou- 
jours prétendre  à  un  rang  élevé,  lorsqu'elle  se  manifeste  dans  ses 
travaux.  Baudry  a  été  un  exemple  remarquable  de  cette  conscien- 
cieuse recherche  du  beau  et  de  ce  culte  pour  les  œuvres  des  maîtres 
qui  lui  ont  fait  négliger  de  tirer  parti  de  sa  réputation,  à  un  âge 
où  il  aurait  pu  s'enrichir  facilement  comme  tant  d'autres,  en  pei- 
gnant un  grand  nombre  de  portraits  ou  de  petits  tableaux  de  che- 
valet. Plus  soucieux  de  l'avenir  que  du  présent,  et  ne  s'étant  jamais 
laissé  griser  par  le  succès,  il  s'est  remis  à  étudier  et  à  copier  les 
maîtres,  sans  s'attacher  à  un  seul,  mais  en  se  pénétrant  seulement 
de  leurs  œuvres,  et  il  a  augmenté  ainsi  la  distinction  de  son  talent 
et  la  puissance  de  son  pinceau. 

Tout  cela  ne  doit-il  pas  nous  faire  regretter  qu'il  n'ait  pu  réaliser 
avant  de  mourir  le  rêire  de  sa  jeunesse,  en  peignant  pour  le  Pan- 


LETTRES    INEDITES    DE    SCHNETZ  447 

théon  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  dans  laquelle  il  nous  aurait  montré 
le  moyen  âge  sous  ses  aspects  vrais  et  puissants,  après  nous  avoir 
initiés  dans  ses  peintures  de  l'Opéra  aux  poétiques  fictions  de  la 
mythologie?  Il  se  préparait  avec  ardeur  à  ce  nouveau  genre  de  pein- 
ture par  l'étude  des  manuscrits  et  des  vitraux  anciens,  et  les  croquis 
qu'il  a  laissés  de  cette  œuvre  à  peine  ébauchée  montrent  jusqu'à 
quel  point  il  s'était  pénétré  du  caractère  et  de  l'élévation  de  son  sujet 
et  de  la  vérité  historique  et  archéologique.  La  mort  est  venue  le  sur- 
prendre lorsqu'il  allait  communiquer  la  vie  à  ces  fresques  du  Pan- 
théon, où  la  figure  de  l'héroïne  allait  bientôt  apparaître  sous  le 
pinceau  du  maître,  dans  sa  simplicité  touchante,  animée  par  le 
patriotisme  le  plus  élevé.  C'est  qu'en  effet  à  côté  de  l'artiste  il  y 
avait  aussi  le  patriote,  et  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'en  1870, 
lorsque  la  France  fit  appel  à  tous  ses  enfants  pour  défendre  son 
territoire  envahi,  Paul  Baudry,  que  son  prix  de  Rome  et  son  âge 
exemptaient  du  service  militaire,  quittait  Venise  où  il  était  alors, 
pour  venir  s'enrôler  à  Paris,  dans  les  bataillons  de  marche.  Retrou- 
vant là  d'autres  artistes  qui  sont  aussi  l'honneur  de  notre  pays,  ils 
luttaient  ensemble  contre  les  fatigues  et  les  privations  de  toutes 
sortes  et  les  dangers  de  la  guerre,  marchant  dans  la  boue  au  milieu 
de  la  neige  et  des  balles  qui  pleuvaient  autour  d'eux.  Les  uns,  tels 
que  Victor  Giraudet  beaucoup  d'entre  eux,  qui  formaient  une  liste 
glorieuse,  ont  succombé  à  la  suite  de  ces  fatigues,  d'autres  sont 
tombés  en  combattant,  comme  Henri  Regnault,  dans  cette  journée 
de  Buzenval,  qui  nous  a  fait  perdre  au  printemps  de  la  vie  un  de 
ceux  sur  lesquels  la  patrie  comptait  le  plus  pour  maintenir  ses 
^andes  traditions  artistiques. 

Que  le  souvenir  de  ces  héros  soit  toujours  présent  à  notre 
mémoire,  et  nous  fasse  travailler  avec  ardeur  au  relèvement  de  la 
France. 

Gaston  Le  Bretox, 

Directeur  du  Musée  Céramique,  à  Rouen. 
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UNE  TOILE  IGNOREE  DE  J.  JOUVENET. 

En  donnant  connaissance  d'une  toile  de  Jouvenet,  complètement 
inconnue,  je  le  pense,  je  sais  bien  que  je  n'ajouterai  rien  au  mérite 
du  grand  peintre  ;  ses  œuvres  magistrales  ont  tout  dit,  elles  en 
ont  fait  une  des  gloires  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Mais  si,  parfois,  des  trouvailles  heureuses  nous  révèlent  des 
œuvres  secondaires,  devons-nous  les  laisser  dans  l'oubli?  Je  ne  le 
crois  pas.  Nous  pouvons  avoir  sous  la  main  des  sources  d'infor- 
mations qui  manqueraient  à  la  science,  et  nous  sommes  souvent 
en  mesure  d'enseigner  quelque  chose. 

Lorsque,  en  feuilletant  un  ancien  registre,  en  remuant  de  vieux 
débris,  nous  trouvons  un  renseignement  sur  l'œuvre  d'un  artiste, 
nous  ne  mettons  pas  seulement  en  lumière  un  fait  qui  intéresse 
une  ville,  une  région,  nous  travaillons  à  l'histoire  de  l'art  français. 
Alors,  si  indifférente  qu'elle  paraisse,  une  ligne  peut  être  de 
grande  conséquence. 

A  cette  œuvre  si  intéressante  et  si  noble,  j'apporte  une  fois 
encore  ma  part  d'action,  quelque  faible  qu'elle  puisse  être. 

Il  y  a  quelques  semaines,  un  de  mes  amis  trouvait  dans  un 
grenier,  au  milieu  de  débris  de  toutes  sortes,  une  toile  peinte,  en 
fort  mauvais  état  quant  à  ses  coutures  d'assemblages,  mais  bien 
conservée  quant  à  sa  peinture.  Sous  la  poussière  qui  depuis 
longues  années  l'avait  recouverte  et  la  conservait  pour  le  jour  où 
l'œil  intelligent  et  soigneux  du  maître  saurait  la  découvrir,  il  crut 
reconnaître  quelque  chose  qui,  contre  l'ordinaire,  ne  heurtait  point 
ses  idées  d'amateur;  il  voulut  bien  m'en  donner  avis  et  demander 
mon  concours.  Par  les  procédés  les  plus  simples,  il  nous  fut  facile 
de  faire  revivre  pour  un  moment  tout  le  coloris  de  la  toile,  et 
l'éponge  mouillée  nous  découvrit  successivement  de  réelles  beautés. 
De  nobles  figures,  largement  peintes,  des  types  trop  frappants  pour 
n'être  pas  aussitôt  reconnus,  le  caractère  de  la  scène  empruntée  à 


UXE    TOILE    IGNOREE    DE    J.    JOUVENET.  449 

nos  récits  évangéliques,  Theureuse  disposition  des  groupes,  la 
fierté  du  dessin,  la  rapidité  de  l'exécution,  tout  indiquait  l'auteur, 
le  doute  n'était  guère  possible,  nous  avions  sous  les  yeux  une 
œuvre  de  Jouvenet;  œuvre,  il  est  vrai,  non  complètement  achevée, 
sans  signature,  mais  la  très-belle  étude  d'une  toile  que  le  peintre 
(telle  fut  alors  ma  pensée)  aurait  peut-être  exécutée  ailleurs. 

Aujourd'hui  que  tout  est  habilement  réparé,  ma  conviction  n'en 
est  que  plus  profonde,  les  connaisseurs  paraissent  unanimes,  sur 
ce  sujet,  et  malgré  certaines  imperfections,  à  cause  d'elles  peut-être, 
l'œuvre  que  nous  faisons  connaître  doit  être  de  J.  Jouvenet, 

La  toile  est  de  deux  mètres  soixante-huit  centimètres  de  long, 
sur  un  mètre  cinquante-sept  de  large;  les  personnages,  au  premier 
plan,  sont  de  trois  quarts  nature,  elle  représente  : 

L entrée  de  Jésus  à  Jérusalem. 

A  gauche  est  la  porte  de  Jérusalem;  au  delà  de  sa  voûte  en 
arcade  dont  la  herse  est  relevée,  on  aperçoit  quelques  édifices  de 
l'intérieur  de  la  ville.  La  foule  qui  en  est  sortie  se  presse  à  la  ren- 
contre de  Xotre-Seigneur;  presque  tous  portent  des  palmes,  et  des 
gens  gravissent  les  rochers  pour  en  cueillir  encore  sur  le  palmier 
qui  les  domine,  ou  pour  voir  plus  facilement  le  triomphe  du  Sau- 
veur ;  une  femme,  tenant  dans  ses  bras  son  jeune  nourrisson,  vient 
se  mettre  sur  le  passage  de  Celui  qui  bénissait  si  volontiers  les 
petits  enfants. 

Au  milieu  est  Notre-Seigneur,  il  arrive  monté  sur  un  âne; 
une  dizaine  de  personnes  l'entourent  de  plus  près.  A  voir  l'expres- 
sion de  leurs  figures  et  la  reconnaissance  qu'elles  témoignent,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  le  peintre  a  voulu  réunir  aux 
portes  de  Jérusalem  quelques-uns  des  malades,  des  aveugles,  des 
mfirmes  que  Jésus  a  guéris.  Cependant  tous  ne  le  connaissent  pas, 
bien  qu'ils  s'associent  à  son  triomphe.  A  droite  cet  homme  qui 
s'agenouille,  tenant  sa  palme,  écoute  fort  attentivement  ce  que  lui 
dit  une  jeune  femme,  à  genoux  elle  aussi.  Elle  lui  désigne  Jésus 
de  la  main  gauche,  et  leur  conversation  paraît  intéresser  saint 
Pierre,  qui,  derrière  son  maître  et  la  main  gauche  appuyée  sur 
l'âne ,  se  retourne  vers  eux. 

Lne  scène  semblable  a  lieu  sous  le  palmier,  c'est  un  homme  qui 
désigne  Jésus;  évidemment  il  raconte  le  bienfait  qu'il  en  a  reçu 
ou  le  prodige  dont  il  a  été  le  témoin.  Un  homme  jeune  encore 
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étend  ses  vêtements  sous  les  pas  de  l'àne,  pendant  qu'un  char- 
mant enfant  s'approche  tenant  sa  palme  verte  et  semblant,  comme 
toute  la  foule,  crier  aussi  son  hosanna. 

Une  autre  foule  vient  à  la  suite  de  Notre-Seigneur.  N'est-ce  point 
saint  Jean  qui  la  précède?  C'est  sous  ces  traits  que  nous  le  retrou- 
vons dans  presque  tous  les  œuvres  de  Jouvenet.  Les  rochers  qui 
bordent  la  route  et  forment  comme  le  fond  de  toute  la  scène  sont 
dominés  par  les  fortifications  de  la  ville. 

—  Pourquoi  attribuer  cette  toile  à  Jouvenet? 

Jouvenet  aimait  les  grandes  scènes  évangéliques;  ses  tableaux 
d'Eglises,  de  Musées,  ont  puisé  là  leurs  meilleures  compositions, 
il  n'est  pas  le  seul,  à  coup  sûr,  qui  se  soit  inspiré  de  ces  con- 
ceptions religieuses,  qui  ait  ainsi  retracé  l'histoire  de  notre  foi. 
Mais  le  grand  peintre  n'a-t-il  pas  quelque  cachet  qui  n'appar- 
tienne qu'à  lui-même  et  qu'il  est  difficile  d'emprunter  sans  que 
bien  vite  on  en  devine  le  vrai  maître?  En  regardant  notre  toile  je 
ne  puis  m'empêcher  de  rappeler  ce  vers  latin,  vieux  souvenir  de 
mon  enfance  : 

Sic  oculos,  sic  ille  manus,  sic  ora  ferehat. 

Et  si  M.  Charles  Blanc  se  trouvait  à  ma  place,  il  répéterait  ce 
qu'il  écrivait  si  bien  de  Jouvenet  :  «  C'est  l'accent  de  sa  touche,  sa 
"  manière  de  poser  la  pâte  avec  certitude,  c'est  l'ampleur  de  sa 
«  composition  et  le  sentiment  dramatique  qu'on  respire  dans  ses 
«  œuvres.  » 

Sou  Jaire  n'est  point  celui  de  tous,  il  n'est  point  de  telle  ou  telle" 
école,  il  n'a  rien  pris  de  l'art  italien  qu'il  n'a  pas  eu  le  bonheur 
d'étudier;  aussi  sa  composition,  son  pinceau,  ses  effets,  tout  est  de 
lui,  tout  lui  reste  et  le  fait  facilement  deviner. 

Dans  cette  belle  toile  qui  paraît  rapidement  conçue  et  peut-être 
plus  rapidement  traduite,  tout  ne  peut  avoir  la  perfection  d'une 
œuvre  achevée  ;  aussi  le  critique  sévère  trojuvera  le  coloris  moins 
beau  que  dans  les  œuvres  de  premier  ordre,  et  la  teinte  un  peu 
pâle  lui  fera  regretter  ces  tons  de  vigueur  que  le  peintre  sait 
ajouter  à  son  sujet,  et  qui,  quand  le  veut  Jouvenet,  produisent  si 
bien  leur  effet. 

Une  autre  raison  qui  ipe  fait  lui  attribuer  cette  œuvre  est 
l'étude  même  des  personnages  qui  en  font  toute  l'action.  Jouvenet 
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ne  va  pas  loin  pour  copier  la  plupart  de  ses  modèles,  les  plus 
jeunes  surtout  ;  il  les  a  autour  de  lui,  nous  le  savons,  c'est  dans  sa 
famille  qu'il  en  trouve  les  types  les  plus  intéressants.  Sa  sœur  Eli- 
sabeth ne  la  point  quitté,  elle  s'est  associée  en  quelque  sorte  à  sa 
vie  de  peintre.  Sa  fille  aînée,  Marie-Anne  (née  le  30  octobre  1674), 
Françoise  et  Catherine,  deux  jumelles,  nées  le  29  octobre  1677,  et 
les  autres,  c'est-à-dire  quatorze  enfants  dont  plusieurs  ont  leurs 
portraits  dans  ses  œuvres  successives,  donnent  à  la  plupart  de  ses 
compositions  un  cachet  particulier.  Oserai-je  le  dire?  Partout  on 
se  retrouve  dans  la  famille  du  peintre,  ses  personnages  sont  connus, 
on  les  nomme  chez  Simon  le  Lépreux  avec  .\ladeleine,  à  la  Résur- 
rection de  Lazare  dans  les  sœurs  Marthe  et  Marie  qui  viennent 
pleurer  au  tombeau,  etc.,  etc.  Or,  ces  personnages  sont  également 
les  nôtres,  et  il  y  a,  dans  notre  toile,  bien  peu  de  figures  de  premier 
plan  que  l'on  ne  connaisse  déjà  dans  les  grandes  compositions  que 
nous  pourrions  nommer. 

—  A  quelle  époque j  pour  quelle  église j  quel  couvent,  Joucenet 
aurait-il  créé  cette  œuvre  ? 

Ici  je  serais  plus  embarrassé,  si  divers  témoins  de  la  scène,  les 
gentils  enfants  surtout  qui  donnent  toute  leur  fraîcheur  à  la  com- 
position, ne  se  chargeaient  de  répondre. 

On  voit  facilement  la  succession  des  années  sur  les  jeunes 
visages.  Or,  le  nourrisson  encore  à  la  mamelle  que,  dans  notre 
ébauche,  la  mère  va  présenter  à  Xotre-Seigneur,  la  mère  elle-même, 
puis  ce  petit  enfant  de  cinq  à  six  ans  qui  s'approche  de  l'âne, 
criant  et  agitant  sa  palme,  saint  Jean  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  se 
retrouvent  à  la  Résurrection  de  Lazare  et  ailleurs;  ce  sont  les 
mêmes  personnages,  mais  les  enfants  ont  grandi,  et  la  mère  est 
moins  jeune.  La  composition  de  V Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem 
serait  donc  quelque  peu  antérieure  à  l'achèvement  d'une  série  de 
tableaux  que  Jouvenet  terminait  en  1702. 

Je  veux  parler  de  la  série  que  composent  les  Vendeurs  chassés 
du  Temple,  la  Résurrection  de  Lazare,  Madeleine  chez  Simon  le 
Lépreux,  et  la  Pèche  miraculeuse.  On  en  connaît  l'histoire,  dont 
quelques  détails  peuvent  n'être  pas  fort  authentiques. 

Des  religieux  Bénédictins  qui  avaient  fait  à  Jouvenet  la  com- 
mande de  quatre  tableaux  pour  leur  Eglise  refusèrent  d'en 
accepter  la  livraison.  Ils  avaient  demandé,  dit-on,  que  le  peintre 
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les  mît  eux-mêmes  en  action  dans  quatre  compositions  diverses.  Il 
faut  bien  reconnaître  que  pour  la  palette  d'un  peintre  les  robes 
noires  sont  réellement  un  peu  sombres.  «  Eh  !  que  voulez-vous 
donc  que  je  fasse  de  ces  trente-six  sacs  à  charbon?»  dit  Jouvenet. 
Louis  XIV  acheta  les  chefs-d'œuvre  refusés  et  les  fit  traduire  en 
tapisseries.  Pierre  le  Grand  en  1717,  le  roi  de  Prusse  en  1736 
reçurent  en  don  royal  ces  précieuses  copies,  et  la  gloire  de  Jou- 
venet se  grandit  encore,  s'il  était  possible,  du  travail  des  Gobelins. 

Ainsi,  en  comparant  l'âge  des  mêmes  personnes  dans  les  diverses 
compositions  de  1702,  nos  sujets  étant  un  peu  plus  jeunes,  je  dois 
conclure  que  notre  toile  ne  peut  être  postérieure  à  cette  époque, 
qu'elle  serait  même  quelque  peu  antérieure. 

Du  reste,  les  tableaux  qui  viennent  à  la  suite,  Naïm,  1708,  la 
Descente  de  croix  pour  les  Jésuites  de  Pontoise  dans  la  même 
année,  plus  tard  toutes  ces  œuvres  que  le  peintre,  atteint  de  para- 
lysie (1713),  exécute  de  la  main  gauche  et  signe  :  Déficiente 
dextrâ,  sinistrâ  pinxit  Jouvenet,  jusqu'à  sa  mort  (5  avril  1717), 
n'ont  plus  avec  notre  toile  des  rapprochements  aussi  intimes.  Si  au 
contraire  on  compare  V Entrée  à  Jérusalem  avec  les  tableaux  de  la 
série  terminée  en  1702,  on  suppose  volontiers  que  le  peintre  ne  se 
borna  pas  à  préparer  quatre  sujets  de  compositions  pour  les  Béné- 
dictins, il  en  fit  davantage,  arrêta  son  choix,  se  mit  au  travail,  pro- 
duisit les  quatre  chefs-d'œuvre  que  je  viens  de  citer,  laissant  dans 
son  atelier  de  Versailles  (avenue  de  Saint-Cloud)  la  belle  et  intéres- 
sante ébauche  que  nous  avons  retrouvée. 

Le  sujet  qu'il  aurait  ainsi  préparé  ne  lui  offrait-il  pas  de  grandes 
difficultés?  L'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  ne  donne  pas  au  peintre 
tout  le  libre  essor  de  ses  pensées  ;  cette  conception, malgré  l'enthou- 
siasme qu'on  peut  y  retrouver,  serait  bien  vite,  avec  un  pinceau 
médiocre,  dépourvue  de  grandeur;  aussi  la  trouvons-nous  rare- 
ment dans  l'histoire  de  l'Art.  Il  faut  le  calme  de  Flandrin,  sous  les 
voûtes  antiques  de  Saint-Germain  des  Prés,  pour  peindre  noble- 
ment le  Sauveur  du  monde  s'avançant  sur  un  âne,  quand  le  peuple 
le  reconnaît  et  l'acclame  comme  le  fils  du  Roi  David.  Et  cependant, 
nous  sommes  heureux  de  le  dire  :  Jouvenet  accoutumé  aux  grandes 
pages  évangéliques  a  su  traiter  son  sujet  en  maître.  Si  la  difficulté 
fut  plus  grande,  notre  toile  nous  sera  plus  précieuse. 

Je  n'ai  pas  craint  de  donner  mon  appréciation  personnelle  et  de 
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la  donner  tout  entière.  Ceux  à  qui  je  m'adresse  savent  quelles  sont 

les  difficultés  que  rencontre  le  chercheur.  Dans  les  études  de  l'art 

les  opinions  peuvent  varier,  alors  l'intérêt  ne  fait  que  s'accroître; 

et  si  parfois   les  discussions  s'engagent,  c'est   toujours   (j'en  ai 

l'expérience),  c'est  avec  courtoisie  qu'elles  doivent  être  et  qu'elles 

sont  résolues. 

A.  Gallet, 

Membre  de  la  Commission  des  Antiquités 
et  des  Arts  de  Seine-et-Oise, 
à  V^ersailies. 


XXV 

EXTRAITS 
DE  LA   CHRONIQUE  DE   CADILLAC. 

c  Messieurs  , 

«  J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  bienveillant  examen 
quelques  documents  extraits  d'un  ouvrage  en  préparation,  destiné 
à  paraître  prochainement  sous  le  titre  de  Chronique  de  Cadillac. 

"  Composée  à  l'aide  de  documents  la  plupart  inédits,  —  écrite 
au  jour  le  jour,  cette  Chronique  relatera  pendant  un  siècle  (1560- 
1661)  tous  les  faits  politiques  et  familiers  des  comtes  de  Foix- 
Candalle  et  des  ducs  d'Eperuon,  tour  à  tour  seigneurs  de  la  petite 
ville  de  Cadillac.  Les  matériaux  amassés,  lettres  patentes  ou  fer- 
mées, titres  de  famille,  actes  notariés,  redevances  féodales,  extraits 
des  Registres  du  Parlement,  etc.,  etc.,  suivis  d'un  commentaire 
et  de  notes  biographiques,  formeront  la  substance  d'environ  deux 
volumes  in-8°. 

«  Parmi  les  nombreux  personnages  cités  en  cette  Chronique , 
trois  attirent  par-dessus  tout  l'attention  du  chercheur;  celui  que, 
par  l'ordre  chronologique,  on  rencontre  tout  d'abord,  est  le  dernier 
survivant  de  cette  grande  famille  des  comtes  de  Candalle,  François 
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deFoix,  évêque  d'Aire,  prélat  aussi  recommandable  par  son  savoir 
que  par  sa  bienfaisance.  Après  lui,  vient  ce  fameux  duc  d'Epernon, 
ce  favori  de  Henri  III  que  L'Estoile  appelait  si  spirituellement  le 
torrent  de  la  faveur j  physionomie  singulière  et,  croyons-nous, 
mal  appréciée.  Enfin,  le  dernier  acteur  de  cette  fortune,  aussi 
éphémère  que  brillante,  Bernard  de  Foix  et  de  La  Valette,  duc 
d'Épernon  et  de  Candalle. 

«  C'est  principalement  de  ces  trois  personnages  qu'il  est  ques- 
tion dans  les  documents  détachés  un  peu  au  hasard  de  la  future 
Chronique.  « 

I 

JEAN-LOUIS   DE    NOGARET   DE    LA   VALETTE  ,    DUC    d'ÉPERNON. 

Reprenant  et  commentant  deux  documents  publiés  au  mois  de 
décembre  dernier  dans  la  Revue  de  l'Art  français  ' ,  M.  Ch.  Marion- 
neau  *  a  cru  pouvoir  affirmer  que  le  statuaire  Pierre  Biard  fut 
chargé  par  le  duc  d'Epernon  de  tracer  le  plan  du  château  de 
Cadillac,  et  qu'ainsi  il  fut  le  véritable  architecte  d'un  des  plus 
beaux  édifices  de  France.  Nous  avouons  partager  entièrement  l'avis 
du  savant  critique.  En  effet,  l'historiographe  du  duc  d'Epernon, 
G.  de  Girard,  affirme  que  ce  fut  en  1598  que  son  maître,  sur  la 
prière  du  roi  Henri  IV,  commença  à  faire  construire,  sur  l'empla- 
cement du  vieux  château,  celui  dont  aujourd'hui  encore  on  admire 
l'imposante  structure.  Par  son  traité  conclu  quelques  mois  aupara- 
vant avec  d'Epernon,  Pierre  Biard  s'était  engagé  envers  le  duc  à 
surveiller  lui-même  Xdi  pose  à  Cadillac  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  la  duchesse.  Il  est  donc  vraisemblable  que  cet  archi- 

•  26  août  1597.  —  Contrat  passé  entre  la  comtesse  de  Ribérac  et  Pierre  Biard, 
architecte  et  sculpteur  du  Roi,  au  sujet  d  un  monument  funèbre  à  élever,  dans 
la  chapelle  du  couvent  des  Augustins  de  Bordeaux,  à  la  mémoire  de  son  frère, 
François  de  Foix,  évêque  d'Aire. 

3  septembre  1597.  —  Autre  contrat  passé  entre  le  duc  d'Epernon  et  le  même 
Pierre  Biard,  touchant  la  construction  d'un  tombeau  monumental  dans  la  cha- 
pelle Saint-Biaise  de  Cadillac. 

Il  importe  de  remarquer  (jue  ces  documents,  retrouvés  par  nous  au  commen- 
cement de  l'année  1884,  ne  furent  communiqués,  par  l'intermédiaire  de  M.  Tami- 
zey  de  Larroque,  à  la  Revuede  l' Art  français  qu'au  mois  de  septembre  1885,  et 
publiés  par  ce  recueil  deux  mois  après,  dans  son  numéro  de  décembre  1885. 

*  Gironde  littéraire  et  scientifique,  n"  du  17  janvier  1886. 
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tecte  du  Roy,  que  Girard  néglige  de  nommer,  est  bien  Pierre 
Biard,  et  qu'après  avoir  fourni  un  plan  d'ensemble,  accepté  par 
d'Epernon,  la  direction  et  l'exécution  des  travaux  fut  confiée  par  ce 
dernier  à  des  artistes  secondaires. 

C'est  ainsi  qu'en  lGOO-1602,  maître  Pierre  Souffron  est  qualifié 
architecte-commandant  la  structure  du  château  de  monseigneur  ' . 
Le  document  suivant  démontre  que,  deux  ans  plus  tard,  cette 
direction  était  passée  en  d'autres  mains  : 

7  février  1604. 

Marché  conclu  entre  le  duc  d'Epernon  et  les  sieurs  Ardouin 
et  CothereaUj  maures  maçons. 

u  Par  devant  moy,  Anthoine  Chadirac,  notaire  et  tabellion  royal 
en  la  ville  et  cité  de  Bourdeaulx  soubz  signé,  et  en  présance  des 
tesmoings  bas  nommés,  ont  esté  presans  et  personnellement  stablys, 
Pierre  Ardouin  et  Loys  Cotliereau  *,  maistres  massons  jurés  de  ceste 
ville  de  Bourdeaulx,  demeurant  en  la  parroisse  Saincte  Eulaye,  les- 
quels, l'ungpour  l'aultre  et  ung  chescun  seul  pour  le  tout,  renon- 
■cant  au  beneffice  de  division  et  discution,  ont  promis  et  jprometent 
par  ses  presantes,  à  bault  et  puissant  seigneur  messire  Jehan  Loys 
de  Lavallette ,  duc  d'Espernon,  pair  et  collonnel  général  de 
l'infanterie  de  France,   lieutenant  et  gouverneur  pour  le  Roy  ez 

'  Pierre  SoFron  ou  Souffron  appartenait  à  une  ancienne  famille  d'artistes  itatiens, 
connue  sous  le  nom  de  Sufroui.  Il  naquit  à  Auch  vers  1555,  et  quoique  déjà  bien 
connu  à  la  Qn  du  seizième  siècle,  ses  œuvres  les  plus  remarquables  ne  datent  que 
du  commencement  du  siècle  suivant.  Il  est  l'auteur  de  nombreuses  sculptures  qui 
ornent  l'église  Sainte-Marie  d'Auch,  du  maître-autel  de  la  chapelle  du  lycée  et 
de  la  porte  de  l'ancienne  église  des  Carmélites,  dans  la  même  ville.  Lorsque  le 
duc  d'Epernon  lui  conûa  la  direction  des  travaux  du  château  de  Cadillac,  il  venait 
de  terminer  la  construction  à  Toulouse  du  pont  de  Saint-Sabra  ou  Saint-Cyprien. 
Dès  1608,  on  le  trouve  ainsi  désigné  :  Maistre  Pierre  Souffron,  sieur  de  la 
maison  noble  Ducros,  architecte  général  pour  le  Roy  en  la  duchée  d'Albret  et 
terres  de  l'ancien  domaine  et  couronne  de  France.  (.Vote  communiquée  par  le 
marquis  de  Castelnau  d'Esseaault.) 

*  Dès  1592,  on  voit  Pierre  .ardouin  et  Loys  Cothereau,  chargés  par  la  munici- 
palité de  Bordeaux  de  plusieurs  travaux  ou  expertises  :  les  minutes  de  AI*  Papin 
tabellion  royal  {Archiv.  départ,  de  la  Gironde),  contiennent  plusieurs  traites  au 
sujet  de  maisons  à  construire  sur  les  plans  de  ces  deux  maîtres,  rues  de  la  Rous- 
selle,  du  Loup  et  du  Chapeau-Rouge.  —  En  1618,  on  retrouve  .Ardouin  et 
Cothereau.  chargés  par  le  duc  d'Epernon  d'élever  l'hôpital  Sainte-Marguerite  de 
Cadillac.  (Chronique.) 
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pais  de  Xainctonge,  Angoulmois,  Aulnis,  ville  et  gouvernement  de 
La  Rochelle,  hault  et  bas  païs  de  Limosin,  compte  de  Candalle, 
Benauges,  d'Estrac,  seigneur  et  baron  de  Cadillac,  Langon,  Cas- 
telnau,  Listrac,  Lamarque,  Soussan,  Beychevelle,  captai  de  Buch, 
seigneur  de  Puy  Paulin  et  autres  places,  presant,  stipullant  et 
acceptant,  c'est  à  scavoir  :  de  faire  et  parfaire,  bien  et  deuement 
de  leur  estât,  toutes  les  ouvraiges  de  massonnerie  qu'il  convient 
faire  pour  la  perfection  du  bastiment  neuf  que  mon  dict  seigneur 
faict  construire  et  édifier  en  sa  ville  de  Cadillac,  de présant  conir- 
mencé  à  bastir,  le  tout  suyvant  le  devis  sy  après  déclaré; 

u  Premièrement,  seront  tenus  et  obligés,  les  dits  Cothereau  et 
Ardouin,  de  faire  et  achever  le  pan  de  logis  commencé  joignant  le 
grand  escallier  ;  faire  ung  pavillon  sur  le  coing  du  dict  logis,  ung 
aultre  escalier  dans  l'angle  du  dit  bastiment,  retournant  vers  le 
pavillon  qui  sera  construict  sur  la  fassade  du  devant  du  dict  chas- 
teau,  du  costé  du  midy;  faire  aussy  ung  aultre  petit  pavillon  '  en 
forme  de  flanc,  couvert  en  dosme  de  pierre  de  taille  sur  le  coing 
du  dict  pavillon;  les  dictes  murailles  de  telles  et  semblables  lar- 
geurs, longueurs  et  haulteurs  que  celles  qui  sont  de  presant  faictes, 
ou  de  plus  grandes  estandues,  s'il  plaict  à  mon  dict  seigneur,  et 
conduire  les  espesseurs  des  murailles  soient  dans  les  fondations, 
tallus  et  hors  les  fondations,  jusques  à  l'entablement  et  de  telles 
spesseurs  qu'elles  sont  commencées  pour  ledict  pan  de  logis;  et  y 
sera  aussy  gardé  les  symétries  et  ornements  tant  aux  fenestraiges, 
croisées,  lucarnes,  entablemens  que  tels  qui  sont  de  presant  faictz 
ou  mieulx  faire  fairont;  —  aussy  les  offices,  voulles  et  voultes 
d'airettes  ou  angles  de  pierre  de  taille  ou  bricqucs  mcslées  avecq 
les  dites  pierres,  s'il  plaist  à  mon  dict  seigneur;  seront  aussy  tenus 
faire  tous  les  entreffans  de  massonneries  portant  les  cheminées 
avecq  les  manteaux  desd.  cheminées,  fors  et  excepté  celles  ou  mon 
dict  seigneur  vouldra  faire  employer  des  marbres,  scultures  et 
aultres  enrichissemens,  comme  aux  salles,  antichambres  et  princi- 
palles  chambres  qui  requièrent  plus  grands  ornemens;  —  et  aussy 
a  esté  accordé  que  s'il  plaict  à  mon  dict  seigneur  faire  meslcr  de  la 
bricque  entre  les  croisées  dudict  bastiment  sur  les  fassadesd'icelluy. 


'  Le  notaire  avait  écrit  tout  d'abord  ung  grotte;  le  mot  a  été  effacé  et  remplacé 
par  petit  pavillon. 
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iceulx  seront  tenuz  le  faire  et  toutes  aultres  massonneries  requises 
au  dict  cliasteau,  pourveu  qu'elles  ne  soient  de  plus  grand  pris  et 
valeur  que  celles  qui  sont  de  présant  faictes.  Et  seront  tenus  suyvre 
les  ordonnances  pour  les  ornements  dudict  bastyment  qui  leur 
seront  donnés  par  dessaings  des  architectes  advouhés  de  mon  dict 
seigneur.  —  Fairont  aussy  les  dicts  Ardouin  et  Cothereau  toutes 
les  mesmes  cloisons  au  desoubz  d'un  pied  d'espesseur  servans  de 
séparation  entre  les  salles,  chambres,  garde-robes,  couroirs  des 
gallatras  et  tous  aultres  lieux  requis  audict  bastiment,  de  telles 
espesseurs  qui  sera  requis,  soit  de  parpains,  bricques  ou  piastre 
qu'ils  seront  tenus  livrer  deux  thoises  des  dicts  cloisons  pour  une 
thoise  des  grosses  espesseurs  des  dictes  massonneries.  —  Fairont 
aussy  toutes  les  massonneries  des  thuyeaulx  des  cheminées  et 
languerotes,  desquels  thuyeaulx  des  cheminées  et  languerotes 
en  livrant  deux  thoises  pour  une  des  dictes  grosses  espesseur; 
toutes  lesquelles  massonneries  seront  faictes  de  pierre  de  taille 
le  par  dehors  et  bloc  par  le  dedans  dudict  bastyment,  massonné 
à  chaulx  et  sable,  sy  mon  dict  seigneur  n'ayme  mieulx  faire  mesler 
de  la  bricque  avec  les  dites  pierres  de  taille,  comme  dict  est,  les- 
quelles pierres  seront  des  pierres  de  Sainct-.\Iesme ,  Semellyon 
(Saint-Emilion)  et  Taillebourg,  chescune  en  endroictz  nécessaires 
et  comme  il  en  sera  advisé.  —  Et  seront  tous  les  dicts  ouvraiges 
thoises  à  thoise  boutaneuf,  tant  plains  que  vuyde  sans  retour,  garnie 
de  leurs  ornements,  ou  ils  seront  requis  ;  seront  aussi  toutes  les 
voultes,  tant  des  offices  qu'escalliers,  thoises  suyvant  leurs  berceaux 
et  réduitte  à  thoise  carrée,  et  trante  six  pieds  pour  thoise,  mesure 
du  Roy;  —  et  toiseront  aussy  les  marches  des  escalliers  par  le 
devant  et  le  dessus  avec  leurs  repos  qui  seront  faictes  de  pierre 
dure  de  Rousans  et  pour  chascune  toise  des  dictes  massonneries  de 
grosses  d'espesseurs  mon  dict  seigneur  a  promis  et  promet  payer 
ausdits  Ardouyn  et  Cothereau  la  somme  de  neuf  livres  tournoises 
et  desdictes  mesmes  cloisons,  tuyeaulx  et  languerotes  pour  chas- 
cune thoise  quatre  livres  dix  sols,  qui  est  à  la  raison  de  deulx 
thoises  pour  une  de  la  grosse  massonnerie,  selon  le  devis  cy-dessus 
declairé,  au  fur  et  à  la  raison  qu'ils  fairont  les  dicts  ouvrages  qu'ils 
seront  tenus  commancer  en  dedans  le  premier  jours  de  mars  pro- 
chain venant,  et  continuer  delà  en  avant,  de  faire  travailler  sans 
discontinuation  jusques  à  plain  et  parfait  achèvement  des  dicts 


458  EXTRAITS   DE   LA   CHRONIQUE  DE   CADILLAC. 

ouvraiges,  sy  ce  n'est  du  consantement  de  mon  dict  seigneur.  — 
Oultre  ce  a  promis,  mon  dict  seigneur,  faire  fere  à  ses  despans 
toutes  les  délivres  des  terres  et  vuydanges  pour  faire  les  fondations 
et  faire  livrer  aus  dicts  Ardouin  et  Cothereau  toutes  matières  sur 
les  lieux,  au  plus  près  que  faire  ce  pourra;  leur  faire  livrer  le  bois 
pour  faire  leurs  chafaulx  que  iceulx  fairont  à  leurs  despans;  — 
leur  sera  aussy  délivré  les  cintres  prises  en  place  pour  faire  les 
dictes  voultes  des  dicts  offices  et  escallier  et  ce  que  rcquerera  estre 
voulté,  avec  les  cables  et  engins  pour  lever  leurs  fardeaux,  et  leur 
faire  fere  les  pons  nécessaires  pour  porter  les  matières,  leur  lyvrer 
aussy  les  bayards  et  syes  pour  syer  les  pierres  que  iceulx  Ardouin 
et  Cothereau  seront  tenus  syer  ou  faire  syer  à  leurs  despans,  au 
meilleur  mesnagement  que  faire  ce  pourra  pour  l'espargne  des 
dictes  pierres.  —  Et  sy  a  esté  accordé  que  les  dicts  ouvraiges  se 
thoiseront  de  trois  mois  en  trois  mois,  ou  de  six  mois  en  six  mois, 
par  gens  à  ce  cognoissans,  dont  les  partyes  conviendront  chascun 
de  leur  part  et  paieront  en  commungs  frais. 

"  Et  pour  l'entretenement  de  tout  ce  que  dessus  les  dictes  parties 
ont  obligé  l'une  envers  l'autre  :  scavoir,  le  dict  seigneur  duc  tous 
et  chescuns  ses  biens,  et  les  dicts  Ardouin  et  Cothereau  envers 
ledict  seigneur  leurs  personnes  et  biens,  tant  meubles  qu'im- 
meubles, presans  et  advenir  quelconques  qu'ils  ont  soubmiz,  etc. . . , 
et  par  ces  présantes  les  dicts  Ardouyn  et  Cothereau  ont  obligé  leurs 
personnes  à  la  rigueur  et  ont  renoncé,  etc.. 

«  Faict  et  passé  au  dict  Bourdeaulx,  avant  midy,  dans  lechasteau 
de  Puy  Paulin,  le  septiesme  jour  de  febvrier  mil  six  cens  quatre, 
en  presance  de  M*  Loys  de  Lagrange,  secrétaire  dudict  seigneur; 
Arnault  de  Saincte-Marye,  escuyer,  sieur  de  Ricault,  et  maistre 
Michel  Galand,  chanoyne  de  Cadillac,  tesmoings. 

«  Signés  à  la  minute  : 

"  J.  Loys  de  Lavalette;  Ardouin;  L.  C.  ;  Galand; 
DE  Lagrakge;  de  Saimgte-Marye  et  de  Chadirac 
notaire  royal.  » 
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II 

1597 

DOXATIOX   DE  JOYADLX,    BAGUES   ET    VAYSSELLE  d'ARGENT  PAB  LA 
VICOMTESSE    DE   RIBERAC   AUX   ENFANTS   DU    DlC    d'ePERXON. 

Par  son  testament,  daté  du  15  mai  1592,  François  Monsieur 
de  Foix,  évêque  d'Aire,  partageait  d'une  façon  à  peu  près  égale 
les  grands  biens  qu'il  possédait  entre  sa  nièce,  Marguerite, 
duchesse  d'Epernou,  et  sa  sœur,  Marie  de  Foix,  vicomtesse  de 
Riberac. 

Cette  dernière,  dont  le  fils  unique  avait  été  tué  dans  le  mémo- 
rable combat  des  mignons  de  Henri  III  (27  avril  1578),  ne  tarda  pas 
à  reporter  toute  son  affection  sur  les  enfants  de  sa  petite-nièce, 
seuls  représentants  à  ses  yeux  de  la  branche  aînée  de  l'illustre 
maison  de  Foix.  Ces  quelques  mots  expliqueront  suffisamment  la 
donation  dont  nous  rapportons  les  termes  : 

L'an  mil  cinq  cens  quatre-vingt-dix-sept  et  le  quatrième  de 
septembre,  pardevant  nousnotaire  et  tabellion  royal  enGuienne,... 
a  comparu,  haulte  et  puissante  dame  Marie  de  Foix  et  de  Candalle, 
dame  vicomtesse  de  Riberac,  Montagrier,  Moncuq,  Castelnau, 
Puypaulin  et  autres  places. 

Laquelle,  désirant  l'augmentation,  honneur  et  gi'andeur  de  la 
maison  de  Foix  de  Candalle  et  qu'elle  soit  remise  en  son  premier 
lustre  et  splandeur,  voulant  y  rapporter,  d'une  très-bonne  et  libé- 
rable affection,  tout  ce  qu'elle  peult,  et  aussy  en  considération  de 
l'amitié  et  amour  qu'elle  porte  à  Messire  Henry  de  Foix,  compte 
de  Candalle,  à  Bernard  Monsieur  de  La  Valette,  et  à  Loys  Mon- 
sieur de  Grand'Selve,  vrais,  naturels  et  légitimes  successeurs  en 
ligne  directe  de  la  dicte  maison  de  Foix  de  Candalle,  et  speraut 
que  la  dicte  maison,  par  leur  vertu,  prouesse  et  magnanimité 
dont  ils  baillent  ung  très  beau  et  grand  tesmoignage  en  leur 
enfance,  sera  augmentée  et  agrandie,  — pour  ces  causes  et  consi- 
dérations, et  parcequ'ainsy  a  pieu  et  plaict  à  la  dicte  dame  de  Foix 
de  Candalle,  elle  a,  de  son  bon  gré,  pure,  franche  et  agréable  vol- 
lonté,  et  non  iuduicte  par  personne  quelconque,  donné  et  doniie 
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par  donation  à  cause  de  mort,  audict  messire  Henry,  compte  de 
Foix  et  de  Candalle,  outre  tous  les  droicts,  noms,  raisons  et  actions 
qui  peuvent  compéter  et  appartenir  à  la  dicte  dame  sur  ses  biens 
sis  et  situés  en  la  ville  de  Bordeaux  et  senescliaussée  de  Guyenne, 
ascavoir  la  vayselle  d'argent,  bagues  et  joyaulx  qui  s'ensuyvent  : 

Deux  grans  et  beaux  saphirs,  estimes  chascun  mille  escus  ; 

Une  bague,  ou  il  y  aune  grande  esmeraude,  avec  quatre  petites 
à  l'entour; 

Ung  aultre  grand  saphir,  estime  a  cinq  cens  escus,  pour  mectre 
à  l'oreille  ou  porter  au  col,  —  lesquels  susdits  joyaulx  ne  bouge- 
ront jaiAais  de  la  maison  de  Candalle,  suivant  la  volonté  de  feu 
messire  François  monsieur  de  Foix  ; 

Une  coupe  d'or,  faicte  en  ovale,  avecq  ung  cuilher  d'or; 

Une  crosse  ; 

Ung  instrument  de  mathématiques  ; 

Ung  orloge  ; 

Cincq  chandeliers  d'argent,  faicts  en  flambeaux,  dont  les  trois 
sont  entiers  et  les  autres  deux  dé  deux  pièces  ; 

Quatre  alambics  d'argents  ; 

Quatre  grands  plats  d'argent  ; 

Une  douzaine  de  plats  moyens,  aussi  d'argent; 

Une  douzaine  d'escuelles; 

Quatre  petites  saulciers  ; 

Une  escuelle,  avecques  son  couvercle,  à  prendre  bouillon  ;  tous 
les  dicts  objets  d'argent; 

Ung  bassin  doré  ; 

Deux  aiguières  dorées,  l'une  à  couvercle,  l'autre  non; 

Trois  couppes  dorées,  avec  leurs  couvercles  ; 

Ung  salmier  doré,  avecques  son  couvercle  ; 

Ung  drageoir  doré  ; 

Douze  assiettes; 

Deux  ferrières  d'argent  ; 

Ung  cadenet  avecq  sa  sallière,  sa  cuilher  et  sa  forchette,  le  tout 
d'argent  doré; 

Deux  grandes  couppes  d'argent; 

Sept  corps  parfés  d'argent,  qui  sont  dans  ung  petite  coffre  ; 

Ung  cadran  d'argent,  en  partie  doré,  dans  ung  petit  estuy  cou- 
vert de  velours  ; 


EXTRAITS   DE   LA   CHROMQIE  DE  CADILLAC.  461 

Une  grande  crosse  d'argent  plein,  avec  son  baston  couvert  de 
vaches  et grelles  '  d'argent; 

Une  autre  crosse  aussi  d'argent,  avec  dix-huit  pierres  telles 
quelles  et  deux  esmeraudes,  garnie  d'un  cordon  de  perles; 

Ung  calice  d'or,  faict  en  trois  pièces,  avec  la  platene  aussy  d'or  : 

Ung  missel ,  escript  de  lettres  de  main,  couvert  de  velours  incarnat  ; 

Ung  encanssoir  d'argent,  avecq  les  chaisnes  et  les  armoiries  de 
la  maison  de  Candalle  ; 

Ung  corporal  ; 

Et  en  oultre  des  dicts  meubles  et  de  plusieurs  aultres  non  men- 
tionnés au  présent  contract,  la  somme  de  quatre-vingt-treize  mille 
cinq  cens  livres  a  elle  dues  par  diverses  cedulles  ; 

Desquels  meubles  et  'créances  la  dicte  dame  se  réserve  la 
jouissance  sa  vie  durant,  et  en  spécifiant  que  si  led,  seigneur  comte 
de  Candalle  venoita  défaillir  sans  enfant  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!), 
les  dicts  seigneurs  Bernard  et  Loys  seroient  substitués  l'ung  à 
l'autre 

Le  28  juillet  1498,  M"  Jehan  de  Bonassies,  procureur  d'office 
de  la  juridiction  de  Cadillac  et  intendant  des  affaires  du  duc 
d'Epernon,  prit  délivrance  des  objets  ci-dessus  énoncés  :  procès- 
verbal  en  fut  dressé  en  présence  de  la  vicomtesse  de  Riberac,  qui 
à  ces  objets  consentit  qu'on  ajoutât  les  suivants  : 
^  Une  mitre,  ou  il  y  a  dessus  dix-huit  grosses  pierres  et  deux 
esmeraudes  au  bout,  garnie  de  perles; 

Ung  petit  cadran  d'argent,  faict  de  la  main  dudict  Messire 
François  monsieur  de  Foix  et  de  Candalle  dans  un  estuy  de 
veloux  cramoisy*  ; 

•  Sans  doule  les  armes  de  Béam  el  de  Foix. 

'  «  On  sçail  assez,  écrit  l'abbé  Bellet,  que  Monsieur  François  de  Foix  fut  un 
«  très-savant  prélat,  non-seulement  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  mais  encore 

(  dans  les  mathématiques  et  principalement  dans  la  chimie On  rapporte  qu'il 

t  avoit  un  jour  fixé  du  mercure  jusqu'à  300  marcs  et  qu'un  orfèvre,  venu  de 
«  Paris,  qui  ne  connut  ni  au  burin,  ni  à  la  touche,  ni  au  ciseau  que  ce  fut  du 
»  mercure,  entreprit  d'en  faire  de  la  vaisselle  d'argent.  Il  y  réussit,  mais  quand 
•  il  voulut  la  peser,  il  trouva  plus  d'un  tiers  de  déchet.  C'est  ce  qui  l'obligea  de 
«  revenir  devant  le  prélat  pour  luy  exposer  le  fait  et  obtenir  de  luy  quelque 
t  composition  sur  le  marché  qu'il  avoit  fait.  Le  prélat,  qui  savoit  bien  que  le 
«  creuset  enlèveroit  le  mercure  et  que  seulement  le  bon  argent  resteroit,  fit  ce 
i  que  l'orfèvre  soubaitoit  et  luy  donna  500  livres  pour  son  voyage.  Il  paroît  de 
»  là  combien  était  bon  l'alliage.  On  dit  aussi  qu'il  esloit  bon  ouvrier  en  fer,  avec 
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Deux  crois  d'or,  esmaillées  de  blanc,  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
avec  leur  cordon  bleu  ; 

Ung  orloge  doré,  d'ung  pan  de  hault,  où  il  y  a  trois  monstres, 
avec  son  étuy  ; 

Plus  quatre  allambics  d'argent,  servant  à  faire  l'eau  magistrale  ' 

dudict  feu  seigneur,  etc 

(Archives  départementales  de  la  Gironde  :  Minutes  de  Chadirac  ) 

A.    COMMUNAY, 

Vice-président  de  la  Société  des  Archives 

historiques  à  Bordeaux. 


XXVI 

LES  ARTISTES  EMPLOYÉS  PAR  LE  DUC  D'ÉPERNOM 

A    CADILLAC-SUR-GARONNE    (giRONDe). 
ARCHITECTES   —   SCULPTEURS    —   PEINTRES   —   TAPISSIERS,    ETC. 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  lire,  aux  réunions  de  1876  et  1880 
(Sect.  -d'Archéol.),  divers  travaux  sur  la  statue  de  la  Renommée  et 
sur  le  tombeau  du  duc  d'Epernon  à  Cadillac,  dont  un  érudit  bor- 
delais, M.  Communay,  vient  de  publier  récemment  le  très-curieux 
marché*,  et,  en  1884,  nous  avons  communiqué  des  notes  sur  les 
artistes  employés  par  le  duc  d'Epernon  dans  sa  royale  demeure  ^ 

«  lequel  il  forgeoit  toutes  sortes  d'ouvrages,  comme  serrures,  rouets,  canons 
I  d'arquebuzes,  etc t  (Ms.  de  l'abbé  Bellet.) 

1  »  Geste  eau  magistrale  estoit  excellente  pour  plusieurs  maladies.  C'est  un 
(  extraict  de  quelques  plantes  aromatiques,  distillées  d'une  certaine  manière,  et 
t  comme  le  saint  évêque  a  voulu  que  les  pauvres,  qu'il  aimoit  beaucoup,  en  pro- 
t  fitassent,  il  en  a  légué  chaque  année  aux  Pères  Augustins  dix  pots  entiers,  qui 
(  leur  sont  donnés  par  celui  qui  compose  cette  eau.  11  a  légué  une  métairie  de 
c  quatre  ou  cinq  cens  livres  de  rentes  pour  celuy  qui  la  compose  et  avoit  réservé 
(  le  patronage  de  ce  légat  à  sa  famille.  »  {Ms.  de  fabbé  Bellet,  ibid.) 

'  Gazette  des  Beaux-Arts,  1886,  février,  p.  138. 

*  Réunion  des  Sociétés  savantes  :  Section  d'Archéologie,  1876  et  1880;  section 
des  Beaux-Arts,  1884. 
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Depuis  lors,  nous  avons  pu  compléter  celte  liste,  ou  tout  au  moins 
y  ajouter  quelques  noms  qui  méritent  d'être  connus  et  mettre  en 
ordre  de  très-nombreux  renseignements  recueillis  au  jour  le  jour  ' . 
Vous  apprécierez,  du  reste,  d'après  les  pièces  qui  vont  suivre  la 
valeur  des  travaux  de  ces  nombreux  artistes. 

ARCHITECTES 

M.  Communay  a  fourni  la  preuve  que  le  remarquable  mausolée 
du  duc  d'Epernon  à  Cadillac  est  l'œuvre  de  Pierre  Biard,  archi- 
tecte et  sculpteur  du  Roi.  Cet  artiste,  dont  le  talent  de  statuaire  est 
affirmé  par  la  figure  si  vivante  de  la  Renommée,  aujourd'hui  au 
Musée  du  Louvre,  semble,  d'après  le  marché,  être  l'architecte  que 
Henri  IV  chargea  de  fournir  des  plans  au  duc  d'Epernon,  quand  il 
l'engagea  à  entreprendre  la  construction  d'un  château  en  Guienue  ". 

Le  nom  de  M'  Guillaume  que  j'avais  proposé  "  comme  conjec- 
u  ture  admissible  »  '  semble  donc  devoir  être  écarté. 

M'  Pierre  Souffro\  ,  '^  architecte  commandant  la  structure  du 
château  "  ,  depuis  le  mois  de  juin  1599,  reste  le  conducteur  des 
travaux,  le  chef  de  chantier,  élevant  les  bâtiments  d'après  des  plans 
fournis,  ainsi  que  je  l'avais  avancé.  Il  fut  aidé  par  M'  Bernard  Des- 
pêche, «  architecte  et  maistre  tailleur  de  pierres  travaillant  ^u 
chasteau  n ,  qui  signait  une  quittance  pour  lui,  le  23  juin  1600,  et 
mourait  à  Cadillac,  le  13  juillet  1602. 

M*  Gilles  de  la  Touche  Aguesse,  architecte  du  Roi,  succéda  au 
premier  architecte  et  affirma  son  talent  notamment  par  la  direc- 
tion, et  peut-être  par  les  dessins  des  belles  cheminées  et  des 
décorations  intérieures,  de  1603  à  1615.  Le  nom  de  cet  artiste  de 
valeur  n'était  pas  connu  avant  ma  communication  de  1884  *. 

M*  Louis  Coltereau,  maître  maçon  et  architecte,  exécutait  les 
«  travaux  de  Monseigneur»  avant  le  3  juin  1601 .  Il  remplaça  Gilles 
de  la  Touche  comme  architecte.  En  effet,  il  fut  l'un  des  maîtres  qui 
obtinrent  le  27  juillet  1622  la  création  de  la  maîtrise  des  maîtres 

'  Minutes  des  notaires  de  Cadillac  et  de  Bordeaux;  —  Archives  municipales  de 
Cadillac  et  de  Bordeaux;  —  Archives  départementales  de  la  Gironde. 

'  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  :  les  Architectes,  sculpteurs^  peintres, 
tapissiers,  etc.,  du  duc  d'Epernon,  1884,  p.  184. 

3  Id.,  p.  185. 

*  Id.,  p.  195. 
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maçons  et  architectes  de  Bordeaux,  ou  plutôt  la  confirmation  des 
statuts  du  3  décembre  l^T^  '.  Après  avoir  travaillé  au  gros  œuvre 
du  château  avec  son  beau-frère  Pierre  Ardolin,  aussi  architecte 
et  maître  maçon  juré  de  la  ville  de  Bordeaux  (dont  ils  étaient 
tous  deux  bourgeois),  il  éleva  l'hôpital  Sainte-Marguerite,  pour 
d'Epernon,  en  161 7,  les  écuries  et  les  dépendances  du  château,  en 
1623  et  1624,  et  de  nombreuses  constructions  secondaires.  Il  fut 
enseveli  dans  la  collégiale  Saint-Biaise  de  Cadillac,  le  26  mai  1630, 
et  celui  qui  lui  succéda  fut  son  fils. 

Pierre  Coutereau,  maître  maçon  et  architecte  de  Bordeaux, 
reçu  maître  le  28  mai  1642,  qui  mourut  le  3  septembre  1650. 
Pierre  éleva  la  galerie  et  les  pavillons  du  côté  du  parc,  etc.  (1632- 
1634-1635),  rOrangeriedu  grand  jardin  (1644);  surhaussa  et  rema- 
nia entièrement  le  château  de  Beychevelles,  1644,  résidence 
qu'habita  le  2'  duc  d'Epernon,  Bernard  de  Foix  et  de  la  Valette. 
Enfin,  de  1632  à  1636,  il  bâtit  des  grottes ^  dont  l'une  notamment 
s'écroula  et  lui  causa  de  nombreux  désagréments. 

Gassiot  Delerm,  architecte  de  la  ville  de  Bazas,  fils  de  Jehan, 
maître  maçon  à  Cadillac,  dont  le  contrat  d'apprentissage  chez 
M*  Pierre  Souffron  fut  passé  à  Cadillac,  le  9  avril  1603,  exécuta 
avec  Pierre  Coutereau  les  travaux  du  château  de  Beychevelles. 
*  Jehan  Coutekeau,  deuxième  fils  de  Louis,  bourgeois  et  maître 
maçon  et  architecte  de  la  ville  de  Bordeaux,  né  le  29  mars  1611, 
mort  le  14  avril  1657,  fit  de  nombreuses  constructions  pour 
d'Epernon.  Mais  la  partie  vraiment  artistique  était  terminée. 

Après  lui,  on  trouve  les  noms  de  DESJARDI^s  en  1655,  de  Flgier, 
ViNCEivT,  en  1674,  de  Fouqueux,  en  1675;  mais  il  n'est  plus  ques- 
tion alors  que  de  réparation  de  bâtiments. 

SCULPTEURS 

La  colonne  funéraire  de  Henri  III,  à  Saint-Denis,  sculptée  par 

Jean  Pageot. 

Après  le  nom  de  Pierre  Biard,  que  nous  connaissons  grâce  à 
M.  Communay,  après  ceux  que  j'ai  publiés  *  : 

*  Société  archéologique  de  Bordeaux.  Ch.  Braqiehaye,  Notes  sur  ta  rnaîlrise 
des  maîtres  maçons  et  architectes  de  Bordeaux,  1882,  p.  5l),  52  et  54,  t.  IX. 
'  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  1884,  p.  187  et  421. 
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\I*  Jehan  Laxglois,  maître  sculpteur  du  Roy  » ,  l'auteur,  de 
trois  des  cheminées  monumentales; 

M'  Jehan  Lefebvre,  —  W  Jehan  Roy,  —  M"  Jehan  Leroy; 

M'  Claude  Dubois,  qui  exécuta  l'autel  du  couvent  des  Capu- 
cins; il  faut  ajouter  ceux  de  : 

Simon  Bertrand,  <  sluteur  de  l'hormoier  de  Monseigneur  duc 
(20  avril  160-4)  >.  ; 

M'  Jehan  d'Alrimox  père  et  fils.  Ce  dernier  et  le  fils  de  Claude, 
Pierre  Dl'BOIs,  sont  probablement  deux  des  premiers  professeurs 
de  l'École  Académique  de  Bordeaux,  nommés  le  29  avril  1091. 
—  Jean  d'Alrimox  père,  dit  Roubiseau,  mourut  le  23  septembre 
1650.  Il  exécuta  avec  sou  fils  l'autel  de  la  collégiale  Saint-Biaise 
(le 27  juin  1632).  — Les  morceaux  qui  existent  encore  peuvent 
attester  leur  savoir.  (Voir  Pièces  justificatives,  n°  1.) 

Enfin  un  artiste  de  grand  talent,  qui  a  passé  sa  vie  à  Cadillac,  a 
fait  une  œuvre  très-remarquable,  existant  à  Saint-Denis,  où  elle 
est  attribuée  à  l'un  de  nos  grands  sculpteurs.  Je  veux  parler  de  la 
colonne  funéraire  surmontée  d'un  vase  contenant  le  cœur  de 
Henri  III,  provenant  de  l'église  de  Saint-Cloud  et  attribuée  à  Bar- 
thélémy Prieur. 

Cette  colonne  fut  érigée  par  le  duc  d'Epernon  et  exécutée  dans 
son  château  de  Cadillac  par  le  sculpteur  Jean  Pageot,  l'aîné,  du 
13  octobre  1633  au  30  novembre  1635. 

M'  Jehan  Pageot,  dit  l'Aîné,  bourgeois  de  Cadillac,  était  le  fils 
aîné  de  Girard  Pageot,  maître  peintre  à  Bordeaux,  rue  Saint- 
Siméon,  puis  habitant  et  bourgeois  de  Cadillac,  qui  signa  comme 
témoin  au  testament  de  Alarie  de  Foix-Candale,  le  1"  août  1598  '  ; 
qui  entreprit  les  travaux  de  peinture  décorative  du  château  de 
Cadillac,  notamment  ceux  des  cheminées  et  des  salles  hautes  et 
•  basses,  le  27  juin  1606,  et  qui  devint  bourgeois  de  Cadillac,  le 
20  décembre  1620.  Il  fut  enterré  à  Saint-Biaise,  le  20  avril  1623. 

Jehan  Pageot,  maître  sculpteur,  fut  pai-rain,  le  18  mai  1608,  de 
l'un  des  enfants  de  Louis  Coutereau,  maître  maçon  et  architecte  du 
duc  d'Epernon,  et  le  27  juin  1663,  il  signait,  avec  >;  autre  Jehan 
Pageot,  esculteur  " ,  son  fils,  né  le  26  juin  1639,  au  testament  delà 
V*  dePierreCarcault,  habitante,  comme  lui,  de  la  paroisse  d'Omet, 

[•  Archives  départementales  ;  —  Gbadirac,  notaire  royal,  actes  épars. 
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près  Cadillac.  Ce  sont  les  deux  dates  extrêmes  concernant  cet  artiste, 
que  j'ai  recueillies,  dans  les  minutes  des  notaires  de  Cadillac  : 
M"  de  Pisanes,  Capdaurat,  Poytier,  Audoyn,  de  Lagère,  etc.,  et 
dans  les  archives  municipales  de  cette  ville. 

J'ai  indiqué  dans  mes  notes,  lues  en  1884,  le  nom  de  Jehan 
Pageot  ',  mais  j'ignorais  ses  œuvres.  La  colonne  funéraire  de 
Henri  III  prouve  qu'il  fut  un  ornemaniste  de  grand  talent,  qui 
mérite  d'être  connu. 

Jean  Pageot  fut  probablement  l'élève  de  Jean  Langlois,  de 
Leroy  ou  de  Lefebvre  et  de  Gilles  de  la  Touche.  Il  fut  élevé  au 
château,  ainsi  que  semble  le  prouver  la  généalogie  des  Pageot. 
C'est  donc  un  artiste  absolument  local. 

Le  monument  royal  dont  j'ai  trouvé  le  marché  permettra  de  lui 
assigner  une  place  honorable  dans  l'histoire  de  l'Art,  et  démon- 
trera que  si  beaucoup  de  remarquables  monuments  ont  été  exécu- 
tés dans  les  provinces  par  des  artistes  de  la  capitale,  il  est  aussi  de 
belles  œuvres,  admirées  dans  la  capitale,  dues  à  des  artistes  pro- 
vinciaux. 

Une  particularité  historique  peu  connue  est  celle  qui  a  trait  aux 
funérailles  de  Henri  III.  Tous  les  historiens  donnent  de  nombreux 
détails  sur  son  assassinat,  de  longues  dissertations  sur  les  attaches 
de  Jacques  Clément  avec  la  ligue,  mais  ils  négligent  généralement 
de  rappeler  que  son  corps  fut  transféré  à  Saint-Denis  dans  des  con- 
ditions spéciales. 

Si  ces  faits  eussent  été  clairement  établis,  il  est  probable  qu'on 
aurait  signalé  que,  plus  tard,  un  monument  funéraire  lui  avait  été 
érigé  par  son  ancien  favori  et  fidèle  serviteur  Jean-Louis  de  la 
Vallette,  duc  d'Épernon.  Si  l'on  n'eût  pas  inconsidérément  englobé 
dans  les  mêmes  souvenirs  de  réprobation  le  Roi  et  le  Duc,  on  eût 
peut-être  conservé  le  nom  d'un  artiste  français  absolument  inconnu 
aujourd'hui,  dont  une  œuvre  importante  est  attribuée  à  un  célèbre 
sculpteur  du  Roy. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Musée  des  monuments  français  '  ; 
«  W  456.  —  De  Saint-Cloud. 

«  Une  colonne  torse,  en  marbre  Campan  isabelle,  d'ordre  com- 

>  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- Arts,  1884,  p.  187. 
'  Musée  des  monuments  français,  Alex.  Lknoir.  Paris,  an  X  (1802),  t.  III, 
p.  92. 
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u  posite,  orné  de  feuilles  de  lierre,  de  palmes  et  de  chiffres  enlacés, 
a  représentant  parleur  milieu  une  H;  haute  de  neuf  pieds,  exé- 
"  cutée  par  Barthélémy  Prieur,  dans  un  seul  bloc,  et  érigée  à 
«  Henry  III  par  Charles  Be\oise,  sou  secrétaire  particulier,  qui 
u  l'avait  fait  élever  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Cloud,  où  l'on 
u  avait  déposé  le  cœur  de  ce  prince  en  mémoire  de  son  assassinat 
«  par  Jacques  Clémext,  le  2  août  1589.  Le  vase  qui  contenait  ce 
u  cœur  a  été  détruit  entièrement...  Ce  monument  d'un  travail  soi- 
u  gnê,  et  dont  l'exécution  présente  de  grandes  difficultés  vaincues, 
u  avait  été  vendu  avec  le  domaine  qui  le  renfermait;  j'ai  cru 
«  devoir  l'acquérir,  non-seulement  comme  objet  précieux  sous  le 
«  rapport  de  l'Art,  mais  principalement  comme  objet  indispensa- 
«  blement  nécessaire  à  la  collection  que  j'ai  formée,  n 

M.  Albert  Lenoir,  mon  maître  vénéré,  auquel  j'avais  demandé 
des  renseignements  lorsque  j'eus  trouvé  le  marché  concernant  le 
monument,  me  fournit  ceux-ci  :  «  —  Mon  père,  à  l'époque  de  la 
u  première  Révolution,  acheta  cette  colonne  d'un  habitant  de 
«  Saint-Cloud  qui  l'avait  recueillie  lors  de  la  destruction  de  l'Eglise. 
u  Elle  est  aujourd'hui  à  Saint-Denis  avec  les  monuments  royaux. 
u  Elle  est  en  marbre  Campan  isabelle,  de  forme  torse  et  couverte 
«de  palmes,  de  chiffres  et  de  fleurs  de  lys  du  plus  beau  travail. 
tt  Elle  est  attribuée  à  Barthélémy  Prieur.  Mon  père  la  fit  placer 
«  dans  son  Musée  et  l'ayant  acquise  de  sa  bourse,  en  fit  présent  au 
«  roi  Louis  XVIII.  Elle  est  gravée  dans  son  ouvrage...  M.  Percier 
«  en  fit  le  dessin  et  je  crois  la  gravure...  Mon  père  ignorant  qu'elle 
«était  due  à  la  commande  du  duc  d'Epernon...  en  attribua  la 
«  dépense  à  Charles  Beuoise,  secrétaire  particulier  de  Henri  III.  => 

Alexandre  Lenoir,  n'ayant  pas  pu  établir  le  nom  du  sculpteur,  ni 
celui  du  donataire  d'après  une  pièce  authentique,  sauva  d'abord 
cette  belle  œuvre  d'art  d'une  destruction  imminente,  et  répéta, 
d'ajJrès  Piganiol  de  la  Force,  comme  je  le  démontrerai  plus  loin  ', 
les  erreurs  commises  par  cet  auteur.  » 

Le  texte  du  marché  qui  établit  les  noms  de  Jean  Pageot  et  de 
d'Epernon,  au  lieu  de  ceux  de  Barthélémy  Prieur  et  de  Charles 
Benoise,  fut  passé  le  13  octobre  1633,  par  M*  Capdaurat,  notaire 
royal  à  Cadillac.  Il  porte  que  Jean  Pageot,  sculpteur,  bourgeois  de 

'  Voir  p.  469. 
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Cadillac,  s'engage  :  «  à  faire  une  colonne  de  marbre  avec  son  pié- 
«  destal  et  surhausser  le  tout  de  la  haulteur  de  15  pieds  et  demy 
«  où  seront  les  armes  du  Roy  en  deux  endroictz  à  droict  et  à 
«  gauche  avec  la  verge  (?)  torse  accompagnée  de  son  chapiteau,  et  le 
«  vase  au  dessus  ou  sera  le  cœur  dudict  seigneur  Roy,  et  autour 
«  les  ouvrages  et  eppitaffes  nécessaires  et  le  tout  suivant  le  desain 
"  que  le  dict  Pageot  en  a  dressé  et  faict  voir  et  parraffér  à  monseg'... 
(c  laquelle  besongne  ledict  Pageot  sera  tenu  avoir...  faicte  et  par- 
ti faicte  et  preste  à  pozer  dans  dix-huit  moys  prochaings  à  compter 
"  d'aujourd'huy.  »  Cet  ouvrage  fut  payé  deux  mille  cent  livres 
tournois,  non  compris  le  marbre,  et  la  dernière  quittance,  pour 
fin  de  payement,  est  du  30  novembre  1035.  (Voir  Pièces  justifica- 
tives, n"  2.) 

Comme  je  l'avançais  au  commencement  de  cette  notice,  c'est 
parce  que  les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  s'accomplirent 
les  funérailles  de  Henri  III  sont  peu  connues,  qu'on  a  oublié  les 
noms  de  ceux  qui  y  ont  procédé  avec  un  respect  qui  les  honore. 
D'Epernon  donna  en  cette  occasion  une  nouvelle  preuve  de  cette 
fidélité  à  sa  parole  qui  était  proverbiale.  Qualité  si  rare  en  tous  les 
temps  que,  malgré  toutes  les  fautes  dont  on  a  chargé  son  nom, 
on  est  saisi  d'admiration  devant  cette  noble  et  grande  figure  de 
d'Epernon,  qui,  l'orgueil  brisé  par  la  haine  implacable  de  Riche- 
lieu, voyant  toute  sa  famille  anéantie,  mais  ne  se  courbant  que 
devant  Dieu,  seul,  au  milieu  du  mépris  de  tout  un  peuple,  rendait 
un  public  et  respectueux  hommage  aux  cendres  de  son  bienfaiteur. 
Voici  ce  que  dit  son  historiographe  Girard  : 

«  Parmi  ce  grand  nombre  d'affaires,  et  de  telle  importance,  le 
«  duc  n'oubliait  pas  ses  devoirs  particuliers.  Un  des  plus  chers 
«  qu'il  eût,  était  celui  de  témoigner  sa  gratitude  à  Henri  III  son 
«  bienfaiteur.  Après  sa  mort,  ayant  accompagné  son  corps  à  Com- 
«  piègne,  le  malheur  des  guerres  et  la  confusion  des  affaires 
«  n'avaient  pu  permettre  qu'on  lui  rendît  les  honneurs  de  la 
«  sépulture.  La  Reine  ayant  voulu  commencer  sa  régence  par  ceux 
«  qui  étoient  dûs  au  feu  Roy,  il  la  supplia  d'agréer  qu'il  prît  la 
«  même  occasion  pour  faire  mettre  au  tombeau  le  roy  Henri  III, 
«  puisque  Sa  Majesté  faisant  un  office  digne  de  sa  piété,  n'augmen- 
«  toit  presque  pas  les  dépenses  qu'elle  avoit  résolu  de  faire.  La 
«  Reine  se  rendit  facile  à  cette  prière,  et  le  duc  accompagné  d'un 
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«  fort  grand  nombre  de  noblesse,  alla  prendre  le  corps  pour  le  con- 
«  duire  à  Saint-Denis,  où  il  fut  mis  au  tombeau  de  ses  ancêtres.  Ce 
v^  n'est  pas  néanmoins  le  seul  témoigmige  que  le  duc  lui  rendît  de 
a  sa  gratitude;  la  mémoire  de  ses  bienfaits  étoittellementgravée  dans 
V  son  cœur,  qu'il  ne  la  perdit  qu'avec  la  vie.  Peu  de  temps  avant 
.:  sa  mort,  il  fit  porter  et  poser  dans  l'église  de  Saint-Clou,  une 
■-  colonne  de  marbre,  qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  belles  pièces 
«  d'architecture  qui  se  soient  faites  de  nos  jours.  Il  eut  le  soin  de  la 
"  faire  faire  dans  sa  maison,  et  presqu'en  sa  présence;  son  dessein 
u  était  de  fonder  une  rente  de  mille  livres  pour  le  service  de  la 
"  chapelle  où  elle  est  posée,  (laquelle  fut  aussi  ornée  de  belles 
tt  peintures  et  pavée  de  marbre  à  ses  dépens)  ;  mais  quelques  diffi- 
u  cultes  qui  se  rencontrèrent,  pour  faire  avec  sûreté  cette  fondation, 
«  n'ayant  pu  être  surmontées  avant  sa  mort,  la  chose  demeura 
^  imparfaite  à  son  grand  regret  '.  :? 

Il  est  donc  clairement  établi  que  c'est  d'Epernon  et  non  Benoise 
qui  érigea  la  colonne  funéraire  qu'on  peut  encore  admirer  à  Saint- 
Denis,  et  le  nom  du  sculpteur  est  parfaitement  indiqué  par  le  marché 
Jean  Pageot.  Il  reste  à  expliquer  la  présence  du  nom  de  Benoise 
et  de  l'épitaphe  sur  le  monument  qui  a  été  élevé  postérieurement. 
Piganiol  de  la  Force  a  certainement  été  la  cause  de  l'erreur 
d'Alexandre  Lenoir.  Celui-ci  a  copié  celui-là.  C'est  évident,  car  ils 
donnent  tous  deux  l'inscription  incomplète  et  enregistrent  le  nom 
de  Benoise  quoiqu'ils  aient  supprimé  la  fin  du  texte,  que  je  vais 
donner  à  la  page  suivante. 

Piganiol  dit:  -  Dans  cette  église  (de  Saint-Cloud),  il  y  a  aussi 
«  une  chapelle  toute  incrustée  de  marbre,  dans  laquelle  repose  le 
«  cœur  du  roi  Henri  III.  Ce  fut  Charles  Benoiset  secrétaire  du 
"  cabinet  de  ce  prince,  qui  fit  élever  ce  monument  à  sa  mémoire,  et 
"  qui  laissa  à  la  postérité  ce  rare  exemple  du  fidèle  et  personnel 
"  attachement  qu'il  avait  pour  son  maitre.  Dans  cette  chapelle  est 
"  une  inscription  en  lettres  d'or  : 

«  Adsta,  viator 

c  Abi,  viator,  et  dole  Regum  vicem*.  i 

•  lie  du  duc  d'Epernon,  Girard.  Amsterdam,  1736,  t.  II,  p.  365. 
'  Description  historique  de  la  vi'le  de  Paris  et  de  ses  environs,  par  Piganiol 
DE  LA  FoRCK.  Paris,  1765,  t.  IX,  p.  49. 
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Il  est  facile  de  rétablir  la  vérité  à  l'aide  du  document  suivant. 
C'est  un  extrait  de  V Itinerarium  Belgico-GallicuiHj  d'Abraham 
Golnitz,  qui  écrivait  ses  voyages  en  mars  1G31 . 

"  Il  y  a  un  autre  monument  que  l'on  voit  dans  le  chœur  du 
"  temple,  à  droite,  en  marbre,  c'est  le  repositoire  du  cœur  de 
'<  Henri  III.  Au  sommet  sont  deux  couronnes  avec  l'inscription  : 
u  Manet  ullima  cœlo  :  Car  les  deux  couronnes  signifient  Gaule  et 
«  Pologne,  dont  il  fut  Roi,  mais  la  dernière  sera  donnée  dans  le 
«  ciel,  c'csl-à-dire  dans  le  troisième  règne,  s'il  y  est  élevé.  L'épi- 

"  taphe  elle-même  est  ainsi  : 

> 

D.  0.  M. 

«  A  l'éternollo  mémoire  do  Henri  lil,  roi  de  France  et  de  Pologne. 
«  Arrête-loi,  voyageur,  et  plains  le  sort  des  Rois, 
«  Sous  ce  marbre  est  caché  le  cœur  d'un  roi 
«  Qui  doima  des  lois  aux  Gaulois  et  aux  Sarmates; 
•  l'n  sicaire,  vêtu  d'un  capuchon  de  moine,  l'a  mis  là. 
»  Va-t'en,  voyageur,  et  plains  le  sort  des  Hois; 
»  Que  ce  que  tu  lui  auras  souhaité  t'arrive.  » 
t  C.  Benoise,  scriba  regius,  et  magister  rationum,  domino  suo  beneficentissimo, 
meritiss.  P.  A.  1594».  i 

A  Saint-Denis  l'inscription  porte  aujourd'hui  les  cinq  premiers 
vers  seulement,  les  trois  premières  lignes  ont  été  remplacées  par 
deux  autres,  et  les  trois  dernières  manquent.  On  m'a  dit  à  Saint- 
Denis  que  cette  inscription  avait  été  placée  sous  Louis-Philippe  (?). 
(Voir  Pièces  justificatives,  n"  5.) 

Ce  texte  établit  clairement  que  l'épitaphe  est  de  Benoise  qui 
l'avait  placée,  en  1594,  sur  un  monument  de  marbre  surmonté  de 
deux  couronnes,  aujourd'hui  détruit;  que  l'un  et  l'autre  existaient 
encore  dans  l'église  de  Saint-Cloud  en  IG31,  puisque  Golnitz  les 
a  décrits.  La  colonne  funéraire,  aujourd'hui  conservée  à  Saint- 
Denis,  quoique  exécutée  de  1633  à  1G35,  put  recevoir  l'inscription 
de  Benoise,  sans  relater  le  nom  du  duc,  bien  que  cette  preuve  de 
modestie  étonnât  chez  ce  noble  personnage.  On  peut  admettre 
encore  que  plusieurs  épitaplies  furent  gravées  sur  le  monument 
(peut-être  sur  le  socle  ou  là  panse  du  vase).  M ow pièce  justificative 
n"  2,  ligne  12.  Enfin  d'Épernon  resta  à  Paris  de  juillet  1630  à  1631. 


'  Itinerarium  Belgico-Gallicum  Abrahami   GiiLxrTzï,    Lugduni-Bafavorum, 
1635,  p.  167.  (Voir  Pièces  justificatives,  n"  3.) 
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u  Dans  ce  grand  loisir,  dit  Girard,  le  duc  qui  aimait  à  bâtir  n'avait 
u  guère  de  divertissement  plus  agréable  que  celui  d'aller  voir  les 
«  maisons  de  la  ville  et  des  environs,  qui  se  bâtissaient  avec  cette 
"  magnificence  que  nous  admirons  dans  ces  superbes  édifices  '.  n 

C'est  alors  qu'il  vit,  sans  nul  doute,  l'état  de  délabrement  de 
la  chapelle  funéraire,  qu'il  la  fit  restaurer,  qu'il  songea  à  y  placer 
l'œuvre  qu'il  voulait  commander  à  Jean  Pageot,  et  aussi,  je  crois, 
cette  fameuse  suite  de  tapisserie,  de  cent  seize  aunes  de  cours, 
dite  Histoire  de  Henri  III j  qu'il  fit  exécutera  Cadillac,  peu  après 
son  retour,  par  des  ouvriers  parisiens. 

Quant  aux  particularités  historiques  concernant  les  funérailles  de 
Henri  III,  c'est  d'Epernon  qui,  lorsqu'il  refusa  de  servir  Henri  IV 
protestant,  "  avant  que  défaire  son  entière  retraite,  voulut  accom- 
«  pagner  le  corps  du  Roy,  son  bienfaiteur,  à  Compiègne,  où  il  fut 
«  mené  avec  peu  de  cérémonie,  les  discordes  n'ayant  pas  permis 
"  qu'on  lui  en  fit  de  plus  grandes*  « .  C'est  d'Epernon  qui,  avec 
Bellegarde,  grand  écuyer,  fit  faire  les  funérailles  de  Henri  III,  et 
fit  transporter  de  Compiègne  à  Saint-Denis,  le  corps  qui,  depuis 
1589,  reposait  dans  l'église  de  Saint-Cornille  (voir  Pièces  justifi- 
catives, n°  4).  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  25  juin  1610,  huit 
jours  avant  que  Henri  IV  reposât  à  Saint-Denis,  «  la  bienséance 
désirant  qu'il  fût  enterré  avant  son  successeur'  » .  C'est  d'Epernon 
qui,  après  avoir  vu,  en  1630,  l'état  de  délabrement  de  l'église 
royale  de  Saint-Cloud  et  du  monument  élevé  par  Benoise,  répara 
l'église,  la  décora  de  carrelages,  de  marbres,  de  peintures  ou  de 
tapisseries,  et  dressa,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ce  monument  funéraire, 
exécuté  de  1633  à  1635,  qui  témoigne  de  la  sincérité  et  de  la  durée 
de  sa  reconnaissance  pour  son  bienfaiteur,  et  permet  aujourd'hui 
d'inscrire  dans  la  liste  des  artistes  français,  contemporains  de 
Louis  XIII,  le  nom  du  sculpteur  gascon  Jehan  Pageot. 

'  Vie  du  duc  d'Epernon,  Girard.  Amsterdam,  1736,  t.  IV,  p.  12. 

'  Vie  du  duc  d'Epernon,  t.  Il,  p.  326. 

3  Histoire  de  Henry  IV,  Hardolix  de  Pkrkfixe.  Riom,  1808,  p.  474. 
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PIECES    JUSTIFICATIVES 


N»  I. 

JEAN   d'aURIMOX    PKRE    KT    FILS,     SCULPTEURS. 

Alltel  de  S'  Biaise.  —  Du  vingt  sepliesme  de  juing  rnil  six  cent  trente 
deulx.  —  Ont  esté  présents  en  leurs  personnes  Jehan  et  autre  Jehan  d'Au- 
rimon,  père  et  fils,  maistres  menuiziers  de  la  ville  de  Bordeaux,  y  demeu- 
rant présentement  et  suivant  lesquels  de  leur  bon  gré  et  vollonté  soUidai- 

rement  lung  pour  l'autre ont  entreprins  promis  et  promettent  par  ces 

présentes  à  très  hault  et  illustre   seigneur  messire  Jehan    Louis   de  la 

Vallelte,  duc  d'Espernon  patron  et  fondateur  de  l'églize  collégiale 

S'  Blaize  de  Cadillac,  à  ce  présent  et  acceptant  scavoir  est  de  lui  faire  ung 
tabernacle  à  deux  corps  lung  sur  l'autre  et  au  deshus  deux  dômes  et  entre 
deux  une  lanterne  pour  reposer  le  S'  Sacrement  au  devant  du  grand  autel 
du  chœur  de  ladite  églize  collégiale  S'  Blaize  de  Cadillac,  de  la  haulteur  de 
cinq  pieds  et  dcmy  puis  le  plain  pied  du  pied'estal  des  collonnes  d'en  bas 
jusques  au  dessus  de  la  teste  de  la  figure  qui  sera  portée  sur  le  dernier 
dôme  sur  la  largeur  de  trois  (?)  pieds  et  demy  et  proffondeur  de  deulx 
pieds.  Le  corps  premier  d'en  bas  dudy  tabernacle  sera  porté  sur  quatre 
collonnes  grosses,  dont  le  tiers  desdites  collonnes  sera  enrichi  de  petits  feuil- 
lages en  forme  de  lierre  et  les  deux  tiers  à  canaux  creux  et  le  chapiteau 
desdites  collonnes  sera  composite  accompagné  de  pied'estal  et  corniche,  — • 
plus  huict  aultres  petites  collonnes  à  cosié  des  quatre  grosses  susdites  can- 
nelées tout  du  long,  —  plus  fairont  encore  trois  niches  pour  y  mettre 
trois  figures,  scavoir  :  un  ecce  homo  au  niillieu  et  aux  deux  costés,  un 
S'  Jehan  et  un  S'  Louys,  haulteur  chescune  de  huict  poulces  portées  sur 
des  eus  de  lampe  et  au  dessus  de  chescune  dosdites  figures  un  chérubin, — 
plus  sur  chescune  desdites  quatre  collonnes  grosses  fairoient  quatre  anges 
qui  porteront  le  mistère  de  la  Passion  de  N.  Seigneur  Jésus-Christ,  ches- 
cung  desdits  anges  estant  aussy  de  la  haulteur  de  huict  poulces.  Ledict 
premier  corps  sera  coronné  d'une  gallerie  avecq  du  hallustrage  tourné. 
Quand  au  second  corps  sera  composé  de  huict  petites  collonnes  cannelées 
auquelles  y  aura  aussy  tout  aultour  aultres  petites  niches  à  mettre  troys 
figures  à  l'honneur  messieurs  S'  Blaize,  S'  Martin  et  S'»  Marguerite  de  six 
poulces  chescune  haulteur  et  au  dessus  de  chescune  desdites  figures  lesdits 
entrepreneurs  fairont  des  chérubins  —  plus  au  mesme  corps  sur  le  dessus 
une  gallerie  percée  à  jour  en  forme  d'arquade  —  plus  encore  au  dessus 
du  second  corps  fairont  ung  dosme  porté  par  quatre  consolles  enrichies. 
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de  featllages  et  ledit  dosme  travailhé  en  escailles  et  sur  icelluy  une  lan- 
terne portée  par  cinq  balustres  tournés  —  de  plus  sur  ladits  lanterne 
fairont  antre  dostne  travailhé  de  inesme,  le  premier  ou  sera  porté  la  figure 
de  la  résurrection  de  Xotre  Seigneur  Jésus-Christ  et  le  loult  bien  propor- 
tionné orné  faict  et  travailhé  comme  l'on  veult  (?)  et  resquis  de  bon  boys 
de  noyer  hormis  les  figures  qu'ils  fairont  de  boys  de  til  et  conformément 
au  plan  et  élévation  que  ledit  entrepreneur  en  a  présenté  à  Monseign'  quy 
a  esté  paraffé  de  Monseign''  ne  varietur  et  que  lesdits  maistres  ont  retenu 
par  envers  eiîx  aux  fins  de  travailher  à  ladite  besoigne  et  suivants  lesdits 
dessains  laquelle  besoigne  ils  seront  tenus  commencer  au  plus  test  y 
travailher  sans  discontinuer  eulx  et  aultres  ouvriers,  faict  et  parfaict 
dans  troys  moys  prochaings  à  compter  d'aujourd'huy,  et  fournir  tous  les 
boys  moyennant  la  somme  de  deux  cent  dix  livres  tournoizes,  lesquelles 
Monseig""  et  lesdits  maistres  ont  accordé  de  laquelle  somme  Monseign'  en 
a  bailhé  et  paie  comptant  réellement  et  sur  ces  présentes  audits  entrepre- 
neurs la  somme  de  quarante  livres  en  bonnes  espèces  et  que  les  entre- 
preneurs ont  prinses  et  reçues  et  s'en  sont  contemplés 

J.  Louis  DK  LA  Vallktte,  Chexu, 

Jean  Dalriuox,  de  Boxxeau, 

Capdadrat. 


F»  178.  —  Minutes  de  Capdaurat,  notaire  royal.  —  M*  Médeville, 
détenteur  à  Cadillac. 

N»  2. 

HARCHÉ   JEHAX    PAGEOT,    SCOLPTEUR. 

«  Aujourdhuy  treziesme  jorn  de  moys  de  octobre  mil  six  cent  trente 
u  troys  par  devant  nioy  not"  roy'  a  esté  présent  en  sa  personne  Jehan 
«  Pageol,  sculteur,  bourgeois  et  habitant  de  la  présente  ville,  lequel  de 
«  son  bon  gré  et  vollonté  a  entreprins,  promet  et  a  promis  par  ces  pré- 
'«  sentes  et  très  hault  et  illustre  seigneur,  messire  Jehan  Louis  de  la  Val- 

«  lette  a  ce  présent  et  acceptant  scavoir  est  de  faire  une  collonne  de 

«  marbre  avecq  son  pied'estal  et  surhausser  le  tout  de  la  haulteur  de 
«  15  pieds  et  demy  (?)  ou  seront  les  armes  du  Roy  en  deulx  endroiclz,  a 
"  droict  et  a  gauche,  au  hault  et  en  bas  celles  de  Monseigneur,  aussi  a 
«  droict  et  a  gauche  avec  la  verge  (?)  torse  accompagnée  de  son  chapiteau 
«  et  le  vase  au  deshus  ou  sera  le  cueur  dudit  seigneur  Roy  et  aultour  les 
«  ouvrages  et  eppitaffes  nécessaires  et  le  tout  suivant  le  desain  que  ledit 
«  Pageot  on  a  dressé  et  faict  voir  et  parraffer  à  Monseig""  et  pour  cest 
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u  effect  fournir  toutes  choses  nécessaires  sans  que  Monseign'  soit  leneu 
«  y  fournir  que  le  marbre  seulement  laquelle  besoigne  ledit  Pageot  sera 
«£  tenu  avoir  aussy  bien  et  duhement  faicte  et  parfaicte  et  preste  à  pozer 

«  dans  dixhuictmoys  prochaings  à  compter  d'aujourdhuy moyennant 

u  la  somme  de  deux  mil  cent  livres  sur  et  en  desduction  desquels  Mons- 
«  eign""  en  a  faict  livrer  audit  Pageot  par  le  s'  Chenu,  la  somme  de  cent 
a  livres  lournoizes  en  bonnes  espèces,  dont  il  s'est  contemplé,  et  les  deux 
u  mil  livres  restants  Monseign'  a  promis  les  faire  paier  et  livrer  audit 
u  Pageot,  à  mesure  qu'il  travailhera  à  ladite  besoigne,  et  fur  de  besoigne 

«  fur  de  payement  ainsy  de  mesme  que  payement  ci  dessus  est  faict 

u  Faict  au  château  de  Monseign'  avant  midy,  en  présence  de  Jehan  Car- 
«  pentey,  bourgeois  et  hab'  dudit  Cadilhac,  et  de  Jacques  Parguade,  cha- 
u  noisne  et  hab'  de  Cadilhac.  » 

Celte  pièce  n'est  pas  signée,  mais  la  suivante  lui  donne  toute  authenti- 
cité. —  Il  se  pourrait  cependant  que  quelques  changements,  apportés  au 
dessin  du  monument,  aient  causé  ce  manque  de  régularité. 

QUITTANCE    JKHAN    PAGKOT. 

<c  Aujourdhuy  trentiesme  du  moys  de  novembre  mil  six  cent  trente  cinq. 

«  Par  devant  moy  nof'  roy*  a  esté  présent  en  sa  personne,  Jehan 
a  Pageot,  sculleur,  bourgeois  et  habitant  de  la  présente  ville,  lequel  a 
«  déclaré  et  confessé  avoir  receu  par  plusieurs  et  diverses  foys  du  sieur 
«  Martin  de  Chenu,  ageant  de  Monseig'  le  duc  d'Espernon,  à  ce  présent  et 
«  acceptant  la  somme  de  deux  mil  cent  livres...  (?)  le  marbre  et  ce  pour 
«  le  marché  faict  entre  Monseigneur  et  ledict  Pageot  pour  la  coUonne  de 
u  marbre  que  ledict  Pageot  avoit  entreprins  et  que  a  maintenant  parache- 
«  vée  de  faire  de  laquelle  somme  totale  de  deux  mil  cent  livres  lournoizes 
«  ledit  Pageot  s'est  contemplé  et  en  a  tenu  et  tient  quitte  tant  Monseign' 
«  que  ledit  s' Chenu  que  tous  aullres.  Faict  à  Cadilhac,  et  dans  mon  estude 
u  avant  midy,  en  présence  de  Francoys  Servant  et  Arnault  Verneuilh 
«  tesmoins  a  ce  resquis. 

u  Chexu,  Jehan  Pageot,  Servant, 

«  Verneuilh,  Capdaurat.  » 

F»  314.  —  Minutes  de  Capdaurat,  notaire  royal  à  Cadillac.  —  M"  Méde- 
ville,  détenteur. 

N»  3. 

«  Atterum,  quod  in  choro  templi  ad  dextram  è  marmore  vides,  monu- 
«  mentum  est  et  reposilorium  cordis  Henrici  III  régis.  In  summitate 
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u  sunt  hinœ  coronœ,  cum  inscriptione  :  Manet  altiina  cœlo.  Nimirum 
u  duœ  coronœ  signijicant  Galliam  et  Poloniam,  quanini  rexfuit  :  ultima 
u  vero  in  cœlo  dabitur,  id  est,  in  tertio  reyno,  si  ed  suhlatus  est.  Ipsum 
«  vero  epitaphium  taie  est  : 

«  D.  0.  M. 

"   .'ETERN.ÏQl'E    MEMORISE 

u  Hexrici  III  Gali..  et  Polo\i.€  Régis. 

«  ASTA,  VIATOR;  et  DOLE  REGIM  VICEM. 

u  Cor  REGIS  isTO  coxditlr  sra  marmore. 

«  QlI  JIRA  GaLLIS,  jura  SRAMARTIS  DEDIT. 

u  TeXTLS  CL'CILLO  HLXC  SUSTUMT  SICARJLS. 

«  ArI,  VIATOR;  et  DOLE  REGIM  VICEM. 

/    u  QUOD  El  OPTAVERIS,  TIBI  EVEXIAT. 

)    "  C.  BeXOISE,  SCRIBA  REGIIS,  ET  MAGISTER  RATIOXCM, 

(   «  DOMIXO  SIO  BEXEFICEXTISSIMO,  MERITISS.  P.  A.   1594.  " 

{Itinerarium  Belgico-Gallicum  Abrahami  Golnitzi,  Lugduni-Batavo- 
rum,  1635,  p.  167.) 

Les  trois  lignes  marquées  par  l'accolade  ne  sont  reproduites  ni  dans 
Paganiol  de  la  Force,  ni  dans  Alex.  Lenoir.  Elles  sont  placées  au  verso  de 
la  page  dans  Golnitz,  le  recto  finissant  par  la  ligne  :  Asta  viator...  X'y  a- 
t-il  pas  eu  là  un  oubli  de  Piganiol,  et  la  preuve  qu'Alex.  Lenoir  a  copié 
ce  dernier?  car  tous  deux  parlent  de  Benoise,  secrétaire  particulier  de 
Henri  III,  sans  signaler  la  source  de  ce  renseignement. 

N»  4. 

FUNÉRAILLES    DE    HENRI    III. 

il  est  facile  d'établir  cette  date  à  l'aide  des  deux  extraits  suivants  : 

«  1610-juill.  —  Alors  nous  gardâmes  le  corps  avesques  le  caperon  en 
«  teste,  et  le  Roy  vint  en  grand'cérémonie  jetter  de  l'eau  bénite  sur  le 
"  corps  du  Roy  son  père  :  et  le  lendemain  on  porta  le  corps  à  Nostre- 
«  Dame,  le  jour  d'après  à  S'  Ladre,  et  de  là  à  S'  Denis  et  le  subséquent  se 
«  fist  le  service  et  l'orayson  funèbre.  » 

[Mémoires  de  Bassompierre,  publ.  par  M.  le  marquis  de  Cua.xtérac, 
Paris,  1878,  t.  I",  p.  283.) 

Le  corps  fut  porté  le  29  juin  à  Notre-Dame,  le  30  à  Saint-Denis,  et  la 
cérémonie  eut  lieu  le  1"  juillet. 

«  Puis  il  (Henri  IV)  fut  conduit  à  S'  Denis  où  on  l'inhuma  avec  les 
"  cérémonies  ordinaires,  huit  jours  après  celui  de  Henri  III,  son  prédé- 


476  ARTISTES    D  L'    DlC    DKPERiVON. 

«  cessexir;  car  il  faut  savoir  que  le  corps  de  Henri  III  était  demeuré 
«  jusque-là  dans  l'église  de  S'  Cornille  de  Compiègne,  d'où  le  duc  d'Eper- 
«  non  et  Bellegarde,  grand  écuyer,  jadis  ses  favoris,  l'amenèrent  à  S'  Denis, 
«  et  lui  firent  faire  ses  funérailles,  la  bienséance  désirant  qu'il  fût  enterré 
a  avant  son  successeur.  » 

{Histoire  de  Henri  IV,  Hardouiiv  de  Péréfixe,  Riom,  1808,  p.  474.) 
La  date  des  funérailles  de  Henri  HI  doit  donc  être  placée  au  24  juin, 
puisqu'elles  eurent  lieu  /mil  jours  avant  celles  de  Henri  IV. 


N»  5. 
Inscription  telle  qu'on  la  lit  à  Saint-Denis  : 

HEXRICVS.  III.  FRAC.  REX. 
OliUT  ANNO  D.  MDXIC. 
ADSTA  VIATOR  ET  DOLK  REGVM  VICEM 
COR  REGIS  ISTO  COXDITVM  EST  SVH  MAR.MORE 
QVI  JVRA  (iAl.LIS  SARMATIS  JVRA  DEDIT 
TECTVS  CVCVI.LO  HVNC  SVSTVLIT  SICARIVS 
ABI  VIATOR  ET  DOI.E  REGVM  VICEM. 

Et  au-dessous  deu\  tiges  de  lys,  celle  de  gauche  portant  une  (leur  brisée. 


PEINTRES. 

Les  peintures  de  la  chcifelle  funéraire  de  d'Epernon, 
par  Guillaume  Cureau,  en  1G33,  et  Christophe  Crafft,  en  1636. 

Les  Pageot,  maîtres  peintres,  Girard,  Claude,  Jean,  Baptiste  et 
Gabriel,  furent  attachés  de  père  en  fils  au  service  du  duc  d'Épernon. 
Ils  ont  fait  souche  dans  la  région  ;  aussi  ai-je  retrouvé  leurs  noms  et 
leurs  travaux  de  1598  à  1700  au  moins.  Mes  notes  sur  ces  peintres 
décorateurs  ont  donc  été  suffisamment  complétées,  mais  j'ai  trouvé 
deux  pièces  intéressantes,  portant  deux  noms  d'artistes  qui  méritent 
d'être  particulièrement  signalés. 

Ces  documents  ont  trait  à  la  décoration  de  la  chapelle  du  château 
de  Cadillac. 

Avant  d'en  fournir  le  texte,  je  dois  citer,  avec  les  maîtres  Mallery 
et  Bernard  Cazejls,  dont  j'ai  donné  les  noms  en  1884,  «  Sire 
Barilhaut,  maistre-pintre,  habitant  du  lieu  de  Niort  en  Saine- 
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tonge  •' ,  dont  la  femme,  Marguerite  Damoiirs,  donnait  procuration 
à  Cadillac,  le  27  janvier  1599. 

Guillaume  Cureau. 

.' Du  treziesme  octobre  mil  six  cent  trente  troys...  Guillaume 
«  Cureau,  peintre,  natif  de  la  Rocliefoucault  en  Angoulmoys,  estant 
«à  présent  en  ceste  ville  de  Cadilhac...  a  entrepi'ins,  promis  et 
«promet...  à  messire  Jean  Louis  de  la  Vallette...  dépeindre  la 
«  voulte  de  la  chapelle  du  château  de  Cadilhac  et  en  ladite  peinture 
«  exécuter  les  desseins  que  ledit  Cureau  en  a  dressé  en  quatre  pièces 
u  pour  les  quatre  pans  de  la  voulte  lesquels  dessins  ont  été  acceptés, 
«  parraffés  par  Monseigneur  ...moyennant  le  prix  et  somme  de 
«  douze  cents  livres  tournoizes...  » 

Le  23  juin  1635,  le  sieur  Cureau,  peintre,  et  le  sieur  de  Chenu, 
"  ageant  de  Monseigneur  « ,  déclaraient  :  l'un,  qu'il  avait  reçu  le 
complet  payement  de  son  entreprise;  l'autre,  que  la  besogne  entre- 
prise était  entièrement  finie. 

Guillaume  Cureau,  "  né  à  la  Rochefoucault,  en  Angoulmoys  » , 
fut  certainement  appelé  d'Angoulème  à  Bordeaux  par  le  duc 
d'Epernon,  lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Guyenne,  en 
1622.  Cureau  était  "  peintre  de  l'Hostel-de-Ville  do  Bourdeaulx  », 
avant  1625;  il  remplissait  encore  ces  fonctions  quand  il  mourut,  le 
23  février  1648. 

Il  y  a  un  curieux  chapitre  de  l'histoire  des  Arts,  à  Bordeaux,  à 
écrire  sur  les  peintres  de  l'Hôtel  de  ville. 

Ils  étaient  chargés  depuis  le  quinzième  siècle,  notamment, 
de  «  pourtraire  en  grand  »  le  maire  et  les  jurats.  Malheureu- 
sement cette  curieuse  suite  de  portraits  des  Membres  de  la  mu- 
nicipalité bordelaise  a  été  anéantie  dans  les  incendies  successifs 
des  bâtiments  de  la  Mairie.  D'après  Bernadau  ',  celui  qui  aurait 
été  le  plus  désastreux  serait  celui  du  28  décembre  1755. 
C'est  peu  probable ,  car  les  procès-verbaux  faits  à  la  suite  de 
cette  mémorable  catastrophe  ne  parlent  pas  de  tableaux  brûlés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  connaît  pas  ou  on  connaît  bien  peu  des 
«euvres  des  peintres  de  l'Hôtel  de  ville,  et  cependant  il  doit  s'en 

'  Le  Viographe  bordelais,  Bkrxad.îu.  Bordeaux,  1844,  p.  283. 


1  Ces  dates  ont 
[  été  relevées 
}  sur    les  re- 
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trouver  encore  de  nombreuses  à  Bordeaux  ou  dans  la  région. 
Voici  la  liste  de  ces  artistes  : 

1526.  —  Francovs  Levrault. 

1610.  —  Jehan  Leroy,  qui,  en  1609,  était  au  service  de  Gilles  de  la 
Touche,  architecte  du  duc  d'Epernon. 
1618.  —  Bernard  Levesques. 
162-2  (?)  -f  1648.  —  Guillaume  Cureau. 
1648  4-  lti65.  —  Philippe  Deshayes. 
1665  à  1690  +  1706.  —  Antoine  Le  Blond  de  la  Tour. 
1690  -f-  1742.  —  Marc-Antoine  Leblond  de  la  Tour. 
1742-J-1767.  —  Nicolas Bazeniont (d'origine portugaise).!  ". 
1767  4-  1796.  Jean-Jacques  Leupold  (d'origine  suisse).' 

J'ai  relevé  de  curieux  documents  sur  ces  artistes.  Je  ne  donnerai 
aujourd'hui  que  les  dates  d'entrée  et  de  sortie  de  fonctions  ou  celles 
de  décès. 

Quant  à  Guillaume  Cureau,  le  peintre  employé  par  d'Epernon  à 
Cadillac,  il  était  né,  avons-nous  vu,  à  la  Rochefoucault,  en  Angoul- 
mois;  il  vint  à  Bordeaux  après  l'installation  du  duc  dans  son  gou- 
vernement de  Guyenne  et  exécuta  des  travaux  de  peinture  et  de 
sculpture. 

En  1625,  Cureau  était  peintre  de  l'Hôtel  de  ville,  puisqu'il  était 

alors  en  discussion  avec  les  jurats  au  sujet  de  portraits  qu'il  avait 

livrés*,  et  qu'il  touchait  18  livres  en  août  1629  *  en  cette  qualité. 

La  même  année,  il  entreprenait,  comme  sculpteur,  le  retable  de 

l'autel  de  Saint-Sébastien,  dans  l'église  des  R.  P.  Augustins,  en 

exécution  du  vœu  fait  par  MM.  les  jurats  en  1605.  «  Et  pour  cet 

(1  efFect  feut  conveneu  avec  le  nommé  Guilhaume  Cureau,  sculp- 

«  teur,  par  contrat  du  24°  jour  de  novembre  1629,  du  prix  de  la 

«  construction  dudict  retable  conformément  au  devis  et  dessain 

«  mentionné  dans  ledict  contrat...  Ledict  Cureau  se  trouva  dans  la 

«  suite  par  le  malheur  de  ses  affaires  hors  d'état  de  pouvoir  faire 

*  Archives  municipales  de  Bordeaux;  Registres  de  la  Jurade;  Registres  de 
l'État  civil. 

2  Un  fragment  de  Fhistoire  des  Arts,  J.  Delpit.  (Extrait  des  Actes  de  l'Aca- 
démie nationale  des  Sciences,  Belles- Lettres,  etc.,  de  Bordeaux.) 

'  «  Peintre  de  l'Hôtel  de  ville.  —  A  esté  délibéré  que  mandement  de  dix-huict 
«  livres  sera  expédié  à  Guilhaume  Cureau,  painctre,  en  desdusction  desportraictz 
*  qu'il  faictz  de  MM.  les  jurats.  >  (Archives  municipales  de  Bordeaux,  Délibéra- 
tion des  jurats.) 
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«  ledict  rétable;  et  les  choses  ayant  resté  inexécutées...  »  le  13  juil- 
let 1719,  les  jurats  convinrent  et  délibérèrent  que  les  R.  P.  Augus- 
tins  recevraient  deux  mille  quatre  cents  livres  pour  l'entier  et  parfait 
accomplissement  du  vœu  fait  en  1G05  par  leurs  prédécesseure.  Le 
25  juin  1732,  le  syndic  de  la  communauté  recevait  pouvoir  de  la 
jurade  de  recevoir  de  la  ville,  conjointement  avec  le  sieur  Vernet, 
constructeur  du  rétable  de  leur  église,  une  somme  de  douze  cents 
livres  - .  De  1633  à  1635,  il  travaillait  à  Cadillac. 

Le  marché  avec  d'Epernon  renferme  une  indication  :  "  Excepté 
la  cendre  d'azur  que  Monseign'  a  faict  venir  de  Portugal  aux  dépens 
dudit  Cureau  • ,  qui  démontre  la  rareté  de  certaines  couleurs,  ou 
plutôt  la  rareté  de  leur  bonne  qualité.  J'aurai  l'occasion  de  faire 
une  semblable  remarque  dans  le  marché  de  Christophe  Crafft. 

Malheureusement  les  pièces  qui  rappellent  la  commande  et 
l'exécution  des  peintures  des  voûtes  de  la  chapelle  du  château  de 
Cadillac,  n'indiquent  même  pas  les  sujets  qui  y  furent  représentés. 
Il  est  probable  que  le  duc  les  choisit  dans  l'Ancien  ou  le  Xouveau 
Testament,  mais  lui  qui  ne  craignait  pas  de  couronner  son  tombeau 
par  une  figure  d'un  naturalisme  peu  modeste,  put  tout  aussi  bien 
commander  des  sujets  historiques  ou  allégoriques. 

Des  documents  concernant  Guillaume  Cureau  nous  apprennent 
qu'il  mourut  le  23  février  1648,  et  qu'il  fut  remplacé  par  Dehay 
ou  Deshayes,  peintre  de  Paris  : 

Painîre  de  la  ville  receu. 

«  1^  février  1648.  —  A  esté  receu  peintre  de  la  ville,  au  lieu  et 
«  place  de  deffunct  Guillaume  Cureau,  décédé  le  vingt  et  troiziesme 
«  du  présent  mois,  le  nommé  Philippe  Dehay,  natif  de  la  ville  de 
"  Paris,  et  habitant  de  la  présente  ville  depuis  treze  années  pour 
«  par  ledit  Dehay  avoir  les  mesmes  services  et  assistance  de  son  art 
"  que  donnait  à  la  ville  ledit  Cureau;  le  tout  sous  les  mesmes  con- 
«  ditions  sauf  du  logement  et  sera  expédié  par  le  Secrétaire  de  la 
u  Ville,  les  lettres  en  forme  audit  Dehay  lorsqu'il  le  requéra.  » 

(Arcliives  municipales  de  Bordeaux.  Délibérations  des  jorats.) 

Une  requête,  du  6  mars  1648,  de  Raymond  Verduc,  chevalier 
du  guet,  à  l'effet  d'obtenir  «  un  logement  despendant  de  l'hostel 
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«  commun...  que  feu  Guillaume  Curc<au  occupait  pendant  sa  vie» , 
prouve,  par  la  description  du  délabrement  du  local,  que  les  rap- 
ports de  Cureau  avec  la  municipalité  devaient  être  tendus. 

Enfin,  un  accord,  survenu  après  sa  mort,  le  6  mars  1648,  semble 
démontrer  qu'il  ne  s'était  pas  enrichi  dans  ses  fonctions. 

Christophe  Crafft. 

Christopiie  Crafft  est  un  nom  d'artiste  de  talent  inconnu  à  Bor- 
deaux, qu'il  dut  habiter  pendant  plusieurs  années  au  moins.  Il  était 
Allemand  d'origine  et  descendait  probablement  de  la  famille  des 
Krafft,  peintres  des  quinzième  et  seizième  siècles. 

Comme  il  serait  dangereux  de  procéder  par  suppositions,  je  me 
contenterai  d'avancer  seulement  ce  qui  est  certain. 

C'est  assurément  Christophe  Crafft  qui  a  peint  les  tableaux  des 
cheminées  du  château,  dont  Abraham  Golnitz  parle  en  ces  termes, 
en  1631  :  "A  ces  cheminées  sculptées  avec  le  plus  grand  art,  un 
"  peintre  allemand  a  joint  des  figures  gracieuses,  d'un  harmonieux 
u  coloris  * .  » 

Christophe  Crafft,  qui  avait  probablement  été  amené  à  Bordeaux 
et  à  Cadillac  par  le  duc  d'Epernon,  comme  tant  d'autres  hommes 
de  valeur,  gens  d'épée  ou  de  robe,  commerçants  ou  industriels, 
artistes  ou  artisans,  était  certainement  un  peintre  estimable.  Les 
travaux  dont  il  fut  chargé  semblent  le  démontrer,  autant  par  la 
façon  dont  on  le  désigne  :  "  M*"  painctrc  de  présant  en  la  ville  de 
"  Bourdeaulx  " ,  que  par  l'importance  même  de  cette  commande 
<jui  n'a  pas  dû  être  unique. 

L'intéressant  marché  qu'il  passa  avec  le  duc,  le  13  août  1636, 
aidera  certainement  à  trouver,  un  jour,  une  œuvre  qui  permettra 
d'apprécier  le  talent  du  maître  peintre.  Je  crois  que  le  texte  in 
extenso  de  cette  pièce  servira  plus  que  toutes  les  dissertations,  les 
sujets  étant  clairement  indiqués. 

"  1636  aoust  13.  —  Sachent  tous  présents  et  advenir,  que 
«  aujourdhuy,  treziesme  du  moys  de  aoust  mil  six  cent  trente  six, 
«  apprès  midy  à  Cadillac,  par  devant  moy  nof*  roy'  en  Guienne 

*  «  Gaminis  artificiosissime  sculptis  pictor,  gente*Germamis,  addidit  venustas. 
«  figuras  couvenieniibus  coloribus.  »  Itinerarium  Belgico-Gallicum  Abraham! 
GëLNrrzi,  Lugduni-Batavorum,  1635,  p.  550. 
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o  soubsigné  a  esté  présant  en  sa  personne,  Christophe  Crafft,  m'" 
.  painctre  de  présent  en  la  ville  de  Bourdeaulx,  lequel  de  son  bon 
«  gré  et  vollonté  a  promis  et  promet  à  monseig'le  ducd'Espernon, 

-  pair  et  collonnel  général a  ce  présant  et  acceptant  scavoir 

u  est,  de  lui  faire  dans  sa  chapelle  du  chasteau  de  cesfe  ville,  le 
"  nombre  de  dix  neuf  tableaux  de  paincture  à  l'heuille,  scavoir  : 
«  la  Xativité  de  Xostre  Seigneur,  la  Circonsision,  V Adoration  des 
«iRoys,  la  Fuite  en  Egypte  ou  Retour  en  Nassarès,  la  Dispute, 
a  âgé  de  douze  ans,  son  Baptême,  son  Entrée  à  Jérusalem,  la 
«  Saine  et  Lavement  des  pieds,  la  Prière  et  sa  Capture  aux  Jar- 
"  dins  des  Eolifes,  la  Flagellation,  son  Couronnement ,  \Exce 
»  Hommo,  le  Portemant  de  Croix,  la  Crusijiction,  la  Descente  de 
'tla  Croix,  sa  Sépulture,  sa  Résurrection,  V Assention  et  la  Pen- 
u  tecouste  moyennant  le  prix  et  somme  de  trente  deulx  livres 
«tournoizes  pour  chescun  desdicls  tableaux,  paiables  a  mesure 
«  qu'il  lez  fera  fin  de  besoigne  fin  de  payement,  et  sera  mondict  sei- 
«  gneur  teneu  luy  fournir  troys  livres  de  colleur,  scavoir  :  une 
tilixTe  de  fin  asseur,  une  autre  livre  de  lacque  de  fieurance,  et 
«  l'autre  livre  de  vert  de  gris  de  still,  et  pour  la  libération  que  ceu 

f  dessus  ledict  Crafft  en  oblige Faict  dans  le  chasteau  de 

«Cadillac,  en  présence  de  il'"  Pierre  Mestivier,  docteur  en  méde- 
«  cine,  et  AI'  \Iartin  Chenu,  tesmoings  a  ce  resquis  et  moy  notaire. 
«  Mestivier,       J.  Louis  de  la  Villette,       Chenu, 
î  Christoph  Crafft,       Audoyn,  uot"  roy'.  n 

(Minutes  de  Audoyn,  notaire  royal  à  Cadillac.  XI"  Méderille,  détenteur.) 

Un  point  embarrassant  que  ce  marché  semble  embrouiller  au 
lieu  de  l'éclaircir,  c'est  la  désignation  de  Chapelle  du  château. 
J'avoue  que  les  textes  que  j'ai  relevés  me  laissent  fort  indécis.  N'y 
avait-il  que  la  chapelle  funéraire  de  Saint-Biaise?  Le  château 
possédait-il  une  chapelle  particulière?  Enfin  même,  ces  tableaux 
exécutés  dans  la  chapelle  du  château  n'étaient-ils  pas  destinés  à  la 
chapelle  funéraire  de  Henri  III,  à  Saint-Cloud?  On  pourrait  soutenir 
Tune  ou  l'autre  opinion  avec  égales  chances  de  défendre  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  commande  faite  à  Christophe  Crafft  fut 
importante,  toutes  ces  toiles  n'ont  pas  été  détruites.  Il  faut  espérer 
que  dans  un  avenir  prochain  on  en  retrouvera  quelqu'une,  et  qu'on 
pourra  apprécier  le  talent  de  leur  auteur. 

31 
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TAPISSIERS 

L'Histoire  de  Henri  Ul,  de  la  manufacture  de  tapisseries  de 
Cadillac,  tissée  par  M^  Claude  de  La  Pierre,  maître  tapissier 
de  Paris,  ^e  1632  «  1637. 

Girard  parle  ainsi  de  l'étonnement  des  officiers  de  bouche,  lors 
du  passage  de  Louis  XIII  à  Cadillac»  en  1620  :  «  Ils  y  trouvèrent 
«  ce  qu'ils  n'avoient  encore  vu  dans  aucun  lieu  du  rr^yaume.  C'était 
«  une  si  grande  suite  d'offices  sous  terre,  si  clairs  et  si  bien  percés, 
u  qu'ils  ne  pouvoieut  s'étonner  assez  d'une  si  vaste  étendue  de 
«  commodités,  qui  sont  en  effet  une  des  plus  belles  parties  de 
«  l'édifice  ' .  » 

Ce  sont  ces  immenses  soubassements  du  château  qui  avaient  per- 
mis à  d'Epernon  d'installer  chez  lui  des  forges,  des  fonderies,  des 
ateliers  de  marbrerie,  de  menuiserie,  où  il  avait  placé  les  peintres, 
les  sculpteurs,  les  brodeurs,  les  ouvriers  d'art  en  tous  genres,  qu'il 
visitait,  qu'il  encourageait,  qu'il  dirigeait  en  quelque  sorte. 

Cette  situation  particulière  des  ateliers  de  Monseigneur  a 
donné  à  d'Epernon  une  grande  influence  sur  les  progrès  des  arts 
en  Guyenne,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

De  Cadillac,  comme  des  abbayes  du  moyen  âge,  rayonna  dans 
toute  la  province,  un  enseignement  applicable  à  toutes  les  produc- 
tions artistiques.  Des  sculpteurs  et  des  peintres  comme  les  Pageot, 
des  architectes  comme  les  Coutereau  et  les  Delerm,  s'y  formèrent, 
ainsi  que  de  nombreux  maîtres  tapissiers  et  teinturiers. 

En  effet,  pour  imiter  dans  sa  province  les  manufactures  que  le 
Roi  créait  à  Paris,  plus  encore  que  pour  les  besoins  de  son  somp- 
tueux château,  d'Epernon  avait  installé,  à  Cadillac,  dans  cette  longue 
suite  de  salles  dont  parle  Girard,  toute  une  manufacture  de  tapis- 
serie. 

Ces  immenses  dépendances  semi-souterraines,  qui  existent  encore 
€t  forment,  dans  une  partie,  les  magnifiques  cuisines  de  la  maison 
centrale,  ont  dû  être  d'une  commodité  extrême,  car  elles  sont  indé- 
pendantes de  l'habitation  par  le  niveau  différent  du  sol,  et  elles 

'  La  Vie  du  duc  d'Epernon,  Girard,  t.  III,  p.  247. 
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reçoivent,  par  le  nord,  un  éclairage  qui  a  permis  d'y  exécuter  même 
les  travaux  les  plus  délicats. 

C'est  là  que,  de  1632  à  1637,  Claude  de  La  Pierre,  maître  tapis- 
sier de  Paris,  exécuta  axec  huit  garçons  qu'il  amena  de  la  capitale, 
la  tenture  citée  par  de  nombreux  auteurs  sous  le  nom  de  Histoire 
de  Henri  III;  c'est  là  qu'il  forma  des  maîtres  et  des  compagnons  à 
la  pratique  de  son  art,  et  de  ceux  que  nécessitait  la  fabrication  de 
cette  importante  tenture. 

Cette  suite  curieuse,  qu'on  attribua  à  la  manufacture  de  Cadil- 
lac ^  parce  qu'elle  portait  la  désignation  de  cette  ville  sur  un  inven- 
taire du  garde-meuble,  a  été  détruite  ou  perdue  en  grande  partie. 
Une  pièce  à  peu  près  intacte  :  la  bataille  de  Jarnac,  la  seule  que 
l'on  connaisse,  est  conservée  dans  la  belle  collection  de  .\I.  le  baron 
Pichon.  Elle  est  entourée  d'une  très-riche  bordure,  aux  armes  des 
d'Epernon,  et  porte  le  monogramme  D  L  P,  qui  rappelle  en  effet  le 
nom  de  son  auteur  :  De  la  Pierre. 

Je  me  contenterai  de  fournir  la  liste  des  sujets  des  vingt-deux 
pièces,  dont  j'ai  retrouvé  les  marchés,  et  les  noms  des  tapissiers  du 
duc  d'Epernon,  relevés  sur  des  documents  authentiques  :  extraits 
de  l'état  civil  ou  pièces  notariées,  dont  je  joins  ci-après  la  copie, 
ces  pièces  n'ayant  pas  été  publiées.  Un  travail  sur  la  manufac- 
ture de  Cadillac  étant  sous  presse',  je  ne  dois  donner  ici  qu'un 
sommaire  des  documents  recueillis,  afin  de  me  conformer  à  la 
circulaire  de  \I.  le  directeur  général  des  Beaux-Arts,  qui  nous 
invite  à  ne  lire  que  des  travaux  absolument  inédits. 

Quoiqu'il  eût  été  possible  d'écrire  deux  notices  sur  le  même 
sujet,  bien  indépendantes  l'une  de  l'autre,  il  me  semble  préférable 
de  m'en  tenir  à  le  nomenclature  des  maîtres  tapissiers  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Epernon  et  des  travaux  de  Claude  de  La  Pierre. 

Maîtres  tapissiers  du  duc  d'Epernon. 

BoxENFAXT,  Estienne,  "  tapissier  de  Monseigneur  «  ,fut  témoin,  le 
20  avril  1604.  C'est  lui  que  j'ai  cité  comme  ayant  fait  "  les  estimes 
des  meubles  " ,  en  1608.  Il  était  donc  tapissier  du  duc  d'Epernon 

'  La  Gazette  des  Beaux-Arts,  1886,  février,  annonce  qu'elle  publiera  pro- 
chainement un  travail  que  je  lui  ai  adressé.  Les  pièces,  relevées  dans  les  minutes 
de  Capdaurat,  ci-jointes,  ne  seront  pas  publiées. 

SI. 
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quand  celui-ci  faisait  terminer  les  premiers  appartements  de 
Cadillac  '. 

Bonenfant  a  probablement  garni  les  meubles  et  posé  des  tapisse- 
ries qui  durent  être  fabriquées  dans  les  ateliers  royaux,  car  c'est 
en  1607  que  Henri  IV  appela  à  Paris  Marc  de  Coomans  et  Fran- 
çois de  La  Planche. 

Marin  Jadiiv,  Gouyiv  ou  Boynin,  <  m'"  tappissier  de  monseigneur 
«  le  duc  d'Espernon  » ,  a  vraisemblablement  succédé  à  Bonenfant, 
Il  se  maria  à  quarante-neuf  ans,  le  28  juillet  1615,  à  Anne  Ricaut  *, 
et  mourut  le  10  janvier  1626.  Il  prépara  les  appartements  où  fut 
reçue  la  Cour,  en  1620,  notamment  celui  de  la  Reine  mère,  qui, 
certainement,  ne  fut  pas  tapissé  par  l'histoire  de  Henri  111  ',  faite 
plus  de  vingt  ans  après. 

Claude  BÉCHEU,  «  m'"  tapissier  et  domestique  de  Monseigneur, 
«  garde  meuble  de  son  Altesse  'i ,  a  eu  la  garde  et  l'entretien  des 
tapisseries  et  des  meubles,  sinon  leur  confection.  Il  dut  remplacer 
Marin  Jadin.  Le  14  avril  1633,  il  fut  parrain  du  fils  de  Claude  de 
La  Pierre,  et  le  14  novembre  1643,  de  celui  de  Pierre  de  Lys,  aussi 
tapissier  *. 

Le  17  octobre  1658,  il  expédia  à  Paris,  hôtel  du  duc  d'Epernon, 
«  vingt  six  thonnes,  quesses  ou  barriques,  mentionnées  dans  vingt 
«cinq  articles...  pesant  tous  lesdicts  meubles  6925  livres  n .  Le 
3  novembre  1658,  Claude  Bêche u  *  «  était  au  propre  de  partir  (de 
«  Cadillac)  pour  aller  dans  la  ville  de  Paris  " .  Enfin,  le  duc  d'Eper- 
non léguait,  par  son  testament  du  18  juillet  1661,  à  «  Bécheu, 
tapissier,  1508  livres  une  fois  payées  ®  » . 

Claude  Bécheu  fut  le  maître  tapissier,  garde  des  meubles,  pen- 
dant le  séjour  de  Claude  de  La  Pierre,  c'est-à-dire  pendant  la  fabri- 
cation, à  Cadillac,  de  V Histoire  de  Henri  II/. 


'  Voir  Réunions  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des  départements,  année  1884, 
p.  190. 

2  Id.,  p.  191.  —  Les  deux  autres  dates  sont  fournies,  comme  la  précédente, 
par  les  registres  de  l'Etat  civil  de  Cadillac.  Le  nom,  écrit  trois  fois,  présente 
trois  orthographes  différentes. 

^  Golnitz  a  décrit  les  tapisseries  de  cette  salle  en  1631,  c'est-à-dire  six  ans 
avant  que  cette  suite  fût  exécutée. 

4  État  civil  de  Cadillac,  de  Saint-Michel  de  Bordeaux  (greffe  du  tribunal). 

"  Minutes  de  de  Lagère,  notaire  royal  à  Cadillac,  M"  Médevilie,  détenteur. 

^  Archives  de  M.  P.  de  Fontainieu. 
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Ce  fut  lui  le  dernier  tapissier  des  d'Epernon,  puisqu'il  vivait 
encore  lors  de  la  mort  de  Bernard,  deuxième  et  dernier  duc. 

Claude  de  La  Pierre,  <■  m"«  tappissier  de  Paris,  m'"  tappissierde 
u  Monseig'  " . 

Cet  artiste,  dont  le  nom  était  inconnu,  est  celui  qui  a  organisé  ce 
qu'on  peut  appeler  la  manufacture  de  Cadillac.  Il  a  fondé  un  atelier 
et  exécuté  \  Histoire  de  Henri  III,  avec  «  8  garçons  «  et  de  nombreux 
compagnons  ou  apprentis  qu'il  a  formés,  de  1632  à  1637. 

Claude  de  La  Pierre  entra  au  service  du  duc  d'Epernon  ,  le 
1"  mars  1632,  aux  conditions  suivantes  :  «  Scavoir  de  bien  et 
il  duhement  faire  et  façonner  tant  en  ceste  ville  de  Cadillac,  Paris, 
u  Metz,  Bourdeaulx,  Plassac  et  aultres  lieux  qu'il  plaira  à  \Ionseig' 
a  toutes  et  cliescune  des  pièces  de  tappisserie  dont  les  portraits  luy 
«  seront  délivrés  en  grand  vollume  que  ledit  La  Pierre  sera  teneu 
a  travailler  continuellement  à  4,  6  ou  8  mestiers  selon  qu'il  luy 
tt  sera  prescrit  et  ordonné  jusques  au  nombre  de  quinze,  vingt, 
u  vingt  cinq  ou  trente  pièces  ou  plus,  si  Monseigneur  le  dézire... 
u  moyennant  trente  livres  tournoizes  par  cliescune  aulne  de  Paris 
«en  quarré,  plus  un  logis...  pour  dresser  ses  mestiers...  loger 
"  sa  femme  et  enfans...  plus  une  somme...  pour  frais  de  voyage... 
u  plus  15  livres  tournoizes  par  chescung  moys  par  forme  de  gages 
"  gratuits  -^  ;  enfin,  '  64  livres  4  sols  pour  le  voyage  de  8  garçons 
«  qui  ont  esté  envoyés  de  Paris  par  ledit  s' de  Alaulroy'.  ' 

Voici  les  sujets  des  vingt-deux  pièces,   tissées  par  Claude  de 
La  Pierre,  dans  le  même  ordre  que  fournissent  les  marchés  : 
l"  Le  combat  de  Chassaneuil  ; 
2°  La  bataille  de  Montcontour; 
3"  Le  siège  de  La  Rochelle  ; 
4"  La  bataille  de  Jarnac; 
5"  Le  siège  de  S'  Jean  d'Angely  ; 

6°  L'histoire  comme  les  Pollonois  apportent  la  couronne  au  duc 
d'Anjou  ; 

'  Jlonoré  de  Mauroy  fut  dans  rintimité  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  du  doc 
d'Epernon.  Henri  IV  lui  fit  don  de  l'office  de  secrétaire  ordinaire  du  Roi,  par 
lettres  patentes  du  10  septembre  1590;  Louis  XIII  le  nomma  conseiller  en  tous 
ses  conseils  privé  et  d'Etat,  le  22  septembre  1615.  Il  fut  intendant  général  du 
duc  de  la  Valiette,  dont  il  écrivit  la  vie,  puis  du  duc  dEpernon,  son  frère.  Ils 
paraissent  avoir  été  les  intermédiaires  du  duc  pour  ses  travaux  artistiques.  Son 
fils,  Jean-Louis,  filleul  de  d'Epernon,  lui  succéda. 
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7"  Le  combat  de  la  Roche  Ahert; 

8°  La  revue  que  faicl  M' le  duc  d'Anjou  de  son  armée; 

9°  Le  siège  de  Cliastellerault; 

10°  L'entrée  du  Roy  à  Cracovie; 

11°  Le  sacre  du  Roy  à  Cracovie; 

12°  L'entrée  du  Roy  à  Vienne  en  Autrische; 

13°  L'entrée  du  Roy  à  Turin  ; 

14°  L'entrée  du  roy  Henry  III  à  Venise; 

15°  Le  sacre  et  couronnement  du  Roy  à  Reims; 

16°  Les  premiers  estats  tenus  à  Bloys; 

17°  L'institution  des  chevaliers  du  S'  Esprit; 

18°  Le  Roy  donne  le  baston  de  coUonel  de  l'infanterie  de  France 
à  MonseigD*^  le  duc; 

19°  La  défense  de  Pisviers  (?); 

20°  Le  combat  qui  fust  faict  à  Tours; 

21°  Le  siège  d'Estampes; 

22°  Le  siège  de  Gergeau  '. 

Soit  22  pièces,  formant  109  aunes  de  cours,  et  392  aunes  carrées 
et  1/7,  à  30  livres  l'une,  représentant  12,079  livres  16  sols 
6  deniers  ;  plus  54  mois  à  15  livres  tournoizes  l'un,  à  titre  de  gages 
gratuits,  c'est-à-dire  810  livres;  plus,  64  livres  4  sols  pour  le  voyage 
de  huit  garçons,  qui,  avec  les  frais  de  déplacement  de  Cl.  de  La 
Pierre ,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  forment  un  total  qui 
dépasse  13,000  livres  tournoizes. 

D'après  M.  le  baron  Pichon,  la  suite  de  Y  Histoire  de  Henri  III 
aurait  compté  112  aunes  de  cours  et  26  pièces.  Il  manquerait 
donc  4  pièces ,  formant  3  aunes  seulement  de  largeur.  D'après 
Lacordaire',  on  aurait  compté  27  pièces,  et  117  aunes  de  cours. 
Cinq  pièces,  formant  8  aunes,  ne  figureraient  pas  dans  les  mar- 
chés. Ce  serait  des  pièces  bien  peu  importantes,  dans  l'un  et 
l'autre  cas. 

Les  maladies,  les  persécutions  et  les  malheurs  qui  frappèrent  le 
duc  d'Ëpernon,  depuis  1636  surtout,  donnent  à  penser  que  les  tra- 
vaux de  tapisserie  furent  arrêtés,  ou  même,  comme  je  le  crois,  que 

*  «  Sous  Louis  XVI,  il  y  avait  encore  au  garde-meuble  une  suite  complète  de 
l'Histoire  de  Henri  HI.  » 

2  Notice  historique  sur  les  manufactures  impériales  de  tapisseries  des  Gobe- 
lins  et  de  (apis  de  la  Savonnerie,  1855. 
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la  confection  de  Y  Histoire  de  Henri  lU  n'a  été  qu'une  commande 
toute  spéciale. 

Claude  de  La  Pierre  dut  se  fixer  en  Guyenne.  On  trouve  un  prieur 
du  couvent  des  Capucins  de  Cadillac,  portant  le  nom  de  La  Pierre, 
en  1675,  puis  des  maîtres  maçons  de  Bordeaux  à  des  dates  corres- 
pondantes; enfin,  Claude  de  La  Pierre,  le  fils  de  Claude  I",  dont 
Claude  Bécheu  fut  le  parrain,  étant  garde-juré  de  la  confrérie  des 
maîtres  teinturiers  de  Bordeaux,  et  l'homme  le  plus  influent  de  la 
corporation  qu'il  représentait,  le  6  avril  1680  '. 

D'autre  part,  une  répétition  d'une  pièce  :  la  Bataille  de  Jarnac, 
venant  de  Toulouse,  existe  au  musée  de  Cluny  ;  elle  provient  de  la 
famille  de  Fontarailhes,  dont  un  membre  figure  honorablement 
dans  le  sujet.  M.  Darcel,  qui  m'a  fourni  ce  renseignement,  croit 
qu'elle  a  pu  être  exécutée  par  des  tapissiers  sortant  de  l'atelier  de 
Cadillac. 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  noms  de  tapissiers,  mais  ces  ren- 
seignements ne  peuvent  que  prouver  l'importance  de  l'atelier  de 
Cadillac,  quoique  son  existence  n'eût  été  que  passagère,  et  les  faits 
semblent  suffisamment  l'établir.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
«  manufacture  de  Cadillac^-'  ne  fut  créée  que  pour  les  besoins  par- 
ticuliers du  duc  d'Epernon,  et  qu'elle  ne  travailla  que  pour  lui 
seul. 

Quanta  la  suite  de  tapisseries  :  <i  Histoire  de  Henri  III  ^ ,  en 
m'appuyant  sur  les  documents  qui  précèdent  *,  concernant  la  cha- 
pelle funéraire  que  d'Epernon  érigea  et  décora  superbement  dans 
l'église  de  Saint-Cloud,  je  propose  cette  opinion  qui  me  semble 
seule  admissible  :  Elle  fut  faite  pour  cette  chapelle,  comme  les  car- 
relages, comme  la  colonne  sculptée  '  par  Pageot,  et  en  même  temps. 
Elle  forma  une  partie  de  l'hommage  rendu  par  d'Epernon  à  la 
mémoire  de  son  protecteur,  poursuivie  parle  mépris  public;  elle 
fut,  surtout,  une  sorte  d'ex-voto  triomphai,  retraçant  l'histoire  glo- 


•  Anciens  et  nouveaux  statuts  de  Bordeaux.  Bordeaux,  Simon  Boé,  1701, 
p.  582. 

*  Voir  plus  haut  la  Colonne  funéraire  de  Henri  III  à  Saint-Denis,  sculptée 
par  Jean  Pageot. 

^  La  colonae  fut  sculptée  de  1633  à  1635,  puis  plus  tard  portée  à  Saint-Gloud  : 
les  tapisseries  furent  exécutées  de  1632  à  1637;  colonne  et  tapisseries  furent 
eiécutées  en  même  temps  dans  le  château  de  Cadillac. 
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rieuse  de  Henri  III  et  de  son  favori,  dont,  une  fois  de  plus,  elle  fai- 
sait paraître,  avec  éclat,  aux  portes  mêmes  du  Louvre,  la  reconnais- 
sance et  la  fidélité  proverbiales. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 

i\»  I. 

CLAUDE    DE    LA    PIERRE,    MAITRE    TAPISSIER. 
30  juin  1(]32. 

«  Du  dernier  du  moys  de  jung  mil  six  cent  trente  deux,  ont  esté  pré- 
sents en  leurs  personnes,  Claude  de  La  Pierre,  m'"  tappissier  de  la  ville 
de  Paris,  estant  despuis  en  ceste  de  ville  de  Cadilhac  lequel  de  son  bon 
gré  et  vollonté  a  entrepris,  promis  et  promet,  par  ces  présentes  à  très 
hault  et  illustre  seigneur,  messire  Jehan  Louis  de  la  Valletle,  duc  d'Esper- 
non...  à  ce  présent  et  acceptant  scavoir  de  bien  et  duhement  faire  et 
façonner  tant  en  ceste  ville  de  Cadilhac  que  Paris,  Metz,  Bourdeaux,  Plas- 
sac  et  austres  lieux  qu'il  plaira  à  Monseig'  toutes  et  chascunes  les  pièces 
de  tappisseries  dont  les  portraits  lui  seront  fournis  et  dellivrés  en  grand 
voUurae,  et  que  ledict  La  Pierre  sera  tenu  travailler  continuellement  à 
quatre,  six  ou  huict  mestiers  selon  qu'il  luy  sera  prescrit  et  ordonné 
jusques  au  nombre  de  quinze,  vingt,  vingt-cinq  ou  trente  pièces  ou  plus 
sy  Monseigneur  ledézire,  seront  lesdiles  pièces  de  tappisseries  bien  faictes 
et  façonnées  aux  frais  despens,  périls,  risques  et  fortunes  dudict  La  Pierre; 
le  tout  de  fine  soie,  fleuret  et  laine  bien  assorties,  fournyees  et  estoffées 
conformément  à  la  grande  pièce  de  la  Généralité  quy  luy  a  esté  monstrée 
lequel  est  demeuré  en  mains  du  sieur  Dupont,  m'"  d'hostel  de  Monseign' 
pour  y  avoir  recours  sy  besoin  est  toutes  lesquelles  soyes  fleuret  laines  et 
audres  etophes  nécessaires  à  la  fabrion  et  perfecon  desdites  tappisseries 
seront  fournizes  par  ledict  La  Pierre  a  ses  frais  et  despens,  périls  et  risques 
que  dict  est  Moyennant  quoy  Monseig'  luy  paiera  la  somme  de  trente 
livres  tournoizes  pour  chascune  aulne  de  Paris  en  quarré  à  proportion  de 
la  délivrance  qu'il  fera  de  chescuue  pièce  desdicles  tappisseries  et  au  cas 
que  Monseig'  dézire  que  ledit  La  Pierre  travaille  aux  tappisseries  a  Metz, 
Paris,  Bourdeaux,  Cadillac,  Plassac  ou  en  quelqu'autre  lieu  que  luy  est 
accordé  qu'il  luy  sera  fourny  un  logis  convenable  pour  y  dresser  ses  mes- 
tiers et  y  pouvoir  loger  sa  femme  et  enfans  seulement  et  non  plus  Oultre 
il  luy  sera  donné  pour  frais  de  voyage  qu'il  luy  conviendra  faire  avec 
sesdicls  femme  et  enfans,  telle  somme  que  Monseig' jugera  raisonnable  et 
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à  sa  discrétion  et  pour  d'autant  plus  obliger  ledict  La  Pierre  a  bien  et 
soigneusement  travailher  auxdits  ouvrages  de  tappisserie  et  s'arrester  au 
service  de  Monseign"",  Monseigneur  lui  a  accordé  et  accorde  par  ces  pré- 
sentes oultre  les  choses  susdictes  la  somme  de  quinze  livres  lournoizes  par 
chescung  moys  par  forme  de  gages  gratuits,  lesquels  gages  gratuits  ont 
commencé  a  courir  despuis  le  premier  jour  de  mars  dernier  passer  que 
ledict  La  Pierre  a  convenu  a  travailher  auxdictos  lappiseries  lesquelles  il 
promet  continuer  et  y  travailher  jusques  comme  doict  rendre  faictes  et 
parfaictes  lesdictes  tappisseries  sans  coUuzion  (?)  ny  fraulde  le  tout  au 
dire  et  jugement  de  maistres  à  ce  entendus  en  cognaissance  promettant  y 
apporter  toute  candeur  fidellité  et  dilligence  sur  le  prix  duquel  travail 
ledict  La  Pierre  a  desclairé  et  confessé  avoir  déjà  receu  de  Monseig''  ou 
son  ageant  et  en  desduction  de  ses  gages  gratuits  la  somme  de  mil  qua- 
rante huict  livres  quatorze  sols  y  comprins  la  somme  de  six  cens  livres 
pour  l'achapt  de  soye  et  laine  quy  luy  ont  esté  loialement  baillées  pour 
employer  audictes  tappisseries  et  aussy  la  somme  de  soixante  trois  livres 
dix  sols  pour  la  façon  de  quatre  mestiers  et  d'achapt  de  cordages  a  iceux 

employés,  a  ladicte  somme  de  mil  quarante  huict  livres  quatorze  sols 

comprinse  la  somme  de  deux  cent  soixante  livres  qui  en  est  fournize  par 
le  sieur  Maulroy  audict  La  Pierre  pour  faire  son  voyage  en  ceste  ville,  la 
somme  de  dix  huict  livres  huict  sols  pour  des  journées  employées  tant 
luy  que  ses  garçons  a  raccommoder  une  pièce  de  tappisserie  de  V Histoire 
de  Troye  sur  et  tant  moings  de  laquelle  somme  ledict  La  Pierre  a  délivré 
une  pièce  de  tappisserie  par  luy  faicte  contenant  le  Combat  de  Caseneut 
laquelle  contient  unze  aulnes  carrées  moings  ung  douziesme  que  se 
monte  la  somme  de  trois  cent  vingt  sept  livres  dix  sols  et  encore  rebattre 
la  somme  de  soixante  livres  pour  son  gage  du  moys  de  mars,  apvril,  may 
et  juing  derniers  passés  et  parce  ledict  La  Pierre  est  encore  redepvable 
envers  Monseig'  de  la  somme  de  six  cent  soixante  une  livres  quatre  sols 
pour  autres  plus  receu  que  fourny  de  besoigne  et  luy  promet  satisfaire 
au  plus  tôt Faict  au  Château  de  Cadillac,  avant  midy,  en  pré- 
sence de  Pierre  Carpentey,  bourgeois  et  hab'  dudit  Cadillac  et  M"  de 
Bonneau,  not",  hab'  aussy  Cadilhac. 

«  Louis  DE  LA  VaLLKTTE,        DE  BoXXEAL,  p', 

u  La  Pierre.  » 

(Minutes  de  Capdaurat,  notaire  royal  à  Cadillac.    —   AP   Médeville, 
détenteur.) 
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N»  2. 
29  avril  1633. 

«  Aujourd'huy  vingt  neufviesme  du  moys  d'apvril  mil  six  cent  trente 
troys,  par  devant  moy  n"  a  esté  présent  en  sa  personne  Claude  La  Pierre, 
m'"  lappissier  de  la  ville  de  Paris  travaillant  despuis  en  ceste  ville  de  Cadillac 
pour  le  service  de  Monseign"'  le  duc  d'Espernon,  lequel  a  dict  et  déclairé 
que  ce  jourd'huy  il  a  faict  compte  avec  Monseig'  à  ce  présent  et  acceptant, 
tant  de  la  besoigne  de  tappisserie  qu'il  a  faicte  ou  duhe  faire  en  consé- 
quence du  contract  que  luy  eu  fast  passé  par  Monseign""  le  trentiesme  de 
juing  mil  six  cent  trente  deulx,  receu  par  moy  not",  que  en  payement 
qu'il  aveoit  sur  ladicte  besoigne  en  conséquence  dudict  contract  et  c'est 
trouvé  que  tous  les  payements  quy  luy  ont  esté  faicts  tant  avant  ledict 
contract  et  conformément  à  icelluy  que  despuis  et  jusques  aujourdhuy 
montent  et  reviennent  à  la  somme  de  trois  mil  sept  cent  six  livres  sept 
sols  y  comprins  la  somme  de  mil  quatre  vingt  dix  livres  fournies  par 
Monseign'  pour  l'achapt  en  soye  et  laine  et  frais  d'icelluy  et  lesquels 
payements  il  a  aussy  receu  scavoir  par  les  mains  du  feu  s'  Dupont 
m'"  d'hostel  de  Monseign""  la  somme  de  sept  cent  vingt  trois  livres  qua- 
torze sols  sur  la  somme  de  mil  quarante  huict  livres  quatorze  sols  conte- 
nues dans  la  quittance  marquée  (?)  dans  le  contract  dudict  jour  trente  de 
juing  mil  six  cent  trente  deulx  et  par  les  mains  du  s""  Chenu  la  somme  de 
deux  cent  soixante  cinq  livres  d'une  part  que  esloient  comprinses  dans  la 
quittance  inscrit  dans  ledict  contrat  et  qui  reviennent  avecq  lesdicts  sept 
cents  vingt  trois  livres  quatorze  sols  et  soixante  livres  de  gages  gratuits 
pour  quatre  moys  contenus  en  ladicte  quittance  à  ladicte  somme  de  mil 
quarante  huict  livres  quatorze  sols  et  encore  par  ledict  sieur  Chenu  la 
somme  de  seze  cent  vingt  sept  livres  trois  sols  et  faisant  et  receu  tos  les 
payera»  faicts  par  ledict  s'  Chenu  à  la  somme  de  dix  huict  cent  nonante 
deux  livres  troys  sols  et  tout  ledict  payement  ainsy  accumulé  en  sont 
comprins  les  prix  desdicts  soyes  laines  et  frais  d'icelles  advancées  par  le 
s'  de  Maulroy  revenant  à  ladicte  somme  de  trois  mil  sept  cent  six  livres 
sept  sols  et  sur  lesquels  payements  ledict  La  Pierre  a  desja  rendu  a  Monsei- 
gneur une  pièce  de  tappisserie  ou  est  représenté  le  Combat  de  Chassa- 
neuil  contenant  unze  aulnes  moings  ung  douziesme  en  carré  ainsy  qu'est 
fait  menlion  sur  le  contract  susdatté  vallant  à  raizon  de  trente  livres 
l'aulne  la  somme  de  troys  cent  vingt  sept  livres  dix  sols,  plus  une  audre 
pièce  de  tappisserie  où  est  représenté  la  Bataille  de  Montcontour  conte- 
nant troys  aulnes  troys  quards  de  haulteur  et  six  aulnes  manque  un 
huictiesme  de  largeur  revenant  en  tout  à  vingt  deux  aulnes  et  un  trente 
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deuxiesme  en  carré  vallant  à  ladicle  rai/onde  six  cent  soixante  une  livres 
plus  une  autre  pièce  de  lappisserie  qui  reppresenle  le  Siège  de  la  Rochelle 
contenant  cinq  aulnes  de  largeur  et  troys  aulnes  troys  quards  de  haul- 
teur  rendu  à  dix  huict  aulnes  troys  quards  en  carré  vallant  à  la  raizon  la 
somme  de  cinq  cent  soixante  deux  livres  dix  sols  faisant  et  revenant  la 
valleur  de  toutes  lesdictes  pièces  de  tappisserie  ci-dessus,  exprimées  et 
rendues  à  Monseig''  à  la  somme  de  quinze  cent  cinquante  une  livre  et 
partant  ledict  La  Pierre  demeure  redepvable  envers  Monseigneur  pour 
audict  plus  receu  et  fourny  à  la  somme  de  deux  (?)  mil  cent  cinquante 
cinq  livres  sept  sols  et  sur  ce  deduict  soixante  sept  livres  quatre  sols 
comme  mondict  seigneur  a  accordé  audict  La  Pierre  pour.  le  vojage  de 
huict  garçons  qui  ont  esté  envoyés  de  Paris  par  ledict  Sieur  de  Maulroy 
d'une  part,  et  cent  cinquante  livres  pour  ses  gages  gratuits  de  dix  moys, 
qui  sont  :  Juillet,  Aoust,  Septembre,  Octobre,  Xovembre,  Décembre  rail 
six  cent  trente  deulx,  Janvier,  Febvrier,  Mars  et  Apvril  mil  six  cent  trente 
troys,  a  raison  de  quinze  livres  par  moys,  oultre  les  gages  de  quatre  moys 
et  aultres  choses  dont  ledict  La  Pierre  a  laissé  quittance  à  Monseigneur 
par  ledict  contract  dudict  jour  trentiesme  de  juing  mil  six  cent  trente 
deux  reste  que  ledict  La  Pierre  doict  de  clair  et  net  a  Monseigneur  la 
somme  de  dix  neuf  cent  trente  huict  livres  troys  sols  et  raoiennant  ces 
présentes  toute  audre  quittance  avecq  icelle-cy  ne  serviront  que  d'un  seul 
payement  et  final  compte  et  tout  ce  dessus  a  esté  ainsy  rappelé  et  accepté 
par  Monseigneur  et  mondict  La  Pierre,  qui  m'en  ont  requis  acte  que  leur 
ai  octroyé  à  Cadillac  dans  le  château  de  Monseigneur  après  midy  en  pré- 
sence de  Jehan  Carpenley,  hourg»"  et  march**  de  Cadillac  et  Jehan  de  Fer- 
hos  aussy  bab»  de  Cadillac, 

B  J.  Louis  DE  La  Vallette,  De  Lapierre, 

a  DE  FeRBOS,  p',  CaPDAURAT.  » 

(Minutes  de  Capdaurat,  notaire  à  Cadillac,  f°  110.) 


N«  3. 

24  décembre  1632. 

«  Aujourdhuy  vingt  quatriesme  décembre  mil  six  cent  trente  deux  par 
devant  moy  notaire  roy'  soussigné,  a  esté  présent  en  sa  personne,  Claude 
de  La  Pierre,  m«  tappissier,  travailhant  pour  le  service  de  monseign'  le 
duc  d'Kspernon  à  Cadillac,  lequel  a  dict  et  déclairé  qu'en  conséquence  du 
contract...  passé  entre  Monseig*"  et  ledict  en  datte  du  dernier  du  moys  de 
juing  dernier,  passé  et  receu  par  moy  not'  roy',  a  receu  en  les  maini  du 
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S' Martin  de  Chenu,  ageant  de  Monseig',  à  ce  présent   et  acceptant  la 
somme  de  mil  trois  cent  nonante  troys  livres  onze  sols  et  les  a  prinzes  et 

receues,  il  en  quitte  et  baille  quittance  à  Monseign' A  Cadillac,  en 

mon  estude  apprès  midy,  en  présence  des  tesmoins  Jehan  de  Carpentey, 
bourg»"  et  hab'  de  la  présente  ville  et  M*  Ary...  hab'  aussy  Cadillac. 

«  Chenu,  dk  Carpkxtey,  La  Pikrke, 

"  Capdai'rat.  » 

(Minutes  de  Capdaurat,  notaire  royal  à  Cadillac,  f»  268.) 

N"  4. 
12  mars  1634. 

a  Aujourd'huy  douziesme  du  moys  de  mars  mil  six  cent  trente  quatre, 
par  devant  moy...  le  sieur  Martin  de  Chenu,  ageant  de  Monseigneur...  et 
Claude  Lapierre,  m'"  tappissier...  lesquels  ont  dict  et  déclairé  estre  venus 
accepter  certains  payements  quy  ont  esté  faicts  par  ledict  Chenu  audict 
Lapierre,  en  dcsduction  de  la  besongne  de  tappisserie  que  a  entreprinze 
faire  pour  monseig'  le  duc  d'Espernon  le  vingt  neufviesme  d'apvril  de 
l'année  dernière  mil  six  cent  trente  troys,  que  ledict  Lapierre  arrosta  ses 
comptes  avecq  Monseig'',  tellement  que  tout  lesdicts  comptes  calculés 
s'est  trouvé...  despuis  ledict  jour  vingt  neufviesme  d'apvril  dernier...  la 
somme  de  seze  cent  vingt  huict  livres  seze  sols  sur  ladicte  besoigne  et 
pour  l'entreprise  de  Monseig'  et  sur  laquelle  ledict  s""  Chenu  a  encore 
baillé  présentement  audict  Lapierre  la  somme  de  deux  cent  livres  pour 
les  gages  gratuits  d'un  an  qui  a  commencé  le  1^""  jour  de  may  dernier  et 
qui  finira  au  1"  de  may  prochain 

«  En  présence  de,  M"  Pierre  Coutereau  m'  masson,  Francoys  Servan, 
clercq.  hab''  de  Cadilhac. 

«  De  Lapierre,         Ciiexu, 

«  Coutereau, 
«  Servant,  p', 

ic  Capdaurat.  d 

(Minutes  de  Capdaurat,  notaire  royal  à  Cadillac,  f°  57.) 

N»  5. 
20  mai  1635. 

«  Aujourdhuy  vingtiesme  du  moys  de  may  mil  six  cent  trente  cinq,  par 
devant  moy  notaire   et  tabellion  royal,  ont  estes  présents  en  leurs  per- 


ARTISTES    DU    DlC    D  EPERNOX.  493 

sonnes,  le  sieur  Martin  de  Chenu,  ageant  de  monseign'  le  duc  d'Espernon 
et  faisant  pour  Monseign'  et  Claude  Lapierre,  m*'*  tapissier  de  la  ville  de 
Paris  travailhant  à  présent  dans  ceste  ville  de  Cadillac  pour  le  service  de 
Monseig',  avecq  lesquelles  parlant  ont  dict  et  déclairé  avoir  aujourdhuy 
faicl  compte  entr'eux  tant  de  la  besoigne  de  tappisserie  faicte  par  ledict 
Lapierre  pour  le  service  de  Monseig'',  ainsi  qu'appert  par  l'arrest  des 
comptes  dudict  jour  receu  par  moy  not"  roy'  jusques  a  présent,  que  des 
payements  quy  luy  ont  esté  faicts  sur  ladicte  besogne  par  lequel  présent 
compte  de  ce  jour,  les  parties  sont  demeurées  d'accord;  ledict  Lapierre 
despuis  le  dernier  arresté  de  comptes,  a  faict  et  rendu  à  Monseigueur, 
les  pièces  de  tappisserie  qui  s'ensuivent  : 

u  Premièrement,  une  pièce  de  tappisserie  représentant  la  Bataille  de 
Jarnac,  contenant  troys  aulnes  troys  quards  de  haulteur  sur  six  aulnes 
de  largeur,  revenant  en  carré  à  vingt  deux  aulnes  et  demy  vallant  à  raizon 
de  trente  livres  aulne  suivant  l'accord  faict  avecq  Monseign'  et  Lapierre  par 
contract  du  trente  juing  mil  six  cent  trente  deulx  receu  par  moy  not"  roy', 
la  somme  de  six  cent  septante  cinq  livres  tournoizes;  —  plus  une  aultre 
pièce  de  tappisserie  ou  est  représenté  le  Siège  de  5'  Jean  d'Angely,  con- 
tenant en  haulteur  troys  aulnes  troys  quards  sur  la  largeur  d:*  cinq 
aulnes,  revenant  le  tout  en  carré  à  dix  huict  aulnes  troys  quards,  vallant 
à  ladicte  raison  de  trente  livres  aulne  la  somme  de  cinq  cent  soixante  dix 
livres  dix  sols;  —  plus  une  aultre  pièce  de  tappisserie,  représentant  V His- 
toire comme  les  PoUonnois  apportent  la  coronne  au  duc  d'Anjou,  qui 
contient  troys  aulnes  troys  quards  de  haulteur  sur  quatre  aulnes  un  quard 
de  largeur,  revenant  en  carré  à  quinze  aulnes  et  sept  huictiesmes  et  demy 
vallant  chascune  à  ladicte  raison  quatre  cent  septante  huict  livres  deux 
sols  six  deniers;  plus  une  autre  pièce  de  tappisserie,  qui  représente  le 
Combat  de  la  Roche  Ahert,  contenant  troys  aulnes  troys  quards  de  haul- 
teur sur  quatre  aulnes  un  quard  de  largeur,  revenant  en  carré  à  quinze 
aulnes  sept  huictiesmes  et  demy,  vallant  à  ladicte  raizon  quatre  cent 
septante  huict  livres  deux  sols  siv  deniers  ;  —  plus  une  antre  pièce  de  tap- 
pisserie, qui  représente  la  Reveue  que  faict  monsieur  le  duc  d'Anjou  de 
son  armée,  contenant  troys  aulnes  troys  quards  de  haulteur  sur  quatre 
aulnes  et  demy  de  largeur  et  revenant  en  quarré  à  seze  aulnes  troys  quards 
et  demy,  vallant  à  la  mesme  raizon  que  dessus  la  somme  de  cinq  cent  six 
livres  quinze  sols;  —  plus  une  audre  pièce  de  tappisserie,  représentant  le 
Siège  de  Chastellerault,  contenant  troys  aulnes  trois  quards  de  largeur, 
revenant  en  carré  a  quinze  aulnes  sept  huictiesmes  et  demy,  vallant  à 
ladicte  raison  la  somme  de  quatre  cent  septante  huict  livres  deux  sols  six 
deniers;  —  plus  une  pièce  de  tappisserie,  représentant  V Entrée  du  Roy 
à  Cracovie,  contenant  troys  aulnes  troys  quards  de  haulteur  sur  cinq 
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aulnes  sept  huictiesmes  de  largeur,  revenant  en  carré  a  vingt  deux  aulnes 
et  un  trente  deuxiesmes  et  en  argent  à  raison  ci  dessus  la  somme  de  six 
cent  soixante  livres  dix  huict  sols  six  deniers;  —  plus  une  autre  pièce  de 
tappisserie,  oti  est  représenté  le  Sacre  du  Roy  à  Cracovie,  contenant  troys 
aulnes  trois  quards  de  liaiilteur  sur  troys  aulnes  troys  quards  de  largeur, 
revenant  en  carré  à  quatorze  aulnes  un  seziesme,  vallant  à  ladicte  raison 
la  somme  de  quatre  cent  vingt  une  livres  dix  sept  solz;  — plus  une  autre 
pièce  de  tappisserie,  représentant  V Entrée  du  Roy  à'I'ienne  en  Austrische, 
contenant  troys  aulnes  troys  quards  de  haulteur  sur  trois  aulnes  et  demy, 
moins  un  seziesme  de  largeur,  revenant  en  carré  à  treze  aulnes  et  en 
argent  à  la  susdicte  raison  la  somme  de  troys  cent  nonante  livres  et  fina- 
lement une  autre  pièce  de  tappisserie,  représentant  Y  Entrée  du  Roy  à 
Turin,  contenant  troys  aulnes  troys  quards  de  haulteur  sur  deux  aulnes 
trois  quards  de  largeur,  revenant  en  carré  à  dix  aulnes  un  tiers  et  en 
argent  à  la  mesme  raison  que  dessus  à  la  somme  de  trois  cent  dix  livres, 
faisant  et  revenant  tous  les  susdicls  prix  des  susdictes  pièces  de  tappisse- 
rie ainsy  rendues,  faicles  par  ledict  Lapierre  et  rendues  à  Monseign'  à  la 
somme  de  quatre  mil  neuf  cent  soixante  une  livres  huict  solz,  sur  quoy 
les  parties  sont  parfaitement  (?)  demeurées  d'accord  que  par  ledict  arresté 
de  compte  faict  avec  Monseign''  ledict  jour  vingt  neufviesme  d'apvril 
mil  six  cent  trente  troys  ledict  Lapierre  demeure  redepvable  envers 
Monseig'  de  clair  et  net  en  la  somme  de  dix  neuf  cent  trente  huict  livres 
trois  sols  et  que  encore  despuis  ledict  arresté  de  compte  jusques  au 
douziesme  de  mars  sil  six  cent  trente  quatre,  ledict  s' Chenu  avait  payé  et 
livré  audict  Lapierre,  à  diverses  foys,  la  somme  de  seze  cent  vingt  huict 
livres  seze  sols,  ainsi  qu'il  appert  par  quittance  que  ledict  Lapierre  en 
bailha  audict  sieur  Chenu,  ledict  jour  receu  par  moy  not"  roy',  comme 
pareilhement  sont  demeurées  les  parties  d'accord  que  despuis  ladicte 
quittance  eux  faict  douziesme  de  mars  mil  six  cent  trente  quatre,  ledict 
sieur  Chenu  a  bailhé  et  payé  audict  Lapierre,  par  plusieurs  et  diverses 
foys,  jusques  aujourdhuy,  la  somme  de  deux  mil  cinq  cent  nonante  huict 
livres  quatre  sols  y  approuvé  ledict  jour  ci  dessus  ainsy  qu'appert  de  plu- 
sieurs quittances  descharges...  jusques  à  présent,  demeurant  nulles  et  de 
nul  effectet  valleur  faisant  et  revenant  toutes  les  susdites  sommes  receues 
par  ledict  Lapierre  sur  ladicte  besoigne,  supputée  ensemble  à  la  somme 
de  mil  six  cent  soixante  cinq  livres  trois  sols  y  comprins  (?)  ladicte  somme 
de  dix  neuf  cent  trente  huict  livres  seze  sols  de  reliquat  contenues  audict 
arresté  de  compte  faict  avec  Monseign''  en  ce  jour  vingt  neufviesme 
d'apvril  mil  six  cent  trente  troys  reçu  par  moi  not"  roy' 

(Suit  une  page  entière  d'  «  arrestez  de  compte  n) 

«  Faict  à  Cadilhac,  et  dans  mon  estude  avant  midy,  en  présence  de 
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m"*  Jehan  de  Caslets,  nol"  roy'  et  de  Francoys  Servant,  clercq,  hab«  de  la 
présente  ville,  tesmoins  à  ce  resquis. 

«  Chenu, 
«  De  Lapiebre.  » 

(Minutes  de  Capdaurat,  notaire  royal  à  Cadillac,  f"  178  à  180  inclus.) 


N*  6. 

2  août  1636. 

u  Aujourdhuy  second  du  moys  d'aoust  mil  six  cent  trente  sis,  par 
devant  uioy  net"  roy',  ont  esté  présents  en  leurs  personnes,  le  sieur  Mar- 
tin de  Chenu,  ageant  de  Monseigneur,  d'une  part,  et  Claude  de  Lapierre 
m''*  tappissier  de  la  ville  de  Paris  travailhant  à  présent  en  ceste  ville  de 
Cadillac  pour  le  service  de  Monseigneur,  et  avec  lesquelles  parlant  ont 
dict  et  déclairé  avoir  cejourdhuy  faict  compte  enlr'eux  tant  de  la  besoigne 
de  tappisserie  faict  par  ledict  Lapierre  pour  le  service  de  Monseigneur, 
despuis  le  vingt  de  may  mil  six  cent  trente  cinq  qu'il  fust  le  dernier 
compte  avecq  le  sieur  Chenu  ainsy  qu'appert  par  l'arrest  d'icelluy  dudict 
jour  receu  par  moy  not"  jusques  à  présent  que  lesdicts  payements  que 
luy  ont  esté  faict  sur  ladicte  besoigne  par  lequel  présent  compte  de  ce- 
jourdhuy les  parties  sont  demeurées  d'accord  que  ledict  Lapierre  despuis 
ledict  dernier  arrest  de  compte  a  faict  et  rendu  a  Monseigneur  les  pièces 
de  tappisserie  qui  s'ensuivent  :  Premièrement,  une  pièce  de  tappisserie, 
représentant  V Entrée  du  roy  Henry  troys  a  Venise,  contenant  troys  aulnes 
troys  quards  de  haulteur  sur  six  aulnes  cinq  huictiesmes  de  largeur, 
revenant  en  carré  à  vingt  quatre  aulnes  sept  huictiesmes,  vallant  à  raison 
de  trente  livres  par  aulne,  suivant  l'accord  faict  entre  Monseign'  et  ledict 
Lapierre,  la  somme  de  sept  cent  quarante  six  livres  cinq  solz;  — plus 
une  autre  pièce  de  tappisserie,  représentant  le  Sacre  et  coronnement  du 
Roy  a  Rims,  contenant  troys  aulnes  et  demy  de  largeur,  revenant  en 
quarré  à  dix  sept  aulnes  sept  huictiesmes,  vallant  en  argent  a  ladicte 
raison  la  somme  de  cinq  cent  six  livres  cinq  sols  ;  —  plus  une  autre  pièce 
de  tappisserie,  représentant  les  premiers  estats  tenus  à  Bloys,  contenant 
troys  aulnes  troys  quards  de  haulteur  sur  six  aulnes  un  quard  de  largeur, 
revenant  en  carré  à  vingt  troys  aulnes  troys  huictiesmes  et  demi  et  en 
argent  à  ladicte  reiison  à  la  somme  de  sept  cent  troys  livres  deux  sols  six 
deniers;  — plus  une  autre  pièce  de  tappisserie,  représentant  ÏInstituion 
des  chevalliers  du  S*  Esprit,  contenantt  roys  aulnes  troys  quards  de  haul- 
teur sur  six  aulnes  un  quard  de  largeur,  revenant  en  carré  à  vingt  troys 
aulnes  troys  huictiesmes  et  demy  et  en  argent  à  ladicte  raison  à  la  somme 
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de  sept  cent  troys  livres  deux  sols  six  deniers;  —  plus  une  autre  pièce 
de  tappisserie,  repprésenlant  comme  le  Roy  donne  le  haston  de  collonnel 
général  de  l'infanterie  de  France  à  Monseigneur  le  duc,  contenant  troys 
aulnes  troys  quards  de  haulteur  sur  cinq  aulnes  troys  quards  de  largeur, 
revenant  en  carré  à  vingt  une  aulnes  et  ung  trente  deulxiesme  et  en  argent 
à  ladicte  raison  de  six  cent  quarante  cinq  livres  dix  huict  sols  neuf 
deniers;  —  plus  une  autre  pièce  de  tappisserie,  repprésenlant  la  Deffense 
de  Pisviers  (?),  contenant  troys  aulnes  troys  quatds  de  haulteur  sur  sept 
aulnes  sept  huicliesmes  de  largeur,  revenant  en  raison  à  vingt  cinq 
aulnes  treze  seziesme  de  carré,  et  en  argent  à  sept  cent  septante  quatre 
livres  seze  sols  six  deniers  ;  —  plus  une  autre  pièce  de  tappisserie,  reppré- 
senlant le  Combat  qui  fust  faict  à  Tours,  contenant  troys  aulnes  troys 
quards  de  haulteur  sur  quatre  aulnes  sept  huictiesmes  de  largeur,  reve- 
nant en  carré  à  seze  aulnes  troys  huictiesmes  et  ung  trente  deulxiesme 
et  en  argent  à  quatre  cent  nouante  deulx  livres  troys  sols  neuf  deniers; 
—  plus  une  autre  pièce  de  tappisserie,  repprésenlant  le  Siège  d' Estampes, 
contenant  troys  aulnes  et  demy  de  haulteur  sur  quatre  aulnes  ung  huic- 
tiesme  de  largeur,  revenant  en  carré  à  quatorze  aulnes  sept  huictiesmes  à 
quatre  cent  trente  troys  livres  deux  sols  six  deniers,  etfinallement  une  autre 
pièce  de  tappisserie,  repprésenlant  le  Siège  de  Gergeau,  contenant  troys 
aulnes  Iroys  quards  de  haulteur  sur  cinq  aulnes  de  largeur,  revenant  en 
carré  à  dix  huict  aulnes  troys  quards  et  en  argent  a  cinq  cent  soixante 
deux  livres  dix  sols,  faisant  ensemble  tous  les  susdicls  prix  desdictes 
pièces  de  tappisserie  ainsy  fournyies  par  ledict  Lapierre,  et  rendues  à 
Monseigneur  à  la  somme  de  cinq  mil  six  cent  soixante  six  livres  dix  sept 
sols  six  deniers;  —  sur  quoy  les  parties  sont  parfaictement  demeurées 
d'accord  que  par  les  arretz  de  comptes  dessus  faict  ledict  vingt  de  may 
mil  six  cent  trente  cinq  jusques  et  comprins  aujourd'huy,  ledict  sieur 
Chenu  a  paie  audict  Lapierre,  ainsi  qu'appert  de  dernière  quittance  des 
comptes  faicts  (?),  la  somme  de  troys  mil  deux  cent  soixante  quatre  livres 
quatorze  sols,  reçue  aussy  ladicte  somme  douze  cent  troys  livres  quinze 
sols  que  dhues  de  reliqua,  par  ledict  Chenu,  et  revenant  à  la  somme  de 
quatre  mil  quatre  cent  soixante  huict  livres  neuf  sols,  tellement  que  par 
ce  moïen  en  seroit  redepvahle  envers  ledict  Lapierre   de  la  somme  de 

mil  quatre  cent  dix  huict  livres  sols  six  deniers,  sauf  toulesfois  de 

défalquer  la  valleur  des  laines  que  ledict  Lapierre  a  reçues  pour  les  com- 
mandes de  iMonseign'  despuis  le  dernier  compte  arresté  avecq  Monseign' 
qui  fust  le  vingtième  d'apvril  mil  six  cent  trente  troys,  et,  sur  ces  mesmes 
présentes,  ledict  s'  Chenu  a  aussy  baillé  et  paie  en  plus  audict  s'  Lapierre 
la  somme  de  neuf  vingt  livres  ce  pour  les  gages  gratuilz  d'un  an  quy  est 
espiré  en  la  fin  du  moys  d'apvril  dernier  passé  à  raison  de  quinze  livres 
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par  moys...  quinze  pistolles  d'or  et  en  monnoye  faisant  ladicle  somme  de 
neuf  vingt  livres  et  que  ledict  Lapierie  a  prinse  et  receue  et  s'en  est  con- 
tempté  et  tient  quitte  tant  Monseign'  que  ledict  Chenu  et  tous  aultres.  — 
Faict  à  Cadillac,  et  dans  mon  estude  apprès  midy,  en  présence  de  Fran- 
coys  Servant  et  Arnauld  Verneuil,  clercqs,  hab''  de  Cadillac. 

«  De  Lapierrk,         Chexu,         de  Verneuil,  pr', 
«  Servant,  pr'.  » 

(Minutes  de  Capdaurat,  notaire  royal  à  Cadillac.  —  M"  Médeville, 
détenteur.) 

N»  7. 

CLAUDE    DE    LA    PIERRE.    .\AISSANCE. 

14  avril  1633. 

«  Ledict  jour  fust  baptisé  Claude  Lapierre,  fils  de  Claude  de  Lapierre, 
m*"  tappissier  de  Monseigneur,  eL  Marie  Voisnod  (?),  ses  père  et  mère; 
fust  parrin  Claude  Bécheu,  et  marrine  d""  ffnime  Coisfé,  femme  de 
M'  Béchade,  les  tous  habitans  de  la  paroisse. 

a  Claude  Bécheu,         Béchade, 
«  De  Lapierre.  » 

(Archives  municipales  de  Cadillac.  —  Registres  des  baptesmes  et  espou- 
sailles.) 

Charles  Braqlehaye, 
Directeur  de  l'Kcole  municipale  des  Beaux- 
Arts,  à  Bordeaux. 


XXVIl 

L'ACADÉMIE  DE  PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE 

DE   MARSEILLE. 


DIRECTEURS   PERPETUELS. 
discours  préliuixaire 


^^      J  ai  eu  Thonneur  de  vous  soumettre,  il  y  a  trois  ans,  un  aperçu 
de  mon  travail  documentaire  sur  l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculp- 
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ture  de  Marseille,  etje  vous  présentais  l'an  dernier  la  première  partie 
de  ce  travail'.  Je  vous  apporte  la  deuxième  partie.  Elle  a  pour 
sous-titre  :  Directeurs j)erpétuelSj  leur  œuvre  et  leur  correspondance . 

L'étude  approfondie  de  l'énorme  dossier  des  papiers  de 
l'Académie,  que  je  dépouille,  m'a  permis  de  rétablir  dans  son 
intégrité  l'ordre  de  succession  entre  ses  divers  Directeurs  perpé- 
tuels, car  j'avais  cru  devoir,  dès  le  début,  donner  la  primauté  à 
D'André  Bardon  :  nos  biographes,  sans  exception,  lui  attribuant  la 
fondation  de  cette  Académie  ^,  ce  qui  est  inexact. 

Mieux  éclairé,  je  présente  aujourd'hui, en  première  ligne, Fenouil, 
peintre  du  Roi,  et  plus  particulièrement  Verdiguier,  sculpteur  de  la 
Ville  de  Marseille,  auxquels  revient  l'honneur  de  cette  création. 

Fenouil  n'a  fait  que  traverser  l'aurore  de  l'épanouissement  de 
son  œuvre,  en  n'y  laissant  d'autres  traces  que  sa  signature  dans 
l'acte  de  sa  constitution  en  1752.  Mais  Verdiguier,  plus  heureux, 
a  pu  la  consolider  lui-même,  et  après  s'être  démis  de  ses  fonctions, 
la  voir,  de  l'étranger,  parvenue  à  son  zénith. 

Or,  rien  n'est  plus  intéressant  que  l'étude  détaillée  de  l'action, 
du  caractère  et  de  l'œuvre  de  Verdiguier,  que  l'on  peut  hardiment 
placer  en  première  ligne  parmi  nos  maîtres  sculpteurs  du  dix-iiui- 
tième  siècle,  car  sa  verve  intarissable,  sa  sûreté  de  main  prodigieuse, 
son  goût  épuré  et  exquis,  ont  répandu  sur  son  œuvre  écrite,  archi- 
tecturale ou  sculpturale,  un  charme  étrange  fait  pour  subjuguer. 
Avec  sa  parole  chaude  et  imagée  on  comprend  aisément  l'influence 
qu'il  dut  exercer  sur  ses  confrères  de  Marseille  pour  les  amener  à 
se  grouper  dans  l'intérêt  de  cette  création  qui  devait  faire  l'hon- 
neur de  la  cité. 

Entrer  devant  vous,  Messieurs,  dans  de  simples  détails,  ou  des 
résumés  de  la  correspondance  de  Verdiguier,  qui  reflète  son  âme 
d'artiste,  et  nous  fait  assister  à  l'expansion  de  son  œuvre  et  de  son 
action  sur  l'Académie,  ce  serait  enlever  à  un  tableau  de  mérite  son 
relief  et  son  coloris.  Vous  voudrez  bien  excuser  mon  silence  à  cet. 
égard,  de  telles  études  ne  sauraient  être  goûtées  qu'à  la  lecture  et 
dans  le  silence. 

>  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  à  la  Sorbonne,  1884,  p.  74,  et  1885, 
p.  133. 

2  Sur  la  foi  de  ces  renseignements  j'ai  commis  la  même  erreur  dans  Annales 
de  la  peinture.  Discours  et  Fragments,  2^  édition,  1867,  p.  220. 
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Ainsi  Je  D'André  Bardon,  de  son  œuvre  et  de  sa  correspondance; 
ce  que  je  puis  dire  de  l'un  et  de  l'autre,  c'est  que  l'enthousiasme 
de  ces  deux  grands  artistes  pour  l'œuvre  entreprise  avait  revêtu  la 
forme  d'un  apostolat  :  leur  cœur  dirige  leur  plume,  tout  ce  que  re- 
cèle leur  àme  de  bon,  de  noble,  de  généreux,  de  vues  élevées,  et  de 
désir  d'accroître  la  gloire  de  l'Académie,  s'épanche  sur  ces  feuilles, 
que  le  secrétaire  perpétuel  relira  d'une  voix  émue  à  d'autres 
artistes  plus  modestes,  réunis  en  Assemblée,  qui  écoutent  et 
recueillent  avec  respect  les  paroles  de  maîtres  honorés  et  vénérés. 

En  effet,  rien  n'est  plus  touchant,  Messieurs,  que  ces  volontés 
passionnées  poursuivant  un  même  but,  et  dont  le  faisceau  fera  la 
grandeur  de  l'Académie  de  Peinture  de  Marseille. 

Ces  sentiments  s'exhalent  de  ces  pages  écrites,  mais  la  corres- 
pondance du  secrétaire  perpétuel,  qui  formera  notre  troisième 
partie,  bien  que  nous  dussions  l'écourter  singulièrement,  n'achè- 
vera pas  moins  de  soulever  tous  les  voiles  à  cet  égard,  et  complé- 
tera le  tableau  de  cette  union,  aux  jours  des  épreuves  et  des  succès, 
dans  toute  sa  charmante  et  naïve  candeur. 

Pierre,  premier  peintre  du  Roi,  Bachelier,  et  Vien  succèdent 
à  D'André  Bardon;  l'Académie  est  arrivée  à  l'apogée  de  sa  gloire. 
Lorsque  ces  derniers  interviennent,  leur  action  est  limitée,  elle 
n'est  plus  en  quelque  sorte  qu'honorifique;  mais  leurs  lettres,  que 
nous  reproduisons,  disent  bien  haut  en  quelle  estime  ils  tenaient 
cette  Académie,  et  combien  ils  prisaient  l'honneur  de  la  diriger. 

Quant  aux  personnages,  aux  grands  artistes  qui  ont  marqué  leur 
trace  §u  siècle  dernier,  et  dont  les  noms  sont  évoqués,  ou  les  qualités 
dénoncées,  à  chacune  de  ces  pages,  on  peut  constater  avec  quelle 
reconnaissance,  le  mot  n'est  pas  trop  vif,je  le  relève  dans  leur  propre 
correspondance,  oui,  avec  quelle  reconnaissance  ils  accueillent  les 
délibérations  de  l'Académie  de  Marseille  qui  leur  confère  un  rang 
parmi  ses  membres  honoraires  ou  associés;  c'est  dire  également 
combien  ils  prisaient  à  leur  tour  l'honneur  de  lui  appartenir.  Aussi 
Beaufort  pouvait  s'écrier  avec  vérité  :  «  Cette  Académie  serait  la 
seule  digne  d'être  déclarée  l'émule  de  celle  de  Paris  '.  » 

Et  dans  ses  listes,  nous  relevons  les  Silvestre,  les  Vernet,  les 
\anloo,  les  Cochiu,  les  Restout,  les  Renou,  les  Lutherbourg,  les 

'  Lettre  de  Beaufort  du  6  avril  1780. 
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Vien,  les  Mariette,  les  Soufflot,  les  Boulongne,  les  Caylus,  les 
Watelet,  les  Marigny,  les  D'Angiviller;  etc.,  etc.  La  plupart  atten- 
dent une  vacance  pour  jouir  d'un  titre  qui  les  rattache  à  l'Académie. 
Ainsi  de  Soufflot  lui-même,  il  est  inscrit  dans  la  correspondance 
comme  surnuméraire  '.  Il  faut  que  Mariette  meure  pour  lui  céder 
sa  place.  Ainsi  du  comte  d'Angiviller,  il  sollicitait  depuis  longtemps 
le  titre  d'amateur,  quand  tout  à  coup  devenu  Ministre  des  Arts, 
c'était  la  première  place,  c'est-à-dire  celle  de  Protecteur  qui  lui  était 
dévolue*. 

Mais  si  nous  n'entrons  pas  dans  les  détails  de  cette  correspon- 
dance des  Directeurs  perpétuels,  nous  pouvons  du  moins  signaler 
les  divers  courants  qui  s'en  dégageaient.  C'était  tout  d'abord  la  sol- 
licitude de  ces  directeurs  constamment  en  éveil  pour  assurer  les 
progrès  des  élèves  de  l'Ecole  de  Marseille,  en  fomentant  tout  à  la 
fois  l'émulation  des  professeurs  eux-mêmes. 

S'agit-il  de  la  rédaction  des  Règlements  et  des  Statuts,  par  trois 
ou  quatre  fois  renouvelés,  et  qui  doivent  assurer  le  bon  ordre  et  la 
stabilité  de  l'Académie?  On  voit  alors  D'André  Bardon,  plus  parti- 
culièrement chargé  de  ce  soin,  apporter  à  cet  office  une  attention 
méticuleuse;  chaque  article  est  pesé,  mûri,  débattu,  discuté,  non- 
seulement  avec  la  Compagnie,  mais  encore,  en  dernier  ressort,  au 
sein  même  de  l'Académie  Royale  de  Paris,  qui  délibère  en  Assem- 
blée sur  chaque  point  avant  de  les  approuver,  en  y  apportant  par- 
fois des  modifications  utiles;  et  D'André  Bardon,  rapporteur, 
recueille  respectueusement  ces  observations,  il  les  annote  sur  des 
petits  cartons,  il  les  épingle  auxdits  statuts  en  minutes,  déjà  renêtus 
de  la  signature  du  Ministre,  ou  des  Directeurs  de  l'Académie  Royale; 
il  respecte  trop  ces  signatures  pour  se  reconnaître  le  droit  de  raturer 
ou  modifier  aucune  des  parties  de  ces  pièces  authentiques,  et  il  envoie 
ces  Statuts  ainsi  épingles  à  Marseille,  pour  que  l'Académie  les  fasse 
elle-même  mettre  au  net  en  conservant  les  originaux.  Ainsi  éla- 
borés sous  les  yeux  des  illustrations  artistiques  de  l'époque,  et 
revêtus  de  leur  approbation,  ces  statuts  acquièrent  une  autorité  indé- 
niable'. Aussi  doit-on  considérer  de  pareils  règlements  comme  des 

'  Lettre  de  D'André  Bardon,  2  septembre  1774. 
>  Même  lettre. 

3  Lettres  de  D'André  Bardon  des  11  avril  1761,  7  juin  1761,  15  mars  1771, 
24  juillet,  15  août  1779,  et  du  15  avril  1780.  Celte  dernière  du  comte  d'Angiviller. 
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modèles  de  prévoyance  et  de  sagesse  administrative,  qui  ont  fait 
la  cohésion  de  cette  première  école,  en  assurant  son  existence. 

Quelques  troubles  intérieurs  se  produisent-ils  dans  le  sein  de  la 
compagnie?  La  haute  raison  du  Directeur  dicte  la  voie  à  suivre,  et 
le  trouble  disparaît.  S'élève-t-il  quelque  conflit  plus  important? 
D'André  Bardon  prend  de  nouveau  la  plume,  et  dans  des  mémoires 
concluants,  il  tranche  les  questions  avec  non  moins  de  logique  et  de 
sûreté  équitables.  Et  dans  cet  ordre  d'idées,  on  doit  placer  le  fait  des 
Echevins  de  .\Iarseille  disputant  au  marquis  de  Marigny  le  titre  de 
Protecteur  de  l'Académie.  Ce  débat  mettait  en  péril  l'existence 
même  de  l'institution,  car  les  Echevins  menaçaient  la  compagnie  de 
lui  supprimer  les  subsides  qu'ils  lui  accordaient,  s'il  n'était  pas  fait 
droit  à  leur  réclamation.  Et  Marigny  donne  sa  démission  de  Pro- 
tecteur, et  le  désespoir  des  professeurs  se  peint  dans  des  pages 
émues;  les  Echevins  leur  enlèvent  leur  plus  puissant  appui,  celui 
sans  lequel  il  leur  serait  dorénavant  impossible  d'obtenir  les  lettres 
patentes  qui  doivent  assurer  leur  stabilité. 

Que  conclure  de  ce  débat,  de  ce  conflit ,  sinon  que  l'on  attachait 
alors  le  plus  grand  prix  à  des  distinctions  honorifiques,  descendant 
du  plus  haut  placé  au  plus  modeste,  en  constatant  ainsi  que  l'hon- 
neur et  la  gloire  suffisaient  pour  stimuler  l'émulation  de  ces  géné- 
rations éteintes,  sentiments  qui,  du  reste,  ne  cessent  point  encore 
d'être  le  plus  puissant  mobile  des  artistes,  dans  leur  rude  carrière? 
L'Académie  est-elle  obligée  d'abandonner  les  salles  qu'elle 
occupe  dans  l'Arsenal,  réclamées  par  l'Etat,  alors  qu'on  lui  refuse 
de  pourvoir  à  son  logement?  Est-elle  en  butte  aux  dénonciations  de 
calomniateurs  vulgaires?  lui  oflie-t-on  mille  livres  à  titre  d'hono- 
raires, que  les  Professeurs  refusent  avec  noblesse,  préférant  conti- 
nuer à  servir  le  pays  gratuitement;  on  voit  partout  la  main,  le  cœur, 
la  haute  sagesse  du  Directeur  perpétuel  encourager  la  compagnie, 
l'élever,  la  faire  triompher,  et  la  correspondance  officielle  nous 
permet  d'assister  à  des  luttes  héroïques  soutenues  dans  l'ombre,  et 
réellement  émouvantes  dans  leur  simplicité. 

Il  est  vrai  que  ces  faits  capitaux  sont  relatés  dans  les  documents 
de  la  première  partie,  qui  vous  a  été  déjà  soumise,  documents  qui 
composent  le  fond  de  l'histoire  de  l'Académie;  c'est-à-dire  qui  sont 
le  fruit  du  travail  collectif  de  la  compagnie.  Mais  la  correspondance 
jette  sur  ces  événements  une  plus  vive  lumière,  en  indiquant  les 
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incidents,  en  reflétant,  comme  en  un  miroir  fidèle,  les  alterna- 
tives d'espérances  ou  de  découragements  dans  la  lutte,  et  de  joies 
dans  le  succès,  qui  traversaient,  tour  à  tour,  l'esprit  des  membres 
de  l'Académie.  Voilà  pourquoi,  dérogeant  à  la  coutume  qui  con- 
siste à  reléguer  les  documents  à  la  fin  d'un  volume  d'histoire,  je 
les  ai  placés  en  tète  même  de  ma  publication,  et  cela  m'a  paru 
d'autant  plus  logique,  qu'en  répondant  au  programme  qui  nous 
est  tracé,  ces  pièces  forment  les  assises  de  l'édifice,  alors  que 
l'histoire  et  la  correspondance  individuelle  de  chacun  des  académi- 
ciens n'en  sont  que  le  complément  naturel. 

Mais,  Messieurs,  je  ne  saurais  abuser  trop  longtemps  de  votre 
attention;  aussi  n'ajouterai-je  plus  que  quelques  mots  pour  clore 
ma  communication. 

Le  programme  que  nous  avons  accepté,  de  tout  cœur,  nous  a 
déjà  ménagé  bien  des  surprises  agréables,  car  le  plus  grand  nombre 
des  communications  apportées  à  celte  tribune  sont  des  pages  très- 
précieuses  à  ajouter  à  l'histoire  générale  des  Beaux-Arts.  Mais 
l'œuvre  que  je  poursuis  devant  vous,  en  ce*  moment,  présente  un 
caractère  tout  différent.  C'est  un  travail  de  longue  haleine  appelé 
à  former  un  corps  spécial.  Il  ne  s'agit  plus  de  chapitres  ou  de 
pages  détachées.  C'est  une  collectivité  de  documents  et  d'auto- 
graphes, à  relier  entre  eux  pour  qu'ils  projettent  une  lumière 
homogène.  Il  faut  que  tout  le  passé  de  l'institution  dont  ils  émanent, 
resplendisse  de  nouveau  à  nos  yeux;  ce  sont  des  tisons,  a  demi 
éteints,  dont  il  faut  raviver  la  flamme,  afin  d'en  fixer  les  rayons 
dans  nos  pages  écrites,  afin  que  cette  fois  ils  y  conservent  l'intensité 
de  leur  chaleur,  en  rendant  ce  passé  à  la  vie,  et  que  sa  résurrection 
soit  complète. 

En  respectant  le  programme  qui  nous  est  tracé,  il  faut  encore 
que,  dans  ces  histoires  documentaires,  l'auteur  s'efface  le  plus  pos- 
sible pour  laisser  la  parole  à  ceux  qui  nous  ont  transmis  leurs  sou- 
venirs; que  les  acteurs  de  ces  épopées,  ou  de  ces  drames  infimes, 
car  tout  individu,  toute  société  a  les  siens,  restent  constamment  en 
scène,  qu'ils  vivent  devant  nous  de  leur  ancienne  vie,  que  le  sang 
reflue  de  nouveau  dans  leurs  veines,  que  leur  cœur  bondisse  sous 
les  effluves  des  sentiments  qui  les  animaient,  que  leur  enthousiasme 
pour  l'œuvre  entreprise  nous  soit  communiqué,  et  nous  pénètre 
nous-même;  en  un  mot,  que  les  membres  de  ces  Académies  soient 
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leurs  sincères  et  véritables  historiens.  Voilà  le  problème  à  résoudre, 
et  j'aime  les  problèmes;  voilà  pourquoi  le  programme  qui  nous 
est  tracé  a  toutes  mes  sympathies,  voilà  pourquoi  j'applique  toutes 
les  forces  de  mon  intelligence  à  lui  rester  fidèle,  en  essayant  d'en 
faire  sortir  une  œuvre  utile,  neuve  et  durable.  Hélas!  je  comprends 
mon  impuissance,  mais  ma  volonté  ne  saurait  faiblir.  Je  dois  tenter 
de  réaliser  le  rêve  de  ceux  dont  je  m'improvise  ici  l'historien. 

Oui,  Messieurs,  je  tiens  essentiellement  a  ce  que  cette  histoire 
soit  imprimée,  pour  l'honneur  et  la  gloire  d'une  Académie  qui  se 
glorifiait  de  sa  qualité  de  fille  aînée  de  l'Académie  Royale  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture  de  Paris. 

\otre  œuvre  est  sur  le  point  d'être  terminée;  le  premier  volume 
tout  entier  a  passé  sous  les  yeux  de  la  Section.  Le  second  est  pré- 
paré; il  ne  reste  plus  qu'à  le  mettre  au  net.  Fidèle  aux  traditions 
de  MU.  les  Officiers  de  Marseille,  dont  je  m'honore  d'être  l'un  des 
successeurs,  l'ouvrage  paru,  ce  qui  ne  tardera  pas,  je  l'espère,  je 
compte  le  dédier  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  dont  je  vois  à  cette 
place  l'un  des  plus  illustres  représentants.  Il  est  naturel,  il  est 
logique,  que  l'Histoire  de  la  fille  aînée  vienne  prendre  place  dans 
les  Archives  de  celle  qui  fut  sa  mère  tendre,  honorée  et  vénérée, 
et  que  ces  Officiers  de  Marseille  désignaient  par  ces  lignes,  qui 
traduisaient  leur  sentiment  et  leur  admiration  pour  elle  :  «  Que 
nous  manque-t-il?  ne  sommes-nous  pas  affiliés  à  la  première  Aca- 
démie du  monde?  « 

Mais ,  Messieurs ,  permettez-moi  d'insister  une  dernière  fois  sur 
le  programme  qui  nous  est  donné  par  l'Etat.  En  vérité!  je  l'ai 
salué  avec  joie,  car  il  me  fournissait  l'occasion  de  remplir  un 
devoir  pieux  envers  ces  hommes,  qui  ont  donné  leur  vie  à  leur 
pays,  comme  j'ai  salué  avec  enthousiasme  celui  que  nous  traçait 
avec  tant  d'autorité  notre  illustre  maître  ici  présent  '.  Oui,  c'est  lui, 
je  dois  le  dire,  qui,  ennous indiquant  la voieà  suivre,  afaitnaître  en 
moi  l'idée  de  mettre  en  lumière  les  architectes  et  les  ingénieurs  de 
notre  région,  de  décrire  leurs  œuvres  qui  font  la  splendeur  de  la 
vieille  cité  massalienne ,  par  eux  aujourd'hui  transfigurée ,  et 
célébrer  ces  artistes,  n'était-ce  pas  justice  *? 

'  M.  le  vicomte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  présidait  la  séance. 

*  Origine  de  Marseille  et  célébrités  marseillaises.    Architectes  et  ingénieurs 
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On  le  voit,  le  nouveau  programme  complète  le  premier,  car 
dans  les  Archives  de  notre  département,  et  dans  celles  de  la  France 
entière,  l'histoire  de  notre  Art  national  reste  encore  en  projet.  M.  le 
Ministre ,  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  et  le  Comité  l'ont  par- 
faitement compris,  quand  ils  nous  exhortaient  tout  particulière- 
ment en  1883  à  exhumer  les  titres  dont  les  dépôts  publics  ont  la 
garde. 

Le  jour  où  serrant  nos  rangs,  avec  nos  confrères  de  la  province, 
nous  entrerons  plus  résolument  encore  dans  la  voie  tracée,  déjà  semée 
de  tant  de  bons  et  utiles  travaux,  tous  nos  vieux  parchemins  ne  tar- 
deront pas  à  être  mis  en  œuvre,  et  cette  Histoire  de  l'Art,  dont,  il  y 
a  dix  ans,  l'Etat  prenait  l'initiative,  en  ordonnant  l'impression  de 
l'Inventaire  des  Richesses  d'Art  de  la  France,  recevra  son  véritable 
couronnement  pour  l'honneur  de  l'Art  et  de  la  Patrie. 

Etienne  Parrocel, 
Membre  de  l'Académie  de  iMarscillc. 


XXVIII 

RECHERCHES  SUR  LES  GRAVEURS  D'ABBEVILLE 

Il  est  peu  de  villes  en  France  qui  aient  produit  autant  de  gra- 
veurs qu'Abbeville,  dans  les  deux  siècles  derniers. 

D'après  un  relevé  pris  dans  l'ouvrage  d'Huber  :  Notice  générale 
des  graveurs  et  des  peintres  (Dresde-Leipzig,  1787),  et  qui  est 
confirmé  par  Bonnardot,  cette  ville  occupait,  à  cette  époque,  le 
troisième  rang  en  France  pour  le  nombre  des  graveurs  par  le  lieu 
de  naissance;  elle  n'était  primée  que  par  Paris  et  Lyon;  après  elle 
venaient  Nancy  et  Reims. 

Ce  fait  n'est  peut-être  pas  suffisamment  connu,  et  cependant 
c'est  une  des  gloires  de  la  cité  abbevilloise  d'avoir  été  le  berceau 
d'un  si  grand  nombre  de  burinistes.  Nous  en  avons  dressé  une  liste 
sur  bien  des  documents  découverts  au  fur  et  à  mesure  des  recherches, 

du  dix-ncuvième  siècle,  cinq  volumes,  tirés  à  300  exemplaires,  offerts  aux  biblio- 
thèques de  Paris  et  des  départements. 
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et  nous  sommes  arrivés  à  quarante  et  un;  d'autres,  qui  out  très- 
peu  produit,  pourraient  encore  y  être  ajoutés. 

Et  dans  ce  nombre,  déjà  respectable,  nous  ne  comptons,  bien 
entendu,  que  les  graveurs  réellement  nés  dans  nos  murs;  mais 
plusieurs  ont  fait  souche  d'autres  artistes  du  même  genre  qui 
ont  été  leurs  élèves  ou  se  sont  inspirés  des  traditions  de  leurs 
parents,  et  qui  ont  conservé  des  relations  de  famille  en  Picardie.  Ils 
pourront  donc,  dans  une  certaine  mesure,  être  rattachés  dans  cette 
étude  à  nos  Abbevillois,  et  ils  en  augmentent  encore  le  nombre; 
cinquante-quatre  graveurs,  sans  compter  d'autres  artistes,  vont 
être  mentionnés  en  cours  de  ce  travail. 

Sur  la  foi  d'indications  erronées,  on  avait  considéré  comme  nés 
dans  notre  ville,  Pierre  Daret,  Xoël  Le  Alire,  Claude  Duflos  et 
Maleuvre;  or,  le  premier  est  de  Paris,  le  second  est  de-Rouen,  où 
il  a  trouvé,  de  nos  jours,  en  M'  Jules  Hédou,  de  cette  ville,  un 
amateur  distingué  qui  a  fait  sa  biographie  complète  et  en  même 
temps  le  catalogue  consciencieux  de  son  œuvre.  Quant  aux  deux 
autres,  Duflos  et  .\Ialeuvre,  rien  ne  nous  a  autorisé  à  les  revendi- 
quer; Abbevilleaété  assez  favorisée  en  graveurs,  pour  ne  pas  usur- 
per des  noms  qui  ne  lui  appartiendraient  pas,  ou  dont  l'origine 
serait  au  moins  douteuse. 

Tous  nos  burinistes,  assurément,  n'ont  pas  été  célèbres;  il  en 
est  plusieurs  qui  ne  sont  guère  connus  aujourd'hui,  et  cependant 
leurs  œuvres,  plus  ou  moins  nombreuses  ou  plus  ou  moins  impor- 
tantes, sont  là  pour  affirmer  leur  existence,  et,  pour  quelques-uns, 
leur  talent.  Il  en  est  enfin  dont  la  notoriété  est  complète  et  dont  les 
estampes  sont  appréciées  de  tous  les  amateurs  ;  il  nous  suffira  de 
citer  Mellan,  Lenfant,  François  et  Xicolas  de  Poilly ,  Daullé, 
Aliamet,  Beauvarlet,  les  Danzel,  Macret  et  bien  d'autres,  sans 
oublier  de  nos  jours  Emile  Rousseaux  et  Bridoux.  Mais  on  ne  sait 
pas,  généralement,  qu'ils  sont  originaires  de  notre  cité  picarde,  et 
qu'il  s'est  trouvé  à  un  moment,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  une  véritable  école  abbevilloise. 

Il  est  digne  de  remarque  de  voir  des  artistes  d'une  même  ville, 
d'importance  relativement  secondaire  comme  population,  se  suc- 
céder ainsi  dans  le  même  genre.  Plusieurs  de  nos  concitoyens  ont 
acquis  du  renom  dans  la  gravure  au  dix-septième  siècle,  et  l'ému- 
lation s'est  emparée  des  autres.  Des  jeunes  gens  montrent  leur 
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aptitude  pour  le  dessin,  ils  sont  envoyés  à  Paris,  sont  adressés  à  des 
compatriotes  déjà  sur  la  voie  du  succès;  ils  se  font  connaître  à  leur 
tour,  se  succèdent  parfois  de  père  en  fils,  et  trouvent,  pour  la  plu- 
part, honneur  et  fortune  dans  le  maniement  du  burin.  C'est  l'his- 
toire de  presque  tous  nos  graveurs  abbevillois  au  dix-huitième  siècle. 

Cette  branche  de  l'art  rentrait  d'ailleurs  dans  le  genre  d'esprit 
patient,  réfléchi,  des  habitants  de  notre  ville,  plutôt  portés,  en 
général,  à  l'imitation  et  à  la  reproduction  qu'à  la  création  pro- 
prement dite  des  œuvres  d'art.  L'Abbevillois  a  le  goût  des  arts; 
s'il  ne  se  laisse  pas,  le  plus  souvent,  entraîner  à  l'imagination  et  à 
la  conception  artistique  ou  littéraire  (bien  que  nous  puissions  citer 
avec  orgueil  le  poète  Millevoye,  le  musicien  Lesueur  et  d'autres), 
il  observera,  sera  précis,  ne  s'écartera  pas  des  règles  et  desmodièles; 
il  dessinera  avec  goût,  gravera  avec  soin  et  méthode,  reproduira 
facilement  et  avec  exactitude. 

La  gravure  au  burin  n'est,  sans  doute,  qu'une  des  branches 
secondaires  de  l'art  proprement  dit,  puisqu'elle  ne  sertie  plus  sou- 
vent qu'à  la  reproduction  des  peintures,  des  dessins  originaux,  et 
parfois  des  sculptures;  elle  n'en  est  pas  moins  d'une  utilité  et  d'un 
avantage  qu'on  ne  saurait  contester.  Elle  est,  malheureusement, 
non  pas  abandonnée,  Dieu  merci!  mais  moins  pratiquées  notre 
époque,  où  il  faut  souvent  produire  beaucoup  et  vite,  et  où  la  gra- 
vure sur  bois,  la  photographie  et  ses  dérivés  comme  la  photogra- 
vure, permettent,  par  des  procédés  plus  expéditifs  et  moins  coûteux, 
d'arriver  à  des  résultats,  sinon  toujours  parfaits,  au  moins  satisfai-* 
sants;  la  lithographie,  à  tort  délaissée  selon  nous,  a  aussi  donné  des 
pièces  non  sans  valeur. 

L'artiste  graveur  en  taille-douce,  au  contraire,  qui  reproduit  une 
œuvre  d'art  par  le  burin  poussé  sur  le  cuivre  nu,  comptera  souvent 
bien  des  mois,  parfois  des  années,  avant  de  voir  son  œuvre  ter- 
minée; mais  aussi  qui,  mieux  que  lui,  s'il  a  la  science  du  dessin, 
le  soin  et  la  patience  voulus,  joints  à  la  souplesse  et  à  l'habileté  de 
main  qui  lui  permettront  de  rendre  avec  vérité  et  intelligence  un 
tableau  de  marque,  peut  se  vanter  d'avoir,  par  une  reproduction 
savante,  fait  lui-même  une  nouvelle  œuvre  d'art,  et  donné  plus  de 
prix  souvent  à  une  œuvre  de  maître?  Il  assure  aussi  sa  conservation 
et  sa  publicité,  tout  en  lui  conservant  sa  valeur  propre. 

Rien,  à  notre  sens,  ne  peut  remplacer  une  bonne  estampe.  Quand 
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l'épreuve  est  bien  tirée,  sur  de  bon  papier,  comme  Èous  le  voyons 
presque  toujours  pour  les  pièces  anciennes,  elle  est  d'une  conser- 
vation piesque  indéfinie,  et  elle  vaudra  toujours  plus,  aux  yeux  des 
vrais  amateurs  d'art,  que  les  autres  reproductions  par  des  procédés 
différents. 

Xous  n'aurions  garde  d'oublier,  ici,  un  genre  qui  donne  main- 
tenant de  brillants  résultats,  grâce  aux  excellents  artistes  qui  l'ont 
mis  en  honneur;  c'est  l'eau-forte,  quand  elle  est  pratiquée  par  des 
hommes  de  talent,  habiles  et  inspirés,  et  qui  ne  tombent  pas  dans 
recueil  du  métier;  mais  là,  c'est  le  compositeur  lui-même  qui,  le 
plus  souvent,  crée  et  se  donne  libre  carrière.  Toutefois,  c'est  un 
genre  à  part,  non  plus  tant  de  reproduction,  mais  d'inspiration 
plus  ou  moins  sérieuse,  et  qui,  sous  bien  des  points,  ne  saurait  se 
comparer  à  la  gravure  en  taille-douce. 

La  gravure  en  bois  est  aussi  bien  répandue  de  nos  jours,  surtout 
pour  les  illustrations  de  revues  et  d'ouvrages  courants,  mais  elle 
restera  toujours,  à  notre  avis,  et  quelle  que  soit  sa  perfection,  un 
genre  plutôt  secondaire.  Xous  ne  pouvons,  d'ailleurs,  entrer  ici 
dans  l'exarmen  d'autres  procédés,  et  ce  que  nous  venons  de  dire 
n'avait  pour  objet  que  de  faire  ressortir  l'importance  et  la  supé- 
riorité de  la  gravure  au  burin  proprement  dite,  parce  que  c'est  la 
seule  (et  c'est  ce  qui  explique  et  motive  notre  digression)  qui  ait  été 
pratiquée,  sauf  parfois  en  s'aidant  de  l'eau-forte  pour  les  premiers 
travaux,  par  nos  artistes  abbevillois;  elle  exige,  plus  que  d'autres 
peut-être  pour  sa  perfection,  une  connaissance  profonde  du  dessin, 
une  communication  intime  de  la  pensée  et  du  mode  de  faire  du 
peiutre,  une  sorte  d'abnégation  de  soi-même,  qui  n'exclut  pas 
cependant  la  valeur  propre  du  graveur,  pour  s'identifier  avec,  le 
modèle  à  reproduire.  Il  saura  même  parfois  le  rehausser  d'effet; 
c'est  ainsi  que  certains  tableaux  de  Joseph  Vernet  qui,  malgré  l'in- 
térêt et  lecharme  de  leur  composition,  paraissent  aujourd'hui  d'une 
'  couleur  terne  et  froide,  ont  été  reproduits  avec  plus  de  brillant 
dans  des  estampes  à'Aliamet,  pour  ne  citer  à  ce  sujet  que  ce  seul 
graveur  abbevillois. 

Xous  verrons  d'ailleurs  que  nos  premiers  artistes  J/e/Z«n,  Len- 
Jont,  et  les  de  Poilly,  ont  gravé  souvent  sur  leurs  propres  dessins, 
surtout  les  portraits.  ' 
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Parlons  d'abord  de  MellaiV  :  c'est  le  premier  en  date,  l'un  des 
plus  féconds  et  des  plus  recommandables  de  nos  artistes;  il  est 
aussi  peut-être,  avec  François  de  Poilly,  l'un  des  plus  connus 
parmi  les  Abbevillois  dans  la  gravure  ancienne.  Le  bon  deMarolles 
en  parle  plusieurs  fois  dans  ses  quatrains  naïfs,  notamment  dans 
le  XXXIX-  : 

Claude  Melan  [sic)  qui  seul  donnerait  à  sa  ville 
Quelque  nom  glorieux,  excelle  en  son  burin 
Qui  figure  d'un  Irait  l'humain  et  le  divin, 
Ouvrage  non  pareil  dont  s'honore  Abbeville. 

Né  en  1598',  Mellan  eut  une  existence  très-longue  et  très-rem- 
plie,  et  il  produisit  un  grand  nombre  de  pièces,  dont  plusieurs  sont 
remarquables.  Le  catalogue  de  son  œuvre,  dressé  en  1856  par 
M.  Anatole  de  Montaiglon,  et  précédé  de  notices  biographiques, 
par  Mariette  et  d'autres,  ne  comprend  pas  moins  de  378  pièces, 
sans  compter  8  autres  non  mentionnées  *  ;  nous  empruntons  à  l'ou- 
vrage de  M.  de  Montaiglon  plusieurs  des  indications  qui  suivent, 
auxquelles  nous  joignons  des  notes  particulières. 

Mellan  mourut  à  Paris,  le  9  septembre  1688,  dans  sa  quatre- 
vingt-onzième  année,  et  encore  par  accident,  à  la  suite  d'une  chute 
qu'il  fit  dans  son  escalier;  il  était  alors  logé  au  Louvre,  parla 
faveur  du  Roi,  et  cela  depuis  de  longues  années  déjà,  car  deux  de 
ses  pièces,  le  Christ  en  croix,  daté  de  1647,  et  la  Sainte  Face, 
de  1649,  portent,  la  première  :  aux  Galeries  du  Louvre,  l'autre  : 
in  œdihus  reg.  Il  fut  enterré  le  lendemain  10  septembre,  dans 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  à  côté,  nous  dit  Collenot,  de 
son  concitoYen  Nicolas  Sanson,  célèbre  géographe;  M.  Vaillant, 
notre  excellent  collègue  de  Boulogne-su r-Mer,   nous  a  obligeam- 

'  D'après  des  notes  manuscrites  de  feu  M.  Delignières  de  Bonny,  notre  parent, 
l'acte  de  baptême  de  Mellan  est  du  23  mai  1598,  à  la  paroisse  de  Saint-Vulfran 
de  la  Chaussée  à  Abbeville,  dont  son  père  était  notable  ;  il  eut  deux  frères  et  une 
sœur,  baptisés  à  la  même  paroisse. 

•  Nous  devons  ces  pièces,  fleurons  et  armoiries,  à  l'obligeance  toute  gracieuse 
de  M.  Thibaudeau,  qui  a  bien  voulu  nous  les  adresser  de  Londres  en  1883  pour 
notre  musée  d' Abbeville  et  du  Ponthieu;  elles  ne  sont  pas  signées,  mais,  au  dire 
d'un  homme  d'une  rare  compétence,  M.  Georges  Duplessis,  elles  sont  réellement 
de  Mellan,  et  sont  classées  comme  telles  dans  l'œuvre  du  maître  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Le  don  de  M.  Thibeaudeau  a  donc  été  uue  bonne  fortune  pour  notre 
musée,  qui  possède  ainsi  l'œuvre  presque  complet  de  notre  premier  graveur. 
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ment  communiqué  la  copie  du  billet  d'enterrement  qui  confirme 
le  lieu  de  sépulture. 

Fils  d'un  simple  chaudronnier,  Mellan  fut  mis  de  bonne  heure 
en  apprentissage  à  Paris,  à  une  époque  où  les  graveurs  y  étaient 
encore  en  petit  nombre;  il  y  aurait  reçu,  suppose-t-on,  les  premières 
leçons  de  Thomas  de  Leu  ou  de  Léonard  Gauthier  ;  sa  première 
planche  portant  une  date,  est  une  thèse  de  théologie  (1619),  aussi 
rare  que  mauvaise.  Le  jeune  artiste  cherchait  sa  voie,  il  tenait  à  se 
distinguer,  et,  ne  trouvant  sans  doute  pas  à  Paris  des  leçons  et  des 
modèles  suffisants,  il  entreprenait,  en  1624,  le  voyage  de  Rome  ; 
c'était  une  grande  résolution  pour  un  artiste  à  cette  époque ,  il 
avait  alors  vingt-six  ans.  Il  s'y  rencontra  avec  Thomassin,  et  leurs 
premières  années  en  Italie  furent  très-pénibles.  Mellan  se  mit  bien- 
tôt en  rapports  avec  Villamène,  le  graveur,  avec  lequel  il  s'exerça 
dans  le  maniement  du  burin,  et  qui  le  fit  graver  d'après  Pomé- 
range,  alors  en  réputation,  mais  d'un  pinceau  lourd  et  maniéré.  Il 
travailla  ensuite  d'après  Vouet,  qui  devait  exercer  une  influence 
plus  ou  moins  heureuse  sur  la  peinture  en  France;  sous  la  direc- 
tion de  ce  peintre,  le  burin  de  \Iellan  acquit  plus  de  souplesse. 
Vouet  lui  donna  aussi,  dit-on,  des  leçons  de  peinture,  et  .Mellan  a 
signé  plusieurs  de  ses  pièces  -.pictor  et  sculptor ,  mais  nous  n'avons 
vu  aucune  de  ses  toiles,  et  il  se  consacra  plus  exclusivement  à  la 
gravure;  il  étudia  enfin  avec  Gilles  Sadeler,  et  se  mit  alors,  à 
l'exemple  de  ce  graveur,  à  faire  ses  planches  d'après  nature  et  sur 
•ses  propres  dessins. 

Plusieurs  des  pièces  exécutées  par  Mellan  en  Italie  et  qui  sont  de 
sa  première  manière,  avec  tailles  croisées,  sont  d'un  travail  parfois 
un  peu  dur,  d'aspect  métallique;  nous  citerons  :  le  Martyre  de 
sainte  Catherine,  ï Intelligence,  la  Mémoire  et  la  Volonté  (1625), 
toutes  deux  d'après  Vouet;  puis  viennent  de  beaux  portraits,  d'un 
travail  plus  délicat  :  le  pape  Urbain  VIII,  d'après  le  même  ' ,  figuré 
sur  une  feuille  de  papier  repliée  aux  angles,  Jean  Barclay,  Joseph 

Trullier,  le  bouffon  Menicucci,  le  cardinal  Bentivoglio,  un  de  ses 
protecteurs  à  Rome,  Ronsard  et  sa  maîtresse,  le  Duc  de  Lesdi- 
guières  (1633),  "  très-belle  et  vive  comme  une  eau-forte,  dit  M.  de 

«  Montaiglon,  sans  nuire  à  l'effet  du  burin  « ,  et  un  autre  également 

'  Mellan  fit,  en  1631,  un  autre  portrait  du  même  pape,  d'après  le  Bernin. 
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très-estimé,  celui  de  Virginia  da  Vezzo  (1G2G),  qui  devint  la  même 
année  la  femme  de  Simon  Vouet  et  se  livra  comme  son  mari  à 
la  peinture.  C'est  une  des  planches  dans  lesquelles,  dit  M.  G. 
Duplessis,  "  Mellan  fait  le  plus  voir  son  dessin  précis  et  sa  science 
"  incontestable  d'expression  »  ;  cette  pièce  est  en  même  temps  d'un 
burin  très-léger  et  qui  diffère  de  sa  première  manière.  Citons, 
comme  remontant  à  la  même  époque,  le  Saint  Pierre  Nolasque 
(1627),  composé  par  le  graveur  en  s'inspirant  du  Guerchin  pour  le 
sujet,  et  de  Gilles  Sadeler  pour  l'exécution  de  la  gravure;  le  vieil- 
lard, fondateur  de  l'Ordre  de  la  Merci,  devenu  paralytique,  est  porté 
par  des  anges  au  sanctuaire;  la  figure,  d'un  grand  caractère,  est 
fouillée  par  le  burin  avec  une  vigueur  qui  n'exclut  pas  la  délica- 
tesse des  traits  ;  les  anges  et  les  autres  personnages  sont  bien 
groupés  et  rendus  avec  non  moins  de  talent.  C'est,  nous  dit 
M.  Dussieux  [Artistes  français  à  V étranger),  «  une  admirable 
estampe»  ,  et  ajouterons-nous,  l'une  des  meilleures  pièces  du  maître; 
elle  a  d'autant  plus  de  valeur  que  les  bonnes  épreuves  en  sont  rares, 
ce  sont  celles  tirées  en  Italie  avant  l'envoi  de  la  planche  au  monas- 
tère de  l'Ordre,  à  Barcelone,  où  elles  furent  laissées  à  l'humidité, 
et  rongées  par  le  vert-de-gris  ' .  Il  en  fut  de  même  pour  une  grande 
estampe,  beaucoup  moins  soignée,  en  quatre  planches,  où  sont 
représentés  les  martyrs  de  l'Ordre  (cat.  de  Montaigl.,  n"  91);  c'est 
presque  la  seule,  nous  dit  Mariette,  où  Mellan  se  soit  servi  de  l'eau- 
forte. 

Mellan  modifia  bientôt  sa  manière  et  rompit  avec  les  traditions* 
des  tailles  croisées  pour  imaginer  un  genre  tout  à  fait  original,  en 
adoptant  un  système  de  tailles  parallèles,  contournées  et  renflées, 
qui  demandait  une  grande  science  du  dessin  et  une  sûreté  de  main 
peu  commune.  Sa  première  planche,  ainsi  travaillée  en  grande 
partie,  est  un  Saint  Jean-Baptiste  (1629),  dont  la  figure  est  très- 
brillante.  Notre  graveur  a  appliqué  ce  procédé  au  plus  haut  degré 
et  d'une  façon  presque  absolue  dans  la  reproduction  de  plusieurs 
des  statues  de  la  galerie  du  marquis  Vincent  Justinien,  dessinées 

'  *  C'est  par  erreur,  croyons-nous,  que  M.  Duchesne  a  dit,  en  1837,  dans  sa 
Notice  sur  les  Estampes  de  la  Bibliothèque  royale,  que  la  planclie  avait  péri 
avec  le  vaisseau  qui  la  transportait;  cette  erreur  avait  été  faite,  sans  doute  d'après 
un  autre  biographe,  par  M.  Louandre,  dans  sa  Biographie  d'Abbevitle,  1829, 
et  par  M.  Ch.  Blanc,  Trésor  de  la  curiosité.  Mous  aurions  plus  de  confiance  dans 
la  notice  de  Mariette,  contemporain  et  ami  de  Mellan. 


RECHERCHES    SIR    LES    GRAVEIRS    DABREVILLE  "•Il 

et  gravées  par  lui  ;  ces  pièces  sont  assez  répandues  et  se  rencontrent 
facilement  en  bop  état,  celle  du  Mercure,  surtout,  est  fort  belle. 
II  est  étonnant  que  l'artiste  ait  pu,  avec  des  travaux  aussi  simples 
en  apparence,  au  moyen  détailles  aussi  restreintes  et  uniformes, 
arriver  à  rendre  aussi  bien  le  relief,  le  modèle  et  la  blancheur  du 
marbre.  Le  portrait  de  Justin ien  figure  avec  avantage  en  tête  du 
premier  volume  de  cette  collection,  à  laquelle  travaillèrent  égale- 
ment Blœmaert  et  Xatalis  (Ch.  Blanc,  Trésor  de  la  Curiosité). 

Dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Rome,  Mellan  s'appliqua, 
comme  nous  lavons  vu,  à  la  peinture,  mais  bien  tard,  et,  selon 
Mariette,  sans  y  réussir;  il  tenait  cependant  à  ce  titre.  Découragé  de 
son  insuccès  en  ce  genre,  il  quitta  Rome  en  1G36,  passa  par  Gènes, 
et  rentra  en  France  après  un  séjour  de  treize  années  en  Italie.  Sa 
réputation,  déjà  acquise  alors  comme  dessinateur  et  graveur,  lui 
valut  l'honneur  d'être  demandé  en  Angleterre,  au  nom  du  roi 
Charles  II,  selon  les  uns,  ou,  d'après  Mariette,  par  un  riche  amateur, 
le  comte  d'Arundel,  par  l'entremise  d'un  certain  marchand,  nommé 
Langlois,  dit  Ciartres;  la  négociation  échoua.  Mellan  fut  retenu  à 
Aix  par  un  amateur  célèbre  de  cette  ville,  Fahri  de  Peiresc,  dont 
il  fit  le  portrait  (1637);  M.  Duplessis  signale  particulièrement 
cette  pièce  -^  dans  laquelle,  dit-il,  Mellan  a  donné,  comme  il  l'a 
«  fait,  pour  bien  d'autres  personnages  de  son  temps,  un  libre  essor 
«  à  son  talent,  et  qu'il  a  gravé,  ajoute-t-il,  avec  la  liberté  que 
«  donnent  un  savoir  profond  et  une  grande  facilité  ;  . 

A  son  retour  à  Paris,  nous  voyons  les  portraits,  les  thèses,  les 
frontispices  d'ouvrages,  les  armoiries,  les  sujets  de  toute  nature, 
religieux  le  plus  souvent,  se  succéder  chaque  année,  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  presque  jusque  sa  mort;  sa  dernière  pièce 
datée  est  de  1687  ;  c'est  un  Saint  Pierre  repentant. 

Dans  cette  longue  période  de  cinquante  ans,  le  nombre  des  pro- 
ductions est  considérable,  et  il  est  difficile  de  faire  un  choix.  Citons 
cependamt  Rébecca  à  la  fontaine,  d'après  le  Tintoret,  d'une  belle 
exécution  ,  la  pose  de  la  femme  est  des  plus  gracieuses;  V  Amour  et 
Psyché,  d'après  Vouet,  d'un  joli  dessin,  d'une  expression  douce, 
avec  la  lumière  habilement  distribuée  ;  les  deux  grandes  thèses 
dédiées  à  Mazarin,  gravées  sur  ses  propres  dessins  ;  une  Annon- 
ciation, où  la  figure  de  la  Vierge  est  remplie  de  grâce  et  de  poésie 
mystique  ;  des  portraits  nombreux  et  la  plupart  remarquables, 
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dessinés  par  lui,  de  grands  personnages  de  son  temps.  Nous  cite- 
rons ceux  du  chancelier  Séguier  (1639),  de  Henriette-Marie  de 
Bua  de  Frontenac  (1641),  gravés  à  une  seule  taille,  très-habile- 
ment; beaucoup  de  ses  portraits  ont  été  reproduits  dans  la  suite 
d'Odieuvre.  Mellan  a,  notamment  encore,  gravé  d'après  le  Poussin 
trois  frontispices  d'ouvrages  :  une  Bible,  les  OEuvres  à' Horace  et 
V Enéide  Ae  Virgile,  où  il  a  reproduit  avec  beaucoup  de  fidélité  les 
dessins  du  maître  :  nous  pourrions  multiplier  ces  citations. 

Rappelons  seulement,  pour  abréger,  une  pièce  fort  connue,  la 
Sainte  Face  (1649),  qui  est  une  singularité  en  même  temps  qu'un 
véritable  tour  d'adresse  :  la  figure  est  formée  et  ombrée  au  moyen 
d'une  seule  taille,  par  un  trait  contourné  en  spirale,  partant  de 
l'extrémité  du  nez  pour,  dans  ses  révolutions  presque  concen- 
triques, former  par  renflements  ou  diminutions  toutes  les  parties 
de  la  figure  avec  les  saillies  et  les  ombres  ;  la  pièce  est  belle,  à 
notre  sens,  mais  c'est  plutôt  une  curiosité  '. 

Mellan  aimait  beaucoup  son  art,  au  point  même  de  rester  au 
travail  le  jour  de  son  mariage,  suivant  une  anecdote  racontée  par 
Mariette  ;  il  est  vrai  qu'il  se  maria  ou  plutôt  se  laissa  marier  un  peu 
à  son  corps  défendant  ;  nous  ne  savons  aujuste  à  quelle  date,  mais 
en  tout  cas  sur  le  tard,  à  l'âge  d'au  moins  cinquante-six  ans.  Notre 
artiste  avait  le  sentiment,  peut-être  un  peu  exagéré,  de  sa  valeur 
personnelle;  il  était  fort  intéressé,  paraît-il,  et  faisait  payer  large- 
ment ses  ouvrages.  Si  son  humeur  eût  été  plus  sociable,  nous  dit 
Mariette,  il  aurait  été  admis  à  l'Académie  royale  de  Peinture  et  de 
Sculpture.  Il  mourut  à  quatre-vingt-onze  ans,  ne  laissant  que  des 
neveux  dont  l'un  d'eux,  Nicolas  Mellan,  qui  s'intitula  peintre 
dans  l'acte  de  décès  de  son  oncle,  est,  que  nous  sachions,  parfai- 
tement inconnu.  Le  portrait  du  graveur  a  été  buriné  par  lui-même 
en  1625,  à  la  fin  de  son  séjour  à  Rome,  sur  sa  propre  peinture  : 
pictor  et  incisor. 

Mellan  n'a  eu  que  peu  d'élèves,  parmi  lesquels  Lenfant,  son 
compatriote,  qui  fut  un  des  meilleurs  ;  on  peut  également  citer, 
avec  Mariette,  Nicolas  Bazin.  En  voulant  se  singulariser  par  son 
procédé  à  une  seule  taille  ou  à  tailles  parallèles  et  uniformes  dont 

'  M.  de  Montaiglon  (cat.  n"  25)  en  signale  trois  copies,  une  italienne,  avec 
dédicace  en  italien,  une  autre  anglaise,  et  une  troisième,  que  nous  avons  vue, 
qui  a  bien  sa  valeur  ;  elle  est  datée  de  1735,  gravée  par  Dudesert. 


RECHERCHES    SIR    LES    GRAVEURS    DABBEVILLE.  513 

il  a  abusé,  il  a  nui  à  son  talent  qui  était  très-réel  ;  il  n'a  pas  eu,  à 
proprement  parler,  d'imitateurs,  si  l'on  n'en  excepte  Michel  Lasne, 
qui,  vers  la  fin  de  sa  vie,  a  emprunté  sa  manière,  mais  en  l'exagé- 
rant d'une  façon  regrettable  et  qui  en  fait  ressortir  tous  les  défauts. 
Xous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  disant,  avec  M.  Duples- 
sis  ' ,  que  si  Mellan,  "  qui  avait  une  véritable  science  du  dessin  et  qui 
u  avait  fait  une  étude  sérieuse  de  la  physionomie  humaine,  avait 
u  admis  plus  souvent  dans  les  portraits  la  contre-taille,  il  eût,  très- 
«  probablement,  occupé  une  des  premières  places  parmi  les  gra- 
u  veurs  de  crayon.  Tel  qu'il  est,  —  ajoute  le  même  auteur  si  com- 
"  pètent  —  et  tel  que  ses  plus  belles  planches  le  font  connaître,  il 
o  mérite  dans  l'histoire  de  l'art  un  rang  honorable.  Dessinateur 
"  lui-même  de  la  plupart  de  ses  estampes,  il  montre  une  entente 
«  de  la  physionomie  peu  commune,  et,  par  les  dessins  de  lui  que 
«  l'on  voit  au  Louvre,  on  doit,  sous  peine  d'être  taxé  d'injustice, 
"  le  regarder  comme  un  descendant  direct  de  l'Ecole  à  la  tête  de 
"  laquelle  se  trouvaient  les  Clouet,  lesDumonstiera,  et  les  Quesnel. 
i;  Nous  lui  reconnaissons  autant  de  verve,  plus  de  facilité...  n 

Un  autre  graveur,  mentionné  par  tous  les  biographes  comme 
originaire  d'Abbeville,  doit  figurer  ici.  C'est  Paul  Maoplv,  qui  a 
gravé  en  Italie,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  plus  de 
cent  dessins  d'après  le  Lyonnais  Fr.  Stella;  il  paraît  n'avoir  tra- 
vaillé qu'en  Italie,  et  ses  œuvres  ne  sont  guère  connues  en  France, 
mais  nous  ne  devons  pas  moins  le  revendiquer  pour  sa  ville  natale, 
amime  d'autres  qui  ont,  comme  nous  le  verrons,  travaillé  en 
Angleterre  au  dix-huitième  siècle.  Les  œuvres  de  Maupinont  été 
exécutées  soit  avec  une  seule  planche,  soit  avec  plusieurs,  en  camaïeu. 
La  suite  de  ses  pièces  comprend,  dit  M.  Dussieux  [Artistes  fran- 
çais à  l'étranger) j  quarante  et  un  sujets  de  V Histoire  sainte  et  de 
la  Vie  de  Jésus-Christ,  soixante-trois  pièces  représentant  des 
apôtres  ou  des  saints  et  douze  Sibi/lles;  la  Création  d'Adam  et  Eve 
porte  la  date  de  162i,  la  Sibylle  Egyptienne,  de  1625.  Le  dessin, 
selon  \I.  Dussieux,  est  beau,  large  et  fier,  la  gravure  vigoureuse, 
bien  que  parfois  un  peu  maladroite;  selon  M.  de  Montaiglon,  <  la 
"  taille,  dont  la  simplicité  va  même  parfois  jusqu'à  la  rudesse,  ne 

'  Histoire  de  la  gravure  en  France,  par  Georges  Dlplessis.  Paris,  Rapilly,  1861 
(ouvrage  couronné  par  l'Ioslitut). 
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«  manque  pas  de  caractère  et  d'énergie  » .  Maupin  a  eu  un  oncle  du 
prénom  de  Simon,  qui  est  peut-être  né  aussi  à  Abbeville,  et  a  tra- 
vaillé également  sur  bois,  mais  à  Lyon,  de  1625  à  1647.  On  cite  de 
lui,  notamment,  une  Rue  de  Lyon,  datée  de  1625.  D'après  Ch. 
Blanc,  il  aurait  été  également  architecte,  et  c'est  alors  de  lui  que 
parle  Michel  de  Marolles  (strophes  V  et  XLVI). 

Après  Mellan  et  Maupin,  vient,  par  ordre  de  date,  Jean  Lekfant, 
né  dix-sept  ans  après  Mellan,  en  1615.  Les  renseignements  bio- 
graphiques sur  son  compte  font  malheureusement  défaut  sur  plus 
d'un  point,  et  ce  n'est  guère  que  par  ses  ouvrages  que  nous  le  con- 
naissons, mais  ils  ont  assez  de  valeur  pour  attirer  l'attention  et 
l'intérêt. 

Lqnfant  était  fils  de  Jean,  maître  brodeur  à  Abbeville,  et  de  Marie 
Sanson,  un  nom  illustré  par  les  célèbres  géographes  abbevillois. 
Par  un  acte  en  brevet  du  7  mars  1641,  passé  devant  M' Jacques 
Boujonnier,  notaire  à  Abbeville  \  suivant  l'obligeante  communica- 
tion de  M.  Ernest  Prarond,  notre  artiste,  qui  avait  déjà  Sans  doute 
donné  des  preuves  de  ses  dispositions,  fut  mis,  à  l'âge  de  vingt-six 
ans,  en  apprentissage  à  Paris,  chez  Claude  Mellan,  son  compatriote, 
t<  graveur  et  peintre  ordinaire  du  Roy^^  .  Ce  pouvait  être  unécueil, 
si  l'élève  avait  suivi  servilement  le  mode  de  tailles  alors  adopté  par 
son  maître,  mais,  à  l'exception  d'une  Sainte  Julienne  en  prières, 
gravée  à  traits  parallèles,  et  qui,  d'ailleurs,  est  fort  belle  et  d'un 
goût  très-pur,  dans  le  sentiment  janséniste,  il  adopta  la  manière 
ordinaire  des  tailles  croisées.  Lenfant  était  peintre  en  même  temps 
que  graveur,  il  dessinait  au  pastel,  et  ses  estampes,  comme  le  dit 
avec  toute  autorité  M.  G.  Duplessis,  «  se  ressentent  de  l'harmonie 
«  douce  et  un  peu  vaporeuse  dont  étaient  empreintes  les  études  de 
«  sa  main  faites  erf  face  de  la  nature  ».  Il  a  été  surtout,  et  pres- 
que exclusivement,  un  graveur  de  portraits,  et  si  les  traits  manquent 
im  peu  d'accent  et  de  fermeté,  ils  n'en  ont  pas  moins  de  la  vie  et 
du  relief;  ses  portraits  de  Loménie  de  Brienne,  d'après  Ch.  Lebrun 
(1662),  de  Fresnel  {l66o) ,  de  Nicolas  Martineau  (1666),  donnent 
une  idée  exacte  de  son  talent;  la  lumière  est  bien  distribuée,  l'har- 
monie  est  parfaite.    Citons  encore,  avec  M.    Duplessis,  ceux  de 

'  Étude  aujourd'hui  de  M*  Huré. 


RECHERCHES    SLR    LES    GRAVEURS    D'ABBEVILLE.  515 

Desniaretz  (1656), de  Michel Lemasle  (1660),  d'après C.Lefebvre; 
au  surplus,  le  grand  nombre  de  personnages  d'un  rang  élevé  qui 
ont  posé  devant  lui  montre  que  son  talent  était  estimé,  et  qu'on  se 
faisait  honneur  de  se  conBer  à  ses  crayons  et  à  son  burin.  Xous 
relevons  soixante-douze  portraits  dans  la  collection  de  notre 
Musée,  et,  d'après  nos  notes,  le  nombre  est  plus  considérable. 

En  dehors  des  personnages  divers,  princes,  seigneurs,  dignitaires 
de  la  magistrature  et  du  clergé,  et  autres  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces, lesquels  ont  été  gravés  le  plus  souvent  sur  ses  propres  des- 
sins ou  pastels,  sur  nature,  ad  vivum  comme  il  l'indique,  Lenfant 
a  reproduit  les  traits  de  plusieurs  Picards,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  en  première  ligne  Nicolas  Blasset^  le  célèbre  sculpteur  amié- 
nois,  François  FaurCj  évèque  d'Amiens,  Daniel  de  Conac, 
archevêque  d'Aix,  depuis  abbé  de  Saint-Riquier,  près  d'Abbeville, 
Gahrielle  Foucquart,  fondatrice  de  l'Ordre  des  religieuses  Mi- 
nimes, née  à  Abbeville,  Louis  de  Machaultj  prieur  de  Saint- 
Pierre  d'Abbeville,  et  d'autres  Abbevillois.  Il  a  gravé  également 
difierents  sujets  d'après  Annibal  Carrache,  Le  Guide,  Xicolas 
Loir,  Nanteuil,  Claude  Lefebvre,  des  monuments  funèbres  de 
Blasset,  etc. 

Lenfant  avait  épousé,  nous  dit  M.  Jal,  une  dame  Marguerite 
Soudan  dont  il  eut  un  fils,  Alexandre- Louis,  né  vers  1666,  qui 
fut  aussi  graveur  et  mourut  en  1708,  à  quarante-deux  ans.  Quatre 
mois  seulement  après  la  mort  de  son  mari,  Marguerite  Boudan 
épousa  le  graveur  Etienne  Gantrel,  natif  de  Toul,  mort  en  1706- 
Jean  Lenfant  était  mort  le  8  mars  1674,  à  cinquante-neuf  ans;  il 
demeurait  alors  rue  Saint-Jacques,  à  l'Image-Saint-Maur,  où  il  était, 
d'après  l'acte  de  décès,  <  graveur,  marchand  de  tailles  douces  et 
"  bourgeois  de  Paris  »  ;  son  inhumation  eut  lieu  le  9  mars  (toujours 
le  lendemain,  comme  celle  de  Mellan),  à  l'église  Saint-Benoît, 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge.  Parmi  ses  élèves  figure  Jean-Louis 
Roullet,  d'Arles,  qui  entra  ensuite  dans  l'atelier  de  François  de 
Poilly,  dont  nous  allons  parler.  Le  portrait  de  Lenfant  a  été  gravé 
par  J.  Langlois;  cette  pièce  intéressante  et  qui  n'était  pas  connue  à 
Abbeville  a  été  trouvée  en  1883,  par  notre  excellent  collègue  et 
parent  M.  Henri  Macqueron,  en  faisant  des  recherches  à  la  Biblio- 
thèque nationale  dans  les  portraits  classés  par  ordre  alphabétique; 
il  y  a  vu  également  un  dessin  à  la  sanguine,  un  peu  différent,  sans 
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nom  d'auteur,  mais  qui  serait  également,  d'après  une  note  manu- 
scrite, la  figure  de  notre  graveur. 

Nous  arrivons  à  une  famille  qui,  de  1622  à  1747,  a  produit  huit 
artistes,  dont  six  graveurs;  ce  sont  les  de  Poilly.  Les  premiers, 
François  et  Nicolas,  sont  nés  à  Abbeville,  ont  été  graveurs,  et 
Michel  de  Marolles  les  fait  figurer  dans  son  livre  des  peintres,  sous 
les  vers  suivants  : 

François  et  Nicolas  Poilly  sont  d' Abbeville, 
Thibaut  Poissant  en  est;  Lcnfant,  Robert  Cordier, 
Chacun  d'eux  en  son  genre  honorant  son  métier, 
Mais  l'aîné  des  Poilly  entre  tous  est  habile. 

Poissant  était  sculpteur;  Robert  Cordier  a  gravé,  mais  plutôt  des 
emblèmes,  titres  et  cartes  de  géographie  pour  son  compatriote 
Sanson  ',  le  célèbre  géographe  sous  Louis  XIV,  nous  en  parlons 
plus  loin. 

Comme  le  dit  le  bon  de  Marolles,  Framçois  de  Poilly  est  le  plus 
célèbre  de  cette  famille.  Né  en  1622,  de  Charles  de  Poilly,  habile 
orfèvre,  dont  il  fut  le  troisième  fils,  son  père,  lui  voyant  des  dispo- 
sitions particulières  pour  le  dessin,  lui  donna  lui-même  les  pre- 
mières leçons,  et,  en  1639,  il  l'envoyait  à  Paris,  où  il  le  plaça  chez 
Pierre  Daret  pour  trois  ans,  en  vertu  d'un  contrat  d'apprentissage. 
Le  jeune  François  n'avait  alors  que  dix-sept  ans;  il  travailla  avec 
ardeur,  et  son  compatriote  Robert  Hecquet,  quia  fait  son  catalogue 
avec  une  biographie,  nous  dit  que  quand  Daret,  marchand  d'es- 
tampes en  même  temps  que  graveur,  l'envoyait  garder  sa  boutique, 
l'apprenti  se  faisait  remplacer  pour  pouvoir  continuer  à  s'exercer 
avec  son  burin.  Dès  1642,  étant  encore  chez  Daret,  il  grava  un 
Canon  de  la  messe  en  trois  feuilles,  celle  du  milieu  notamment 
représentant  le  Christ  en  croix,  ayant  à  sa  droite  la  Sainte  Vierge 
et  sainte  Madeleine,  et  à  gauche  saint  Jean,  pièce  éditée  par  son 
maître. 

Aussitôt  son  temps  d'apprentissage  terminé,  François  de  Poilly 
travailla  pour  son  compte  d'après  les  grands  maîtres  ;  la  Vision 
d'Êzéchiel,  d'après  Raphaël,  et  une  Sainte  Famille,  d'après  Stella, 
comptent  avec  honneur  parmi  ses  premières  productions.  Rome, 

1  De  la  famille  de  M.  Sanson  de  Pongerville,  l'académicieu  Abbevillois,  traduc- 
teur en  vers  de  l'ouvrage  du  poëte  latin  Lucrèce  :  De  natura  rerum. 
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surtout  alors,  par  Téclat  des  grands  maîtres  que  l'Italie  avait  pro- 
duits au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  était  le  rêve  desartistes  qui, 
se  sentant  la  vocation,  voulaient  se  perfectionner  à  la  vuedes  chefs- 
d'œuvre  et  à  l'étude  des  grands  modèles  pour  parvenir  au  succès; 
de  Poilly,  à  l'exemple  de  Mellan,  s'y  rendit  en  16i9,  dix  ans  après 
son  arrivée  à  Paris;  il  y  séjourna  sept  ans.  Pendant  cette  période, 
il  acheva  de  se  former  en  faisant  plusieurs  dessins  d'après  Carrache, 
Le  Guide  et  autres.  Il  y  grava  un  grand  Obélisque  d'après  le  cava- 
lier Bernin,  et,  nous  dit  M.  Duplessis,  un  certain  nombre  de  pièces 
d'après  Pierre  \Iignard  ;  ce  peintre  séjournait  alors  en  Italie  où  il 
resta  vingt-deux  ans,  pour  ne  revenir  en  France  qu'en  1657.  Ces 
estampes  de  François  de  Poilly,  gi-avées  d'après  Mignard,  sont  des 
Saintes  Familles  et  des  Vierges,  exécutées  peut-être  trop  servile- 
ment, et  qui,  bien  que  d'un  burin  propre  et  bien  conduit,  ont, 
selon  le  même  auteur,  le  mérite  de  refléter  absolument  les  œuvres 
du  peintre ,  avec  ses  qualités  sans  doute ,  mais  aussi  avec  ses 
défauts  ;  il  faut  peut-être  en  savoir  gré  au  graveur  qui  reproduisit 
probablement  de  même  une  pièce  qui  était  regardée,  parait-il, 
comme  le  chef-d'œuvre  du  peintre,  c'est  le  Saint  Charles  Borro- 
mée  donnant  la  communion  aux  pestiférés,  dont  le  tableau 
n'existe  plus  et  dont  le  sujet  n'a  été  conservé  que  par  l'estampe  de 
F.  de  Poilly;  c'est  la  preuve  assurément  de  l'utilité  des  gravures. 

Revenu  à  Paris  en  1656,  notre  artiste  y  épousa,  deux  ans 
après,  le  26  novembre  1658,  la  fille  d'Herman  Weyen,  marchand 
d'estampes,  dont  il  aurait  eu  six  enfants,  selon  Robert  Hecquet,  et 
douze  d'après  une  généalogie  conservée  dans  la  famille  ' ,  et  où  il 
est  dit  que  cette  branche  est  éteinte. 

L'œuvre  de  François  de  Poilly  est  considérable  et  ne  comporte- 
rait pas  moins  de  400  pièces;  2  47  ont  été  cataloguées  par  Robert 
Hecquet,  sous  93  numéros.  Xous  citerons  parmi  ses  pièces  les  plus 
remarquables,  exécutées  à  Paris  :  la  Vierge  au  linge,  d'après 
Raphaël,  splendide  estampe,  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  maître, 

'  Cette  généalogie  nous  a  été  obligeamment  communiquée  par  un  des  descen- 
dants de  cette  famille,  M.  Alexandre  de  Poilly,  avocat,  ancien  maire  d'AbbeiilIe, 
conseiller  d'arrondissement;  c'est  M.  Alexandre  de  Poilly  qui,  arec  un  de  ses 
parents,  M»  Louis-L.aurent-Alexandre  de  Poilly,  notaire,  depuis  décédé,  a  fait  réim- 
primer textuellement  il  y  a  plusieurs  années,  à  titre  de  souvenir  de  famille,  le 
catalogue  de  l'œuvre  de  François  d  >  Poilly,  leur  illustre  ancêtre,  dressé  en  1752 
par  Robert  Hecquet,  et  qui  était  devenu  presque  introuvable. 
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elle  est  exposée  à  la  Bibliothèque  nationale;  dans  les  premières 
épreuves  le  linge  que  tient  la  Vierge  est  gravé  d'une  seule  taille; 
—  la  Vierge  au  berceau,  d'après  le  même;  —  une  Vierge  avec 
ï  Enfant  Jésus^  d'après  Blanchard,  «gravure,  nous  dit  M.  Diiplessis, 
«  d'un  ton  charmant  et  d'une  expression  élégante  "  ;  —  la  Nativité 
et  la  Fuite  en  Egypte ^  d'après  Le  Guide  ;  —  le  Mariage  de  sainte 
Catherine,  d'après  Mignard,  qui  a  été  copié  par  Roullé;  de  grandes 
et  belles  Thèses  d'après  Mignard,  Le  Brun,  Sébastien  Bourdon, 
notamment  celle  de  philosophie,  dédiée  à  Louis  XIV  par  J.  B.  Col- 
bert  de  Seignelay,  connue  sous  le  nom  de  la  Pyramide,  thèse  sou- 
tenue au  collège  de  Clermont  le  19  août  1668;  cette  grande  pièce, 
d'après  Le  Brun,  est  des  plus  réussies. 

François  de  Poilly  a  gravé  également  un  grand  nombre  de  por- 
traits, notamment  ceux  de  Louis  A'/ 1^,  dont  un  d'après  Mignard, 
ceux  de  Mazarin,  d'après  le  même,  de  Nicolas  Fouquet,  de  Guil- 
laume de  Lamoignon,  tous  deux  d'après  Le  Brun,  de  l'abbé  de 
Lionne,  de  Talon,  de  Marillac ,  selon  ses  propres  dessins  ad 
vivum;  signalons  encore,  avec  M.  Duplessis,  ceux  de  Louise  de 
Prie,  gouvernante    des  Enfants  de  France;  à' Abraham  Fabert, 
d'après  L.  Ferdinand  ;  de  Pierre  de  Fermât,  portraits  d'un  charme 
réel,  gravés  sagement,  et  qui,  outre  leur  qualité  essentielle  de  res- 
semblance, se  distinguent  encore  par  la  finesse  de  l'expression  et 
le  charme  de  l'exécution.  «  F.  de  Poilly,  —  ajoute  M.  Duplessis, 
«  —  fut  un  jour  coloriste,  c'est  lorsqu'il  grava,  d'après  Ph.  de 
«  Champaigne,  le  portrait  de  Bignon,  1664;  il  sut  transporter  sur 
«  son  estampe  le  sentiment  élevé  de  la  couleur  que  Champaigne 
«  avait  inscrit  sur  sa  toile.  » 

Notre  artiste,  à  la  différence  de  Mellan,  forma  un  grand  nombre 
d'élèves,  parmi  lesquels  on  cite  Nicolas  de  Poilly,  son  frère,  Gérard 
Scotin,  Jean-Louis  Roullet  et  même  Gérard  Edelinck,  qui,  après 
avoir  étudié  dans  sa  patrie  avec  Corneille  Galle,  vint  se  perfec- 
tionner chez  lui;  c'est  encore  là  un  titre  de  plus  pour  sa  réputa- 
tion, «fl  eut,  dit  M.  le  vicomte  Delaborde,  une  influence  considé- 
rable sur  les  progrès  de  l'Ecole  contemporaine  de  son  temps.  " 

François  de  Poilly  mourut  à  Paris,  en  mars  1693,  âgé  de 
soixante  et  onze  ans  ;  son  portrait,  dessiné  par  lui-même  en  1680, 
fut  gravé  en  1699  par  l'un  de  ses  anciens  élèves,  Roullet,  qui  est 
mort  sans  l'avoir  achevé,  mais  Pierre  Brevet  le  termina.  Ce  fut 
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un  de  ces  artistes  dont  sa  ville  natale  peut  à  bon  droit  s'enor- 
«jueillir. 

\icoLAS  DE  PoiLLY,  SOU  frère,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  son 
élève,  se  distingua  tout  particulièrement  dans  le  portrait.  Il  naquit 
à  Ahbeville  en  1626,  quatre  ans  après  François  qui  le  précédait 
immédiatement  par  ordre  de  naissance;  il  était  le  quatrième  fils  de 
l'orfèvre  Charles  de  î*oilIy  et  de  dame  de  Vaudentliun  qui  eurent 
sept  enfants.  Leur  fils  aîné  Claude  et  ses  descendants  suivirent,  à 
Ahbeville,  de  père  en  fils,  la  profession  du  chef  de  famille  jusqu'en 
1796,  pendant  près  de  deux  siècles!  Le  fils  puîné,  Charles,  fut 
également  orfèvre,  mais  à  Paris  oîi  la  généalogie  le  signale  en 
1668;  enfin  une  descendante  de  cette  nombreuse  famille  d'orfèvres 
et  de  graveurs,  Antoinette-Constance  de  Poilly,  morte  à  Paris  en 
1789,  avait  épousé  Jacques  Couché,  graveur  du  cabinet  du  duc 
d'Orléans. 

.  Xicolas  de  Poilly  étudia  d'abord  dans  la  maison  paternelle, 
<îomme  l'avait  fait  son  frère  François,  puis  il  vint  à  Paris  retrouver 
celui-ci,  et  il  adopta  complètement  son  genre,  mais  «  bien  que  son 
dessin,  —  nous  dit  \I.  Duplessis,  —  soit  correct  et  son  burin  aussi 
docile,  il  manque  à  ses  portraits  l'expression  de  la  vie  ■•■  .  On 
peut  citer  comme  les  mieux  réussis,  ceux  àe,  Louis  XIV,  d'après 
Nie.  Mignard;  de  Noël  de  Bouillon^  d'après  Ph.  de  Champaigne  ; 
du  Cardinal  Mazarin,  encadré  dans  une  allégorie.  Mentionnons 
encore  celui  de  Marie-Thérèse ,  infante  d'Espagne,  d'après  Beau- 
brun,  belle  pièce  presque  grandeur  nature;  ses  portraits  les  moins 
bons  sont  ceux  qu'il  gravait  sur  ses  propres  dessins.  Xotre  artiste 
reproduisit  aussi  quelques  sujets  religieux,  tels  qu'une  Sainte 
Famille j  d'après  Sébastien  Bourdon;  une  Vierge  au  silence, 
d'après  Le  Brun,  d'un  travail  très-gracieux;  une  Sainte  Famille 
d'après  Poussin,  publiée  chez  Langlois  et  qui  fut  également  repro- 
duite au  burin  par  Claudine  Stella.  M.  Duplessis,  dans  son  Histoire 
de  la  gravure  en  France,  a  fait  la  comparaison  des  deux  estampes, 
et  il  donne  la  préférence  à  celle  de  Claudine  Stella,  plus  conforme 
selon  lui  au  génie  du  Poussin. 

Xicolas  de  Poilly  produisit  beaucoup  moins  que  son  frère  aîné, 
et  il  eut  certainement,  malgré  son  mérite  très-réel,  moins  de 
talent  que  lui.  Il  mourut  à   Paris  en  1696;  il  avait  épousé  une 
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demoiselle  Marie  de  Ribeaucourt  (encore  un  nom  abbei illois), 
dont  il  eut  huit  enfants,  dont  trois  furent  également  artistes  ;  ce 
sont  :  Jean-Baptiste,  graveur,  dont  nous  allons  parler  ; /^/Ymco^5^ 
aussi  graveur,  peu  connu,  que  nous  mentionnons  aussi  plus  loin  ; 
ei  Nicolas,  peintre,  né  en  1675,  mort  en  1747,  sans  alliance  '.  Ce 
dernier,  suivant  des  notes  que  M.  V.  Vaillant,  amateur  distingué 
de  Boulogne-sur-Mer,  a  bien  voulu  nous  communiquer  d'après  les 
procès-verbaux  de  l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture,  rem- 
porta, le  7  avril  1796,  le  3*  prix,  comme  étudiant  d'après  le 
modèle,  lors  de  la  distribution  des  petits  prix  par  l'Académie,  alors 
sous  la  direction  de  Coypel,  et  le  18  janvier  et  le  7  avril  1698  le 
premier  prix.  La  même  année  1698,  le  30  août,  il  obtenait  h  la 
pluralité  des  voix  le  premier  grand  prix  de  peinture;  de  même 
encore  le  20  décembre  de  la  même  année  ;  enfin  le  2  janvier  1699, 
il  n'était  plus  admis  à  concourir,  et  était  jugé  capable  d'aller  à 
l'Académie  de  Rome.  Nous  ne  savons  pas  si  ce  peintre,  originaire 
d'Abbevillois,atenu  par  ses  œuvres  ce  que  ses  débuts  promettaient;, 
nous  nous  en  occuperonsr  par  la  suite,  avec  les  artistes  de  notre 
ville  autres  que  les  graveurs. 

Pour  revenir  à  ceux-ci,  Jeak-Baptiste  de  Poilly,  fils  de  Nicolas 
le  graveur,  est  né  à  Abbeville  en  1669,  le  29  novembre.  Il  suivit  la 
carrière  si  bien  remplie  par  son  père,  et  il  l'aurait  même  surpassé 
en  talent,  suivant  certains  biographes;  on  s'appuie  surtout,  dans 
cette  appréciation,  sur  ce  fait  qui  a  bien  quelque  importance,  mais 
qui  n'est  pas  toujours  une  preuve  absolue,  c'est  que  .Jean-Baptiste, 
à  la  différence  de  son  père  Nicolas,  a  été  membre  de  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  et  a  fait  le  voyage  de  Rome  comme  son 
oncle  François.  11  s'écarta  du  genre  de  gravure  adopté  par  eux, 
préparant  ses  planches  à  l'eau-forte  et  les  terminant  au  burin;  il 
cherchait  en  outre  à  combiner  les  points  avec  les  tailles  et  les 
hachures.  On  peut  citer  de  lui  :  le  Jugement  de  Salomon,  Susaime 
et  les  vieillards,  d'après  Coypel,  les  portraits  de   Louis  XIV, 

>  M.  de  Montaiglon,  en  tête  de  son  catalogue  de  Meilan,  indique  un  autre  fils 
de  Nicolas,  également  graveur,  mais  qui  aurait  peu  produit;  il  se  serait  appelé 
Jean-Haplislo.  liais  nous  ne  le  trouvons  pas  dans  la  généalogie;  il  y  a  eu  sans 
doute  confusiou  avec  un  fils  Jcan-liaptistc,  pelit-fils  de  \icolas,  dont  nous  par- 
lons plus  loin. 
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d'après  \Iignaid,  de  Charles-Edouard  Stuart,  d'après  Duprat, 
V Adoration  du  Veau  d'or  et  la  Verge  de  Moïse,  d'après  Le  Poussin  ; 
il  a  aussi  gravé  des  illustrations  pour  le  Théâtre  de  lajoire,  de 
Lesage.Il  épousa,  en  1709,  Marie-Suzanne  Bonnart,  tille  de  \icolas 
Bonnart,  graveur  et  marchand  d'estampes.  C'est  en  1714,  le 
26  juillet,  qu'il  fut  admis  à  l'Académie  avec  les  portraits  de  Van 
Clèv€j  sculpteur,  d'après  Vivien,  et  de  F.  de  Troy,  d'après  lui- 
même  ;  ce  sont  des  pièces  estimées.  Il  mourut  à  cinquante-neuf 
ans,  le  29  avril  1720. 

Jean-Baptiste  eut  deux  fils,  l'un,  Nicolas-Baptiste,  qui  s'occupa 
aussi  de  gravure,  mais  fit  peu  d'ouvrages  ;  il  grava  quelques 
vignettes  et  des  sujets  historiques  ;  il  signait  N.  B.  L'autre,  Louis, 
fut  architecte  et  eut  le  titre  d'inspecteur  de  la  place  Louis  XV. 

Quant  au  frère  de  Jean-Baptiste,  appelé  François,  comme  son 
oncle  qui  fut,  nous  l'avons  dit,  le  premier  et  le  plus  distingué  de  cette 
famille  d'artistes,  il  naquit  en  1671,  fut  élève  de  son  père  Xicolas, 
et  alla  également  à  Rome  où  il  a  gravé,  d'après  le  Dominiquin, 
Sainte  Cécile  donnant  son  bien  aux  pauvres,  qui  fait  le  pendant 
avec  une  pièce  gravée  par  son  frère  Jean-Baptiste,  le  Martyre  de 
sainte  Cécile,  d'après  le  même.  De  retour  à  Paris,  il  ne  s'occupa 
plus  qu'à  graver  des  pièces  de  peu  d'importance;  il  mourut  sans 
alliance  en  1727. 

Enfin,  un  des  derniers  descendants  des  de  Poilly,  né  à  Abbeville 
en  1811,  résidant  depuis  1815  à  Boulogne-sur-Mer,  M.  Edouard- 
FaAxçois  DE  PoiLLY,  apprit  le  dessin  de  .\I.  Masquelier,  graveur, 
alors  professeur  à  Abbeville  vers  1828,  puis  fut  élève  de  Couché, 
à  Paris,  pour  la  gravure.  Il  produisit  quelques  pièces,  notamment 
les  portraits  de  Bacine,  au  pointillé,  du  Cardinal  de  Bernis  (1829), 
à  peine  terminé,  mais  d'un  travail  fort  délicat,  de  Danton,  et  deux 
pièces  représentant  l'escalier  et  les  mascarons  à' nne  Ancienne mai- 
sonrue  de  la  Tannerie,  à  Abbeville,  dans  laquelle,  selon  la  tradi- 
tion, François  I"  aurait  logé  en  1517.  M.  Edouard  de  Poilly  fut 
malheureusement  obligé  d'abandonner  son  burin  après  son 
mariage,  vers  1833,  pour  s'occuper  de  chimie  et  de  physique  ;  il  fit 
notamment  des  découvertes  relatives  à  la  photographie.  Il  est  mort 
à  Boulogne-sur-Mer  le  8  avril  1879.  Son  fils,  M.  E.  F.  Ch.  Alex, 
de  Poilly,  est  ingénieur  architecte  à  Boulogne,  où  il  a  inventé  un 
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chariot  automoteur  pour  le  lancement  des  bateaux  de  sauvetage. 

Cette  longue  suite  d'artistes  de  la  même  famille  est  assurément 
dfgne  de  remarque,  et  nous  avons  cru  devoir  y  insister,  en  cher- 
chant à  bien  les  distinguer  les  uns  des  autres.  On  trouve  en  efiet 
une  quantité  considérable  d'estampes  signées  de  Poilly,  tantôt 
avec  de  simples  initiales,  tantôt  sans, autre  indication  que  le  nom 
patronymique,  ce  qui  peut  amener  parfois  des  confusions.  Ce  n'est 
souvent  que  par  un  examen  attentif  du  genre  do  travail  et  du  mérite 
de  telle  ou  telle  pièce  qu'on  peut  l'attribuer  à  son  véritable  auteur. 

Nous  verrons  d'ailleurs  d'autres  exemples  de  plusieurs  graveurs 
du  même  nom  dans  nos  artistes  originaires  d'Abbeville,  avec  les 
Filleul,  les  Flipart,  les  Danzel,  les  Voyez  et  autres  qui  se  sont 
également  succédé  dans  le  maniement  du  burin. 

Les  deux  frères  Robert  et  Louis  Cordier,  graveurs  de  lettres  et 
de  cartes,  ont  travaillé  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  L'aîné, 
Robert,  d'abord, orfèvre  à  Abbeville,  a  suivi  à  Paris  Nicolas  Sanson, 
l'un  des  géographes  abbcvillois,  dont  il  grava  la  plupart  des  cartes 
géographiques  avec  titres  ornés  de  petites  vignettes  et  d'encadre- 
ments assez  réussis.  Son  nom  est  mentionné  plusieurs  fois  dans  les 
quatrains  naïfs  de  Michel  de  Marolles,  entre  autres  [Livre  des 
peintres,  p.  62)  : 

En  beaux-arts  Abbeville  est  sans  doute  féconde, 
Kn  écrivains  encore  elle  eut  Jacques  de  His, 
Avec  [{obert  Cordier  honorant  son  pais 
Qui  de  sa  belle  lettre  agrée  à  tout  le  monde. 

Nous  avons  vu  plusieurs  de  ces  cartes  datées  de  1667,  1668, 
ce  qui  rectifie  une  erreur  de  la  Biographie  d'Abbeville,  par 
M.  Louandre  père,  qui  indique  l'année  1660  comme  date  de  sa 
mort.  Robert  Cordier,  comme  son  frère  Louis,  a  gravé  aussi,  en 
1647,  des  modèles  d'écritures  d'après  Pétré,  Jacques  de  His  et 
Barbedor,  célèbre  calligraphe;  il  a  également  gravé,  en  1653,  un 
Plan  en  perspective  d'Abbeville,  assez  bien  exécuté  et  qui  est 
devenu  rare;  ce  plan  a  été  reproduit,  avec  quelques  erreurs  et 
moins  détalent,  en  1823,  par  une  demoiselle  Vallée,  d'Abbeville. 
On  a  également  de  Cordier  quelques  autres  pièces,  notamment  une 
Sainte  Colette,  qui  figure  dans  l'histoire  des  mayeurs  d'Abbeville 
du  P.  Ignace,  à  la  page  214. 
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Loiis  CoRDiER,  son  frère,  a  gravé  également  ou  plutôt  orné  de 
cartouches  historiés  et  de  frontispices  des  cartes  géographiques  de 
Guillaume  Sanson,  fils  de  Xicolas,  et  de  Pierre  du  Val,  neveu  et 
élève  de  ce  dernier  et  aussi  originaire  d'Abbeville. 

Suivant  toujours  l'ordre  chronologique,  nous  trouvons  Filhoecl 
ou  Lefilleul  Gilbert  né  en  1644;  il  était  fils  d'un  chirurgien.  Il 
vint  à  Paris  où  Lenfant  et  les  Poilly  étaient  déjà  en  réputation,  et 
entra  dans  l'atelier  de  Daret,  comme  l'avait  fait  François  de  Poilly. 
Xous  n'avons,  d'ailleurs,  quant  à  présent,  que  peu  de  renseigne- 
ments biographiques  sur  son  compte  ;  nous  ne  le  connaissons  sur- 
tout que  par  ses  productions,  et  c'est  au  moins  l'essentiel.  Des  bio- 
graphes indiquent  l'année  1750  comme  date  de  sa  mort,  ce  qui  est 
évidemment  une  erreur,  étant  donné  qu'il  naquit  en  1644.  On  cite 
de  lui  notamment  :  une  Sainte  Madeleine ,  une  Sainte  Thérèse,  et 
\ Annonciation,  d'après  Le  Brun  ;  Saint  Joseph  et  l'Enfant  Jésus, 
d'après  M.  Corneille;  Saint  Dominique,  d'après  Restout;  Saint 
Augustin,  d'après  Philippe  de  Champaigne;  des  Mausolées  de 
Blasset.  Il  a  gravé  aussi  un  certain  nombre  de  portraits,  parmi  les- 
quels ceux  de  l'abbé  Boutillier  de  Rancé,  du  Bénédictin  Dom 
Claude  de  Vert,  de  Anne-Marie-Louise  d'Orléans,  duchesse  de 
Montpensier,  tous  les  trois  d'après  Rigaud. 

Gilbert  eut  un  fils,  Pierre  Filhoecl,  graveur  également,  qui 
commença  sous  les  leçons  de  son  père,  et  travailla  dans  le  cours  du 
dix-huitième  siècle;  ses  œuvres  sont  plus  nombreuses  et  se  ratta- 
chent pour  la  plupart  au  genre  badin  et  galant.  Il  eut  l'honneur  de 
collaborer,  pour  un  certain  nombre  d'estampes,  à  la  belle  édition 
des  Contes  de  La  Fontaine,  où  il  fut  chargé  des  compositions  de 
Pater  si  recherchées  des  amateurs,  telles  que  la  Matrone  d'Ephèse 
1736),  le  Glouton,  le  Cocu  battu  et  content,  la  Courtisane  amou- 
reuse, etc.,  et  aussi  la  Clochette  et  le  Cuvier,  d'après  Le  Mesle, 
pour  la  même  suite.  Citons  encore  une  suite  de  jeux  d'après 
Cotelle;  des  planches  d'après  Chardin  :  le  Faiseur  de  châteaux  de 
cartes,  les  Osselets,  les  Bouteilles  de  savon.  Dame  prenant  son 
thé,  et  enfin,  comme  œuvres  plus  sérieuses,  les  Voituriers  d'après 
\\  ouuermans,  le  Retour  de  campagne  d'après  Valens. 

\oici  encore  une  famille  d'artistes  dont  le  père,  né  à  Abbeville, 
sut  diriger  ses    enfants   dans    la  carrière  qu'il   avait  lui-même 
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embrassée  :  ce  sont  les  Flipart,  un  nom  également  connu  des 
amateurs  et  qui  n'a  pas  produit  moins  de  six  artistes,  peintres  ou 
graveurs. 

Jean-Charles  Flipart,  le  père,  est  né  à  Abbeville  dan«  le  cours 
du  dix-septième  siècle  selon  Louandre,  en  1684  suivant  M.  Jal  qui 
l'indique  d'après  la  mention  de  son  âge  dans  son  acte  de  décès  ;  il 
était  fils  d'un  modeste  cloutier  qui  lui  fit  apprendre  le  dessin  et 
l'envoya  à  Paris  pour  y  étudier  la  gravure.  La  réputation  deMellan 
et  des  de  Poilly  commençait  à  porter  ses  fruits  et  à  exciter  l'émula- 
tion des  jeunes  Abbevillois  qui  avaient  des  aptitudes;  Lefilleul  Gil- 
bert réussissait,  les  fils  de  Nicolas  de  Poilly  suivaient  les  traces  de 
leur  père  et  de  leur  oncle.  Jean-Charles  Flipart  se  fraya  la  voie  à 
son  tour  et  fit  souche  d'artistes;  on  ne  connaît  de  lui  que  quelques 
estampes  qui  ont  paru  dans  le  recueil  Crozat,  notamment  Jésus- 
Christ  au  jardin  des  Oliviers,  Isl  Sainte  Vierge  et  l'Enfant  Jésus, 
toutes  deux  d'après  Raphaël;  quelques  sujets  pioux  et  mytholo- 
giques tels  que  Sainte  Madeleine  d'après  Le  Brun,  in-folio;  le  por- 
trait de  Choppin  aîné,  jurisconsulte,  d'après  Jeaurat,  etc. 

D'après  l'ouvrage  de  M.  Jal,  si  précieux  pour  les  recherches, 
notre  graveur  abbevillois  avait  épousé  en  1717,  croit-on,  Marie- 
Michelle  Dévoile,  fille  d'un  procureur,  de  laquelle  il  eut  sept 
enfants,  parmi  lesquels,  pour  ne  citer  que  les  artistes  :  Jean-Jac- 
ques (1719)  qui  fut  un  graveur  de  premier  ordre  et  dont  nous  par- 
lons plus  loin; —  Jean-Antoine  (1728),  organiste  et  maître  de 
musique;  —  Charles-Joseph,  peintre  et  graveur,  dont  parle 
M.  Dussieux  dans  son  ouvrage  sur  les  artistes  français  à  l'étranger  ; 
celui-ci,  né  en  1721,  a  travaillé  en  Italie,  puis  est  allé  en  1756  en 
Espagne,  où  le  roi  Ferdinand  VI  le  nomma  peintre  et  graveur  de  sa 
chambre.  Il  était,  dit  M.  Dussieux,  un  peintre  de  mérite,  mais 
surtout  un  excellent  graveur  au  burin  et  à  l'eau-forte.  II  est  mort  à 
Madrid  le  2  août  1797;  —  Jacques-Nicolas,  également  peintre, 
qui  figure  à  l'acte  de  décès  de  son  père.  Il  aurait  été  également, 
selon  M.  Louandre,  exercer  en  Espagne  comme  son  frère  Charles- 
Joseph  et  y  serait  mort  quatre  ans  avant  ce  dernier,  en  1793;  enfin 
—  Charles-François,  graveur,  plus  jeune  que  Jean-Jacques  le  pre- 
mier cité,  et  qui  collabora  avec  son  frère  dans  une  suite  assez 
curieuse  des  Princes  souverains  de  Hollande  Tparue  dans  V Histoire 
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générale  des  Provinces-Unies,  en  8  vol.,  1757.  Il  y  a  de  lui  des 
planches  gravées  d'après  Raoïix,  Boucher  et  Carême,  et  de  petites 
estampes  :  Y  Instant  désiré,  \e  Refus  inutile,  le  Baiser  dangereux, 
\e  Baiser  amoureux,  d'après  Fragonard  ;  il  est  mort  vers  1773. 

Revenons  à  Jea\-Jacques  Flipart.  S'il  n'est  pas  né  à  Abbeville, 
nous  ne  croyons  pas  moins  pouvoir  le  revendiquer,  car  c'est  cer- 
tainement sous  l'impulsion  de  son  père,  Jean-Charles,  qu'il  dut 
embrasser  la  carrière  de  celui-ci  ;  de  plus,  il  conserva  toujours  des 
relations  suivies  avec  sa  famille  à  Abbeville,  où  il  resta  fort  connu; 
la  preuve  en  est  dans  le  grand  nombre  d'estampes  de  lui  que  l'on 
trouve  communément  dans  notre  ville  où  elles  sont  conservées  par 
d'anciennes  familles.  Enfin  le  modeste  peintre  abbevillois  Choquet 
l'a  fait  figurer  sous  le  n"  71,  avec  les  Mellan,  les  Lenfant,  les  de 
Poilly  et  autres,  dans  son  tableau  des  Illustrations  d' Abbeville 
qui  se  trouve  dans  notre  Musée  \ 

Jean-Jacques,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a  été  l'un  des  graveurs 
marquants  du  dix-huitième  siècle;  son  œuvre  qui  comprend  tous 
les  genres  et  notamment  l'histoire,  le  portrait,  les  vignettes  en 
grand  nombre,  est  considéral)le,  et  pourra,  à  quelque  jour,  être 
l'objet  d'un  travail  spécial  et  étendu  dont  nous  avons  les  éléments 
pour  lui  comme  pour  bien  d'autres.  MM.  Portails  et  Béraldi  lui 
ont  consacré  un  long  article  de  vingt  pages  dans  leur  ouvrage  si 
complet  sur  les  graveurs  du  dix-huitième  siècle. 

Flipart,  après  avoir  reçu  les  premières  leçons  de  son  père  Jean- 
Charles,  travailla  dans  l'atelier  de  Laurent  Cars  et  reçut  aussi  des 
leçons  d'Adeline;  son  talent,  bien  que  lent  à  se  produire,  fut 
cependant  reconnu  par  Cochin  qui  l'encouragea.  Une  Sainte  Fa- 
mille, de  la  galerie  de  Dresde,  d'après  Jules  Romain,  est  d'un  burin 
large  et  moelleux;  Adam  e/ £"  te,  d'après  Xatoire,  le  firent,  nous  dit 
Gaucher,  recevoir  à  l'Académie,  où  il  ne  fut  jamais,  toutefois, 

'  Nous  ne  mettons  pas  Jean-Jacques  Flipart,  ni  ses  frères,  pas  plus  que  trois 
des  de  Poilly  ni  que  Pierre  Lefilleul,  dans  la  liste  que  nous  avons  dressée  des 
graveurs  d' Abbeville  ;  nous  avons  tenu,  pour  rester  dans  la  stricte  vérité  histo- 
rique, à  n'y  faire  figurer  que  ceux  réellement  nés  dans  notre  ville  et  dont  le 
nombre  est  déj'i  fort  important.  Toutefois  nous  croyons  pouvoir  parler  ici  des 
artistes  qui  se  rattachent  à  notre  ville  par  leurs  auteurs  dout  ils  ont  reçu  le  plus 
souvent  les  leçons  et  la  direction,  comme  aussi  par  leurs  relations  avec  leur 
famille  à  Abbeville. 
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qu'agréé.  Nous  ne  citerons  de  lui,  sous  peine  de  nous  laisser 
trop  entraîner,  que  Jésus-Christ  guérissant  les  malades,  d'après 
Diétricy;  Tempête  de  jour  et  de  nuit,  d'après  Vernet  (Salon  de 
1771),  d'un  bel  effet  et  d'une  savante  exécution.  Notons  encore 
une  pièce  gravée  avec  beaucoup  de  goût  et  d'effet  :  Concours  pour 
le  prix  de  la  tête  d'expression  (1763),  d'après  Cochin,  avec  le 
portrait  de  mademoiselle  Clairon  dans  la  femme  qui  pose;  puis 
aussi  la  Chasse  au  tigre  d'après  Boucher,  la  Chasse  à  l'ours, 
d'après  Vanloo  ;  quelques  portraits  :  Dumont  le  Romain,  d'après 
de  la  Tour,  un  charmant  profil  de  Madame  Favart,  d'après 
Cochin.  Flipart  a  fait  aussi  le  portrait  de  Greuze,  son  ami,  d'après 
lequel  il  a  gravé  de  ces  scènes  intimes  qui  sont  encore  si  goûtées 
aujourd'hui,  telles  que  le  Paralytique,  le  Gâteau  des  Rois,  V Ac- 
cordée de  Village,  et  cette  délicieuse  pièce  V Oiseau  mort,  si  tou- 
chante dans  sa  naïveté  peut-être  un  peu  trop  recherchée.  Ce  fut 
Flipart  qui,  avecMassard,  Gaillard  et  Le  Vasseur,  un  autre  Abbe- 
villois,  s'associa  avec  Greuze  pour  l'exploitation,  très-fructueuse 
alors,  de  ces  nombreux  états  «  faits,  —  comme  l'a  dit  M.  de  Gon- 
u  court,  —  pour  piquer  le  goût  ou  la  vanité  de  la  curiosité  " .  Il 
mourut  le  9  juillet  1782  ;  Ingouf,  son  élève,  avait  dessiné  et  gravé 
son  portrait  en  1772. 

La  famille  des  Flipart,  nous  a  conduit  un  peu  loin.  Revenant  à 
nos  dates,  nous  trouvons  encore  au  dix-septième  siècle,  comme 
époque  de  naissance,  Robert  Hkcquet,  né  en  1693.  C'est  un  nom 
à  retenir  quand  on  parle  des  graveurs  d'Abbeville,  car  il  a  été  le 
maître  et  surtout  le  protecteur  d'un  grand  nombre  de  nos  jeunes 
artistes  au  siècle  dernier,  tels  que  Daullé,  Aliamet,  Beauvarlet  et 
autres  qui  sont  arrivés  au  succès;  on  les  adressait  à  sa  maison  hos- 
pitalière de  la  place  Cambray,  à  l'Image-Saint-Maur,  où  il  tenait 
commerce  d'estampes,  parce  qu'on  savait  qu'ils  y  seraient  bien 
accueillis,  bien  traités  et  bien  guidés.  C'est  certainement  à  Hecquet, 
à  ses  conseils,  à  ses  encouragements,  et,  comme  conséquence,  par 
suite  de  l'émulation  que  ses  élèves  ont  provoquée  auprès  d'autres 
jeunes  Abbevillois,  que  nous  devons  cette  longue  suite  de  graveurs 
qui  se  sont  succédé  au  dix-huitième  siècle;  et  puis  Hecquet,  gra- 
veur, et  surtout  éditeur  d'estampes,  a  vécu  jusqu'en  1775;  il  était 
connu  et  apprécié  de  beaucoup  d'artistes,  et  il  se  servait  de  ses 
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nombreuses  relations  pour  recommander  ses  compatriotes  à  leurs 
débuts  et  leur  faciliter  des  commandes.  Xous  le  mentionnons  donc 
autant  à  ces  divers  titres  que  pour  ses  productions  qui  sont  peu 
nombreuses  et  d'un  mérite  ordinaire. 

Hecquet  a  gravé  en  petit  les  Travaux  d'Hercule,  d'après  les 
tableaux  du  Guide  qui  sont  à  Versailles,  un  Bain  de  femmes, 
Vénus  et  l'Amour,  d'après  le  Poussin,  cette  dernière  pièce  en 
collaboration  avec  Jeaurat,  le  Baptême  de  Jésus-Christ  et  la  Cène 
d'après  le  Poussin,  par  lui  et  de  Poilly,  Jésus  guérissant  un 
aveugle,  d'après  Coypel.  Hecquet  a  gravé  aussi  des  sujets  de  thèse 
d'après  Rubens,  notamment  celle  soutenue  en  1747  par  Louis- 
Alexandre-Pierre  Colliette,  de  Xoyon  '. 

On  doit  également  à  Hecquet  des  études  iconographiques  d'un 
certain  intérêt,  ainsi  :  le  Catalogue  des  estampes  de  François  de 
Poilly  (1752),  précédé  d'une  notice  biographique  dans  laquelle 
nous  avons  puisé  des  renseignements  sur  ce  graveur  célèbre  ;  ce 
catalogue,  toute  foi  s, «est  incomplet.  Nous  avons  vu  ci-dessus  que 
l'ouvrage,  devenu  presque  introuvable,  a  été  réimprimé  il  y  a 
quelques  années;  en  tête  de  l'ancienne  édition  se  trouve  un  char- 
mant fleuron,  gravé  par  Aliamet.  Hecquet  a  encore  publié  :  Cata- 
logue des  estampes  gravées  par  Bubens,  auquel  sont  jointes  les 
OEuvres  de  Jordaens  et  de  Wisscher  (1760),  et  à  la  suite,  un 
Secret  pour  blanchir  les  estampes  et  en  ôter  les  taches  d'huile.  Le 
catalogue  d'estampes,  d'après  Rubens,  a  été  dressé  de  UQuveau  en 
1767,  après  épuisement  de  l'édition  d'Hecquet,  par  F.  Basan,  qui, 
tout  en  suivant  le  plan  du  premier  auteur,  l'a  refondu  et  modifié 
sur  plusieurs  points.  Xotre  graveur  avait  écrit  aussi  un  Eloge  de 
Le  Bas;  il  figure  en  tête  du  catalogue  dressé  pour  la  vente  des 
œuvres  de  cet  artiste,  en  1782.  <  Cet  éloge,  nous  dit  en  efi'et 
"  M.  Blanc  [Trésor  de  la  curiosité),  a  été  extrait  de  notes  manu- 
«  scrites  de  \I.  Hecquet,  grand  amateur  d'estampes  et  ami  intime 
"  de  Le  Bas.  » 

Ces  études,  si  précieuses  aujourd'hui,  sur  les  graveurs  de 
l'époque,  ces  leçons  et  ces  encouragements  donnés  à  ses  jeunes 
compatriotes,   méritent    assurément  à  Hecquet,   autant  que  les 

*  F.  Pour,  Iconographie  des  thèses  soutenues  ou  gravées  par  des  Picards. 
Paris,  Baur  et  Détaille,  1869,  in-8°. 
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estampes  gravées  par  lui,  une  place  honorable  dans  cette  galerie 
des  artistes  abbevillois. 

Robert  Hecquet,  après  une  longue  existence  passée  à  Paris  dans 
son  magasin  d'estampes  de  la  place  Cambray,  est  revenu  finir  ses 
jours  dans  sa  ville  natale,  où  il  est  mort  en  1775,  à  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Nous  arrivons  aux  graveurs  nés  à  Abbeville  à  partir  du  dix- 
huitième  siècle  :  ici  le  champ  est  plus  vaste  et  plus  fécond  par  le 
nombre  des  artistes  qui  se  sont  suivis;  ils  ne  sont  pas  moins  de 
vingt-cinq  nés  dans  ce  siècle.  La  gravure,  toutefois,  va  perdre  en 
grande  partie  le  caractère  élevé,  sérieux  et  réellement  artistique 
qu'elle  a  présenté  avec  les  Mellan,  les  Lenfant,  les  de  Poilly; 
elle  comptera  encore  de  bons  burinistes,  des  hommes  de  talent  et 
de  sentiment,  mais  elle  sera  obligée  de  se  plier  aux  goûts,  aux 
tendances  de  l'époque,  et  parfois  elle  les  exagérera  avec  Beau- 
varlet  et  son  école.  • 

Nous  ne  pourrons,  quant  à  présent,  donner  ici  les  développe- 
ments que  nous  avons  cru  pouvoir  apporter  pour  les  graveurs  du 
dix-septième  siècle  ;  ce  serait  dépasser  de  beaucoup,  si  nous  ne 
l'avons  trop  fait  déjà,  les  limites  que  M.  le  Directeur  des  Beaux- 
Arts  a  bien  voulu  étendre  en  notre  faveur;  nous  lui  en  sommes 
reconnaissant. 

Nous  resterons  donc  maintenant  dans  le  cadre  plus  restreint  de 
notre  lecture,  telle,  ou  à  peu  près,  que  nous  l'avons  faite  à  la  Sor- 
bonne,  salle  Gerson,  le  30  avril  dernier.  Mais,  dans  notre  désir  de 
faire  connaître  plus  complètement  nos  artistes,  nous  serions  heu- 
reux si  le  Direction  des  Beaux-Arts  voulait  bien  agréer,  pour  une 
autre  année,  un  travail  plus  étendu  et  spécial  sur  Beauvarlet  et 
l'école  des  gravem's  ahbevillois  au  dix-huitième  siècle. 


Jean  Daullé  (1703-1763)  commence,  par  ordre  de  naissance,  la 
longue  série  des  graveurs  nés  à  Abbeville,  dans  le  cours  du  siècle 
dernier.  Il  fut,  nous  l'avons  dit,  l'un  des  élèves  et  le  protégé  de 
Robert  Hecquet,  qui  le  mil  bientôt  à  même  de  se  distinguer,  en  lui 
faisant  avoir  la  commande  du  portrait  de  la  Comtesse  de  Feu- 
quières,  fille  de  Mignard  ;  cette  pièce,  gravée  par  Daullé  à  l'âge  de 
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trente-ileux  ans,  est  remarquable.  Elle  lançait  immédiatement 
l'artiste  à  ses  débuts,  et  lui  valait  ramitié  de  Rigaud  qui  lui  confia 
son  portrait  et  celui  de  sa  femme;  cette  belle  estampe  :  Rigaud 
peignant  sa  femme  ouvrit  kBauWé,  en  1742,  les  portes  de  l'Aca- 
démie. Marié  en  1745,  devenu  père  de  cinq  enfants,  n'ayant  de 
ressources  que  dans  son  burin,  notre  artiste  prodigua  trop  son 
talent,  fit  du  métier,  et  beaucoup  de  ses  productions  s'en  ressen- 
tirent. Il  n'en  reste  pas  moins  un  des  bons  graveurs  de  portraits 
du  dix-huitième  siècle,  et  il  suffit  de  ^iter  ceux  de  Gendron,  de 
Mariette,  de  la  Comtesse  de  Caylus,  de  Saint-Simon,  de  Made- 
moiselle Pelissier,  de  Mademoiselle  Lavergne,  pour  lui  assurer 
une  place  distinguée  parmi  ses  émules  abbevillois.  Son  œuvre, 
dont  nous  avons  publié,  en  1873,  un  catalogue  raisonné  avec 
notice,  se  compose  de  1,75  pièces  parmi  lesquels  quatre-vingt-onze 
portraits  ;  il  eut  de  son  temps  et  il  a  conservé  de  nos  jours  parmi 
les  amateurs  une  notoriété  de  bon  aloi. 

*Les  deux  frères  Aliaxiet,  Jacques  et  François-Germain,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  bourgeoises  d'Abbeville,  encore  repré- 
sentée, et  dignement,  de  nos  jours,  ont  suivi  des  destinées  diffé- 
rentes. Jacques,  l'aîné  (1726-1788),  travailla  à  Paris,  tandis  que 
son  frère  allait  tenter  fortune  avec  son  burin  à  Londres,  où  il  eut 
un  succès  moindre. 

Jacques  Aliauet  est  un  de  nos  meilleurs  et  de  nos  plus  féconds 
artistes  abbevillois.  Il  entra  chez  Le  Bas,  dans  ce  joyeux  atelier 
devenu  célèbre,  et  d'où  sortirent  ces  petits-maîtres  qui  contri- 
buèrent, par  leur  crayon  ou  par  leur  pointe,  au  succès  des  char- 
mantes publications,  souvent  galantes,  du  siècle  dernier.  Après 
avoir  suivi  pendant  quelques  temps  les  leçons  de  Vanloo , 
Aliamet  se  fit  connaître  par  de  jolies  vignettes  gravées  d'après 
Cochin,  Eisen,  Gravelot,  Oudry  et  autres  pour  les  Baisers  de 
Dorât,  les  Contes  de  La  Fontaine  (édition  des  fermiers  géné- 
raux), le  Décaméron  de  Boccace  et  bien  d'autres  de  ces  éditions  de 
haut  goût  qui  faisaient  les  délices  des  grands  seigneurs  ou  finan- 
ciers de  l'époque,  et  qui  sont  encore  si  recherchées  de  nos  jours 
par  les  amateurs.  Puis,  dans  un  genre  plus  sérieux,  il  grava  plu- 
sieurs bonnes  estampes  d'après  Berghem,  telles  que  la  Rencontre 
des  deux  villageoises,  la  Halte  espagnole,  et  surtout  V Ancien  port 

34 
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de  Gènes ,  gninde  et  belle  planche,  d'un  effet  certainement  plus  bril- 
lant que  le  tableau;  cette  dernière  pièce  le  faisait  recevoir  membre 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  :  il  avait  alors  trente- 
quatre  ans;  c'était  le  succès,  et  il  venait  de  bonne  heure.  Aliamet  se 
maintint  à  la  hauteur  du  talent  dont  il  avait  fait  preuve;  ses  belles 
estampes  d'après  Joseph  Vernet  :  les  Heures  du  jour,  en  quatre 
pièces,  les  Vues  du  Levant,  Rivage  près  de  Tivoli,  le  Rachat  de 
l'esclave,  sont  là  pour  attester  que  notre  graveur  n'est  pas  resté 
inférieur  à  lui-même.  Il  avançait  beaucoup  ses  travaux  à  l 'eau- 
forte,  comme  l'a  fait  aussi  Jean-Jacques  Flipart,  son  contempo- 
rain et  son  émule. 

Son  frère  François-Germain  Aliamet  passa,  avons-nous  dit,  en 
Angleterre.  Il  fut  élève  de  Robert  Strange,  et  grava,  pour  le  recueil 
Boydell  notamment,  quelques  bonne  pièces,  d'un  genre  sérieux, 
bien  travaillées.  Nous  mettons  en  ce  moment  la  dernière  main  à  un 
travail  complet  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ces  deux  artistes,  avec 
catalogue  raisonné. 

Strange  qui  avait  travaillé  dans  l'atelier  de  Le  Bas  aidait  entraîné 
avec  lui,  à  son  retour  à  Londres,  plusieurs  jeunes  graveurs.  Un 
petit  groupe  d'Abbevillois,  au  nombre  de  cinq,  y  compris  François- 
Germain  Aliamet,  l'y  suivirent.  Ce  sont  Picot,  Delattre,  Gaugain 
etDufour.  Nous  allons  les  passer  tout  de  suite  rapidement  en  revue. 

Picot,  Victor-Marie  (1744-1802),  est  un  des  plus  connus  chez 
nous;  il  est  vrai  qu'il  conserva  ses  relations  de  famille  à  Abbeville  ; 
il  revint  à  la  fin  de  sa  vie  en  Picardie,  où  il  mourut.  Il  était  éditeur 
d'estampes  en  même  temps  que  graveur.  Il  travailla  tour  à  tour  en 
taille  ordinaire,  au  pointillé  et  aussi  en  couleur;  on  a  de  lui  quel- 
ques bonnes  estampes  telles  que  la  Promenade  à  midi  et  les  Pati- 
neurs, d'après  Lautherbourg,  Vile  de  Cythère  et  les  Plaisirs  de 
l'été,  d'après  Watteau,  Jacob  meeting  Rachel,  d'après  Lemoine, 
d'un  burin  très-large  et  très-pur,  en  même  temps  que  d'un  bon 
dessin,  The  corresponding  Lady,  d'après  Metzu,  Venus  and  Cupid, 
d'après  Zuccharelli,  etc.  Il  collabora  au  recueil  Boydel,  où  l'on 
remarque  de  lui  le  Bon  Samaritain,  d'après  Hogarth;  mais  il  a 
produit  aussi  ou  édité  bien  des  pièces  sans  valeur,  de  métier, 
pourrait-on  dire,  et  qui  sont  de  véritables  images.  Signalons  enfin 
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deux  pièces  assez  curieuses  :  V Assaut  de  la  chevalière  d'Eon  et  du 
chevalier  de  Saint-Georges,  et  une  allégorie  politique  :  Bonaparte 
mettant  fin  aux  discordes  civiles.  Le  général  Picot,  sous  l'Empire, 
et  M.  François  Picot,  peintre  contemporain,  se  rattachent,  nous 
a-t-on  dit,  à  la  famille  de  ce  graveur. 

Delattre,  Jean-\Iarie  (1746),  n'alla  à  Londres  que  plus  tard, 
vers  1778,  et  plusieurs  pièces  de  lui,  fort  bonnes,  telles  que  le 
Triomphe  de  Vénus,  d'après  Boucher,  les  portraits  de  Beaumar- 
chais, d'après  Cochin,  à& Mademoiselle  Colombe j  d'après  Lemoine, 
et  d'autres,  ont  dû  être  faits  à  Paris.  Il  travailla  à  Londres  pour  le 
recueil  Boydell  et  grava  plusieurs  sujets  gracieux  d'après  Angelica 
Kauffmann;  enfin,  sous  la  direction  de  Bartolozzi,  il  s'appliqua 
particulièrement  à  la  gravure  en  manière  de  crayon. 

On  connaît  beaucoup  moins  chez  nous  Thomas  Gaugaix  (1748), 
qui  n'a  travaillé  qu'en  Angleterre,  où  il  fut  élève  d'Houston;  ses 
œuvres  sont  assez  difficiles  à  rencontrer  en  France,  et  nous  devons 
surtout  à  \I.  Thibaudeau  qui  nous  en  a  trouvé  à  Londres,  d'en  voir 
figurer,  depuis  peu  de  temps,  dans  notre  collection  du  Musée. 
Il  grava  plutôt  au  pointillé  et  en  couleur,  dans  le  genre  tout  à  fait 
anglais;  ses  pièces  d'après  Xordscote,  telles  que  la  Petite  laitière  et 
\di  Petite  fruitière  anglaise,  V  Education  de  Coraly,  la  Jeune  Jiïle 
de  Toscane,  sont  charmantes  et  atteignent  des  prix  assez  élevés 
dans  les  ventes. 

DuFOUR,  Pierre-Charles-Nicolas  (1818),  élève  de  Jacques  Aliamet, 
a  travaillé  assez  longtemps  à  Paris  avant  d'aller  à  Londres;  il  a  fait 
de  belles  pièces,  notamment  des  vues,  et  il  excellait  dans  les  ciels 
et  les  clairs  de  lune,  dont  il  sut  rendre  parfaitement  les  effets.  On 
peut  citer  de  lui  V Entrée  du  port  de  Palerme,  une  Vue  des  envi- 
rons de  Reggio  en  Calahre,  toutes  deux  d'après  Vernet,  Deux  Vues 
du  Tréport  et  Deux  Vues  du  Pont  de  V Arche,  d'après  Hackert, 
Quatre  Vues  sur  la  Meuse,  d'après  Veirotter,  deux  charmantes 
pièces  d'après  Jeaurat  :  le  Berger  constant  et  le  Garçon  jardinier  ; 
beaucoup  de  ses  estampes  sont  en  Angleterre. 

Mais  revenons  à  ceux  de  nos  graveurs  qui  restèrent  en  France. 
Il  en  est  un  qui  a  acquis  une  assez  grande  vogue  à  son  époque  et 

34. 
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qui  a  conservé  dans  le  monde  des  amateurs  de  nos  jours  une  cer- 
taine notoriété;  c'est  Beauvarlet.  Il  personnifia  bien  le  genre  fri- 
vole et  souvent  galant  de  son  temps,  et  il  en  a  plutôt  exagéré  les 
défauts,  tout  en  restant  très-habile  buriniste,  bien  que  médiocre 
dessinateur. 

Jacques-Firmin  Beauvarlet  est  né  à  Abbeville  en  1731  ;  il  eut 
pour  maîtres,  à  Paris,  Jean  Daullé,  son  compatriote,  puis  Laurent 
Cars  et  Jacques  Dupuis.  Après  quelques  estampes  comme  Y  Enlè- 
vement des  Sahines  et  V Enlèvement  d'Europe  d'après  Lucas  Gior- 
dano,  il  fut  reçu,  le  25  mai  1776,  membre  de  l'Académie  de  pein- 
ture. Un  relevé  succinct  de  son  œuvre  fait  par  M.  l'abbé  Dairaine, 
à  Abbeville,  en  1857,  avec  notice  biographique,  porte  à  135  le 
nombre  des  pièces  gravées  par  lui  ;  mais  en  comptant  notamment 
ses  vignettes  pour  les  Fables  de  La  Fontaine  d'après  Oudr^  et 
d'autres,  il  a  produit  davantage.  On  peut  noter  de  lui  de  belles 
estampes  comme  la  Conversation  et  la  Lecture  espagnole^  d'après 
Vanloo,  les  sept  pièces  de  Vhistoire  d'Esther  d'après  de  Troy,  la 
Toilette  et  le  Retour  du  bal  d'après  le  même  ;  de  beaux  portraits, 
dont  deux  surtout  très-remarquables  :  la  Comtesse  du  Dari-y  en 
costume  de  chasse,  d'après  Drouais,  et  Afo/zèré; d'après  S.  Bourdon, 
tout  à  fait  hors  ligne,  celui  de  Bouchardon,  d'après  Drouais;  nous 
pourrions  multiplier  ces  citations.  Nous  aurons,  du  reste,  à  revenir 
sur  lui  d'une  manière  plus  complète  dans  une  autre  étude  plus 
approfondie. 

Beauvarlet  a  formé  de  nombreux  élèves,  tels  que  Binet,  Audoin, 
Porporati,  et,  parmi  ses  concitoyens,  Levasseur,  Eustache  et  Claude 
Danzel,  Dennel,  les  frères  Voyez,  Thomas,  Elluin;  il  eut  sur  les 
graveurs  d' Abbeville,  en  général,  une  grande  influence  et  l'on 
peut  dire  qu'il  a  formé  école;  il  est  mort  à  Paris  en  1797.  Notre 
Musée  possède  un  très-joli  buste  de  Beauvarlet,  modelé  par  Boizot, 
et  un  beau  portrait  peint,  en  grand  médaillon,  par  Roislin  '. 

Jean-Charles  Levasseur  peut  être  rangé  parmi  nos  bons  gra- 
veurs, d'un  talent  consciencieux  et  discret.  Le  travail  que  nous 
avions  publié  sur  lui,  en  1865,  nous  dispense  d'entrer  ici  dans  de 

'  Il  y  aurait  encore  à  ajouter,  d'après  M.  de  Montaigion,  parmi  nos  graveurs 
d'Abbeville  un  nommé  Fauvel,  qui  aurait  reçu  avec  Beauvarlet,  Danzel  et  Deque- 
vauviller,  les  premières  leçons  de  l'Abbevillois  Au^justin  Lefebvre,  médiocre 
artiste,  mais  bon  maître. 
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longs  détails;  né  en  1734,  Levasseur  était  reçu  à  l'Académie  à 
trente-sept  ans,  sur  la  présentation  de  la  belle  pièce  Diane  et 
Endijmion,  d'après  Vanloo,  qui  lui  avait  permis  de  montrer  tout 
son  talent  de  dessinateur  et  son  habileté  comme  buriniste,  pour 
rendre  le  modelé  des  nus  dans  lequel  il  excellait.  Il  fut  aussi 
membre  de  l'Académie  de  Vienne  et  de  celle  de  Saint-Luc,  à 
Rome. 

Levasseur  ne  se  laissa  pas  entraîner,  comme  tant  d'autres,  au 
genre  souvent  faux,  maniéré,  parfois  licencieux  et  grivois  de  beau- 
coup d'artistes  de  cette  époque  ;  son  dessin  est  bon,  son  style  large, 
son  burin  ferme  sans  exclure  la  délicatesse;  il  sut  toujours  bien 
s'inspirer  de  la  manière  des  peintres  dont  il  reproduisit  les  œuvres. 
Parmi  les  166  pièces  que  nous  avons  trouvées  de  lui,  sans  compter 
celles  qui  ont  pu  nous  échapper,  nous  citerons  comme  toutes  gra- 
cieuses y  Age  agréable,  le  Larcin  toléré,  d'après  Lambert,  la  Petite 
marchande  de  câpres,  et  d'autres,  d'après  Peters,  des  sujets 
mythologiques  et  d'histoire  tels  que  Narcisse,  d'après  Lepicié,  dont 
nous  possédons  un  charmant  lavis  du  graveur  au  Musée  d'Abbe- 
ville  et  du  Ponthieu,  Tarquin  et  Lucrèce  d'après  Peters,  quelques 
bons  portraits,  parmi  lesquels  celui  de  Marie-Antoinette,  d'après 
Kranziuger,  et  le  sien,  d'après  Greuze. 

Levasseur  était  lié,  comme  l'était  aussi  J.  J.  Flipart,  avec  ce 
peintre  des  petits  drames  bourgeois,  dont  la  sentimentalité  est  sou- 
vent forcée;  il  a  reproduit  avec  talent  plusieurs  de  ses  sujets,  tels 
que  le  Testament  déchiré,  la  Belle-mère,  etc.,  et  aussi  cette  char- 
mante pièce,  la  Laitière  qui  fait,  peut-on  dire,  le  pendant  avec  la 
Cruche  cassée  gravée  par  ilassard,  et  que  tout  le  monde  connaît. 
Le  portrait  de  Levasseur,  une  des  meilleures  toiles  de  Greuze,  a  été 
donnée  notre  Musée,  il  y  a  quelques  années,  par  la  belle-fille  du 
graveur. 

Voici,  comme  pour  les  de  Poilly  et  les  Flipart,  plusieurs  artistes 
de  la  même  famille,  les  Danzel,  au  nombre  de  quatre,  tous  graveurs. 
L  aîné  Eustache  (1 735)  n'a  laissé  que  quelques  pièces,  entre  autres 
les  Deux  fils  de  Ruhens  dans  Vadolescence,  qui  est  une  copie  de 
celle  gravée  par  Daullé  pour  la  galerie  de  Dresde. 

Le  second  frère,  Jacqies-Claude,  né  en  1737,  est  plus  connu; 
ses  œuvres  sont  assez  répandues  dans  notre  ville,  où  cette  famille 
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avait  encore  des  descendants  il  y  a  peu  d'années.  Pris  en  affection 
par  un  de  ses  parents,  Pierre  Danzel,  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
et  à  qui  il  a  dédié  plusieurs  de  ses  estampes,  il  vint  à  Paris  et  eut 
pour  maîtres  Flipart  et  Beauvarlet.  Il  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  de  pièces,  d'un  burin  ferme  et  souple  tout  à  la  fois,  d'après 
Fragonard,  Boucher,  Greuze,  lioizot,  telles  que  :  la  Mort  de 
Socrate,  Creuse  brûlée  par  une  robe  magique,  le  Sacrifice  de 
Callirhoéy  Vénus  et  Enée,  et  bien  d'autres. 

Puis  Jérôme  Danzel  qui  gravait  à  Paris  en  1755,  et  enfin 
Théophile;  ce  dernier  est  moins  connu. 

Un  des  descendants  de  cette  famille,  M.  Octavien  Danzel, 
décédé  il  y  a  plusieurs  années,  avait  hérité  des  heureuses  disposi- 
tions de  ses  ancêtres,  et  il  a  laissé  de  charmantes  aquarelles  de 
paysage,  faites  sur  ses  propres  inspirations  avec  beaucoup  de  goût 
et  de  sentiment,  et  où  les  effets  de  lumière  et  de  perspective  sont 
bien  rendus.  Il  modelait  aussi  avec  adresse  en  cire  et  en  terre  plas- 
tique. 

Demnel  (Louis)  rentre  tout  à  fait  dans  l'école  et  le  genre  de  Beau- 
varlet; il  a  gravé  surtout  des  sujets  galants  alors  fort  à  la  mode  et 
dont  les  épreuves  de  marque  ont  encore  un  certain  succès  dans  les 
ventes.  Nous  citerons,  comme  les  plus  saillantes  :  la  Dédicace  d'un 
poëme  épique,  ï Essai  du  corset,  à' apvès  Wille,  les  Appas  multi- 
pliés, d'après  Challe,  etc.  Il  a  fait  d'autres  pièces  plus  sérieuses  et 
qui  dénotent  en  outre  un  réel  talent  :  Pygmalion  amoureux  de  sa 
statue,  le  Triomphe  de  la  peinture,  d'après  Lagrenée,  le  Concert, 
d'après  Vanloo.  le  Récréation  espagnole,  d'après  Lepeintre;  ou 
peut  noter  encore  de  lui  des  estampes  gravées  pour  la  galerie  de 
Florence,  une  Vierge  ou  Sainte  Famille,  d'après  le  Guide,  Jésus 
avec  les  docteurs,  d'après  le  Caravage.  Louis  Dennel  était  né  à 
Abbevilleen  1741. 

Un  autre  Dennel,  appelé  Antoine  François,  frère  ou  au  moins 
parent  de  Louis,  a  travaillé  à  Paris  vers  1760  à  1815.  Il  est  bien 
moins  connu;  il  a  gravé  le  Benedicite,  d'après  Ch.  Le  Brun,  le 
Christ  mort,  d'après  le  Carrache,  et  d'autres  pièces.  L'absence, 
quanta  présent,  d'indications  précises  sur  sou  lieu  de  naissance  ne 
nous  permet  pas  de  le  faire  figurer  sur  notre  liste. 
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On  peut  souvent  confondre  certaines  estampes  des  deux  frères 
Voyez  qui  ne  signaient  pas  toujours  de  leurs  prénoms  et  qui  ont 
sans  doute  collaboré  à  ces  pièces  où  le  nom  de  famille  est  seul 
indiqué.  Ils  ont  suivi  la  même  voie,  le  même  genre,  et  ont  eu 
chacun  une  certaine  valeur;  ils  étaient  tous  deux,  d'ailleurs,  élèves 
de  Beauvarlet,  et  leurs  productions  se  ressentent  de  son  école. 

L'ainé,  Xicolas-Josepli,  né  en  1742,  qui  signait  souvent  Voyez 
Major,  a  laissé  de  ces  pièces  légères  qui  sont  recherchées  et  cotées 
assez  haut  dans  les  ventes;  nous  citerons  de  lui  la  Toilette  et  la 
Visite  inattendue j  d'après  Freudeberg,  le  Chemin  de  la  fortune, 
d'après  Beaudoin,  le  Directeur  des  toilettes,  d'après  Laureince.  Il 
a  aussi  gravé,  d'après  Greuze,  la  Servante  congédiée  et  le  Ramo- 
neur, et  des  vignettes  d'après  divers.  Il  a  fait  aussi  quelques 
portraits,  entre  autres  ceux  de  Marie-Clo tilde  Xaiière  de  France 
qui  est  charmant ,  de  Madame  de  Pompadour,  d'après  Xattier,  de 
Marie-Antoinette,  d'après  Vanloo. 

François  Voyez,  le  cadet  (1746),  a  gravé  également,  dans  le 
genre  galant,  quelques  bonnes  estampes,  telles  que,  d'après  Beau- 
doin, le  Fruit  de  l'amour  secret,  dont  les  épreuves  de  choix  sont 
recherchées,  VEssai  du  bain,  d'après  Pater,  le  Tableau  magique 
de  Zémire  et  Azor,  d'après  Touzé,  très-chatoyant;  enfin  des  por- 
traits, notamment  pour  le  collection  Dejabin.  Il  a  travaillé  aussi 
pour  le  recueil  de  la  galerie  de  Florence  ;  il  signait  Voyez  junior. 

Hubert  (François)  continue  la  série  des  élèves  de  Beauvarlet  ;  il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  graveur,  Jean-Jacques  Hubert, 
qui  n'est  pas  originaire  d'Abbeville.  Hubert  (François),  né  en  1744, 
la  même  anuéeque  Picot,  était  l'oncle  maternel  du  poëteabbevillois 
Millevoye;  il  a  continué  dignement  la  tradition  de  nos  artistes,  et 
l'on  a  de  lui  de  bonnes  estampes  :  V Adoration  des  bergers,  la 
Tante  de  Gérard  Dow,  celle-ci  burinée  avec  une  grande  finesse 
de  burin.  Hubert  a  gravé  aussi  de  fort  bons  portraits,  comme  ceux 
de  la  Comtesse  d^ Artois,  de  Bossuet,  d'Orléans  de  la  Motte, 
évêque  d'Amiens,  de  Louis  XIII  ei  enfin  de  Marie-Antoinette, 
d'après  Davène;  ce  portrait,  parait-il,  est  un  des  premiers  de  la 
Reine  et  des  plus  ressemblants. 

Xotre  graveur  s'est  illustré  d'uoe  autre  manière.  Il  eut  le  cou- 
rage d'arrêter,  au  péril  de  sa  vie,  en  pleine  séance  de  la  Conven- 
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tion,  le  26  mai  1795,  le  serrurier  Boucher,  l'assassin  du  député 
Ferraud,  et  de  sauver  ainsi  le  président  Boissy  d'Anglas.  En  récom- 
pense de  cet  acte  d'héroïsme,  Hubert  fut  l'un  des  premiers  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  lors  de  la  création  de  cet  ordre; 
il  est  mort  en  1809. 

Un  nom  bien  connu  dans  le  monde  des  amateurs  est  celui  de 
Deqlevauviller,  François,  qui  vécut  depuis  1745  jusque  vers  1817. 
Qui  n'a  admiré  ces  délicieuses  estampes  d'après  Lawreince,  rappe- 
lant d'une  manière  si  intéressante  les  mœurs,  les  habitudes,  la  vie 
de  salon  de  cette  société  élégante  et  raffinée  de  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle?  Dequevauviller  a  gravé  avec  un  véritable 
talent  V Assemblée  au  concert j  V Assemblée  au  salon;  ces  pièces 
suffiraient,  à  elles  seules,  à  sa  réputation,  car  personne  peut-être 
mieux  que  lui,  sauf  Duclos,  n'a  su  rendre  les  gouaches  de  Lawreince 
avec  autant  de  délicatesse  et  de  'fini  jusque  dans  les  moindres 
détails;  tout  y  est  sujet  de  remarques  et  d'étude  :  costume,  atti- 
tudes, ameublements,  décoration  de  panneaux,  etc.  On  est  en  plein 
Louis  XV  dans  ces  salons  des  ducs  de  Luynes  et  de  Chevreuse.  Il 
faut  citer  encore,  dans  un  genre  moins  relevé,  mais  non  moins 
intéressant,  le  Coucher  et  le  Lever  des  ouvrières  en  modes  et 
V Ecole  de  danse,  toujours  d'après  Lawreince.  Dequevauviller  (Fran- 
çois) a  gravé  également  de  très-jolis  paysages,  d'un  effet  argentin  et 
d'une  véritable  couleur,  peut-on  dire;  les  Vues  de  Luhheck,  de 
VAdige,  sont  ravissantes.  Il  a  collaboré  à  la  galerie  de  Florence  et 
a  fait  aussi  plusieurs  portraits.  D'après  M.  Louandre,  un  de  ses  fils 
suivait  honorablement  ses  traces  à  l'époque  de  sa  mort,  1817,  et 
nous  avons  vu  en  effet  des  paysages  signés  de  ce  nom  après  cette 
date. 

C'est  encore  dans  la  galerie  de  Florence  que  nous  trouvons  deux 
des  plus  belles  pièces  de  Duponchel  (Charles-Eugène),  né  en  17i8, 
mort  jeune  à  une  époque  que  nous  .ne  pouvons  préciser  quant  à 
présent;  ou  y  trouve  de  lui  :  lu  Sainte  Famille  et  la  Vierge  à  la 
chaise^  d'après  Raphaël  ;  cette  dernière  est  une  des  belles  estampes 
de  ce  recueil.  Duponchel  avait  commencé  sous  la  direction  de 
J.  N.  Tardieu;  il  a  fait  des  vignettes  d'ouvrages  et  quelques  por- 
traits, parmi  lesquels  on  cite  ceuxdu  Général  des Mathurins,  178(), 
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de  Marie  Leczinska,  ce  dernier  paru  dans  la  collection  Esnauts, 
enfin  celui  fort  estimé  de  Marie- Antoinette,  dans  sa  jeunesse, 
d'après  Ducreux. 

Macret  (Charles-François-Adrien),  né  en  1751,  est  mort  bien 
jeune  encore,  en  1783,  à  trente-deux  ans,  alors  qu'un  avenir  bril- 
lant lui  était  certainement  réservé;  c'était  un  charmant  dessinateur 
et  un  burinistenon  moins  habile.  Qui  ne  connaît  ces  jolies  estampes 
sur  des  sujets  gracieux  :  les  Prémices  de  l'amour-propre ,  d'après 
Gonzalès:  la  Prière  à  l'Amour,  d'après  Greuze,  \a  Fuite  à  dessein, 
d'après  Fragonard,  qui  parait  avoir  été  inspirée  par  ce  passage  du 
poète  latin  : 

Alalo  me  Galatea  petit  lusciia  puella 

Et  fugit  ad  saliccs,  et  se  eupit  ante  videri. 

Un  des  frères  de  -Vlacret,  Jean-César ,  né  en  1768,  a  également 
gravé,  mais  plutôt  des  vignettes  pour  des  ouvrages. 

MiCHAULT  (Germain)  a  été  l'un  des  élèves  d'Aliamet;  il  est  peu 
connu;  il  a  travaillé  surtout  pour  la  galerie  du  Palais-Royal,  oii  se 
trouvent  de  lui  :  le  Corps  de  Jésus-Christ  mort,  d'après  Schiavone, 
pièce  assez  estimée,  Acis  et  Galathée,  d'après  Delafosse,  Sainte 
Famille,  d'après  le  Parmesan.  Il  a  gravé  aussi  des  vues  du  parc 
Monceaux,  d'après  Carmontelle;  Michault  était  né  en  1752,  et  il 
est  mort  en  1810. 

Voici  un  au^re  Abbevillois  qui  doit  figurer  dans  notre  longue 
série,  mais  qui  s'est  distingué  plutôt  comme  soldat  que  comme 
graveur,  car  il  a  peu  produit;  c'est  Louis-Charlemagne  Thomas.  Il 
était  le  cousin,  et  il  fut  nécessairement  un  des  nombreux  élèves  de 
Beauvarlet  qui  le  fit  travailler  à  plusieurs  de  ses  planches.  Il  a  gravé 
quelques  portraits,  et  l'une  de  ses  pièces,  le  Joueur,  est  digne  de 
remarque.  Sa  carrière  ne  fut  pas  longue;  devenu  soldat  en  1792,  il 
était  bientôt  nommé  capitaine  dans  le  3*  bataillon  de  Paris,  et  peu 
après  il  mourait  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille,  aux  avant- 
postes  d'Aix-la-Chapelle,  le  1"  mars  1793.  Il  était  le  frère  d'Adrien- 
Martial  Thomas  qui,  engagé  volontaire  en  1792,  conquérait  bientôt 
ses  grades  à  la  suite  d'actions  d'éclat,  et  était  nommé  général  de 
brigade  en  1812. 
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Elluiiv  est  un  des  derniers  graveurs  abbevillois  un  peu  mar- 
quants dans  la  série  de  ceux  qui  ont  travaillé  dans  le  cours  du  dix- 
huitième  siècle  ;  mais  ce  serait  plutôt  en  mots  latins  bravant  l'hon- 
nêtelé  qu'on  pourrait  décrire  plusieurs  de  ses  œuvres,  car  elles 
dépassent  la  mesure  des  sujets  galants;  aussi,  la  plupart  du  temps, 
ne  les  signait-il  pas;  ce  sont  des  vignettes  qui  ont  servi  à  illustrer 
des  publications  licencieuses,  telles  que  les  Pots-pourris j  Felicia  ou 
mes  fredaines,  Thérèse  et  Saturnin^  etc.  Toutefois  Elluin  a  gravé 
des  pièces  plus  importantes  ou  plus  décentes,  telles  que  V Offrande 
à  V Amour  et  son  pendant,  d'après  Dubourg,  les  Enfants  surpris, 
d'après  Greuze,  le  Frère  Luce,  d'après  Subleyras.  On  a  de  lui  aussi 
quelques  jolis  portraits,  entre  autres  ceux  des  comédiens  Laruette 
et  sa  femme  y  de  Rosalie  Duplant,  de  Joseph  Legros. 

Il  ne  reste  plus,  pour  compléter  la  suite  des  artistes  nés  dans  le 
siècle  dernier,  mais  qui  ont  travaillé  plutôt  au  commencement  du 
dix-neuvième,  qu'à  mentionner  deux  noms  :  Choquet,  fils  d'un 
peintre  abbevillois  d'un  talent  fort  ordinaire,  mais  à  qui  notre  ville 
restera  reconnaissante  pour  le  tableau  représentant  ses  illustrations 
dans  tous  les  genres.  Choquet  fils,  1774,  a  composé  de  petits  sujets 
au  crayon,  à  la  plume,  à  la  sépia,  pour  des  publications,  et  il  en  a 
gravé  également. 

Quanta  John  Delegorgue-Cordier,  un  nom  bien  connu  à  Abbe- 
ville,  comme  celui  d'une  famille  des  plus  recommandables  de 
jurisconsultes  et  de  magistrats,  il  a  gravé  plutôt  en  amateur,  mais 
non  sans  talent;  l'une  de  ses  pièces,  le  portrait  de  Madatne  de 
Sévignéj  d'une  grande  délicatesse  de  burin,  suffirait  à  le  ranger 
parmi  nos  bons  artistes.  Delegorgue-Cordier  était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  et  il  maniait  la  plume  avec  autant  de  facilité  que 
le  burin;  il  a  laissé  un  recueil  de  poésies  sérieuses  et  légères,  ces 
dernières  pleines  de  verve  et  d'entrain,  qui  le  classent  parmi  nos 
littérateurs. 

Nous  arrivons  au  dix-neuvième  siècle,  et  ici  les  noms  sont  plus 
rares,  mais  la  saine  tradition  de  la  gravure  en  taille-douce  ne  se 
perd  pas  pour  Abbeville,  au  moins  jusqu'à  ces  dernières  années; 
Emile  Rousseau,  en  effet,  viendra  clore  dignement,  mais  trop  tôt, 
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et  d'une  manière  définitive  malheureusement,  cette  longue  suite 
d'artistes. 


Avant  lui,  et  pour  suivre  l'ordre  chronologique,  mentionnons 
Auguste  BoucQUET  qui  est  mort  à  Lucques  en  1846;  il  était  né  en 
1810  à  Abbeville,  où  son  père  était  serrurier  très-habile.  Il  fut  élève 
de  Picot,  avons-nous  vu  dans  des  notes  d'un  de  ses  contemporains, 
et  ce  qui  le  confirmerait  est  une  gravure  en  manière  de  crayon, 
ressemblant  à  un  véritable  dessin  estampé,  Aurora,  d'après  le  Guide 
que  nous  possédons,  signé  E.  Bocquet,  édité  par  Picot,  à  Paris,  rue 
des  Postes;  le  nom  s'écrivait  d'ailleurs  indifféremment  Boucquet 
ou  Bouquet  ou  Bocquet.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  le  témoignage 
de  M.  Darsy,  à  Amiens,  le  membre  si  dévoué  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie,  Boucquet  a  été  peintre  et  graveur;  il  a 
travaillé  dans  l'atelier  d'Ary  Scheffer  qui  estimait  son  talent  et  lui 
a  fait  mettre  la  main  à  des  tableaux  de  commande  ;  il  y  a  de  lui  une 
gravure  à  la  manière  noire ,  VAnge  gardien^  d'après  une  peinture 
deDecaisne,  admise  à  l'Exposition  en  1835. 

Nous  ne  mentionnons  guère  que  pour  mémoire  Paul  Leroy,  qui, 
sous  la  direction  de  .\I\I.  Duthoit,  d'Amiens,  a  fait  des  peintures 
sur  certains  bas-reliefs  des  chapelles  de  l'église  Saint-Vulfran  à 
Abbeville.  Il  a  gravé  également,  et  a  travaillé  à  des  estampes  de 
Masquelier;  nous  ne  connaissons,  signé  de  lui,  qu'un  Saint  Jean- 
Baptiste  enfant,  assez  bien  traité,  quoique  avec  un  peu  de  mollesse 
dans  les  coups  de  burin.  Paul  Leroy  était  en  outre  professeur  de 
dessin,  et  a  fait  de  bons  élèves  amateurs  à  Abbeville. 

Lestcdier-Lacodr  était  un  des  meilleurs  élèves  de  Masquelier,  de 
la  famille  des  Masquelier  de  Lille,  qui  fut  amené  de  Paris  par 
M.  Delegorgue-Cordier  son  ami,  pour  venir  professer  à  Abbeville 
où  il  a  formé  les  derniers  de  nos  graveurs.  Lestudier  a  reçu  aussi 
des  leçons  de  Delegorgue  qui  l'a  aidé  et  encouragé;  il  n'a  gravé 
que  de  petits  sujets  ,  de  jolies  vignettes,  d'un  burin  délicat,  pur  et 
soigné.  Nous  citerons  de  lui  notamment  Mazarin  et  le  Cardinal  de 
Retz,  in-8",  faits  sans  doute  pour  un  ouvrage.  Il  y  a  de  sa  main, 
dans  notre  Musée,  de  fort  jolis  dessins. 
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Nous  axons  liàte  de  parler  de  notre  meilleur  graveur  contempo- 
rain, le  regretté  Emile  Rousseaux,  mort  trop  vite,  en  1874,  et  qui 
mérite  ici  une  mention  toute  spéciale.  Rousseaux  avait  montré,  dès 
sa  jeunesse,  de  rares  dispositions  pour  le  dessin,  et  le  Conseil 
municipal,  de  1849  à  1854,  lui  accorda  chaque  année  une  subven- 
tion qui  lui  permit  de  suivre,  à  Paris,  les  cours  de  l'école  des 
Reaux-Arts.  Dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  figurait  le  quatrième 
parmi  les  sept  lauréats  appelés  à  concourir  pour  le  grand  prix  de 
Rome.  Il  exposa  aux  Salons  de  1863,  de  1864  et  de  1867,  et  à  cette 
dernière  année  figuraient  deux  de  ses  gravures  remarquables ,  le 
Christ  et  Saint  Jean,  d'après  Ary  Scheffer,  d'un  dessin  exquis 
rehaussé  par  un  burin  doux  et  moelleux,  et  le  Jeunehommc,  attribué 
à  Francia,  du  Musée  du  Louvre,  dont  la  figure,  d'un  effet  mysté- 
rieux et  profond,  est  admirablement  rendue. 

Digne  élève  d'un  grand  maître,  M.  Henriquel-Dupont,  qui  con- 
serve la  saine  tradition  de  la  gravure  en  taille-douce,  Rousseaux 
est  arrivé,  pouvons-nous  dire,  à  la  perfection  dans  sa  merveilleuse 
estampe,  la  Martyre  chrétienne,  d'après  Paul  Delaroche,  dont  le 
monde  artistique  a  parlé  avec  les  plus  grands  éloges  lors  de  son 
apparition.  Rousseaux  était  un  dessinateur  hors  ligne,  et  c'est  ce 
qui  donne  à  ses  œuvres  une  valeur  réelle  et  de  bon  aloi  ;  ajoutons 
que  c'était  une  personnalité  des  plus  sympathiques  en  même  temps 
qu'un  buriniste  habile...  Mais  nous  devons  nous  borner  ici  à  ren- 
voyer à  la  notice  <jue  nous  lui  avons  consacrée  en  1877.  Nous  ne  le 
quitterons  pas  cependant  sans  citer  parmi  les  beaux  portraits  dus  à 
son  burin  élégant  et  léger,  celui  de  Madame  Elisabeth,  d'une 
perfection  achevée. 

Nous  finissons  par  M.  Rridoux,  le  dernier  survivant  de  nos  gra- 
veurs. La  Chalcographie  du  Louvre  possède  plusieurs  de  ses  plan- 
ches, qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  ses  nombreux  devanciers. 
Bridoux  (François-Augustin)  est  né  en  1813;  il  fat  élève  de  David 
et  de  Forster;  dès  1834,  il  était  couronné  par  l'Institut  et  allait  à 
Rome  comme  lauréat.  Ses  œuvres  ont  figuré  dans  les  Expositions, 
et  il  y  a  obtenu  des  médailles  et  des  rappels  ;  nous  citerons  de  lui 
la  Belle  Ferronnière,  la  Vierge  au  donataire,  d'après  Léonard  de 
Vinci,  Xa.  Sainte  Famille,  d'après  Murillo,  la  Vierge  au  candélabre, 
d'après  Raphaël,  la  Théologie  et  Jésus  chez  les  docteurs,  d'après  les. 
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peintures  murales  de  Signol  à  Saint-Eustache  ;  enfin,  un  beau  portrait 
de  Louis-Philippe,  en  pied,  qui,  malheureusement  pour  l'artiste, 
n'est  point  venu  à  son  heure;  nous  pourrions  multiplier  ces 'citations. 


Xous  avons  dû  nous  borner,  surtout  dans  la  seconde  partie  de  ce 
travail  d'ensemble,  à  passer  rapidement  en  revue  nos  graveurs 
abbevillois;  bien  des  faits,  bien  des  détails  ont  dû  être  laissés  de 
côté,  surtout  pour  ceux  du  siècle  dernier,  mais  nous  ne  désespé- 
rons pas  d'arriver,  à  l'aide  de  nombreux  documents  rassemblés 
depuis  longtemps  déjà,  et  par  la  continuation  des  recherches  de 
toute  nature,  à  produire  des  travaux  complets  sur  chacun  de  ces 
artistes,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour  le  Vasseur,  Daullé, 
Aliamet  et  Rousseaux. 

En  attendant  une  autre  étude  d'ensemble  plus  approfondie  sur 
les  graveurs  du  dix-huitième  siècle  spécialement,  si  la  Direction 
des  Beaux-Arts  veut  bien  l'agréer  pour  une  autre  année,  nous 
aurons  été  heureux  de  rappeler,  au  moins  aujourd'hui,  que  de 
notre  cité  picarde  sont  sortis  de  nombreux  graveurs  ayant,  à  une 
époque,  formé  pléiade.  Sans  doute,  Paris  a  eu  l'honneur  de  voir  se 
développer  leur  talent  et  de  le  consacrer  comme  elle  le  fait  pour 
tant  d'autres,  mais  le  germe  en  était  dans  la  province  qui  les  a  vus 
naître  ou  dont  ils  sont  issus.  Ajoutons  que,  par  un  sentiment  bien 
légitime  d'orgueil  local,  leurs  estampes,  en  très-grande  partie, 
ont  été  depuis  plus  de  quarante  ans  réunies  dans  notre  Musée; 
elles  forment  aujourd'hui  une  collection  qui  comprend  près  de 
3,000  pièces  amassées  pour  ainsi  dire  une  à  une,  et  provenant  de 
dons  et  surtout  d'achats  successifs.  L'œuvre,  nous  l'espérons,  se 
continuera;  elle  s'impose  comme  un  hommage  rendu  à  ces  patients 
artistes,  qui,  par  leur  nombre  et  par  le  talent  dont  plusieurs  ont 
fait  preuve,  ont  donné  à  notre  cité  un  renom  que  d'autres  villes 
peuvent  lui  envier. 

Em.  Deligmères. 

GRAVELRS  XÉS  A  ABBEVILLE 

ORDRK    ALPHABKTIQUK 

1.  Allavet  (François-Germain) 1734  -\-  17S0 

2.  .i\LiAMET  (Jacques) 1726-1-1788 
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3.  Beauvarlkt  (Jacqiies-Firmin) 1731  -j-  1797 

4.  BoL'CQUET  (Auguste) 1810 -(-  1840 

5.  Bridoux  (François-Augustin) 1815,  vivant  encore  en  1886. 

6.  Choqlet,  fils 1774  -f-  1824 

7.  CoRDiER  (Louis) Dix-septième  siècle. 

8.  CoRDiER  (Robert) -f  après  1668 

9.  Daxzel  (Eustache) Vers  1735  -|-  1775 

10.  Danzel  (Jacques-Claude) 1737  -j-  1809 

11.  Daxzel  (Jérôme) 1755+1810 

12.  Daxllé  (Jean) 1703  +  1763 

13.  Delattre  (Jean-Marie) 1746  -f- 

14.  Delegorgue-Cordier  (John) 1781  -f- 

15.  Dexnel  (Louis) 1741  -f-  1806 

16.  Dequevaiviller  (François) 1745  -f-  vers  1817 

17.  DuFOUR  (Pierre-Charles-Nicolas)   ...  -)-  1818 

18.  DupoNCHEL  (Charles-Eugène) 1748  -|- 

19.  Ellul\  (Biaise) 1745  -]- 

20.  FiLLEi  L  ou  Lekilleul  (Golbert).   .  .   .  1644 -f- 

21.  Flipart  (Jean-Charles).   . Dix -septième  siècle. 

22.  Gaugalv  (Thomas) 1748  -}- 

23.  Hecqlet  (Robert) 1693  -[-  1775 

24.  Hubert  (François) 1744  -j-  1809 

25.  Lenfant  (Jeanj 1615  -j-  16^4 

26.  Leroy  (Paul) Dix-neuvième  siècle, 

27.  Lestudier-Lacour Dix-neuvième  siècle. 

28.  Levasseur  (Jean-Charles) 1734  +  1816 

29.  ALacret  (Charles-François-Adrien)  .   .  1751  -j-  1883 

30.  Macret  (Jean-César) 1768  -[- 

31.  Maupin  (Paul) Dix -septième  siècle. 

32.  Mellax  (Claude) 1598  4-  1686 

33.  MiCHAiLT  (Guillaume  ou  Germain)   .   .  1752-]-  1810 

34.  Picot  (Victor-Marie) 1744  -f-  1802 

35.  PoiLLY  (François  de) 1622 -j- 1696 

36.  PoiLLY  (Nicolas  de) 1626 -|-  1693 

37.  PoiLLY  (Edouard  de) 1811-1-1879 

38.  Rousseaux  (Emile) 1831  4-  1874 

39.  Thomas  (Louis-Charlemagne) -[-  1793 

40.  Voyez  (Nicolas-Joseph) 1742 -j- 

41.  Voyez  (François) 1746 -|- 
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ORDRE   CHRONOLOGIQUE 

1.  Mellax  (Claude) 1598  +  1688 

2.  Maupix  (Paul) Dix-septième  siècle. 

3.  Lexkaxt  (Jean) 1615  -j-  1674 

4.  De  PoiLLY  (François) 1622  4-1693 

5.  De  Poilly  (Xicolas) 1626  +  1696 

6.  CoRDiER  (Robert) -|-  après  1668 

7.  CoRDiER  (Louis) Dix- septième  siècle. 

8.  FiLLOEUL  ou  Lefilleul  (Gilbert)   .   .   .  1644  -|- 

9.  FuPART  (Jean-Charles) Dix- septième  siècle. 

10.  Hecquet  (Robert) 1693  -f  1775 

11.  Daillé  (Jean) 1703  -f  1763 

12.  Aliamet  (Jacques) 1726  -f-  1788 

13.  Beauvarlet  (Jacques-Firmin) 1731  -f-  1797 

14.  Aliamet  (François-Germain) 1734  -|-  1785 

15.  Levasseur  (Jean-Charles) 1734 -j- 1816 

16.  Daxzel  (Eustache) Vers  1735  -|-  1775 

17.  Daxzel  (Jacques-Claude) 1737  -}-  1809 

18.  Dexxel  (Louis) 1741  -\-  1806 

19.  Voyez  (X'icolas-Joseph) 1742 -f 

20.  Picot  (Victor-Marie) 1744  -j-  1802 

21.  Hubert  (François) 1744  -j-  1809 

22.  Elluix  (Biaise) 1745  -f- 

23.  Dequevalviller  (François) 1745  -j-  vers  1817 

24.  Voyez  (François) 1746  -f- 

25.  Delattre  (Jean-Marie) 1746  -f- 

26.  Gaugaix  (Thomas) 1748  -|- 

27.  Dupoxchel  (Charles-Eugèoe) 1748  -f- 

28.  Macret  (Charles-François-Adrien)   .   .  1751  -|-  1783 

29.  Michault  (Guillaume  ou  Germain)   .   .  1752  -f  1810 

30.  Thomas  (Louis-Charlemagne) -t-  1793 

31.  Daxzel  (Jérôme) 1755  -}-  1810 

32.  Macret  (Jean-César) 1768  -|- 

33.  Dufour  (Pierre-Charles-Nicolas)..  .   .  -f  1^18 

34.  Croquet,  fils 1774  -f  1824 

35.  Delegoroue-Cordier  (John) 1781  -j- 

36.  BoucQUET  (Auguste) 1810  -j-  1840 

37.  De  Poilly  (Edouard) 1811 -[- 1879 

38.  Bridoux  (François-Augustin) 181 5,  vivant  encore  en  1886. 
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•39.  Leroy  (Paul) Dix-neuvième  siècle. 

40.  Lestudier-Lacour Dix-neuvième  siècle. 

41.  RoussEAUx  (Kmile) 1831  -|-  1874 


GRAVEURS  NES  A  ABBEVILLE  OU  ORIGINAIRES  D'ABBEVILLOIS 


1.  Mellan  (Claude).  . 

2.  MAUPii\(Paul). 

3.  Maupin  (Simon). 

4.  Lenfaxt  (Jean). 

5.  Lenfant  (Alexandre-Louis). 

6.  De  PoiLLY  (François). 

7.  De  Poilly  (Nicolas). 

8.  De  Poii.ly  (Jean-Baptiste). 

9.  De  Poilly  (François). 

10.  De  Poilly  (Nicolas -Baptiste). 

11.  De  Poilly  (Edouard-François). 

12.  CoRDiER  (Robert). 

13.  CoRDiER  (Louis). 

14.  Lefilleul  (Gilbert). 

15.  Lefillell  (Pierre). 

16.  Flipart  (Jean-Charles). 

17.  Flipart  (Jean-Jacques). 

18.  Flipart  (Charles-Joseph). 

19.  Flipart  (Charles-François). 
2Qi  Hecquet  (Robert). 

21.  Daullé  (Jean). 

22.  Aliamet  (Jacques). 

23.  Aliamet  (François- Germain). 

24.  Beauvarlet  (Jacques -Firmin). 

25.  Fauvel. 

26.  Levasseuh  (Jean-Charles). 
27..DAXZEL  (Eustache). 

28.  Danzel  (Jacques-Claude). 


29.  Danzel  (Jérôme). 

30.  Daazel  (Théophile). 

31.  Den'nel  (Louis). 

32.  Dennel  (Antoine-François).' 

33.  Voyez  (Nicolas-Joseph). 

34.  Voyez  (François), 

35.  Picot  (Victor-ALirie) . 

36.  Hubert  (François). 

37.  Dequevauviller  (François). 

38.  Dequevauviller  fils. 

39.  Delattre  (Jean-Marie). 

40.  Gaugain  (Thomas). 

41.  Dl'poxchel   (Charles -Eugène). 

42.  Macret    (Charles  -  François  - 
Adrien). 

43.  Macret  (Jean-César). 

44.  MiCHAULT  (Guillaume). 

45.  Thcmas   (Louis-Charlemagne). 

46.  Elluin  (Biaise). 

47.  Dufour  (  Pierre-Charles-Nico- 
las.) 

48.  Choquet  fils. 

49.  Delegorgue-Cordier  (John). 

50.  BouGQUET  (Auguste). 
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XXIX 

LA   GRAVURE 

ET    SES    TRANSFORMATIONS 

Nous  ne  cessons  d'entendre  dire  que  la  gravure  se  meurt,  irré- 
médiablement atteinte  par  les  progrès,  toujours  plus  merveilleux, 
des  procédés  liéliographiques.  Depuis  que  l'on  exprime  un  pareil 
regret,  et  il  y  a  assez  longtemps  déjà,  l'art  du  graveur  au  burin  ou 
à  l'eau-forte  aurait  dû  disparaître  s'il  eût  vraiment  été  condamné 
à  mort. 

Il  n'en  est  rien.  Une  transformation  des  plus  importantes  s'est 
produite,  en  effet,  mais  elle  est  de  celles  qu'on  ne  pourrait  rai- 
sonnablement regretter.  Pour  mieux  dire,  c'est  un  déplacement 
qui  s'est  opéré  au  plus  grand  profit  de  la  gravure  de  création  ou 
originale  ;  et  même  à  ce  point  de  vue,  peut-on  reconnaître  que  le 
mal,  si  mal  il  y  a,  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  pourrait  le  supposer 
de  prime  abord. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe,  quant  à  la  gravure, 
quel  que  soit  le  mode  employé,  il  suffit  d'examiner  les  diverses 
publications  illustrées,  périodiques  ou  non,  et  l'on  sera  frappé  du 
nombre  encore  restreint  de  vignettes  et  de  planches  hors  texte  dues 
à  l'emploi  des  procédés,  contenu  dans  ces  publications.  Des  ouvrages 
spéciaux  sont,  il  est  vrai,  consacrés  à  la  mise  en  pratique  des  nou- 
veaux procédés  de  gravure,  mais  il  n'en  existe  que  très-peu,  et  de 
si  rares  exceptions  ne  sauraient  modifier  sensiblement  nos  obser- 
vations. 

Occupons-nous  d'abord  des  journaux  illustrés  tels  que  V Illustra- 
tion, \b  Monde  illustré,  V Univers  illustré,  etc.,  toutes  publications 
où  l'actualité  doit  tenir  la  première  et  la  plus  importante  place  ; 
c'est  dans  ces  recueils  que  sont  le  plus  fréquents  les  cas  où  il  est 
fait  usage  de  clichés  exécutés  par  des  procédés  qui  excluent  l'emploi 
du  burin;  aussi  y  remarque-t-on  assez  souvent  des  vignettes  chimi- 
quement gravées  d'après  des  dessins  autographiques  ou  d'après 
des  gravures  empruntées  à   d'autres   publications  ;  toutefois,  la 
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majeure  partie  des  images  est  due  à  la  gravure  au  burin  sur  bois. 

On  aurait  pu  s'attendre  à  voir  les  éditeurs  de  ces  journaux 
recourir  le  plus  généralement  aux  procédés  de  reproduction  auto- 
matique en  faisant  simplement  dessiner  sur  du  papier,  et  avec  le 
fini  voulu,  les  sujets  à  publier;  jusqu'ici  cette  méthode,  qui  aurait 
pourtant  du  bon,  n'a  pas  prévalu,  et  c'est  la  gravure  au  burin  qui 
produit  le  plus  gros  de  la  besogne. 

En  plus  des  clichés  dus  à  la  photo-zinco-gravure ,  on  a  bien 
essayé,  mais  plus  rarement,  des  impressions  phototypographiques 
du  genre  de  celles  de  la  maison  Meisenbach  de  Munich,  ou  de  la 
maison  Boussod  et  Valadon  de  Paris  (ancienne  maison  Goupil  et  C'*)  ; 
c'est  par  l'un  et  l'autre  de  ces  remarquables  procédés  que  V Illus- 
tration a  reproduit  toute  une  série  de  toiles  des  Salons  de  1884 
et  de  1885,  puis  des  dessins  de  Détaille. 

Ces  résultats  n'ont  pas  satisfait  les  délicats,  et  nous  croyons  bien 
que  la  direction  de  ce  journal  n'a  pas  eu  lieu  de  se  féliciter  de  ces 
tentatives  intelligentes,  il  est  vrai,  mais  coûteuses  autant  qu'excep- 
tionnelles. Ce  qui  nous  autorise  à  émettre  cette  supposition,  c'est  le 
maintien,  par  elle,  des  anciens  agissements;  tout  autant  que  par  le 
passé  elle  use  de  la  gravure  sur  bois.  Au  Monde  illustré,  de 
semblables  essais  ont  eu  lieu  avec  moins  de  succès  encore,  et  la 
xylographie  y  règne  en  souveraine  comme  précédemment. 

Si  nous  parcourons  les  publications  artistiques,  littéraires  et 
scientifiques,  nous  remarquons  qu'à  très-peu  d'exceptions  près, 
les  planches  importantes  sont  dues  à  des  procédés  de  gravure 
manuelle,  sauf,  bien  entendu,  la  part  assez  considérable  des  impres- 
sions typographiques  sur  des  clichés  exécutés  d'après  des  gravures 
ou  des  dessins  au  trait.  Pour  ces  sortes  d'originaux,  il  serait  aujour- 
d'hui puéril  de  recourir  encore  à  la  gravure  directe  à  la  main,  qui 
coûterait  plus  cher  tout  en  étant  moins  exacte. 

L'emploi  du  procédé,  à  mesure  qu'il  se  généralise  davantage, 
ne  porte-t-il  pas  un  tort  sérieux  à  l'art  du  graveur?  A  cette  question 
il  est  aisé  de  répondre:  oui,  si  l'on  admet  que  tout  ce  qui  est  confié 
aux  clicheurs  serait,  s'ils  n'existaient  pas,  demandé  à  des  graveurs, 
non  si  l'on  tient  compte  du  nombre  si  considérable  de  motifs  d'il- 
lustration qui  ne  sont  publiés  que  par  suite  des  facilités  et  du  bas 
prix  de  revient  que  l'on  doit  aux  si  grands  progrès  des  procédés  de 
gravure  photochimique. 
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Il  en  est  de  l'emploi  des  images  comme  de  la  locomotion  qui  va 
s'accroissant  sans  cesse  à  mesure  qu'elle  se  perfectionne  en  rapidité 
et  eu  confort,  grâce  à  de  nouvelles  découvertes  ;  plus  nous  allons,  et 
plus  on  éprouve  le  besoin  de  compléter  le  langage  écrit  par  le 
langage  dessiné  ;  de  là  le  plus  grand  nombre  de  publications 
illustrées.  Le  prix  de  vente  de  ces  publications  n'en  est  pas  sérieu- 
sement augmenté,  grâce  précisément  à  l'emploi  de  ces  procédés 
attaqués  peut-être  bien  à  tort. 

S'il  était  possible,  —  et  nous  le  croyons,  —  de  se  livrer  à  une 
étude  statistique  de  l'état  actuel  de  la  gravure  comparé  à  celui  d'il 
y  a  dix  ou  quinze  ans,  époque  où  les  procédés  photochimiques  et 
autographiques  étaient  à  peine  connus  et  très-peu  pratiqués,  nous 
avons  la  conviction  que  le  résultat  de  cette  intéressante  enquête 
causerait  bien  des  surprises  en  démontrant  qu'on  s'est  trop  hâté  de 
s'alarmer  et  d'annoncer,  à  courte  échéance,  la  mort  de  la  gravure 
manuelle.  Il  nous  paraît  certain  qu'en  dépit  des  procédés  on  produit 
encore  plus  de  planches  gravées  que  par  le  passé,  tant  est  plus 
considérable  le  nombre  des  ouvrages  illustrés. 

A  cette  affirmation  qui  peut  sembler  discutable,  on  serait  fondé 
à  objecter  ce  qui  se  passe  dans  une  des  grandes  maisons  indus- 
trielles que  nous  avons  citées  plus  haut  :  l'ancienne  maison  Goupil 
etC";  toutes  les  œuvres  d'abord  éditées  par  cette  maison  étaient 
des  gravures  au  burin  ;  puis  la  photographie,  soit  par  ses  impressions 
chimiques,  soit  par  ses  procédés  de  tirage  mécaniques  (photo- 
glyptie,  photogravure),  a  pris  graduellement  une  des  places  les  plus 
importantes  dans  le  chiffre  des  affaires  de  cette  maison. 

Il  n'eu  pouvait  être  autrement  en  présence  de  l'exactitude 
plus  «grande  et  du  coût  moins  élevé  des  reproductions  photo- 
graphiques. 

Mais  n'est-il  pas  permis  d'admettre  que  le  nombre  d'originaux 
reproduits,  a  été  bien  plus  élevé  que  précédemment,  et  que  jamais 
on  n'eût  confié  à  des  graveurs  au  burin  une  aussi  prodigieuse 
quantité  d'œuvres  originales  à  interpréter? 

C'est  avec  intention  que  nous  usons  du  mot  interpréter ^  parce  que 
seul  il  rend  bien  l'œuvre  du  graveur  à  la  main,  œuvre  qui  ne  peut 
jamais  être  qu'une  interprétation  plus  ou  moins  fidèle,  et  qui  est 
bien  souvent  une  sorte  de  substitution  de  l'artiste  graveur  à  l'artiste 
créateur.  A  ce  point  de  vue  tout  procédé  de  copie,  qui  donne  auto- 

35. 


548  LA    GRAVURE    ET    SES    TRANSFORMATIONS. 

matiquement  un  reflet  de  l'original,  sera  préférable  à  l'œuvre  du 
graveur  le  plus  habile. 

De  là  l'emploi  de  plus  en  plus  fréquent  des  procédés  automa- 
tiques. Evidemment  le  graveur,  copiste  ou  interprète,  voit  diminuer 
chaque  jour  le  champ  à  exploiter,  mais  le  graveur  créateur,  qu'il 
rende  ses  conceptions  à  l'aide  du  burin  ou,  ce  qui  est  plus  général, 
à  l'eau-forte,  est,  semble-t-il,  d'autant  plus  apprécié  que  le  pro- 
cédé paraît  plus  envahissant;  à  chaque  instant  nous  voyons  annoncer 
la  publication  d'ouvrages  ornés  de  belles  gravures  originales  ; 
c'est  là  la  raison  d'être  de  leur  saveur  toute  particulière  et  qui  ces- 
serait d'exister  s'il  s'agissait  de  reproductions,  si  parfaites  fussent- 
elles.  Nous  aimons  à  le  reconnaître,  le  charme  des  illustrations 
manuelles  s'accroît  avec  le  perfectionnement  incessant  des  arts 
mécaniques  de  copie  ;  c'est  ce  qui  nous  donne  la  certitude  de  voir 
vivre  la  gravure  de  création,  et  de  la  voir  toujours  plus  en  hon- 
neur à  mesure  qu'il  sera  fait  un  usage  plus  général  de  la  gravure 
héliographique  appliquée  aux  œuvres  déjà  créées.  Nous  avons  dit 
plus  haut  qu'il  s'était  opéré  un  déplacement  au  profit  de  la  gravure 
originale,  nous  allons  nous  expliquer  plus  clairement  à  cet  égard. 

Sans  être  un  grand  prophète,  il  est  aisé  de  prédire  que  nous 
marchons  à  grands  pas  vers  une  époque  où  l'art  du  graveur  à  la 
main  ne  s'exercera  plus  que  sur  des  conceptions  orignales,  tandis 
que  toute  copie  de  sujets  artistiques  déjà  créés  sera  demandée  aux 
procédés  de  gravure  photochimique,  bien  plus  aptes  à  les  rendre 
avec  fidélité  ;  il  se  peut  que  le  métier  de  graveur  en  souffre  quelque 
peu,  mais  l'art  proprement  dit  y  [^ gagnera;  dans  les  résultats 
automatiques  on  oubliera  le  procédé  lui-même,  pour  ne  voir  qu'un 
reflet  fort  exact  du  sujet  copié,  tandis  que  dans  la  gravure  manuelle 
on  tiendra  compte,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  toute  œuvre  d'art, 
de  la  valeur  intrinsèque  comme  aussi  de  l'habileté  de  main  de 
l'artiste. 

La  gravure  au  burin  exigeant  une  longue  initiation,  il  est  pro- 
bable qu'elle  sera  de  plus  en  plus  remplacée  par  la  gravure  à  l'eau- 
forte,  bien  plus  facile  à  pratiquer  et  se  prêtant  bien  mieux, 
d'ailleurs,  par  la  nature  même  du  procédé,  à  l'exécution  de  tra- 
vaux originaux,  à  l'association  de  l'inspiration  d'une  part  et  d'autre 
part  du  métier. 
.  Nous  y  perdrons  les  beaux  burins  si  estimés  des  collectionneurs 
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de  gravures.  Si  ron  a  tant  admiré  les  travaux  des  graveurs  inter- 
prètes les  plus  renommés,  c'est  surtout  à  cause  de  leur  talent  à 
rendre,  avec  la  plus  grande  exactitude  possible,  les  créations  magis- 
trales qu'ils  ont  gravées;  à  un  sentiment  artistique  des  plus  élevés, 
ils  devaient  joindre  une  connaissance  approfondie  des  secrets  les 
plus  intimes  du  savoir-faire  en  matière  de  maniement  du  burin  ou 
de  la  pointe. 

On  ne  saurait  donc  faire  trop  de  cas  de  travaux  révélant,  de  la 
part  de  leurs  auteurs,  des  études,  des  recherches  et  une  patience 
aussi  considérables;  leurs  œuvres  resteront  à  jamais  précieuses  et 
d'autant  plus  qu'il  s'en  produira  moins  du  même  genre. 

La  photogravure  produit  trop  rapidement  des  copies  admirables 
pour  que  Ton  puisse  désormais,  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'ici,  entre- 
prendre la  gravure  au  burin  d'une  grande  page  artistique. 

De  pareils  travaux  ne  pouvant  s'accomplir  qu'en  un  temps  fort 
long,  souvent  eu  quelques  années,  on  a  bien  plus  tôt  fait  d'user 
de  procédés  dont  les  résultats  sont  si  complets  en  même  temps 
qu'ils  sont  d'une  réalisation  si  avantageuse  quant  au  prix  de  revient  ' . 

Nous  comprenons,  certes,  le  culte  passionné  de  quelques  amis 
de  l'art  pour  la  belle  gravure,  mais  nous  sommes  bien  obligés  de 
reconnaître  que  les  nouveaux  moyens  de  reproduire  et  de  vulga- 
riser les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  sont  bien  plus  dignes  de  notre 
préférence  :  en  effet,  si  l'on  compare  entre  elles  plusieurs  gravures 
d'un  même  tableau,  exécutées  par  divers  graveurs,  tous  doués  d'un 
très-grand  talent,  on  est  bientôt  frappé  de  ce  fait  que  ces  diverses 
copies,  tout  en  offrant  des  différences  plus  ou  moins  sensibles  avec 
l'original,  sont  aussi  assez  dissemblables  entre  elles;  il  y  a  donc 
à  rechercher  encore,  parmi  ces  interprétations,  quelle  est  celle  qui, 
tout  en  étant  satisfaisante  à  d'autres  égards,  rend  le  mieux  l'ori- 


'  La  perte  sera  grande,  nous  le  reconnaissons,  poar  les  amateurs  de  la  belle 
gravure  au  burin;  car  il  faut  vraiment  être  doué  d'un  admirable  talent  pour  exé- 
cuter, à  l'aide  de  traits  plus  ou  moins  infléchis,  plus  ou  moins  gras,  plus  ou 
moins  espacés,  les  œuvres  remarquables  que  nous  connaissons  tous.  On  ne  peut, 
évidemment,  que  regretter  profondément  la  disparition  d'un  art  aussi  merveil- 
leux; mais,  s'il  doit  se  trouver  atteint,  ça  ne  sera  jamais,  nous  l'espérons,  d'une 
façon  mortelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain  que  la  gravure  au  burin,  loin  de  perdre 
de  sa  valeur  intrinsèque,  ne  sera  que  plus  appréciée  et  plus  recherchée  à  mesure 
qu'elle  sera  plus  rare. 
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ginal.  C'est,  eu  définitive,  celte  qualité  suprême  qui  doit  ici  primer 
toutes  les  autres. 

Qu'importent  l'immensité  de  la  patience  déployée,  l'habileté 
dans  l'emploi  du  burin  et  même  la  beauté  du  résultat,  d'une  valeur 
peut-être  supérieure  à  celle  de  l'original?  Ce  que  l'on  désire,  ça 
n'est  pas  un  tour  de  force  ou  bien  un  perfectionnement  de  l'œuvre 
première,  mais  c'est  une  copie  exacte,  servile  même,  de  la  création* 
copiée;  cela  est  incontestable. 

A  ce  propos  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'emprunter  à 
George  Sand  —  {Histoire  de  ma  vie,  4'  volume)  —  un  passage  qui 
rend  admirablement  notre  pensée,  et  dont  les  contempteurs  des 
procédés  excluant  toute  interprétation,  feront  bien  de  méditer  la 
justesse  : 

n  La  gravure  est  un  art  sérieux  en  même  temps  qu'un  métier 
<c  dur  et  assujettissant,  où  le  procédé,  ennemi  de  l'inspiration,  peut 
i'  s'appeler  réellement  le  génie  de  la  patience.  Le  graveur  doit  être 
"  habile  artisan  avant  de  songer  à  être  artiste.  Certes  la  partie  du 
«  métier  est  immense  aussi  dans  la  peinture,  et  dans  la  peinture 
a  murale  particulièrement  elle  se  complique  de  difficultés  for- 
u  midables. 

«  Mais  les  émotions  de  la  création  libre  du  génie  qui  ne  relève 
que  de  lui-même  sont  si  puissantes,  que  le  peintre  a  des  jouis- 
sances infinies. 
«  Le  graveur  n'en  connaît  que  de  craintives,  car  ses  joies  sont 
troublées  justement  par  l'appréhension  de  se  laisser  prendre  à 
t  l'envie  de  devenir  créateur  lui-même. 
"  J'ai  entendu  discuter  beaucoup  cette  question-ci,  à  savoir  :  si 
le  graveur  doit  être  artiste  comme  Edelinck  et  Bervic  ou  comme 
Marc-Antoine  et  Audran,  c'est-à-dire,  s'il  doit  copier  fidèlement 
les  qualités  et  les  défauts  de  son  modèle,  ou  s'il  doit  copier  libre- 
ment en  donnant  essort  à  son  propre  génie;  eu  un  mot,  si  la  gra- 
'  vure  doit  être  l'exacte  reproduction  ou  l'ingénieuse  interprétation 
«  de  l'œuvre  des  maîtres.  Je  ne  me  pique  pas  de  trancher  une 
(  question  difficile,  surtout  en  dehors  de  mon  métier  à  moi;  mais 
(  il  me  semble  que  celle-ci  est  la  même  qu'on  peut  appliquer  à  la 
traduction  des  livres  étrangers.  Pour  ma  part,  si  j'étais  chargée 
'  de  ce  soin  et  qu'il  me  fût  permis  de  choisir,  je  ne  choisirais  que 
c  des  chefs-d'œuvre,  et  je  me  plairais  à  les  rendre  le  plus  servile- 
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u  ment  possible,  parce  que  les  défauts  des  maîtres  sont  encore 
.1  aimables  ou  respectables.  Au  contraire,  si  j'étais  forcée  de  tra- 
•i  duire  un  ouvrage  utile,  mais  obscur  et  mal  écrit,  je  serais  tentée 
•i  de  le  rendre  aussi  clair  que  possible;  mais  il  est  bien  probable 
"  que  l'auteur  vivant  me  saurait  très-mauvais  gré  du  service  que  je 
«  lui  aurais  rendu,  car  il  est  dans  la  nature  des  talents  incomplets 
"  de  préférer  leurs  défauts  à  leurs  qualités. 

a  Ce  malheur  d'avoir  trop  bien  fait  doit  arriver  aux  graveurs  qui 
a  interprètent,  et  il  n'y  a  peut-être  qu'un  peintre  de  génie  qui 
«  puisse  pardonner  à  son  copiste  d'avoir  eu  plus  de  talent  que  lui. 
«Cependant,  si  l'on  admettait,  en  principe,  que  tout  graveur  est 
«  libre  d'arranger  à  sa  guise  l'œuvre  qu'il  reproduit,  et  pour  peu 
"  que  la  mode  encourageât  cette  licence,  où  s'arrèterait-on,  et  où 
"  serait  le  caractère  utile  et  sérieux  de  cet  art,  dont  le  premier  but 
j  est  non-seulement  de  répondre  et  de  populariser  l'œuvre  de  la 
"  peinture,  mais  encore  de  conserver  intacte  à  la  postérité  la  pensée 
"  des  maîtres  à  travers  les  temps  et  les  événements  qui  détruisent 
«  les  originaux? 

"  Il  faut  que  chaque  science,  chaque  art,  chaque  métier  ait  sa 
«  doctrine.  Rien  n'existe  sans  une  pensée  dominante  où  le  travail 
a  se  rattache,  où  la  volonté  se  maintient  consciencieuse. 

«  Dans  les  époques  de  décadence,  où  chacun  fait  à  sa  guise,  sans 
«  respect  pour  rien  ni  pour  personne,  les  arts  déclinent  et  périssent. 
«  La  gravure  est  donc  un  état  de  sujétion  et  de  dépendance  qu'il 
«  serait  imprudent  de  vouloir  affranchir  de  ses  entraves  naturelles. 
«  Sans  doute,  l'homme  intelligent  qui  accepte,  en  vue  des  besoins 
"de  son  existence,  la  tâche  de  reproduire  une  œuvre  médiocre, 
«  doit  être  vivement  tenté  de  corriger,  sur  sa  planche,  les  défauts 
«  du  modèle,  de  modifier  un  effet  triste  ou  pauvre,  pour  le  rendre 
"  puissant  ou  piquant,  d'accentuer  un  dessin  mou  et  froid, 
«  d'adoucir  un  dessin  brutal,  d'idéaliser  une  expression  vulgaire, 
«d'ennoblir  un  sentiment  trivial;  mais  l'artiste  qu'il  interprétera 
"  ainsi  aura  le  droit  de  s'opposer  à  cette  traduction  libre,  et  s'il  a 
«  tort,  en  fait,  il  aura  toujours  raison  en  théorie,  car,  au  lieu  d'un 
«  traducteur  intelligent,  il  peut  s'en  trouver  dix  qui  ne  le  soient 
"  pas  et  qui  gâtent,  croyant  améliorer.  D'ailleurs,  le  public  est  là 
"  qui  demande  l'œuvre  de  la  pensée  qu'il  a  jugée. 

"  Depuis  l'artiste  curieux  qui  veut  étudier  le  moindre  détail 
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«  jusqu'à  rhistorien  qui  réclame  l'expression  d'une  époque  dans 
«  tOMtes  les  productions  que  cette  époque  a  laissées,  le  consomma- 
it feur  intelligent  de  cette  publication  exige  une  traduction  fidèle 
«  et  littérale. 

('  C'est  donc  un  peu  tant  pis  pour  les  graveurs  très-artistes.  Donc 
«  leur  science,  en  tant  que  graveurs,  doit  consister  à  chercher  des 
«  procédés  pour  rendre  agréablement  et  clairement  les  procédés  de 
«  la  peinture.  Mais  s'ils  veulent  inventer,  on  est  en  droit  de  leur 
«  dire  (et  quelquefois  c'est  grand  dommage)  :  Inventez  pour  vous- 
«  mêmes  comme  ont  fait  certains  peintres  à  la  fois  peintres  et  gra- 
«  veurs  qui  ont  répandu  par  la  gravure  leurs  propres  idées. 

"Remarquons,  pourtant,  que  ces  maîtres  (Rembrandt,  par 
«  exemple)  n'ont  jamais,  ou  presque  jamais,  gravé  leurs  tableaux, 
«  et  que  c'est  toujours,  ou  presque  toujours,  sur  des  dessins  adhoc 
«  qu'ils  ont  travaillé  en  qualité  de  graveurs.  Ils  ont  donc  entrevu 
«et  rencontré,  devant  cette  traduction,  une  difficulté  immense, 
«  insurmontable,  peut-être,  pour  le  génie  créateur,  et  ils  ont  dû 
«  laisser  à  des  graveurs  proprement  dits,  c'est-à-dire,  à  des  hommes 
«  qui  avaient  consacré  la  moitié  de  leur  vie  à  l'étude  des  procédés, 
((  le  soin  de  répandre  leurs  œuvres  capitales,  etc.  » 

On  excusera,  nous  en  avons  la  conviction,  la  longueur  de  cette 
citation  où  se  trouve  si  bien  dit  ce  que  nous  loulions  exprimer; 
l'illustre  écrivain  ne  visait  pas,  certainement,  l'art  nouveau  de 
l'héliogravure  appliqué  avec  tant  de  succès  à  la  copie  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 

Il  n'eût  pas  manqué  de  compléter  alors  sa  pensée  en  réservant 
au  domaine  de  ce  moyen  automatique  toutes  les  copies,  tandis  que 
l'artiste  graveur  devrait  n'appliquer  son  art  qu'à  la  création  de  tra- 
vaux originaux,  ainsi  que  le  veulent  le  bon  sens  et  les  faits. 

Nous  entendons  par  «  les  faits  »  les  progrès  si  remarquables 
accomplis  actuellement  dans  la  voie  des  reproductions  mécaniques; 
ces  progrès,  tels  que  nous  les  admirons  aujourd'hui,  ont  de  beau- 
coup dépassé,  dans  leur  marche  ascendante  vers  la  perfection,  la 
limite  qu'ils  avaient  déjà  atteinte  au  moment  où  George  Sand  écri- 
vait les  intéressantes  considérations  qui  viennent  d'être  citées;  à 
cette  époque  la  photographie,  tout  en  produisant  des  merveilles, 
n'était  pas  parvenue  encore  à  rendre,  dans  toute  leur  vérité, 
les  divers  effets  de  coloration  d'un  tableau;  aussi  les  peintres,  tout 
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en  se  montrant  satisfaits  de  la  façon  dont  elle  reproduisait  leurs 
compositions,  leurs  dessins,  exprimaient  souvent  le  regret  qu'elle 
fût  un  traducteur  in6dèle  des  divers  effets  de  luminosité  de  leurs 
couleurs,  certaines  couleurs,  telles  que  les  bleus  et  les  violets,  se 
trouvant  rendues  par  des  tons  plus  clairs,  et  les  verts,  jaunes, 
orangés  et  rouges,  par  des  tons  plus  sombres  qu'il  ne  fallait. 
L'idéal,  pour  eux,  eût  été  une  reproduction  analogue,  quant  aux 
tonalités,  à  celles  que  réalisent  les  graveurs  interprètes  quand  ils 
transforment  l'œuvre  copiée  en  une  grisaille  où  ils  maintiennent, 
dans  leurs  valeurs  relatives,  toutes  les  luminosités  du  modèle; 
la  gamme  des  tons  allant  du  blanc  au  noir  est  à  leur  disposition, 
tandis  qu'elle  n'appartenait  pas  au  photographe.  Il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui ,  puisque  l'on  possède  le  moyen  de  reproduire 
les  toiles  des  maîtres  avec  la  vraie  valeur  de  leurs  colorations, 
et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'administration  des  Beaux-Arts 
a  autorisé,  en  plein  musée  du  Louvre,  une  exposition  de  reproduc- 
tions photographiques  des  tableaux  de  ces  galeries. 

Grâce  à  cette  exposition,  tout  artiste  a  la  faculté  de  comparer 
immédiatement  les  copies  avec  les  originaux  et  de  s'assurer  de  la 
parfaite  exactitude  du  rendu. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  propos,  de  regretter  les  insanités 
que  des  esprits  malveillants,  mais  plutôt  ignorants,  ont  publiées  à 
l'occasion  de  cette  introduction  de  la  photographie  au  Louvre. 

Les  auteurs  de  ces  critiques  auraient  été  mieux  inspirés  si,  avant 
de  parler  comme  ils  l'ont  faits,  ils  étaient  allés  à  la  Chalcographie 
se  procurer,  par  exemple,  la  gravure  des  Pèlerins  d'Emmaiis,  de 
Rembrandt,  pour  la  comparer,  quant  à  l'exactitude  du  rendu,  à  la 
photogi-avure  du  même  tableau  par  \I\I.  Braun  et  C''. 

Ils  auraient,  en  ce  cas,  acquis  l'absolue  conviction  que  ladite 
photogravure  l'emportait  de  beaucoup  sur  l'interprétation  à  l'eau- 
forte  qu'en  a  faite  J.  de  Frey  en  1802;  et  alors  ils  n'auraient  pas 
proclamé  que  le  moindre  coup  de  burin  vaut  mieux  que  la  meil- 
leure copie  mécanique.  Ces  détracteurs  d'une  mesure  si  intelli- 
gente de  la  Direction  des  Beaux-Arts  ont  évidemment  confondu 
encore  le  moyen  avec  le  résultat;  ils  ont  oublié  qu'en  matière  de 
reproduction,  si  habile  que  soit  l'interprète,  mieux  vaut  encore 
une  copie,  quand  elle  est  exacte,  entièrement  satisfaisante  au  point 
de  vue  artistique,  qu'une  traduction,  même  très-habile,  mais  infi- 
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dèle.  Voilà  ce  qui  a  frappé  l'esprit  éclairé  de  radministration  supé- 
rieure des  Beaux-Arts  quand,  à  côté  de  l'anoienne  Chalcographie,  elle 
a  autorisé  rinstallalion  de  la  nouvelle  Photo-Chalcographie  ;  elle 
s'est  montrée  progressiste  à  l'encontre  de  routiniers  pour  lesquels 
rien  n'est  vrai,  rien  n'est  bon,  que  ce  qu'ils  ont  vu,  su  ou  pratiqué, 
que  ce  qui  appartient  à  leur  âge,  à  leur  génération;  de  notre  tempS, 
disent-ils,  on  copiait,  par  la  gravure  à  la  main,  les  chefs-d'œuvre 
de  maîtres,  donc  il  faudra,  de  tout  temps,  procéder  de  la  sorte,, 
quels  que  soient  les  progrès  graphiques  accomplis,  en  dépit  de 
voies  plus  parfaites. 

Par  bonheur  il  n'aététenu  aucun  compte  de  cet  amour  maniaque 
du  statu  quo,  et  le  progrès  a  été  officiellement  admis  à  répandre 
ses  bienfaits  au  double  point  de  vue  de  la  plus  grande  exactitude  et 
de  la  vulgarisation,  à  bon  marché,  des  copies  des  œuvres  les  plus 
magistrales  de  nos  musées. 

Mais  il  est  temps  de  conclure  :  nous  avons  eu  pour  objet,  en 
écrivant  cette  note,  de  démontrer  que  l'art  du  graveur  était  loin 
d'être  compromis  par  les  nombreuses  applications  que  l'on  fait 
aujourd'hui  de  procédés  où  la  main  n'intervient  qu'à  titre  secon- 
daire; en  effet,  si  bon  nombre  des  gravures  hors  texte  et  dans  le 
texte  sont  dues  à  des  opérations  toutes  différentes  de  celles  que 
pratiquent  les  graveurs  à  la  main,  il  est  juste  de  reconnaître  que  le 
goût  de  l'illustration  est  bien  plus  répandu  maintenant  qu'à  l'époque 
où  la  gravure  était  le  seul  moyen  de  créer  les  planches  ou  clichés^ 
à  l'impression. 

Mais  en  admettant  même,  ce  qui  est  loin  d'être  évident,  que  le 
métier  de  graveur  ait  à  souffrir  de  l'invasion  des  procédés  méca- 
niques, nous  sommes  conduits,  par  l'observation  des  faits  de  même 
que  par  le  raisonnement,  à  considérer  cette  évolution  comme  très- 
profitable  à  la  gravure  originale,  et  c'est  là  ce  qui  nous  intéresse. 

On  sera  de  moins  en  moins  tenté  d'interpréter  les  œuvres 
d'autrui,  ce  soin  étant  laissé  à  un  art  nouveau,  plus  complet  pour 
copier,  et  l'on  se  gravera  soi-même,  ce  qui  sera  bien  préférable. 

L'authenticité,  la  fidélité  des  copies  des  maîtres  seront  désormais 
indiscutables  d'une  part,  et,  d'autre  part,  on  attachera  bien  plus  de 
prix  à  des  gravures,  le  plus  souvent  originales,  réunissant  par 
conséquent  le  double  mérite  de  la  conception  et  de  l'exécution. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  de  nombrer  les  exposants  de  gravures 
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dans  quelques-uns  des  derniers  Salons,  en  recourant  aux  seuls  cata- 
logues que  nous  avions  sous  la  main  ;  les  chiffres,-  on  va.  le  voir, 
viennent  apporter  leur  appui  à  la  donnée  de  cette  modeste  étude. 

Remontant  à  dix  années  en  arrière,  soit  à  1876,  nous  comptons 
169  exposants  seulement  : 

GRAVEURS 

Exposants.  Xombre  d'œuvres  exposées.     Nombre  de  toiles. 

Salon  de  1876.         169  236  2095 

—  1880.        224  304  3957 

—  1881.        273  339  2448 

—  1882.        349  470  2722 

—  1884.         346  472  2488 

Ces  chiffres,  bien  que  se  rapportant  à  une  période  restreinte,  ont 
pourtant  leur  éloquence  :  ils  indiquent  que  la  quantité  des  graveurs 
admis  aux  Salons  annuels  n'a  nullement  décru;  au  contraire,  nous 
constatons  une  progression  très-marquée  et  telle  qu'elle  atteint  un 
nombre  double,  en  1884,  de  celui  de  1876.  Le  chiffre  correspon- 
dant à  chacune  de  ces  cinq  années,  pour  les  peintures,  n'accusent 
d'ailleurs  aucune  variation  graduelle,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Sans  exagérer,  outre  mesure,  la  valeur  de  ce  renseignement, 
nous  pouvons,  tout  au  moins,  en  déduire  cette  vérité  approxima- 
tive que  l'art  de  la  gravure  est  encore  loin  d'incliner  vers  la  tombe, 
puisqu'il  affirme  sa  vitalité  plus  que  jamais,  dans  nos  expositions 
annuelles. 

C'est  sur  ce  fait  consolant  que  nous  tenions  à  attirer  l'attention 
de  nos  si  bienveillants  collègues,  comme  nous  délégués  à  ces  inté- 
ressantes réunions. 

Léon  Vidal, 

Professeur  à  l'Ecole  nationale  des  Arts 
Décoratifs,  délégué  de  la  Société  de 
•  Statistique  de  )Iarseille. 
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Officiers  de  l'Instruction  publique. 
MM. 

Abraham  (Tancrède),  conservateur  du  Musée  de  Château-Gontier,  vice- 
président  de  la  Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne.  Officier 
d'Académie  du  18  avril  1879.  —  0.  I.  Arrêté  du  12  juillet  1884. 

Advielle  (Victor),  membre  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  Arts 
d'Arras.  —  Arrêté  du  11  avril  1885. 

Alegre  (Léon),  conservateur,  fondateur  du  Musée-Bibliothèque  de  la  ville 
de  Bagnols  (Gard),  officier  d'académie  en  décembre  1869.  — 
0.  I.  Arrêté  du  19  avril  1881. 

Dauban,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  pour  T Académie  de  Poi- 
tiers, conservateur  du  Musée  d'Angers.  Officier  d'Académie  du 
18  avril  1879.  —  0.  I.  Arrêté  du  20  décembre  1884. 

DuRiEUX,  secrétaire  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai.  —  Arrêté  du 
2  avril  1880. 

DuTiLLEUX  (A.),  membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des  Arts  de 
Seine-et-Oise.  —  Arrêté  du  1"  mai  1886. 

Laurent  (Félix),  conservateur  du  Musée,  à  Tours  (Indre-et-Loire),  officier 
d'Académie  du  27  avril  1878.  —  0.  1.  Arrêté  du  19  avril  1884. 
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Le  Bketox  (Gaslon),  directeur  do  Mosée  céramique  de  Booen  (Seine-Infé- 
rieure), officier  d'Académie  du  27  avril  1878.  —  0. 1.  Arrêté  du 
31  mars  1883. 

M.iKiLLE  (Eodose),  conservateur  du  Musée,  à  Oriéans  (Loiret).  —  Arrêté 
du  19  avril  1884. 

IliUUfflarKâii,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  à  Bordeaux. — Officier  d'Académie  du  7  avril  1877. 

—  0.  I.  Arrêté  du  15  avril  1882. 

P.4U0GEL  (Etienne),  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  arts  et  lettres  de 
Marseille  (Boacbes<iu-Bbône),  officier  d'Académie  du  18avril  1879. 

—  0.  I.  Arrêté  du  19  avril  1884. 

Pon  (Célestin),  archiviste  de  Maine-et-Loire.  —  Arrêté  du  20  avril  1878. 
BoMAK  (J.),  auteur  de  l'Inventaire  des  ridiesses  d'art  du  département  des 

Hautes-Alpes.   Officier  d'Académie  du  2   avril  1880.   —  0.  I. 

Arrêté  du  11  avril  1885. 
Vidal  (Léon),  membre  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille  (Bouches- 

dn-Rbône),  officier  d'Acadénûe  du  27  avril  1878.  —0.  1.  Arrêté 

da  31  mars  1883. 

Oj^cieri  dT Académie. 
MM. 

Billot  (Achille),  artiste  peintre,  membre  de  la  Commission  de  l'Inven- 
taire des  richesses  d'art  da  Jura  et  de  la  Société  d'Emulation  du 
même  département.  —  Arrêté  du  20  avril  1881. 

BciET,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen.  —  Arrêté 
do  20  avril  1881.  (Décédé.) 

BaâQUEHAVE,  TÎce-président  de  la  Sodété  archéologique  de  Bordeaux  (Gi- 
ronde). —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 

Bùs,  membre  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

Brocahd  (Henry),  conservateur  dn  .Musée  de  Langres.  —  Arrêté  du 
2  avril  1880. 

Cajibox  (Armand),  conservateur  du  Musée  de  Montanban.  —  Arrêté 
du  19  avril  1881.  (Décédé.) 

Chaboom,  écrivain  d'art.  —  Arrêté  dn  7  avril  1877. 

Cbetssac  (l'abbé) ,  membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord.  —  Arrêté  du  18  avril  1879. 

Dklebot,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles.  — Arrêté  du  18  avril  1879. 

DssAVABT,  secrétaire  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  arts,  à  Arras. — 
Arrêté  du  18  avril  1879. 

DcBOCBG,  conservateur  du  Musée  de  Honfleur,  professeur  de  dessin  an 
collège  de  Honfleur.  —  Arrêté  du  2  avril  1880. 

Dumz  (Félix),  secrétaire  du  comité  d'organisation  de  l'Exposition  des 
Beaux-Arts  de  Tours.  —  Arrêté  do  19  avril  1881. 

DuBRoc  DE  Ségasge,  membre  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  à  Moulins  (.Allier).  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 
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DuGASSEAU,  conservateur  du  Musée  du  Mans  (Sarthe).  —  Arrêté  du 
27  avril  1878. 

Fauconneau-Dufresne  ,  membre  du  comité  départemental  de  l'Inventaire 
des  richesses  d'art  de  l'Indre.  —  Arrêté  du  31  mars  1883. 

George,  architecte,  à  Lyon  (Rhône).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

GiROX  (Léon),  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce du  Puy  (Haute-Loire).  —  Arrêté  du  II  avril  1885. 

Guillaume  (l'abbé),  archiviste  du  département  des  Hautes-Alpes,  membre 
du  comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art.  — 
Arrêté  du  31  mars  1883. 

Herllison,  auteur-éditeur,  à  Orléans  (Loiret).  — Arrêté  du  7  avril  1877. 

Hervé,  membre  d'honneur  de  la  musique  municipale  de  Remiremont,  profes- 
seur à  l'Association  polytechnique  de  Paris. — Arrêté  du2  avril  1880. 

Jacquot,  membre  du  Comité  correspondant  de  la  Société  des  artistes  musi- 
ciens, à  Nancy.  —  Arrêté  du  15  avril  1882. 

Jadart  (Henri),  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims.  —  Arrêté  du 
l"  mai  1886. 

JoLiBOis  (Emile),  secrétaire  delà  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  Tarn, conservateur  du  Musée  d'Albi.  —  Arrêté  du  18  avril  1879. 

Laferrière  (l'abbé),  président  de  la  Commission  des  arts  et  monuments,  à 
Saintes  (Charente-Inférieure).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

Le  Hénaff,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin,  à  Rennes.  —  Arrêté 
du  2  avril  1880  (décédé). 

Michel  (Edmond),  membre  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  à  Touvent,  par  Eontenay-sur-Loing.  —  Arrêté  du 
27  avril  1878  (décédé). 

Midoux,  membre  de  la  Société  académique  de  Laon.  —  Arrêté  du 
18  avril  1879. 

Noël,  architecte,  professeur  à  l'Ecole  de  dessin  d'Orléans.  — Arrêté  du 
18  avril  1879. 

Roussel,  propriétaire,  à  Anet  (Eure-et-Loir).  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 

Stein  (Henri),  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  GAti- 
nais.  — Arrêté  du  1"  mai  1886. 


m 

SOCIÉTÉS 

Correspondant  avec  le  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  dos  départements 
et  avec  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des  ricliesses  d'art  de  la  France. 

1877-188G. 


AI\ 

Bourg Société  d'Emulation,   agriculture,   scienres,   lettres 

et  arts. 

— Société    littéraire,    historique  et  archéologique  du 

département  de  l'Ain. 
— Société  des  amis  des  arts  de  l'Ain. 

AISXK 

Laox Société  académique. 

flHATEAU-TniERRv.    .  Société  historique  et  archéologique. 

Chalxy Société  académique. 

Saixt-Qiextix  .    .    .  Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne. 

—  ...  Société  académique  des  sciences,  arts  et  belles-lettres, 

agriculture  et  industrie. 

—  ...     Société  des  amis  des  arts. 

Soîssoxs Société  archéologique. 

Vervixs Société  archéologique. 

ALLIER 

MouLixs Société  d'Emulation  de  l'Allier. 

—      Commission    départementale    de    l' Inventaire    des 

richesses  d'art. 

ALPES  (BASSES-) 

DiGXE Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
—     Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes. 

ALPES  (HALTES-) 

Gap Commission    départementale    de   l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
— Société  d'études  des  Hautes-.Alpes. 

ALPES-MARITIMES 
XiCE Société  des  Lettres,  sciences  et  arts. 
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Nice Société  des  Beaux-Arls. 

— Société  des  architectes  du  déparlemenl. 

ARDEMMES 

Mkzières Commission    départementale   de    l'Inventaire   des 

richesses  d'art. 

AUBE 

Troyks Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts 

et  belles-lettres. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

Bar-sur-Albe.    .   .   .     Société  des  architectes  du  département  de  l'Aube. 
Nogext-sur-Seine.    .     Société  pour  développer   et  encourager  l'étude  du 

dessin. 

AUDE 

Carcassonne  ....     Société  des  arts  et  des  sciences. 

LiMOUX Société  des  amis  des  arts. 

Narronne Commission  archéologique  et  littéraire  de  l'arron- 
dissement de  Narbonne. 

AVEYRON 

Rodez Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron. 

BELFORT  (TERRITOIRE  DE) 

Belfort Société  Belfortaine  d'Emulation. 

BOUCHES-DU-RHOME 

Marseille Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

—       .       ...  Société  des  Amis  des  arts. 

Aiv Académie  des  sciences,  arts  et  bellos-leitres. 

— Société  historique  de  Provence. 

— Cercle  musical. 

Arles Commission  archéologique. 

CALVADOS 

Caex Société  française  d'archéologie. 

— Société  des  Beaux-Arts. 

— Académie  nationale  des  sciences  et  arts. 

— Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

— Association  Normande  pour  le  progrès  des  arts. 

— Conservatoire  de  musique. 

Bayelx Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Falaise    .  .   .   .   .   .  Société  d'agriculture,  arts  et  belles-lettres. 

—      Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 

liisiEUX Société  d'Émulation. 

—       Société  historique. 
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Pont-l'Evêqie  .    .   .     Société  d'agriculture,  arts  et  sciences,  elc. 
Vire Société  Viroise  d'Émulation. 

CA.VTAL 

Alrillac Société  d'horticulture,  d'acclimation,  des  sciences 

et  des  arts. 

CHARENTE 

Angoui.èue Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente. 

CHAREXTE-ÎXFÉRIEIRE 

La  RocHEi.i.K .  .  .   .     Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts. 

—  ....     Société  des  Amis  des  arts. 

—  ....     Société  philharmonique. 

RocHEFORT Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Saixtes Commission  des  arts  et  monuments. 

— Société  des  archives  historiques. 

— Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

— Société  départementale  des  arts. 

Saixt-Jeax-d'.Axgéi.y.  Société  historique  et  scientifique. 

. —  .  Académie  des  Muses  Santones. 

CHER 

Bourges Société  historique,  littéraire,   artistique  et  scienti- 
fique du  Cher. 

—      Société  des  antiquaires  du  Centre. 

—      Conservatoire  du  Musée. 

— Comité  diocésain  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

CORRÈZE 

Tulle Société  des  letlres,  sciences  et  arts. 

— Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
Brive Société  scientifique,  historique  et  archéologique. 

COTE-D'OR 
nijox Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

—      Société  des  Amis  des  arts. 

—  ....     Commission  des  antiquités  du  département. 

—      Commission     départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

—     Conservatoire  de  musique. 

Beauxe Société  archéologique  d'histoire  et  de  littérature. 

Chatillox-sur-Seixe.     Société  archéologique. 

Semir Société  des  sciences  historiques. 

COTES-Dl'-\ORD 
Saint-Brielg .   .   .   .     Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Xord. 
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GuÉRET.    . 
AUBUSSON. 


Périgueux 
Besançox 
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Sociélé  archéologique  et  historique. 
Association  bretonne. 
Société  musicale. 
Société  philharmonique. 

CREUSE 

Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques. 
Société  du  Musée. 

DORDOGXE 

Société  historique  et  archéologique  du  Périgord. 

DOUBS 

Société  d'Émulation. 

Société  des  Amis  des  arts. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Ecole  municipale  de  musique. 

Société  des  Beaux-Arts. 

Société  d'Emulation. 


EURE 

EvREUx Société  départementale  des  Amis  des  arts 

EURE-ET-LOIR 

Chartres Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 

—       Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Chateaudun   ....     Société  Dunoise. 

FINISTÈRE 

QuiMPKR Société  archéologique. 

Brest Société  d'Emulation. 

—      Société  académique. 

Morlaix Société  du  Musée. 

GARD 

Nîmes Académie  du  Gard. 

Société  artistique  du  Gard. 

Commission  municipale  des  Beaux-Arts. 

École  de  musique. 
Alais Société  scientifique  et  littéraire. 

GAROMME  (HAUTE.) 

Toulouse Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 

—      Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres. 

—       Société  artistique. 

—      Ecole  de  musique. 
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AUCH 


Bordeaux 


IklONTPELLIKR 


fiÉZlERS 


Rexxes.  .  . 

Saixt-Malo. 


<^HATEALT10UX  , 


ToiRS 


GERS 

Société  historique  de  Gascogne. 

Société  des  archives  historiques  de  la  Gascogne. 

GIROXDE 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

Société  des  Amis  des  arts. 

Société  archéologique. 

Société  philomathique. 

Société  des  archives  historiques. 

Commission  des  monuments. 

Société  de  Sainte-Cécile. 

Société  philharmonique. 

Société  des  architectes. 

Société  des  bibliophiles  de  Guyenne. 

HÉRAULT 

Académie  des  sciences  et  lettres. 
Société  artistique  de  l'Hérault. 
Société  archéologique. 
Société  des  bibliophiles  languedociens. 
Société  archéologique  et  littéraire. 

ILLE-ET-VILAIME 

Société  archéologique. 
Conservatoire  de  musique. 
Société  du  Musée. 

IXDRE 

Société  du  Musée. 

Commission  de  Tlnventaire  des  richesses  d'art. 

INDRE-ET-LOIRE 

Société  des  Amis  des  arts. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Société  archéologique  de  Touraine. 

ISÈRE 


Grexoblk 


Lo.vs-le-Sai'lkier. 

POLIG.W   .... 


Académie  delphinale. 

Société  do  statistique  et  des  arts  industriels. 

Société  des  Amis  des  arts. 

JURA 

Société  d'Émulation. 

Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 
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LAXDES 

Dax Société  de  Borda. 

—      Société  d'agriculture,  sciences,  commerce  et  arts. 

LOIRE 

Saint-Etienne  .   .   .     Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 
MoNTBRisoN La  Diana. 

LOIRE  (HAUTE-) 

Le  Puy Société  des  Amis  des  sciences,  de  l'industrie  et  des 

arts. 
' — Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

LOIRE-IMFÉRIEURE 

Mantes Société  académique. 

— Commission  du  Musée.  I 

— Société  archéologique. 

LOIRET 
Orléans Société  archéologique. 

—       Société  des  Amis  des  arts. 

—      Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—       Académie  de  Sainte-Croix. 

—      Institut  musical. 

LOIR-ET-CHER 

Blois Société  des  sciences  et  lettres. 

—     Société  d'excursions  artistiques. 

— Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

RoMORANTiN   .   ,   .  .  Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Vendôme Société  archéologique  et  littéraire. 

—     Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

LOT 
Cahobs. Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot. 
— Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

LOT-ET-GAROMNE 

Agen Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

— Société  du  Musée. 

LOZÈRE 
Mende Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 

MAINE-ET-LOIRE 
Angers   ......     Académie  des  sciences  et  belles-lettres. 


AXXEXES.  571 

AxGERs Association  artistique. 

—  Société  d'études  scientifiques. 

—  Comité  historique  et  artistique  de  l'Ouest. 

—  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Cholet Société  des  sciences  et  des  beaux-arls. 

MAXCHE 

Saikt-Lo Société  d'agriculture  et  d'archéologie. 

—        Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

AvR.)NCHBS Société  d'archéologie,  de  littérature,  sciences  et  arts. 

Cherbourg Société  académique. 

—        Société  artistique  et  industrielle. 

—        Société  de  V  Union  cherbourgeoùe. 

—        Société  académique  du  Cotentin. 

Valogxes Société  archéologique,  artistique  et  littéraire. 

Carent.w Académie  Xormande. 

MARXE 

Cbaloxs-sur-Marxe.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Rum Académie  nationale. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

— Société  des  arts  réunis. 

— Société  des  architectes  de  la  Marne. 

Vitbt-le-Fhaxçois  .  Société  des  sciences  et  arts. 

MARXE  (HALTE-) 

LiKGRES Société  historique  et  archéologique. 

Saikt-Dizieb  ....     Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

MAYEXXE 

L'AVAL Commission  historique  et  archéologique. 

— Société  des  Arts  réunis. 

— Société  d'archéologie,  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

MEURTHE-ET-MOSELLE 

Nawcy Société  d'archéologie  lorraine. 

— Académie  de  Stanislas. 

— Comité  de  l'association  des  artistes  musiciens. 

— Société  musicale  des  enfants  de  Xancy. 

— Société  musicale  d'Alsace-Lorraine. 

DUiY ,  Société  d'archéologie  et  d'histoire. 

MEUSE 
Bar-le-Doc    ....     Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

—  ....     Société  du  Musée. 

—  ....     Société  philomathique. 
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MORBIHAM     ♦, 

Vanxes Société  polvmalhique. 

LoRiENT Société  philotechniqiip. 

—       Société  des  sciences  et  a  ris. 

mÈMRE 

Nevers Société  Nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts. 

—       Société  des  Amis  des  arts. 

—       Commission  de  l'Invetiliiire  des  richesses  d'art. 

—       Société  académique  de  Nivernais. 

Clamecy Société  scientifique  et  artistique. 

Varzy Société  du  Musée. 

— Société  historique,  littéraire  et  agricole. 

NORD 

Lille Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts. 

—      Commission  historique  du  Nord. 

—     Comité  Flamand  de  France. 

—      Académie  de  musique. 

—     Société  des  architectes. 

AvESNES Société  archéologique. 

Cambrai Société  d'Emulation. 

—       Académie  de  musique. 

Douai Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

— École  de  musique. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

DuNKERQUE Société  Dunkerquoise  pour  l'eucouragement  des  arls. 

—  .....  Ecole  de  musique. 

—        Commission  de  musique. 

RouBAix Société  d'Émulation. 

—       Ecole  de  musique. 

Tourcoing Académie  de  musique. 

Valenciennes .   .  .  .  Société  d'agriculture,  scienci s  et  arts. 

—  ....  Académie  de  musique. 

OISE 
Beauvais Société  académique  d'archéologie. 

—       Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

—      Comité  correspondant  de  l'association  des  artistes 

musiciens. 

'CoMPiÈGNE Société  historique. 

NoYON Comité  historique  et  archéologique. 

Senlis Comité  archéologique. 

ORNE 

Alençon Commission  des  archives. 


AWKXES.  573 

Alexçox Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne. 

Flers Société  industrielle. 

PAS-DE-CALAIS 

Arras Académie  des  sciences,  lettres  et  arts, 

Union  artistique  du  Pas-de-Calais. 

Société  artésienne  des  .Amis  des  arts. 

. —     .   , Commission  des  monuments  historiques  du  Pas-de- 
Calais. 

— Ecole  de  musique. 

— Commission  des  antiquités. 

Bouloone-si'R-Mer  .  Société  académique. 

—  .  Académie  communale  de  musique. 

—  .  Association  de  la  jeunesse. 

—  .  Société  d'agriculture  et  des  Beaux- Arts. 

—  ,  Société  philharmonique. 

—  .  Société  des  concerts  populaires. 

CALAIS Société  des  sciences  industrielles. 

Saixt-Omer  ....  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

St-Piere-lez-Calais.  Commission  de  surveillance  et  de  patronage  de  l'École 

d'art  décoratif. 

PUY-DE-DOME 

Clermoxd-Ferrand  .     Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  Société  des  Amis  des  arts. 

—  .     Société  des  architectes. 

—  .     Société  régionale  des  architectes  du  Puy-de-Dôme, 

de  la  Haute-Loire,  de  l'Allier. 

—  .     Société  d'émulation  de  l'Auvergne. 
Riou Société  du  Musée. 

PYRÉNÉES   (BASSES-) 

Pau Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

— Société  des  .Amis  des  arts. 

Bayox^xe Société  des  sciences  et  arts. 

—      Conservatoire  de  musique. 

—      Société  artistique. 

PYRÉXÉES   (HAUTES-) 
BagxèresdeBigorre.     Société  Ramond. 

PYRÉNÉES-ORIEXTALES 

Perpignan Société  agricole,  scientifique  et  littéraire. 

—        Conservatoire  de  musique. 

—        Société  des  beaux-arts. 
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RHONE 

Lyon Académie  des  sciences,  helles-lettres  et  arts. 

—  ,       Sociélé  des  Amis  des  arts. 

— Sociélé  lilléraire  historique  et  archéologique. 

— Sociélé  académique  d'architecture. 

_- Conservatoire  de  musique. 

— Société  d'agriculture  et  arts  utiles. 

— Société  d'enseignement  professionnel. 

— Société  des  sciences  industrielles. 

SAONE-ET-LOIRE 

MftCON Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

— Société  des  concerts  historiques. 

— Société  philharmonique. 

AuTUN Société  Eduenne. 

Chalon-sl'R-Saône  .  Sociélé  d'histoire  et  d'archéologie. 

TouRNUS Société  des  Amis  des  arts. 

SARTHE 

Le  Mans Commission  pour  la  conservation  des  monuments. 

—      Société  historique  et  archéologique. 

—      Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—      Société  française  d'archéologie. 

La  Flèche Société  des  sciences  et  arts. 

SAVOIE 

Chambéry Académie  des  sciences,  belles  lettres  et  arts. 

—         Société  savoisienne  d'histoire  et  d'aichéologie. 

—         Conservatoire  de  musique. 

MouTiERS Académie  de  la  Val  d'Isère. 

S.-JeandeMauriexne     Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

SAVOIE   (HAUTE-) 

Annecy Sociélé  Florimontane. 

SEINE-ET-MARNE 

Melun Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts. 

Fontaixebleau  .    .   .  Société  historique  et  archéologique  du  Gâlinais. 

Meaux Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Nemolrs Sociélé  polytechnique. 

RozoY Société  d'agriculture  et  d'économie  domestique. 

SEI\E-ET-OISE 

Versailles Commission  des  antiquités  et  des  arts  de  Seine-et-Oise. 

—        Sociélé  des  Amis  des  arts. 

—       Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts. 
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Versailles  , 


Po.VTOISE.    . 

Rambouillet  . 


ROIEV 


Elbeuf . 


Fécamp. 
Havre  (le). 


\lORT 


Amiens 


Société  d'agriculture  et  des  arts. 

Comité  correspondant  de  l'association  des  artistes 

musiciens. 
Société  historique  et  archéologique. 
Société  archéologique. 
Société  des  architectes. 

SEIXE-IXFÉRIELRE 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 
Société  des  Amis  des  arts. 
Commission  des  antiquités. 
Société  de  l'histoire  de  Normandie. 
Société  libre  d'émulation. 
Société  industrielle. 
Société  des  architectes. 
Société  artistique  de  Xormandie. 
Société  des  bibliophiles. 
Société  rouennaise  des  bibliophiles. 
Commission  d'architecture  de  la  Seine-Inférieure. 
Société  industrielle. 
Amateurs  de  travaux,  d'agrément. 
Société  des  architectes  du  canton  d'Elbeuf. 
Société  du  Musée. 
Société  havraise  d'études  diverses. 
Ecole  municipale  de  musique. 
Société  de  Sainte-Cécile. 
Société  musicale,  la  Lyre  havraise. 
Société  des  Amis  des  arts. 

Société  des  archives  photographiques  et  monumen- 
tales du  Havre. 
Société  des  Beaux-Arts. 
Société  géologique  de  Normandie. 
École  de  dessin  du  Havre. 

SÈVRES  (DEUX-) 

Société  de  statistique,  sciences,  belles-lettres  et  arts. 
Comité  correspondant  de  l'association  des  artistes 
musiciens. 

SOMME 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

Société  industrielle. 

Société  des  Amis  des  arts. 

Société  linnéenne  du  nord  de  la  France. 

Société  de  géographie. 
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Abbevii.lk Société  d'Emulation. 

—       Conférence  scienlitique. 

TARN 

Ai,Bi Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

Castres Commission  des  antiquités. 

'JARN-EÏ-GARO\NE 

MoNTACBAN Société  des  sciences,  belles-leltres  et  aris. 

—        Société  archéologique. 

—        Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

VAR 

Dbaguigxax Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques, 

TouLOX Société  académique. 

VALCLUSE 

Avignon  ......     Société  du  musée  Calvet. 

—       Conservatoire  communal  de  musique. 

—       Académie  de  Vaucluse. 

Apt Société  littéraire,  scientifique  et  artistique. 

VENDÉE 

La  Roche-si;r-Yon'.  .     Société  d'Émulation  de  la  Vendée. 

—  .    .      Société  des  architectes  de  la  Vendée. 

VIENiXE 

Poitiers Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

—      Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

—      Académie  des  Beaux-Arts. 

—      Comité  correspondant  de  l'association  des  artistes 

musiciens. 

—      Société  des  archives  du  Poitou. 

—      Soctété  poitevine  d'encouragement  à  l'agriculture. 

VIENNE  (HAUTE-) 

Limoges Société  archéologique  et  historique. 

—       Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—       École  municipale  de  musique. 

VOSGES 

Épix'AL Société  d'Émulation. 

— Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Saint-Dii": Société  philomathique. 

YONNE 

AuxERRE Société  des  Amis  des  arts. 
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Ai!XERRK  ......     Société   des   sciences    historiques  cl   naturelles  de 

rVonne. 

AvALLO.v Société  d'études. 

Sens Société  archéologique. 

ALGER 

Alger Société  des  Beaux-Arts. 

— Commission  de  Tlnvenlaire  des  richesses  d'art. 

— Société  historique  algérienne. 

CONSTAXTINE 

Co.vsTAXTi.xK Société    archéologique    du    département    de   Con- 

stantine. 
BoxK Académie  d'Hippone. 

ORAN 

Ora\ Société  de  géographie  et  d'archéologie. 


37 


TABLE  DES  MATIÈRES 


DISCOURS,    PROCES-VERBAUX    ET    RAPPORTS. 

Page». 

Ouverture  de  la  session  et  constitution  du  Bureau 3 

Séance  du  mercredi  28  avril  (présidence  de  M.  Kaempfex) 4 

Séance  du  jeudi  29  avril  (présidence  de  M.  Henrï  Havard) 8 

Séance  du  vendredi  30  avril  (présidence  de  M.  le  vicomte  Dela- 

borde) ^"i 

Rapport  général  sur  les  travaux  de  la  session,  par  M.  Henry  Jouin, 

secrétaire  rapporteur  du  Comité 24 

Séance  générale  du  samedi  1"  mai 44 

Discours  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux- 
Arts  et  des  Cultes * 45 

Distinctions  accordées  aux  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  .  .  60 

LECTURES    ET    C  0  XIMUXIC  ATIO\  S. 

I.  Notice   sur  les  musées  de  Besançon,   suivie  de   quelques 
articles  d'un  nouveau  catalogue  de  ces  collections.  — 

M.  A.  Castax 63 

II.  Peintures  murales  du  département  de  la  Haute-Loire;  une 
Résurrection  des  morts  (fresque  du  seizième  siècle).  — 
M.  Léon  GiROx 86 

III.  Quelques  mots  sur  les  ardoises  sculptées  et  gravées  qu'on 

trouve  en  Anjou.  —  M.  le  docteur  Léon  Pissot 90 

IV.  Deux  ivoires  sculptés.  —  1»  Ancien  bas-relief  en  ivoire  : 

la  Vierge  immaculée.  —  2»  Oliphant  du  Musée  d'anti- 
quités d'Angers.  —  M.  Victor  Godard-Faultrier.  ...       93 
V.  Le  Muséum  national  et  le  .Musée  spécial  de  l'École  fran- 
çaise, à  Versailles  (1792-1823).  —  M.   A.  Dutillelx.     101 
VI.  La  croix  et  les  chandeliers  du  grand  autel  de  la  cathédrale 

d'Autun.  —  M.  Haroi.d  de  Foxtexay 136 

VIL   Xote  sur  l'art  du  vêlement  dans  le  midi  de  la  France  au 
moyen  âge,  d'après  un  document  inédit  en  langue  romano- 

provençale.  —  M.  Edouard  Forestié Ii3 

MIL  Une  industrie  artistique  au  dix-huitième  siècle  :   la  tapis- 
serie d'Aubusson.  —  M.  Léopold  Gravier 153 

37. 


580  TABLK    DES    MATIERES. 

P»gM. 

Annexes 1G4 

IX.  Anciens  artistes  aquitiiins  et  peintres  officiels  du   vieux 

Bordeaux.  —  M.  Charles  Marioxxeau 214 

Annexes 224 

X.  Un  artiste  sculpteur  do  Bourges  au  quinzième  siècle  :  Notice 

sur  André  Supplice  ou  Sulpice.  —  M.  Ferdinand  Axurk.     232 

Annexe 237 

XI.  Les  Blut,  peintres  cambresiens  (seizième  et  dix-septième 

siècle).  —  M.  A.  Duriklx 239 

Appendice 247 

XII.  Les  orgues  de  Notre-Dame  d'Embrun,  notes  et  documents. 

—  M.  l'abbé  Paul  Gliu.almk 240 

Annexes 25S 

XIII.  Nicolas  et  Jacques  Wilbault,  peintres  français  du  dix-hui- 

tième siècle  (1G8G-180(>) '. 271 

1°  Nicolas  Wilbault  (168(;-1763) 275 

2»  Jacques  Wilbault  (1728-1806).  —  M.  Jadart 278 

Annexes 282 

XIV.  Notice  sur  divers  aitistes  lorrains  et  sur  leurs  œuvres.  — 

M.  Albert  Jacquot 302 

XV.  Notice  historique  sur  le  portique  et  les  Cariatides  de  Pierre 

Puget.  —  M.  Charles  Ginoux 312 

Pièces  justificatives 331 

XVI.  Thomas  Regnaudin  (1622-1706).  —  M.  Ernest  Bouchard.     343 

Annexes ,     362 

XVII.   Le  dessinateur  Marillier.  Etude  biographique  suivie  d'un 

essai   de   catalogue  chronologique   de   son    œuvre.   — 

M.  Th.  Lhuillikr 368 

Appendice 388 

XVIII.   Le  sculpteur  Louis-Claude  \'assé.  Documents  inédits.  — 

M.  Henri  Stein 404 

XIX.  Gabriel   Allegrain ,   sculpteur  au  port  de  Rochefort.   — 

M.  Louis  .%UDiAT .    .      il7 

XX.  Notes  biographiques  sur  Lnvallée,   secrétaire  général  du 

Musée  du  Louvre  de  1804  à  181(>.  —  M.  Eudoxe  M>n- 

CILI.K 'tlO 

XXI.  David  d'Angers  et  le  buste  du  général  Travot.  —  M.  le 

docteur  Léon  PissoT 425 

XXII.  Jean-François  Le  Breton,  peintre,  anatomiste  et  physicien, 

professeur  à  l'institution  des  sourds-muets  en  I82I.  — - 

M.  Tancrède  Aiiraham 431 

XXIII.  Lettres  inédites  de  Schnetz  h  Paul  Baudry.  —  M.  (înslon 

Lk  Brkton 437 

XXIV.  l'ne  toile  ignorée  de  J.  Jouvenet   —  M.  A.  Gallkt.    .    .   .      448 
XXV.  Extraits  de  in  Chronique  de  (Uulillar.  —  W.  A.  C()umix\v.      'm3 


TABLE    DES    MATIÈRES.  581 

Pages. 

XXVI.  Les  artistes  employés  par  le  duc  d'Epernon  à  Cadillac-sur- 

Garonne  (Gironde).  —  M.  Charles  Braqlehaye 462 

XXVII.  L'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  de  Marseille.  — 

M.  Etienne  Parrocel 497 

XXVIII.  Recherches  sur  les  graveurs  d'Abbeville,  —  M.  Ém.  Deli- 

G.VIÈRES 504 

XXIX.  La  gravure  et  ses  transformations.  —  M.  Léon  Vidal.  .   .     545 

ANNEXES. 

I.  Comité  des  Sociétés  des  Beau.\-Arts  des  départements.   .   .     559 

§  I.   Section  de  l'histoire  de  l'art 559 

§  II.   Section  de  l'enseignement 560 

II.  Distinctions  accordées  aux  délégués  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements 562 

III.  Sociétés  correspondant  avec  le  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements  et  avec  la  commission  de 
l'Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France. 
1877-1886 565 


PABIS.   TTPOCRAPHIE  E.   PLOM,  NOURRIT  ET  C'*,  RUE  CARANCIÈRE.  S. 


REUNION 

DES 

SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS 

DES  DÉPARTEMENTS 

EN    1887 


PARIS 

TYPOGRAPHIE  DE  E.  PLON,  NOURRIT  et  C" 

Rue  Garancière,  8. 


MINISTERE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE,  DES  CULTES  ET  DES  BEAUX-ARTS 


DIRECTION   DES  BEAUX-ARTS 


1^^ 


Bureau  de  TEnseignextient  et    des  Musées 


REUNION 

DES 

SOCIETES  DES  BEAIX-ARTS 


DES    DEPARTEMENTS 

A  LA   SORBONNE 

Du.     31     mai     a.  tj.     4    j\xirL     1887 


OlfZIOnE       SEISSIOIS 


PARIS 

TYPOGRAPHIE   DE   E.   PLON,   NOURRIT    et   C" 

RUE     UARANCIÊRE,  8 
MDCCCLXXXVII 


DISCOURS 

PROCÈS-YERBAUX    ET    RAPPORTS 


REUNION 


SOCIETES  DES  BEAUX-ARTS 

DES  DÉPARTEMENTS 

A    LA    SORBOXXE 
DU   31    MAI    AL    i   JUIX    1887 


ONZIEME     SESSIO:V 


Ouverture  de  la  session  et  constitution  du  Bureau. 

Par  arrêté  en  date  du  28  février,  rendu  sur  la  proposition  du 
directeur  des  Beaux-Arts,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts  a  décidé  que  la  session  annuelle  des  délégués  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  aurait  lieu  à  la  Sorbonne 
du  mardi  31  mai  au  samedi  4  juin  1887. 

Un  second  arrêté  de  même  date  est  ainsi  conçu  : 

Le  miuistre  de  l'instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
Arrête  : 

Le  bureau  du  comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments est  constitué  ainsi  qu'il  suit  : 

Président  :  M.  Berthklot,  sénateur,  ministre  de  rinstruction 
publique  et  des  Beaux-Arts. 

Vice-président  :  M.  Kaexipfe.\,  directeur  des  Beaux-Arts. 

Secrétaire  :  .\I.  L.  Crost,  cbef  du  bureau  de  l'Easeiguement  et 
des  Musées. 

I. 
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Secrétaire  adjoint  :  M.  Henry  Jouix,  conservateur  du  Dépôt  des 
souscriptions,  qui  remplira  en  outre  les  fonctions  de  secrétaire- 
rapporteur  de  la  session  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

Séance  du  mardi  31  niai  1887. 

PRÉSIDE\CE  DE  M.  KAEMPFEM. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre Gerson,  sous  la  présidence  de  M.  Kaempfex,  directeur  des 
lleaux-Arts. 

Assistent  à  la  séance  : 

MM.  Charton,  sénateur  ;  do  Monfaiglon,  professeur  à  l'Kcole  natio- 
nale des  Chartes;  Guiffrey,  archiviste  aux  Archives  nationales; 
Chahouillet,  conservateur  du  département  des  médailles  à  la  Biblio- 
thèque nationale;  Chahal-Dussurgey,  directeur  de  l'École  natio- 
nale des  Arts  décoratifs  de  Nice;  Marcillc,  conservateur  du  Musée 
d'Orléans  ;  Charvct,  inspecteur  de  TEnseignement  du  dessin  et  des 
Musées;  Henry  Havard,  membre  du  Comité. 

M.  Kaempfen  invite  M.  Paul  Folcaut,  membre  de  la  Commission 
des  Ecoles  académiques  de  Valcnciennes,  correspondant  du  Comité, 
à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vîce-présidence. 

M.  le  président  fait  connaître  que  les  séances  suivantes  seront 
présidées  par  les  membres  du  comité  dont  les  noms  suivent  : 
MM.  XiiTTEii.  —  Séance  du  mercredi  J"  juin. 
Gliffrev.  —  Séance  du  jeudi  2  juin. 
De  Mo\taigi.()\.  —  Séance  du  vendredi  .'{ jtiin. 

M.  Kaempfen  prononce  ensuite  l'allocution  suivante  : 

u  Messieurs, 

«  En  inaugurant  la  onzième  réimion  des  Sociétés  provinciales  des 
Beaux-Arts,  je  ne  vous  ferai  point  de  discours.  Les  présidents  des 
prochaines  séances  vous  exposeront  les  idées  que  leur  a  inspirées 
Texamendevos  travaux  anciens  et  récents,  les  enseignements  qu'on 
peut  tirer  des  lectures  dont  le  recueil  forme  déjà  une  précieuse 
bibliothèque  artistique  et  biographique  où  revivent  bien  des  figures 
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oubliées,  où  sont  décrites  et  louées  comme  elles  méritent  de  l'être 
des  œuvres  à  peine  connues  de  quelques-uns  jusqu'ici. 

-  Pour  moi,  je  me  bornerai  à  vous  souhaiter,  au  nom  du  Gou- 
vernement, une  cordiale  bienvenue  et  à  vous  adresser  de  sincères 
félicitations.  Il  y  a  un  an,  je  constatais  déjà  l'heureuse  diversité 
des  sujets  dont  l'énoncé  formait  la  table  des  matières  de  la  session 
de  1886.  Cette  année  vous  avez  soumis  à  votre  Comité  tant  d'études 
excellentes  que  nous  nous  sommes  trouvés  dans  l'agréable  néces- 
sité de  tenir  quatre  séances  au  lieu  de  trois. 

«  J'ajoute  qu'on  ne  saurait  guère  imaginer  un  programme  plus 
attrayant  que  celui  des  notices  et  des  mémoires  que  vous  allez  nous 
lire.  Je  vous  conviais,  un  jour,  à  ne  vous  point  enfermer  dans  des 
limites  trop  étroites,  à  ne  point  vous  interdire  les  vastes  horizons, 
à  oser  davantage,  à  traiter  plus  souvent  des  questions  auxquelles 
ne  s'intéresse  pas  seulement  ce  que  j'appellerai  le  patriotisme  local, 
mais  qui  importent  à  tous  ceux  qui  ont  l'intelligence  et  l'amour 
des  choses  de  l'art,  la  passion  de  ce  qui  est  une  partie,  non  la  moindre, 
de  notre  gloire  nationale.  Vous  avez  vraiment  comblé,  cette  fois, 
les  vœux  que  j'exprimais  devant  vous;  laissez-moi  vous  en  remer- 
cier bien  haut. 

"  Je  n'en  dis  pas  davantage,  Messieurs,  et  vous  laisse  la  pa- 
role, n 

M.  Gaston  Le  Bretox,  correspondant  de  l'Institut  et  corres- 
pondant du  Comité,  a  la  parole  pour  une  communication  ver- 
bale. 

M.  Le  Breton  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  les  périls 
que  fait  courir  aux  collections  du  musée  d'antiquités  du  Mans  le 
voisinage  du  théâtre  de  cette  ville,  et  il  émet  le  vœu  qu'un  local 
offrant  plus  de  sécurité  soit  affecté,  s'il  est  possible,  au  Musée  archéo- 
logique. L'assemblée  s'associe  à  ce  vœu. 

M.  Lhlillier,  vice-président  de  la  Société  d'archéologie  dcMelun, 
correspondant  du  Comité,  lit  une  étude  sur  Julien  de  Fontenay, 
graveur  en  pierres  fines  du  roi  Henri  IV,  et  ses  descendants,  gra- 
veurs et  peintres,  au  château  de  Fontainebleau. 

Cette  étude,  composée  à  l'aide  des  Archives  de  Fontainebleau  et 
d'Avon,  établit  la  personnalité  très-distincte  de  Fontenay,  que  l'on 
a   longtemps  confondu  avec  Coldoré.  De  nombreux  renseigne- 
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ments  relatifs  aux  descendants  de  Fontenay  complètent  le  travail 
de  M.  Lhuillier. 

Prenant  acte  des  dernières  paroles  de  M.  Lhuillier,  M.  Paul 
FoucART  demande  que  la  réunion  émette  un  vœu  formel  tendant  à 
ce  que  les  minutes  des  notaires  antérieures  à  1780  soient  déposées 
aux  Archives  départementales. 

Après  une  courte  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Chartox, 
sénateur,  Lhuillier,  Fikot,  archiviste  du  département  du  Nord, 
correspondant  du  Comité,  Advielle,  M.  de  Mo\taigi.o\  signale  à 
l'appui  de  la  motion  qui  fait  l'objet  du  débat  les  recherches  persé- 
vérantes que  M.  l'abbé  Chevalier,  M.  de  Graxdmaisox  et  lui-même 
ont  faites  en  vue  de  retrouver  le  testament  de  Léonard  de  Vinci, 
conservé  chez  un  notaire  d'Amboisequi  ne  se  doutait  pas  de  l'impor- 
tance de  ce  document.  Une  inondation  ayant  détruit  les  archives 
de  cette  étude,  la  pièce  cherchée  s'est  trouvée  détruite,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'autres  pièces  entassées  dans  un  tonneau. 

M.  Jolibois,  conservateur  du  Musée  de  peinture  à  Albi,  corres- 
pondant du  Comité,  qui  a  été  le  promoteur  de  l'idée  du  transfert 
des  minutes  aux  Archives  départementales,  il  y  a  trois  ans,  au  con- 
grès des  Sociétés  savantes,  cite,  û  l'appui  du  projet  en  discussion, 
de  curieux  détails. 

M.  GuiFFREY  expose  à  l'assemblée  que  si  personne  ne  met  en 
doute  l'importance  de  la  réforme  demandée,  les  notaires,  s'appuyant 
sur  la  législation  en  vigueur,  se  refusent  à  se  dessaisir  de  ce  qui 
est  leur  propriété.  La  législation  est  donc  à  réformer  si  l'on  veut 
atteindre  un  résultat  conforme  au  vœu  formulé. 

On  reprend  la  suite  dos  Lectures. 

M.  FixoT,  archiviste  du  département  du  Nord,  à  Lille,  corres- 
pondant du  Comité,  a  fait  le  dépouillement  des  Archives  de  la 
recette  générale  des  Pays-llas  et  en  a  extrait  de  nombreux  rensei- 
gnements sur  les  honoraires  versés  à  Uubens  de  KJI  I  à  I(ji(). 

M.  Po\so.\AiLHE,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres 
de  Montpellier,  donne  lecture  d'une  notice  sur  Antoine  Hanc  le 
père  et  Jean  Hanc  le  (ils,  à  l'aide  des  pièces  d'état  civil  recueillies 
à  Montpellier. 

La  parole  est  donnée  à  M.  rionAun-FAiLTRiER,  directeur  du  Musée 
Saint-Jean,  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers,  membre  non  résident  du  Comité. 
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Le  mémoire  présenté  par  cet  êrudit  est  lu  par  M.  Joseph  Chasle, 
délégué  par  l'auteur  empêché  d'assister  à  la  séance.  Deux  œuvres. 
Tune  peinte,  l'autre  sculptée,  et  représentant  des  compositions 
funèbres,  ont  servi  de  base  à  l'étude  de  M.  Godard.  L'une  des 
œuvres,  la  Mort  en  manteau  royal,  n'existe  plus.  Elle  a  décoré 
jadis  la  cathédrale  d'Angers.  Le  second  ouvrage  est  une  sculpture 
sur  bois  représentant  la  Revanche  de  la  Mort  et  qui  est  conservée 
au  Musée  Saint-Jean,  à  Angers. 

M.  GixoLX,  membre  de  l'Académie  du  Var,  correspondant  du 
Comité,  donne  lecture  d'une  notice  sur  les  Ecoles  d'art  à  Toulon  de 
1G40  à  1887.  C'est  une  monographie  des  Ecoles  de  peinture  et  de 
sculpture  ouvertes  sous  Colbert  dans  l'arsenal  de  Toulon  et  dont  le 
succès,  inégal  selon  les  circonstances,  s'est  perpétué  jusqu'au  milieu 
du  dix-neuvième  siècle. 

.\I.  Paul  FoLCART,  membre  de  la  Commission  des  Ecoles  acadé- 
miques de  Valenciennes,  correspondant  du  Comité,  a  la  parole  pour 
la  lecture  de  sa  monographie  des  Pater.  Le  travail  de  M.  Foucart 
€st  de  proportions  telles  que  la  communication  n'en  pouvait  être 
faite  in  extenso.  L'auteur,  estimant  à  juste  titre  que  la  lecture 
d'un  fragment  de  son  étude  offrirait  moins  d'intérêt  qu'un  résumé 
verbal,  présente,  dans  une  rapide  et  chaude  causerie,  le  tableau 
réduit  de  la  vie  d'Antoine  Pater,  le  sculpteur,  et  de  Jean-Baptiste 
Pater,  l'élève  de  Watteau.  La  monographie  de  .VI.  Paul  Foicart  est 
puisée  aux  sources  les  plus  variées  et  remplie  de  détails  qu'un  écri- 
vain fixé  dans  la  ville  de  Valenciennes  était  seul  en  mesure  de  con- 
duire à  bien.  La  réunion  accueille  avec  les  marques  d'un  vif  intérêt 
la  communication  du  biographe  des  Pater. 

M.  JoLiBois,  conservateur  du  Musée  de  peinture  à  Albi,  membre 
non  résident  du  Comité,  est  invité  à  donner  lecture  de  son  travail  sur 
les  Beaux-Arts  dans  le  département  du  Tarn,  depuis  la  Renaissance. 

Cette  rapide  étude  renferme  le  tableau  du  mouvement  artistique 
dans  le  pays  albigeois  durant  une  période  étendue.  M.  Jolibois  met 
en  lumière  une  grande  quantité  d'artistes  du  Tarn  qui  n'avaient  pas 
appelé,  jusqu'à  lui,  l'attention  des  biographes. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  M.  Jolibois,  M.  le  président  appelle 
l'attention  de  l'assemblée  sur  le  mot  «  fresque  » ,  trop  généralement 
employé  pour  désigner  une  peinture  murale  quelconque,  le  plus 
souvent  une  peinture  à  la  détrempe.  Interrogé  sur  le  procédé  dont 
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on  a  fait  usage  à  Albi  pour  la  décoration  de  la  cathédrale  à  l'époque 
de  la  Renaissance,  M.  Jolibois  répond  qu'il  portera  la  question 
devant  la  Société  d'archéologie  du  Tarn. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  travail  de  M.  Francis 
Martiîv,  membre  de  la  Commission  des  antiquités  et  des  arts  de 
Seine-et-Oise  :  Relation  des  fouilles  faites  à  Villeneuve-Saint- 
Georges.  Dans  cette  étude,  M.  Martin  donne  des  détails  sur  les 
découvertes  opérées  à  Villeneuve  pendant  l'année  1886. 

M.  DE  Vesly,  correspondant  du  Comité,  a  la  parole  pour  une  com- 
munication verbale  sur  les  marques  de  tâcherons  relevées  sur 
l'église  abbatiale  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  et  notamment  dans 
l'œuvre  de  Jean  Roussel  dit  «  Marc  d'Argent  » .  M.  de  Vesly 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  L'église  abbatiale  de  Saint-Ouen  de  Rouen  comporte  dans  son 
gros  œuvre  trois  époques  bien  distinctes  :  l'abside  est  une  des  rares 
constructions  du  quatorzième  siècle;  la  grande  nef  appartient  au 
quinzième;  enfin  le  portail  principal  a  été  édifié  il  y  a  quelques 
années. 

«  Il  m'a  paru  intéressant  de  vous  signaler  la  particularité  que 
présentent  les  sigles  ou  marques  de  tâcherons  qu'on  observe  plus 
particulièrement  sur  les  parties  de  l'édifice  construites  de  LU  8  à 
1340,  sous  l'abbé  Jean  Roussel  dit  «  Marc  d'Argent  » ,  c'est-à-dire 
au  pourtour  du  chœur. 

"  Le  nom  de  l'architecte  qui  dirigea  ces  travaux  est  resté  inconnu, 
et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'apparaît  Alexandre  de  Ronneval,  lequel 
construisit  le  transept  et  traça  une  des  rosaces,  et  devint  ce  héros  de 
la  légende  racontée  par  tous  les  guides. 

u  Les  sigles  sont  nombreux  notamment  sur  les  colonnes,  et 
paraissent  tous  composés  de  lignes  horizontales  et  verticales  à  l'état 
d'unités  ou  conjugués  et  groupés  en  faisceaux  de  parallèles  quel- 
quefois traversées  par  une  ou  plusieurs  obliques.  Que  si  Ton  observe 
des  caractères  présentant  la  forme  du  V  ou  de  l'N,  c'est  que  ces 
deux  lettres  s'obtiennent  par  des  droites.  Kn  général,  si  on  en 
excepte  l'O,  et  encore  cette  lettre  n'est  ici  qu'un  cercle,  les  sigles 
ou  marques  de  tâcherons  observés  sur  r<ruvrc  de  l'abbé  Marc 
d'Argent  ne  sont  pas  empruntés  aux  lettres  de  l'alphabet. 

«Ma  communication,  qui  en  somme  n'est  qu'une  slatistiqur  dans 
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laquelle  j'ai  noté  quelles  étaient  les  marques  employées  le  plus  fré- 
quemment, deviendrait  ennuyeuse  si  je  ne  me  hâtais  de  con- 
clure en  disant  que  l'œuvre  du  chœur  de  Tahbatiale  de  Saint-Ouen 
de  Rouen  me  paraît  due  à  une  de  ces  confréries  ou  plutôt  franc- 
maçonneries  originaires  de  la  Picardie,  et  mon  hypothèse  se  trouve 
confirmée  par  un  travail  publié  dans  le  bulletin  de  la  Société 
des  antiquaires  de  cette  province  '  et  au  cours  duquel  M.  Puisard 
constate  que  les  marques  des  tâcherons  picards  faites  au  château 
de  Coucy,  sur  les  vieux  murs  de  l'abbaye  d'Airaines,  sont  similaires 
à  celles  que  je  retrouve  à  Saint-Ouen. 

«  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de  ma  théorie,  je  crois  qu'il 
serait  intéressant  de  recueillir  et  de  rassembler  les  marques  ou 
sigles  tracés  sur  nos  vieux  monuments,  car  leur  étude,  jointe  à  celle 
de  l'ornementation,  permettrait  de  reconnaître  la  filiation  des  franc- 
maçonneries  du  moyen  âge  et  ajouterait  un  élément  pour  le  classe- 
ment des  Écoles  de  province,  n 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  six  heures. 
Demain  mercredi,  séance  à  une  heure  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  .\I.  Xuitter.  — Continuation  des  lectures. 


Séance  du  mercredi  l"  juin  1887. 

PRKSIDEXCE    DE    M.    MITTER. 

La  séance  est  ouverte  aune  heure  et  demie,  sous  la  présidence  de 
M.  NriTTER,  membre  du  Comité,  assisté  de  M.  Henry  Jouix,  secré- 
taire adjoint  de  la  session. 

Assistent  a.  la  séance  :  .\I.\I.  Gruyer  et  Havard,  membres  du 
Comité,  et.\I.\I.  les  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

.\I.  le  Président  invite  .\I.  Natalis  Roxdot,  membre  non  résident 
du  Comité,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-présidence,  et 
prononce  l'allocution  suivante  : 

•  Bulletin  des  antiquités  de  Paris,  année  1886,  n-  1. 
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u  Messieurs, 

«  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts  a  bien  voulu  me  désigner 
pour  présider  la  seconde  séance  de  votre  onzième  réunion.  Cet 
honneur  m'impose  le  devoir  de  prendre  la  parole  le  premier  et  de 
retarder  ainsi,  à  mon  grand  regret,  le  moment  où  nous  aurons  le 
plaisir  d'entendre  les  lectures  qui  nous  sont  promises. 

«  L'an  dernier,  M.  Henry  Havard,  se  conformant  en  cela  aux 
intentions  du  ministre,  s'est  entretenu  avec  vous,  de  la  façon  la  plus 
intéressante,  de  la  direction  à  donner  aux  recherches  historiques  et 
des  sources  nouvelles,  des  mines  inexploitées,  qui  peuvent  fournir 
un  nouvel  aliment  à  vos  travaux.  Votre  Président  a  surtout  insisté 
sur  l'abondance  des  documents  contenus  dans  les  actes  notariés  qui 
ont  été  conservés  en  si  grand  nombre  soit  dans  les  dépôts  d'archives, 
soit  dans  les  études  des  notaires.  Les  marchés  relatifs  aux  travaux 
d'art,  les  inventaires  des  biens  et  maisons,  d'autres  contrats  encore 
abondent,  ainsi  qu'il  vous  a  été  dit,  en  renseignements  de  toute 
sorte,  grâce  auxquels  on  peut  éclairer  d'un  nouveau  jour  des  faits 
déjà  connus,  et  souvent  en  découvrir  qui  étaient  absolument 
ignorés. 

"  Le  souci  de  l'exactitude  est  un  des  caractères,  un  des  besoins 
de  notre  époque.  Nous  le  voyons  s'imposer  même  aux  artistes  et 
donner  une  physionomie  particulière  aux  œuvres  de  pure  imagina- 
tion. S'il  est  un  ordre  de  travaux  pour  lequel  cette  exactitude  scru- 
puleuse, cette  précision  scientifique  soient  indispensables,  c'est 
assurément  pour  les  recherches  historiques.  Le  temps  n'est  plus 
où  le  [beau  langage,  les  périodes  élégantes  étaient  la  principale 
préoccupation  d'uu  auteur,  et  où,  quand  le  sic<je  était  fait,  on  ne 
daignait  pas  le  refaire  pour  être  plus  près  de  la  vérité.  Il  faut  du 
reste  se  hâter  de  dire  que,  sous  l'ancien  régime,  il  n'était  guère 
possible  de  puiser  aux  sources  qui,  aujourd'hui,  sout  mises  si 
libéralement  à  notre  disposition.  Tout  ce  qui  tenait  à  l'administra- 
tion restait  inaccessible,  et  les  traditions  de  secret  qui  protégeaient 
encore,  il  y  a  peu  d'années,  les  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  étaient  alors  la  règle  absolue. 

u  Puisque  la  recherche  exacte  des  preuves  s'impose  maintenant 
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à  tous  les  écrivains,  je  crois,  Messieurs,  qu'il  ne  sera  pas  sans 
quelque  intérêt  de  vous  parler  d'un  savant  modeste,  d'un  travailleur 
infatigable  qui,  un  des  premiers,  sinon  le  premier  même,  se  fit  un 
devoir  d'appliquer  à  l'histoire  littéraire,  à  la  biographie,  des  pro- 
cédés plus  rigoureux. 

tt  \ous  le  ferons  d'autant  plus  volontiers  que  le  hasard  a  mis 
entre  nos  mains  la  partie  de  sa  correspondance  relative  précisément 
aux  démarches  incessantes,  aux  patientes  investigations  auxquelles 
il  se  livra  pendant  plus  de  cinquante  ans,  et  qu'au  lieu  de  simples 
appréciations,  c'est  par  ses  lettres  mêmes  que  nous  pourrons  vous 
faire  connaître  Louis-François  Beffara. 

':  Il  était  né  à  Yonancourt,  le  23  août  1751.  Dès  1777,  il  publiait, 
sous  le  titre  à.' Esprit  de  Molière,  un  choix  de  maximes,  de  pensées 
tirées  de  ses  œuvres,  avec  un  abrégé  de  sa  vie.  Beffara  fut  ainsi  le 
premier  des  moliéristes.  Il  donna  toujours,  dans  ses  nombreux 
travaux,  la  meilleure  part  à  notre  grand  poëte  comique.  Il  entreprit 
de  retrouver  dans  les  registres  des  paroisses  tous  les  actes  relatifs 
soit  à  lui,  soit  à  sa  famille,  et,  de  tout  temps,  ceux  qui  publièrent 
les  études  les  plus  sérieuses  sur  Molière  ne  manquèrent  pas  de 
rendre  à  Beffara  la  justice  qui  lui  était  due. 

"  Qu'il  nous  permette  de  révéler,  disait  M.  Taschereau  en  1828, 
^  que  si  quelque  exactitude  dans  les  détails  historiques  de  notre 
■•i  ouvrage  fait  pardonner  ses  imperfections,  c'est  en  grande  partie  à 
«  ses  laborieuses  recherches,  à  son  inépuisable  complaisance,  que 
"  nous  devons  cette  sorte  de  compensation.  » 

'i  Plus  tard,  Eudore  Soulié  écrivait  ceci  :    «  Depuis  quelques 

années,  les  registres  des  anciennes  paroisses  ont  fourni  d'utiles 

•  rectifications  pour  la  biographie.  Befî*ara,  qui  un  des  premiers  a 

■  puisé  à  cette  source,  y  a  découvert  relativement  à  Molière  toute 

«  une  série  de  dates  et  de  faits  absolument  ignorés  avant  lui.  n 

"En  1790,  Beffara  était  principal  clerc  de  .M.  le  commissaire 
Defresne  et  secrétaire  de  la  section  de  la  Grange-Batelière  ;  plus 
tard  il  devint  commissaire  de  police  de  la  section  du  Mont-Blanc. 
Vous  voyez  que  sa  profession  avait  pu  lui  donner  l'habitude  des 
enquêtes  sérieuses  et  de  la  recherche  des  preuves.  Il  consacra  le 
temps  que  lui  laissaient  ses  fonctions  à  recueillir  et  à  mettre  en 
ordre  tout  ce  qu'il  put  découvrir  sur  la  vie  de  Molière,  de  Quinault, 
de  Lully,  deRegnard,  de  La  Fontaine;  il  entreprit  en  même  temps 
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une  histoire  de  l'Académie  royale  de  musique,  qu'il  conçut  d'après 
un  plan  si  vaste  qu'il  y  faisait  entrer  tout  ce  qui  était  relatif  à 
l'histoire  de  la  musique  théâtrale  et  à  la  biographie  des  auteurs, 
compositeurs,  chanteurs,  danseurs  et  administrateurs  qui  de  près 
ou  de  loin  avaient  eu  part  aux  destinées  de  l'Opéra. 

(c  Tout  d'abord  il  n'eut  à  sa  disposition  que  les  ouvrages  déjà 
publiés  ou  les  manuscrits  qui  existaient  dans  les  bibliothèques. 
Pour  ceux-ci  il  ne  se  contentait  pas  de  simples  extraits.  Dès  1784  il 
copiait  page  pour  page  l'histoire  inédite  de  l'Académie  royale  de 
musique,  par  les  frères  Parfait.  Ce  manuscrit  précieux,  provenant 
des  collections  du  duc  de  la  Vallière,  venait  d'être  acquis  pour 
19  livres  par  la  Bibliothèque  du  Roi.  Depuis,  l'original  a  disparu, 
et  il  ne  reste  que  la  copie  de  BelTara,  conservée  actuellement  au 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

'  Quand  la  Révolution  éclata,  il  semble  que  dans  ce  nouvel 
ordre  de  choses  notre  chercheur  ait  été  surtout  préoccupé  de 
poursuivre  plus  librement  ses  recherches,  et  de  mettre  à  profit  les 
documents  officiels  qu'il  lui  avait  été  impossible  de  consulter 
jusque-là. 

«  Toute  sa  correspondance  à  cette  époque  n'a  trait  qu'à  ses 
démarches  auprès  des  diverses  administrations.  Le  1"  germinal 
an  III,  il  envoie  un  mémoire  aux  citoyens  membres  du  Comité  des 
archives  de  la  Convention  nationale.  Il  demande  à  prendre  part  aux 
travaux  des  archives  où  sont  déposés  les  papiers  relatifs  à  l'Opéra  ; 
il  fait  observer  qu'outre  ces  papiers  ^  il  en  existe  encore  une  assez 
"  grande  quantité  aux  archives  de  la  commune,  aux  \Ienus-Plaisirs, 
';  chez  Laporte,  rue  Chàlcau-Landon  (condamné  à  mort,  ajoute-t-il 
"  entre  parenthèses),  tous  concernant  l'Opéra  et  qui  devraient  être 
•  réunis  à  ceux  des  archives  «  . 

'  En  ventôse  au  II,  il  avait  déjà  écrit  aux  citoyens  membres  du 
Comité  d'instruction  publique  à  la  Convention  nationale.  Parlant 
de  ses  recherches  :  «  J'ai  trouvé,  dit-il,  de  grands  secours  aux 
«  archives  de  la  commune.  Il  existe  aux  cy-devanl  Menus-Plaisirs 
"  beaucoup  d'autres  papiers  qui  pourraient  me  procurer  des  rensei- 
>•  gncments.  Je  présume  aussi  qu'il  se  trouve  dans  les  bibliothèques 
'  des  émigrés  ou  des  conspirateurs  dont  les  biens  ont  été  confisqués, 
1  des  collections  qui  auraient  besoin  d'être  réunies.  "  Kt  ne  se  fiant 
qu'à  lui-même,  il  demande  à  être  autorisé  à  faire  les  démarches 
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nécessaires  pour  parvenir  à  cette  réunion  et  même  à  assister  à  la 
levée  de  tous  scellés  et  à  la  recherche  de  ces  papiers  chez  quelques 
citoyens  qui  sont  en  état  d'arrestation,  sauf  à  s'entendre  avec 
l'archiviste  de  la  commune  pour  les  faire  transporter  dans  ce 
dépôt. 

tt  On  peut  se  demander  si  le  zèle  du  collectionneur  ne  l'entraî- 
nait pas  un  peu  loin,  et  s'il  était  tout  à  fait  prudent  à  cette  époque 
de  paraître  prendre  un  si  vif  intérêt  à  cette  académie  de  musique, 
à  une  institution  qui  avait  toujours  fait  partie  de  la  maison  du  Roi. 
—  Les  lettres  de  Beffara  restent  sans  réponse.  Il  ne  se  décourage 
pas  et  s'adresse  de  nouveau  à  toutes  les  autorités.  Le  19  germinal 
an  ni,  le  Comité  des  décrets,  archives  et  procès-verbaux  de  la 
Convention  nationale  délibère  enfin  sur  sa  demande  relative  aux 
papiers  concernant  l'Opéra.  Le  Comité   «  passe  à  l'ordre  du  jour 
•  sur  cette   réclamation,    motive  sur  ce  que  les   titres    qui    ne 
"  seront  pas  de  nature  à  être  conservés  doivent  être  anéantis,  aux 
"  termes  de  la  loi  »  .  Copie  de  cet  extrait  est  signifiée  au  citoyen  Bef- 
fara, et  il  semble  que  cette  fois  tout  est  bien  fini  ;  mais  au  bas  de 
la  copie,  nous  trouvons  cette  note  de  sa  main  :   a  J'ai  cependant 
u  obtenu  la  remise  d'une  partie  de  ces  papiers,  que  j'ai  réunis  en 
"  quatorze  volumes  in-folio.  » 

«  Vous  connaissez  l'iiomme  maintenant.  Messieurs,  et  vous 
pouvez  apprécier  ce  qu'il  dut  accumuler  de  documents  en  plus 
d'un  demi-siècle  de  travail,  consacré  à  examiner  les  registres  des 
paroisses,  les  minutes  des  notaires,  les  liasses  de  tous  les  dépôts 
d'archives  où  il  put  pénétrer,  ne  se  lassant  jamais  de  solliciter  de 
nouvelles  communications,  et  ayant  même  pour  cela  adopté  une 
sorte  de  formule  dont  le  commencement  seul  change  avec  le 
temps  :  "Depuis  plus  de  vingt  ans...  depuis  plus  de  trente  ans... 
"  enfin:  depuis  plus  de  cinquante  ans,  je  travaille  à  un  ouvrage  sur 
a  l'Opéra,  etc.  «  Il  mourut  en  1838,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans, 
ayant  vécu  sous  tous  les  régimes  et  ayant  toujours  été  gouverné 
par  une  même  passion  :  l'étude. 

De  tant  de  travaux,  il  ne  fit  imprimer  que  peu  de  chose  :  ce 
fut,  outre  VEsprit  de  Molière,  dont  nous  avons  parlé,  des 
Recherches  sur  les  époques  de  la  naissance  et  de  la  mort  de 
Regnard  (1820),  et  sa  Dissertation  sur  Molière  (1821).  Tout  le 
reste  formait  une  collection  considérable  de  volumes  manuscrits 
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qu'il  eut  toujours  la  pensée  de  léguer  à  un  dépôt  public  et  qui  se 
composait  de  deux  séries  bien  distinctes. 

u  C'est  d'abord  un  recueil  en  plusieurs  gros  volumes  in-quarto 
auquel  il  avait  donné  pour  titre  :  Hommages  à  Molière,  Lully, 
Quinault,  et  dans  lequel  se  trouvent  en  outre  toutes  les  notes 
qu'il  avait  pu  réunir  sur  La  Fontaine,  Regnard,  Germain  Boffrand, 
Boscberon,  etc.  Ce  recueil,  légué  à  la  Bibliothèque  nationale,  est 
aujourd'hui  conservé  au  département  des  manuscrits.  La  plupart 
des  actes  de  naissance,  de  baptême,  de  décès  qui  y  sont  transcrits 
ont  péri  depuis  avec  les  archives  de  l'état  civil. 

«  L'autre  partie  de  ses  travaux  était  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique. 

a  II  comprenait  l'histoire  de  l'établissement  de  l'Opéra  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers  ;  —  le  détail  des  difl'érentes 
directions,  régies  et  administrations  ;  —  le  dictionnaire  des 
ouvrages  représentés,  avec  des  notes  sur  les  acteurs,  actrices, 
danseurs,  danseuses  ;  —  le  détail  des  éditions,  etc.  ;  —  le  diction- 
naire alphabétique  des  auteurs  et  compositeurs;  —  les  édits, 
lettres  patentes,  arrêts  du  conseil  concernant  l'Opéra,  les  Comédies 
française  et  italienne. 

K  II  y  avait  joint  de  nombreuses  pièces  relatives  aux  autres 
théâtres,  un  dictionnaire  des  ballets  et  opéras  non  représentés  à 
l'Académie  de  musique,  et  une  dramaturgie  lyrique  étrangère. 

Il  C'était  une  collection  de  8.'î  volumes  in-folio  et  in-i°,  qui, 
légués  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  ont  été  détruits  dans 
l'incendie  de  1871. 

«  L'ne  partie  beaucoup  trop  minime  de  ces  documents  avait  été 
copiée  pour  les  archives  de  l'Opéra.  C'est  bien  peu  en  comparaison 
de  ce  qui  existait.  Knfin,  il  y  a  quelques  aunêes,  M.  Théodore  de 
Lajarte,  bibliothécaire  de  l'Opéra,  se  trouvant  à  Yonaucourt,  fut 
assez  heureux  pour  apprendre  qu'il  existait  chez  les  héritiers  de 
Beffara  trois  volumes  in-4''  qui,  ayant  été  recopiés,  avaient  été 
gardés  comme  doubles,  et  qui  ont  été  Irès-libéralement  offerts  à 
nos  archives  par  la  famille. 

«  Nous  croyons,  Messieurs,  que  vous  ne  nous  désapprouverez  pas 
d'avoir  donné  une  place  dans  nos  travaux  à  ce  laborieux  chercheur, 
dont  l'exemple  a  été  si  bien  suivi.  Si  nous  n'avons  pu  éviter  en 
finissant  de  rappeler  le  souvenir  des  tristes  événements  qui  ont 
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causé  tant  de  pertes  irréparables,  ce  doit  être  une  raison  de 
plus  pour  vous  encourager,  s'il  en  était  besoin,  à  publier  le  plus 
de  documents  qu'il  vous  sera  possible,  et  à  les  soustraire  ainsi 
à  tant  de  chances  de  toute  sorte  de  destruction. 

«  En  retournant  dans  vos  départements  reprenez  avec  la 
même  ardeur  le  cours  fécond  de  vos  recherches. 

"  Xous  avons  parlé,  au  début,  des  archives  du  notariat,  dont  les 
trésors  vous  ont  déjà  été  signalés.  Permettez-moi  d'y  joindre 
l'indication  de  quelques  autres  sources,  qui  assurément  vous  sont 
connues,  mais  qui  peuvent  encore  vous  livrer  bien  des  secrets, 
après  même  que  vous  y  aurez  puisé  ce  qui  vous  paraît  relatif  à 
l'objet  spécial  de  votre  travail.  Ne  craignez  pas,  s'il  vous  reste  des 
loisirs,  de  vous  lancer  sans  parti  pris,  selon  les  ressources  spéciales 
du  dépôt  d'archives  que  vous  avez  sous  la  main,  dans  l'examen 
d'une  série  d'arrêts  de  parlement,  de  sentences  de  sénéchaussée, 
de  bailliage  ou  de  quelque  autre  juridiction.  Les  registres  des 
insinuations  vous  placeront  sous  les  yeux,  encore  plus  facilement 
que  les  répertoires  des  notaires,  une  foule  d'actes  très-importants. 
A  chercher  ainsi,  au  hasard,  vous  perdrez  certainement  beaucoup 
de  temps;  mais  l'imprévu  d'une  découverte  peut  compenser 
l'ennui  de  bien  des  heures  de  lecture  inutile,  en  vous  livrant  des 
faits  inconnus  que  rien  ne  pouvait  vous  faire  soupçonner,  et  dans 
cet  ordre  de  recherches,  le  premier  pas  est  tout  :  car  il  est  bien 
rare  qu'un  acte,  qu'un  arrêt  n'en  mentionne  pas  quelque  autre 
qu'on  n'a  plus  qu'à  trouver  à  sa  date  précise,  et  qui,  à  son  tour, 
deviendra  peut-être  le  point  de  départ  de  nouvelles  découvertes. 

"  Les  savants,  les  artistes  dont  vous  tenez  à  reconstituer  la  vie,  à 
connaître  les  œuvres,  furent  assurément  d'honnêtes  gens;  ne 
dédaignez  pas  cepenilant,  pour  de  certaines  périodes,  de  consulter 
les  registres  d'écrou  des  prisons,  où  presque  toujours  les  greffiers, 
pour  leur  utilité  personnelle  et  sans  prévoir  votre  curiosité,  ont 
eu  le  soin  de  joindre  une  table  des  noms.  En  effet,  avant  l'ordon- 
nance civile  de  1667,  la  contrainte  par  corps  est  si  fréquemment 
appliquée  que  pour  la  moindre  dette  tout  le  monde  y  passe  plus 
ou  moins,  et  la  mesure  était  pourtant  d'autant  plus  rigoureuse  qu'il 
n'y  avait  pas  alors  de  prisons  pour  dettes,  et  que  le  même  préau 
pouvait  recevoir  les  prévenus  de  délits  et  de  crimes  en  même 
temps  que  les  débiteurs  malheureux. 
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«  Je  me  suis  trouvé  amené  à  vous  parler  surtout  des  archives 
judiciaires.  C'est  que  jai  pu  vérifier  que  toul  ce  qui  touche  de  près 
ou  de  loin  à  un  proccès  peut  devenir  une  source  précieuse  de 
renseignements.  Heureux,  a-t-on  dit,  les  peuples  qui  n'ont  pas 
d'histoire  !  Heureux  aussi  parmi  les  hommes  ceux  qui  n'eurent 
jamais  de  procès  et  dont  l'existence  paisible  s'écoula,  loin  du 
contact  des  gens  de  justice,  dans  l'exercice  tranquille  de  leur  pro- 
fession et  les  douceurs  de  la  vie  de  famille!  Mais,  pour  ceux-là, 
combien  la  tâche  du  biographe  est  difficile,  et  comme  il  faut 
souvent  se  résigner  à  ne  rien  connaître  de  leur  vie  ni  de  leur 
œuvre!  Si,  au  contraire,  on  leur  a  contesté  le  prix  de  leur  travail, 
si  quelque  créancier  impitoyable  les  a  poursuivis,  si  des  discordes 
de  famille  les  ont  contraints  à  plaider  contre  leurs  proches,  tout 
peut  s'éclairer,  et,  après  deux  ou  trois  siècles  écoulés,  quelque 
pièce  de  procédure  où  la  poudre  de  buis  est  encore  fixée  par 
l'encre,  fera  revivre  le  passé  et  vous  enseignera  peut-être  ce  que 
les  contemporains  mêmes  ont  ignoré.  V^ous  n'aurez  pas  de  regret 
alors  d'avoir  déchiffré,  avant  d'arriver  là,  tant  de  noms  obscurs, 
et  si  parmi  les  noms  connus  quelques-uns  sont  étrangers  à  vos 
reciicrches  du  moment,  ils  peuvent,  notés  d'un  trait  de  plume, 
vous  servir  plus  tard  pour  d'autres  travaux  ou  vous  donner  le  très- 
vif  plaisir  de  venir  en  aide  à  quelque  autre  chercheur,  u 

M.  Henry  Joiix,  secrétaire  adjoint,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente.  • 

M.  Castax,  correspondant  de  l'Institut,  membre  non  résident 
du  Comité,  a  la  parole  pour  lire  un  travail  sur  le  sculpteur  Pierre- 
Ktienne  lUonuot  (  I()57-I7'{.'{).  M.  Castan  a  eu  la  bonne  fortune  de 
découvrir  une  biographie  de  Monnot,  par  l'Italien  Pascoli.  Cette 
notice  est  contemporaine  du  sculpteur.  Klle  fournit  donc  à  l'écri- 
vain français  de  nombreux  détails  auxquels  il  ajoute  une  descrip- 
tion développée  des  œuvres  de  sculpture  de  l'artiste  bisontin, 
dispersées  en  Italie,  en  Angleterre  et  à  Casscl.  C'est  àCassel  surtout 
que  s'arrête  le  nouvel  historien  de  Monnot,  pour  faire  apprécier 
de  l'assemblée,  comme  il  le  mérite,  le  «  Marniorbad  n  ou  Hain  de 
marbre,  qui  reste  le  chef-d'œuvre  du  statuaire. 

M.  le  chauoiue  Dhhaisxks  communique  à  l'assoniblée  une  étude 
sur  l'Kcole  flamande  uvunl  les  Vun  lilyck.  Ce  mémoire  est  entière- 
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ment  puisé  à  des  sources  inédites,  pièces  de  procédure,  actes  d'état 
civil,  comptes  de  travaux,  etc.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  notes  arides 
que  présente  à  l'assemblée  M.  Dehaisnes.  Le  caractère  de  son 
étude  est  avant  tout  philosophique.  S'élevant  au-dessus  des  faits, 
Tauteur  a  su  tirer  des  conclusions  tendant  à  faire  dater  l'École  fla- 
mande d'une  époque  antérieure  d'au  moins  cent  ans  aux  Van  Eyck. 
M.  .Advielle,  membre  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  d'Arras, 
correspondant  du  Comité,  lit  une  notice  sur  Charles-Guillaume 
Cousin,  de  Pont-Audemer,  décorateur  du  palais  royal  de  Stockholm 
(1707-1783).  Cet  artiste,  qui  a  laissé  ses  meilleurs  ouvrages  à 
Stockholm,  était  peu  connu  du  public  français.  C'est  à  rendre  jus- 
tice à  ce  sculpteur  ornemaniste  d'origine  normande  que  s'applique 
M.  Advielle. 

M.  Xatalis  Roxdot,  membre  non  résident  du  Comité,  a  la  parole 
pour  donner  lecture  de  son  mémoire  sur  les  peintres  de  Lyon  du 
qualorzièmeaudix-huitièmesiècle.  Cette  étude,  dont  l'auteur  ne  fait 
connaître  que  l'introduction,  renferme  des  notes  sur  un  millier 
d'artistes  ignorés  des  historiens.  Hais  ces  notes,  recueillies  dans  les 
archives  locales,  donnaient  lieu  à  une  vue  d'ensemble,  à  des  consi- 
dérations générales  sur  le  luxe  lyonnais  durant  la  période  que 
M.  Rondot  avait  le  dessein  d'éclairer.  Ce  sont  ces  aperçus  qui  forment 
le  fond  de  la  communication  faite  devant  la  section.  Au  cours  de  sa 
lecture,  .\I.  Rondot  énumère  rapidement  les  pi-incipaux  artistes 
qu'il  convient  de  distinguer  entre  leurs  émules. 

M.  RoLCHARD,  président  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier, 
correspondant  du  Comité,  lit  son  mémoire  sur  l'Académie  de 
musique  de  Moulins  au  dix-huitième  siècle.  L'activité  intellec- 
tuelle à  Moulins,  au  dernier  siècle,  les  efforts  désintéressés  de 
quelques  citoyens,  hommes  de  goût  et  de  savoir,  sont  mis  en 
lumière  par  l'auteur.  Les  détails  inédits  sur  la  formation  d'exécu- 
tants, sur  les  concerts  ou  les  représentations  lyriques  donnés  à 
la  même  époque  dans  la  capitale  du  Rourbonnais,  complètent  le 
travail  de  .M.  Roucliard. 

M.  Tancrède  .Abraham,  conservateur  du  Musée  de  Chàteau-Gon- 
lier,  correspondant  du  Comité,  communique  au  Congrès  une  étude 
sur  un  triptyque  hollandais  du  seizième  siècle,  conservé  dans  la 
cathédrale  de  Laval.  Ce  mémoire  renferme  l'histoire  de  la  décou- 
verte et  de   la  restauration  d'une  peinture  que  ses  possesseurs 
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attribuent  à  Aertzen.  Mutilée  et  méconnue  pendant  de  longues 
années,  cette  œuvre  curieuse  est  aujourd'hui  placéedans  la  chapelle 
du  chevet  de  la  cathédrale  de  Laval.  C'est  le  dernier  évê(|ue  du 
diocèse,  M.  Le  Hardy  du  Marais,  récemment  décédé,  qui  a  pris 
l'initiative  de  la  restauration  du  triptyque  en  question  et  en  a  spon- 
tanément assumé  la  dépense. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Giuard,  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  du  Centre,  à  Bourges,  pour  lire  une  note  sur  la  demeure 
à  Bourges  et  sur  la  femme  de  Pol  de  Limbourg. 

M.  Girard  ayant  délégué  pour  le  remplacer  son  collègue  M.  Buhot 
DE  Keksehs,  celui-ci  communique  à  l'assemblée  la  brève  étude  dans 
laquelle  M.  Girard  s'efforce  de  fixer  l'emplacement  à  Bourges 
d'une  maison  aujourd'hui  détruite  et  jadis  donnée  par  le  duc  de 
Berri  à  son  peintre  Pol  de  Limbourg.  A  une  date  ultérieure  au  don 
qui  en  avait  été  fait  à  Pol,  cette  maison  se  trouve  occupée  par  la 
seconde  femme  du  peintre,  alors  remariée.  Ces  notes  permettront 
sans  doute  de  faire  la  lumière  sur  le  problème  que  s'est  posé  M.  Gi- 
rard et  qu'il  n'est  pas,  quant  à  présent,  en  mesure  de  résoudre. 

M.  Dlval,  archiviste  du  département  de  l'Orne,  correspondant 
du  Comité,  donne  communication  de  quelques  recherches  sur 
Guillaume  Gougeon,  sculpteur  argenlanais,  qui  a  décoré  l'abbaye 
de  Belle-Etoile,  près  Tinchebrai.  M.  Duval  décrit  ces  travaux  et 
ênumèrc  d'autres  ouvrages  également  dus  au  ciseau  de  l'artiste 
argentanais. 

J.a  parole  est  donnée  à  M.  Jacqlot,  membre  de  la  Société 
d'archéologie  lorraine,  correspondant  du  Comité,  qui,  à  l'aide  d'un 
journal  autographe  de  Charlcs-I,ouis  Chéron,  a  reconstitué  la  bio- 
graphie de  ce  peintre  lorrain.  Il  résulte  du  caractère  même  d'une 
pareille  source  que  l'auteur  a  pu  fournir  sur  les  Chéron  et  d'autres 
artistes,  tels  que  les  Coypel,  un  certain  nombre  de  notes  iné- 
dites. 

M.  DuRiEUX,  secrétaire  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai, 
membre  non  résident  du  Comité,  lit  un  mémoire  relatif  à  des 
sculptures  sur  bois  de  l'église  de  Saint-Auberl  dc'  Cambrai  ;  l'auleur 
n'a  pu  parvenir  à  découvrir  le  nom  de  l'auleur  des  bas-reliefs  qu'il 
décrit  avec  soin,  mais  il  fixe  l'époque  n  laquelle  se  rattachent  ces 
travaux.  Les  scènes  historiques  composées  par  le  sculpteur  ano- 
nyme forment  un  ensmible  précieux. 
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L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  heures 
et  demie. 

Demain,  séance  à  une  heure  et  demie,  sous  la  présidence  de 
M,  Gliffrey,  membre  du  Comité.  —  Continuation  des  lectures. 

Séance  du  jeudi  2  juin  1887, 

PRÉSIDEXCE    DE    M.     JULES    GLIFFREY. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  sous  la  présidence 
de  -\I.  Jules  Gliffrey,  membre  du  Comité,  assisté  de  \I.  Henry 
JoLiY,  secrétaire  adjoint  de  la  session. 

Assistent  à  la  séance,  M\I.  Lafenestre  et  Anatole  de  Montaiglon, 
membres  du  Comité,  et  M\I.  les  délégués  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts. 

M.  le  président  invite  M.  Chabal-Dlssurgey,  directeur  de  l'Ecole 
nationale  d'art  décoratif  de  Xice,  membre  non  résident  du  Comité, 
à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-présidence,  et  prononce  l'allo- 
cution suivante  : 

0 

«  Messielrs, 

"  En  vous  souhaitant  la  bienvenue,  M.  le  directeur  des  Beaux- 
Arts  annonçait  qu'un  des  membres  du  Comité  auquel  a  été  confié 
l'honneur  de  présider  à  vos  séances  vous  entretiendrait,  dans  une 
de  vos  réunions,  du  passé  et  de  l'avenir  de  votre  Comité.  Il  m'a 
semblé  qu'il  convenait  de  faire  honneur  à  l'engagement  pris  en 
notre  nom; aussi  bien,  certaines  circonstances  spéciales  et  que  vous 
connaissez  déjà  rendent-elles  quelques  explications  particulière- 
ment nécessaires  cette  année.  Sans  doute,  la  tâche  dont  je  me  charge 
aurait  pu  être  bien  mieux  remplie  par  l'un  ou  l'autre  de  mes  col- 
lègues; je  n'ai  pas  d'ailleurs  la  prétention  d'épuiser  la  matière,  ni 
de  me  présenter  comme  l'organe  officiel  des  délibérations  et  des 
vœux  du  Comité.  Je  viens  simplement  vous  exposer  quelques  idées 
personnelles,  vous  soumettre  de  modestes  propositions  inspirées 
par  le  désir  de  rendre  vos  réunions  de  plus  en  plus  prospères,  de 
plus  en  plus  fécondes  pour  la  cause  que  nous  servons  tous,  pour 
la  gloire  de  l'art  national. 

s. 
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ce  Du  passé  de  notre  Comité,  que  vous  dirai-jeque  vous  ne  sachiez 
tous  aussi  bien  et  mieux  que  moi  ?  La  constance  que  mettent 
tous  les  délégués  des  Sociétés  des  Keaux-Arts  à  revenir  exactement 
à  ces  congrès  périodiques  depuis  onze  années,  prouve  assez  que 
la  création  due  à  M.  le  marquis  de  Chennevières  répondait  à  un 
besoin,  presque  à  une  nécessité.  Combien  de  questions  traitées 
dans  ces  séances,  avec  la  compétence  particulière  qui  vous  appar- 
tient, n'étaient  du  ressort  ni  de  la  section  d'histoire  ni  de  la  section 
d'archéologie!  Je  touche  ici  à  un  terrain  brûlant;  je  sais  qu'on 
nous  a  plus  d'une  fois  reproché  d'empiéter  sur  le  domaine  de  nos 
aînées.  Cependant,  je  puis  en  témoigner,  car  j'ai  suivi  assidûment 
les  travaux  de  notre  Comité  depuis  l'origine,  sauf  de  bien  rares 
exceptions,  nous  nous  sommes  toujours  fait  une  loi  de  renvoyer  à 
leurs  auditeurs  naturels  les  mémoires  d'archéologie  pure.  Mais 
l'expérience  nous  a  appris  qu'il  est  souvent  bien  malaisé  de  déter- 
miner les  limites  qui  séparent  l'archéologie  de  l'histoire  de  l'art. 
Leurs  frontières  respectives  resteront,  quoi  qu'on  fasse,  un  peu 
vagues,  un  peu  arbitraires.  Le  mieux  n'est-il  pas,  en  cas  de  doute, 
de  respecter  les  intentions  du  correspondant,  surtout  quand  celui-ci 
a  une  longue  habitude  des  congrès  de  la  Sorbonne,  et  choisit,  en 
parfaite  connaissance  de  cause,  le  public  auquel  il  veut  soumettre 
le  résultat  de  ses  recherches? 

"  Vous  savez,  puisque  vous  êtes  presque  tous  d'anciens  habitués 
de  ces  réunions,  quel  prompt  développement  prit  le  Congrès  des 
délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts.  Au  besoin,  nous  trouverions 
la  constatation  officielle  de  ce  rapide  succès  dans  les  discours  de 
clôture  prononcés  par  le  ministre  de  l'instructiou  publi(|uc  en 
1879,  1880  et  1881.  En  peu  d'années,  le  nombre  des  mémoires 
augmentait  dans  des  proportions  considérables.  Les  dix  volumes 
déjà  publiés  sont  là  pour  attester  le  grand  intérêt  et  l'extrême 
variété  de  vos  travaux.  Je  n'insiste  pas,  de  crainte  d'avoir  l'air  de 
vous  adresser  un  banal  compliment  de  circonstance. 

«  A  quelles  causes  était  dû  ce  succès  |)lusieurs  fois  consacré 
par  les  déclarations  ministérielles?  Voilà  ce  qu'il  me  parait  utile  de 
rechercher  et  de  constater.  Il  faut  assurément  en  faire  honneur 
tout  d'abord  à  votre  dévouement  aux  intérêts  de  l'art,  à  votre  zèle, 
à  votre  assiduité  à  ces  réuuious,  où  nous  sommes  si  heureux  de 
TOUS  revoir  chaque  année.  Mais,  pour  être  juste,  il  faut  ajouter 
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que  l'administration  des  Beaux-Arts  n'a  rien  négligé  pour  seconder 
de  son  mieux  vos  efforts. 

!:  S'occupant  le  moins  possible  des  rapports  du  Comité  avec  les 
délégués,  vous  laissant  toute  liberté  dans  la  direction  de  vos  tra- 
vaux ,  dans  le  choix  de  vos  sujets ,  elle  n'est  intervenue  pour  la 
première  fois  cette  année,  depuis  l'organisation  définitive  du  Comité 
en  1879,  que  pour  assurer  son  existence  et  son  avenir  sur  des 
bases  plus  larges.  Vous  avez  tous  pris  connaissance  de  l'arrêté 
ministériel  paru  dans  le  Journal  officiel  an  29  mars,  qui  augmen- 
tait sensiblement  le  nombre  de  vos  collègues.  Désormais,  le  Comité 
des  Sociétés  des  Beaux -Arts  compte  des  auxiliaires  dans  tous 
les  départements,  et  jusqu'en  Algérie.  Tous  les  travailleurs  s'inté- 
ressant  aux  études  qui  nous  occupent  figurent  maintenant  sur  la 
liste  des  membres  non  résidents  et  des  correspondants  du  Comité. 
Si  longue  qu'elle  soit,  cette  liste  n'est  jamais  close,  et  vous  con- 
naissez assez  l'esprit  élevé  et  libéral  de  M.  le  directeur  des  Beaux- 
Arts  pour  être  assurés  qu'il  suffirait  de  lui  signaler  une  lacune,  une 
omission  involontaire,  pour  que  cet  oubli  soit  aussitôt  réparé.  Les 
questions  de  personnes  ou  d'opinion,  je  le  dis  bien  haut,  n'ont 
rien  eu  à  voir  dans  les  choix  faits  par  l'administration  sur  la 
désignation  du  Comité.  Nous  sommes  ici  sur  un  terrain  neutre, 
celui  de  la  science,  celui  de  l'amour  de  l'art  et  du  pays,  et  sur  ce 
terrain-là  nous  sommes  assurés  de  nous  entendre  d'abord,  et  de 
trouver  ensuite  le  concours  le  plus  empressé  de  la  part  de  l'admi- 
nistration des  Beaux-Arts. 

'  \Iais  si  le  cercle  de  nos  membres  correspondants  ou  non  rési- 
dents s'est  trouvé  cette  année  considérablement  élargi ,  ce  n'est 
pas  un  vain  titre  honorifique  que  l'administration  et  le  Comité 
ont  eu  l'intention  de  conférer  aux  nouveaux  élus.  Ce  titre  implique 
des  devoirs.  Ces  devoirs,  vous  les  connaissez  bien,  vous  tous  qui 
m'écoutez  ;  vous  faites  mieux  encore,  car  vous  savez  les  remplir 
sans  défaillance  depuis  des  années. 

u  Si  je  vous  demande  la  permission  d'insister  quelques  instants 
sur  ce  sujet,  mes  paroles  s'adresseront  donc  moins  à  lous  qu'à  vos 
nouveaux  collègues,  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  nouvelle  pha- 
lange des  correspondants  du  Comité. 

^  Le  premier  devoir  d'un  correspondant,  est-il  besoin  de  le  dire? 
c'est  de  tenir  la  compagnie  à  laquelle  il  appartient  au  courant  de 
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ses  travaux,  de  ses  recherches,  de  ses  trouvailles.  Jusqu'ici,  mal- 
heureusement, une  seule  occasion  nous  est  offerte  chaque  année 
d'échanger  nos  impressions,  nos  idées,  de  nous  communiquer  la 
joie  de  nos  découvertes.  Si  tous  les  correspondants  du  (comité  vou- 
laient profiter  en  même  temps  de  cette   occasion   unique,   une 
pareille  affluence  ne  laisserait  pas  sans  doute  que  de  causer  quelque 
embarras  ;  mais  je  crois  qu'un  pareil  danger  n'est  guère  à  redouter. 
Et  vînt-il  à  se  présenter,  nous  en  serions  tous  tellement  heureux 
qu'on  trouverait  bien  le  moyen  de  parer  aux  difficultés  de  cette 
situation  exceptionnelle.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  du  moins,  l'encom- 
brement n'est  point  le  péril  le   plus  imminent.    Cependant,    le 
compte  rendu  de  vos  séances  prend  des  proportions  chaque  jour 
croissantes,  et,  celte  année  encore,  l'importance  de  certains  travaux 
considérables  nécessitera  sans  doute  une  addition  au  nombre  de 
feuilles  du  volume  de  l'an  dernier.  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas. 
Du  moment  où  la  valeur  des  travaux  croîtra  dans  la  même  pro- 
portion que  leur  nombre  et  leur  étendue,  comme  cela  se  présente 
notamment  aujourd'hui,  l'administration,  j'en  suis  certain,  trou- 
vera le  moyen  de  satisfaire  vos  légitimes  exigences,  en  imprimant 
deux  volumes  si  un  seul  ne  suffit  plusau  compte  rendu  de  vos  séances. 
i'  Ce  qui  a  manqué  jusqu'ici  au  Comité  des  lieaux-Arts,  ce  que 
possèdent  ses  aînés  de  l'histoire  et  de  l'archéologie,  c'est  un  organe 
périodique  qui  tienne  les  correspondants  constamment  au  courant 
des  décisions  ou  môme  des  projets  du  Comité  et  de  l'administration. 
Cette  publicité  périodique  permettrait  aux  travailleurs  dispersés 
sur  tous  les  points  de  la  France  d'informer  leurs  collègues  éloignés 
du  sujet  de  leurs  recherches,  comme  de  leurs  découvertes.  Elle 
servirait  de  trait  d'union  aux  chercheurs  séparés  par  les  distances; 
elle  entretiendrait  partout  l'ardeur  et  le  feu  sacré.  Plus  d'une  fois 
déjà,  vous  n'en  doutez  pas,  on  a  songé  aux  moyens  pratiques  de 
fonder  ce  bulletin  du  Comité  des  Sociétés  des  Heaux-Arls;  mais  là, 
comme  partout,  surgit   la  terrible  question  budgétaire,  qui  gâte 
tout,  arrête  tout.  Commettrai-je  une  indiscrétion  en  vous  disant 
que  cette  question,   depuis   longtemps  à  l'étude,  est  phis  près 
aujourd'hui  que  jamais  de  recevoir  une  solution  satisfaisante?  On 
m'en  faisait  la  confidence  ces  jours  derniers.  Faisons  ensemble  des 
vœux  pour  que  la  combinaison  qui   doit    nous  donner  l'organe 
désiré  dr'piiis  si  loujjlnmps,  réussisse  riifiu. 
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tt  Mais,  s'il  nous  est  impossible  de  promettre  pour  le  moment  à 
nos  nouveaux  collègues  une  publicité  plus  fréquente  que  celle  du 
compte  rendu  annuel  de  vos  séances,  vous  me  permettrez  de  dis- 
poser encore  de  quelques  instants  pour  leur  signaler  certaines 
études  dignes  de  fixer  leur  attention,  de  tenter  leur  activité.  Je 
n'aurai  pas  besoin  d'aller  bien  loin  pour  leur  proposer  des  modèles; 
la  liste  de  vos  travaux  suffit  pour  en  fournir  dans  tous  les  genres. 
Chaque  année,  l'histoire  de  l'art  français  s'enrichit  de  quelque 
biographie  substantielle,  définitive,  basée  sur  des  dates  authen- 
tiques, sur  des  documents  positifs.  La  fine  et  spirituelle  causerie 
sur  la  famille  des  Pater  que  nous  avons  applaudie  avant-hier,  est 
trop  présente  à  votre  esprit  pour  qu'il  soit  besoin  d'aller  chercher 
bien  loin  un  exemple  du  genre  qui  se  propose  pour  l'objet  de  ses 
études  soit  la  vie  d'un  individu,  soit  l'histoire  de  toute  une  dynastie 
d'artistes. 

"  Des  travailleurs  intrépides  se  sont  voués  au  dépouillement  des 
archives,  tâche  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  est  plus  ingrate. 
Que  d'heures  passées  souvent  sans  autre  résultat  que  la  constatation 
du  néant!  Aussi  quels  services  rendrait  aux  historiens  de  l'Ecole 
française  un  dépouillement  systématique  des  archives  départemen- 
tales, comme  celui  qui  vous  est  présenté  cette  année  sur  les  peintres 
de  Lyon!  Xe  vous  y  trompez  pas  :  il  y  aura  là,  condensé  en  une 
centaine  de  pages,  un  labeur  de  bien  des  années. 

"  Peu  de  travailleurs  auront  assez  de  résolution  pour  se  lancer 
dans  une  pareille  entreprise,  bien  peu  surtout  auront  la  chance 
de  la  mener  à  bonne  fin.  Il  faut  le  courage;  il  faut  le  temps;  il 
faut  autre  chose  encore,  et  ces  diverses  conditions  se  trouvent  rare- 
ment réunies. 

u  Mais  il  est  une  besogne  moins  longue  et  moins  absorbante 
qui,  poursuivie  simultanément  en  différents  endroits,  offrirait  un 
ensemble  de  résultats  bien  précieux.  Vous  n'ignorez  pas  que,  sur 
tous  les  points  du  pays,  dans  chaque  département,  se  poursuit  le 
classement  et  l'inventaire  détaillé  des  anciennes  archives  locales. 
Or,  les  nombreux  archivistes  chargés  de  ce  vaste  répertoire  ont 
constamment  l'occasion  de  consigner  dans  leurs  analyses  des  noms 
d'artistes  plus  ou  moins  célèbres.  Ces  noms  sont  éparpillés  dans 
des  inventaires  qui  comptent  déjà  plusieurs  centaines  de  volumes. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  si  le  dépouillement  de  ces  inventaires 
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au  point  de  vue  de  l'art  s'organisait  dans  chaque  département, 
on  arriverait  déjà  à  des  résultats  bien  utiles?  Et  je  ne  parle  pas 
encore  ici  des  découvertes  ultérieures  réservées  aux  travailleurs 
patients  qui  se  seraient  livrés  k  la  lecture  attentive  des  inventaires 
départementaux.  Je  n'invente  rien  ,  d'ailleurs;  cette  idée  a  été  mise 
en  pratique  dès  cette  année  pour  le  département  de  l'Isère;  et, 
si  je  ne  me  trompe,  les  investigations  de  votre  collègue  n'ont  porté 
que  sur  une  seule  série  des  archives  de  l'ancien  Dauphiné. 

«  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  pris  dans  les  travaux  que 
vous  nous  apportez  tous  les  ans. 

«  L'histoire  des  académies  provinciales,  cette  histoire  si  pleine 
de  détails  du  plus  haut  intérêt,  reste  encore  à  écrire.  L'un  de  nos 
collègues  nous  a  montré  tout  ce  qu'on  pouvait  tirer  d'un  pareil 
sujet.  Et  les  musées,  et  les  peintures  ou  sculptures  anonymes,  et 
les  tapisseries  innombrables  qu'on  découvre  encore  chaque  jour 
au  fond  de  la  province,  quels  thèmes  inépuisables  d'études  et  de 
savantes  dissertations! 

«  Et  combien  d'autres  dont  je  n'ai  pas  le  t(Mnps  de  parler! 
u  Sans  doute,  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'absorber,  au  pro- 
fit du  Congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  tous  les  travaux  qui  se 
poursuivent  simultanément  dans  toutes  les  parties  de  la  France; 
mais  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  faire  bénéficier  nos  réunions  et 
notre  procès-verbal  annuel  des  découvertes  et  des  travaux  épar- 
pillés dans  cent  ou  deux  cents  revues  locales  qu'il  nous  est  à  tous 
si  difficile  de  connaître  et  de  nous  procurer?  C'est  ici  que  les  cor- 
respondants pourraient,  semble-t-il,  rendre  un  service  signalé  à 
leurs  collègues,  service  dont  ils  recevraient  immédiatement  le  prix 
par  une  sorte  de  réciprocité. 

u  Je  m'explique  :  pourquoi  ne  consacrerait-on  pas  chaque  année 
une  heure  ou  deux  de  nos  séances,  et  dans  chaque  volume  de  nos 
comptes  rendus  dix  ou  vingt  pages,  à  annoncer  cl  à  résumer  les 
articles  sur  l'arl  ou  les  artistes  parus  dans  le  courant  de  l-iunée 
dans  les  revues  dont  je  parlais  fout  à  l'heure? 

«  Souvent  ces  articles  contiennent  des  faits  nouveaux  du  plus 
haut  intérêt.  Une  note  d'une  demi-page  ou  d'une  page  au  plus 
suffirait  pour  en  porter  la  substance  à  la  connaissance  de  tous  les 
intéressés.  Que  demandons-nous  de  plus?  Ceux  que  le  sujet  intéres- 
serait particulièrement,  ainsi  avertis,  n'auraient  plus  qu'à  recourir 
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au  texte  de  l'article  original.  Et  voilà  du  coup  la  bonne  volonté  de 
tous  nos  correspondants  utilisée  sans  qu'il  leur  en  coûte  beaucoup 
de  peine.  Quelques  exemples  feront  mieux  saisir  ma  pensée.  Je 
terminerai  par  là  cette  trop  longue  causerie. 

u  Une  famille  de  peintres  nommés  Jean  et  Girard  d'Orléans  a 
joui  d'une  grande  célébrité  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VIÏ,  et  a  occupé  pendant  longtemps  l'office  de  peintres  en 
titre  du  Roi.  On  ignorait  à  ce  point  la  véritable  origine  de  ces 
artistes,  qu'un  petit  volume  se  publiait  naguère  pour  démon- 
trer, contre  toute  vraisemblance,  que  Jean  et  Girard  d'Orléans 
étaient  Parisiens.  Et  voici  qu'un  érudit  d'Orléans  vient  d'établir, 
par  preuves  positives,  que  Jean  d'Orléans  s'appelait  réellement 
Jean  Grancher,  était  originaire  de  la  petite  paroisse  de  Trainou, 
près  d'Orléans,  ce  qui  explique  son  surnom.  Ce  sont  encore  les 
minutes  des  notaires  qui  ont  fourni  la  preuve  de  ce  fait. 

u  Tout  récemment  paraissaient  dans  les  Mémoires  d'une  Société 
franc-comtoise  les  premiers  documents  certains  qu'on  possède  sur 
un  des  plus  illustres  artistes  de  la  Renaissance  française,  sur 
François  Briot,  l'auteur  du  fameux  plat  et  de  la  célèbre  aiguière 
en  étain.  Xotons  en  passant  que  les  recherches  qui  ont  abouti  à 
ce  résultat  avaient  été  provoquées  par  le  Mémoire  d'un  de  nos 
correspondants.  La  Loiraine  et  la  Franclie-Comté  se  disputaient 
l'honneur  d'avoir  donné  naissance  au  grand  graveur,  dont  la  bio- 
graphie n'offrait  que  ténèbres  et  contradictions.  Or,  par  l'article 
auquel  je  fais  allusion,  la  question  parait  définitivement  tranchée 
en  faveur  de  la  Lorraine.  Bien  qu'ayant  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Montbéliard,  François  Briot,  le  potier  d'étain,  était 
originaire  de  Damblain  en  Bassigny ,  comme  le  graveur  en  mon- 
naies Xicolas  Briot,  qui  était  très-probablement  son  parent,  et  qui, 
comme  lui,  appartenait  à  la  religion  réformée. 

"  \e  trouvez-vous  pas  qu'il  y  aurait  grand  intérêt  à  apporter 
comme  un  écho  de  ces  découvertes  dans  nos  réunions  et  à  en  con- 
signer les  résultats  dans  nos  procès-verbaux?- 

u  Ce  serait,  du  même  coup,  une  sorte  de  sanction  donnée  aux 
publications  qui  font  faire  un  progrès  réel  à  l'histoire. 
«  Autre  exemple  d'un  intérêt  plus  général  encore  : 
"  Une  pièce,  trouvée  à  Bologne  par  un  chercheur  italien,  avait 
permis  à  notre  savant  collègue  .\I.  Anatole  de  .\Iontaiglonde  pré- 
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ciser  la  date  de  la  mort  de  notre  célèbre  sculpteur  Jean  Goujon. 
La  même  pièce  établissait  que  le  grand  artiste,  après  avoir  embrassé 
la  religion  protestante,  avait  dû  partir  en  exil  en  1562,  au  début 
des  guerres  de  religion,  pour  se  soustraire  aux  persécutions. 

«  Or,  d'une  trouvaille  plus  récente,  communiquée  par  un  de 
mes  collègues  des  Archives  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
il  résulte  que,  dans  le  cours  de  l'année  même  où  Goujon  dut 
quitter  la  France  pour  aller  mourir  à  Bologne,  un  autre  sculpteur 
fameux,  Pierre  Bontemps,  auteur  d'une  des  principales  figures  du 
tombeau  de  François  I"",  était  également  réduit  à  gagner  la  terre 
d'exil,  également  pour  cause  de  religion.  De  cette  remarquable 
coïncidence,  prouvée  d'une  manière  certaine,  il  résulte  d'abord  que 
beaucoup  des  plus  grands  artistes  de  la  Renaissance  avaient  embrassé 
la  Réforme,  et,  en  second  lieu,  qu'il  y  eut,  en  15(32,  un  véritable 
exode  des  plus  fameux  maîtres  français;  c'est  ainsi  que  certains 
artistes  illustres  disparaissent  tout  d'un  coup  à  cette  époque,  sans 
qu'il  soit  possible  de  suivre  leur  trace  ou  de  trouver  la  date  et  le 
lieu  de  leur  mort. 

"  La  connaissance  des  faits  nouveaux,  surtout  quand  ils  ont  une 
portée  aussi  générale  que  le  dernier  que  je  viens  de  citer,  est  utile 
à  répandre,  afin  d'éviter  aux  travailleurs  bien  des  pertes  de  temps, 
bien  des  méprises  fâcheuses.  Il  m'a  semblé  que  les  Congrès  de  la 
Sorbonne  offraient  une  occasion  à  peu  près  unique  de  porter  à  la 
connaissance  des  intéressés  ces  découvertes  et  de  centraliser  tous 
les  renseignements  nouveaux  sur  l'histoire  de  l'art  et  des  artistes 
en  France. 

"  Il  me  reste  à  m'excuser.  Messieurs,  d'avoir  abusé  aussi  long- 
temps de  votre  attention  et  d'avoir  si  mal  rempli  les  fonctions  de 
Président,  qui  consistent  surtout,  j'aurais  dû  me  le  rappeler  plus 
tôt,  à  savoir  écouter.  » 

M.  Henry  Jolix,  secrétaire  adjoint,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  dk  Giiaxomalsov,  archiviste  du 
département  d'Indre-et-Loire,  membre  de  la  Société  archéologique 
de  Touraiue,  membre  non  résident  du  Comité,  pour  un  mémoire 
intitulé  :  u  Michel  Colombe,  qualifié  prince  des  sculpteurs  français  à 
JJourges,  en  \  Mil .  » 

Ce    .Mémoire,  sous   une  forme  très-concise,    permet  d'établir 
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qu'en  1467  Micliel  Colombe  avait  conquis  en  France  une  grande 
renommée.  Or,  jusqu'ici,  la  première  mention  relative  au  grand 
sculpteur  français  était  de  1473.  La  découverte  de  M.  de  Grand- 
maison  a  donc,  comme  on  le  voit,  une  sérieuse  importance. 

.\I.  GiRO.v,  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
commerce  du  Puy,  membre  non  résident  du  Comité,  donne  lecture 
d'une  étude  sur  des  peintures  murales  de  la  Haute-Loire  des 
douzième,  quinzième  et  seizième  siècles,  qui  est  en  quelque  sorte 
l'appendice  des  communications  faites  par  le  même  auteur  aux 
sessions  précédentes.  Trois  peintures  découvertes  à  Brioude  sont 
l'objet  de  descriptions  et  d'analyses  faites  avec  un  soin  patient. 
M.  (liron  soumet  à  l'assemblée,  à  l'appui  de  son  texte,  les  photo- 
graphies des  peintures  dont  il  parle  et  qu'il  a  reproduites  lui-même 
sur  toile  dans  les  proportions  des  originaux.  C'est  d'après  ces 
reproductions,  déposées  par  leur  auteur  au  Musée  du  Puy,  qu'ont 
été  obtenues  les  photographies  soumises  aux  délégués. 

M.  l'abbé  Chevssac,  membre  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Périgord ,  correspondant  du  Comité ,  est  appelé  à  lire 
une  étude  sur  une  tapisserie  flamande,  dernière  épave  du  luxe 
accumulé  par  Armand  d'Aydie,  ancien  gouverneur  de  Castille, 
dans  sa  résidence  de  Vaugoubert,  commune  de  Quinsac.  Une  étude 
comparative  de  cette  tapisserie  avec  celles  que  possède  la  cathédrale 
d'Angers  offre  de  curieux  rapprochements  qui  permettent  de 
fixer  la  date  approximative  de  la  tenture  conservée  dans  le  Périgord. 

M.  Chabal-Dlsslrgev,  directeur  de  l'Kcole  nationale  d'art  déco- 
ratif de  \ice,  membre  non  résident  du  Comité ,  donne  commu- 
nication d'un  mémoire  sur  les  Ecoles  d'art  décoratif,  ayant  pour 
objet  l'utilité  de  l'étude  de  l'art  décoratif  et  l'importance  qu'il 
revêt  à  mesure  qu'on  se  pénètre  du  caractère  qu'il  convient  de  lui 
attribuer.  Définir  des  limites  entre  l'art  décoratif  et  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  grand  art  ou  l'art  pur,  est  chose  aussi  déli- 
cate qu'arbitraire.  L'appel  de  M.  Chabal-Dussurgey  en  faveur  de 
l'étude  de  l'art  décoratif  est  donc  sans  restrictions,  et  les  moyens 
pratiques  que  propose  l'auteur  pour  atteindre  au  développement 
de  l'art  décoratif  sont  de  nature  à  servir  dans  la  plus  large  mesure 
les  vrais  intérêts  de  l'Hcole  française. 

M.  Hervé,  membre  d'honneur  de  l'Harmonie  des  ateliers  des 
chemins  de  fer  de  l'État  de  la  ville  de  Saintes,  lit  une  étude  sur 
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Emile  Porche! ,  dans  laquelle  l'auteur  rend  hommage  à  un  com- 
positeur modeste  qui  a  été  un  éducateur  de  mérite.  M,  Hervé  a 
personnellement  connu  l'homme  dont  il  parle,  et  son  mémoire  est 
très-fourni  de  détails  circonstanciés  sur  Emile  Porchet. 

M.  Marioweau,  correspondant  de  l'Institut,  membre  non  rési- 
dent du  Comité,  communique  un  travail  sur  Jean-Etienne  Lasne, 
maitre  graveur  en  taille-douce  et  illumineur  de  la  ville  de  Bor- 
deaux au  dix-septième  siècle,  en  qui  certains  historiens  d'art  ont 
cru  reconnaître  le  père  Michel  Lasne. 

M.  Marionneau  établit,  à  l'aide  de  notes  inédites,  que  Jean- 
Etienne  avait  à  peu  près  le  même  âge  que  Michel,  ce  qui  enlève 
toute  vraisemblance  à  l'hypothèse  émise  et  trop  légèrement  accré- 
ditée jusqu'ici.  Mais  si  cette  question  de  parenté  ne  peut  être  résolue 
d'une  façon  définitive  par  M.  Marionneau,  de  nombreux  détails  sur 
les  pièces  gravées  par  Jean-Etienne  sont  apportés,  avec  preuves  à 
l'appui,  par  son  biographe. 

M.  Léon  Gehmaix,  correspondant  du  Comité  à  Nancy,  fait  une 
communication  verbale  sur  une  médaille  de  Jean  Richier,  actuel- 
lement au  musée  d'Epinal  et  dont  M.  Germain  communique  à 
l'assemblée  une  reproduclion  photographique.  Cette  médaille 
représente  Pierre  Joly,  procureur  général  de  Metz,  que  des  liens 
de  famille  rattachaient  à  Jean  Richier,  petit-fils  de  Ligier  Richier. 

Le  mémoire  de  M.  Henri  Stei\,  secrétaire  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Gàtinais,  correspondant  du  Comité,  sur  les 
maîtres  de  l'œuvre  en  Dauphiné  et  les  peintres  de  la  ville  de  Gre- 
noble ,  a  été  composé  à  l'aide  des  archives  départementales  de 
l'Isère.  II  comprend  deux  parties.  Dans  la  première  sont  men- 
tionnés les  maîtres  de  l'opuvrc  ;  dans  la  seconde,  les  peintres  en  titre 
de  la  ville  de  Grenoble.  L'ensemble  de  la  communication  de 
M.  Stein  renferme  ainsi  le  tableau  réduit  du  mouvement  artis- 
tique dans  le  Dauphiné  pendant  plusieurs  siècles. 

L'ordre  du  jour  appelle  M.  Anuké,  archiviste  du  département 
de  la  Lozère,  correspondant  du  Comité,  qui  doit  communiquer  à 
l'assemblée  une  étude  sur  les  peintures  de  l'ancien  palais  épiscopal 
de  Mende,  aujourd'hui  hùlcl  de  la  préfecture.  Ce  mémoire  a  pour 
litre  :  Le  Peintre  Antoine  Resnard. 

En  l'absence  de  l'autour,  M.  Henry  Jouin  d(uine  lecture  du  tra- 
vail de  M.  .André.  Ce  court   mémoirf'  renferme  une  description 
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précise  de  la  décoration  faite  au  dix-huitième  siècle  par  le  peintre 
Besnarddans  le  palais  épiscopaldeMende.  Cette  description  présente 
aujourd'hui  un  intérêt  d'autant  plus  vif  que  les  peintures  qui  en 
sont  l'objet  ont  été  réduites  en  cendres  il  y  a  quelques  semaines. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Lévêque, 
directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Dijon,  sur  la  situation 
théâtrale  en  province  dans  les  villes  de  troisième  ordre. 

M.  Lévêque  étant  absent,  il  n'est  pas  donné  communication  de  son 
mémoire. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Séance  du  vendredi  3  juin  1887. 

PRÉSIDEXCE  DE  -M.  A.  DE  MOXTAIGLOX. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  sous  la  présidence 
de  M.  A.  DE  Mo\TAiGLO\,  membre  du  Comité,  assisté  de  M.  Henry 
JoLi.v,  secrétaire  adjoint  de  la  session. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Jules  Guiffrey,  membre  du  Comité; 
Eudoxe  Marcille ,  conservateur  du  Musée  d'Orléaus  ;  Henry  de 
Chennevières,  attaché  h  la  Chalcographie  du  Louvre,  et  MM.  les 
délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

M.  LE  PRÉsiDEXT  invite  M.  Parrocef-,  membre  de  l'Académie  de 
Marseille,  membre  non  résident  du  Comité,  à  prendre  place  au 
fauteuil  de  la  vice-présidence,  et  prononce  l'allocution  d'usage. 

M.  DE  MoxTAiGLOX,  reprenant  les  conseil  s  déjà  donnés  par  M.  Havard 
l'année  dernière,  et  par  M.  Guiffrey  cette  année,  insiste  sur  l'utilité 
de  la  recherche  et  de  la  publication  de  documents  inédits  qu'on 
peut  relever  dans  le  dépouillement  des  archives  publiques  et 
même  des  archives  privées.  Les  preuves  seraient  si  nombreuses 
qu'il  serait  trop  long  d'en  essayer  l'énuméralion;  il  se  contente 
d'en  signaler  deux  exemples  tout  à  fait  importants.  On  connaissait 
depuis  longtemps  le  nom  d'André  Beauneveu.  Froissart,  qui  a  été 
imprimé  au  seizième  siècle,  en  parle  comme  de  l'artiste  habituel- 
lement employé  par  le  duc  Jean  de  Berry,  et  c'est  lui  qui  doit  être 
l'auteur  des  trois  premières  miniatures  du  Josèphe  continué  par 
Jean  Fouquet,  données  par  une  note  du  manuscrit  comme  d'un  bon 
enlumineur  du  duc  de  Berry.  Publiant  dans  la  collection  des  docu- 
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ments  inédits  les  mandements  émanés  de  Charles  V,  M.  Delisle  a 
apporté  à  l'histoire  de  l'art  français  une  bien  importante  décou- 
verte. Beauneveu  était  sculpteur  en  même  temps  que  peintre,  et  il 
a  fait  pour  le  Roi  toute  une  série  de  statues  royales  pour  Saint- 
Denis.  C'était  donc  comme  le  premier  sculpteur  du  Roi,  et  ces 
œuvres,  existant  encore,  montrent  qu'il  était  un  excellent  sculpteur. 

Un  Italien,  M.  Sandonnini,  dépouillant  au  point  de  vue  de  recher- 
ches locales  les  registres  de  rOt'ficialité  de  Modéne,  a  rencontré, 
chemin  faisant,  un  document  de  premier  ordre.  En  15G8,  un  jeune 
artiste  français  est  poursuivi  pour  hérésie,  et  l'on  dit  qu'en  1562  il 
avait  été  accueilli  à  Bologne  par  Jean  Goujon,  qui  l'avait  hébergé 
et  qui  n'existait  plus.  Or,  Goujon  disparaît  des  comptes  royaux 
en  15G2,  et  il  n'en  est  plus  question.  Le  témoignage  indirect  du 
procès  de  Alodène  explique  ce  qu'il  était  devenu  et  où  il  était  allé 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  contre  les  protestants.  Il  est  mort 
avant  1568;  donc  il  n'y  a  pas  à  répéter  la  fausse  légende  qu'il 
aurait  été  tué  à  la  Saint-Rarthélemy.  Vous  voyez  l'importance  d'un 
fait  rencontré  par  hasard. 

Les  archives  donneront  encore ,  moins  peut-être  qu'elles  n'ont 
déjà  donné  depuis  une  vingtaine  d'années,  des  pièces  ou  curieuses 
ou  importantes;  les  inventaires  sommaires  en  indiquent,  mais  les 
anciens  registres  d'élat  civil  et  les  archives  des  notaires,  qui  ne  font 
guère  que  commencer  à  être  explorés,  sont  certainement  les  deux 
sources  les  plus  fécondes  où  l'on  doive  aujourd'hui  puiser. 

Il  en  existe  aujourd'hui  moins  qu'au  commencement  de  ce  siècle, 
et,  s'il  n'intervient  pas  de  mesures  législatives,  il  n'existera  pas 
dans  cinquante  ans  ce  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Il  est  donc 
absolument  utile  d'étudier  et  d'extraire  ces  deux  natures  de  docu- 
ments; en  tout  cas  ce  qu'on  en  tirera  sera  toujours  autant  de  sauvé. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Henry  Jouiv,  secrétaire-rapporteur, 
^ui  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente. 

M.  Gi.voux,  membre  de  l'Académie  du  Var,  correspondant  du 
Comité,  lit  un  mémoire  sur  Jean-Raptiste  de  la  Rose,  peintre  du 
Roi  à  l'Arsenal  de  Toulon,  connu  seulement  des  historiens  d'art  qui 
se  sont  occupés  du  mouvement  artistique  imprimé  j)ar  Colbert 
dans  l'Arsenal  de  Toulon.  Cet  artiste  n'avait  pas  encore  été  l'objet 
d'une  monographie  détaillée.  M.  Ginoux  est  parvenu  à  reconstituer 
la  vie  de  ce  maître  provençal,  à  Taidc  de  nombreux  documents 
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inédits,  sans  qu'il  ait  omis  de  mettre  au  point  les  pages  déjà 
publiées  sur  Jean-Baptiste  de  La  Rose.  A  la  suite  de  cette  étude, 
M.  Ginoux,  dans  une  note  fort  brève,  appelle  l'attention  de  l'assem- 
blée sur  une  maison  de  campagne  de  Pierre  Puget,  et  il  exprime  le 
vœu  que  cette  bastide  (tel  est  le  terme  local  qu'il  convient  d'em- 
ployer ici)  soit  classée  par  les  soins  de  l'Etat  afin  qu'elle  puisse 
être  conservée. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Parrocel,  membre  de  l'Académie  de 
Marseille,  membre  non  résident  du  Comité,  sur  l'histoire  documen- 
taire de  l'Académie  de  peinture  de  Marseille.  Depuis  de  longues 
années  M.  Parrocel  s'occupe  de  rédiger  l'important  ouvrage  dont  il 
apporte  le  dernier  tome  manuscrit.  Ce  volume,  rapidement  résumé 
par  son  auteur,  renferme  de  précieux  documents,  non-seulement, 
comme  on  serait  en  droit  de  le  penser,  sur  des  artistes  de  la  Pro- 
vence, mais  sur  les  peintres  en  renom  du  dernier  siècle  qui  ont  eu 
l'occasion  de  traverser  Marseille,  pour  se  rendre  en  Italie.  Le  tra- 
vail considérable  de  M.  Parrocel  a  été  entrepris  par  cet  écrivain 
dans  le  but  de  répondre  aux  appels  répétés  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts,  qui,  depuis  1879  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  cessé  de 
convier  MM.  les  délégués  des  départements  à  mettre  en  lumière  les 
pièces  inédites  à  leur  portée,  relatives  aux  Académies,  aux  écoles 
d'art  aujourd'hui  disparues  et  qui  ont  fait,  dans  le  passé,  la  gloire 
de  la  province. 

M.  KoMAx,  correspondant  du  Comité,  communique  à  l'assemblée 
une  étude  sur  la  date  des  orgues  de  la  cathédrale  d'Embrun,  qui 
rectifie,  sur  quelques  points,  un  travail  précédemment  lu  devant  la 
section  des  Beaux-Arts.  Le  devancier  de  M.  Roman  s'était  princi- 
palement occupé  de  la  restauration  des  orgues  de  la  cathédrale 
d'Embrun,  restauration  faite  en  1632.  Le  passé  de  ces  orgues,  qui 
remontent  à  Louis  \F,  avait  été  passé  sous  silence.  Ce  sont  les 
origines  des  orgues  que  M.  Roman  établit,  à  l'aide  des  pièces 
authentiques  et  en  s'appuyant  sur  l'examen  du  style  de  leur  déco- 
ration. Le  remarquable  présent  fait  à  Embrun  au  temps  de  Louis  .M, 
sinon  par  ce  monarque,  méritait  d'être  connu  dans  ses  détails. 

M.  DE  MÉLY,  correspondant  du  Comité,  lit  un  travail  sur  François 
Marchant  et  le  tombeau  de  François  I".  Œuvre  de  critique  et  d'éru- 
dition, la  notice  présentée  par  .M.  de  Mély  permet  de  distinguer  la 
part  qui  revient  à  François  .Marchant  et  celle  qui  appartient  à  Pierre 
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Bontemps  dans  le  remarquable  tombeau  de  François  I"  et  de  Claude 
de  France.  M.  de  Mély  ajoute  à  cette  découverte  de  nombreux 
détails  sur  d'autres  ouvrages  de  Marchant,  dont  il  dégage  ainsi 
l'individualité  et  fait  apprécier  le  haut  talent. 

M.  René  de  Gatixes,  membre  du  conseil  et  président  de  section 
de  la  Société  de  Topographie  de  France,  donne  lecture  de  son 
mémoire,  présenté  la  voillo  au  Comité  des  Sociétés  savantes,  déjà 
inséré  au  Journal  officiel  du  vendredi  2  juin  et  relatif  à  l'ethno- 
graphie par  les  Beaux-Arts. 

M.  le  président  signale  à  l'attention  de  l'assemblée  le  haut  intérêt 
qui  s'attache  à  une  publication  intitulée  :  Paysages  et  monuments 
du  Poitou,  entreprise  par  M.  Robuchon  et  déjà  honorée  d'une 
souscription  de  l'Etat. 

M.  DE  RoLGÉ,  membre  de  la  Société  française  d'Archéologie,  lit 
la  communication  suivante  : 

«Depuis  longtemps,  il  est  question  de  transférer  le  Musée  des 
Arts  décoratifs  dans  les  ruines  du  palais  de  la  Cour  des  comptes. 
Nous  ne  saurions  trop  vous  faire  remarquer,  Messieurs,  combien  ce 
projet,  s'il  se  réalisait,  serait  nuisible.  Indépendamment  des 
sommes  considérables  qu'il  faudrait  dépenser  pour  sa  restauration, 
il  surfait  une  autre  difficulté;  la  Cour  des  comptes  est  placée  dans 
un  quartier  aristocratique,  sans  industrie  ni  commerce,  et  il  serait 
fâcheux  d'établir  dans  cet  endroit  un  Musée  destiné  à  fournir  des 
renseignements  et  des  documents  artistiques  aux  travailleurs  et  aux 
industriels. 

:  Avec  la  somme  que  l'on  destine  à  l'exécution  de  ce  projet,  il 
vaudrait  mieux  acquérir  l'ancienne  Fcolc  centrale.  Ce  moniiineiit, 
des  plus  intéressants,  fut  bâti  en  l(>r>(>  par  uniinancicrdout  l'impôt 
sur  le  sel  avait  fait  la  fortune.  L'illustre  maréchal  de  Villeroy 
habita  longtemps  cette  belle  demeure,  qui  fut  acquise  eu  18:21)  par 
MM.  Olivier,  Dumas  et  Péclet,  pour  y  établir  l'Kcole  centrale, 
aujourd'hui  transférée  ailleurs.  " 

L'assemblée  s'associe  au  vœu  émis  par  M.  de  Rongé. 

A  la  suite  de  celte   communication,   la   parole  est  donnée   au^ 
rapporteur  de  la  session,  M.  Henry  Joli\,  archiviste  de  la  Com- 
mission de  l'Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France, 
conservateur  du  Dépôt  des  souscriptions,  qui  résume  les  travaux  les 
plus  remarquables  dans  le  rapport  ci-après. 
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La  lecture  du  rapport,  chaleureusement  accueilli  par  l'assistance, 
étant  achevée,  -\I.  le  président  remercie  \I.\I.  les  délégués  qui  ont 
bien  voulu  prendre  part  aux  réunions  et  les  invite  à  assistera  la 
séance  solennelle  qui  aura  lieu  demain  samedi,  à  la  Sorbonne,  sous 
la  présidence  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des 
Beaux-Arts  et  des  Cultes. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  .\I.  le  président  déclare  close  la 
session  de  1887,  et  la  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


RAPPORT  GENKRAL 

SUR    LES    TRAVAUX    DE    LA    SESSION    LU    A    LA    SÉANCE    DU    3    JULN ,    PAR 
M.    HEXKY    JOLIX,    SECRÉTAIRE-RAPPORTEUR    DU    COMITÉ. 


«  Monsieur  LE  président', 
«  Messieurs, 

«  Il  vous  souvient  sans  doute  d'une  anecdote  rappelée  par  Fonte- 
nelle.  En  1593,  date  de  la  Satire  Mcnippce,  une  dent  avait  poussé 
à  un  jeune  Slave  des  environs  de  Breslau.  Le  bruit  se  répandit  que 
cette  dent  était  d'or.  L'Europe  savante  s'en  émut.  On  disserta  sur  le 
prodige.  «  II  ne  manquait  autre  chose  à  tant  de  beaux  ouvrages, 
dit  Fontenelle,  sinon  qu'il  fût  vrai  que  la  dent  était  d'or.  Quand  un 
orfèvre  l'eut  examinée,  il  se  trouva  que  c'était  une  fouille  d'orappli- 
quée  à  la  dent  avec  beaucoup  d'adresse  ;  mais  on  avait  commencé  par 
faire  des  livres,  et  ce  n'est  qu'ensuite  qu'où  avait  consulté  l'orfèvre.  ■ 

a  (jcrtain  fait  analogue  s'est  passé  dans  notre  pays  il  y  a  quelque 
dix  ans.  La  nouvelle  circula  que  les  départements  détenaient  des 
trésors  d'art  nombreux.  Ici,  c'était  une  mosaïque,  des  peintures 
murales,  des  statues;  ailleurs,  des  ruines  précieuses;  partout,  des 
parchemins,  des  archives,  véritables  titres  de  noblesse  du  génie 
français.  Victime  de  sa  trop  grande  crédulité,  il  y  a  trois  siècles, 
Paris  était  devenu  sceptique.  Vous  avez  eu  le  vague  pressentiment 
de  ses  hésitations,  de  ses  doutes  possibles.  Qu'avcz-vous  fait.  Mes- 
sieurs? La  nouvelle  en  circulation  vous  tenait  au  cœur,  elle  intéres- 
sait la  province.  Il  allait  de  votre  honneur  qu'on  l'acceptât,  (pielle 
fût  réputée  pour  vraie.  Mieux  avisés  que  vos  ancêtres  les  érudits  de 
1593,  on  vous  a  vus  passer  tout  d'abord  chez  l'orfèvre.  V'ousvousétes 
assurés  de  son  appui,  et  c'est  avec  le  témoignage  écrit  de  cet  arbitre 
que  vous  vous  présentez  à  la  Sorbouue  depuis  plus  de  dix  années. 

t  M.  Anatole  de  Montai<jloii,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-.^ris 
des  déparlcmcnlB. 
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Qui  donc,  je  le  demande,  ne  s'inclinerait  devant  les  signatures  dû- 
ment légalisées  des  habiles  artistes  dont  vous  vous  réclamez  annuel- 
lement avec  tant  d'imprévu  et  d'à-propos?  Ces  signatures,  pour  la 
présente  session,  sont  tour  à  tour  celles  de  François  Marchand,  de 
Julien  de  Fontenay,  de  Rubens,  de  Monnet,  des  Pater,  des  Ranc, 
de  Michel  Colombe. 

^  Rassurez-vous,  Messieurs;  la  preuve  est  faite.  Paris  est  désor- 
mais édifié  sur  l'importance  de  vos  richesses.  Vos  découvertes  ne 
font  plus  que  des  envieux.  On  s'en  entretient,  on  y  applaudit,  on 
les  attend.  Elles  sont  un  événement  dans  le  monde  des  lettres.  Vos 
travaux,  publiés  par  l'Etat,  forment  une  collection  de  plus  en  plus 
recherchée,  à  laquelle  pourrait  s'appliquer  le  titre,  un  peu  long, 
je  l'accorde,  mais  pourtant  bien  juste,  de  «  Documents  inédits  sur 
l'histoire  de  l'école  française,  recueillis  par  des  hommes  de  goût, 
de  savoir  et  de  bonne  volonté  • . 

«  Vous  avez  entendu  M.  Ginoux,  de  l'Académie  du  Var ,  corres- 
pondant du  Comité,  retracer  la  vie  de  ce  peintre  éminent,  de  cet 
homme  de  bien,  Jean-Baptiste  de  La  Rose,  attaché  à  la  décoration 
des  vaisseaux  dans  l'Arsenal  de  Toulon.  Le  nom  de  ce  maître  n'était 
pas  inconnu  aux  écrivains  d'art.  Au  début  du  siècle  dernier,  le 
Père  Bougerel  avait  ébauché  son  histoire.  De  notre  temps,  le  doc- 
teur Pons  a  publié  une  biographie  du  peintre  provençal  dans  les 
Archives  de  l'Art  français.  —  X'allons  pas  trop  vite.  —  Xous 
n'avons  pas  le  droit  de  parler  ici  des  Archives  de  l'Art  français 
sans  rendre  hommage  au  président  de  notre  assemblée,  M.  Anatole 
de  Montaiglon,  pour  la  très-grande  part  qu'il  a  prise  à  cette  inesti- 
mable publication.  M.  Ginoux  a  lu  Bougerel,  Pons  et  d'autres 
encore.  S'il  se  plait  à  citer  ses  devanciers  sans  en  omettre  un  seul, 
ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  pour  faire  montre  d'érudition,  mais^ 
afin  de  marquer  le  point  d'arrivée  des  biographes  de  de  La  Rose  et 
de  préciser  son  propre  point  de  départ.  C'est  ainsi  que  de  La  Rose, 
qui  dut  à  son  mérite  de  voir  un  jour  Mazarin  dans  son  atelier,  nous 
apparaît,  sous  la  plume  studieuse  et  concise  de  M.  Ginoux,  avec  une 
vigueur  de  relief,  une  netteté  de  contour  que  ses  portraits  antérieurs 
ne  donnent  pas. 

u  Comment  s'attarder  en  face  du  profil  de  Jean-Baptiste  de  La 
Rose  sans  se  rappeler  le  rôle  qu'il  remplit  dans  l'Ecole  de  la  marine? 
N'est-ce  pas  lui  qui,  le  premier,  professa  la  peinture?  X'eut-il  pas 

3. 
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pour  successeurs  dans  sa  charge  son  fils  et  son  petit-fils,  Pascal  et 
Jean-Baptiste  H?  Son  titre  ne  fut-il  pas  recueilli  par  une  suite  de 
professeurs  jusqu'en  J84i?Et  pendant  que  les  ateliers  de  pein- 
ture prospéraient  dès  le  jour  de  leur  création,  grâce  à  l'initiative 
des  de  La  Rose,  l'atelier  de  sculpture  était  gouverné  par  Puget, 
Veyrier,  Bernard  Toro.  Ainsi  se  perpétuaient,  sous  l'égide  de  l'Ktat, 
les  traditions  d'art  inaugurées  à  Toulon,  au  début  du  quinzième 
siècle,  par  l'habile  sculpteur  Jean  Flamenq.  Une  pente  inévitable 
devait  amener  M.  Ginoux  à  écrire  l'histoire  des  écoles  d'art  de  Tou- 
lon. Il  l'a  fait  avec  cette  discrétion  que  vous  lui  connaissez.  Ce  qu'il 
ne  dit  pas  ressort  toutefois  des  pages  qu'il  vous  a  lues.  L'enseigne- 
ment de  l'art  étant  distribué  avec  éclat  à  l'Arsenal,  la  ville  ne  songea 
point  à  ouvrir  des  écoles  pour  son  propre  compte.  Mais  la  marine 
vit  peu  à  peu  se  transformer  son  matériel.  Le  jour  vint  où  l'art 
n'obtint  plus  qu'une  place  disputée  dans  la  construction  des  vais- 
seaux. La  conséquence  de  cet  état  de  choses  imprévu  fut  la  désertion 
des  écoles  de  l'Arsenal.  Ses  ateliers  se  sont  fermés.  Me  trompé-je? 
M.  Ginoux,  Messieurs,  qui  est  un  patriote  en  même  temps  qu'un 
artiste,  semble  se  demander  avec  anxiété  si  Toulon  ne  possédera 
pas  bientôt  une  grande  école  des  Beaux-Arts.  Pourquoi  non?  Les 
nouvelles  générations  ne  sauraient  être  moins  favorisées  dans  leurs 
aspirations  vers  le  beau  que  ne  le  furent  les  jeunes  hommes  d'il  y  a 
deux  siècles. 

Vous  voyez,  mes  amis,  que  je  suis  de  parole! 

«  C'est  en  ces  termes  que  débute  dans  une  agréable  comédie  de 
Collin  d'Harleville  ou  de  Picard  un  personnage  dont  le  |)oëte  a  voulu 
faire  le  type  de  l'activité  souriante,  du  désinléressomeut,  do  l'audace 
heureuse.  Ainsi  aurait  également  le  droit  de  s'exprimer  M.  Parrocel, 
de  l'Académie  de  Marseille,  membre  non  résident  du  Comité,  en 
vous  présentant  les  deux  derniers  volumes  de  son  Histoire  docu- 
mentaire. Kos  félicitations  à  l'auteur.  Nous  ne  saurions  que  nous 
répéter  si  nous  tentions  de  parler  en  quelques  lignes  de  ces  deux 
mille  pages  consacrées  à  l'exhumalion  de  pièces  inédiles  sur  l'an- 
cienne Académie  de  j)einture  et  de  sculpture  de  Marseille.  On  ne 
résume  pas  aisément  le  nombre,  l'élendue  et  la  variété.  Mais 
comme  on  se  plaît  à  faire  l'école  buissonuière  dans  ces  «  fourrés  • 
de  lettres,  de  j)rocès-verbaux ,  d'actes  d'état  civil  dont  la  publica- 
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tion  fera  tant  d'honneur  à  la  Provence!  Comme  on  aime  à  se  pro- 
mener sous  bois  dans  ce  vaste  enclos,  à  la  suite  de  M.  Parrocel! 
Charles  Xatoire ,  Vien ,  Lagrenée ,  pour  n'évoquer  ici  que  des 
hommes  appelés  hors  de  .\Iarseille  aux  plus  hautes  fonctions  dans 
l'école,  vous  attendent  au  passage.  Quelle  faute  est  la  nôtre! 
Nous  venons  de  rappeler  trois  noms  lorsqu'il  faudrait  en  citer 
cinq  cents!  .\I.  Parrocel,  que  rien  ne  lasse,  a  donné  pour  couronne- 
ment à  son  œuvre  de  longue  haleine  un  dictionnaire  anecdotique 
des  artistes  et  des  amateurs  dont  il  avait  précédemment  parlé.  C'est 
là  que  les  curieux  puiserout  à  pleines  mains,  et  avec  profit.  Nous 
recommandons  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Parrocel  aux  cher- 
cheurs d'autographes. 

«  Il  était  bien  de  .Marseille,  le  peintre  Dagnan  qui  a  écrit  sur 
Montpellier  une  page  irrespectueuse  au  premier  chef  : 

«  Montpellier,  la  ville  la  plus  antipittoresque,  la  plus  anti- 
artiste,  la  plus  inhabitable!  Ni  eaux,  ni  monuments,  ni  ruines,  ni 
souvenirs  d'aucun  genre!  n 

a  Et  le  réquisitoire  de  se  poursuivre!  Il  porte  la  date  de  1832. 
Dagnan  n'a  pas  eu  de  flair.  Que  n'a-t-il  su  prévoir  le  baron  Fabre, 
Valedau,  Bonnet-Mel ,  Bruyas?  Que  ne  s'est-il  douté  des  études 
vengeresses  de  M.  Ponsonailhe,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  lettres  de  Montpellier?  Antiartiste,  la  ville  de  Sébastien  Bourdon, 
la  patrie  des  Ranc!  Ah!  monsieur  Dagnan,  nous  tremblons  pour 
votre  Vue  du  lac  de  Xeuchdtel,  confiée  à  la  garde  des  Montpellié- 
rains.  Nous  ne  révélerons  jamais,  quant  à  nous,  à  M.  Ponsonailhe 
dans  quel  édifice  se  trouve  votre  toile.  Non  content  d'avoir  raconté 
dans  un  livre  plein  de  moelle  la  vie  de  Sébastien  Bourdoti;  M.  Pon- 
sonailhe a  esquissé  devant  vous  l'histoire  d'Antoine  et  de  Jean  Ranc 
dans  une  étude  où  se  trahit  la  moelle  d'un  livre  développé.  Il  prendra 
forme  un  jour.  Vous  entendrez  dire  qu'il  est  publié,  car,  vous  en 
avez  reçu  l'aveu,  l'ambition  de  votre  confrère  est  de  prendre  ses 
modèles  au  berceau  et  de  ne  les  quitter  qu'à  l'heure  des  funérailles. 
Si  nous  ne  faisons  erreur,  le  plan  est  de  bonnes  dimensions.  Et 
l'écrivain  se  garde  de  rien  esquiver.  Études,  voyages,  tempéra- 
ment, famille,  style,  œuvres,  disciples,  tout  l'attire.  C'est  bien 
dans  ce  cadre  multiple,  n'est-il  pas  vrai?  ([ue  vous  sont  apparus  les 
Ranc,  escortés  de  Raoux,  de  Gaspard  et  d'Hyacinthe  Rigaud? 
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«  Quel  est  le  dictionnaire  biographique  où  l'on  trouve  les  noms 
de  Pujol,  Hugonet,  Bordet,  Boyer,  Bordelet,  qui  sont  ceux  de 
familles  albigeoises  chez  lesquelles  le  culte  des  Beaux-Arts  était 
héréditaire? 

"  C'est  M.  Jolibois,  conservateur  du  Musée  de  peinture  à  Albi, 
membre  non  résident  du  Comité,  qui  s'exprime  de  la  sorte.  Et  l'on 
ne  pose  ordinairement  de  pareilles  questions  que  si  l'on  est  en 
mesure  d'y  répondre.  C'était  le  cas  pour  M.  Jolibois. 

«  Pierre  Bourguignon,  Didier,  IWarc  Arcis,  Raymond  Lafage  et 
vingt  autres  enlumineurs,  dessinateurs.,  peintres  ou  statuaires, 
bénéficient  du  dépouillement  minutieux  d'archives  locales  entre- 
pris par  M.  Jolibois.  Son  travail  n'est  rien  moins  qu'un  chapitre 
inédit  de  l'histoire  de  l'art  national.  Et,  Messieurs,  que  ne  doit-on 
pas  attendre  de  vos  recherches  si  le  sol  albigeois,  tant  de  fois  et  si 
profondément  ravagé,  permet  encore  qu'on  y  récolte!  Que  .M.  Joli- 
bois compte  parmi  vous  de  nombreux  imitateurs! 

it  Jean-Etienne  Lasne,  graveur  bordelais,  serait-il  le  père  du  gra- 
veur normand  Michel  Lasne?  Tel  est  le  problème  que  M.  Marion- 
neau,  correspondant  de  l'Institut,  membre  non  résident  du  Comité, 
s'est  efforcé  de  résoudre.    MM.   de  Chennevières ,    Aruauldet   et 
Duplessis,  par  leurs  travaux  anciens,  ont  été,  pour  ainsi  parler, 
les  instigateurs  de   l'étude  de  M.   Marionneau.    M.    Lecauchois- 
Féraud  a  été  son  premier  guide.  En  assumant  la  tâche  de  faire 
revivre  un  maître  oublié,  votre  confrère  avait  évidemment  le  désir 
d'honorer  la  ville  de  Bordeaux.  Toutefois  une  pensée  plus  haute  le 
soutenait.  Jean-Étienne  ne  pouvait  être  le  père  de  Michel  Lasne, 
M.  Marionneau  l'a  prouvé;  mais  il  est  possible  que  Jean-Etienne 
soit  le  frère  du  graveur  caennais.  On  se  trouverait  donc,  comme 
tout  à  l'heure  chez  de  La  Rose  et  chez  les  Ranc,  en  présence  d'une 
famille  d'artistes,  peut-être  d'une  dynastie.  El  quoi  de  j)liis  atta- 
chant que  cette  transmission  des  aptitudes,  du  talent,  dans  une 
même  maison?  L'hérédité  du  génie  est  chose  assez  surprenante 
pour  qu'on  se  plaise  à  en  découvrir  la  trace.  Jean-Etienne  a  laissé 
des  planches  d'un  certain  mérite,  connues  seulcMuenl  des  amateurs 
de  la  (îuieime;  Jean-Etienne  était  d'humeur  voyageuse.  Rien  no 
s'oppo.se  donc  à  ce  qu'il  ait  émigré  d'une  province  voisine  et  fait 
halte  à  Bordeaux.  Les  dates,  l'homonymie  et  d'autres  indices  habi- 
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lement  exposés  par  M.  Marionneau  donnent  de  la  consistance  à  son 
induction.  C'est  désormais  aux  érudits  normands  qu'appartient  le 
soin  de  compléter  l'enquête  si  bien  ouverte,  en  nous  apportant  des 
pièces  inédites  sur  Michel  Lasue.  Jusqu'à  ce  jour,  la  vie  du  maître 
ne  nous  est  connue  que  par  des  documents  trop  rares.  Son  histoire 
est  à  faire.  Lorsqu'on  la  connaîtra,  l'existence  de  Jean-Etienne  sera 
sans  doute,  par  contre-coup,  moins  enveloppée  d'ombre. 

"  Nous  remontons  vers  l'Ouest.  M.  Godard-Faultrier,  le  doyen 
des  conservateurs  des  Musées  de  province,  membre  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  et  membre  non  résident  du 
Comité,  nous  a  fait  tenir  deux  notes  sur  des  sujets  funèbres,  peints 
ou  sculptés.  La  Mort  narguée  par  la  Vie  et  la  Mort  en  manteau 
royal  sont  deux  compositions  curieuses,  d'une  conception  tout  à 
fait  originale,  d'un  symbolisme  aussi  juste  qu'ingénieux,  fait  pour 
frapper  l'esprit  par  l'aspect  inattendu  de  l'image.  AJ.  Godard  estime 
que  la  première  scène  dont  il  a  parlé,  la  Mort  narguée  par  la  Vie, 
dans  laquelle  trente  personnages  armés  de  flèches  s'acharnent  contre 
la  Camarde,  dut  être  jouée  par  des  acteurs.  Nous  serions  en  face  du 
premier  acte  de  quelque  mystère  écrit  par  un  ancêtre  d'Edgard 
Poë,  d'Hoffmann  ou  de  Rabelais.  Une  peinture  murale,  aujourd'hui 
détruite,  de  la  cathédrale  d'Angers,  ne  nous  est  connue  que  par  un 
dessin  de  Gaignières.  Elle  représentait  Xo-Mort  endormie,  couronne 
en  \èie  et  drapée  dans  un  manteau  de  reine,  éloquents  et  sévères 
attributs  de  son  inévitable  souveraineté.  Les  deux  œuvres  sont 
d'époques  différentes,  et  M.  Godard  n'essaye  pas  de  les  rattacher 
l'une  à  l'autre.  Nous  serons  moins  circonspect.  Qui  nous  interdit 
de  voir  dans  la  seconde  scène  le  tableau  final  de  la  même  tragédie, 
à  laquelle  le  poète  d'Evtradnus  eût  volontiers  donné  pour  épi- 
graphe :  Mors  et  vita  duello  conjlixere,  et  pour  titre  :  «  Ceci  tuera 
cela  »  ? 

Qui  se  résigne  à  point  peut  toujours  être  heureux. 

"  11  est  vrai  que  ce  vieil  adage  est  parfois  difficile  à  mettre  en 
pratique.  M.  Tancrède  Abraham,  conservateur  du  Musée  de  Chà- 
teau-Gontier,  correspondant  du  Comité,  a  raconté  devant  vous 
l'histoire  d'un  triptyque  conservé  dans  la  cathédrale  de  Laval. 
Quand  nous  disons    "  conservé  » ,  ce  mot  ne  s'applique  qu'à  la 
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dernière  phase  du  récit  de  M.  Abraham.  Le  triptyque  en  ques- 
tion a  d'abord  été  méconnu,  mutilé,  puis  utilisé.  Dieu  sait  de  quelle 
façon,  avant  d'être  retrouvé,  admiré,  repeint,  et,  finalement, 
mis  à  une  place  d'honneur,  sur  l'autel  de  Saint-Jean,  au  chevet  de 
la  cathédrale, 

«  Ce  triptyque  représente  les  principaux  épisodes  de  l'histoire  du 
Précurseur  :  la  «  Prédication  dans  le  désert  ^  ,  le  «  Baptême  du 
Christ  "  et  la  «  Décollation  «  .  OEuvre  curieuse,  d'un  style  très- 
personnel,  cette  peinture  est  du  seizième  siècle,  et  un  maitre  hol- 
landais l'a  produite.  Voilà,  ce  nous  semble,  d'importantes 
découvertes,  des  résultats  acquis,  une  forte  étape  vers  la  lumière. 
Mais  M.  Abraham,  d'accord  en  cela  avec  les  possesseurs  du  tri- 
ptyque, aimerait  aller  plus  loin.  Il  a  cherché  Je  nom  du  peintre. 
Pieter  Aertzen  d'Amsterdam,  dit  «  le  Lung  n  ,  est  le  maître  qu'il 
est  tenté  de  saluer  devant  le  retable  qui  l'occupe.  Il  ne  se  résigne 
pas  à  laisser  une  page  de  mérite  sans  nom  d'auteur.  Nous  y 
mettrons  plus  de  réserve.  Il  convient  de  fixer  la  date  du  triptyque 
de  Laval  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Or,  à  cette  époque, 
toutes  les  écoles  septentrionales  se  rapprochent,  si  même  elles  ne 
se  confondent,  par  une  interprétation  minutieuse,  souvent  exagérée, 
bien  que  naïve,  non-seulement  de  la  forme  humaine,  mais  encore 
du  costume,  des  armes,  du  mobilier.  Telle  peinture,  d'origine 
hollandaise,  est  aisément  attribuée  à  Albert  Durer.  M.  Abraham 
sait  mieux  que  nous  que  des  tableaux  d'Aertzen,  sortis  de  galeries 
célèbres,  ont  été  longtemps  considérés  comme  des  ouvrages 
d'Albert  Durer.  Il  est  donc  naturel  que  nous  hésitions  à  suivre 
notre  confrère  jusqu'au  point  où  il  serait  heureux,  cela  se  devine, 
de  nous  entraîner.  A  nos  yeiix,  le  triptyque  de  Laval  demeure, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  une  peinture  de  sérieuse  valeur,  contempo- 
raine des  premières  années  d'Aertzen,  mais  dont  l'auteur  ne  nous 
est  pas  connu.  Se  résigner  aune  constatation  de  cette  importance 
n'a  rien  de  trop  pénible. 

"  Encore  un  homonyme.  Mais  M.  Duval,  archiviste  de  l'Orne, 
correspondant  du  Comité,  en  vous  entretenant  de  (iuillaume  Gou- 
geon,  sculpteur  argentanais,  n'a  pas  pensé  (ju'il  fallût  voir  en  lui 
un  descendant  direct  de  l'auteur  de  la  Diane  du  château  d'Anet. 
Toutefois,  plus  d'un  critique  s'est  mépris  sur  l'auteur  des  sculp- 
tures de  l'nbbaye  de  Belle-Etoile,  près  Tinchcbrai,  exécutées  par 
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Guillaume  Gougeon.  M.  Duval  a  donc  rendu  service  aux  historiens 
d'art  en  éclairant  la  vie,  assez  mal  connue  jusque-là,  de  cet  artiste 
de  talent,  contemporain  de  Coysevox  et  de  Girardon.  En  veine  de 
découvertes,  M.  Duval  vous  a  également  entretenus  de  «  Jean 
Postel,  maître  sculpteur,  bourgeois  de  Caon,  de  la  paroisse  de 
Saint-Sauveur  ■'■  ,  et  c'est  à  l'aide  de  pièces  d'archives  que 
M.  Duval  a  étayé  son  récit  à  la  fois  rapide,  élégant,  net  et 
nourri. 

"  M.  Dussieux  l'avait  signalé,  Charles-(iuillaume  Cousin,  de 
Pont-Audcmer,  mais  avec  une  sorte  de  négligence.  C'est  ainsi  que 
dans  le  dialogue  on  jette  parfois  un  nom  dans  l'espoir  qu'un  inter- 
locuteur n'omettra  pas  de  le  relever.  M.  Advielle,  de  la  Société 
des  Amis  des  xArts  d'Arras,  correspondant  du  Comité,  a  été  l'inter- 
locuteur obligeant  de  l'auteur  des  Artistes  français  à  l'étranger. 
Qu'est-ce  donc  que  Cousin?  Un  ornemaniste.  \Iais  il  avait  été  le 
collaborateur  de  Pigalle  et  de  Guillaume  Coustou  avant  d'être 
chargé  de  la  décoration  du  palais  royal  de  Stockholm.  Le 
peintre  Taraval,  les  sculpteurs  Le  Lièvre  et  Bourguignon,  Français 
comme  lui,  concoururent  en  même  temps  que  Cousin  à  l'embel- 
lissement de  l'opulente  demeure  de  Frédéric  I".  Un  groupe  de  la 
Concorde,  des  Termes,  plusieurs  médaillons  sont  dus  à  notre 
artiste.  De  retour  en  France,  il  exécuta  de  nombreuses  œuvres, 
bustes  ou  statues,  dont  M.  Advielle  a  pu  dresser  la  liste.  Désor- 
mais, Cousin  de  Pont-Audemer  aura  sa  place,  au  second  plan, 
dans  le  groupe  des  maîtres  du  dix-huitième  siècle,  et  c'est  à 
M.  Advielle  qu'il  est  redevable  de  cette  bonne  fortune. 

"  Rubens  a  plusieurs  patries.  Ne  soyons  pas  surpris  si  cette  tri- 
bune retentit  fréquemment  de  son  nom.  Naguère,  un  de  vos 
confrères,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  vous  entretenait  de 
certain  portrait  signé  de  Rubens  et  conservé  au  Louvre.  M.  Finot, 
archiviste  du  Nord,  correspondant  du  Comité,  a  compulsé  les 
comptes  de  la  recette  générale  des  Pays-Bas  dans  le  but  d'en 
extraire  l'indication  des  sommes  payées  à  Rubens  de  1611  à  1640. 
Ces  comptes,  tout  arides  qu'ils  soient,  valaient  la  peine  qu'on  s'en 
occupât.  Le  maître,  le  diplomate,  le  secrétaire  du  conseil  privé,  — 
Rubens,  on  le  sait,  suffit  à  ces  charges  multiples,  —  étaient  inté- 
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rcssés  à  ce  que  le  travail  entrepris  par  M.  Finot  fût  fait  avec  tact 
et  avec  savoir.  Encore  que  l'inédit  tienne  peu  de  place  dans  le 
mémoire  qui  nous  occupe,  ce  n'est  point  la  faute  de  son  auteur. 
En  revanche,  M.  Finot  transforme  en  certitude  plus  d'une  conjec- 
ture, et  ce  que  des  lecteurs  sédentaires  apprécieront,  il  est  bien 
informé  sur  les  tableaux  de  Rubens  et  de  ses  élèves  conservés  au 
Musée  de  Madrid.  Même  après  M.  Paul  Mantz,  on  ne  lira  pas  sans 
fruit  M.  Finot. 

«  Plus  loin  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Ce  n'est  pas  Rubens 
qui  appelle  l'attention  de  M.  l'abbé  Dehaisnes,  président  de  la 
Commission  historique  du  département  du  Nord,  correspondant  du 
Comité;  ce  sont  les  ancêtres  de  Rubens;  mieux  que  cela,  ce  sont 
les  fondateurs  de  l'Ecole  flamande.  Chaque  fois  qu'il  est  question 
des  Flandres,  on  prête  volontiers  l'oreille  aux  jugements  de 
M.  Dehaisnes,  A  l'exemple  de  Puget,  qui  se  plaisait  à  dire  :  «  Je 
suis  nourri  aux  grandes  œuvres» ,  M.  Dehaisnes,  Messieurs,  aurait 
le  droit  de  dire,  lorsqu'il  s'agit  de  l'Art  flamand,  qu'il  a  puisé  de 
longue  date  aux  grandes  sources.  Miniaturistes,  peintres,  sculp- 
teurs, tour  à  tour  surpris  à  Bruges,  à  Malines,  à  Tournay,  à 
Ypres,  à  Honnecourt,  semblent  être  pour  M.  Dehaisnes  de  vieux 
amis.  Il  sait  tout  de  leur  vie,  de  leurs  ouvrages,  de  leurs  goûts, 
de  leur  éducation  première.  L'âme  des  sites,  le  milieu  social 
agissant  sur  la  main  de  Jean  Tuscap,  de  Jacques  de  Rrabant,  de 
Beauneveu,  de  Jacques  Lefebvrc,  tel  est  le  tableau  que 
M.  Dehaisnes  a  tracé  devant  vous.  L'auteur  a  fait  justice  des  pré- 
tentions de  certains  critiques  trop  facilement  enclins  à  découvrir 
dans  les  Flandres  l'influence  de  l'Italie.  C'est  bien,  comme  il  vous 
l'a  dit,  une  école  autochllione  que  forment  au  milieu  du  qiiatorziènie 
siècle  les  artistes  flamands,  précurseurs  de  ce  maître  de  génie, 
Jean  Van  Eyck. 

«  Le  duc  d'Antin  allait  être  nommé  gouverneur  de  l'Orléanais 
S'étant  rendu  au  château  de  Versailles,  des  flatteurs  empressés 
l'entourèrent  dans  la  galerie  des  Glaces.  Et  comme  il  semblait  se 
plaire  aux  compliments  intéressés  dont  il  était  l'objet  :  «  —  Quel 
fat!  dit  un  témoin,  le  voilà  (|ui  prend  pour  lui  ce  (|u'on  adresse  à 
ce  qu'il  représente  !  " 
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«  Nous  tiendrions  incontinent  le  même  langage  au  sculpteur 
innomé  de  l'église  de  Saint-Aubert  de  Cambrai,  s'il  s'avisait  de 
prendre  pour  lui  les  applaudissements  que  vous  avez  adressés  à 
M.  Durieux,  secrétaire  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai, 
membre  non  résident  du  Comité. 

a  Les  panneaux  de  l'église  de  Saint-Aubert,  exécutés,  nous  le 
pensons,  au  début  du  dernier  siècle,  sont  curieux  en  raison  de 
leur  nombre,  de  leur  état  de  conservation,  des  scènes  historiques 
qu'ils  rappellent,  et  du  caractère  réaliste  dans  lequel  ils  sont 
conçus.  Mais  le  ciseau  quelque  peu  rude  de  l'artiste  trahit  çà  et  là 
son  inexpérience.  Tel  de  ses  personnages,  Dagobert,  par  exemple, 
a  l'allure  gauche  et  sans  énergie.  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que 
je  fais  le  procès  du  sculpteur,  et  rien  de  plus;  car  M.  Durieux, 
étant  un  des  vétérans  de  nos  assemblées  annuelles,  a  droit  à  des 
remercîments  pour  cette  nouvelle  étude.  Xous  sommes  autorisés 
peut-être  à  oublier  le  maître  anonyme  dont  il  vous  a  parlé  ;  mais, 
par  contre,  ce  que  représente  en  ce  moment  cet  artiste  inconnu, 
c'est  le  travail  opiniâtre,  modeste,  souvent  heureux,  toujours  digne 
d'éloges,  de  votre  confrère  de  Cambrai,  et  cela  ne  s'oublie  pas. 

«  Ce  n'est  pas  un  mémoire,  c'est  presque  un  livre  que  M.  Paul 
Foucart,  membre  de  la  Commission  des  Ecoles  académiques  de 
Valenciennes,  correspondant  du  Comité,  a  brillamment  résumé  à 
cette  tribune.  La  Famille  Pater,  tel  est  le  titre  de  l'étude  dont 
vous  avez  eu  la  primeur.  Ecrite  à  l'aide  de  pièces  inédites,  la  mono- 
graphie des  Pater,  le  sculpteur  et  le  peintre,  abonde  en  détails 
ignorés.  Telle  violation  du  domicile  de  Jean-Baptiste  Pater,  traqué 
comme  un  malfaiteur  par  la  corporation  des  peintres  de  Valen- 
ciennes en  1718,  rappelle,  avec  une  aggravation  de  procédés,  les 
scènes  violentes  qui  marquèrent  à  Paris,  soixante-dix  ans  plus  tôt, 
l'établissement  de  l'Académie  de  peinture.  Antoine  Pater  ayant  dû 
souscrire  à  l'inexorable  défense  faite  à  son  fils  de  «  travailler  de  la 
peinture  dans  la  ville  et  la  banlieue  de  Valenciennes  »  ,  Jean- 
Baptiste  vint  à  Paris.  Celui-là,  du  moins,  n'eut  pas  tort  de  quitter 
sa  province.  Antoine  Watteau  allait  mourir  :  Pater  lui  succéda, 
mais  comme  un  fils  dégénéré  succède  à  son  père.  \I.  Foucart,  en 
biographe  impartial,  enregistre  les  sévères  jugements  émis  sur 
Pater  par  ses  contemporains.  Le  reproche  de  cupidité  n'est  point 
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éludé.  M.  Foucart  a  bien  voulu  se  souvenir  des  paroles  d'Horace 
que  d'Argenville  applique  à  l'aimable  peintre  : 

Quœrenda  pecunia  primum  est  ; 
l'irtus  post  nummos. 

«  Malgré  cela,  et  peut-être  à  cause  de  cela,  c'est-à-dire  en  raison 
de  rindépendance  de  son  historien,  Jean-llaptiste  Pater  intéresse 
vivement  dans  l'ouvrage  de  M.  Foucart.  Quant  au  père  du  peintre, 
Antoine  Pater,  mort  à  Valenciennes  en  1747,  avec  le  litre  de 
«  maître  juré  " ,  sa  personnalité,  pour  être  moins  brillante  que 
celle  de  son  fils,  ne  laisse  pas  que  de  plaire  par  la  droiture,  le 
labeur  ininterrompu,  la  fertilité  du  ciseau,  le  talent,  et  enfin  le 
culte  gardé  à  la  province  natale. 

«Les  papiers  de  famille,  correspondance  ou  mémoires,  seront 
toujours  lus  avec  profit.  Mais  il  arrive  souvent  que  les  mémoires 
servent  moins  utilement  la  réputation  de  leurs  auteurs  que  la 
renommée  de  contemporains  plus  grands  qu'eux.  Des  hommes 
illustres  on  aime  à  tout  apprendre.  Certaine  femme  d'esprit  du 
siècle  dernier  ne  l'ignorait  pas  lorsqu'elle  a  dit  :  «  Je  recevrais 
volontiers  M.  de  Voltaire  dans  mon  salon,  mais  quoi  que  je  fisse, 
j'y  serais  chez  lui  :  à  quoi  bon  le  déranger?  »  Le  peintre  lorrain 
Charles-Louis  Ciiéron  vous  a  été  présenté  par  M.  Albert  Jacquot, 
de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  correspondant  du  Comité  à 
Nancy.  Mul  doute  que  Ciiéron  ne  se  soit  cru  chez  lui  lorsqu'il  écri- 
vait devant  son  feu.  Innocente  illusion  !  L'artiste  était  chez  Voltaire, 
c'est-à-dire  chez  Poi'rson,  lesCoypel,  madame  Le  Hay,  le  roi  Sta- 
nislas, tous  gens  qu'il  a  conviés,  et  qui  tiennent  la  conversation 
dans  son  cabinet.  Il  n'importe!  nous  nous  trouvons  en  bonne  com- 
pagnie. Le  maître  de  la  maison  a  bien  choisi  ses  invités.  L'étude 
de  M.  Jacquot  se  ressent  du  grand  nombre  des  personnes  qu'il  a 
dû  nommer.  Certaines  pages  font  songer  à  un  taillis  (|Melque  peu 
touliu.  Toutefois,  les  coupes  y  sont  aisées,  et  le  bois  qu'on  en  tire 
est  de  franche  venue.  A  défaut  de  toiles  remarquables,  Charles- 
Louis  Chéron  aura  laissé  des  souvenirs,  des  anecdotes  sur  les 
hommes  dn  son  temps.  Savez-vous,  Messieurs,  que  des  deux  fils  de 
Noël  Coypel,   Antoine  était  riche,   taudis  que  Noël-Nicolas  vécut 
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dans  une  médiocrité  relative?  X'aiiez-vous  point  oublié  qu'Antoine 
fût  redevable  à  la  faveur  du  Régent  de  «  deux  équipages  et  de 
deux  appartements  magnifiques  au  Louvre  15  ?  Chéron  relève  ce 
détail...  J'y  songe!  On  ne  condense  pas  de  menus  faits  ou  des 
traits  d'esprit.  Vos  souvenirs  me  dispensent  ici  d'une  analyse. 

"  Le  sculpteur  Pierre-Etienne  Monnot ,  citoyen  de  Besançon,  était 
"  court  de  taille  et  large  de  carrure;  il  avait  une  belle  et  noble  phy- 
;  sionomie  qui  s'associait  à  de  non  moins  belles  et  nobles  manières. 
•  Il  portait  des  vêtements  d'une  propreté  et  d'une  dignité  irrépro- 
u  chables,  était  toujours  coiffé  d'une  perruque,  et  ne  se  montrait 
■'  jamais  sans  une  épée  et  sans  une  canne  à  la  main.  »  C'est  Lionc 
Pascoli  qui  parle  de  la  sorte  du  maître  dont  il  fut  l'ami  ;  mais  cette 
amitié  même  nous   prive   de  l'honneur  de  posséder  Pascoli  au 
milieu  de  nous.  Heureusement  \l.  Casfan,  correspondant  de  l'Insti- 
tut, membre  non  résident  du  Comité,  a  bien  voulu  suppléer  Pas- 
coli.  Vous  savez  ce  qu'était  au  physique   l'artiste  franc-comtois; 
M.  Castan  n'a  pas  voulu  s'en  tenir  à  ce  crayon.  Il  a  suivi  Monnot 
non-seulement  en  Italie,  mais  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
Il  vous  a  dit  l'importance  exceptionnelle  et  trop  méconnue  du 
Mannorhad  de  Cassel.   Et,  à  mesure  que  l'historiographe  érudit 
du  Bisontin  nomade  avançait  dans  sa  lecture,  vous  appreniez  à  con- 
naître sous  ses  aspects  variés  un  homme,  un  sculpteur  bien  doué, 
qui  a  modelé,  suivant  l'heure,  des  œuvres  pittoresques  ou  conte- 
nues. Sa  puissance,  il  en  faut  chercher  la  trace  dans,  ce  "  Bain  de 
marbre  «  de  Cassel ,  comparable  aux  plus  riches  fontaines  du  parc 
de  Versailles;  ses  concessions  au  goût  discutable  de  son  époque  sont 
écrites  sur  ses  marbres  de  Saint-Jean  de  Latran  ;  son  ingénuité,  la 
souplesse  de  sa  main  demeurent   gravées  avec  un  art  exquis  dans 
\a.  Halte  au  désert  qui  décore  le  transept  de  droite  de  la  Chiesa  di 
Santa-Maria  délia  l/ittoria,  à  Rome.  Le  voisinage  de  V Extase  de 
sainte  Thérèse,  par  le  Bernin,  achève  de  rendre  saisissant  le  style 
simple  et  plein  de  réserve  du  bas-relief  de  Monnot.  Je  ne  sache  pas 
de  sculpture  plus  achevée  que  celle  de  notre  compatriote  dans 
cette  église,  toute  parée  de  jaspe,  et  dont  la  curieuse  façade,  exé- 
cutée parGiovanni-Battista  Soria,  est,  on  se  le  rappelle,  un  présent 
du   cardinal  Scipion   Borghèse  en    retour  de   V Hermaphrodite, 
aujourd'hui  au  Louvre. 
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«  Nous  quittons  la  Franche-Comté  pour  le  Dauphiné.  M.  Henri 
Stein,  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gàti- 
nais,  correspondant  du  Comité,  nous  appelle  à  Grenohle.  Il  s'est 
enquis  du  nom  des  maîtres  de  l'œuvre  en  Dauphiné,  et  des  peintres 
officiels  de  la  ville  de  Grenohle.  Il  vous  souvient,  Messieurs,  que 
M.  Marionneau  a  tracé  naguère  pour  la  Guienne  le  tahleau  rétro- 
spectif que  M.  Stein  vient  de  composer  pour  le  Dauphiné.  S'attacher 
à  des  travaux  de  cet  ordre,  c'est  ce  que  j'appellerais  volontiers 
liquider  le  passé.  Or,  (juelle  est  la  signification  précise  du  mot 
«  liquider  »  ?  Eteindre  une  dette.  Vous  êtes  donc  débiteurs  envers 
le  passé  de  nos  provinces  .''La  question  ne  fait  pas  doute.  Aussi  vous 
voudrez  vous  hâter  d'imiter  M.  Marionneau,  de  suivre  l'exemple 
de  M.  Stein.  La  tâche  n'a  rien  d'aride.  Seize  maîtres  de  l'œuvre 
ont  été  découverts  par  M.  Stein  dans  le  Dauphiné.  Ils  suffisent  aux 
grands  travaux  pendant  deux  siècles,  de  1375  à  J570.  Ces  maîtres 
ont  des  auxiliaires.  Annequin  lieruard,  Jean  Poupin,  Simonet 
Jacqueniet,  Paul  Judc,  Jean  Boyer,  Loys  Demarc,  Jacoh  Richier, 
Jacquet  de  Grenoble,  gravitent  autour  des  maîtres  de  l'œuvre.  Des 
peintres  de  la  ville,  je  ne  puis  vous  nommer  que  Guignier,  l'auteur 
des  portraits  «  de  la  charmante  spirituelle  madame  Mistral,  de  la 
toute  bien  faite  madame  du  Bouchage  » .  Ces  peintres  débutent 
avec  Henri  II  et  se  succèdent  jusqu'à  la  Révolution.  M.  Stein  vous 
avait  parlé  l'an  dernier  de  Louis-Claude  Vassé ,  à  l'aide  de  docu- 
ments recueillis  en  parlie  à  Troyes.  Il  vous  entretient  aujourd'hui 
du  Dauphiné,  en  utilisant  des  pièces  iuédiles  compulsées  sur  place. 
Il  donne  ses  soins  à  la  Société  historique  du  (làtinais,  fondée  par 
votre  regretté  confrère  Kdmond  Michel.  Knfin,  nous  croyons  savoir 
que  M.  Stein  habite  Paris.  Conclusion,  Messieurs  :  A  qui  veut 
s'instruire,  le  moindre  déplacement  est  une  occasion  d'apprendre 
et  d'enseigner. 

"  Il  est  toujours  assez  difficile  de  ne  pas  être  indiscret  à  l'égard 
des  grands  voyageurs. 

«  Ceux-ci  ont  exploré  des  régions  inconnues;  ils  savent  ce  (jue  le 
commun  des  hommes  ne  sait  pas.  De  là  cette  tendance  qui,  selon 
le  proverbe  oriental,  nous  porte  à  leur  adresser  plus  de  questions 
eu  une  heure  qu'ils  ne  pourraient  faire  de  réponses  en  un  an.  Un 
document  de  Hhi2  vnul  un  voyageur.  N'est-ce   pas  un  témoin  en 
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mesure  de  raconter  bien  des  choses  ignorées?  M.  l'abbé  Guillaume, 
archiviste  des  Hautes-Alpes,  vous  a  fait  connaître  l'an  passé  cer- 
taines pièces  relatives  aux  orgues  d'Embrun.  M.  Roman,  corres- 
pondant du  Comité,  revient  cette  année  sur  la  question.  X^otre 
embarras  est  réel.  Xous  voudrions  parler  équitablement  du  double 
exposé  que  vous  avez  entendu,  et  qu'il  ne  convient  pas  de  trans- 
former en  débat.  M.  Guillaume,  heureux  de  mettre  au  jour  des 
documents  inédits  concernant  une  restauration  des  orgues  d'Em- 
brun, a  négligé  dans  une  certaine  mesure  de  parler  de  l'origine 
de  ces  orgues.  Par  contre,  M.  Roman  revendique  pour  Louis  XI, 
ou  tout  au  moins  pour  les  contemporains  de  ce  prince,  l'honneur 
d'avoir  doté  de  ses  orgues  la  cathédrale  d'Embrun.  Que  M.  Guil- 
laume ait  attaché  trop  d'importance  aux  travaux  de  1G32,  qu'il  ait 
trop  pressé  d'interrogations  les  documents  qu'il  avait  la  bonne  for- 
tune de  mettre  en  lumière,  qu'il  se  soit  mépris  peut-être  sur  la 
portée  des  réponses  qu'il  a  cru  en  recevoir,  soit;  mais  le  tort 
involontaire  qu'il  portait  ainsi  par  son  silence  à  l'antiquité  d'un 
monument  remarquable  se  trouve  désormais  réparé  par  AI.  Roman. 
La  restauration  de  1632  est  tenue  par  lui  pour  secondaire,  tandis 
qu'il  fait  porter  son  effort  sur  l'établissement  initial  des  orgues, 
dont  la  date  doit  être  cherchée  entre  1470  et  1483.  Nous  aurons 
tous  gagné  à  ces  études  répétées.  Si  l'un  de  vous,  Messieurs,  est  en 
mesure  de  nous  entretenir  un  jour  de  la  restauration  que  subirent 
ces  mêmes  orgues  d'Embrun  en  1751,  nous  posséderons,  cette 
fois,  leur  monographie  bien  complète. 

«  M.  Chabal-Dussurgey,  directeur  de  l'Ecole  d'art  décoratif  à 
Nice,  membre  non  résident  du  Comité,  s'est  renfermé,  pour  prendre 
la  parole  à  cette  tribune,  dans  la  fonction  difficile  dont  il  s'acquitte 
avec  non  moins  de  succès  que  de  savoir.  C'est  de  l'enseignement 
et  de  la  propagation  de  l'art  du  décor  qu'il  se  préoccupe.  Vous 
savez  maintenant  ce  que  pense  cet  éducateur  du  profit  que  l'on 
peut  attendre  d'expositions  régionales.  Il  songe  à  une  décentralisa- 
tion sérieuse.  Pour  peu  qu'on  élargisse  le  programme  d'études 
dans  toutes  les  écoles,  M.  Chabal-Dussurgey  n'est  pas  loin  de  pen- 
ser que  les  jeunes  artistes  de  nos  provinces  seront  en  mesure  d'ali- 
menter par  leurs  ouvrages  les  expositions  spéciales  qu'il  souhaite 
de  voir  se  multiplier.  Ine  pensée  française  a  dicté  ce  mémoire. 
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«  J'essaye  de  me  hâter,  mais  je  n'ai  pas  encore  épuisé  les  sujets 
abordés  ici  au  cours  de  cette  session. 

«  M.  Xatalis  Rondot,  membre  non  résident  du  Comité,  l'un  des 
liommes  qui  ont  le  plus  écrit  sur  les  artistes  provinciaux  en  ces  der- 
niers temps,  vous  a  dit  ce  que  furent  les  peintres  de  Lyon  du  qua- 
torzième au  dix-huitième  siècle.  Ces  peintres  sont  plus  nombreux 
que  célèbres,  et  XL.  Rondot  ne  nous  a  pas  caché  ce  qu'il  pense  de 
l'art  dans  la  cité  lyonnaise  durant  les  trois  cents  ans  dont  il  s'est 
occupé.  «  A  quelque  degré  que  la  fortune  ait  monté,  l'usage  de 
celle-ci  est  resté  discret.  »  C'est  M.  Rondot  qui  l'a  dit,  et  cette 
seule  parole  laisse  pressentir  le  caractère  de  l'art  dans  la  ville  de 
Lyon.  Xous  sommes  chez  un  peuple  riche,  ami  du  luxe,  mais  du 
luxe  domestique  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  faste  ou  avec  la 
grandeur.  C'est  donc  l'art  appliqué  qui  l'emporte,  et  ceux  que 
M.  Rondot  appelle  si  justement  les  «  maiires  de  fière  allure  « 
n'apparaisseut  au  pays  lyonnais  qu'à  de  longs  intervalles.  Loin  de 
considérer.  Messieurs,  que  votre  confrère  ait  eu  moins  de  mérite  à 
s'occuper  d'artistes  de  second  ordre  que  s'il  se  fût  attaché  aux 
u  maîtres  de  fière  allure  » ,  nous  estimons  que  la  tâche  était  plus 
ingrate,  et  en  même  temps  plus  utile.  Qui  donc,  si  M.  Rondot  ne 
l'avait  fait,  aurait  recueilli  les  uomsdes  918  peintres  et  desfi2  enlu- 
mineurs dont  il  a  reconstitué  l'existence  à  l'aide  de  documents 
inédits?  Qui  donc  aurait  porté  cette  sûreté  de  coup  d'œil  et  cette 
indépendance  de  jugement  sur  1'»  éclectisme  »  des  artistes  lyon- 
nais, confinés  dans  une  ville  que  les  pèlerins  de  l'Italie,  Allemands 
ou  Flamands,  ont  sans  cesse  traversée?  Qui  donc  eût  signalé, 
comme  l'a  su  faire  M.  Rondot,  l'impuissance  de  ses  compatriotes, 
dans  ce  frottement  de  nations,  à  sauvegarder  leur  personnalité, 
tandis  qu'ils  ac(juièrenl  cette  souplesse  de  l'esprit  qui  leur  permet 
de  multiplier  leurs  aptitudes  en  les  modelant  sur  le  génie  des 
peuples  qu'ils  coudoient?  Nous  devons  des  éloges  et  beaucoup  de 
gratitude  à  l'auteur  des  Peintres  de  Lyon. 

u  M.  Léon  Giron,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
commerce  du  Puy,  membre  non  résident  du  Comité,  n'est  pas 
liomme  à  s'approprier  jamais  le  vers  de  Malhuriu  Réguler  : 

Aurai-Je  assez  d'iialeine  à  si  long  exercice? 
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«  Chaque  année,  Messieurs,  vous  retrouvez  .\I.  Giron  fidèle  à  ses 
engagements,  tout  entier  à  son  œuvre,  heureux  de  dérouler  devant 
vous  quelque  page  nouvelle  de  sa  longue  et  précieuse  monogra- 
phie des  Peintures  murales  de  la  Haute-Loire. 

"  Cette  fois,  c'est  à  Brioude,  dans  la  chambre  de  Saint-Michel, 
chapelle  funéraire  des  chanoines  de  l'église  Saint-Julien,  que  nous 
convoque  notre  guide.  Les  premières  peintures  qu'il  nous  montre 
seraient  du  douzième  siècle.  La  même  église  renferme  des  frag- 
ments d'une  décoration  exécutée  en  1513.  Patiemment  relevés, 
décrits,  comparés  et,  en  fin  de  compte,  rangés  d'après  leur  valeur 
esthétique,  ces  restes  oubliés  et  en  péril  seront,  à  l'avenir,  autant 
de  jalons  utiles  à  l'historien  d'art.  M.  Giron  vous  a  dit,  en  jetant  un 
rapide  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  ses  travaux  :  "  Désormais,  les 
grandes  pages  sont  relevées,  et  je  ne  puis  guère  espérer  que  mes 
trouvailles  porteront  sur  des  œuvres  comparables  à  celles  que  j'ai 
décrites.  "  Il  faut  en  croire  il.  Giron  lorsqu'il  parle  ainsi,  car  il  n'est 
pas  de  ceux  qui  se  rebutent  dans  leurs  recherches.  Vous  l'avez  vu 
discerner,  dans  l'étroit  couloir  d'une  maison  de  Brioude,  sans  nom, 
sans  destination  qui  la  dislingue,  sans  style  accusé,  «  un  délicieux 
bout  de  peinture  murale  du  quinzième  siècle  " .  Après  la  moisson, 
les  glanes.  Mais  quand  le  moissonneur  a  soin  de  glaner  lui-même 
dans  son  propre  champ,  que  pourront  faire,  je  le  demande,  les 
glaneurs  étrangers?  Ils  n'auront  plus  qu'à  franchir  la  haie  et  à 
passer  dans  le  champ  voisin. 

«  M.  André,  archiviste  de  la  Lozère,  nommé  correspondant  du 
Comité,  a  voulu  faire  preuve  immédiate  de  déférence  et  d'initiative. 
Sans  perdre  une  heure,  il  s'est  mis  à  décrire  la  décoration  de 
l'ancien  palais  épiscopal  de  Mende,  aujourd'hui  hôtel  de  la  préfec- 
ture. Cette  décoration,  faite  sur  l'ordre  de  l'un  des  successeurs  des 
La  Rovère,  Mgr  de  Baudry  de  Piencourt,  est  l'œuvre  du  peintre 
Antoine  Bénard.  Elle  fut  exécutée  de  1670  à  1684,  et  l'ensemble 
des  panneaux  comprend  plus  de  deux  cent  cinquante  personnages. 
Fixer  pour  le  lecteur  le  caractère  de  ce  grand  travail,  joindre  à 
cette  analyse  quelques  notes  biographiques  sur  Bénard,  que  l'évéque 
de  Mende  avait  dû  rencontrer  à  Rome,  telle  est  l'économie  du 
mémoire  de  M.  André,  qui,  vous  vous  en  souvenez,  avait,  ici  même, 
il  y  a  un  an,  reconstitué  la  vie  d'un  sculpteur  provincial,  André 

A 
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Sulpice.  L'étude  lue  devant  vous  cette  année  est  brève.  On  la  dirait 
écrite  avec  quelque  hâte,  sans  que  ce  signe  de  précipitation  porte 
toutefois  atteinte  à  la  netteté  du  travail.  Etrange  rapprochement! 
En  lisant  ce  mémoire,  nous  nous  rappelions  le  châtelain  d'une  pro- 
vince de  l'Ouest,  à  qui,  durant  un  rude  hiver,  on  était  venu  demander 
du  bois  pour  faire  un  peu  de  feu  dans  une  maison  du  voisinage  : 
« — Comment!  s'était-il  écrié,  videz  le  bûcher...  Que  dis-je?  le 
bois  du  bûcher  ne  s'allumerait  pas  assez  vite,  prenez  celui  que 
voilà  dans  ma  cheminée,  et  ne  perdez  pas  de  temps!  v  A  peine  le 
domestique  était-il  parti  avec  les  bûches  tout  allumées,  que  notre 
châtelain  d'ajouter  :  «  —  Et  les  cendres!...  et  les  cendres!... 
Est-ce  que  l'on  peut  faire  un  bon  feu  sans  la  cendre?  »  Et  le  voilà 
qui  jette  les  cendres  dans  un  panier,  qu'il  emporte  lui-même  à 
toutes  jambes  !  Tel  a  été,  ce  nous  semble,  l'empressement  de 
M.  l'archiviste  de  la  Lozère  à  répoudre  à  l'appel  du  Comité.  Ce 
sont,  pour  ainsi  parler,  les  cendres  de  son  foyer  qu'il  a  rapidement 
recueillies...  Que  parlé-je  de  cendres?  Le  Comité  s'était  prononcé 
depuis  quelques  heures  sur  le  mérite  de  la  communication  de 
M.  André,  et  l'hôtel  de  la  préfecture  de  Mende  devenait  la  proie 
des  flammes!  Aujourd'hui,  les  peintures  de  Hénard  n'existent  plus, 
l'ne  partie  des  Archives  sont  réduites  à  néant.  Voirs  voudrez  envoyer. 
Messieurs,  du  pied  de  cette  tribune,  à  votre  confrère  de  .\rende  un 
salut  de  condoléance.  Nous  ne  pouvons  oublier  le  désastre  qui 
l'atteint,  encore  qu'il  ne  soit  point  comparable  à  cet  autre  désastre, 
véritable  malheur  public,  qui  vient  de  jeter  un  voile  de  deuil  non- 
seulement  sur  Paris,  mais  sur  la  Erance  ! 

«  Une  préfecture,  un  évôché  sont  des  monuments  publics.  Il  n'en 
va  pas  de  même  du  château  de  Vaugoubert,  dont  vous  a  parlé 
M.  l'abbé  Cheyssac,  membre  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Périgord,  correspondant  du  Comité.  Vaugoubert  date  de 
1730.  C'était  la  résidence  d'Armand  d'Aydie,  ex-gouverneur  de 
Castille,  l'homonyme  de  l'aimable  chevalier  Hlaisc-Marie  d'Aydie, 
sur  qui  madame  du  Dcfiand  nous  a  laissé  ce  mot,  (]ui  \aut  un  por- 
trait :  u  Le  discernement  du  chevalier  est  éclairé  et  fin,  son  goût 
très-juste,  n 

u  On  est  en  droit  de  porter,  croyons-nous,  le  même  jugement 
sur  Armand  d'Aydie,  le  curieux,  l'amateur  qui  n'hésitait  pas  à  faire 
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venir  d'Espagne,  à  dos  de  mulet,  de  rares  tentures  pour  en  orner 
les  appartements  de  Vaugoubert.  La  tapisserie  flamande  de  V His- 
toire de  Sauison,  décrite  par  M.  Cheyssac,  fut  ainsi  transportée  du 
royaume  de  Castille  en  Périgord. 

"  Heureux  Périgord!  qui  possédait  alors,  à  la  porte  du  domaine 
d'Armand  d'Aydie,  dans  la  commune  de  Quinsac,  une  fabrique  de 
tapisseries.  Ainsi  l'avait  voulu  l'ex-gouverneur,  afin  sans  doute  de 
ne  pas  être  tout  à  fait  éclipsé  par  le  chevalier  qui  recevait,  non  loin 
de  là,  en  son  château  de  Magnac,  les  seigneurs  de  la  cour,  et  dont 
la  demeure  somptueuse  avait  mérité  le  surnom  de  «  Versailles  de 
la  province  ^ . 

"  Trois  de  vos  confrères,  Messieurs,  ont  abordé,  cette  année,  des 
questions  qui  touchent  à  la  musique  ou  au  théâtre.  Ce  sont  : 
MM.  Bouchard,  président  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier, 
correspondant  du  Comité;  Lévèque,  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  à  Dijon;  Hervé,  membre  d'honneur  de  l'Harmonie  des 
ateliers  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  à  Saintes.  Le  premier  loiis  a 
dit  ce  que  fut  l'Académie  de  musique  de  Moulins  au  dix-huitième 
siècle;  le  second  a  fait  devant  vous  l'exposé  de  la  situation  théâtrale 
en  province  dans  les  villes  de  troisième  ordre  ;  le  troisième  a  voulu 
rendre  hommage  à  la  mémoire  d'Emile  Porchet,  auteur  d'un  solfège 
instrumental  simultané. 

"L'Académie  de  musique  de  Moulins  date  de  1735.  Nous  en 
connaissons  les  statuts,  les  professeurs,  les  artistes,  le  fonctionne- 
ment, l'éclat.  M.  Bouchard  n'a  pas  omis  de  nommer  en  passant 
plus  d'un  auditeur  de  qualité  accouru  aux  concerts  de  l'Académie. 
Le  Bourbonnais  tout  entier  fut  redevable  à  cette  institution  d'un 
réveil  intellectuel.  Enfin,  c'est  dans  ce  centre  provincial  que  se 
forma  Antoine  Dauvergne,  né  à  Moulins  le  i  octobre  171.3,  — et 
non  pas  à  Clermont-Ferrand,  comme  le  suppose  Fétis,  —  Dau- 
vergne, rendu  célèbre  en  1753  par  son  opéra-comique  des  Tro- 
queurs,  et  qui  devint  plus  tard  surintendant  de  la  musique  du 
Roi. 

u  Ce  qu'est  la  situation  théâtrale  en  province  dans  les  villes  de 
troisiènoe  ordre,  M.  Lévèque  l'a  dit.  Xous  ne  mettrons  pas  en 
doute  l'exactitude  de  l'exposé.  .Mais  quelle  conclusion  découle  des 
prémisses?  C'est  que  les  centres  peu  favorisés  au  point  de  vue  de 

4. 
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la  population  ne  sont  pas  propices  au  développoment  de  l'art  dra- 
matique. Demanderons-nous  que  l'Etat  modifie  cette  situation? 
Est-ce  possible?  est-ce  utile?  IV'y  aurait-il  point  dans  une  immixtion 
de  ce  genre  plus  d'inconvénients  que  de  profit?  N'oubliez  pas, 
Messieurs,  que  vous  faites  œuvre  de  décentralisation  par  votre 
activité  dans  tous  les  ordres  de  la  pensée,  et  que  cette  vie  provin- 
ciale dont  vous  êtes  les  précurseurs  ou  les  agents  gagne  certaine- 
ment à  ne  pas  être  soumise  à  des  influences  extérieures. 

«  Plus  de  six  cents  Sociétés  musicales  françaises  ou  étrangères 
ont  adopté  le  solfège  d'Emile  Porchet.  Ce  chiffre  est  un  éloge. 
M.  Hervé  a  donc  eu  raison  d'écrire  une  touchante  notice  sur  Por- 
chet, tour  à  tour  exécutant,  compositeur,  éditeur,  écrivain  didac- 
tique, et  toujours  un  homme  de  bien,  également  prêt  à  servir  son 
pays  et  à  prêter  l'appui  de  son  talent  aux  déshérités. 

i'  En  sa  séance  du  12  mai  1885,  la  Société  de  l'histoire  de  Paris 
et  de  l'Ile-de-France  entendait  son  président,  M.  de  Montaiglon, 
s'exprimer  de  la  manière  suivante  sur  un  livre  d'Heures  conservé 
à  Chantilly  :  «  Les  grandes  Heures  du  duc  Jean  de  Berry  sont,  au 
point  de  vue  de  l'art,  l'un  des  plus  beaux  manuscrits  qui  existent. 
Il  était  inachevé  à  la  mort  du  vieux  duc,  c'est-à-dire  en  1  il  6,  et 
les  dernières  miniatures  sont  certainement  italiennes,  ce  qui  est 
naturel,  puisqu'il  avait  passé  à  une  princesse  de  la  maison  de 
Savoie;  mais  les  premières,  et  ce  sont  les  plus  belles,  sont  de  Pol 
de  Limbourg  et  de  ses  frères,  ce  qui  résulte  de  mentions  d'inven- 
taires contemporains.  »  Ces  lignes  n'avaient  pas  échappé  à  M.  Girard, 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  du  Centre,  à  Bourges.  Votre 
confrère  avait  lu  d'autre  part,  dans  l'inventaire  des  titres  de  la 
maison  de  Bourbon,  qu'une  ancienne  maison  de  Bourges,  située 
devant  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Eichault,  avait  été  autrefois 
donnée  par  le  duc  de  Berry  à  son  peintre  Pol,  natif  d'Allemagne, 
et  ensuite  injustement  occupée  par  André  Le  Roy,  second  mari  de 
la  femme  dudil  peintre.  Ces  deux  textes  ont  décidé  du  mémoire  de 
M.  (îirard.  Il  a  d'abord  cherché  l'emphicement  exact  de  la  demeure 
du  miniaturiste,  et  s'est  enquis  auprès  des  contemporains  de 
(jharlcs  \  II  de  ce  qu'ils  pouvaient  savoir  sur  la  femme  de  Pol  de 
Limbourg.  Evidemment,  les  contemporains  n'ont  pas  tout  dit. 
M.  (îirard  peut  solliciter  encore  des  confidences,  mais  ce  qu'il  a 
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recueilli  nous  instruit  et  nous  met  en  goût  d'en  savoir  davan- 
tage. 

«  Ne  quittons  pas  le  Berry,  M.  de  Grandmaison,  archiviste  du 
département  d'Indre-et-Loire,  membre  de  la  Société  archéologique 
de  Touraine,  correspondant  du  Comité,  nous  invite  à  rester  à 
Bourges. 

"  Michel  Colombe,  euveloppé  d'ombre  durant  quarante  ans  de 
sa  vie,  se  révélerait  à  nous  dans  la  capitale  du  Berry,  en  I  467. 
Michel  Colombe,  que  Ion  a  lieu  de  croire  né  en  1431,  échappait  à 
la  juste  curiosité  de  l'historien  antérieurement  à  1473.  C'est  seu- 
lement à  cette  date  qu'on  le  voit  établi  à  Tours  et  honoré  d'une 
commande  du  roi  Louis  XL  Voici  donc  quelques  années  de  recon- 
quises sur  une  obscurité  qui  n'est  évidemment  que  de  l'ignorance 
de  notre  part.  L'inconnu  décroît.  Et  avec  quelle  soudaineté  bril- 
lante! Le  texte  apporté  par  M.  de  Grandmaison  a  son  éloquence. 
Il  y  est  dit  de  Michel  Colombe  :  Regni  Francie  supremi  sculptons. 
Le  maître  est  qualifié  prince  des  sculpteurs  de  France  par  un  cal- 
ligraphe  du  nom  de  Pierre  Fabri.  Ce  Fabri  s'y  est  pris  à  deux  fois, 
et  c'est  en  deux  langues  qu'il  aiguillonne  notre  désir  d'apprendre. 
Après  avoir  parlé  la  langue  qui  convient  le  mieux  au  style  lapi- 
daire, il  écrit  en  français  :  -  Ces  présentes  eures  furent  faictes  à  la 
rekcste  de  Mikael  Kolombe,  par  ung  nommé  Pierre  Fabri,  pour  le 
temps  résident  à  Bourges.  -^  Qui  est-ce  qui  réside  à  Bourges  ?  Michel 
Colombe  et  Fabri,  ou  Fabri  seulement?  Question  délicate  sur 
laquelle  on  pourrait  longtemps  discuter;  mais  ce  qui  demeure  à 
l'abri  de  toute  contestation,  c'est  la  haute  renommée  du  maître 
français  acquise  et  constatée  en  1467.  Un  pareil  témoignage  dépasse 
de  beaucoup  en  importance  la  découverte  qui  pourrait  être  faite 
du  séjour  de  Michel  Colombe  dans  le  Berry;  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  celte  découverte  passerait  inaperçue  si  l'un  de  vous,  Messieurs, 
se  trouvait  en  mesure  d'en  produire  la  preuve. 

"  Je  ne  puis  que  signaler  rapidement  et  à  demi-voix  la  relation 
des  fouilles  faites  à  Villeneuve-Saint-Georges  que  vous  a  lue 
M.  Francis  Martin,  membre  de  la  Commission  des  antiquités  et  des 
arts  de  Seine-et-Oise.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  les  médailles,  les 
fragments  de  bronze  ou  de  céramique  trouvés  dans  ces   fouilles 
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n'avaient  rien  de  moderne,  et  notre  devoir,  nettement  tracé,  nous 
interdit  toute  incursion  sur  le  domaine  de  Tarchéologie. 

«  Il  est  naturel  de  parler  de  François  Marchand,  lorsqu'on  s'est 
entretenu  de  Michel  Colombe.  Marchand  est  comme  un  trait  d'union 
entre  Colombe  et  Jean  Goujon.  Collaborateur  de  Pierre  Hontemps 
dans  l'excellent  tombeau  de  François  I"  qui  est  à  Saint-Denis  ;  col- 
laborateur de  Jehan  Benardeau  à  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres, 
nous  le  tenions  tous  pour  habile;  mais  le  plus  grand  service  qu'on 
puisse  rendre  à  deux  collaborateurs,  c'est  de  marquer  le  point  où, 
dans  une  tâche  commune,  ils  se  séparent  et  font  œuvre  originale. 
Tel  est  le  service  que  M.  de  Mély,  correspondant  du  Comité,  a  eu 
l'ambition  de  rendre  à  François  Marchand,  et  le  succès  a  couronné 
ses  efforts.  Il  convient  de  l'en  louer,  la  sculpture  étant  de  tous  les 
arts  du  dessin  celui  dont  on  parle  le  moins  volontiers  ou  le  moins 
bien,  parce  que  sans  doute  on  ne  l'étudié  guère.  M.  de  Mély  a  com- 
mencé par  comparer  entre  elles  les  œuvres  dispersées  à  Chartres, 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  au  Louvre,  à  Saint-Denis,  et  attribuées  à 
Marchand.  Doué  du  sens  critique,  possédant  bien  les  textes  qui  se 
rattachaient  à  son  sujet,  votre  confrère  a  eu  la  rare  fortune  de  fixer 
d'une  manière  définitive  la  part  de  son  modèle  dans  le  tombeau  de 
François  I".  C'est  la  statue  de  Claude  de  France  que  Marchand  a 
sculptée.  Faire  connaître  ici  les  raisons  de  M.  de  Mély,  ce  serait 
reproduire  son  mémoire,  très-serré,  sans  digressions,  et  d'une 
logique  contre  laquelle  personne,  nous  l'espérons  bien,  ne  voudra 
s'inscrire. 

«  Je  termine.  Messieurs.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  d'un 
dernier  travail,  celui  de  M.  Lhuillier,  vice-président  de  la  Société 
d'archéologie  à  Melun,  correspondant  du  Comité,  il  a  pour  titre  : 
«  Julien  de  Fontenay,  graveur  eu  pierres  fines  du  roi  Henri  IV,  et 
ses  descendants,  graveurs  et  peintres, auchàteau  de  Fontainebleau.  » 
Jal,  dont  on  ne  dira  jamais  assez  de  bien,  s'est  lamenté  sur  le  peu 
de  renseignements  (jue  l'on  est  parvenu  à  rassembler  sur  Julien  de 
Fontenay,  et,  se  souvenant  de  l'erreur  commise  j)ar  un  biographe 
du  dernier  siècle,  Jal  se  montre  attristé  de  la  désinvolture  avec 
laquelle  cet  écrivain  n'a  pas  craint  d'avancer  que  Fontenay  et  ('ol- 
doré  étaient  sans  doute  les  deux  noms  d'un   mèiiu*   personnage 
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M.  Lhuillier  avait  pour  le  prémunir  contre  une  pareille  erreur, 
outre  la  juste  colère  de  Jal,  certaines  pages  pleines  de  bon  sens 
signées  par  M.  le  marquis  de  Cliennevières  dans  les  Archives  de 
l'Art  français.  C'en  était  assez  pour  un  chercheur,  très  au  fait  des 
choses  d'art  et  résidant  à  proximité  de  Fontainebleau.  On  ne  se 
plaindra  plus  de  ne  pas  bien  connaître  Julien  deFontenay.  .\I.  Lhuil- 
lier l'a  fait  revivre  avec  une  prodigalité  de  détails  qui  nous  le 
rendent  désormais  familier.  \ous  le  pouvons  suivre  jour  par  jour, 
depuis  son  mariage  avec  la  veuve  d'un  de  ses  confrères  nommé 
Cavillier,  jusqu'à  sa  mort. 

a  Son  fils  aîné,  Claude  de  Fontenay,  «  graveur  du  Roi  en  pierre- 
ries n ,  nous  est  également  présenté.  Puis  vient  le  tour  de  son  petit- 
fils  Claude  II,  «peintre  en  émail  » .  Et,  chemin  faisant,  M.  Lhuillier 
évoque  le  souvenir  des  Simon  Vouet,  Xivelon,  Testu,  Fréminet, 
Claude  deHoey,  loltigem,  Clerissy,  c'est-à-dire  tous  ces  hommes 
bien  doués  et  fertiles  qui  ont  fait  la  gloire  de  Fontainebleau,  jus- 
qu'à ce  que  Versailles  eut  déplacé  l'axe  de  l'activité,  du  mouvement" 
et  du  faste  de  la  cour.  Essentiellement  neuve  dans  toutes  ses  par- 
ties, l'étude  de  M.  Lhuillier  sur  les  Fontenay  est  d'une  importance 
exceptionnelle. 

tt  Un  seul  mot,  Messieurs,  et  votre  session  sera  close. 

■•<■  Ce  qui  rend  particulièrement  curieux  le  Congrès  de  cette  année, 
c'est  que  vos  études,  observées  dans  leur  ensemble,  se  rattachent  à 
toutes  les  régions  de  notre  pays.  Vous  êtes  venus  de  la  Provence, 
du  Languedoc,  de  la  Guienne,  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  la  Yor- 
mandie,  de  l'Artois,  de  la  Lorraine,  de  la  Franche-Comté,  du  Dau- 
phiné,  c'est-à-dire  de  toutes  les  frontières.  Et,  pendant  que  vous 
étiez  en  marche  vers  l'Ile-de-France,  vos  rangs  se  sont  grossis  de 
représentants  du  Lyonnais,  du  Limousin,  de  la  Bourgogne,  du 
Bourbonnais,  du  Berry.  On  eût  dit  une  gageure.  Conquérants 
modestes  et  pacifiques,  vous  avez  enveloppé  Paris  d'un  cercle  de 
chercheurs,  de  savants,  d'artistes,  de  patriotes  intelligents  et 
dévoués,  Paris  avait  ouvert  ses  portes.  Vous  étiez  attendus.  A  mesure 
que  vos  groupes  se  dessinaient  au  loin,  ceux  qui,  chaque  année, 
sont  heureux  d'applaudir  dans  cette  salle  aux  réveils  de  la  province 
éprouvaient  une  joie  sincère  de  votre  retour. 
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"  Mais,  si  méritoire  que  soit  cet  effort  annuel  accepté  par  vous, 
si  généreux  que  soit  votre  empressement  à  répondre  aux  appels  de 
l'Administration  des  Beaux-Arts,  si  imposantes  que  soient  vos 
assemblées,  celle  de  1887  en  particulier,  vous  ne  ferez  pas  qu'on 
ne  se  souvienne  involontairement  de  la  parole  de  Xiccolo  di  Pisano  : 
«  Qu'est-ce  qu'un  groupe?  J'attendais  une  armée!  « 

«  Niccolo  se  trouvait  à  Naples,  où  l'avait  appelé  Frédéric  II, 
marié  à  la  fille  de  Jean  de  Brienne;  Frédéric  méditait  de  fortifier  le 
château  deW  UovOj  dont  les  murailles  rocheuses  forment  un  pro- 
montoire imprenable  qui  s'élance  dans  les  flots  tranquilles  du  golfe 
de  Naples,  au  pied  du  Pausilippe,  en  vue  du  Vésuve  et  des  collines 
de  Capoue. 

«  Il  s'agissait  d'imposer  à  l'esprit,  en  frappant  le  regard  par  le 
contraste  d'une  forteresse  élevée  dans  le  voisinage  des  jardins  sus- 
pendus, des  berceaux  de  verdure  que  protège  l'éternel  printemps 
de  ces  lieux  magiques,  dont  le  poëte  Sannazar  a  si  bien  dit  :  «  C'est 
un  morceau  du  ciel  tombé  sur  la  terre!  «  Frédéric  avait  donc 
ordonné  que  l'on  convoquât  les  architectes  de  toute  la  Péninsule 
et  qu'on  leur  demandât  des  plans.  A  la  date  fixée,  Niccolo  se  rendit 
dans  un  vaste  amphithéâtre  construit  sur  le  bord  de  la  Chiaja.  C'est 
là  que  devait  avoir  lieu  l'assemblée  des  artistes. 

«  Ils  s'y  rencontrèrent  cinquante! 

«  Trompé  dans  son  attente,  Xiccolo  di  Pisano,  reportant  le  con- 
cours à  une  date  ultérieure,  s'écria  :  «  On  ne  s'est  donc  pas  douté 
du  projet  magnifique  qui  nous  occupe?  Où  sont  les  maîtres  de 
Vicence,  de  Parme,  de  Bologne,  de  Florence  et  de  Rome?  Où  sont 
les  maîtres  de  l'Italie  tout  entière?  Vous  êtes  un  groupe,  et  j'atten- 
dais une  armée.  » 

«  Vous  aussi.  Messieurs,  vous  avez  entrepris  d'élevor  voire  pro 
montoire.  Vous  projetez  des  ouvrages  avancés  qui  contrastent,  en 
les  condamnant,  avec  l'ignorance  ou  l'oubli.  L'histoire  de  l'art 
français,  puisée  aux  sources  provinciales,  est  l'œuvre  à  laquelle 
vous  vous  consacrez  avec  toute  l'èuergie  (jue  porto  en  elle  l'abné- 
gation. C'est  la  forleresse,  la  grande  bastille  (|uc  vous  voulez  élever. 
C'est  votre  château  deW  Uovo.  Cette  œuvre  honore  la  patrie,  elle 
met  en  lumière  le  passé  de  vos  cités;  vous  y  trouvez  vous-mêmes, 
comuK*  coinijeusatiou  de  vos  efi'orls,  l'estime  de  tous  et  la  grati- 
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tude  de  plusieurs.  Mais  que  vous  en  semble?  L'édifice  en  cours 
d'exécution  ne  comporte-t-il  pas  l'examen,  l'application  de  plans 
multiples?  X'esl-il  pas  opportun  que  ce  vaste  travail  soit  discuté, 
élaboré  dans  l'assemblée  plénière  des  érudits,  des  amateurs,  des 
curieux,  des  artistes  de  notre  pays?  Emportez  donc  la  parole  du 
maitre  de  Pise  que  je  rappelais  tout  à  l'heure;  faites  comprendre  à 
tous  dans  vos  régions  que  les  hommes  de  savoir,  capables  de  pro- 
duire avec  discernement,  sont  trop  nombreux  en  France  pour  qu'un 
groupe  réduit,  fût-ce  un  groupe  d'élite,  soit  leur  représentation 
fidèle.  Vous  nous  devez,  Messieurs,  vous  vous  devez  à  vous-mêmes 
de  devenir  légion,  n 


Séance  générale  du  samedi  ^  juin  1887. 

Le  samedi  4  juin,  a  eu  lieu,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Spuller,  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts,  l'Assemblée  générale 
qui  clôt,  chaque  année,  le  Congrès  des  Sociétés  savantes  et  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  de  Paris  et  des  départements.  ^ 

Le  Ministre  est  arrivé  à  deux  heures,  avec  M.  Xavier  Charmes, 
directeur  du  secrétariat,  et  M.  Delpeuch,  chef  du  cabinet. 

Il  a  été  reçu  par  M.  Gréai'd,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris, 
par  les  hauts  fonctionnaires  de  l'Université  et  par  MM.  les  membres 
du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 

Le  Ministre  a  pris  place  sur  l'estrade,  ayant  à  sa  droite  M.  Léo- 
pold  Delisle,  président  du  Congrès,  et  à  sa  gauche  M.  Le  Blant, 
président  de  la  section  d'archéologie  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques. 

MM.  Levasseur,  Tranchant,  Gaston  Paris,  Alfred  Maury,  Himly, 
Hébert,  Chabouillet,  Milne-Eduards,  Maunoir,  Anatole  de  Barthé- 
lémy, Perrot,  Frédéric  Passy,  Mascart,  Cosson,  Bertrand,  membres 
du  Comité;  MM.  Liard,  Kaempfen,  directeurs;  Roujon,  chef  de 
bureau  au  cabinet;  MM.  Billotte  et  de  Saiut-Arroman,  chef  et  sous- 
chef  du  1"  bureau  du  secrétariat,  ont  également  pris  place  sur 
l'estrade. 

Sur  les  premiers  rangs  de  l'hémicycle  on  remarquait  MM.  Grcard, 
Carnot,  Brouardel,  Friedel,  de  Montaiglon,  Grandiilier,  Longnon, 
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Oppert,  Desjai'dins,  Lacaze-Desjardins,  Lacaze-Duthiers,  Lyon- 
Caen,  Sorel,  Chatin,  Geffroy,  Héron  de  Villefosse,  de  Mas-Latrie, 
Vaillant,  de  Lastcyrie,  colonel  de  La  Noc,  Buffenoir,  Beaussire, 
SiméoD  Luce,  Perrens,  Morel,  Evellin,  Hément,  Vitu,  Lennicr, 
de  Marsy,  Ducrocq,  Boulet,  Joret-Desclozières,  Topinard,  l'abbé 
Rance,  marquis  de  Croizicr,  l'abbé  Debaisne,  Brocb,  Mowat,  Julliot, 
pasteur  Robin,  Cbarles  Itead,  Daguin,  Maxe-Verly,  Seré-Depoin, 
Cbàtel,  Tabbé  David,  Trancbau,  Dusolié,  de  Beaurepaire,  Ficbot, 
Bélisaire  Ledain,  Ribot,  docteur  Sauvage,  etc.,  etc. 

La  musique  de  la  garde  républicaine  prêtait  son  concours  à  cette 
cérémonie. 

M.  le  Ministre  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 


«  Messieurs, 

«  C'est  pour  moi  un  grand  bonneur,  dont  je  sens  tout  le  prix, 
mais  qui  me  cause,  en  même  temps,  une  vive  émotion,  que  de  me 
trouver  en  votre  présence  :  aussi,  c'est  frès-sincèreraenl  que  je 
me  sens  forcé  de  vous  demander  une  bienveillance  toute  parti- 
culière. 

u  Personne,  j'ose  le  dire,  n'a  un  sentiment  plus  élevé  de  la 
tàcbe  que  vous  accomplissez  tous  les  jours,  et  personne  n'a  plus 
de  reconnaissance  pour  les  services  que  vous  rendez  au  pays  et  à 
la  science.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire,  Messieurs,  que  je  suis 
très-frappé  de  cette  circonstance,  que  ce  soit  un  liomme  né  dans  la 
démocratie,  élevé  par  elle,  — je  serais  tenté  d'ajouter  :  élevé  pour 
elle,  —  qui  soit  appelé,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  si 
nouvelle  et  si  périlleuse  qui  vient  de  s'ouvrir  pour  moi,  à  vous 
remercier  au  nom  des  pouvoirs  publics  de  tout  ce  que  vous  faites 
pour  la  science  pure,  désintéressée,  et  qui  vous  associe  tous 
d'une  manière  si  directe  et  si  efficace  aux  progrès  moraux  et  intel- 
lectuels de  cette  démocratie  généreuse,  si  avide  de  lumière  et  de 
vérité. 

«  Je  n'ai  garde.  Messieurs,  de  mêler  la  politique  à  vos  études. 
Ce  n'est  pas  comme  bommc  de  parti  que  je  vous  adresse  la  parole; 
une  telle  nonveauté  serait  indigne  dp  vous,  comme  elle  serait 
indigne  de  I  lioiniiu'  (pii  .1  riionueur  de  vous  parler,  en  ce  motneut. 
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comme  ministre  de  la  République.  (Adhésion  générale  et  vifs 
applaudissements .  ) 

u  II  n'y  a  pas  de  place  ici  :  il  n'y  a  pas  d'auditeurs,  il  n'y  a  pas 
d'orateurs  pour  tenir  et  pour  écouter  le  langage  d'un  homme  de 
parti  ;  mais  tous,  ici,  Messieurs,  nous  sommes  Français,  nous 
sommes  patriotes,  et  c'est  notre  satisfaction  comme  notre  devoir 
de  placer  les  intérêts  intellectuels  et  la  grandeur  de  la  France 
au-dessus  de  tout.  Mais,  Messieurs,  je  le  dis  avec  confiance, 
s'occuper  de  la  France,  de  son  passé  si  glorieux,  de  son  présent  et 
de  son  avenir  au  point  de  vue  de  la  culture  et  du  développement 
des  esprits,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  la  mise  en  œuvre  des 
prodigieuses  ressources  intellectuelles  dont  notre  r^ce  a  été  douée, 
non,  ce  n'est  point  faire  de  la  politique  de  parti,  c'est  faire  de  la 
politique  vraiment  nationale.  [Nouveaux  applaudissements .) 

u  Messieurs,  les  Sociétés  savantes  de  France,  dont  vous  êtes  les 
membres  éminents,  peuvent,  —  dans  une  certaine  mesure,  je  le 
veux  bien,  mais  dans  une  mesure  moins  grande  qu'on  ne  se  plaît 
à  le  dire  quelquefois,  —  les  Sociétés  savantes  peuvent  être  ignorées 
de  ce  grand  et  vaste  public  qui  compose  la  démocratie  française  : 
c'est  pourquoi  je  voudrais  m'attacher  à  faire  comprendre  au  pays 
tout  entier,  en  dissipant  toute  erreur,  quelle  est  votre  situation 
particulière  dans  cette  œuvre  d'éducation  intellectuelle  et  morale 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

u  La  Société  française,  surtout  depuis  qu'elle  a  entrepris  de 
fonder  le  règne  de  la  démocratie,  peut  se  vanter,  à  bon  droit,  de 
poursuivre  le  bien  public  dans  toutes  les  directions  :  elle  cherche 
passionnément  l'amélioration  du  sort  des  hommes  qui  la  compo- 
sent, sans  jamais  perdre  de  vue  la  grandeur  de  la  nation.  De  ce 
côté,  nous  pouvons  le  dire,  notre  Société  n'a  rien  à  désirer;  les 
institutions  de  l'Etat,  les  serviteurs  de  l'État,  l'Etat  tout  entier,  ont 
maintenant  pour  charge  de  communiquer  aux  citoyens  de  la  nation 
le  souci  de  leurs  propres  affaires.  Et  cette  nation,  maîtresse  d'elle- 
même,  a  le  droit  d'exiger  que  ses  affaires  soient  remises  en  des 
mains  fermes  et  sages,  pour  être  conduites  conformément  à  ses 
besoins,  à  ses  inspirations,  et  finalement,  en  dernière  analyse, 
conformément  à  sa  volonté  souveraine.  Mais  si  c'est  là  le  devoir  de 
l'Etat  et  de  tous  ceux  (jui  le  servent,  ce  n'est  pas  tout. 

a  A  côté  de  l'Etat,  au-dessous  de  lui,  il  reste  de  grandes  choses  à 
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faire,  et  je  dirai  que  c'est  l'honneur  de  l'État  républicain  de  com- 
prendre que,  si  son  domaine  est  éminent,  c'est  précisément  son 
devoir  de  respecter,  de  protéger,  de  défendre,  de  développer  ces 
grands  intérêts  moraux  qui  s'appellent  le  culte  de  la  science, 
l'amour  des  études  et  des  recherches  de  l'esprit  humain  dans  toutes 
les  voies;  les  travaux  scientifiques  et  littéraires  des  citoyens,  ceux 
des  associations  qu'ils  forment  entre  eux  pour  échanger  leurs  idées 
et  se  donner  mutuellement  appui  et  force,  font  partie  du  patrio- 
tisme commun  de  la  nation,  qui  s'en  honore  comme  d'autant  de 
sources  précieuses  d'instruction  et  de  vérité,  et  c'est  pourquoi  il 
importe  à  un  si  haut  degré  de  laisser  ces  citoyens,  ces  associations 
absolument  et  complètement  libres.  {Très-bien!  très-bien!) 

«  L'Ktat  méconnaîtrait  sa  mission,  comme  il  méconnaîtrait  son 
caractère,  s'il  prétendait  à  les  diriger,  à  les  gouverner.  {Applau- 
dissements.) 

«  On  a  parlé  quelquefois,  en  se  servant  d'une  expression  magni- 
fique, du  gouvernement  des  esprits.  Messieurs,  malgré  l'autorité 
de  cette  haute  parole  et  de  l'homme  illustre  qui  l'a  prononcée,  ce 
gouvernement  des  esprits,  toujours  difficile  à  exercer,  ne  serait 
pas  sans  périls  dans  notre  démocratie  moderne.  A  la  grande 
rigueur,  on  pourrait  dénouer  les  difficultés  et  parer  aux  dangers, 
s'il  y  avait  un  réel  avantage  pour  la  société  et  pour  la  vérité;  mais 
qui  oserait  parler  d'avantages  là  où  il  n'y  aurait  plus  la  pleine  et 
complète  liberté?  Gardez  donc  la  vôtre,  Messieurs,  et  coutinuez  à 
la  mettre  à  profit;  tous  nous  y  gagnons,  et,  j'ose  le  dire,  nul  parmi 
nous  ne  songe  à  la  limiter.  11  est  parfaitement  utile  que  vous 
existiez,  que  vous  viviez  d'une  vie  active  et  féconde  en  face  de 
l'Etat.  Plus  vous  vous  développerez,  plus  nous  aurons  sujet  de 
nous  réjouir  de  vos  progrès,  et  si,  parmi  vous,  parmi  vos  Sociétés, 
il  en  est  qui  ont  besoin  de  l'assistance,  de  l'encouragement,  du 
dévouement  de  l'Ktat,  vous  avez  le  droit  de  les  réclamer  et  d'y 
compter.  Ce  concours  puissant  ne  peut  vous  manquer;  en  aucun 
cas  il  ne  doit  vous  faire  dé(&ut.  {Très-bien !  très-bien  !  et  applaudis- 
sements.) 

"  Permettez-moi,  .Messieurs,  d'appeler  votre  ultenlion  sur  la 
constitution  sociale  dans  laquelle  nous  vivons.  La  puissance  publi- 
que est,  «liez  nous,  très-concentrée  :  c'est  à  coup  sur  la  Inidilion, 
c'est  peut-être  le  génie  de  la  France  qui  veut  qu'il  eu  soit  ainsi,  et 
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cependant  nous  ressentons  partout,  —  précisément  parce  que  le 
pays  est  désormais  son  seul  maître,  —  un  extrême  besoin,  un  goût 
marqué  d'indépendance.  C'est,  dit-on,  la  démocratie  qui  en  est  la 
cause.  Il  ne  faut  pas  s'en  plaindre.  Bien  loin  de  comprimer  cet 
esprit  d'indépendance,  il  faut  le  favoriser,  .\Iais  il  y  en  a  parmi 
nous  qui  ajoutent  tout  aussitôt  qu'en  favorisant  ces  tendances  il 
convient  d'apprendre  à  les  régler. 

tt  Messieurs,  sans  être  ennemi  d'une  règle  prudente  et  partout 
ailleurs  nécessaire,  ne  vaut-il  pas  mieux  faire  crédit  aux  associa- 
tions et  dire  à  ceux  qui  les  forment  :  Si  vous  voulez  être  à  la  hau- 
teur des  travaux  que  vous  entreprenez  pour  la  science,  soyez  d'abord 
dignes  de  la  liberté  plénière  dont  vous  jouissez,  et,  pour  en  être 
dignes,  avec  le  sentiment  de  vos  devoirs  envers  la  vérité  ayez  le 
sentiment  de  votre  responsabilité  envers  le  pays  qui  vous  assure 
cette  liberté  si  précieuse?  [Vifs  applaudissements .) 

«  A  un  autre  point  de  vue,  nous  vivons  dans  une  société  qui,  je 
puis  le  dire,  par  une  singulière  contradiction  de  l'esprit  humain, 
est  à  la  fois  très-concentrée,  morcelée,  divisée,  au  point  de 
paraître  toujours  toute  prête  à  se  dissoudre.  Les  détracteurs  de  la 
démocratie  ne  se  gênent  pas  pour  dire  qu'elle  réduit  tout  dans  la 
nation  à  l'état  de  poussière.  En  face  de  l'Etat,  dit-on,  il  n'y  a  plus 
que  des  individus  qui  ne  comptent  pas  et  ne  pèsent  rien.  Eh  bien, 
Messieurs,  c'est  à  nous  et  à  ceux  qui  sont  de  cœur  avec  nous  à  pro- 
tester contre  cette  accusation. 

o  Vos  associations  vivent  :  puissent-elles  se  multiplier!  [Sen- 
sation.) Les  savants,  les  érudits,  les  chercheurs  ne  sont  plus  à 
l'état  de  poussière,  puisque  vous  formez  des  agrégations  dont 
quelques-unes  sont  déjà  très-anciennes,  très-vivaces,  fort  estimées 
et  justement  influentes.  Et,  .\Iessieurs,  cette  grande  assemblée, 
cette  réunion  annuelle  de  toutes  les  Sociétés  savantes,  par  son  unité 
imposante,  par  l'accord  qui  règne  entre  tous  ses  membres,  par  la 
popularité  légitime  et  grandissante  dont  elle  est  entourée,  ne 
démontre-t-elle  pas  que  cette  prétendue  poussière  n'est  qu'un  mot 
et  non  pas  la  réalité?  [Très-bien!  très-bien!) 

«  Le  congrès  général,  qui  date  de  vingt-cinq  ans  à  peine,  a  déjà 
passé  par  diverses  transformations  qui  attestent  sa  vitalité.  Ce  qui  ne 
doit  pas  durer  est  incapable  de  se  transformer.  Les  Sociétés  savantes 
se  sont  montrées  de  tout  temps  animées  d'un  désir,  d'une  volonté 
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à  laquelle  le  Gouvernement  ne  peut  que  venir  en  aide,  de  faire 
de  ces  sessions  annuelles  une  occasion  d'instruction  générale.  Les 
travaux  sont  nombreux,  et  les  communications  de  plus  en  plus 
intéressantes.  C'est  un  juste  sujet  de  satisfaction,  de  joie  et  d'orgueil 
publics.  Aujourd'hui,  Messieurs,  c'est  le  ministre  seul  qui  aura  la 
parole  devant  cet  imposant  auditoire;  mais  j'ai  le  plaisir  de  vous 
annoncer  que  l'année  prochaine  et  les  années  suivantes,  à  tour  de 
rôle,  commencera  un  compte  rendu  quinquennal  des  différentes 
sections  du  Comité  des  Sociétés  savantes  de  France;  chaque  section 
aura  la  parole  à  son  tour,  pourra  conter,  dans  un  rapport  présenté 
sous  forme  oratoire,  ce  qu'elle  aura  fait  pour  établir  devant  l'opi- 
nion publique  le  bilan  des  travaux  et  des  progrès  qui  occupent  tous 
les  jours  de  votre  vie.  [Bravos  et  applaudissements .) 

Il  Me  renfermant  dans  la  lâche  qui  m'est  assignée  par  les  cir- 
constances, je  voudrais  pouvoir  passer  rapidement  en  revue  les 
divers  sujets  dont  vous  vous  êtes  entretenus  au  cours  de  vos  séances. 
Mais  ne  vous  dois-je  pas  plutôt  quelques  explications  sur  la  réunion 
tardive  du  congrès  de  cette  année? 

"  Qu'importe,  dira-t-on,  puisque  le  congrès  est  là,  et  qu'il  a 
réussi? 

«  Cependant,  pour  rassurer  certaines  susceptibilités,  je  tiens  à  ne 
pas  laisser  ignorer  que,  si  cette  réunion  a  été  ajournée  à  cinquante 
jours,  que  si,  au  lieu  d'être  fixée  comme  d'habitude  à  la  semaine 
de  Pâques,  elle  a  été  reportée  à  la  semaine  de  la  Pentecôte,  ce 
n'est  pas  par  un  acte  de  volonté  personnelle  et  arbitraire,  mais  bien 
conformément  à  la  résolution  bien  constatée  de  la  majorité  des 
Sociétés  savantes.  A  cet  égard,  l'administration  centrale  ne  peut  que 
déclarer  qu'elle  s'est  conformée  à  vos  intentions  en  général.  D'ail- 
leurs, vos  réunions  ne  sont  pas  fixées  pour  toujours  à  une  date 
précise  et  invariable  :  ce  qui  a  été  fait  cette  année  pourra  être 
changé;  ce  qui  ne  changera  pas,  c'est  la  sympathie  avec  laquelle 
vous  serez  toujours  accueillis  dans  cette  antique  Sorbonne,  si  heu- 
reuse de  vous  offrir  l'hospitalité;  ce  (|ui  ne  vous  mau(juora  pas  non 
plus,  c'est  l'expression  de  la  reconnaissance  du  (îouvcrncment  de 
la  République  pour  vos  effort»,  et  c'est  enfin  tous  les  ténu)ignages 
de  considération  et  d'honneur  qui  vous  attendent  parmi  vos  conci- 
toyens de  Paris,  tout  empressés  et  tout  heureux  do  vous  recevoir. 

a  Les  affaires  du  congrès,  si  je  puis  ainsi  parler,  continuent  à 
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à  être  faites  avec  diligence,  zèle  et  dévouement  :  on  a  successive- 
ment publié  les  mémoires,  travaux,  ouvrages  que  vous  aviez  vous- 
mêmes  signalés  à  l'attention  de  votre  Comité  central;  je  n'en  ferai 
pas  la  nomenclature,  ne  pouvant  pas  dire  de  mémoire  tout  ce  que 
VOUS  avez  fait  et  ne  voulant  rien  omettre.  C'est  là  précisément 
l'objet  de  ces  rapports  quinquennaux  qui  commenceront  pour 
l'année  prochaine. 

f  Cependant,  devant  une  assemblée  comme  celle-ci,  comment 
pourrais-je  ne  pas  rappeler  les  différents  événements  de  la  vie 
scientifique  de  notre  pays  pendant  l'année  1886?  Comment  ne 
dirais-je  pas  un  mot  de  ce  congrès  astronomique  auquel  ont  été 
conviés  les  savants  du  monde  entier,  qui  tous,  sans  exception,  sont 
venus  reconnaître  et  proclamer,  avec  autant  d'équité  que  de  cour- 
toisie, la  suprématie  intellectuelle  de  la  France  dans  cette  science 
sublime,  et  les  services  de  tous  genres  que  nos  savants,  qui  sont  , 
aussi  de  grands  artistes,  ont  rendus  à  l'astronomie?  [Très-bien! 
très-bien!  et  applaudissements .) 

■~  Comment  ne  vous  parlerais-je  pas  de  cette  découverte  admi- 
rable, qui  est  non-seulement  un  des  plus  éclatants  témoignages  de 
la  force  intime  de  l'esprit  humain  servi  par  la  méthode  d'obser- 
vation, mais  un  incomparable  bienfait  pour  l'humanité  :  je  veux 
parler  de  la  grande  découverte  de  M.  Pasteur?  [Bravos  et  applau- 
dissements prolongés .  ) 

tt  A  cette  occasion,  et  sans  entrer  dans  les  détails  des  questions 
de  tous  genres  qu'un  aussi  grand  phénomène  dans  l'ordre  scien- 
tifique peut  soulever,  comment  ne  vous  dirais-je  pas  que  la  France 
entière  a  été  honorée  par  toutes  les  nations  dans  la  personne  de 
l'un  de  ses  plus  illustres  enfants,  non  pas  tant  par  l'envoi  de  sommes 
considérables,  mais  bien  plus  encore  par  l'envoi  de  malheureuses 
victimes  d'un  fléau  terrible  qu'on  croyait  ne  pouvoir  conjurer,  et 
qui  sont  venues  chercher  à  Paris  la  guérison  et  la  vie  dans  le  labo- 
ratoire de  notre  Ecole  normale? 

tt  Comment  ne  pas  vous  dire  que  la  gloire  de  notre  illustre  com- 
patriote a  rejailli  sur  le  pays  tout  entier,  que  la  France  s'est  associée 
à  cette  gloire  en  apportant  à  M.  Pasteur  tout  ce  dont  il  avait  besoin 
pour  lacontinuation  de  ses  travaux  ?  [\ouveaux applaudissements.) 

-  Enfin,  Messieurs,  vous  me  reprocheriez,  au  lendemain  d'une 
fête  qui  a  réjoui  tout  le  monde  savant,  de  ne  pas  vous  dire  combien 
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nous  avons  été  fiers  et  touchés  d'avoir  pu,  grâce  à  un  des  bienfaits 
les  plus  extraordinaires  de  la  nature,  célébrer,  dans  la  personne 
de  M.  Chevreul,  un  siècle  entier  de  travaux,  d'efforts  et  de  dévoue- 
ment à  la  science  et  à  l'humanité.  {Vifs  applaudissements.) 

«  Il  ne  saurait  y  avoir  de  lieu  plus  propice  pour  saluer  avec 
respect  M.  Chevreul  que  cette  salle  vénérable  où  l'on  couronne 
d'habitude  ceux  qui  naissent  à  la  gloire.  C'est  après  un  siècle  que 
nous  apportons  au  Doyen  des  étudiants  la  couronne  de  notre 
reconnaissance  et  de  notre  admiration;  elle  a  cent  fois  plus  de  prix 
que  celle  que  l'on  pose  sur  la  tête  des  plus  jeunes  lauréats.  [Nou- 
veaux applaudissetnents .) 

«  Après  avoir  parlé  des  grandes  choses  qui  nous  ont  remplis  de 
joie,  il  y  a  un  dernier  adieu  à  dire  aux  hommes  que  nous  avons 
perdus  et  que  nous  pleurons. 

"  Notre  corps  médical,  si  considéré,  si  illustre,  a  été  bien  dure- 
ment éprouvé  :  M\I.  Vulpian,  Gosselin  et  Béclard  nous  ont  été 
enlevés  dans  l'espace  de  trois  mois.  Ils  n'avaient  avec  le  Congrès 
des  Sociétés  savantes  que  des  rapports  indirects.  Mais  dans  le 
monde  de  la  science  et  dans  le  monde  des  lettres,  quoiqu'on  ne  se 
voie  pas,  on  se  suit  du  regard,  on  sent  qu'on  appartient  à  une 
même  famille,  et  vous  me  reprocheriez  de  ne  pas  vous  associer  au 
deuil  qui  a  frappé  coup  sur  coup  la  Faculté  de  médecine,  l'une  des 
Sociétés  les  plus  savantes,  les  plus  respectées  et  les  plus  dévouées  à 
la  science  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  {Assentiment  général  et 
applaudissements.) 

«  Vous  avez  perdu,  Messieurs,  dans  le  cours  de  cette  année, 
plusieurs  membres  dont  il  vous  plaira  sans  doute  que  je  rappelle 
les  noms  :  M.  Laguerre  ;  M.  Koussingault,  le  savant  chimiste  dont 
les  travaux  ont  été  si  profitables  à  l'agriculture;  M.  de  U'ailly,  qui 
s'est  éteint  à  un  âge  très-avancé  et  qui  a  été  si  diguement  loué  par 
ses  collègues  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Ilclles-Lettres; 
M.  Charles  Jourdain,  qui  appartenait  plus  spécialement  à  l'Univer- 
sité, et  dont  les  doctes  écrits  sur  saint  Thomas  d'Aquin  et  sur  la 
philosophie  du  moyen  âge  ont  tant  aidé  ceux  qui,  parmi  vous, 
s'occupent  de  restaurer  l'histoire  de  cette  époque  si  difficile  à  bien 
connaître. 

u  Je  viens  à  M.  Ernest  Desjardins,  (jue  j'ai  plus  particulièrement 
connu,  et  auquel  j'ai  le  douloureux  honneur  de  rendre  aujourd'hui 
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un  hommage  de  reconnaissance  toute  personnelle.  M.  Ernest  Des- 
jardins était  né  pour  instruire  la  jeunesse  ;  je  l'ai  eu  pour  maître 
alors  qu'il  n'avait  que  vingt-cinq  ans;  il  a  été  mon  premier  profes- 
seur d'histoire  ;  il  était  alors  dans  toute  la  fleur  de  cette  riche  ima- 
gination qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  fin;  et  c'était  aiec  une  véri- 
table passion  qu'il  racontait  à  ses  élèves  de  sixième,  dont  j'étais, 
les  temps  de  la  Grèce  héroïque.  C'est  à  lui,  Messieurs,  que  mes 
compagnons  d'étude  et  moi  nous  devons  la  claire  vision  de  ce  qu'a 
été  la  Grèce  des  guerres  médiques,  l'idée  juste  et  vraie  de  cette 
petite  nation  qui  a  fondé  notre  civilisation  et  qui  a  remporté,  au 
bénéfice  de  l'humanité  tout  entière,  ces  victoires  de  Marathon,  de 
Salamine,  de  Platée,  événements  à  jamais  glorieux,  journées 
immortelles  que  les  arts,  après  tant  de  siècles  reculés,  s'évertuent 
encore  à  célébrer...  (Bravos  et  applaudissements .) 

u  M.  Ernest  Desjardins  nous  expliquait  et  faisait  comprendre  ce 
qu'était  cette  petile  Grèce  en  face  de  l'armée  du  Grand  Roi  ;  il  nous 
la  montrait  avec  les  couleurs  d'un  artiste  et  mettait  à  notre  portée 
la  science  d'un  archéologue.  Et  puis,  il  nous  enseignait  que,  lors- 
qu'un peuple  porte  en  son  àme  le  sentiment  de  sa  dignité,  lorsqu'il 
veut  conserver  sa  liberté,  parce  qu'il  a  conscience  de  la  supériorité 
du  droit  sur  la  force,  ce  peuple  est  invincible...  [Applaudissements 
répétés.) 

«  M.  Ernest  Desjardins  était  un  maître  qu'il  était  impossible  de 
voir  sans  l'aimer.  Après  la  brillante  carrière  qu'il  a  fournie, 
laissez-moi  vous  dire  (|u'il  m'eut  élé  particulièrement  doux  de  le 
reti'ouver  au  milieu  de  vous;  je  suis  sur  qu'il  m'eût  accueilli  avec 
les  sentiments,  je  ne  dirai  pas  d'un  père,  mais  d'un  frère  aîné,  qui 
eût  été  heureux  de  voir  se  réaliser  toutes  ses  espérances.  [Vifs 
applaudissements .  ) 

u  Après  Ernest  Desjardins,  je  dois  nommer  un  autre  savant  fran- 
çais qui  n'est  pas  mort  au  service  de  la  science,  quoiqu'il  se  fût 
exposé  souvent  à  bien  des  dangers  pour  elle.  Celui-là  est  mort 
dans  un  pays  lointain,  au  service  de  la  patrie  [très-bien!  très- 
bien!  et  nombreux  applaudissements)  :  c'est  Paul  Bert.  [Mouve- 
ment.) 

"  Je  rappelle  ce  nom,  parce  que  celui  qui  le  portait  m'a 
précédé  dans  les  fonctions  que  j'occupe  aujourd'hui,  et  surtout 
parce  que  véritablement,  pour  ceux  qui  l'ont  connu,  nul  n'a  été 
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plus  dévoué  que  M.  Paul  Bertà  la  liberté  de  l'esprit,  aux  conquêtes 
de  la  science,  à  la  grandeur  de  la  patrie  française. 

«  Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  renouveler  ici  son  éloge. 
Je  me  serais  reproché,  cependant,  comme  un  acte  d'ingratitude, 
d'avoir  quitté  cette  enceinte  sans  avoir  redit  quels  titres  il  a  conquis 
h  la  reconnaissance,  à  l'admiration,  aux  regrets  et  au  respect  de 
tous  ses  concitoyens.  [Nouveaux  applaudissements .) 

"  Messieurs,  après  cet  hommage  rendu  à  nos  morts,  je  dirai 
quelques  mots  des  questions  sur  lesquelles  vous  voudrez  plus 
spécialement  porter  votre  attention. 

"  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  de  programme  à  vous  tracer  ; 
jamais  pareille  idée  n'est  entrée  dans  la  tète  d'un  ministre  de 
l'Instruction  publique,  et  j'ai,  pour  ma  part,  un  trop  grand  respect 
do  votre  initiative  et  de  votre  indépendance  pour  vous  assigner  tel 
ordre  de  recherches  qui  ne  vous  conviendrait  pas.  Cependant  il 
m'est,  impossible  de  ne  pas  profiter  de  ma  présence  parmi  vous 
pour  vous  dire  que  les  études  entreprises  par  vos  sections  d'histoire 
et  d'archéologie  sur  l'histoire  de  France  à  toutes  les  époques  conti- 
nuent de  jouir  de  toute  la  faveur  publique  et  méritent  tous  les 
encouragements  du  Gouvernement  de  la  République.  On  a  repro- 
ché quelquefois  au  parti  républicain  de  chercher  à  faire  dater  toute 
l'histoire  de  France  de  la  Révolution,  qui  a  clos  le  dix-huitième 
siècle  et  ouvert  le  dix-neuvième,  et  de  trop  vouloir  distinguer  entre 
l'ancienne  France  et  la  nouvelle.  C'est  là  une  accusation  que,  pour 
mon  compte,  je  repousse  absolument.  [Marques  d'adhésion  et 
vifs  applaudissements .) 

«  Je  vais  plus  loin.  Je  dis  que  l'on  ne  serait  pas  en  état  de  rendre 
des  services  à  la  France  nouvelle,  de  travailler  eflicacement  pour 
elle,  de  la  pousser  hardiment  dans  les  voies  de  l'avenir,  si  l'on 
ne  connaissait  pas  le  passé  de  l'ancienne  France,  avec  son  vrai 
caractère,  avec  ses  grandeurs  et  ses  faiblesses,  avec  ses  abus,  ses 
iniquités,  mais  aussi  avec  ses  bienfaits. 

>  Je  n'ai  jamais  pensé  que  l'histoire  de  notre  pays,  quia  rempli  le 
monde  du  moyen  Age  de  sa  civilisation  et  de  sa  gloire  en  ces  temps 
reculés,  pût  être  abandonnée  à  une  crili(jue  mal  informée,  sans 
vues,  sans  patriotisme  et  sans  équité.  [Très-bien!  très-bien!) 

"  Au  contraire,  llessieurs,  jesuis  pleiiieuient  convaincu  que  nous 
autres,    liommrs   de    la    l''ran<e    d'aujourd'hui,    nous   avons    plus 
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d'intérêt  qu'on  ne  pense  à  chercher  à  mettre  en  lumière  nos  véri- 
tables origines,  à  nous  en  réclamer,  à  nous  en  glorifier.  Ce  serait 
d'ailleurs  une  singulière  ingratitude  ;  ce  serait  aussi  méconnaître 
nos  vrais  intérêts  que  de  nous  séparer,  nous  plébéiens,  de  cette 
nation  française  qui  a  brillé  par  sa  noblesse,  comme  une  fleur  de 
chevalerie,  d'élégance  et  de  bravoure,  qui  a  été,  par  son  clergé, 
une  grande  école  de  politique,  de  science  et  de  charité,  et  qui,  par 
sa  royauté  si  habile,  si  persévérante,  a  tenu  une  si  grande  place 
dans  le  monde.  Dans  cette  nation  il  n'y  avait  pas  que  le  roi,  des 
prêtres  et  des  nobles,  il  y  avait  aussi  le  peuple,  et  nous  qui  sommes 
du  peuple,  nous  aimons  à  nous  souvenir  que  ce  peuple  a  joué  son 
rôle  sous  les  ordres  de  ceux  qui  le  conduisaient  alors.  {Très-bien  ! 
très-bien  !) 

,  "  On  a  souient  cité  une  parole  célèbre  qui  a  retenti  comme  un  cri 
de  guerre  :  "  Nous  sommes  les  fils  des  croisés  !  '  V  oulez-vous  me 
permettre  de  vous  dire  sincèrement  l'efTet  qu'a  toujours  produit 
sur  moi  cette  parole  enflammée?  Eh  bien!  et  nous,  que  sommes- 
nous  donc?  Ceux  que  vous  conduisiez,  ces  roturiers  dont  vous 
autres,  nobles  et  prêtres,  vous  étiez  les  chefs,  qu'étaient-ils  à  cette 
époque?  Si  vos  pères  étaient  les  croisés,  nos  pères  l'étaient  comme 
les  vôtres,  car  qu'eussent-ils  été  faire  aux  croisades,  si  nos  pères 
n'y  avaient  pas  été  avec  eux?  {Très-bien  !  très-bien!  et  applaudis- 
sements.) 

"Xe  séparons  donc  pas  l'ancienne  France  de  la  nouvelle!  C'est 
pourquoi  il  sera  toujours  bon  de  s'occuper  d'histoire,  d'archéologie, 
de  critique.  \e  vous  détournez  pas.  Messieurs,  de  ces  utiles  tra- 
vaux. Du  reste,  vous  pensez  à  cet  égard  aussi  largement  et  aussi 
généreusement  qu'on  peut  le  souhaiter.  L'étude  du  passé  ne  vous 
détourne  pas  du  présent  ni  de  l'avenir,  puisque  tout  récemment, 
lorsque  l'un  de  mes  prédécesseurs  vous  a  proposé  d'adjoindre  au 
Comité  des  Sociétés  savantes  une  section  d'économie  sociale,  non- 
seulement  vous  ne  vous  y  êtes  pas  opposés,  mais  vous  avez  ouvert 
les  bras  aux  membres  de  cette  nouvelle  section,  à  la  condition 
qu'ils  porteraient  leurs  études  sur  les  besoins  des  Sociétés  nouvelles 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  {Adhésion.) 

■  Maintenant,  les  diverses  sections  sont  au  complet,  et  le  congrès 
peut  travailler  activement  dans  tous  les  ordres  de  recherches  qui 
peuvent  solliciter  votre  activité  intellectuelle. 

5. 


68  DISCOLHS    DU    MIMSTRE. 

;  L'année  deruière,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  qui  était 
à  cette  place  vous  invitait  à  penser  à  l'approche  de  la  grande  date 
de  89. 

«  Il  vous  a  demandé  si  vous  pourriez  concourir,  vous  aussi,  à 
élever  la  véritable  monument  commémoratif  de  la  Révolution 
française  que,  dans  notre  reconnaissance,  nous  voudrions  ériger  à 
la  mémoire  et  à  la  gloire  de  nos  pères.  Ne  vous  serait-il  pas  possible, 
chacun  dans  votre  sphère,  et  suivant  vos  moyens  d'études  dans  vos 
régions  respectives,  de  mettre  en  lumière  les  témoignages  et  les 
monuments  de  cette  histoire?  Mon  honorable  prédécesseur  vous  a 
parlé  de  cette  tâche  si  intéressante  et  si  pressante  en  termes  trop 
excellents  pour  que  j'y  insiste. 

«  Tout  ce  que  puis  faire,  c'est  de  renouveler  cette  invitation. 
Déjà  une  circulaire  vous  a  été  adressée  pour  vous  tracer  non  pas 
un  programme,  —  encore  une  fois  personne  n'y  songe,  —  mais 
une  sorte  de  plan  qui  ne  serait  pas  mauvais  à  suivre,  en  vue 
d'arriver  à  la  constitution  des  éléments,  des  matériaux  d'une 
histoire  générale  de  la  Révolution. 

«  On  vous  a  demandé  de  retracer  le  tableau  d'une  généralité  de 
l'ancienne  France,  celle  qui  aura  été  le  plus  à  la  portée  de  chacun 
de  vous  et  qu'il  connaîtra  mieux. 

«Que  ce  programme  vous  agrée,  que  vous  en  choisissiez  un 
autre,  que  l'initiative  individuelle  s'efforce  même  de  trouver  s'il  n'y 
aurait  pas  mieux  à  faire  eu  égard  à  la  position  de  telle  région  ou 
de  telle  ville,  il  importe  assez  peu!  Ce  (|ui  est  important,  c'est  que 
les  Sociétés  savantes  se  montrent  animées  à  cet  égard  d'un  senti- 
ment dont  la  nation  tout  entière  leur  sera  reconnaissante  :  je  veux 
parler  du  sentiment  général  qui  animera  notre  nation,  quand 
viendra  le  grand  anniversaire.  Car  il  ne  nous  sera  pas  possible, 
croyez-le.  Messieurs,  à  mesure  que  nous  approclions  de  cette  date 
fameuse  de  1780,  il  ne  vous  sera  pas  possible,  si  tant  est  qu'il 
y  en  ait  parmi  vous  pour  l'espérer,  il  ne  vous  sera  pas  possible 
de  vous  abstraire  de  ce  grand  mouvement  d'admiration  et  de 
reconnaissance  qui  va  se  produire,  et  qui  entraînera  la  France 
entière.  {Profond  mouvement.) 

u  Ah  !  je  sais  que  la  Révolution  française  a  des  critiques  très- 
acerbes,  et  qu'elle  rencontre  des  détracteurs  souvent  très-injustes. 
Mais  que  prouvent  ces  critiques  passionnées?  On  n'attaque  si  vive- 
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ment  la  Révolution  que  parce  qu'elle  est  vivante  en  nous,  qu'elle 
nous  tient  et  nous  possède;  et  pourquoi.  Messieurs?  parce  que 
dans  la  Révolution  il  y  a  la  flamme  qui  anime  le  monde  moderne, 
et  que,  selon  l'expression  du  grand  maître  Michelet,  là  se  garde 
pour  nous  l'inextinguible  étincelle  de  vie? 

"Oui  !  Messieurs,  quand  chaque  jour  nous  rappellera,  à  cent  ans 
de  distance,  une  de  ces  grandes  dates  de  la  Révolution,  quand 
TOUS  ne  pourrez  ouvrir  un  journal,  jeter  les  yeux  sur  votre  calen- 
drier sans  vous  retrouver  en  présence  de  quelque  mémorable 
événement,  comment  ferez-vous  pour  ne  pas  vous  dire  :  Il  y  a  un 
siècle,  telle  chose  est  arrivée?  Comment  est-elle  arrivée? 

«  Il  faut  le  savoir,  et  pour  le  savoir  il  faut  étudier,  travailler, 
dissiper  les  obscurités,  trouver  les  causes  et  les  dire;  et  vous 
vous  mettrez  à  l'œuvre  avec  votre  zèle  et  votre  conscience  d'érudits, 
d'historiens.  Oui,  Messieurs,  vous  voudrez,  par  votre  ardeur,  par 
votre  curiosité  scientifique,  prendre  aussi  votre  part  dans  ces 
investigations  universelles.  Soyez  prêts  pour  cette  date!  Je  vous 
le  demande.  Messieurs,  au  nom  du  pays,  au  nom  de  l'histoire  et 
aussi  au  nom  de  la  justice  que  nous  devons  à  des  morts,  dont  les 
uns  sont  illustres,  dont  les  autres  sont  calomniés,  dont  la  plupart 
sont  ignorés.  {Applaudissements .) 

«  Parmi  les  travaux  qui  doivent  aider  à  ces  recherches,  il  faut 
citer  la  correspondance  et  les  mémoires  d'un  homme  dont  nous 
pouvons  saluer  le  nom  avec  un  singulier  orgueil  en  présence 
de  son  fils  :  je  veux  parler  des  lettres  et  mémoires  du  grand 
Carnot.  {Vifs  applaudissements.) 

«  Mais  Carnot  lui-même,  le  grand  Carnot  ne  se  plaindrait  pas 
si,  conformément  à  l'avis  ouvert  dans  le  sein  du  Comité  central  des 
Sociétés  savantes,  on  lui  annonçait  que  la  correspondance  et  les 
actes  du  Comité  de  salut  public  et  du  Comité  de  la  défense  de  93, 
dont  il  a  fait  partie  et  dont  il  est  la  gloire,  seront  publiés  en 
même  temps  que  ses  propres  écrits.  C'est  à  cette  tâche  que  doit 
se  consacrer  un  homme  dont  il  me  suffira  de  prononcer  le  nom 
pour  établir  sa  compétence,  M.  Aulard. 

«En  appelant  les  Sociétés  savantes  à  s'occuper  de  ces  travaux, 
nul  doute.  Messieurs,  qu'on  ne  les  fasse  entrer  dans  le  mouvement 
qui  emporte  la  société  française  contemporaine  :  vos  eflbrts,  vos 
études  seront  accueillis,  soyez-en  sûrs,  avec  la  plus  vive  sympathie. 
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«  A  ma  connaissance,  diverses  Sociétés  des  départements,  qui 
reçoivent  chaque  année,  de  nos  assemblées  départementales,  des 
subventions,  soit  à  titre  d'encouragements,  soit  comme  marques 
de  gratitude,  ont  été  déjà  invitées  à  se  préoccuper  de  la  date  de 
1789.  Vous  voyez  par  là,  Messieurs,  que,  bien  loin  qu'on  dédaigne 
vos  travaux,  on  cherche  au  contraire  de  plus  en  plus  à  s'en  servir 
et  à  s'en  faire  honneur.  Le  pays  va  au-devant  de  vous,  ne  refusez 
pas  ses  avances  !  Rejoignez-le  dans  l'étude  des  questions  qui  le 
touchent  le  plus.  Venez  à  lui  avec  vos  habitudes  d'exactitude,  de 
sincérité,  d'équité,  de  modération.  Xe  craignez  pas  de  lui 
apprendre  à  découvrir  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qui 
a  été  bon  et  ce  qui  a  été  funeste  dans  ces  choses  qui  le  passionnent! 
[Assentiment  général  et  applaudissements .) 

«  Il  faut  bien  espérer  que  ce  centenaire  de  89,  en  même  temps 
qu'il  ouvrira  pour  la  Révolution  française  l'ère  de  la  grande  histoire, 
de  l'histoire  définitive,  amènera  du  même  coup  l'apaisement,  la 
conciliation  dans  les  esprits.  Personne  n'y  peut  plus  contribuer 
que  des  savants  désintéressés,  qui  font  servir  la  vérité  au  culte  de 
la  patrie.  [Applaudissements .) 

«  Vous  le  devez  et  vous  le  ferez  certainement.  Messieurs, 
parce  que  sans  vouloir,  comme  je  l'ai  dit,  vous  appeler  à  faire 
œuvre  de  politique,  vous  tiendrez  à  contribuer  à  ce  mouvement 
d'éducation  générale  de  la  démocratie  française. 

«  Messieurs,  ce  qui  caractérise  notre  nation  entre  tous  les 
peuples,  nous  pouvons  bien  le  dire,  puisque  c'est  ce  qui  nous 
désigne  à  la  jalousie  de  nos  rivaux,  c'est  (|ue  la  France  n'a  pas 
cessé  de  porter  dans  le  monde  le  drapeau  des  idées  justes  et 
nobles;  c'est  qu'elle  reste  la  patrie  de  l'Idéal.  Que  d'autres 
s'adressent  à  la  force  pour  faire  des  conquêtes,  que  d'autres 
s'assurent  la  domination,  l'influence,  la  richesse  par  toutes  sortes 
de  procédés,  de  moyens  et  de  pratiques,  il  n'en  demeure  pas  moins 
certain  que  ce  pays,  le  nôtre,  n'a  pas  cessé  d'être  fidèle  à  ses 
instincts  les  plus  anciens,  les  plus  généreux.  Ce  peuple  —  hélas! 
c'est  peut-être  son  défaut,  mais  c'est  aussi  sa  gloire  —  vit  non- 
seulement  pour  lui,  mais  pour  le  reste  du  monde.  [Très-bien! 
très-bien!  et  applaudissements .) 

«  Sans  dire  qun  la  Révolution  de  89  a  été  faite  pour  Ions  les 
peuples, —  non  !  gardons-lui  sincèrement  et  dans  toutes  ses  mani- 
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festations  son  caractère  national,  —  sans  tomber  dans  le  cosmopo- 
litisme, sans  renier  surtout  la  patrie,  il  n'est  pas  possible  d'oublier 
que  les  hommes  de  89  ont  proclamé  les  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen.  Ils  n'ont  pas  été  les  premiers;  mais  personne  plus  qu'eux 
n'a  poussé  aussi  haut  et  plus  loin  l'amour  de  la  justice  et  la 
passion  de   l'égalité.  C'est  de   l'égalité  qu'est  née  la  démocratie. 

u  La  démocratie,  qu'on  le  leuille  ou  non,  règne  et  gouverne. 
Elle  a  lutté  pendant  cent  ans  pour  la  conquête  de  ses  droits. 
Aujourd'hui  elle  est  maîtresse  de  ses  destinées,  elle  est  souveraine, 
et  comme  tous  les  souverains,  elle  a  ses  flatteurs  qui  pourraient 
la  perdre,  comme  les  flatteurs  ont  perdu  toutes  les  puissances 
qu'ils  ont  trompées.  {Vî/s  applaudissements.) 

u  II  faut  savoir  résister  à  ce  courant  et  déclarer  qu'il  n'y  a  pas 
de  droits  sans  devoirs.  Proclamons  donc  hardiment  qu'après  avoir 
passé  tout  un  siècle  à  réclamer  et  à  conquérir  nos  droits,  il  est 
temps  de  commencer  à  pratiquer  nos  devoirs.  {Nouveaux  applau- 
dissements.) 

«  Encore  une  fois,  nul  ne  peut  mieux  dire  ces  choses  que  ceux 
qui,  par  la  dignité  de  leur  vie,  par  l'élévation  de  leur  caractère,  par 
l'étude  désintéressée,  cherchent  avec  patience  à  découvrir  la  vérité 
et  qui  l'exposent  avec  modération.  Ceux-là,  Messieurs,  sont  de 
véritables  instituteurs  de  la  nation.  Il  y  a  des  maîtres  pour 
enseigner  les  sciences  élémentaires,  les  sciences  professionnelles. 
Vous,  Messieurs,  vous  vous  attachez  à  la  science  pour  elle-même, 
et  non  pour  ses  applications  pratiques. 

'  Et  cependant,  la  science,  la  vérité,  doivent  servir  à  tous,  et  ce 
n'est  pas  pour  vous  seulement  que  vous  travaillez  tant  à  vous 
instruire,  c'est  pour  les  bienfaits  que  la  science  et  la  vérité 
répandent  parmi  les  hommes;  c'est  là  ce  qui  vous  empêche  de 
vous  séparer  de  vos  concitoyens.  Pensez  à  eux,  travaillez  pour  eux, 
car  ce  sera  travailler  pour  la  République,  pour  la  France,  pour 
l'humanité!  n  [Mouvement  d'adhésion  et  nombreux  applaudisse- 
ments.) 

M.  le  Ministre  a  ensuite  donné  lecture  de  l'arrêté  nommant  : 
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Officier  d'Académie 

M.  Martix  (François-Joseph),  membre  de  la  Commission  des 
Antiquités  et  des  Arts  de  Seine-et-Oise  ' . 

I  On  trouvera  à  la  fia  du  volume  la  liste  générale  des  distinctions  honorifiques 
accordées  depuis  la  création  du  Comité. 
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MICHEL  COLOMBE 

QUALIFIÉ  PRIXCE  DES  SCULPTEURS  FRANÇAIS 
A  BOURGES,  EN  1467. 

Michel  Colombe  paraît  être  né  en  1431,  puisque  en  1511  il  avait 
environ  quatre-vingts  ans  ;  mais  jusqu'à  présent  toutes  les  recherches 
n'ont  pu  parvenir  à  dissiper  la  profonde  obscurité  qui  couvre  toute 
la  première  moitié  de  sa  longue  et  glorieuse  carrière.  Xous  savons 
de  lui-même  que,  dans  sa  jeunesse,  il  fréquenta  l'Ecole  artistique 
de  Dijon  et  y  connut  Antoine  le  Moiturier,  dit  Anthoniet,  et  Claux 
de  Vouzonne;  mais  nous  n'avons  aucune  notion  devises  travaux,  ni 
même  de  ses  pérégrinations,  jusqu'au  moment  où  nous  le  trouvons, 
en  1473,  établi  à  Tours  et  recevant  une  commande  du  roi  Louis  XL 
Ce  choix  indique  qu'il  avait  déjà  fait  ses  preuves  et  acquis  une  cer- 
taine célébrité,  d'autant  mieux  que,  l'année  suivante,  nous  le  voyons 
associé  à  Jehan  Fouquet  dans  un  projet  de  tombeau  pour  le  Roi; 
mais  où  avait-il  travaillé  jusqu'alors?  A  quelle  époque  était-il  venu 
s'établir  à  Tours?  Tous  les  documents  connus  sont  absolument 
muets  à  cet  égard. 

J'espère  donc  que  le  congrès  accueillera  avec  bienveillance  un 
texte,  fort  court,  il  est  vrai,  mais  qui  nous  apprend  qu'en  1467, 
Michel  Colombe  était  déjà  parvenu  à  une  telle  réputation  qu'on  le 
qualifiait  de  prince  des  sculpteurs  français,  regni  Francie  supremi 
sculptoris,  lisons-nous  dans  la  pièce  dont  j'apporte  une  copie. 

Cette  pièce  n'est  à  proprement  parler  qu'une  simple  inscription 
écrite  sur  un  manuscrit  fait  pour  Michel  Colombe,  mais  elle  parait 
de  la  main  même  du  scribe  et  signée  de  lui  ou  au  moins  de  ses 
initiales.  Elle  m'avait  été  communiquée,  il  y  a  environ  quinze  ans, 
par  M.  Jules  Taschereau,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
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nationale,  qui  avait  eu  le  manuscrit  entre  les  mains  et  espérait  alors 
en  faire  l'acquisition  pour  la  Bibliothèque.  Je  me  suis  contenté  d'en 
donner  la  substance  p.  182  do  mon  Tours  archéologique,  publié  en 
1879  '.  Mais  le  manuscrit  pourrait  se  perdre  comme  tant  d'autres, 
et  je  ne  crois  pas  devoir  tarder  davantage  à  publier  un  texte  qui 
ajoute  un  élément  considérable  à  la  biographie  de  notre  grand 
sculpteur;  peut-être  la  publication  de  cette  note  mettra-t-elle  sur 
la  voie  de  ce  précieux  document. 
Voici  cette  inscription  : 

CBS   l'RÉSEXTBS    EUBES    KURK\T    KAICTES    A    LA    RK- 
KBSTK    DK    AIIKAKL    KOLOM- 
BE,    PAR    UNO    \OMMI-^    PIERRE 
FABRF,    POUR    LE    TEWPS    RÉ- 
SIDENT   A    BOURGES. 

Ce  texte  est  répété  également  en  français,  mais  en  caractères  grecs. 
Au-dessous,  on  lit  en  latin  : 

l'etrus  Fabri  me  scripsit  in 

honore?  Michaeli  Colombe 

regni  Francie  supremi  sculptoris,  et 

si  sors  evanescere  smat,  Johanne 

Colombe  sorori ^  dignetur. 

na>.  1467. 

Cette  inscription  témoigne  de  la  haute  réputation  à  laquelle  était 
déjà  arrivé  Michel  Colombe  en  1  4()7  ;  elle  ne  dit  pas  positivement 
qu'il  résidait  à  Bourges  à  cette  époque,  mais  on  est  en  droit  de  le 
penser.  Il  est  peu  probable  qu'il  ait  fait  exécuter  un  manuscrit  par 
un  calligraphe  d'une  autre  localilé(jue  celle  habitée  par  lui-même; 
or  Pierre  Fabri  dit  formellement  qu'il  se  trouvait  à  Bourges 
en  1467.  Quant  à  Jchanne  Colombe,  à  laquelle  doit  être  remis  le 
manuscrit  en  cas  de  mort  de  Miciiel,  c'est  celle  qui  devint  la  femme 
de  l'huissier  du  Koi,  .lohan  de  Pommiers,  et  elle  paraît  bien  éga- 
lement être  à  Bourges,  auprès  du  grand  artiste,  dont  elle  tenait 
sans  doute  la  maison. 

Il  semble  même  qu'il  avait  un  frère  également  établi  dans  la 

'  Un  vol.  in-8".  Pari»,  Champion. 

*  IJd  acri(irnt  a  détruit,  sur  mit  ropie,  \v.  mot  qui  précède  dignetur  eX  qui 
ii<{nific,  «ans  doute,  que  le  manuscrit  devra  âlre  remis  à  Jcanoo.  Je  ne  .suis  pas 
sûr  non  plus  du  mot  honore  à  la  seconde  lijjne,  mais  le  sens  n'en  demeure  pat 
moins  fort  intelligible. 


MICHEL    COLOMBE.  ^^ 

contrée,  puisque  nous  voyons,  d'après  les  minutes  d'un  notaire  de 
Tours  ',  un  de  ses  neveux,  du  nom  de  Philippe  Colombe,  peintre, 
venir  en  1531,  d'Ainay-le-Chàtel  à  Tours,  recueillir,  pour  lui  et 
sa  sœur  Marthe,  deux  parts  de  la  succession  mobilière  du  vieux 
maître. 

Xous  avons  retrouvé  Philippe  Colombe  en  1534  dans  une  pièce 
dont  nous  devons  la  communication  à  l'obligeance  de  notre  con- 
frère M.  Grassoreille,  archiviste  de  l'Allier.  C'est  un  article  du 
terrier  de  la  chàtellenie  d'Ainay-le-Chàtel,  ainsi  conçu  : 

"  Phelippes  Coullombe,  victrier,  à  présent  demorant  à  Boussac, 
de  son  bon  gré  a  congneu  et  confessé  tenir,  porter  et  posséder  du 
Roy  nostre  seigneur,  à  cause  de  son  chatel  et  chàtellenie  d'Aynay, 
par  devant  nous,  commissaire  et  lesdits  jurez  stipullans  et  acceptans 
pour  ledit  seigneur  et  les  siens,  une  mayson,  jardin  d'arrière  et 
appartenances  d'icelle,  assise  es  faubourgs  dudit  Aynay,  qui  jouxtent 
les  chemins  tendant  de  la  mayson  Régné  Petit  es  molins  à  blé  dudit 
Aynay  et  au  molin  à  draps  Loys,  Jacques  et  Jehan  Gaberoaulx 
de  deux  parts;  le  pré  dudit  Coullombe  du  cousté  de  dessoubs;  et 
une  estable  et  court  tenue  dudit  seigneur  devers  solleil  levant,  qui 
fut  acquis  de  feu  Raphaël  Morguet,  d'aultre  part;  sur  et  pour  raison 
de  laquelle  mayson  et  jardin,  desssus  confinez  et  déclairez,  ledit 
Coullombe  a  confessé  debvoir  et  promis  payer  doresnavaut  chascun 
un,  perpétuellement,  à  chascunc  feste  deXosfre  Dame  Chassemars, 
au  dit  seigneur  et  es  siens,  en  sa  recepte  dudit  Aynay,  deux  deniers 
tournois  de  cens,  portant  loz,  ventes  et  deffault  en  toute  directe  sei- 
gneurie, selon  la  coutume  du  pays  et  duché  de  Bourbonnois,  Pro- 
mectant,  etc.  Fait  audit  Aynay  le  sixième  jour  d'octobre,  l'an  mil 
cinq  cens  trente-quatre.  ^ 

L'article  suivant  concerne  une  étable ,  cour  et  petite  bâtisse 
couverte  de  foin,  assis  au  devant  de  la  maison  déclarée  en  l'article 
précédent. 

Philippe  Colombe,  qualifié  peintre  dans  l'acte  de  1531,  est  sim- 
plement dit  vitrier  dans  le  terrier  de  153i;  mais  les  deux  arts 
étaient  souvent  pratiqués  par  un  même  ouvrier,  et  nous  avons  ici  un 

'  M.  le  docteur  Giraudct,  qui  a  publié  cet  acte  dans  \c  Bulletin  monumental, 
année  1877,  p.  7  J,  y  a  vu,  bien  à  tort,  dos  enfants  de  Michel  Colombe,  qui  ne 
fut  jamais  marié.  Cœlebs  totam  vitam  egit,  dit  le  jurisconsulte  tourangeau  Jehan 
Breschc. 
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peintre-verrier.  II  ne  paraît  pas,  du  reste,  avoir  prospéré  à  Ainay, 
car  nous  voyons  quMI  était  allé  s'établir  à  Iloussac,  petite  ville  peu 
éloignée,  aujourd'hui  sous-préfecture  de  la  Creuse,  et  où  peut-être 
on  trouverait  dans  les  actes  de  l'état  civil  des  traces  de  sa  descen- 
dance. 

En  résumé,  la  présence  à  Bourges,  en  I  i67,  de  Michel  Colombe, 
en  compagnie  d'une  sœur  et  très-probablement  d'un  frère,  faisant 
souche  dans  les  environs,  tend  à  montrer  que  le  grand  sculpteur  a 
fait  à  cette  époque  un  assez  long  séjour  dans  le  Berry.  Comme  il 
était  alors  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  et  qu'il  reçoit  le  titre 
de  prince  des  sculpteurs  français,  il  a  dû  y  produire  des  œuvres  qui 
peut-être  n'ont  pas  toutes  été  détruites.  Il  est  très-probable  égale- 
ment que  c'est  de  Bourges,  qui  fut  un  centre  artistique  important 
pendant  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  que  Colombe  vint 
à  Tours^  où  nous  le  trouvons  en  1 473. 

Ch.  DE  Grandmaison, 

Archiviste  d'Indre-et-Loire. 


Il 

ANTOINE  PATER 


EDUCATION    ARTISTIQUE    D   ANTOINE    PATER. 

Issu  d'une  bonne  famille  de  petite  bourgeoisie  valenciennoise, 
Antoine  Pater,  sur  le  nom  duquel  son  fils  Jcan-Baplistc  devait  jeter 
une  cerlainc  célébrité,  fut  baptisé  à  l'église  Saint-Jacques  de  Valcn- 
ciennes  le  27  février  1670.  Son  père  se  nommait  Jean  Pater,  et  sa 
mère  Anne  Villers  ou  Dcvillcrs.  Commo  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à 
procréer  un  second  fils,  Jacques,  baptisé  le  12  octobre  1()71,  et, 
plus  tard,  deux  autres  garçons  et  trois  filles,  leur  famille  se  composa 
finalement  de  sept  enfants. 

Comment  Jean  Pater  eut  l'idée  de  faire  des  artistes  de  ses  deux 
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aines,  c'est  ce  que  nul  des  contemporains  n'a  songea  nous  raconter. 
Mais  personne  n'ignore  qu'à  cette  époque  d'excessive  réglementa- 
tion, on  ne  pouvait  guère  se  livrer  à  aucun  travail  lucratif  si  l'on 
n'avait  fait  d'abord  son  apprentissage  dans  l'une  quelconque  des 
innombrables  corporations  entre  lesquelles  se  répartissaient  léga- 
lement les  représentants  de  l'art  et  de  l'industrie.  Confondus  à 
l'origine  avec  "  les  gorliers,  espéroniers,  scelliers,  armoyeurs  et 
autres  mesthiers  " ,  sous  le  patronage  de  saint  Georges,  les  peintres 
et  sculpteurs  de  Valenciennes  avaient  obtenu  en  1606  de  s'établir  à 
part  sous  celui  de  saint  Luc.  Ils  exigeaient  de  leurs  apprentis  une 
assiduité  d'au  moins  ^  trois  ans  entiers  et  continus  n ,  et  leur  fai- 
saient payer  à  leur  entrée  uu  droit  de  six  livres  tournois,  réduit  de 
moitié  pour  les  fils  de  maîtres  '.  Comme  le  payement  de  ces  droits 
était  constaté  avec  une  exactitude  scrupuleuse  dans  les  comptes 
que,  tous  les  ans,  à  la  Saint-Luc,  les  dignitaires  de  la  corporation 
rendaient  au  Magistrat,  rien  ne  devrait  nous  être  plus  facile  que  de 
savoir  le  nom  des  maîtres  qui  enseignèrent  à  Antoine  et  à  Jacques 
Pater  l'alphabet  de  l'art.  .Mais,  par  malheur,  ces  comptes  sont  per- 
dus de  1672  à  1693,  et  nous  devons  jusqu'à  nouvel  ordre  renoncer 
à  posséder  ce  renseignement. 

A  défaut  du  maître  sous  lequel  étudia  Antoine  Pater,  nous  con- 
naissons au  moins  les  exemples  qu'il  eut  de  bonne  heure  sous  les 
yeux  et  qui  furent  de  nature  à  l'influencer.  En  1566,  le  jour  de  la 
Saint-Barthélémy ,  des  protestants  iconoclastes  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Valenciennes,  et  y  avaient  horriblement  saccagé  églises 
et  couvents.  Mais  quelque  grande  qu'eût  été  leur  furie,  bien  des 
œuvres  anciennes  lui  avaient  échappé,  et,  plus  tard,  la  piété  locale 
s'était  efforcée  de  multiplier  les  œuvres  nouvelles  capables  de  faire 
oublier  le  désastre. 

Antoine  Pater  n'avait  donc  qu'à  parcourir  sa  ville  natale  pour  y 
rencontrer  de  curieux  sujets  d'étude.  Eutrait-il  dans  l'église  des 
Frères  .Mineurs  ou  dans  celle  des  Dames  de  Beaumont?  Il  les  trou- 
vait pleines  encore  de  ces  tombeaux  à  la  fois  somptueux  et  sévères 

'  .articles  7  et  8  des  statuts  de  la  corporation,  coateniis  au  Registre  des  peintres 
et  ta i Heurs  d'images  ou  sculpteurs  de  la  ville  de  Valenciennes.  conservé  en 
deux  exemplaires  portant  les  n"»  558  et  559  dans  le  Catalogue  des  manuscrits 
delà  Bibliothèque  de  Valenciennes,  publié  en  1860  par  M.  J.  IIancibart.  Ils  se 
trouvent  aujourd'hui  aux  Archives  municipales. 
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OÙ  se  complaisait  la  pieuse  vanité  du  moyen  «âge.  Pénétrait-il  dans 
l'église  des  Dominicains?  Il  se  heurtait  aux  nobles  effigies  de  Jean 
d'Avesnes  et  de  Jacques  de  Herchin,  sénéchal  de  Hainaut,  placé 
auprès  de  ses  deux  épouses.  Allait-il  cufin  à  Saint-Jean?  Il  pouvait 
y  admirer,  portée  sur  quatre  colonnes  de  marbre  entre  lesquelles 
apparaissait  la  terrifiante  image  de  la  Mort.une  œuvre  collective  des 
deux  sculpteurs  valenciennois  Bastion  Vandreehen  et  Hans  Mont  : 
les  statues  d'albâtre  de  Georges  Rolin,  seigneur  d'Aymeries,  vêtu 
de  sa  cotte  d'armes,  et  de  sa  femme  couverte  d'un  long  manteau 
d'hermine. 

Mais  à  ces  monuments,  dont  la  grave  beauté  s'accordait  mal  avec 
la  mode  du  temps,  Pater  préféra  sans  doute  de  bonne  heure  des 
productions  plus  modernes,  et  spécialement  celles  de  ses  deux 
compatriotes  Adam  Lottmann  et  Pierre  Schleiff.  Le  premier  avait, 
de  1614  à  1617,  construit  et  décoré  à  Notre-Dame  de  la  Chaussée 
un  magnifique  jubé  dont  la  prompte  renommée  lui  avait  presque 
aussitôt  obtenu  des  habitants  de  Calais  la  commande  d'un  énorme 
retable,  qui.  par  bonheur,  a  échappé  aux  révolutions  et  aux  caprices 
du  goût  ;  mais  il  était  revenu  ensuite  à  l  alenciennes  et  y  avait  laissé 
son  chef-d'œuvre  :  un  second  jubé  élevé  de  1627  à  1630  à  Notre- 
Dame-la-Grande  et  représentant,  au  moyen  de  nombreux  reliefs 
de  marbre,  de  pierre  de  touche  et  d'albâtre,  l'histoire  de  la  grande 
procession  du  saint  Cordon.  Pater  prit,  dans  ces  jubés,  le  type  des 
fastueuses  décorations  qu'il  exécuta  plus  tard.  De  Pierre  Schleiff, 
à  la  fois  architecte  et  sculpteur,  il  étudia  aussi,  outre  la  façade  de 
l'église  des  Carmes  chaussés,  quatre  bas-reliefs  de  marbre  à  Saint- 
Jean. 

Lottmann  et  Schleiff  pratiquaient  tous  les  deux  ce  style  tourmenté 
qui,  néde  l'alliance  du  goût  flamand  et  du  goût  italien  vers  le  déclin 
de  la  Renaissance,  avait,  depuis  lors,  conquis  la  vogue  aussi  bien 
dans  la  Péninsule  (|ue  dans  les  provinces  catholiques  des  Pnys-Bas. 
Jean  de  Bologne,  Francheville,  Diujuesuoy,  avaient  été,  à  îles  degrés 
divers,  les  promoteurs  ou  les  disciples  de  cet  art  plus  lourd  encore 
que  vigoureux  ;  et  lorsque  Lucas  Faid herbe  avait  à  outrance  imité 
Rubens,  lorsqu'il  avait  donné  à  ses  rondes  bosses  et  à  ses  hauts 
reliefs  de  Malines  l'asjjoct  de  vrais  tableaux  sculptés,  il  n'avait  fait 
que  lui  imprimer  un  dernier  essor.  Imposant  à  la  pierre,  au  métal 
ou  au  bois  des  courbes  qu'eussent  à  peine  comportées  des  corps] 
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animés,  simulant  des  draperies  remuées  par  d'éternels  coups  de 
vent,  cherchant  la  force  et  n'évitant  pas  toujours  la  boursouflure, 
cette  école  de  studieuse  décadence,  ennemie  par-dessus  tout  de  la 
ligne  droite,  enfantait  des  œuvres  qui  juraient  horriblement  avec 
les  églises  ogivales  où  l'on  avait  souvent  le  tort  de  les  placer,  mais 
qui,  par  contre,  s'harmonisaient  à  merveille  avec  les  énormes  bos- 
sages et  les  pesantes  volutes  de  l'architecture  jésuite. 

A  une  époque  où  elle  était  encore  en  pleine  floraison,  elle  trouva 
dans  Antoine  Pater  un  disciple  qui  ne  manqua  assurément  ni  de 
conviction,  ni  d'habileté. 

II 

PRINCIPAUX    TRAVAUX    DAXTOIXE    PATER. 

Le  28  juillet  1602,  avant  même  d'avoir  terminé  son  apprentis- 
sage, l'artiste  épousa  à  l'église  Saint-Jacques  une  jeune  femme 
nommée  Jeanne-Elisabeth  Defontaine,  originaire  du  village  de 
Bruai  et  de  quatre  ans  plus  âgée  que  lui.  Ce  mariage  n'avait-il 
point  pour  but  de  régulariser  des  rapports  antérieurs?  Xou5  n'ose- 
rions jurer  le  contraire,  car,  d'un  côté,  on  ne  trouve  pas  dans  les 
registres  de  la  paroisse  Saint-Jacques,  sur  le  territoire  de  laquelle 
habitèrent  longtemps  les  nouveaux  époux,  l'acte  de  baptême  de 
l'aînée  de  leurs  enfants,  leur  fille  Marie-Marguerite,  et,  d'un  autre 
côté,  lorsque  celle-ci  mourut  le  14  décembre  1769,  son  acte  de 
décès  la  déclara  «  âgée  de  quatre-vingts  ans  environ  » ,  ce  qui  la 
ferait  naitre  plus  de  deux  années  avant  la  cérémonie  nuptiale. 

Quoi  qu'on  doive  penser  de  ce  point  délicat,  Antoine  Pater,  au 
moment  où  il  célébrait  son  mariage,  avait  encore  ses  parents  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  perdre  sa  mère,  et,  bientôt  après,  la  mort  de  son 
père,  survenue  le  18  mai  169i,  le  rendit  définitivement  orphelin. 

Par  leur  article  31,  les  statuts  de  la  corporation  des  peintres  et 
sculpteurs  interdisaient  à  quiconque  n'avait  pas  exécuté  un  chef- 
d'œuvre  et  payé  les  droits  de  maîtrise,  "  de  s'entremesler,  vendre, 
«  entreprendre  et  marchander  de  faire  ouvrage,  en  cachette  ou  en 
u  public  n ,  et  ils  prononçaient  contre  le  délinquant  la  double  peine 
de  la  confiscation  et  d'une  amende  de  12  livres  tournois.  Aussi, 
lorsqu'il  avait  voulu  ouvrir  un  atelier  pour  son  compte,  Pater 
s'était-il,  dès  1693,  soumis  aux  épreuves  réglementaires. 
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A  titre  de  chef-d'œuvre,  tout  sculpteur  était  tenu,  d'après  l'ar- 
ticle 20  des  statuts,  de  faire  ou  tailler  une  image  «  de  ciuq  pieds 
«d'hauteur,  soit  de  pièce  de  bois,  terre,  cire,  plâtre  ou  autre 
<i  matière  semblable,  avec  son  capitoau  et  basement  " .  Après  en 
avoir  demandé  le  sujet  aux  dignitaires  de  la  corporation,  il  l'exé- 
cutait dans  la  maison  d'un  maître  affranchi.  Là,  il  était  soumis  à 
une  surveillance  incessante;  outre  les  visites  officielles  au  moment 
où  l'ébauche  était  terminée,  il  devait  se  soumettre  à  celle  des  com- 
pagnons francs,  pourvu  néanmoins,  nous  dit  l'article  24  des  statuts, 
■que  ceux-ci  fussent  à  plusieurs  «  sans  pouvoir  toucher  à  l'œuvre, 
«  ni  pouxoir  donner  avis,  à  peine  de  renvoi  du  chef-d'œuvre  »  .  La 
statue  achevée,  elle  était  conduite  «  dans  le  chapitre  Saint-Jean, 
lieu  ordinaire  de  leurs  semonces  » ,  présentée  à  l'ensemble  des 
maîtres  sculpteurs,  et  admise  ou  rejetée  à  la  majorité  des  voix. 
Si  le  candidat  était  reçu,  il   payait  un  droit  d'entrée  de  30  livres 
tournois,  plus  une  somme  fixée  par  l'usage  à  12  livres   «  pour 
•«  récréation  aux  maîtres  et  compagnons  «  .  C'est  assez  dire  que  la 
Journée  se  terminait  au  cabaret  et  que,  le  verre  en  main,  on  célébrait 
les  mérites  du  nouveau  confrère.  Si,  au  contraire,  l'épreuve  lui 
était  défavorable,  il  était  ajourné  et  devait  recommencer  un  autre 
chef-d'œuvre,  à  moins  toutefois  que,  se  prétendant  victime  d'une 
injustice,  il  n'usât  du  recours  que  lui  réservai£nt  les  statuts  auprès 
du  Magistrat  de  Valeucienues,  dont  les  sentences  judiciaires  impo- 
sèrent plus  d'un  franc  maître  à  la  corporation.  Ajoutons  que  si  la 
figuren'était  pas  totalement  inacceptable,  et  que  si,  en  même  temps, 
le  candidat  agréait  à  ses  futurs  collègues,  les  choses  s'arrangeaient 
en  famille,  et  qu'on  l'inscrivait  sans  délai  moyennant  une  simple 
aumône  à  faire  aux  pauvres. 

I*eu  de  temps  après  qu'Antoine  se  fut  fait  recevoir  maître 
sculpteur,  son  frère  Jacques,  qui,  sans  doute,  l'avait  suivi  de  près 
dans  ses  études,  se  fît  recevoir  maître  peintre.  Nous  ignorons 
le  sujet  qu'il  eut  à  traiter.  D'habitiule,  on  imposait  aux  postu- 
lants un  Christ  en  croix  de  cinq  pieds  de  haut;  mais  il  n'y  avait  là 
rien  de  rigoureux,  car  nous  voyons  en  1733  un  fils  de  maitrt, 
nommé  Guillaume  Flamen,  reçu  avec  Tobie  conduit  par  son  ange, 
et,  en  173G,  un  autre  fils  de  maître,  nommé  Jeau-Haptiste  Alardin, 
avec  un  simple  Bouquet  dejleurs. 

Jacques  Pater  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  nouvelle  dignité.  Il 
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épousa,  le  9  janvier  1697,  dans  l'église  Saint-Géry,  une  jeune  femme 
nommée  Marie  Uyart,  et  vint  avec  elle  habiter  sur  le  territoire 
(le  la  paroisse  Xotre-Dame  de  la  Chaussée.  Le  mariage  avait  été 
tardif,  et  nous  aimons  à  croire  que  la  fiancée  ne  se  couronna  point 
de  fleurs  d'oranger,  car  au  bout  de  trois  mois  Jacques  Pater  était 
déjà  père  d'une  fille,  Marie-Elisabeth,  baptisée  le  15  mars  1097, 
et  il  ne  tarda  guère  à  être  ausssi  père  d'un  garçon,  Antoine-Joseph, 
baptisé  le  22  décembre  de  l'année  suivante.  Puis,  il  mourut  à  l'âge 
d'un  peu  moins  de  trente  et  un  ans  et  fut  enterré  le  23  sep- 
tembre 1702. 

Antoine  Pater  fut  plus  heureux,  et  les  années  ne  lui  manquèrent 
pas.  Quoique  bien  déchue  depuis  la  conquête  française  et  tombée 
à  moins  de  dix-huit  mille  habitants  d'après  le  recensement  de  1G99 
exécuté  avec  un  grand  soin  sous  le  gouverneur  Magalotti,  Valen- 
ciennes  ne  laissait  pas  d'offrir  aux  artistes  d'assez  abondantes  res- 
sources. Outre  les  travaux  que  faisaient  parfois  exécuter  certains 
particuliers  ou  la  ville  elle-même,  ses  sept  paroisses,  ses  vingt  et 
une  maisons  religieuses,  les  riches  abbayes  qui  dominaient  sa  ban- 
lieue avaient  toujours  quelque  relicfue  à  enchâsser,  quelque  autel 
à  embellir,  quelque  pieuse  image  à  sculpter  ou  à  peindre.  Grâce 
à  la  notoriété  qui  s'attacha  bientôt  à  son  nom,  Pater,  dès  qu'il  eut 
été  reçu  franc-maître ,  eut  sa  large  part  de  ces  commandes,  et  il 
emble  n'avoir  manqué  d'occupations  à  presque  aucune  époque  de 
a  vie. 

Comme  tous  ses  compatriotes,  il  eut  pourtant,  vers  la  fin  cala- 
miteuse  du  trop  long  règne  de  Louis  XIV,  de  durs  moments  à 
passer.  Dès  1708,  le  principal  effort  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  s'était  porté  vers  la  Flandre.  La  défaite  d'Oudenarde 
avait  amené  la  prise  de  Lille,  bientôt  suivie  de  celle  de  Gand,  de 
Bruges,  d'autres  villes  encore  des  Pays-Bas,  et  rapproché  de  Valen- 
ciennes  les  ennemis.  A  ces  catastrophes  vint  s'ajouter  le  terrible 
hiver  de  1709.  D'après  ce  que  nous  apprend  un  contemporain,  au 
travail  de  qui  nous  ferons  tout  à  l'heure  plus  d'un  autre  emprunt  ', 
■-'  la  misère   fut   alors    très-grande   :   le  blé   fut   vendu   jusqu'à 

'  Histoire  de  la  chapelle  et  confrérie  de  Notre-Dame  du  Puy,  par  AI.  Jacques- 
Michel  DiKOREST,  pasteur  du  béjjuinage  de  Valenciennes,  prince  et  confrère  de 
ladite  chapelle.  Manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Valencieanes,  n*)  492  du 
Catalogue. 
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«  48  livres  le  mancaud,  l'avoine  14  livres,  l'orge  18,  le  seigle  28 
"  et  30  '.  La  mangeaille  des  bêtes  était  devenue  la  nourriture  des 
«  hommes.  On  ne  voyait  que  des  pauvres  mourir  de  faim  et  de 
(£  misère.  »  Au  mois  de  février,  la  fonte  des  neiges  inonda  le  fau- 
bourg Notre-Dame,  dont  les  habitants  durent,  pendant  trois  jours, 
se  réfugier  dans  leurs  greniers,  et,  au  mois  de  juin,  la  cherté  des 
vivres  était  encore  telle  qu'elle  causa  une  sédition  populaire.  «  Ce 
«  ne  fut  pas  »  ,  continue  l'historien,  «  le  seul  fléau  qui  réduisit  ce  pays 

':  dans   une  si   grande  calamité Les   armées    qui  couraient, 

te  tantôt  de  çà,  tantôt  de  là,  pillaient  et  ravageaient  tout.  On  n'en- 
te tendait  que  bruits  de  guerre,  de  combats,  de  sièges...  etc.  "  La 
prise  de  Tournay,  consommée  le  20  juillet  1709,  avait  permis  à 
Marlborough  et  à  Eugène  de  Savoie  de  marcher  sur  Mons  et 
d'infliger  aux  Français  la  défaite  de  Malplaquet.  Valenciennes  fut 
alors  rempli  de  blessés,  qui,  faute  d'hôpital  militaire,  durent  être 
soignés  dans  les  auberges  et  chez  l'habitant.  Mons  se  rendit  en 
octobre  1701),  Douai  en  octobre  1710,  Bouchain  en  septembre 
1711,  Le  Quesnoy  en  juillet  1712.  L'ennemi  faisait  le  siège  de 
Landrecies  et  semblait  devoir«marcher  ensuite  vers  Paris,  lorsque 
Villars,  pour  le  couper  de  ses  communications  avec  Marchiennes, 
tenta  le  coup  d'audace  de  Denain.  L'émoi  fut  vif  à  V'alenciennes, 
où  se  répercutait  le  bruit  de  la  bataille  et  dont  le  sort  dépendait  de 
l'issue  de  la  lutte.  Dès  qu'il  la  sut  engagée,  le  prince  de  Tingry, 
gouverneur  de  la  ville,  sortit  avec  le  gros  de  sa  garnison,  passa 
l'Escaut,  rejoignit  une  portion  de  l'armée  française  sur  les 
hauteurs  de  Houvignies,  et  bientôt,  occupant  avec  elle  à  Prouvy  la 
rive  gauche  du  fleuve,  rendit  impuissant  un  retour  offensif  du 
prince  Eugène.  Les  vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  revenir,  en 
traînant  après  eux  des  canons  et  des  prisonniers,  parmi  lesquels 
figurait  un  homme  d'importance,  le  comte  d'Albcmarle,  qui  avait 
défendu  à  Denain  les  retranchements  ennemis,  (lotie  grande  et 
mémorable  journée  marqua  la  fia  des  malheurs  de  la  ville,  comme 
elle  marqua  la  fin  de  ceux  de  la  France.  Douai,  Le  Quesnoy,  llou- 
chain  ne  tardèrent  pas  à  être  repris,  et  chacun  de  ces  succès  servit 
de  prétexte  à  d'immenses  feux  de  joie  flambant  sur  la  grande  place. 
Pendant  la  triste  période  que  venait  de  traverser  ValcDciennes, 


I 


*  Le  maocaud  était  la  huitième  partie  d'un  muid. 
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Antoine  Pater,  pour  s'aider  à  vivre,  avait,  en  1709,  ajouté  à  son 
atelier  de  sculpture  un  magasin  de  peintures  et  d'œuvres  d'art. 
Ce  commerce  avait  servi  de  prétexte  à  quelques  difficultés  avec  ses 
collègues  de  la  confrérie  de  Saint-Luc,  qui  exigeaient  en  pareil 
cas  un  droit  de  60  livres  ;  mais  Pater  avait  fini,  en  vertu  d'une 
transaction,  par  n'en  payer  que  48  '. 

Dès  que  la  bataille  de  Denain  eut  fait  luire  l'espoir  d'une  paix 
prochaine,  il  reçut  une  commande  de  peu  d'importance,  mais  qui, 
sans  doute,  lui  vint  bien  à  point.  Le  magistrat  de  Valenciennes 
ayant  résolu  de  faire  restaurer,  à  la  base  du  vieux  befi'roi  construit 
en  1237  et  que  l'on  regardait  comme  le  palladium  des  libertés 
communales,  plusieurs  maisons  qui  tombaient  en  ruine,  Pater 
dut  y  tailler  dans  la  pierre  une  série  d'enseignes,  auxquelles  il 
donna  pour  sujets  le  Dromadaire^  le  Taureau  marin,  le  Cheval 
marin,  le  Trilon,  la  Syrène,  le  Chameau,  le  Castor,  V Eléphant, 
et  une  neuvième  bête  inconnue  '.  Dans  la  suite  du  siècle,  cette 
décoration  fut  complétée  par  toutes  sortes  d'adjonctions  luxueuses. 
Sur  deux  pavillons  nouveaux  vinrent  se  placer  les  bustes  plus 
grands  que  nature  des  Douze  Césars,  avec  des  groupes  représen- 
tant les  Quatre  Saisons  et  des  médaillons  consacrés  à  V Histoire 
de  Samson  et  à  d'autres  sujets  de  l'Ancien  Testament.  Mais  Pater 
y  resta  étranger.  Ils  eurent  pour  auteur  un  nouveau  venu,  le 
Franc-Comtois  Antoine  Gillis,  reçu  franc-maitre  dans  la  corpora- 
tion de  Valenciennes  en  1724,  aidé  de  ses  élèves  Lecreux,  Dane- 
zan  et  Gillet,  qui  sont  restés  dans  l'obscurité,  et  d'un  quatrième, 
Jacques-François-Joseph  Saly,  fils  d'un  pauvre  ménétrier,  auquel 
plus  tard  ne  devait  manquer  aucun  honneur,  pas  même  des  lettres 
de  noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Michel  ^ . 

Peu  de  temps  après  avoir  achevé  ces  fantastiques  enseignes, 
Antoine  Pater  fut  chargé  d'un  travail  absolument  différent,  qui  le 

'  Comptes  de  1709-1710  :  t  Autre  recette  pour  droit  de  soixante  livres 

i  une  fois  que  sont  tenus  de  payer  les  bourgeois  de  cette  ville  qui  veulent  s'en- 
(  tremetlre  de  vendre  des  marchandises  dépendantes  de  cette  branche  sans  avoir 
«  été  reçus  à  maitrise. 

<  D' .Antoine  Pater  a  été  reçu  par  accommodernent  entre  lui  et  les  compa<{nons 
«  la  somme  de  quarante  huit  livres,  ci XL"  {sic),  i 

2  Inventaire  des  titres  de  la  cille  de  Valenciennes,  manuscrits  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  cette  ville,  n°*  551  et  552  du  Oatalo((uc. 

•''  .'Arthur  DivAux,  Biographie  calenciennoise  :  Vie  de  Lecreux. 
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mit  CQ  odeur  de  sainteté  auprès  des  âmes  pieuses  de  la  ville,  mais 
qu'il  entremêla  d'incidents  où,  pour  la  première  fois,  se  montra 
publiquement  toute  la  violence  de  son  caractère. 

Il  y  avait  jadis  à  Valeuciennes,  dans  l'église  Notre-Dame  de  la 
Chaussée,  une  confrérie  spéciale  consacrée  à  Notre-Dame  du  Puy. 
Ce  surnom  lui  venait-il  de  la  ville  du  Puy,  où  le  culte  de  la  Vierge 
était  établi  de  vieille  date,  ou  tout  simplement  d'un  puits  voisin? 
C'est  un  problème  qu'agitaient  beaucoup  les  érudits  locaux;  mais 
ils  s'accordaient  pour  faire  remonter  l'origine  de  la  chapelle  à 
Pépin  le  Bref.  D'après  eux,  ce  roi,  en  750,  aurait  dédié  à  la  Mère 
du  Christ  une  statue  de  bois  doré  qui ,  soigneusement  conservée 
jusqu'en  1566,  aurait  été  alors  jetée  au  feu  par  les  «  brise- 
images  »  protestants.  Toutefois,  ô  miracle!  la  statue  serait 
demeurée  incombustible,  et  la  seule  trace  qu'elle  aurait  gardée  de 
cette  profanation  aurait  été  une  marque  noire  au  visage,  plus  tard 
effacée  en  1702  par  un  badigoonnage  intempestif. 

La  Confrérie  répara  peu  à  peu  le  dégât.  En  1657  elle  acquit 
même  de  nouvelles  reliques,  celles,  fausses  ou  vraies,  de  plusieurs  . 
martyrs  de  Trêves,  qu'elle  accueillit  en  grande  pompe  et  enferma  fll 
dans  deux  bustes  enrichis  d'argent,  placés  sur  de  superbes  pié- 
destaux. Enfin,  sans  cesse  gratifiée  de  dons  généreux,  elle  reçut 
en  1708  d'un  de  ses  membres,  le  sieur  de  Kantre,  licencié  es  lois, 
avocat  au  Parlement  et  lieutenant  du  prévôt  le  Comte  ',  le  legs  de 
sa  vaisselle  plate. 

illais  la  pitoyable  situation  où  se  trouvait  alors  le  Hainaut  lui 
sembla  un  suffisant  motif  pour  remettre  à  des  temps  meilleurs 
l'emploi  de  cette  libéralité.  Moins  confiante  en  l'avenir  que  le 
Magistrat  de  Valeuciennes,  qui,  dès  1712,  avait  repris  les  travaux 
publics,  la  Confrérie  de  Notre-Dame  du  Puy  attendit  le  traité 
d'Utrecht  et  la  paix  entre  la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  et  môme  le  traité  de  Rastadt  et  la  paix  avec  l'Autriche, 
pour  remplir  ses  obligations. 

Le  legs  du  sieur  de  Hantrc  devait  servir  à  recouvrir  d'argent  la 
vieille  et  légendaire  image  donnée  par  le  roi  Pépin.  «  A  ce  sujet  •> , 
nous  apprend  le  chanoine  Duforest,  le  consci<Miri<'ii\  bislnrir^n  de 


I 


>  Le  prévAt  le  Comte,  représentant  du  souverain,  ne  doit  pas  aire  conrondii 
atec  le  prévôt  de  ville,  chef  du  Magistrat. 
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la  Confrérie,  «  on  appela  le  sieur  Pater,  fameux  sculpteur  de 
u  cette  ville.  Après  avoir  entendu  ses  raisons,  il  fut  résolu  de  la 
«  faire  en  Assomption,  n 

La  statue,  qui  nécessitait  quelque  restauration,  fut  donc  enlevée 
de  sa  niche  et  transportée  dans  l'atelier  de  l'artiste;  mais,  en  ne  la 
voyant  plus,  maints  dévots  se  récrièrent,  tandis  que  d'autres,  mieux 
avisés,  se  mirent  à  assiéger  la  porte  de  Pater  «  pour  avoir  quelque 
«  peu  de  bois,  dont  quelques-uns  firent  faire  de  petites  vierges, 
«  d'autres  de  petites  croix  pour  mettre  à  leurs  chapelets  ou  en 
u  leurs  oratoires.  Le  nombre  de  ceux  qui  y  couraient  chaque  jour 
tt  augmentant,  la  plupart  eurent  la  mortification  de  s'en  passer, 
u  quoiqu'ils  lui  offrissent  de  l'argent  pour  en  avoir  les  moindres 
(t  brins  de  sciure,  tellement  que  lui-même  nous  avoua  que,  s'il 
«  avait  prévu  ce  grand  empressement,  il  se  serait  gardé  de  laisser 
«  perdre  la  moindre  parcelle  ^ . 

Pendant  que  Pater  vaquait  à  cette  besogne,  un  sieur  Lesnes, 
marchand  à  Valenciennes,  qui  était  alors  le  président,  ou  comme 
on  disait,  le  «  prince  «  de  la  pieuse  Confrérie,  se  rendit  un  jour 
avec  un  de  ses  collègues  chez  l'artiste,  pour  lui  montrer  dans  un 
livre  une  gravure  de  la  table  d'autel  de  la  cathédrale  d'xAnvers  : 
les  deux  visiteurs  voulaient  savoir  s'il  entreprendrait  d'en  faire 
une  semblable  pour  leur  chapelle,  en  livrant  les  bois,  et  en  exé- 
cutant lui-même  les  menuiseries  et  les  sculptures.  Pater  répondit 
qu'il  ne  serait  en  état  de  marchander  cette  entreprise  qu'après  avoir 
pris  certaines  mesures  dans  la  chapelle  et  tracé  lui-même  un  dessin 
dans  le  goût  de  celui  qu'on  lui  montrait.  Lesnes  répliqua  qu'il 
pouvait  en  faire  un,  et  qu'ensuite  on  se  mettrait  facilement 
d'accord,  sauf  toutefois  à  soumettre  le  contrat  à  la  ratification 
de  l'assemblée  des  confrères.  Quelques  jours  après,  Pater  se 
rendit  chez  Lesnes,  en  compagnie  d'une  autre  personne,  et  de  là, 
tous  ensemble  allèrent  à  la  chapelle  de  Xotre-Dame  du  Puy. 
L'artiste  prit  toutes  les  mesures  dont  il  avait  besoin,  puis  dressa 
un  dessin  et  passa  avec  Lesnes  un  marché  conditionnel  pour  la 
somme  de  500  livres.  Mais,  plus  tard,  il  déclara  ne  pouvoir  plus 
se  charger  ni  de  la  livraison  des  bois,  ni  de  l'exécution  des  menui- 
series, et,  de  leur  côté,  les  confrères  n'acceptèrent  pas  le  marché 
de  500  livres,  de  telle  sorte  que  tout  se  trouva  annulé.  C'est  alors 
que  surgirent  les  difficultés.  Pater  prétendit  se  faire  payer  10  écus 
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pour  son  dessin.  Lcsnes  refusa,  et  Pater  dut  avoir  recours  au 
Magistrat,  qui,  outre  ses  fonctions  administratives,  connaissait  en 
première  instance  de  toutes  les  affaires  criminelles,  civiles,  réelles, 
personnelles  et  mixtes  '. 

En  vertu  d'une  apostille  mise  au  bas  de  sa  requête,  Pater 
obtint  de  faire  assigner  son  adversaire  pour  le  9  février  ITli. 
Ce  jour-là,  flanquée  chacune  de  son  procureur,  les  parties 
comparurent  donc  à  Tliôtel  de  ville,  dans  cette  vieille  salle  de 
justice  dont  un  naïf  dessin  des  Archives  municipales  nous  a 
conservé  l'aspect  '.  Après  les  avoir  patiemment  écoutées,  le  magis- 
trat les  renvoya,  pour  prouver  leurs  dires,  devant  les  échevins 
chargés  des  affaires  du  mois.  Rien  de  plus  ordinaire  jusque-là. 
Mais  voici  qu'en  descendant  de  l'hôtel  de  ville,  les  deux  antago- 
nistes se  rencontrent  de  nouveau,  s'injurient  et  en  viennent 
presque  aux  coups.  D'après  Lesnes,  c'est  Pater  qui  aurait  com- 
mencé ;  il  l'aurait  «  pris  par  la  cravate,  lui  disant  que  s'il  le  tenait 
«ailleurs,  il  l'assassinerait,  et  que  ce  soit  lot  ou  tard,  il  lui 
u  donnerait  du  bout  de  sa  canne  n  .  D'après  Pater,  au  contraire, 
c'est  Lesnes  qui,  le  premier,  lui  aurait  adressé  des  insultes;  il  en 
aurait  répondu  d'autres,  mais  ne  l'aurait  pas  touché.  Bref,  Lesnes, 
peu  satisfait,  assigna  à  son  tour  Pater  devant  le  magistrat  pour  le 
16  février,  greffant  ainsi  une  affaire  d'injures  sur  le  différend  civil 
qui  les  séparait  déjà  ^ 

Nous  ne  savons  ce  que  devint  cette  seconde  instance,  mais  la  pre- 
mière n'eut  pas  pour  notre  sculpteur  une  issue  favorable.  Privé 
de  toute  preuve  écrite  ou  testimoniale,  il  fut  contraint  de  recourir 
aux  moyens  désespérés  de  l'interrogatoire  sur  faits  et  articles  et  du 
serment  décisoire.  Digne  émule  de  l'Intimé,  des  Plaideurs  de 
Racine,  son  procureur,  Rouchcr,  accoucha  d'un  grimoire  farci  où 
les  citations  du  Digeste  alternaient  avec  celles  de  saint  ^Matthieu,  et 
cet  amphigouri  saugrenu  n'améliora  point  la  cause.  Aussi,  par 
décision  du  22  août  \1\\,  Pater  fut-il  débouté  de  sa  prétention 
et  condamné  aux  dépens. 

'  Coutumes  de  Valencieunes,  nrt.  \  et  194. 

'  Décrit  par  Louis  (ÎKr.LiKR  dans  ses  lieclierches  sur  tes  institutions  politiques 
delà  ville  de  l'alenciennes,  |iiiLlii*(;s  en  1873. 

*  Tutilex  les  pièces  relatives  À  rc  procès  existent  en  minutcf  aui  Archives  muni- 
cipales  de  Valencicnncs. 
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Pendant  ces  débats,  il  avait  terminé  sa  restauration  de  la  vieille 
statue  de  Xotre-Dame  du  Puy.  L'image  fut  aussitôt  confiée  à  un 
habile  orfèvre,  nommé  Crétu,  qui  la  recouvrit  de  trois  cents  onces 
d'argent  ;  et,  le  25  juin  1715,  au  milieu  de  grandes  fêtes,  elle  fut 
réintégrée  processionnellement  à  Xotre-Dame  de  la  Chaussée. 

AJais  ce  n'était  là  que  la  première  partie  du  plan  adopté,  et 
vers  1718  ou  1710,  les  confrères  le  complétèrent  en  faisant  exé- 
cuter u  deux  figures  d'anges,  de  la  hauteur  d'environ  deux  pieds, 
"  qu'ils  placèrent  à  côté  de  l'image  de  la  Sainte  Vierge  i  .  Revêtus 
d'argent,  ces  anges,  aux  ailes  étendues  et  dorées,  reposaient  sur 
les  peintes  d'un  croissant  de  vermeil  qui  passait  sous  les  pieds  de 
la  Vierge,  et,  dans  une  attitude  gracieuse,  ils  la  tenaient  sous  les 
bras  afin  de  l'enlever  au  ciel. 

Plus  tard,  ayaot  à  faire  exécuter  en  bois  couvert  d'argent  les 
bustes  de  sainte  Victoire  et  de  sainte  Marguerite,  la  confrérie  ne 
voulut  pas  s'exposer  uue  seconde  fois  à  des  difficultés  avec  le  colé- 
rique sculpteur.  Elle  s'adressa  donc  à  Gillis.  .Mais  elle  n'eut  pas  à 
se  louer  du  changement,  car,  refusés  une  première  fois,  les  bustes 
durent  être  recommencés,  et  la  commande,  faite  en  1728,  ne  fut 
définitivement  livrée  qu'au  mois  de  novembre  1732. 

La  statue  de  marbre  et  un  peu  plus  petite  que  nature  du  Sau^ 
veur  du  mondes  que  garde  à  Valenciennes  l'ancienne  église  des 
Jésuites,  aujourd'hui  placée  sous  le  vocable  de  saint  Xicolas,  est  con- 
temporaine des  travaux  dont  nous  venons  de  raconter  l'histoire. 
D'après  Louis  Cellier,  elle  porte  la  date  de  1717  '.  Vêtu  d'une 
tunique  et  d'un  large  manteau  qu'il  relève  sur  la  hanche  gauche  en 
y  appuyant  le  globe  terrestre,  le  Christ,  par  l'attitude  de  sa  main 
droite  portée  en  aiant  aussi  bien  que  par  l'expression  de  ses  traits, 
semble  prendre  pitié  des  douleurs  de  la  terre.  Quoique  la  figure 
soit  un  peu  courte,  l'ample  jet  des  draperies,  dessinant  les  formes 
et  les  ornant  sans  les  écraser,  est  d'un  bon  effet  décoratif.  Ajoutons 
que,  taillés  par  plans  avec  vigueur  et  décision,  les  mains  et  les 
pieds  indiquent  un  homme  qui  ne  tremblait  pas  devant  le  marbre. 

Xon  sans  vraisemblance,  on  a  attribué  à  Pater  les  sculptures  de 
la  porte  de  Fresnes,  à  Condé-sur-l'Escaut,  sculptures  brutalement 
détruites  en  1881  par  le  Génie  militaire.  La  redoute  de  cette  porte 

*  La  place  qu'elle  occupe  ne  nous  a  pas  permis  de  vérifier  ce  fait. 
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ayant  été,  à  ce  que  nous  apprend  le  auc  tie  L.roy  ",  eievèe 
à  1718,  rornementation  qui  nous  occupe  datait  sans  doute  du  môme 
temps.  Dans  des  niches  à  bossages,  surmontées  de  riches  orne- 
ments, elle  comprenait  deux  statues  A" Hercule  et  de  Minerve, 
symbolisant  la  force  et  la  sagesse,  lieu  commun  sculptural  souvent 
employé  pour  la  décoration  de  semblables  édifices,  et  dont  la  porte 
des  Malades  ou  de  Paris,  construite  à  Lille  en  1682,  nous  ofi're 
encore  un  exemple.  L'habileté  de  l'exécution  et  la  lourdeur  des 
figures  confirmaient  ce  que  nous  connaissons  du  style  de  Pater. 
Taillées  dans  un  calcaire  très-tendre  qu'avaient  envahi  les  mousses 
et  d'autres  végétations  parasites,  elles  étaient  en  fort  mauvais  état  ; 
mais,  à  l'entrée  d'une  place  de  guerre,  elles  n'en  présentaient  pas 
moins  un  aspect  grandiose  qui  aurait  dû  les  préserver  '. 

Le  chef-d'œuvre  de  Pater  était  le  buffet  d'orgue  de  Notre-Dame- 
la-Grande,  d'une  ornementation  riche  et  compliquée,  où,  nous  dit 
Hécart  ',  «  on  voyait  des  anges  en  ronde  bosse  qui  ne  paraissaient 
u  soutenus  que  par  leurs  ailes  »  ,  et  qui,  d'après  le  même  auteur, 
«faisaient  l'admiration  de  tous  les  étrangers  » .  Aous  ne  savons  à 
quelle  date  il  fut  exécuté,  pas  plus  qu'un  second  buffet  d'orgue, 
presque  aussi  remarquable,  destiné  à  l'abbaye  de  Saint-Jean.  Ces 
deux  importants  ouvrages  ont  péri  avec  les  monuments  qui  les 
renfermaient,  et  sans  que  le  moindre  fragment  nous  en  soit  parvenu. 

Antoine  Pater  n'aurait  pu  seul  venir  à  bout  de  telles  entreprises. 
Aussi  se  fit-il  de  bonne  heure  aider  par  bon  nombre  d'ouvriers  et 
d'apprentis.  Parmi  ceux-ci,  nous  avons,  à  diverses  époques,  relevé 
les  noms  de  Nicolas  Galliar,  de  Philippe  Villers,de  Jacques-Joseph 
Leblond,  de  Pierre  Léger  et  de  Jean  Messagner.  Mais,  à  l'exception 
du  troisième,  qui  fut  admis  chez  le  sculpteur  en  1714  et  dont  nous 
aurons  à  dire  plus  tard  quelques  mots,  aucun  ne  mérite  d'arrêter 
un  seul  instant  la  marche  de  l'histoire. 


*  Dan?  son  Histoire  de  Condé,  manuscrit  conserve  à  la  Bibliothèque  de  Valea- 
cienncs,  n"  567  (iu  (^tulu<(uc. 

*  Le  souvenir  de  cctlr  porte  a  clé  conservé  pnr  une  toile  du   peintre  Louis 
Rossy,  placc'c  nu  Musée  de  Valenciennes. 

'  Sculptoriana  et  scalptoriatia.  miiniiscrit  ilc  la  HiIiliollièi|uc  de  V'a!(Micienncs, 
D*  436  du  Catalogue. 
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Tandis  qu'Antoine  Pater  exécutait  ou  préparait  ces  œuvres, 
quatre  nouveaux  enfants  lui  étaient  nés  et  avaient  grandi  dans  la 
maison  qu'il  habitait  alors  rue  de  Tournay,  près  du  couvent  des 
Carmes,  à  peu  près  à  l'endroit  où  s'ouvre  aujourd'hui  un  quartier 
de  cavalerie.  C'étaient  quatre  fils  :  Jean-Baptiste,  baptisé  le  20  no- 
vembre 1695;  Jean-François-Joseph,  baptisé  le  16  mars  1698; 
Jean-François,  baptisé  le  29  septembre  1700,  et  Michel-Joseph, 
baptisé  le  25  septembre  1703,  tous  à  l'église  Saint-Jacques. 

Leur  sort  devait  être  des  plus  variés.  Le  dernier  se  fît  moine,  et 
devint  prieur  de  la  Chartreuse  de  Neuville,  près  Montre  ni  1-sur-Mer  ; 
Jean-François  cultiva  l'art  de  son  père,  sans  toutefois  hériter  de  son 
talent;  et  Jean-François-Joseph  mourut,  croit-on,  en  bas  âge. 

Quant  à  Jean-Baptiste,  ce  fut  plus  tard  l'aimable  peintre  qui 
devait  continuer  les  enchantements  de  Watteau. 

Nous  n'avons  à  raconter  pour  le  moment  ni  son  éducation  valen- 
ciennoise  chez  un  nommé  Jean-Baptiste  Guider,  ni  son  premier 
séjour  à  Paris  dans  l'atelier  du  maître  suprême  des  fêtes  galantes, 
ni  surtout  les  innombrables  procès  qu'après  son  retour  dans  sa 
ville  natale  il  intenta  ou  subit.  Par  un  amour-propre  assez  étrange, 
il  s'entêta  en  effet  à  vouloir  peindre  sans  se  faire  recevoir  franc- 
maître  dans  la  corporation  de  Saint-Luc.  De  là  des  poursuites  de 
celle-ci  pour  violation  de  l'art.  31  de  ses  statuts,  et  une  défense 
désespérée  qui  se  transforma  souvent  en  offensive.  Antoine  Pater 
prit  une  part  des  plus  actives  à  ces  péripéties  judiciaires,  qui  se 
déroulèrent  successivement  devant  le  Magistrat  de  Valenciennes,  le 
conseil  provincial  du  Hainaut  et  le  parlement  de  Flandre.  Finale- 
ment, le  père  et  le  fils  durent  se  soumettre,  et,  par  une  transaction 
qui  termina  les  hostilités,  Antoine  Pater  fut  contraint  d'accepter 
pour  Jean-Baptiste  la  plus  humiliante  des  conditions  :  l'irrévocable 
défense  de  "  travailler  de  la  peinture  dans  la  ville  et  banlieue 
"d'icelle  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être  '  »  ! 

'  La  teneur  de  cette  transaction,  dont  nous  n'avons  malheureusement  pas  le 
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Nous  ne  raconterons  pas  non  plus  le  second  séjour  de  Jean-Bap- 
tiste Pater  à  Paris,  sa  réconciliation  avec  Watteau,  son  entrée  à 
l'Académie,  l'exécution  des  nombreux  travaux  qui  lui  valurent  une 
renommée  européenne,  et  sa  mort  prématurée.  Ces  sujets  ont  été 
traités  par  nous  avec  détail;  mais  ils  comportent  de  longs  déve- 
loppements qui  ne  sauraient  leur  être  accordés  ici.  Mieux  vaut 
donc  les  taire  que  les  mutiler. 

Disons  seulement  que,  selon  toute  vraisemblance,  Antoine  Pater 
et  Elisabeth  Defontaine  accompagnèrent  leur  fils  lors  de  son  pre- 
mier voyage  à  Paris  ,  et  que  ce  fut  alors  que,  pour  faire  honneur  à 
ses  hôtes,  Watteau  exécuta,  outre  le  beau  portrait  du  sculpteur  que 
possède  aujourd'hui  le  Musée  de  Valenciennes,  celui  d'Elisabeth 
Defontaine,  qui,  par  malheur,  s'est  perdu. 


IV 
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Pendant  que  Jean-Baptiste  Pater  s'était  définitivement  installé 
à  Paris,  Antoine  Pater  avait  continué  à  V^alenciennes  son  métier  de 
sculpteur.  Après  avoir  longtemps  habité  comme  presque  toute  sa 
famille  le  territoire  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques,  il  avait  changé 
de  logement  et  était  allé  demeurer  sur  celui  de  la  paroisse  Saint- 
Géry.  Auprès  de  lui  était  resté  son  second  fils,  Jean-François,  qui, 
épris  d'une  jeune  voisine  du  nom  de  Marie-Anne  Duhamez,  lui 
octroya,  le  20  avril  1723,  sans  l'intervention  préalable  des  auto- 
rités ecclésiastiques,  un  petit-fils  de  contrebande. 

Le  10  décembre  1720,  Antoine  Pater  reçut,  moyennant  le  prix 
de  200  livres  tournois  ,  la  commande  de  quatre  stalles  et  de 
diverses  boiseries  pour  le  chœur  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Nicolas,  située  dans  la  partie  haute  de  la  ville.  L'ouvrage  fut  achevé 
et  mis  en  place  pour  les  Pâques  de  l'année  suivante  '. 

Jean-François  Pater  se  fit  recevoir  franc-maître  en  1731. 
D'après  une  tradition  que  rien  ne  permet  de  révoquer  en  doute,  il 


texte,  8c  trouve  analysée  dans  un  article  des  comptes  do  lu  corporation  pour 
l'eiercicc  1717-1718. 

I  Le  niarclir  rcliitif  à  celte  commande  est  conscrir  aux  archives  do  Valen- 
ciennes. 
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aurait,  arec  son  père,  exécuté  les  sculptures  ornementales  de  la 
nouvelle  porte  de  Cambrai,  dite  aujourd'hui  de  Famars,  qui 
existent  encore  à  Valenciennes  '. 

Telle  qu'elle  est  figurée  sur  plus  d'un  ancien  plan,  la  vieille 
porte  de  Cambrai  montrait  du  côté  de  la  campagne  deux  tours  en 
poivrières,  flanquant  un  bâtiment  percé  d'une  seule  ouverture  au 
rez-de-chaussée  et  de  trois  fenêtres  à  l'étage.  Elle  disparut  immé- 
diatement après  la  conquête  française,  lors  des  remaniements  exé- 
cutés par  Louis  XIV  dans  les  fortifications,  et  fut  remplacée  par 
une  construction  de  style  classique  décorée  vers  l'extérieur  de 
quatre  pilastres  doriques  occupant  toute  la  hauteur  de  l'édifice,  et 
supportant  un  fronton  triangulaire  '. 

Sur  la  clef  de  son  arc  principal  est  écrite  en  relief  la  date  de 
1683.  Mais  il  faut  admettre  que  l'on  se  borna  alors  au  gros 
œuvre;  que  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg,  puis  celle  de  la 
succession  d'Espagne  firent  suspendre  les  travaux,  et  que,  par  suite 
du  manque  d'argent,  les  pierres  épannelées  attendirent  longtemps 
encore  après  les  débuts  du  règne  de  Louis  XV  la  décoration  à 
laquelle  elles  avaient  droit. 

Entièrement  conservés  entre  1701  et  1724,  les  comptes  du  Génie 
de  la  place  de  Valenciennes  nous  montrent  que  rien  ne  fut  fait 
avant  cette  dernière  date.  Les  travaux  ne  durent  même,  suivant 
nous,  être  exécutés  qu'après  ï  731 ,  puisque  jusque-là ,  faute  d'avoir 
fait  agréer  son  chef-d'œuvre,  Jean-François  Pater  ne  pouvait 
devenir  publiquement  l'associé  de  son  père  \ 

Derrière  ses  quatre  pilastres  doriques,  la  nouvelle  porte  de 
Cambrai  possède,  comme  l'ancienne,  un  rez-de-chaussée  et  un 
étage.  Au  rez-de-chaussée,  dans  l'entre-colonnement  central,  se 
creuse,  précédé  d'un  pont-levis ,   le  passage  voûté  qui    permet 

'  Celte  (radition  est  rapportée  par  Potier  dans  son  Catalogue  du  Musée  de 
Valenciennes,  ainsi  que  par  Pierre  Hédouin,  qui  la  tenait  de  M.  Bertin,  pharma- 
cien, dont  .f\ntoine  Pater  était  le  trisaïeul. 

*  L'aspect  général  de  ce  monument  est  assez  fidèlement  reproduit  dans  deux 
petites  toiles  du  peintre  Coliez,  conservées  au  Musée  de  Valenciennes. 

^  Cette  hypothèse  est  la  seule  qui  mette  la  tradition  en  accord  avec  les  docu- 
ments certains.  Dans  sa  brochure  sur  Watteau,  Louis  Crllier  parle  des  sculptures 
de  la  porte  de  Cambrai  comme  exécutées  en  collaboration  par  Antoine  et  François 
Pater.  Mais  dans  ses  Prévôts  de  Valenciennes.  il  place  l'événement  en  1683.  H 
oublie  qu'à  cette  date  .Antoine  n'était  âgé  que  de  treize  ans,  et  que  François  ne 
devait  naître  que  dix-sept  ans  après. 


9i  AXTOIME    PATER. 

d'entrer  en  ville.  Les  deux  artistes  In  surmontèrent  d'un  vaste  car- 
touche destiné  à  recevoir  une  inscription.  Quant  aux  enlre-colonne- 
ments  extrêmes,  ils  y  placèrent  quatre  trophées  soutenus  par  de 
larges  rubans  verticaux  que  fixent,  à  l'étage,  de  simples  nœuds  et, 
au  rez-de-chaussôe,  des  têtes  de  lion.  Ces  trophées  se  composent 
d'armures,  de  carquois,  de  lances  et  de  boucliers.  Plus  riches, 
ceux  du  bas  se  distinguent  par  des  boucliers  de  forme  ovale  sur 
lesquels,  conformément  au  lieu  commun  habituel,  les  deux  colla- 
borateurs figurèrent  d'un  côté  Hercule  et  de  l'autre  Minerve.  Ils 
embellirent  le  fronton  des  armes  de  France,  et,  pour  que  rien  ne 
détonnât  dans  l'édifice,  ils  y  ajoutèrent,  du  côté  de  la  ville,  deux 
trophées  d'un  style  analogue,  avec  trois  énormes  clefs  d'arc  riche- 
ment décorées. 

Exécutés  en  très-bas  relief  sur  fond  de  bossages,  tous  ces  orne- 
ments sont  parfaitement  entendus.  Les  trophées,  par  leurs  dispo- 
sitions, rappellent  ceux  du  recueil  que,  vers  la  même  époque, 
Dumont  le  Romain  a  fait  graver  par  IJlondel',  ressemblance  qui 
ne  paraîtra  peut-être  pas  absolument  fortuite  si  l'on  songe  aux 
rapports  qui  ont  existé  entre  Jean  Dumont  et  Jean-Iîaptiste  Pater, 
rapprochés  de  ce  fait  qu'après  avoir  longtemps  parcouru  le  monde, 
le  vieux  sculpteur  Pierre  Dumont,  père  du  premier,  revint  dans  sa 
ville  natale,  où  il  mourut  le  28  janvier  1737.  Taillées  dans  un  cal- 
caire très-tendre,  et  plusieurs  fois  repeintes  et  grattées,  ces  sculp- 
tures se  trouvent  par  malheur  eu  si  déplorable  état  qu'elles  ne 
seront  bientôt  plus  qu'un  souvenir. 

Quelques  années  après  les  avoir  achevées,  Pater  fut  chargé  d'un 
petit  travail  dans  des  circonstances  assez  curieuses. 

Le  8  septembre  1737,  les  fruitiers  de  Valenciennes  assistaient, 
comme  tous  les  autres  corps  de  métiers,  à  la  procession  du  saint 
Cordon.  Par  quelle  pieuse  fantaisie  avaient-ils  choisi  pour  patron 
saint  Christophe,  le  bon  géant,  si  populaire  au  moyen  âge  (|u"on 
pensait  qu'il  ne  pouvait  arriver  malheur  à  celui  qui  une  fois  l'avait 
aperçu  dans  la  journée?  C'est  ce  qu'il  serait  iiupossihh»  de  dire. 
Mais  son  image  était  faite  d'un  bois  tellement  vermoulu  (|u'à  la 

'  Litirf  de  nouveaux  trophez  inventez  par  J.  Dumont  le  Romain  et  tjravés  par 
J.  B.  Hlondel,  arec  privilège  du  l\ui.  \,e  fronlispicr,  dossiné  par  Oppcnorl,  est 
gravé  par  llii(|iiicr.  Ce  rccuril  an  compose  de  6  planches  contetitnt  chacune  deux 
trophées  des  arts,  des  science*,  de  la  <]uerrc,  etc. 


AXTOIXE    PATER.  95 

grande  stupéfaction  de  ses  porteurs,  elle  tomba  en  poussière  pen- 
dant la  marche.  Pour  comble  de  tristesse,  les  membres  de  la  cor- 
poration étaient  si  pauvres  et  leur  caisse  si  vide  qu'ils  désespérèrent 
un  instant  de  pouvoir  réparer  le  désastre.  Xéanmoins,  ils  finirent 
par  découvrir  un  expédient  :  tous  les  ans,  le  veille  de  leur  fête 
patronale,  ils  buvaient  ensemble  deux  tonnes  de  bière;  ils  firent 
momentanément  vœu  de  sobriété,  et  l'un  d'eux,  Pierre  Carlier,  qui 
joignait  à  son  commerce  de  fruits  l'entretien  des  prisonniers  de  la 
ville,  consentit  à  avancer  les  fonds  nécessaires,  moyennant  l'en- 
caissement de  la  valeur  des  deux  tonnes,  et  le  don  de  trois  che- 
mises pour  ses  protégés.  Le  11  décembre  1T37,  la  corporation 
sollicita  donc  du  Magistrat  de  Valenciennes  l'autorisation  de  traiter 
sur  ces  bases  avec  Pierre  Carlier,  et  de  faire  tailler  la  nouvelle 
statue  d'après  un  dessin  joint  à  la  requête  ' . 

Le  sculpteur  auquel  ils  s'étaient  adressés  n'était  autre  que 
Jacques-Joseph  Leblond,  reçu  franc-maître  en  1722,  et  que  nous 
avons  vu  figurer  en  1715  parmi  les  apprentis  de  Pater,  Médiocre- 
ment pourvu  de  talent,  il  avait  le  rare  mérite  de  ne  se  faire  aucune 
illusion  sur  sa  valeur  personnelle,  et,  sans  honte,  de  recourir  à  ses 
confrères  lorsqu'il  se  trouvait  embarrassé.  Dans  la  circonstance,  il 
demanda  donc  à  son  maître  le  double  projet  d'un  soubassement 
pour  la  statuette,  et  y  rapporta  après  coup  la  figure  du  saint,  qu'il 
avait  imitée  d'une  belle  statue  conservée  dans  l'église  actuelle  de 
Saint-\icolas.  Ce  joli  dessin,  signé  d'Antoine  Pater,  a  été  volé  eu 
1871  au  Musée  de  Valenciennes,  auquel  il  avait  été  offert  par 
Louis  Cellier.  Espérons  que,  pris  de  remords,  son  ravisseur  ano- 
nyme nous  le  rendra  quelque  jour. 

En  17  48,  le  jeune  Valenciennois  Jacques  Saly,  le  premier  entre 
tous  ses  compatriotes,  obtint  le  prix  de  Rome.  Ancien  élève  de  ce 
Gillis  qui  avait  supplanté  Pater  dans  les  bonnes  grâces  de  la  con- 
frérie de  Notre-Dame  du  Puy,  et  qui  avait,  après  lui,  exécuté  des 
figures  au  beffroi,  il  avait  peut-être  aussi,  malgré  la  rivalité  des 
deux  maîtres,  pris  des  conseils  de  Pater.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  reçu  comme  un  triomphateur  par  le  Magistrat,  il  proGta  de 
son  séjour  àValenciennes  pour  y  modeler  le  buste  du  vieil  artiste. 


'  Louis  Cellier,  Saint-Christophe  et  les  fruitiers  de  Valenciennes  :  Revue 
agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique,  t.  XXIII. 
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Au  lieu  de  le  représenler  en  toilette  de  visite,  comme  autrefois 
Antoine  Watteau,  il  le  prit  dans  son  déshabille  d'intérieur  ;  une 
chemise  entrouverte  et  un  bourgeron  de  travail  remplacèrent 
donc  rhabit  de  cérémonie;  un  simple  foulard  noué  autour  du 
crâne,  la  vaste  et  cérémonieuse  perruque.  Mais  les  changements 
les  plus  graves  résultèrent  de  la  dilTérence  des  temps.  Déjà  très- 
gros  dans  le  portrait  de  \\  atteau,  son  nez  avait  tourné  à  la  trogne; 
les  rides  de  son  front  s'étaient  encore  creusées,  et  sa  bouche  sans 
dents  avait  été  tirée  vers  la  gauche  par  quelque  récente  apoplexie. 
Il  avait  pris  ainsi  un  air  hargneux  et  féroce,  absolument  en  accord 
avec  ce  que  nous  savons  de  la  rudesse  de  son  caractère.  Saly  le  saisit 
sur  le  vif  ;  bien  qu'âgé  seulement  de  vingt-trois  ans,  il  fit  de  son 
buste  un  véritable  chef-d'œuvre  quen'ont  surpassé  ni  Houdon,  ni  les 
Caffieri  dans  leurs  plus  parlantes  terres  cuites,  et  devant  lequel  j'ai 
vu  Carpeaux  passer  des  demi-heures  entières  en  contemplation. 

Malgré  les  années,  Pater  exerçait  toujours  son  art  et  prenait 
encore  des  apprentis.  C'étaient,  en  1723,  Pierre-Joseph  Carrez  ;  eu 
1725,  Jean-CiirysostomeFoucart;  en  1735,  Pierre-André  Legrand; 
enfin,  en  17  41,  Christophe  Denain.  Depuis  longtemps  aussi  il  était 
rentré  en  grâce  auprès  de  ses  confrères.  Dès  1727,  il  avait  de 
nouveau  été  élu  maître  juré  adjoint  au  connétable,  et  le  même  hon- 
neur lui  avait  encore  été  attribué  dix  ans  après.  Enfin,  devenu  le 
doyen  des  sculpteurs,  la  corporation,  pour  marquer  par  un  acte 
solennel  l'oubli  des  vieilles  rancunes,  l'élut  connétable  à  la  Saint- 
Luc  de  1740,  et  le  maintint  dans  cette  fonction  jusqu'à  celle 
de  1743. 

Comme  beaucoup  d'anciens  révolutionnaires  passés  au  pouvoir, 
Pater  eut  alors  à  faire  respecter  les  règlements  dont  il  avait  jadis 
avec  tant  de  vigueur  combattu  l'application.  Assez  paisible,  son 
règne  ne  fut  guère  marque  que  par  les  cérémonies  habituelles  où 
le  connétable  jouait  le  premier  rôle  :  visite  chez  les  maîtres  pour 
la  surveillance  des  apprentis;  inspection  et  réception  des  chefs- 
d'œuvre;  élection  des  nouveaux  membres;  services  funèbres  et 
obits  en  l'honneur  des  décédés  ;  procession  annuelle  du  8  septem- 
bre, où,  suivis  des  dabouseurs  et  des  verriers,  figuraien,t  les  peintres 
et  .sculpteurs  .selon  leur  rang  de  réception  à  la  maîtrise,  '  chacun 
«  avec  une  verge  de  cinq  pieds  de  huig  peinte  couleur  bleu,  semée 
«  d'écussons  d'argent  •■  ;  enfin,  fête  du  patron  avec  sermon  payé 


I 


I 


AXTOIXK    PATER.  97 

par  le  corps  et  procession  du  ■  vénérable  Saint-Sacrement  '  éclairé 
de  trois  torches  ornées  des  blasons  de  Saint-Luc.  Pater  dut  goûter 
avec  d'autant  plus  de  volupté  les  honneurs  attachés  à  ses  fonctions 
qu'on  les  lui  avait  fait  attendre  davantage,  et  qu'il  avait  pu  déses- 
pérer d'en  jouir  jamais. 

Les  dernières  années  de  l'artiste  furent,  à  ce  qu'il  semble,  trou- 
blées par  des  dissensions  domestiques.  Après  avoir  jeté  ses  gourmes, 
et  appliqué  le  principe  populaire  d'après  lequel  :•  il  faut  que 
jeunesse  se  passe  " ,  Jean-François  avait  voulu  se  ranger  et  épouser 
non  point  la  bien-aimée  de  son  adolescence,  mais  une  autre  jeune 
femme  nommée  Thérèse  Benoît.  Celle-ci  était  couturière  en  noir  de 
son  état,  en  même  temps  que  fille  d'un  petit  perruquier.  De  là 
fureur  d'Antoine,  qui,  indigné  de  cette  mésalliance,  ferma  sa  porte 
à  son  fils  et  à  sa  bru.  L'aïeul  irrité  ne  l'entrouvrit  même  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles  à  ses  petits-enfants,  lesquels 
furent  pour  le  moins  au  nombre  de  six'. 

Au  milieu  de  ces  tristes  incidents,  la  mort  approchait  à  grands 
pas.  Le  4  février  1746,  elle  enleva  Jeanne-Elisabeth  Defontaine, 
après  plus  4  un  demi-siècle  de  mariage.  C'était  un  avertissement 
pour  Pater,  qui,  fortement  décrépit,  ne  survécut  pas  longtemps  à 
son  antique  compagne,  et  disparut  lui-même  le  2i  février  llAl, 
peu  de  temps  après  que  son  fils  Jean  eut  été  choisi  pour  l'un  des 
maîtres  jurés  de  la  corporation  des  peintres  et  sculpteurs*. 

Ses  funérailles  furent  célébrées  dans  l'église  Saint-Géry,  avec 
les  honneurs  prévus  par  l'article  41  des  statuts  de  cette  corporation. 
Précédés  de  deux  torches  portant  le  blason  de  Saint-Luc,  le  con- 


'  Ces  dissentimenis  de  famille  ont  été  rapportés  par  Pierre  Hédoiiin,  d'après  le 
récit  de  M.  Berlin.  Xoiis  ne  savons  où  fut  célébré  le  mariage  de  F"rançois  Pater, 
dont  nous  n'avons  pas  retrouvé  l'acte.  Quant  à  ses  enfants,  ce  furent  : 

1°  .Antoine,  dont  nous  ignorons  le  lieu  et  la  date  de  naissance,  mais  qui  figure, 
le  26  février  1747,  dans  l'acte  de  décès  du  vieux  sculpteur,  avec  la  qualité  de 
petit- fils; 

2°  François-Régis,  baptisé  à  Xntre-Dame  de  la  Chaussée,  le  23  janvier  1738; 

3°  Euplirosine-Michelle-Josèphe,  baptisée  dans  la  même  église,  Ic7janvier  1740; 

4"  François-Joseph- Régis,  baptisé  à  Siint-Jacques,  le  7  octobre  1744; 

5°  .■\ngéIique-Joseph-.'\ntoinetle,  baptisée  le  4  septembre  1747; 

6"  Henriette-Joseph,  baptisée  le  24  septembre  1749,  ces  deux  dernières  éga- 
lement k  Saint-Jacques. 

*  Son  acte  d'inhumation  lui  donne  pour  prénoms  Antoine-Joseph,  contraire- 
ment à  >on  acte  de  baptême,  qui  ne  lui  donne  qu'un  seul  prénom,  celui  d'Antoine. 
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nétable  alors  en  fonction,  Tautre  maître  juré  et  les  compagnons 
assistèrent  en  corps  au  service  de  leur  confrère,  et  déposèrent 
ensuite  deux  autres  blasons  sur  son  cercueil. 

Peu  de  temps  après,  un  tombeau  lui  fut  érigé  dans  l'église  Saint- 
Géry  par  les  trois  survivants  de  ses  enfants;  et  ils  y  firent  graver 
sur  une  plaque  de  marbre  blanc  cette  épitaphe,  que  garde  aujour- 
d'hui le  Musée  de  Valenciennes  : 

"  ICI  REPOSE  LE  CORPS  DU  SIEUR  A\TOI\K  JOSEPH  PATER,  MAR- 
«  CHAX'D  SCULPTEUR,  BOURGEOIS  DE  CETTE  VILLE,  DÉCÉDÉ  LE  24  FÉ- 
"  VRIER  1747,  ÂGÉ  DE  77  AXS,  ET  DE  JEAXNE  ELISABETH  DEFOXTAISIE, 
«  SOX  ÉPOUSE,  NATIVE  DE  BRUAI,  DÉCÉDÉE  LE  4  FÉVRIER  1746, 
^    ÂGÉE    DE    80    ANS. 

«  Requiescant  in  pace.  " 

Paul  FoucART, 

Membre  de  la  Commission  des  Ecoles  académiques 
de  Valenciennes,  Correspondant  du  Comité. 
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JULIEN  DE  FONTENAY 
GRAVEUR   EN    PIERRES  FIXES  DU  UOI  HENRI  IV 

ET    SES    DESCENDANTS,    GRAVEURS   ET    PEINTRES 
AU   CHATKAU    I)K    FOX  T  AIX  KB  LE  A  U 

Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  .lulien  de  Foutenay 
exerçait  à  Paris  la  profession  de  marchand  lapidaire;  fournisseur 
de  la  cour,  il  excellait  dans  l'art  de  graver  les  camées,  et  lorsqu'il 
quitta  son  atelier  de  la  rue  Bourg-l'Abbé ,  ce  fut  pour  être  attaché 
au  roi  Henri  IV,  à  une  époque  oii  sa  réputation  de  graveur  n'avait 
pas  de  rivale. 

Longtemps  négligée  chez  nous,  la  glyptique  avait  repris  faveur  à 
la  Renaissance,  gnlce  à  d'heureuses  imitations  de  pierres  gravées 
laissées  par  les  anciens;  le  travail  des  gemmes  compta  alors  dans 
la  capitale  quelques 'adeptes,  peunombrcihx  et  maintenant  ignorés. 
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Fontenay  vint  ensuite  ;  laissant  de  coté  les  imitations,  il  produisit  des 
pièces  originales  dont  la  perfection  devait  sauver  son  nom  de  l'oubli. 
On  a  gardé  mémoire  de  son  nom  et  de  son  mérite ,  mais  c'est  à 
peu  près  tout. 

Jal,  dans  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire, 
constate  le  manque  presque  absolu  de  renseignements  sur  le  compte 
de  cet  habile  artisan  ;  non-seulement  les  renseignements  sont  rares, 
mais  le  peu  qu'on  a  dit  de  Julien  de  Fontenay,  basé  sur  des  suppo- 
sitions, manque  d'exactitude.  Son  identité  même  est  assez  mal 
établie  pour  qu'on  l'ait  confondu  et  qu'on  le  confonde  encore  avec 
Coldoré  ou  Codoré,  un  de  ses  confrères,  en  faisant  des  deux  gra- 
veurs un  seul  et  même  personnage. 

Les  biographes  spéciaux,  comme  Mariette  et  l'abbé  de  Fontenai, 
signalent  Coldoré,  honoré  par  Henri  IV  d'une  protection  singulière, 
après  avoir  gravé  une  infinité  de  fois  en  creux  et  en  relief  le  portrait 
du  monarque,  toujours  avec  une  finesse  d'outil  sans  égale  et  avec  un 
grand  succès  pour  la  ressemblance.  Ils  supposent  que  l'artiste  a  dû 
produire  beaucoup  d'autres  ouvrages,  malheureusement  introu- 
vables; —  c'est  une  perte  pour  les  curieux,  dit  Tabbé  de  Fontenai, 
qui  ajoute  :  •  Il  y  a  grande  apparence  que  Coldoré  est  le  même  que 
Julien  de  Fontenay;  on  lui  aura  donné  ce  sobriquet  à  cause  des 
chaînes  d'or  pendues  au  col,  dont  il  était  décoré,  présents  royaux 
et  récompenses  ordinaires  des  artistes  et  des  gens  de  talent.  - 
Pure  hypothèse,  bien  entendu,  et  qui  a  le  tort  de  porter  à  faux. 
Coldoré  est  réellement  le  nom  de  famille  d'un  second  graveur 
lapidaire,  prénommé  Olivier,  et  non  Julien  ;  .\I.  Ph.  deChennevières 
l'a  démontré  ',  détruisant  ainsi  les  suppositions  de  l'abbé  de  Fon- 
tenai, de  Mariette  et  des  autres  biographes.  Le  9  février  1571 ,  Col- 
doré obtenait  du  Roi  le  privilège  de  ^  graver  et  faire  imprimer  par 
figures  n  l'entrée  de  la  Reine  à  Paris,  et  ce  privilège,  qu'on  trouve 
reproduit  dans  la  publication  même,  porte  :  ><  Olivier  Codoré,  tail- 
leur et  graveur  de  pierres  précieuses.  « 

Celait  au  temps  de  Charles  IX.  Coldoré  fut-il  honoré  plus  tard 
des  bonnes  grâces  de  Henri  IV?  La  preuve  n'existe  pas,  et  très-pro- 
bablement on  l'a  confondu  encore  avec  Julien  de  Fontenay.  M.  de 
Chennevières  remarque  qu'en   1608,  date  des  premières  lettres 

•  Archives  de  l'Art  français,  t.  III,  p.  38. 
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patentes  relatives  au  logement  accordé  aux  artistes  émérites  sous  la 
galerie  du  Louvre,  Julien  est  au  nombre  des  privilégiés,  en  qualité 
de  graveur  en  pierres  précieuses  et  valet  de  chambre  du  Roi,  tandis 
que  Coldoré  n'y  figure  pas.  C'est  que  depuis  longtemps  déjà  ce 
dernier  n'était  plus  là  ;  s'il  vivait  encore  (et  le  doute  est  permis),  on 
peut  affirmer  qu'il  était  peu  attaché  au  Béarnais,  puisqu'il  avait 
quitté  la  France  dès  avant  l'année  1600,  attiré  par  la  reine  Elisa- 
beth en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint  pas. 

De  même  qu'on  doit  distinguer  entre  les  deux  artistes,  il  con- 
vient aussi  de  faire  deux  parts  de  leurs  productions,  et  l'on  est 
amené  à  reconnaître  que  la  plupart  des  belles  pierres  des  cabinets 
de  Louis  XIH  et  de  Richelieu,  qui  émerveillaient  Mariette,  —  ces 
portraits  en  creux  et  en  relief  représentant  Henri  IV,  Marie  de 
Médicis  et  même  Louis  XIII,  —  sont  l'œuvre,  non  de  Coldoré, 
mais  bien  plutôt  de  Fontenay  et  de  son  fils  aîné,  qui  recueillit  une 
part. légitime  de  la  réputation  paternelle  en  continuant  ses  travaux. 

A  mon  tour,  je  viens  vous  communiquer  les  renseignements  nou- 
veaux que  j'ai  pu  recueillir  sur  cette  famille  des  Fontenay,  dont  les 
descendants  ont  été  peintres  du  Roi  et  ont  résidé  de  père  en  fils, 
pendant  plus  d'un  siècle,  à  Fontainebleau.  Incidemment  j'aurai 
l'occasion  de  relever  les  noms  de  quelques  autres  artistes,  avec 
lesquels  ils  étaient  en  relation. 

Le  plus  célèbre  des  Fontenay  fut  certainement  le  vieux  graveur 
Julien.  Son  éloignement  de  Paris  à  partir  de  l'avènement  de  Henri  IV, 
son  séjour  à  Fontainebleau,  ignoré  de  ceux  qui  ont  cherché  à 
s'occuper  de  lui,  n'expliquent-ils  pas  le  manque  de  détails  biogra- 
phiques noté  par  Jal? — Instruit  de  cette  particularité,  par  les  rele- 
vés d'actes  paroissiaux  de  MM.  de  Labordc  et  Tisseraiit,  c'est  natu- 
rellement de  ce  côté  que  devaient  porter  mes  recherches,  —  assez 
ingrates  d'abord  ;  mais  comme  il  arrive  parfois  à  ceux  qui  ne  se 
rebutent  pas  facilement,  le  hasard  m'est  venu  un  peu  en  aide. 

Des  actes  notariés,  trouvés  isolément',  m'ont  appris  que  vers 
1565  Julien  de  Fontenay  avait  épousé  à  Paris  la  veuve  d'un  de  ses 
confrères   nommé    Cavillier,   mère  de   deux    enfants;  qu'il    put 

'  Quelques-uns  de  ces  actes  sont  entre  mes  mains,  et  je  les  destine  aux  i\rchives 
de  Scino-el-Marnc;  j'ai  pu  en  consollcr  d'autres,  au  passage,  chos  dos  marchands 
d'autographes. 
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s'établir  de  la  sorte  rue  Bourg-l'Abbé ,  et  que  sa  situation  nouvelle 
de  maître  graveur  en  pierres  fines  lui  permit  de  mettre  en  relief 
toute  son  habileté  et  de  se  faire  apprécier  à  la  cour. 

Une  vingtaine  d'années  plus  tard,  le  19  février  158-4,  Jean  Cha- 
zerets,  notaire  au  Chàtelet  de  Paris,  dressait  le  contrat  de  mariage 
de  Marc  Cavillier  fils,  maître  lapidaire  rue  Bourg-l'Abbé,  avec 
Jehanne  Hubault,  fille  de  feu  Mathieu  Hubault,  courtier  juré  en 
vins,  mort  en  laissant  quatre  enfants.  Par  ce  contrat  nous  voyons 
que  Marc  était  fils  de  Tassine  Le  Roulx,  veuve  de  Guillaume  Cavil- 
lier et  remariée  à  «  honorable  personne  Julien  de  Fontenay,  mar- 
chand lapidaire,  graveur  en  pierreryes,  rue  du  Bourg-l'Abbé, 
paroisse  Saint-Leu  Saint-Gilles.  La  future  reçoit  de  sa  mère  une 
dot  de  66  écus  deux  tiers,  et  l'époux  stipule  un  douaire  de  33  écus 
deux  tiers  d'écu,  sol  d'or  -i . 

Julien  ayant  élevé  Cavillier  fils  depuis  son  extrême  jeunesse  et 
dirigé  son  apprentissage,  l'établissait  en  le  mariant.  Disons  en  pas- 
sant que  le  graveur  en  pierreries,  qui  devait  posséder  une  certaine 
instruction  et  écrivait  habilement 


V  /dy^^^^^' 


paraît  avoir  négligé  son  pupille  sous  ce  rapport  :  Marc  Cavillier  est 
réduit  à  apposer  sa  marque  au  bas  de  son  contrat  de  mariage,  faute 
de  savoir  signer.  Le  même  acte  mentionne  la  présence  de  deux 
autres  membres  de  cette  famille  :  Georges  de  Fontenay,  marchand 
lapidaire  à  Paris,  et  François  Hébert,  marchand  passementier, 
marié  à  Jehanne  Cavillier,  sœur  de  Marc. 

En  cédant  la  place  à  son  beau-fils,  Julien  de  Fontenay  n'enten- 
dait pas  abandonner  la  gravure  des  pierres  fines,  qui  avait  fait  sa 
réputation;  au  contraire,  il  avait  l'assurance  d'être  attaché  à  la 
maison  du  Roi.  Les  évéuements  purent  le  laisser  quelques  années 
dans  l'attente,  la  Ligue  forçant  les  artistes  au  repos  jusqu'au  retour 
de  la  paix  et  du  luxe;  mais  dès  l'avéuement  de  Henri  IV  le  graveur 
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est  installé  au  château  de  Fontainebleau,  rendez-vous  et  école 
d'artistes  en  tous  genres, 

A  partir  de  1590,  il  figure  sur  les  états  de  dépenses  de  la  maison 
royale,  et  on  l'y  retrouve  pendant  vingt  ans  ' . 

En  1594,  «  Jullian  de  Fontenay.  graveur  du  Roy  en  son  chasteau 
de  Fontainebleau  » ,  achète  des  terrains  joignant  la  seigneurie  du 
Monceau-Avon.Le  8  mai  1595,  il  assiste  avec  les  peintres  Roger  de 
Rogery  et  Ambroise  Dubois  au  contrat  de  mariage*  de  Barthélémy 
Tremblay,  sculpteur,  qui  épousait  quatre  jours  après,  —  le  l!2  mai, 
à  l'église  d'Avon,  —  Aune  Dubreuil,  sœur  de  Toussaint  Dubreuil, 
peintre  et  valet  de  chambre  du  Roi. 

Son  nom  se  reproduit  à  maintes  reprises  dans  les  registres  de 
celte  paroisse  d'Avon,  dont  dépendaient  alors  le  bourg  et  le  château 
de  Fontainebleau.  Le  23  août  1595,  c'est  "  honeste  homme  Jullien 
de  Fontenay  n  ;  le  3  juillet  159G,  ^  M.  de  Fontainey  »  est  qualifié 
graveur  du  Roi  ;  l'année  suivante,  "  graveur  en  pierres  précieuses  «  ; 
en  1600,  il  est  devenu  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté.  Enfin,  nous 
savons  qu'en  1G08  il  est  gratifié  d'un  logement  au  Louvre,  bien 
qu'il  ne  résidât  pas  habituellement  à  Paris;  sou  talent  le  plaçait  au 
rang  des  artisans  les  plus  renommés  et  des  plus  excellents  maîtres 
du  royaume,  selon  les  expressions  des  lettres  patentes  elles-mêmes. 

Michel  de  Marolles,  abbé  de  Villeloin,  dans  ses  Quatrains  à 
quelques  peintres ,  sculpteurs  et  ingénieurs  logez  dans  les  galeries 
du  Louvre,  cite  des  orfèvres-ciseleurs  et  n'a  garde  d'oublier 

Julien  de  Fonteine  en  ses  joyaux  si  rare. 

Par  malheur,  la  plupart  de  ces  joyaux  n'existent  plus,  ou  du 
moins  sont  depuis  longtemps  introuvables.  Ces  camées,  ces  bagues 
(comme  on  appelait  toute  espèce  de  bijoux),  où  Fontenay  avait 
gravé  non-seulement  l'image  du  souverain  et  des  portraits  com- 
mandés, mais  de  petites  scènes,  des  figures  de  Mars,  de  Minerve, 
de  Lucrèce,  que  sont-ilsdevenus?  Il  y  en  avait  au  dix-septième  siècle 
dans  le  cabinet  du  Roi,  dans  les  collections  de  Mazarin,  de  Riche- 
lieu, et  chez  quelques  curieux  comme  l'académicien  Rallesdons, 
qui  nousnpprond  celfe  partiiMilarilé  dans  une  lettreà  .\I.  de  Coislin; 


*  Arrh.  nat..  KK,  131;  Z,  1341. 

*  Dcrant  IMncean,  notaire  i\  Fontainebleau. 
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on  sait  que,  par  testament,  l'abbé  Ballesdens  gratifia  ses  amis 
Mézeray,  Perrault,  Benserade,  Quinault,  de  bagues  en  or  avec  les 
portraits  en  cornaline  de  Henri  IV,  de  .\Iarie  de  Xlédicis,  de  "  feu 
M.  le  Chancelier  » ,  et  d'autres  personnages  "  en  relief  d'agathe  » . 

Les  pierres  précieuses  sont  trop  exposées,  trop  faciles  à  déplacer, 
trop  sujettes  à  disparaître,  pour  qu'on  en  puisse  suivre  la  trace 
comme  s'il  s'agissait  d'un  tableau  ou  d'un  monument  de  sculpture. 
Le  château  de  Fontainebleau,  qui  a  eu  jadis  une  riche  collection  de 
pierres  gravées,  mentionnée  dans  l'inventaire  dressé  après  la  mort 
de  François  II,  n'en  possède  plus  depuis  longtemps.  Dès  1562  ce 
trésor  avait  été  expédié  au  château  de  la  Bastille,  pour  qu'il  fût  plus 
en  sûreté,  et  déjà  l'on  constatait  la  disparition  d'un  certain  nombre 
de  curiosités;  à  ce  moment,  les  œuvres  de  Fontenay  n'étaient  pas 
encore  représentées  dans  le  cabinet  du  Roi,  mais  il  en  était  autre- 
ment quarante  ans  plus  tard,  quand  on  mit  en  gage  les  bagues  de 
la  couronne,  que  Henri IV  veut  dégageren  1605,  parce  que,  écrit-il 
au  chancelier  Bellièvre,  <  j'en  ay  esté  prié  par  la  Reyne  ma  femme, 
qui  affectionne  cela  '  n . 

Sans  doute  le  graveur  du  Béarnais  avait  encore  bon  nombre  de 
ses  camaïeux  d'agate  en  basse-taille,  de  ses  portraits  en  pierreries 
ornant  des  armes,  des  pièces  d'orfèvrerie  et  des  bracelets,  parmi 
les  gemmes  gravées  dont  Anne  d'Autriche  confiait  la  garde  à 
Marie  de  La  Haye,  veuve  d'Alexandre  Courtois,  et  parmi  celles  que 
Louis  XIV  fait  rapporter  en  1664  de  Paris  à  Fontainebleau,  en 
payant  300  livres  de  gratification  aux  gardes  du  corps  qui  les 
accompagnent. 

Cent  ans  après,  l'abbé  de  Fontenai  regrette  les  merveilles  dispa- 
rues, créées  par  le  vieux  graveur. 

A  peine  le  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale  possède-t-il  aujourd'hui  quelques  camées  et  intailles 
attribués,  dans  le  catalogue  publié  en  1858,  à  notre  artiste  toujours 
confondu  avec  Coldoré.  Ce  sont  des  représentations  de  Henri  IV,  en 
pied,  d'après  Porbus,  au  revers  d'un  camée  antique,  —  en  buste, 
avec  armure  et  tète  laurée,  —  en  Hercule  (n""  32,  326,  2400  du 
catalogue).  On  pourrait  donner  la  même  attribution,  sans  trop  se 


'  Correspond ance  de  Henri  H',  leUre  datée  de  Saint-Germain  en  Laye,  le 
S5  juin  1605. 
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hasarder,  au  camée  d'une  conservation  médiocre,  mais  d'un  travail 
exquis,  où  sont  réunis  les  deux  bustes  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis  (n"  334),  et  au  portrait  de  la  même  reine  catalogué  sous 
le  n°  335.  Il  est  frès-présumable,  au  contraire,  qu'Klisahctli  d'An- 
gleterre représentée  sur  une  sardonyx  montée  en  or  (n*  371),  et 
attribuée,  comme  les  pièces  que  nous  venons  de  citer,  «  à  Julien  de 
Fontenay,  dit  Coldoré  »  ,  est  réellement  d'Olivier  Coldoré,  aussi  bien 
que  les  pierres  cataloguées  n°'  372  et  373. 

On  voit  combien  sont  rares  les  jolis  camées  qui  nous  restent  de 
Julien  de  Fontenay.  A  défaut  de  l'œuvre,  contentons-nous  de  con- 
naître un  peu  mieux  l'artiste. 

Outre  les  deux  enfants  de  son  confrère  Cavil lier  qu'il  avait  élevés, 
en  épousant  la  mère,  Fontenay  eut  lui-même  de  Tassine  Le  Roulx 
tout  au  moins  deux  fils  et  une  fille,  —  élablis  à  Fontainebleau  dès 
les  premières  années  du  dix-seplième  siècle.  Son  fils  aîné,  Claude, 
est  graveur  et  officier  de  la  vénerie  royale;  le  second,  prénommé 
Jean  ',  a  une  charge  de  sergent  à  la  prév(Mé  ;  sa  fille  Jeanne  avait 
épousé  Roger  Lenoir,  peintre  occupé  au  château,  filleul  et  élève  de 
Roger  de  Rogery.  En  lOOO,  Julien  est  parrain  de  (îabrielle  Lenoir, 
sa  petite-fille,  et  le  20  juin  MîOi  il  présente  encore  à  l'église 
d'Avon  Julien  Lenoir,  son  petit-fils,  dont  le  peintre  Jean  de  HoJ'y 
est  second  parrain. 

D'après  Jal,  qui  s'appuie  sur  les  comptes  de  la  maison  du  Roi  ', 
le  graveur  en  pierreries  de  Henri  IV'  recevait  seulement  33  livres 
tournois  de  gages  annuels;  c'était  modeste,  mais  il  y  avait  des 
avantages  particuliers  en  faveur  des  commensaux  attitrés,  comme 
l'exemption  des  tailles,  des  aides,  du  logement  et  de  l'entretien  des 
gens  de  guerre;  se  trouver  à  l'abri  des  procès  si  fréquemment 
intentés  par  la  corporation  des  orfèvres  aux  lapidaires,  merciers  et 
fourbisseurs,  n'était  pas  un  des  privilèges  les  moins  appréciés. 
D'ailleurs,  l'artiste  touchait,  à  part  la  rémunératiou  de  ses  travaux, 
assez  productifs  si  l'on  en  juge  par  ses  acquisitions  successives  de 
maisons,  terres  et  vignes,  de  KiOO  à  I(>()5,  dans  le  (îàtinais,  —  à 
Fontainebleau,  àSannois,  à  Achères,  àCély,àSaint-(îermain-Laval. 


'  Le  jeudi  28  riini  1()2(),  on  Implisc  i\  Ainn  un  fils  de  •  Ji-iian  dr  Ponicnrt  i  el 
d'Anne  Mazurier;  parruin,  Jelian  IV-rol,  srr<[<Mil  pour  le  Hoi  en  sa  forùt  de  llière; 
marraine,   t  Jeliauue  de  KonlencI  < . 

«  Arch.  nal  .  KK,  IT)!,  el  Z.  iU\ . 
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\é  avant  1540,  l'âge  lui  imposait  de  meltre  sa  vieillesse  à  l'abri 
du  besoin;  en  même  temps  il  ajoutait  à  la  dot  de  ses  enfants. 
En  1604,  il  abandonne  à  sa  fille  une  maison  à  Acbères,  avec  quatre 
arpents  de  dépendances,  sans  autre  charge  que  l'acquit  des  cens  dus 
au  seigneur  du  lieu  '.  L'année  suivante,  étant  à  Paris  le  30  dé- 
cembre 1605,  «  honorable  homme  Jullian  de  Fontenay,  vallet  de 
chambre  du  Roy  et  son  graveur  ordinaire  en  pierres  précieuses, 
demeurant  à  Fontainebleau,  de  présent  logé  au  bout  du  pont 
Saint-Xlichel,  derrière  la  barrière  des  Sergents,  chez  ung  verrier  n , 
transporte  à  son  fils  Claude,  commissaire  des  toiles  de  chasses, 
tentes  et  pavillons  de  la  vénerie  du  Roi  à  Fontainebleau,  les  bâti- 
ments, masure  et  héritages  qu'il  possède  à  Saint-Germain-Laval, 
près  Montereau,  au  lieu  dit  le  Parc-Auchou  ou  la  Blésoterie.  A  cet 
abandon,  le  graveur  ajoute  300  livres  d'argent  comptant,  à  charge 
par  son  fils  de  "  construire  lieux  manables  en  ladite  masure  "  «  . 

Julien  de  Fontenay  survécut  peu  à  Henri  IV.  Le  5  février  1610, 
il  est  encore  témoin  avec  Jean  de  Hoëy  d'un  marché  souscrit  par  le 
maçon  Tartaize,  qui  s'engage  à  édifier  des  bâtiments  sur  un  terrain 
de  la  rue  de  la  Vielle-Poste,  à  Fontainebleau,  que  le  monarque 
avait  concédé  par  brevet  du  10  mai  1609  à  Louis  Lefèvre  de  Cau- 
martin,  à  charge  de  bâtir.  A  ce  moment  il  disparaît,  —  à  soixante- 
dix  ans  environ.  Nous  n'avons  pas  trouvé  à  Avon-Fontainebleau  la 
date  de  son  décès,  mais  son  nom  cesse  de  figurer  en  1611  sur  les 
états  de  la  maison  du  Roi.  Est-il  mort  au  logement  qui  lui  était 
concédé  depuis  trois  ans  aux  galeries  du  Louvre?  Jal  n'a  pas  relevé 
ce  renseignement. 

Les  archives  d'Avon  et  des  actes  notariés  provenant  des  notaires 
de  Fontainebleau  au  dix-septième  siècle  nous  permettent  de  suivre 
la  trace  de  Claude  de  Fontenay  fils  aine,  qui  a  acquis  à  son  tour 
des  biens  dans  la  contrée. 

La  charge  de  vénerie  dont  il  était  pourvu  donnait  sans  doute  peu 
de  soucis  au  titulaire,  puisqu'il  exerçait  comme  son  père  l'art  de 
graver  les  pierres  précieuses,  et  avec  assez  de  succès  pour  lui 
succéder  comme  graveur  du  Roi. 

I  Contrat  reçu  par  Esmé  Bluccau,  notaire  ù  Fontuinebleau. 
»  Arcli.  de  Seine-et-XIanie,  B,  432.  —  Contrat  devant  Huperault  et  Thévenin, 
notaires  à  Paris. 
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Le  mardi  30  décembre  1G08,  Claude  de  Fontenay  signant  à  Avon 
l'acte  de  baptême  de  Claude  Hrossard,  est  qualifié  honorable  homme, 
sans  indication  de  profession;  mais  en  1014,  le  7  septembre,  il 
prend  sa  qualité  de  graveur  du  Roi  en  assistant,  comme  témoin,  au 
contrat  de  mariage  de  Jean  Jollivon,  cultivateur  à  Cély  (devant 
Morlon,  notaire).  Le  1"  mars  suivant,  devant  le  môme  notaire, 
Claude  TuUeu,  «  femme  de  honorable  homme  Claude  de  Fontenay, 
graveur  en  pierres  précieuses  à  Fontainebleau  » ,  ratifie  le  bail 
consenti  par  son  mari  à  Jean  de  Montigny,  écuyer,  seigneur  du  fief 
de  Pailly,  de  120  arpents  de  terre,  15  arpents  de  i)ois  et  '2  arpents 
de  pré,  appelés  le  Parc  aux  choux,  dans  la  paroisse  de  Saint-Ger- 
main-Laval, moyennant  une  somme  annuelle  de  six  vingt  onze  li- 
vres cinq  sols. 

Aussi  bien  que  son  office  de  commissaire  des  toiles  de  chasse  en 
la  capitainerie  de  Fontainebleau,  les  travaux  de  gravure  de  Claude 
de  Fontenay  lui  laissaient  des  loisirs.  Il  était,  paraît-il,  entendu  en 
affaires,  possédait  quelque  goût  pour  la  chicane,  et  utilisait  cette 
aptitude,  —  qui  étonne  un  peu  chez  un  artiste,  — en  se  chargeant 
de  défendre  les  intérêts  de  ses  amis  et  de  diriger  leurs  procès.  C'est 
du  moins  ce  qu'il  fit  pour  une  demoiselle  Marie  Robert,  poursui- 
vant contre  Guillaume  Grongnet  la  nullité  de  son  mariage,  tour  à 
tour  devant  la  prévôté  de  Fontainebleau,  devant  l'officialité  de  Sens 
et  ensuite  au  parlement  de  Paris.  Fontenay  suivit  l'affaire  tout  au 
long,  à  la  satisfaction  de  sa  mandante,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  acte 
reçu  par  le  notaire  Morlot  le  18  juin  ]()2(),  où  \o  graveur  eu  pier- 
reries rend  compte  de  sa  mission,  de  l'emploi  «  des  deniers  cy- 
devant  mis  en  ses  mains  pour  subvenir  aux  frais  de  poursuites  >; ,  et 
finalement  donne  quittance  de  six  vingts  livres  lui  revenant  pour 
avances,  frais  de  voyages  «  et  sallaires  »  à  raison  des  soins  don- 
nés non-seulement  au  dernier  procès,  mais  «  encore  en  toutes 
et  chacune  les  autres  affaires  où  il  a  varqué  pour  ladite  Marie 
Robert  >' . 

Ailleurs,  il  assiste  comme  conseil  les  membres  de  la  famille 
Testu,  avec  laquelle  il  est  en  parenté.  I^e  2S  décembre  IG2G,  il 
signe  avec  Malhuriu  Testu  père,  sculpteur,  au  contrat  de  mariage 
d'un  pêcheur  de  Samois  (Morlon,  notaire),  qui  reconnaît  être  le 
débiteur  de  ce  dernier.  Nous  le  retrouvons  à  la  même  époque  en 
compagnie  du  fil.s  Testu  et  de  Marc  Cavillier,        le  lapidaire  de  la 
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rue  Bourg-l'Abbé,  son  frère  de  mère,  qui,  lui  aussi,  était  venu 
habiter  Fontainebleau  et  qui  y  finit  ses  jours  '. 

En  16M,  on  voit  figurer  Claude  de  Fontenay,  avec  sa  qualifica- 
tion de  graveur  du  Roi  en  pierreries,  dans  des  pièces  judiciaires 
de  la  prévôté  de  Samoiset  Fontainebleau;  il  est  dit  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans  ou  environ  *,  et  signe  une  déposition  comme  témoin. 

Il  était  donc  né  vers  1567,  alors  que  sa  famille  habitait  Paris. 
Marié,  comme  nous  l'avons  vu,  à  Claude  Tulleu  %  il  eut  un  fils, 
né  à  Fontainebleau  en  1619,  et  portant  ce  même  prénom  de 
Claude;  celui-ci,  élève  des  de  Hoëy  et  des  Dubois,  devint  peintre 
et  graveur. 

En  1543-1 5  4 i,  Claude  II  de  Fontenay  était  occupé,  sous  la  con- 
duite de  Simon  Vouet,  à  la  décoration  du  vestibule  situé  au  bout 
de  la  galerie  de  la  Reine;  on  l'employa  à  l'ornementation  delà 
chambre  à  coucher  du  Roi,  — transformée  plus  tard,  — aux  ara- 
besques de  l'ancien  cabinet  du  Roi ,  peintures  remplacées  sous 
Louis  XV  par  des  figures  allégoriques  de  Boucher. 

Il  ne  quitta  pas  le  château  de  sa  ville  natale,  où  il  travailla  habi- 
tuellement dans  la  suite,  avec  les  fils  d'Ambroise  Dubois,  à  la  con- 
servation et  à  la  restauration  des  anciennes  peintures. 

C'est  tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir,  et  ces  données  ne  per- 
mettent guère  d'apprécier  le  mérite  de  l'artiste. 

X'est-ce  pas  sous  le  nom  des  maîtres  que  sont  connues  les 
grandes    pages   décoratives    du  château?    Toutes    les    peintures 

'  Marc  Gavillier  était,  en  1625,  marguillier  proviseur  de  la  paroisse  d'Avon. 
Veuf  de  Jeanne  Hubault,  il  avait  épousé  Jeanne  Sobrillard,  et  tous  deux  sont  morts 
avant  1633;  leur  fils,  Gabriel  Gavillier,  épousa  à  Avon,  le  30  octobre  1633, 
Louise  Bourdaize,  et  devint  grefGer  des  notifications  en  la  prévôté  de  Fontainebleau. 

•  Les  recherches  dans  les  re<jislres  d'Avon,  pour  retrouver  la  date  du  décès  de 
Claude  de  Fontenay,  fils  de  Julien,  sont  restées  sans  résultat.  Les  cahiers  de  mor- 
tuaires du  milieu  du  dix-septième  siècle,  outre  les  lacunes  qu'ils  présentent,  sont 
rédigés  de  telle  sorte  que  l'insuccès  des  recherches  n'a  rien  de  surprenant;  en 
voici  un  spécimen  : 

•  Le  mardy  \'^'  (septembre  1658)  a  esté  enterré  dans  la  grande  église  (c'est- 
à-dire  à  Fontainebleau,  où  une  église  venait  d'être  construite)  une  damoiselle 
Comédienne  du  Roy.  —  Le  14*  7^",  le  quisinié  de  M""  l'cuesque  du  Puitz,  dans 
la  grande  église.  —  Le  mesme  jour  a  esté  enterré  ung  pauvre  homme  de  la  Cave 
Coignard.  » 

*  C'est  ainsi  qu'elle  a  signé  plusieurs  actes  notariés.  Elle  est  appelée  Claudine 
Tuleu  dans  l'acte  de  baptême  de  Marie  Lenoir,  k  Avon,  le  26  septembre  1599. 
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anciennes  ne  sont-elles  pas  attribuées  au  Rosso,  au  Primalice,  à 
Nicolo,  puis  à  Ambroise  Dubois,  à  Fréminet,  aux  de  Hoëy?  Le 
souvenir  des  praticiens  que  ceux-ci  dirigeaient,  des  élèves  qu'ils 
ont  formés  et  qui  sont  demeurés  après  eux,  reste  tout  à  fait  effacé. 
Combien,  pourtant,  parmi  ces  précieux  auxiliaires  qui  ont  joué  un 
rôle  actif  dans  le  développement  de  l'art  français,  mériteraient 
d'être  recherchés  et  de  sortir  de  leur  obscurité!  Alais  comment 
dire  la  part  qui  revient  aux  Voltigean,  aux  Pintenelle,  aux  Des- 
boutz,  aux  liettou,  aux  Vernansal,  aux  Nivelon,  aux  Fontenay, 
dans  l'exécution  des  œuvres  conçues  par  les  maîtres?  Admis  à  col- 
laborer avec  eux,  après  avoir  grandi  dans  ce  milieu  si  favorable  au 
développement  du  talent,  —  et  bien  que  qualifiés  la  plupart 
peintres  du  Roi,  —  ils  acceptaient  volontiers  la  condition  de  rester 
dans  l'ombre,  parce  que  leur  situation  était  sûre.  Occupés  à  demeure 
dans  les  châteaux  royaux,  leur  mérite  leur  créait  une  indépendance 
relative;  s'ils  n'attachaient  leur  réputation  à  aucune  œuvre,  du 
moins  étaient-ils  assurés  du  lendemain  (ce  qu'ont  pu  leur  envier 
de  tout  temps  des  artistes  de  valeur),  ils  élevaient  leurs  fils  dans 
le  goût  des  arts,  en  faisaient  des  peintres  à  leur  tour  et  parvenaient 
parfois  à  agrandir  leur  petit  patrimoine. 

Un  contrat  du  notaire  Boucher,  de  Fontainebleau,  daté  du  JO  mai 
1647,  nous  montre  Claude  II  de  Fontenay  achetant  un  arpent 
d'héritage  dans  la  paroisse  de  Saint-Sauveur-sur-Ecole,  de  Raphaël 
Hardoiiin,  domicilié  à  Paris,  rue  Aumaire,  et  de  Marie  Gaultier,  sa 
femme.  Fort  insignifiant  par  lui-môme,  ce  marché  méritait  pour- 
tant d'attirer  l'attention,  et  vous  me  pardonnerez  d'ouvrir  une 
parenthèse  à  propos  des  vendeurs. 

Marie  Gaultier,  mariée  à  Paris  en  1637,  étaitoriginairedeSaint- 
Sauveur-sur-École,  village  dépendant  aujourd'iiui  du  canton  sud 
de  Melun,  et  son  mari,  Raphaël  Hardoiiin,  était  peintre  du  Roi  '  : 
c'est  le  père  de  l'architecte  Jules  Hardoiiin-Mansart.  Les  registres 
paroissiaux  de  Saint-Sauveur  offrent,  non-seulement  la  trace  de 
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»  La  Biographie  Didot  donne  i  tort  lo  prénom  itc  Jnlrs  au  peintre  Raphaël 
Harduuin,  «jui,  dans  l'acte  de  liuptc^ini'  de  Suiiit-Saiivciir-sur-licole,  est  (|ualifié 
peintre  du  Hoi,  bour<{cois  de  Pari».  I/aLhc  de  Kontenai  n'est  pas  plus  exact  lon- 
qu'il  dit  que  l'architecte  Jules  Hardoniu-Munsart  étuil  lils  d'une  sœur  de  François 
Xlansarl.  Jules  Hardouiu  était  seulement  pelil-neieu  «le  c<'  dernier,  connue  l'indique 
le   Dictionnaire  de  Jai,.   t  ne  .s(eur  de  l'"raui;ois  Mansurt  avait  épousé  Germain 
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cette  famille  Gaultier,  mais  une  signature  du  futur  architecte  de 
Louis  XIV,  qui  comparait  en  qualité  de  parrain  le  22  mars  1659, 
à  quatorze  ans.  Il  est  accompagné  de  sa  mère,  qui  le  lendemain 
est  marraine  d'un  autre  enfant. 

Revenons  à  Claude  de  Fontenay ,  petit-fils  de  Julien.  Ayant 
épousé  Etiennette  Tabouret,  fille  d'un  jardinier  du  Roi,  il  fait  baptiser 
à  Avon,  le  22  août  1653,  son  premier  fils  prénommé  Claude  ' 
comme  lui,  —  on  affectionnait  ce  prénom  dans  la  famille.  Cet  aîné 
étudiait  la  peinture  sous  Claude  de  Hoëy,  son  parrain,  quand  il 
mourut  à  vingt  ans,  en  1673.  Il  restait  alors  cinq  autres  enfants 
issus  du  mariage  d'Etiennette  Tabouret,  tous  nés  à  Fontainebleau 
et  baptisés  à  l'église  d'Avon  :  Marie  (10  janvier  1655,  parrain  Isaac 
Testu,  sculpteur),  Marguerite  (18  mars  1656),  Henri-François 
(4  octobre  1657,  parrain  Henri  Voltigean,  peintre),  Jean  (28  sep- 
tembre 1659,  parrain  Jean  Dubois,  peintre  du  Roi)  et  Etiennette 
(16  décembre  1660,  parrain  J.  L.  de  Franqueville,  marraine  Marie 
Gilbert,  fille  du  peintre). 

Un  acte  de  procédure  de  la  prévôté  de  Samois-Fontainebleau, 
daté  du  9  janvier  1664,  fournit  une  particularité  à  noter  sur 
Claude  II  de  Fontenay  :  il  y  est  qualifié  (et  c'est  une  indication 
unique)  peintre  en  émail.  On  sait  en  effet  qu'à  cette  époque  les 
successeurs  d'Antoine  Cléryssy  *  fabriquaient  à  Avon  des  ouvrages 


Gaultier,  établi  à  Paris,  mais  originaire  de  Saint-Sauveur;  ils  eurent  deux  filles, 
et  Marie,  la  cadette,  épousa  à  vingt-six  ans  Raphaël  Hurdouin.  Alarie  Gaullier, 
devenue  veuve,  est  morte  à  Paris  en  1667.  A  cette  époque,  ses  fils  Jules  et 
Michel  Hardouin,  t  architectes  des  bâtiments  du  Roi  à  Paris,  rue  de  Gharenton  i, 
possédaient  encore  à  Saint-Sauveur,  près  de  l'église,  une  maison  dout  ils  passèrent 
déclaration  au  terrier  de  la  seigneurie  d'Orgenoy.  (.^rch.  de  Seine-et-.\Iarne, 
E,  1456.) 

'  Le  curé  écrit  Glande  Fontené. 

'  Il  est  bon  de  restituer  au  célèbre  ouvrier  du  Roi  en  terre  sigillée  la  véritable 
orthographe  de  son  nom,  d'après  sa  signature  autographe. 

On  a  toujours  écrit  Glérici  ou  GIcricy,  et  j'ai  fait  de  même  dans  un  mémoire 
sur  la  céramique,  lu  à  la  Sorbonne  en  1883.  Les  lettres  royales  du  18  mars  1623, 
qui  lui  accordent  une  place  à  la  halle  au  blé  de  Paris,  l'appellent  Anthoine  Gla- 
rissy;  celles  du  11  août  1649,  qui  l'autorisent  à  étaler  et  débiter  la  verrerie  pen- 
dant quinze  jours  après  la  foire  Saint-Laurent,  portent  :  Anthoine  de  Gléricy; 
mais  l'artiste  signait  :  Gleryssy. 

i  Gejourd'huy  (date  en  blanc)  de  juillet  1642  a  esté  baptisé  Anthoine,  fils  de 
Jehan  Tricquois  et  de  Jacquette  Rouseau,  ses  père  et  mère;  le  parin,  celuy  qui 
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ill( 


îmaiiiee.  Le  même  acte  nous  apprend  aussi 
que  le  mariage  de  Fonlenay  avait  été  précédé  d'un  contrat  reçu 
par  le  notaire  Tamhoys  le  12  juillet  1652,  et  qu'au  pied  de  ce  con- 
trat figurait  une  quittance  de  mille  livres,  représentant  la  dot 
d'Etiennette  Tabouret. 

Etiennette  était  née  d'une  première  union  du  jardinier  Tabouret 
avec  Françoise  Tévart,  contractée  à  Paris  en  1622;  devenu  veuf, 
Tabouret  se  remaria  à  Marie  Ricard  et  eut  d'autres  enfants,  notam- 
ment une  fille  qui  épousa  le  16  février  1662,  à  Fontainebleau,  le 
sculpteur  Jean  Testu,  mort  six  ans  plus  tard.  Eu  1668,  Claude  de 
Fontenay  fait  partie  du  conseil  de  famille  des  mineurs  Testu  ;  il  est 
qualifié  cette  fois  -i  peintre  et  graveur,  oncle  maternel  à  cause  de 
sa  femme  et  en  même  temps  cousin  issu  de  germain  du  cùïé 
paternel  » . 

Alliés  aux  Tabouret  et  aux  Testu,  les  Fontenay  étaient  aussi 
en  parenté  avec  les  familles  de  peintres  A'ivelon  et  Dumée,  avec 
Claude  de  Hoëy,  qui  avait  épousé  Gabrielle  Tabouret,  avec  la 
veuve  de  Fréminet,  née  Françoise  de  Hoëy,  sœur  de  Claude.  Ces 
artistes,  qui  vécurent  cote  à  côte  pendant  plus  d'un  siècle,  occupés 
de  père  en  fils  au  château  de  Fontainebleau,  entretenaient  d'excel- 

luy  a  impoïé  le  nom,  Antlioine  de  Clericy,  oscuicr,  ni«  de  la  verrery  royalle  de 
Fontainebleau,  et  la  marine  Marie  Jamin,  lotis  de  cette  paroisse;  faict  au  Jour  et 
■aa  que  dessus. 

Signé  :  Marie  Jamiv,  Chotard  (prêtre),  et 


A  la  date  du  16  février  1643,  au  baptême  de  Antoinette  Xarjot,  Cléryssy  signe 
de  nouveau  comme  parrain 
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lentes  relations  au  dehors  ;  mais  il  esta  remarquer  qu'ils  s'alliaient 
presque  constamment  entre  eux  et  choisissaient  de  préférence  parmi 
leurs  confrères  des  parrains  pour  leurs  enfants,  tandis  qu'en 
pareille  circonstance  les  marchands  et  artisans  du  bourg  recher- 
chaient les  fonctionnaires,  les  magistrats  et  les  personnages  titrés 
que  le  séjour  de  la  cour  amenait  près  d'eux.  L'esprit  d'indépendance 
des  artistes  avait  fixé  dès  longtemps  la  tradition  à  cet  égard,  de 
préférer  les  bonnes  grâces  du  génie  à  la  protection  des  courtisans. 
A  la  Renaissance,  le  Primatice,  le  Rosso,  Philibert  Delormo,  sa 
femme  et  sa  fille,  Sébastien  Serlio,  Xicolo  del'  Abbate  et  sa  femme 
(qu'on  appelle  madame  Labbé)  figurent  dans  nombre  de  baptêmes, 
à  Avon,  pour  les  enfants  des  sculpteurs,  peintres,  tailleurs  de 
pierre,  entrepreneurs  et  jardiniers  du  château;  il  en  est  de  même 
au  temps  de  Dubois  et  de  Fréminet;  plus  tard,  sous  Louis  XIV, 
quand  Le  Xôtre  vient  pendant  quelques  mois  seulement  pour  des- 
siner le  grand  parterre  (1661),  il  tient  encore  sur  les  fonts  baptis- 
maux les  fils  de  Bonaventure  Testu  et  d'Antoine  Tabouret. 

C'est  ainsi  que  Claude  II  de  Fontenay  figure  à  des  baptêmes  chez 
les  Lefèvre,  les  Xivelon,  les  Voltigean,  les  Vernansal,  qu'il  signe 
en  1660  les  actes  de  mariage  d'Isaac  Testu,  de  René  Xivelon,  en 
1661  celui  de  Marguerite  Xivelon.  Il  est  qualifié  tantôt  peintre  pour 
le  Roi,  tantôt  peintre  et  graveur;  s'agil-il  de  la  gravure  sur  pierres 
fines,  ou  avait-il  été  tenté  par  le  burin  et  l'eau-forte  à  la  suite 
d'Autoine  Garnier,  son  voisin  et  son  ami  ?  Rien  ne  nous  l'apprend. 
Une  requête  présentée  en  1665  au  prévôt  de  Fontainebleau 
prouve  qu'il  a  concouru  à  la  décoration  de  l'église  Saint-Louis  de 
cette  ville,  érigée  en  paroisse  distincte  d'Avon  en  1661  :  il  réclame 
des  marguilliers  le  payement  de  260  livres  pour  travaux  de  pein- 
ture et  grisaille.  Enfin,  on  est  bien  fixé  sur  la  fin  de  son  existence, 
les  registres  paroissiaux  d'Avon  pour  Tannée  1694  contenant 
l'acte  ci-après  : 

«  Cejourd'hui  12*  d'octobre  1694  a  esté  inhumé  en  celle  paroisse 
S*  Pierre  d'Avon  par  nioy  soussigné,  religieux  prestre  de  l'ordre  de  la 
S'*  Trinité  et  rédemption  des  captifs,  faisant  les  fonctions  curiales  d'icclle, 
le  s'  Claude  de  Fontenay,  en  son  vivant  pintre,  âgé  de  75  ans,  lequel  est 
décédé  dans  la  paroisse  de  Fontainebleau  et  a  esté  inhumé  dans  le  cime- 
tière de  cette  paroisse,  selon  qu'il  Tavoit  souhaité,  ayant  esté  apporté  par 
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l'un  des  prestres  ■desservant  ladite  psse  de  Fontainebleau,  qui  a  rendu 
témoignage  que  le  défunt  a  reçu  tous  les  sacreinenis  et  est  mort  dans  la 
communion  de  l'Kglise  romaine,  les  jour  et  an  que  dessus. 

«  Signé  :  F.  G.  dk  \'ili,kmktry.   » 

Avec  lui,  cette  famille  d'artistes  ne  disparaissait  pas  du  bourg 
royal;  elle  y  était  encore  représenlée  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  par  l'un  de  ses  fils,  Henri-François,  peintre  attaché 
BU  château,  dont  on  ne  trouve  guère  le  nom  que  dans  deux  bap- 
têmes, où  il  figure  comme  parrain  à  l'église  de  Fontainebleau,  les 
29  juillet  1701  et  28  avril  1705.  Ce  coloriste  oublié  marque  la 
dernière  étape  des  Fontenay  dans  le  château  de  Louis  XIV,  où  la 
régence  supprima  les  derniers  ateliers  d'autrefois  '. 

Quelque  insuffisantes  que  soient  les  notes  qui  précèdent  pour 
faire  connaître  comme  il  conviendrait  toute  une  lignée  d'artistes, 
elles  n'ont  pas  moins  exigé  des  recherches  multiples  :  la  moisson  a 
été  plus  laborieuse  qu'abondante,  à  travers  les  registres  parois- 
siaux, les  pièces  de  justice  et  le  petit  nombre  d'actes  notariés  qu'il 
m'a  été  donné  de  consulter. 

Et  puisque  l'occasion  m'en  est  naturellement  fournie,  permettez- 
moi  de  vous  proposer  le  renouvellement  d'un  vœu  exprimé  il  y  a 
quelques  années,  au  sujet  des  minutes  de  notaires  antérieures  à  la 
Révolution,  —  champ  fécond  et  forcément  peu  exploré  encore. 
C'est  par  là  que  je  terminerai. 

L'an  dernier,  l'érudit  président  de  l'une  de  nos  séances  rappelait 
ici  même  toute  la  valeur  de  ces  vieilles  minutes,  nous  les  faisant 
entrevoir  tenues  en  ordre  à  partir  du  dix-septième  siècle,  soigneu- 
sement répertoriées,  et  il  ajoutait  que  les  dépositaires  actuels  n'au- 
raient garde  d'en  refuser  la  communication,  dans  un  intérêt  histo- 
rique, aux  correspondants  du  ministère,  aux  délégués  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts. 


'  Peut-ôlrc  convient-il  de  nommer  en  passant  —  ne  fùl-cc  que  pour  prémunir 
1rs  chercheurs  contre  toute  confusion  — -  un  antre  Fontenay,  qui  a  passé  aussi  par 
ce  château  de  Fontainebleau.  C'est  Jean-Haplisle  Mclin  de  P'ontenay,  né  à  Cacn 
en  1654,  dans  la  reli'pon  prolcstunte,  habile  peintre  de  fleurs  et  membre  de 
l'Acadi'mie,  mort  en  1715,  après  s'être  fait  catholique  pour  devenir  le  «jendre  de 
Baptiste  Monnoyer,  son  maître.  Pour  lui,  Fontenay  n'est  qu'un  surnom,  emprunté 
AU  villa<]e  de  Fontenny-ic-PcsncI,  en  Normandie;  il  n'a  rien  de  commun  avec  la 
famille  du  graveur  de  camées  de  Henri  IV. 
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Cette  généreuse  pensée  est  lidéal;  mais  ce  qui  peut  être  exact 
dans  la  capitale,  pour  nos  maîtres  dont  le  nom  seul  est  un  laisser- 
passer  suffisant,  ne  Test  pas  toujours  pour  nous  autres,  modestes 
chercheurs  de  province.  Malgré  l'encourageante  conviction  de 
notre  savant  président,  il  faut  bien  l'avouer,  notre  bonne  volonté 
est  quelquefois  tenue  en  échec  à  la  porte  des  vieux  minutiers. 
Pour  ma  part,  depuis  trente  ans,  j'ai  éprouvé  plus  d'une  déception 
de  ce  genre,  et  subi  plus  d'un  refus.  Le  respect  du  secret  des 
familles,  joint  aux  règlements  des  chambres  des  notaires,  tels 
sont  les  obstacles  opposés  à  ceux  qui  ont  à  rechercher  des  actes, 
même  remontant  à  plusieurs  siècles! 

Hélas  !  si  le  secret  des  familles  est  fidèlement  gardé  par  les  dépo- 
sitaires, fort  empêchés  de  déchiffrer  l'écriture  de  leurs  devan- 
ciers des  seizième  et  dix-septième  siècles,  il  n'en  est  malheureuse- 
ment pas  ainsi  des  minutes  elles-mêmes. 

Les  délégués  des  Sociétés  savantes,  réunis  au  congrès  de  1884, 
ont  exposé  devant  la  section  d'histoire  les  excellentes  raisons  qui 
font  désirer  le  dépôt  dans  les  .Archives  départementales  de  ces 
documents  anciens,  à  peu  près  inabordables  dans  les  conditions 
actuelles  et  menacés  d'une  destruction  plus  ou  moins  prochaine. 
Le  congrès  n'a  pas  été  jusque-là.  Se  ralliant  à  la  proposition  de 
M.  Léopold  Delisle,  il  a  émis  le  vœu  "  que  des  mesures  soient 
prises  pour  assurer  la  conservation  des  anciennes  minutes  de 
notaires,  pour  en  dresser  des  inventaires  et  en  faciliter  la  commu- 
nication dans  linlérêl  de  l'iiistoirc  -n . 

L'histoire  des  licaux-Arls  y  est  trop  intéressée  pour  que  chacun 
de  nous  n'ait  pas  applaudi  à  celle  penség  ;  je  ne  crois  donc  pas 
avoir  besoin  d'insister  pour  la  justifier,  mais  j'insisterai  pour  que 
le  vœu  devienne  la  réalité.  Je  citerai  seulement  un  fait,  afin  de 
démontrer  combien  il  importe  de  se  hâter  si  l'on  veut  assurer  la 
conservation  des  archives  notariales. 

Assez  souvent,  —  en  province  au  moins, —  les   minutes  anté- 

Iricurcs  à  la  Révolution  ne  se  trouvent  pas  dans  l'étude  même;  relé- 
guées un  peu  pêlc-nièlc  dans  des  greniers ,  elles  occupent  aussi 
quelquefois  un  réduit  sans  air  et  s.ins  lumière,  où  rhumidilc 
exerce  ses  ravages  au  bout  d'un  certain  temps.  Il  y  a  quelques 
années,  dans  une  ville  peu  distante  de  Paris  et  dont  le  château 
royal  a  été  Irès-fréquenté  jadis,  l'étude  d'un  notaire  fut  transférée 


114 


JULIE  M    DE    FOXTKKAY 


d'une  maison  dans  une  autre  :  un  stock  considérable  de  minutes 
anciennes,  jugées  sans  doute  encombrantes  et  inutiles,  resta  aban- 
donné dans  le  grenier  de  l'ancienne  demeure  jusqu'au  moment 
où  un  nouveau  locataire  survenant,  le  propriétaire  se  débarrassa 
de  ce  monceau  de  papier —  en  le  vendant  au  poids.  C'est  ainsi  que 
20  ou  80,000  actes  notariés,  davantage  peut-être,  embrassant 
toute  la  période  qui  s'étend  de  Henri  IV  à  Louis  XV,  sont  venus  à 
Paris  et  ont  été  dispersés,  après  un  tri  soigneusement  opéré, 
disons-le,  qui  en  fit  sortir  à  la  joie  des  amateurs  des  signatures  de 
personnages  marquants,  d'écrivains  et  d'artistes  célèbres. 

J'ai  pu  alors  recueillir  quelques  centaines  de  pièces,  qui  sont 
maintenant  aux  Archives  de  Seine-et-Marne. 

Et  ce  n'est  pas  là.  Messieurs,  un  cas  absolument  isolé.  Tous 
ceux  d'entre  nous  qui  recherchent  les  documents,  qui  ont  le  culte 
des  vieux  papiers,  savent  si  l'on  rencontre  fréquemment  dans  le 
commerce  des  autographes,  des  minutes  de  notaires,  —  de  notaires 
de  Paris  comme  de  la  province.  Aussi  est-il  urgent  de  ne  pas 
perdre  de  vue  le  vœu  de  1884. 

Ce  vœu,  je  vous  demande  simplement  de  le  renouveler,  dans 
l'espoir  d'arriver  plus  promptement  à  un  résultat,  mais  tout  en 
regrettant  que  les  minutes  antérieures  à  178î>  —  qu'il  s'agit  de 
déchillrcr  si  l'on  en  veut  dresser  l'inventaire  analytique,  —  ne 
soient  pas  confiées  aux  soins  des  Archivistes  départementaux, 
comme  on  l'a  fait  il  y  a  une  dizaine  d'années  pour  les  pièces  des 
justices  féodales  qui  étaient  restées  dans  les  greffes  des  tribunaux 

civils. 

^  Th.  Lhuillieh, 

Correspondant  du  Ministère  de  rinslniction 
publique  cl  du  Comité  des  Bi'uux-.lrls, 
vice-présidenl  di'  la  société  d'Arcliéoloyie, 
Sciences,  Ijcitros  et  Arts  de  Seine-et- 
Marne  (Section  de  Melun). 


Le  lendemain  du  jour  où  M.  Lhuiliier  avait  lu  devant  la  Section 
des  Beaux-Arts  le  mémoire  ci-dessus,  il  écrivait  au  secrétaire 
iidjoiiil  de  la  Section  : 
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Melun,  1'^  juin  1887. 
Cher  Monsieur , 

Hier,  à  la  suite  de  ma  leclure  et  à  propos  du  passage  où  il  est  question 
des  bagues  de  la  couronne  qui  avaient  été  données  en  gage  et  que  Henri  IV 
voulait  dégager  en  1605,  une  personne  présente,  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  connaître,  est  venue  me  demander  si  cette  mise  en  gage  était  certaine 
et  si  je  pouvais  indiquer  un  document  constatant  le  fait. 

Je  me  souvenais  hien  avoir  vu  quelque  chose  à  ce  sujet,  mais  où?  C'était 
difficile  à  préciser.  D'ailleurs,  la  preuve  de  l'engagement  des  joyaux  me 
paraissait  bien  démontrée  par  la  letlre  dans  laquelle  le  Roi  écrit  au  chan- 
celier de  les  dégager;  celte  lettre,  que  j'ai  citée,  est  du  25  juin  1605,  et 
elle  figure  dans  la  Correspondance  de  Henri  IV,  publiée  par  les  soins  du 
Comité  des  travaux  historiques. 

Rentré  chez  moi,  j'ai  feuilleté  les  notes  que  j'ai  prises  pour  écrire  ma 
notice,  et  j'y  ai  trouvé  ceci  : 

30  octobre  1596.  —  Arrêt  du  Conseil  d'État  du  Roi,  autorisant  l'alié- 
nation des  aides  et  quatrièmes  de  la  généralité  de  Rouen  jusqu'à  concur- 
rence de  60,000  écus,  pour  rembourser  les  sommes  prêtées  au  Roi  en  1586 
par  le  s'  Cenamy,  et  éviter  la  vente  à  vil  prix  des  bagues  de  la  couronne 
remises  en  gage  aud.  Cénamy.  (Arch.  nat.,  E,  P,  f»  57.) 

Cénamy  fut-il  remboursé  alors,  ou  bien  s'agil-il  encore,  dans  la  lettre 
de  1605,  de  ren;]agement  de  1586?  Je  ne  saurais  le  dire,  mais  le  fait  de 
la  mise  en  gage  me  paraît  hors  de  doule. 

L'emprunt  de  1586  dut  même  avoir  des  précédents;  on  m'assure  que 
M.  Germain  Bapst  a  recueilli  anx  Archives  des  affaires  étrangères  des 
détails  intéressants  sur  deux  emprunts  d'Etat  contractés  en  1569  tant  à 
Venise  qu'à  Florence,  et  gagés  par  des  bijou>î  d^  la  Couronne  de  France. 
Maintenant,  qui  m'a  demandé  ce  renseignement?  X'est-ce  pas  .M.  de 
Mély?  Ce  doit  être,  en  tout  cas,  un  membre  du  Comité,  qui  s'est  entretenu 
avec  M.  de  Montaiglon  et  est  sorti  avec  lui. 

J'ai  pensé  que  vous  sauriez  aisément  par  M.  de  Montaiglon  de  qui  il 
s'agit,  et  j*at  compté  une  fois  de  plus  sur  votre  extrême  obligeance  pour 
communiquer  à  l'occasion  l'indication  qui  précède  à  la  personne  qu'elle 
intéresse. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  cher  Monsieur,  avec  tous  mes  remerci- 
ments,  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments. 

Th.  Lhiillier. 


116 


PIEllUE-ETIENNE    MONNOT. 


IV 


LE  SCULPTEUR   FRANÇAIS 
PIERRE-ÉTIENNE  MONNOT 

CITOYEN     DE    BESANÇON 
AUTEUR  DU  MAHMOIiBAD  UE  CASSEL 

\OTICE    SUR   SA   VIE    ET    SES   OUVRAGES 
(1657-1733) 

Entre  les  divers  dialectes  qui  constituent  le  langage  imagé  des 
arts,  la  sculpture  est  de  longue  date  le  mode  d'expression  qui 
s'harmonise  le  mieux  avec  le  génie  français.  Nous  sommes  bien,  en 
effet,  les  Athéniens  des  temps  modernes  :  nous  avons  les  qualités 
et  les  défauts  de  ce  peuple  au  caractère  mobile,  à  l'esprit  éveillé, 
avide  de  tout  connaître  et  ayant  éprouvé  sans  cesse  le  besoin  de 
traduire  ses  sentiments  en  termes  clairs,  précis  et  intelligibles  pour 
le  monde  entier.  En  affirmant  que  «  la  sculpture  participe  de 
l'esprit  français  » ,  un  éminent  critique  d'art  ajoutait  :  «  Ce  n'est 
pas  d'hier  que  notre  idiome  national  a  droit  de  cité  par  le  monde  '.  « 
Les  Athéniens  avaient,  eux  aussi,  le  plus  international  des  idiomes 
de  l'antiquité,  et  la  sculpture  semble  avoir  été  chez  eux  l'associée 
constante  des  évolutions  de  l'art  de  parler  et  d'écrire.  Le  langage 
figuré  de  la  sulpture  française  n'a-t-il  pas  éprouvé  l'influence  d'une 
pareille  corrélation?  En  effet,  n'cxistc-t-il  pas  une  parenté  frappante 
entre  l'esprit  tour  à  tour  mystique  et  frondeur  de  la  littérature  du 
moyen  âge  et  l'ornementation  simultanément  dévote  et  railleuse 
des  édifices  religieux  de  la  même  période?  Et  quand  la  littérature 
française,  mise  en  contact  avec  l'Italie  par  les  guerres  de  (Iharles  VIII, 
de  Louis  XII  et  de  François  1",  éprouva  l'ambition  de  se  créer  des 
ancêtres,  quand  on  la  vit  abdiquer  ses  allures  gauloises  pour  dcve- 


'  Henry  John,  Im  Snilf/tiire  en  Europe  (1878),  précnh- d'une  Conjtrciice  sur 
le  génie  de  fart  plastique;  Pari»,  1879,  in-S",  p.  24  et  25. 
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nir  pindarique  ou  horatiennc,  la  sculpture  nationale  ne  fut-elle  pas 
en  même  temps  tributaire  des  formules  d'importation  ultramon- 
taine?  Mais  le  génie  français  sut  bien  vite  imprimer  un  cachet  ori- 
ginal aux  traductions  elles-mêmes,  en  attendant  un  affranchisse- 
ment complet  qui  ne  tarda  pas  à  se  produire  aussi  bien  dans  la 
littérature  que  dans  l'art.  En  effet,  tandis  que  Corneille  et  Molière 
créaient  un  langage  qui  permît  à  la  littérature  française  d'exalter 
les  vertus  et  de  censurer  les  vices  dans  un  style  lui  appartenant  en 
propre,  il  y  avait  à  Rome  des  sculpteurs  français  qui  s'inspiraient 
des  vrais  chefs-d'œuvre  pour  engendrer  une  Ecole  ayant  le  droit 
de  répudier  la  manière  abâtardie  des  sectaires  dégénérés  de  Michel- 
Ange.  Ces  restaurateurs  de  la  sculpture  française  se  nommaient 
Simon  Guillain  et  Jacques  Sarrazin.  «  Guidés  par  leur  sentiment 
propre  " ,  a  dit  Emeric-David ',  «  ils  ont  relevé  la  gloire  des  arts 
à  une  époque  où  l'Italie  les  laissait  se  dégrader;  et  ils  se  sont  pour 
la  plupart  montrés  originaux  par  la  puissance  de  leurs  dispositions 
naturelles,  tandis  que  leurs  études  semblaient  les  conduire  à  deve- 
nir des  copistes  maniérés,  de  fades  imitateurs.  « 

L'Ecole  française  de  sculpture,  savante  sans  pédantisme,  gra- 
cieuse avec  esprit,  naturelle  sans  trivialité,  imposa  facilement  au 
monde  entier  ses  productions  magistralement  équilibrées.  Elle  a 
contribué  de  la  sorte  à  édifier  ce  prestige  moral  qui  a  été  et  ne 
cessera  d'être  la  meilleure  des  sauvegardes  de  la  France. 

C'est  à  l'un  des  adeptes  distingués  de  la  vieille  Ecole  française  de 
sculpture,  à  Pierre-Etienne  Monnot,  que  je  vais  consacrer  quelques 
pages.  La  Franche-Comté,  sa  province  natale,  la  France,  sa  patrie 
de  nationalité  et  d'éducation,  ne  possèdent  pas  d'ouvrages  portant 
sa  signature.  Les  principaux  de  ceux-ci  sont  à  Rome,  à  Staniford 
et  à  Cassel,  où  ils  jouissent  dune  réputation  grande  et  méritée.  Un 
écho  de  cette  réputation  m'a  semblé  devoir  être  agréable  aux  com- 
patriotes de  l'artiste,  et  c'est  là  le  motif  qui  m'a  fait  entreprendre, 
à  la  suite  de  l'Italien  Lione  Pascoli  *,  une  biographie  du  sculpteur 
Pierre-Etienne  Monnot. 


'  Essai  historique  sur  la  sculpture  française  (1819),  p.  74. 

*  LhI  noiice  sur  Monnot  {Di  Pietro  Monnot),  par  l'abbé  Lione  Pascoli,  occupe 
les  pa,i[ps  487  à  498  du  second  volume  de  l'oiivraj^e  intitulé  Vite  de'  pittori,  seul' 
tori  ed  architetti  moderni,  Roma,  173D-1736,  2  vol.  in-4''.  Le  manuscrit  de  ce 
•econd  volume  fut  approuve  par  la  censure  pontificale  le  30  octobre  1735,  c'est- 
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Le  nom  de  cet  artiste  appartient  à  une  variété  de  désignations 
individuelles  qui  est  spéciale  à  la  région  montagneuse  dont  les 
versants  orientaux  regardent  la  Suisse.  Dans  le  langage  de  cette 
contrée,  le  meunier  s'était  appelé  monnot,  le  tisserand  tissot,  le 
couvreur  toitot,  le  bouvier  boillot  :  de  là  des  sobriquets  devenus 
des  noms  de  famille.  Le  nid  d'origine  des  familles  du  nom  de 
Monnot  est  un  village  situé  à  neuf  cent  deux  mètres  d'altitude, 
sur  un  plateau  dans  lequel  le  Doubs  et  le  Dessoubre  ont  creusé  des 
sillons  abrupts  d'une  pittoresque  sauvagerie.  L'un  des  hameaux 
du  territoire  de  Bonnétage  s'appelle  Cerneux- Monnot,  c'est-à- 
dire  terrain  défriché  par  un  nommé  Monnot. 

Cette  contrée  rocheuse,  à  laquelle  son  altitude  procure  un  très- 
rude  climat,  est  peu  favorable  à  la  culture  des  céréales  :  en 
revanche,  elle  est  pourvue  de  magnifiques  forêts  où  les  hêtres 
sont  associés  aux  sapins;  elle  possède  aussi  d'immenses  parcours 
sur  lesquels  les  vaches  laitières  trouvent  ime  alimentation  saine  et 
savoureuse.  L'exploitation  des  bois  et  la  fabrication  des  fromages 
sont  deux  sources  d'une  véritable  richesse  pour  les  villages  clair- 
semés de  cette  haute  région.  La  vivacité  de  l'air  que  l'on  y  respire 
entraînant  la  suppression  de  tout  enfant  qui  n'est  pas  né  solide, 
cette  sélection  naturelle  a  fait  du  montagnon  franc-comtois  un  indi- 
vidu carrément  robuste  :  d'autre  part,  la  nécessité  permanente  de 
l'effort  l'a  doué  d'une  énergique  ténacité,  en  le  rendant  supérieu- 

à-dirc  quatorze  mois  seulement  après  la  mort  de  Monnot.  L'auteur,  qui  fréquen- 
tait cet  artiste,  n'a  jjuèro  fait  ([uc  rédijjer  les  souvenirs  de  Monnot  lui-même,  en 
y  ajoutant  quelques  détails  sur  ses  derniers  moments,  dont  sans  doute  il  avait  été 
le  témoin.  La  succession  chronologique  des  travaux  du  maître  est  iudi(iuéc,  dans 
cette  notice,  d'une  façon  tellement  circoustnnciée  et  précise,  qu'il  y  a  lieu  de 
considérer  le  teste  de  Pa.scoli  comme  l'équivalent  d'une  autobin<{rapliie.  C'est  sur 
cette  fondation  solide  que  mon  travail  a  été  construit;  mais  il  est  entré  dans  son 
architecture  bon  nombre  de  détails  inconnus  à  Pasroli,  tels  (|ue  ceux  qui  con- 
cernent les  ori<{iues  du  maître,  et  plusieurs  autres  se  rapportant  aux  ouvra;{es  de 
Monnot  qui  sont  en  .\njjleterre  et  eu  .'Xllema'jne.  Toutes  mes  assertions  non  jus- 
tifiées par  une  note  spéciale  sont  empruntées  à  Pascoli.  Le  texte  romplet  de  cet 
écrivain  e<l  réimprimé  d'ailleurs,  comme  pièce  jusiificnlive,  k  In  suite  du  présent 
travail. 
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rement  apte  aux  entreprises  dont  le  succès  repose  sur  la  suite  dans 
les  idées  et  la  persévérance  dans  les  calculs  *. 

Ces  qualités  physiques  et  ces  aptitudes  morales  furent  celles  que 
notre  sculpteur  reçut  d'Etienne  Monnot,  son  père.  Ce  laborieux 
artisan,  qui  à  l'occasion  pouvait  faire  œuvre  d'artiste,  avait  été,  dans 
sa  jeunesse,  témoin  des  horreurs  d'une  guerre  d'extermination  que 
le  cardinal  de  Richelieu  entretint  pendant  dix  années  consécutives, 
de  1632  à  1642,  sur  le  territoire  de  la  Franche-Comté  '.  Comme  il 
arrivait  toujours  alors,  la  peste  et  la  famine  avaient  été  les  com- 
plices de  cette  guerre  sauvage  qui  priva  la  province  des  neuf 
dixièmes  de  sa  population  *.  Quand  le  gouvernement  de  la  Franche- 
Comté  eut  acheté  de  la  cour  de  France,  moyennant  un  tribut  annuel 
de  120,000  livres,  le  renouvellement  du  pacte  de  neutralité  que 
Richelieu  avait  si  fatalement  rompu  *,  la  province  ne  comptait  plus 
guère  de  population  agglomérée  que  dans  les  quatre  places  fortes 
de  Besançon,  Dôle,  Salins  et  Gray.  Tous  ses  bourgs  et  villages 
avaient  été  pillés  et  incendiés  par  les  Suédois  de  Weymar,  ou  par 
les  Français  de  Longueville,  de  Guébriant  et  de  Villeroy.  La  région 
montagneuse  du  pays  fut  repeuplée  par  des  Savoyards  et  par  des 
Suisses  des  cantons  catholiques,  et  ces  nouveaux  venus  s'allièrent, 
pour  reconstituer  la  race,  avec  les  anciens  habitants  qui  avaient  sur- 
vécu, soit  en  faisant  tète  à  l'ennemi  dans  des  refuges  imprenables, 
soitensedérobantau péril  par  uneémigration  lointaine.  Ce  fut  vrai- 
semblablement d'une  de  ces  alliances  que  naquit  notre  sculpteur  : 
sa  mère,  en  effet,  portait  un  nom  qui  semblerait  bien  originaire  de 
la  Suisse  allemande;  elle  s'appelait  Elisabeth  Flegguerin,  formule 
altérée,  par  la  prononciation  romane,  du  mot  allemand  PJlegerinn. 

'  t  Le  Bourguignon  est  surtout  ardent,  le  Comtois  tenace  i,  a  dit  M.  le  duc 
d'Almale,  dans  sa  magistrale  Histoire  des  princes  de  Condé  (t.  III,  p.  257^\ 

*  Les  incidents  de  celte  horrible  guerre  ont  été  dépeints  par  un  contemporain, 
GiRARDOT  DK  X'ozKROv,  daus  son  Histoire  de  dix  ans  de  la  Franche-Comté  de 
Bourgongiie,  éditée  par  M.  Jules  Crestiv,  en  1843.  Besançon,  grand  in-8". 

'  i  L'on  recognoit  par  des  rôles  de  Testât  de  ce  pays,  qu'avant  les  guerres  qui 
commencèrent  l'an  163(3,  il  y  avoit  cent  mille  feux,  et  qu'en  l'an  1668,  après 
plus  de  vingt  ans  de  paix,  elle  (la  Franche-Comté)  cstoit  encore  tellement  exté- 
nuée, que,  par  les  nouveaux  rôles  qu'on  dressa  de  ce  qu'il  y  avoit  de  feux,  l'on 
n'en  trouva  que  vingt-deux  mille.  '  (F.  Lampinet,  Dissertation  sur  Didation, 
ms.  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  f°  41.) 

*  Le  texte  du  traité  conclu  à  cette  fin,  au  mois  de  mars  1649,  a  été  publié  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs.  5«  série,  t.  II,  p.  46-47. 
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De  celle  union  était  déjà  né  au  moins  un  fils,  quand  celui  qui  nous 
occupe  vint  au  monde  le  9  août  1657  '.  Il  fut  baptisé  deux  jours 
après  ',  dans  l'église  d'Orchamps-Vennes.  L'acte  latin  de  ce  bap- 
tême *  donne  à  Etienne  Monnot  la  double  qualité  de  magister  et  de 
faher,  c'est-à-dire  d'ouvrier  travaillant  avec  le  marteau  et  ayant 
conquis  la  maîtrise;  il  l'indique  de  plus  comme  habitant  alors 
[nunc]  le  village  d'Orchamps-Vennes  :  sa  naissance  avait  eu  lieu 
probablement  à  Bonnéfage.  Les  deux  localités  relevaient  d'ailleurs 
d'une  même  seigneurie,  car  les  terres  contiguës  de  Venues  et  de 
Châteauneuf  venaient  d'être  de  nouveau  soudées  par  le  fait  du 
mariage  de  la  veuve  et  héritière  de  Ferdinnnd-Just  de  Rye  avec  le 
prince  Charles-Eugène  d'Aremberg.  Les  châteaux  de  ces  deux  terres 
ayant  été  incendiés  par  les  Suédois,  le  village  d'Orchamps,  centre 
des  transactions  agricoles  de  la  contrée,  devint  le  siège  de  la  justice 
unifiée  des  deux  seigneuries  *  :  un  maître-ouvrier  habile  dut  à  ce 
moment  y  trouver  une  situation  sortable.  Etienne  Monnot  était  cer- 
tainement doué  de  courage  et  d'adresse,  car  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  son  fils  Pierre-Etienne,  il  quitta  sa  résidence  villa- 
geoise et  transporta  son  domicile  à  Besançon,  ville  indépendante 
qui  ne  devait  pas  tarder  à  abdiquer  ses  franchises  pour  devenir  en 

'  La  date  du  9  août  est  donnée  par  Pascoli,  qui  ensuite  s'est  trompé  sur  le 
millésinu',  en  écrivant  1658  au  lieu  de  1657. 

^  La  date  précise  de  ce  baptême  a  été  indiquée,  pour  la  première  fois,  par 
M.  Bernard  Prost,  dans  le  Répertoire  des  travaux  historiques,  année  1882, 
p.  3V2. 

3  Voici,  d'après  les  registres  paroissiaux  d'Orchamps-Vennes,  l'acte  de  baptême 
de  notre  artiste,  précédé  de  celui  du  bapti'mc  de  son  frère  Jean-Claude  : 

•  Die  26*  sepUmbrit  1655. 

t  Joanncs  Claudius,  filius  Stephani  Monnot,  nunc  d'Orchamps,  et  Elisabela  ejus 
uxoris,  buptisatus  est  die  vigesima  scxta  septembris,  anno  Domini  millcsimo  sexcen- 
tesimo  quinquagesimo  quinto.  Susceptores  fuere  d.  Joanui-s-Claudius  Amci  ctj 
domicella  Anna  Magdalena  de  Vernier,  d'Orchamps. 

.  Die  11  augusli  1G57. 

•  Pktris  STKrHANUS,  fdius  magistri  Stephani  Monnot,  fabri,  nunc  d'Orrbamps, 
et  KlizabcliB  Klegguerin,  ejus  uxoris,  baptisatus  die  undecima  augusti  1657,  ut 
supra.  Palrinus  fuit  Petrus  Jay,  de  Morlau,  pcr  manus  magistri  (îeorgii  Callerans, 
et  domicella  Slephaneta  Vielle,  de  Viiillufans.  t 

*  L'ubbé  HiciiABD.  l'tiines  et  Chdtelneuf-en-Veunes,  h.  la  suite  de  la  htonogra^l 
phie  de  Maiclie,  llcsanron,  1862,  p.  69"  et  72.  —  L'abbé  XxnnKV,  Les  hautei\ 
montagnes  du  Doubs.  Paris.  1808,  p.  257,  258,  276,  290,  292. 
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droit,  comme  elle  l'était  depuis  longtemps  en  fait,  la  capitale  de  la 
province  de  Franche-Comté.  Durant  la  guerre  dont  nous  avons 
évoqué  le  lamentable  souvenir,  la  plupart  des  églises  rurales  de  la 
province  avaient  perdu  leur  mobilier,  et  nombreuses  étaient  les 
commandes  de  retables  en  bois  sculpté  pour  les  autels.  Un  impor- 
tant atelier  de  ce  genre  d'ouvrages  avait  existé  au  Russey,  village 
voisin  d'Orchamps-Vennes  ',  et  c'était  là  sans  doute  qu'Etienne 
Monnot  avait  acquis  jadis  les  notions  qui  lui  servirent  à  faire  vivre  sa 
famille  et  à  délier  la  main  de  son  fils  Pierre-Etienne.  Mais  Besançon 
était  devenu,  pour  la  province  de  Franche-Comté,  le  centre  de  ces 
travaux  d'art  industriel,  et  ceux  qui  s'y  adonnaient,  sculpteurs  et 
peintres,  allaient  bientôt  former  dans  cette  ville  une  association,  ou 
confrérie,  sous  le  vocable  de  saint  Luc  *.  Telles  furent  les  circon- 
stances qui  déterminèrent  l'établissement  à  Besançon  du  sculpteur 
Etienne  .\Ionnot,  alors  que  son  fils  Pierre-Etienne  était  encore  en 
bas  âge. 

Cet  enfant  donna  les  signes  d'une  rare  précocité  d'esprit  :  dès 

'  Georçjes  Estevenard,  dit  La  Seigne,  sculpteur,  quitta  le  Kussey  au  début  de 
l'anace  1GV7,  pour  aller  exercer  sa  professioa  à  P'ribourg  en  Suisse.  Kn  1667,  il 
exécutait  un  rct:iblc  en  bois  sculpté  pour  la  grande  église  de  Dôle.  Son  fils  Jean- 
Philippe,  maître  sculpteur  en  pierre  et  en  bois,  restaurait  la  chaire  de  cette  même 
église,  en  1677.  Le  29  avril  1699,  Jean-Philippe  obtenait  la  qualité  de  citoyen  de 
Besançon,  <  et  ce  t ,  disait  la  municipalité,  <  pour  avoir  façonne  de  sculpture  un 
ïase  chargé  de  fruits  pour  servir  d'ornement  à  la  fontaine  que  nous  avons  fait 
establir  au  milieu  de  la  place  Sainct-Quentin  i .  Au  mois  de  juin  1714,  il  épousait 
en  secondes  noces,  à  Besançon,  Charlotte  \oble,  veuve  elle-même  du  sculpteur 
François  Clioye,  artiste  modeste  ([ni  avait  exécuté  nombre  de  travaux  pour  les 
églises  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Besançon,  tantôt  seul,  tantôt  comme  associé 
de  Philippe  Doby,  son  premier  beau-père,  ou  de  son  beau-frère  Jean  Ligier. 
Etienne  Monnot  appartenait  à  cette  même  catégorie  de  sculpteurs  ornemanistes  : 
en  1687  et  1689,  on  le  voyait  occupé  à  des  retables  d'autel  pour  l'église  de 
Pelousey.  Entre  les  Monnot,  de  Bonnétage,  et  les  Estevenard,  du  Kussey,  des 
relations  de  parenté  existaient  :  dans  un  testament  passé  à  Besançon,  le  6  fé- 
vrier 1672,  Pierre  Monnot,  de  Bonnétage,  instituait  curateur  aux  biens  de 
ses  enfants  t  Guillaume  Estevenard,  dit  de  la  Seigne,  du  Russcl   »,  so*  cousin. 

'  Voici  le  seul  témoignage  écrit  que  je  possède  sur  l'existence  de  cette  confrérie  : 
t  Je  soubsigné,  en  qualité  de  prieur  de  nostre  confrérie  de  Saint-Luc,  atteste 
avoir  receu  du  sieur  François  Choyé,  nostre  confrère,  treize  frans  six  gros,  mon- 
noye  de  ce  pays,  et  ce  pour  reste  et  entier  payement  de  sa  réception  en  nostre 
susdite  confrérie,  le  portant  quitte  envers  et  contre  tous  de  la  susdite  somme. 
A  Besançon,  ce  vingt-huictième  novembre  mil  six  cent  quatre-vingt-quatre 
(Signé)  P.  Brullkz.  »  {Archives  des  hospices  civils  de  Besançon  :  Aumône  géné- 
rale, chap.  V,  M.) 
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l'âge  de  deux  ans,  il  apprit  à  lire  et  à  écrire  d'un  bon  prêtre  qui 
était  voisin  de  sa  famille.  Un  peu  plus  tard,  son  père  lui  enseigna 
les  éléments  du  dessin  en  l'initiant  au  maniement  du  ciseau.  Ces 
leçons  lui  proHtèrent  tellement,  qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  fut 
capable  de  faire  la  copie  d'une  figure  sculptée  par  son  père.  A 
quinze  ans,  il  produisit  un  morceau  de  son  invention.  Tout  Besançon 
voulut  voir  l'ouvrage  du  jeune  artiste,  et  cet  empressement  fut 
pour  le  père  un  véritable  bonheur. 

Sans  se  laisser  éblouir  par  ce  premier  succès,  le  jeune  Monnot 
alla  travailler  dans  diverses  villes  de  la  province  où  s'exécutaient, 
pour  les  églises,  des  retables,  des  stalles  ou  des  chaires  en  bois 
sculpté.  Partout  il  s'en  tira  avec  habileté  et  fut  généralement 
reconnu  comme  ayant  dépassé  son  père.  Il  compléta  son  instruc- 
tion en  étudiant  l'architecture  et  eut  ainsi  qualité  pour  fournir  les 
plans  de  divers  autels. 

La  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France,  accomplie  défini- 
tivement en  1674,  supprima  la  barrière  qui  avait  si  souvent 
empêché  les  Comtois  de  fréquenter  la  capitale  du  grand  pays  dont 
ils  parlaient  la  langue  et  pratiquaient  les  mœurs.  Il  y  avait  un  peu 
plus  de  deux  ans  que  cette  barrière  était  abaissée,  quand  le  père  de 
notre  artiste  obtint,  pour  lui  et  sa  descendance,  la  qualité  de 
citoyen  de  Besançon  *.  Peut-être  cette  qualité  fut-elle  acquise  en 
vue  d'accroître  la  considération  dont  Pierre-Etienne  avait  besoin 
pour  chercher  fortune  au  dehors.  Le  fait  est  que  notre  artiste,  âgé 
de  dix-neuf  ans,  partit  à  ce  moment  même  pour  Dijon,  afin  de  se 
perfectionner  dans  l'atelier  de  Jean  Dubois,  statuaire  d'un  vrai 
mérite,  bien  que  la  grâce  trop  maniérée  de  ses  figures  enfantines 
l'ait  fait  appeler  «  un  sculpteur  de  pleine  décadence  '  » .  Au  bout 
d'un  an  de  séjour  dans  cet  atelier,  qui  fournissait  des  boiseries  à 
figures  aux  églises  riches  et  aux  habitations  somptueuses  de  la 
province  de  Bourgogne,  Monnot  se  sentit  suffisamment  exercé  pour 

>  I  Du  lundi  7  septembre  1676. 
*  Citoyens, 


I  Dsticnnc  Monnot,  moyennant  une  pistolc  payée  au  thrésorier  :  xvi  fr.  vi  «jr.  t 

{Dêlihvratlons  municipales  de  Besançon.) 
*  l'h.  DK  CiiKNMtiiKRK.s,  Artistcs  proi'iiiriiiii.r,  l.  III,  p.  44. 
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avoir  de  l'emploi  sur  un  plus  grand  théâtre.  Paris  l'attira  naturel- 
lement. Peut-être  avait-il  de  la  parenté  dans  cette  capitale,  car  les 
comptes  royaux  de  1670  et  1671  indiquent  un  menuisier  du  nom 
de  Monnot  comme  fournisseur  des  caisses  de  l'orangerie  du  palais 
des  Tuileries  '.  Notre  artiste  se  rendit  donc  à  Paris,  la  tète  remplie 
de  ces  mirages  qui  tiennent  si  bien  lieu  de  richesse  quand  on  a 
vingt  ans. 

C'était  en  1677.  Le  soleil  de  Louis  XIV  brillait  alors  du  plus  vif 
éclat  :  à  la  faveur  de  son  rayonnement,  l'Ecole  française  de  sculpture 
grandissait  en  importance  aussi  bien  qu'en  renommée.  Pour  peu- 
pler le  Parcde  Versailles,  il  avaitfallu  recruter  une  véritable  troupe 
de  sculpteurs,  qui ,  sous  la  direction  des  peintres  Lebrun  et  Mignard, 
s'ingéniaient  à  traduire  pompeusement  les  épisodes  de  la  mytho- 
logie gréco-romaine.  Parmi  les  95  maîtres  qui  travaillèrent  à  créer 
cette  incomparable  merveille  *,  il  en  est  un  dont  le  fils  associa  plus 
tard  Monnot  à  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  vraisemblablement  à 
cause  de  la  parenté  frappante  de  leurs  manières  respectives.  Dans 
cette  parenté  de  style,  doublée  des  relations  les  plus  amicales,  je 
trouverais  volontiers  la  preuve  que  Monnot  avait  complété  son 
éducation  d'artiste  en  travaillant  à  Paris,  dans  l'atelier  de  Pierre 
Legros,  élève  de  Jacques  Sarrazin,  l'un  des  régénérateurs  de  l'Ecole 
française  de  sculpture. 

Après  deux  ans  passés  dans  la  fréquentation  des  chefs-d'œuvre 
qu'enfantaient  pour  Versailles  les  Anguier,  les  Coustou,  les  Coy- 
sevox,  les  Girardon  et  les  Legros ,  Monnot  éprouva  le  besoin  de 
venir  se  reposer  quelque  temps  parmi  les  siens.  Il  y  fut  aussitôt 
assiégé  par  des  commandes  :  de  sorte  que  son  séjour  en  Franche- 
Comté  se  prolongea  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'avait  supposé.  La 
municipalité  de  Hesançon  créait  alors  une  chapelle  à  son  usage, 
pour  remplacer  celle  dont  le  grand  Roi  l'avait  dépossédée  au  profit 
du  Parlement.  Une  boiserie  décorative  fut  désirée  pour  ce  nouveau 
sanctuaire  :  on  en  demanda  le  dessin  à  Monnot,  qui  reçut,  comme 
rémunération  de  ce  travail,  une  pistole,  c'est-à-dire  l'équivalent 

'  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  publ.  par 
J.  GiiKi'RKV,  t.  I,  col.  .323  cl  410. 

*  Kn  donnant  la  liste  de  ces  95  sculpteurs,  M.  Dlssieux  ajoute  :  c  La  plupart 
A  entre  eux  sont  au  nombre  des  plus  grands  artistes  du  dix-septième  siècle.  »  {Le 
Château  de  Versailles,  t.  II,  p.  207-208  ) 
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exact  (le  la  prestation  versée  jadis  par  son  père,  en  devenant  citoyen 
de  Besançon  ' . 

Retourné  dans  la  capitale  de  la  France,  Monnot  s'y  reprit  à  tra- 
vailler pour  les  maîtres,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trente  ans  accomplis. 
Alors  le  moment  lui  sembla  venu  de  s'émanciper,  en  faisant  à  son 
tour  œuvre  de  créateur.  Paris  était  largement  pourvu  d'une  élite  de 
grands  sculpteurs;  Rome,  au  contraire,  était  en  pleine  réaction 
contre  le  maniérisme  de  Bernin,  et  l'engouement  qui  s'y  manifes- 
tait pour  la  sculpture  française  avait  beaucoup  de  peine  à  être  satis- 
fait. Un  sculpteur  de  mérite,  se  rattachant  à  l'école  des  maîtres  qui 
avaient  fait  du  Parc  de  Versailles  un  Olympe  terrestre,  était  assuré 
d'obtenir  à  Rome  une  situation  fructueuse.  Monnot  ne  résista  donc 
pas  à  la  tentation  de  courir  les  chances  d'un  établissement  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien. 

Il  put  d'ailleurs  être  encouragé  dans  ce  projet  par  l'honorable 
notoriété  qu'avaient  conquise  à  Rome  deux  de  ses  compatriotes, 
armés  comme  lui  du  ciseau  des  sculpteurs  :  je  veux  parler  de 
Michel  Maille,  suvuommè  le  Bourg uigtwn ,  dont  les  statues  en  marbre 
ou  en  stuc  ornaient  déjà  plusieurs  des  églises  de  la  ville  pontificale*; 
puis  de  Joseph  Villerme,  né  à  Saint-Claude  du  Jura,  qui,  par 
esprit  de  piété  et  d'humilité,  s'était  imposé  l'obligation  de  ne  pro- 
duire que  des  crucifix  en  ivoire  ou  en  buis,  et  dans  cette  spécialité 
parvenait  quelquefois  jusqu'au  sublime'. 

Décidé  à  partir  pour  Rome,  Monnot  revint  dans  son  pays,  non- 
seulement  pour  dire  adieu  à  sa  famille,  mais  aussi  pour  laisser  à 
Besançon  un  pieux  témoignage  de  ses  talents  d'artiste.  Sur  la  com- 
mande d'un  bourgeois  de  la  ville,  il  produisit,  pour  l'église  abba- 
tiale et  paroissiale  de  Saint-Vincent,  une  statue  de  la  Vierge,  qui 

'  Comptes  de  la  ville  de  liesauçon  pour  1(382;  extrait  donné  par  A.  Castax, 
dans  Topusculo  intitulé  :  Les  sceaux  de  la  commune,  l'hôtel  de  ville  et  le  palais 
de  justice  de  Besançon,  pièce  justificative  n"  VIII  :  Mrmoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  4"  série,  t.  VI,  1870-71,  p.  491. 

"Sur  cet  artiste,  qui  éliiit  entré  eu  1078  à  l'.Acudémie  romaine  de  Saint-I^uc, 
voyez  :  Fili|)po  Tiri,  Descriziane  drlle  pi/ture,  sculfure  e  arcliiletture  délie 
rhiese  di  Itomn.  17G:i,  p.  4(>,  191,  ;J8l,  •■}84,  449;  Du.ssikix,  Artistes  français 
à  l'étranger.  '•)•  édit.,  187fi,  p.  484;  Bkhtoi.otti,  Artisti  francesi  in  lioma  nei 
secoli  XV~\Vn.  p.  175-17(J. 

'  Je  inc  sers  de*  expressions  de  Mahikttk,  qui  avait  connu  Villerme  k  Rome 
et  lui  a  consacré  une  notice  des  |)lns  sympalliiques  dans  son  Abecedario,  t.  VI, 
p.  82-S:i  de  r<  (lilion  doiméc  par  .MM.  IMi.  dk  ('iikxnkiikiiks  et  X.  nr.  Montaic.i.ov. 
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fut  inaugurée  la  veille  de  l'Ascension  de  1687.  Un  chroniqueur 
contemporain  la  décrivait  ainsi  :  -  Elle  a  la  couronne  en  tète,  le 
sceptre  en  main,  et  le  petit  Jésus  entre  ses  bras,  avec  un  air  si 
doux  etsi  gracieux,  qu'il  inspire  les  plus  tendres  sentiments  d'amour 
et  de  confiance,  même  aux  plus  insensibles.  <  L'attraction  qu'exer- 
çait l'Enfant  divin  valut  à  la  Madone  une  nombreuse  clientèle  de 
jeunes  filles,  et  il  en  résulta  bientôt  une  confrérie  qui  fut  canoni- 
quement  instituée  sous  le  vocable  de  Xolre-Dame  du  Cordon  bleu  ' . 
Sous  les  auspices  de  cette  aimable  manifestation  des  sentiments 
religieux  qui  l'animaient'.  Mon not  franchit  les  Alpes  et  parvintà 
Rome,  avec  la  résolution  d'y  créer  des  œuvres  qui  feraient  vivre  sa 
mémoire. 


H 


Geste  Rome  que  nous  voyons  « ,  disait  Montaigne  ,  -  mérite 
qu'on  l'ayme  :  c'est  la  ville  métropolitaine  de  toutes  les  nations 
chrestiennes.  L'Espaignol  et  le  François,  chascun  y  est  chez 
soy  '.  »  Aussi,  durant  cette  guerre  dont  nous  avons  rappelé  les 
horreurs  ,  l'émigration  franc-comtoise  s'était-elle  particulière- 
ment dirigée  sur  Rome,  «  patrie  commune  de  tous  leschrestiens  « . 
Les  Franc-Comtois,  qui  à  l'étranger  s'appelaient  Bourguignons*, 
s'y  étaient  trouvés  jusqu'au  nombre  de  dix  à  douze  mille  *,  et  la 
rue  principale  du  quartier  qu'ils  habitaient  a  retenu  le  nom  de 
ViaBorgognona.  Ceux  de  ces  émigrés  qui  s'acclimatèrent  à  Rome 

'  L'abbé  Slchkt,  Notre-Dame  du  Cordon  bleu,  dans  les  Annalen  franc-com- 
toises,  3"  année,  t.  V,  186(i,  p.  1GI-IC9.  «  La  plupart  des  détails  de  celle  notice 
sont  tirés  d'un  Mémoire  historique  sur  la  paroisse  Saint-Marccllin,  conscné  aux 
arcliivcs  du  yrand  sémÎMaire,  et  altribué  à  dom  Coulon,  religieux  de  Saint-Vin- 
cent. 1  — «L'église  de  Saint-Vincent,  desservie  par  les  Bénédictins,  était  le  siège 
de  la  paroisse  de  Saint-Marcellin.  i 

*  "  Il  étoit  »,dil  le  Mémoire  historique  précité,  •  aussi  bon  chrétien  qu'habile 
ouvrier,  et  sa  vie  étoit  aussi  pure  que  ses  mains  éloicnl  adroites,  i 

'  Essais,  iiv.  III,  ch.  ix. 

*  Les  Bourguignons  de  la  Dwhé,  par  le  fait  du  rallacliemont  de  leur  province 
à  la  France,  en  1477,  ne  se  distinguèrent  plus  dès  lors,  à  l'étranger,  de  l'en- 
semble des  Français. 

'  GiR^RDOT  DE  .\osKROv,  Histoire  de  dix  ans  de  la  Franche-Comté  (1632- 
16i2),  éditée  en  1843,  p.  212-213. 
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avaient  organisé,  en  1650,  un  groupe  national,  placé  sous  l'invo- 
cation de  saint  Claude,  archevêque  de  Besancon  '.  Le  principal 
créateur  de  ce  groupe  était  Jean-Ignace  Froissard  de  Broissia,  l'un 
des  hauts  dignitaires  du  chapitre  inélropolilain  de  Besançon,  qui 
résidait  fréquemment  à  Rome.  Le  pape  Innocent  XI,  celui  qui 
régnait  quand  arriva  Monnot,  avait  attaché  à  sa  personne  le  cha- 
noine de  Broissia,  en  l'inscrivant  au  nombre  de  ses  camériers.  Ln 
religieux  franc-comtois  comptait  également  parmi  les  familiers 
du  Pontife  :  c'était  le  P.  Charles  de  Saint-Bruno  (Claude-Louis 
Boichard),  né  à  Baume-les-Dames,  qui  venait  d'occuper  pendant 
une  période  triennale  la  fonction  de  général  des  Carmes 
déchaussés  '.  La  protection  de  ces  deux  compatriotes  fut  natu- 
rellement acquise  à  l'auteur  de  Notre-Dame  du  Cordon  bleu. 

Monnot  n'avait  pu  manquer  également  d'être  recommandé  au 
directeur  de  l'Académie  que  la  France  entretenait  à  Rome.  Ce 
directeur  était  "  M.  de  la  Tuillière,  homme  de  lettres  distingué 
par  un  grand  mérite,  et  amateur  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture '  n  .  Monnot  gagna  tout  de  suite  sa  bienveillance  et  reçut  ainsi 
la  commande  immédiate,  pour  le  compte  du  gouvernement  fran- 
çais, d'une  copie  en  marbre  de  la  statue  de  Jules  César  qui  est  au 
Musée  du  Capitole. 

En  même  temps,  Monnot  sut  faire  tourner  à  son  profit  l'estime 
que    Ton  professait  à    Rome    pour   la    manière  des    sculpteurs 

'  A.  Castan,  La  confrérie,  rètjtite  et  l'hôpital  de  Saint-Claude  des  Bourgui- 
gnons de  la  Franche-Comté  A  Rome,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émula- 
tion du  Doubs,  5"  série,  t.  V,  1880,  p.  175-264.  —  Un  résumé  de  ce  travail  gi- 
trouve  dans  le  Magasin  pittoresque,  aunée  1886,  p.  166-168. 

^  >  It.  P.  M.  Carolus  a  S.  Brunnne,  aiiùs  Claudius-Luiluvicus  Boichard,  ex 
Balma-Monialium,  Diœcesis  Bisuntincnsis,  naïus  annn  1622;  profegsus  Dolœ 
10  novembris  1647;  Rome  8  maii  1683  fuit  clectus  wvil  generalis;  et  obiit  Komie 
in  monastcrio  S.  Pancratii  2  januarii  (1697),  n't.  7.'),  prof.  50,  »  (Xecrologium 
Carmelitarum  provinciœ  Parisiensis,  l'arisiis,  1718,  ia-12,  p.  210.)  —  Dans 
l'inscription  peinte  sous  le  portrait  de  ce  r(>li<]ieui,  au  Musée  de  Besançon 
(n"  216),  l'arrcction  qu'avait  pour  lui  le  pape  Innocent  XI  est  rappelée  en  ce» 
terMèil  :  i  lunocentio  XI  nec  non  XII  chiirissimus.  »  (A.  Castan,  Catalogue  des 
Mutétt  de  Besançon,  7»  édit.,  1886,  p.  83.)  —  I/élo;{e  du  P  Charles  d.-  Sainl- 
Brimto  »c  trouve  dans  l'ouvrajje  intitulé  :  Knchyridion  chronologicum  Carmelita' 
rum  discalceatorum  congregationis  Italia,  di<|estnm  a  P.  Euskoio  ab  Ommbis- 
Sakctis,  RomiP,  1737,  in-*";  voir  les  pa;tes  39 '«-395. 

3  (Juillet  de  SAi.NT-GKonuKS,  Charles  Krrard  :  dani  les  Mémoires  inédits  sur 
la  vie  et  les  outrages  des  membres  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
t.  I,  p.  84. 
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français  :  il  amodia  une  maison,  y  ouvrit  une  école  publique  de 
sculpture  et  fut  bientôt  entouré  d'élèves  qui  ne  tardèrent  pas  à  le 
seconder  dans  ses  entreprises. 

Il  est  probable  que  son  compatriote  le  P.  Charles  de  Saint-Bruno 
ne  fut  pas  étranger  à  la  seconde  commande  qu'il  obtint  à  Rome, 
car  c'était  un  travail  destiné  à  la  décoration  de  l'église  Sainte-Marie 
de  la  Victoire,  l'une  de  celles  que  possédait  l'Ordre  des  Carmes 
déchaussés  '.  Un  riche  marchand  de  Rome,  Giuseppe  Capocaccia, 
faisait  ériger,  dans  le  transept  de  cette  église,  une  opulente  cha- 
pelle en  l'honneur  de  saint  Joseph,  son  patron  '.  La  statue  du  saint, 
endormi  et  accompagné  de  l'ange  qui  lui  apparaît  en  songe,  fut 
confiée  à  Domenico  Guidi,  artiste  qui  venait  de  traduire  en 
sculpture,  pour  le  Parc  de  Versailles,  une  composition  de  Lebrun, 
représentant  la  Renommée  occupée  d'écrire  l'histoire  de  Louis 
le  Grand  ^  Pour  accompagner  l'image  du  patron  de  la  chapelle, 
deux  grands  tableaux  de  marbre  devaient  figurer  en  relief 
V Adoration  des  bergers  et  la  Fuite  en  Eyypte.  Ces  deux  reliefs 
furent  demandés  à  Monnot,  qui  se  mit  à  y  travailler  avec  ardeur  *. 
Capocaccia  venait  chaque  jour  constater  les  progrès  du  travail,  et 
comme  la  franche  gaieté  de  Monnot  concordait  avec  celle  dont  il 
était  pourvu  lui-même,  une  confiante  amitié  s'établit  entre  eux; 
ils  prirent  même  l'habitude  de  se  divertir  ensemble  les  jours  de 
fête.  Les  reliefs  de  Monnot  firent  sensation  dans  le  monde  artis- 
tique de  Rome,  et  ce  fut  justice,  car  une  grande  noblesse  de 
sentiment  s'y  alliait  à  de  charmantes  délicatesses   de   ciseau  *  : 

'  G.  MoRoxi,  Dizionario  di  erudizione  storico-eccîesiastica,  t.  I,  p.  51-53. 
'  Fil.  TiTi,  Descrizione  dette  piUnre,  scutture  e  architelture  esposte  ni  puhlico 
in  Roma.  Roma,  1763,  in-S",  p.  295. 

•  PiUAMOL  DE  r.A  FoRCB,  Description  de  Versailtes,  i.  II,  p.  38;  J.  Giikkvrk, 
Comptes  des  bâtiments  du  liai  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  t.  II,  col.  894,  958, 
1000,  1106,  1114. 

*  «  5.  Maria  delta  Vittoria.  —  Segiie  il  magnifico  altare  délia  crociata,  su 
coi  si  vede,  in  inczzo  a  quatro  colonne  di  verde  antico,  la  slatua  di  S.  Giuseppe 
in  aUo  di  domiire,  coll'angelo  clie  gli  appariscc  in  sogno  :  opcra  di  Domenico 
Gaidi;  i  duc  bassirelievi  sono  di  Mr  Monot  «  (Itinerario  di  Homa,  dal  \ibbv, 
edii.  dair.^gostino  Vai.k.vti,  Koma,  18V7,  p.  266.) 

^  M.  Henry  Joiiv,  l'érudit  et  éloquent  biographe  d'Antoine  Coysevox  et  de 
David  dangers,  a  bien  voulu  extraire,  à  mon  intention,  du  carnet  de  son  voyage 
fait  dans  l'automne  de  1882,  les  appréciations  suivantes,  écrites  en  présence  des 
tableaux  en  relief  de  Monnot  :  »  Celui  de  la  Xaticitè  est  fort  beau.  La  com- 
position est  d'une  grande  simplicité,  et  le  caractère  des  personnages  fait  honneur 
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l'artiste  reçut  à  cette  occasion  la  visite  des  maîtres  les  plus 
renommés,  et  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  lui  décerner  un  titre  de 
naturalisation  romaine.  Monnot  avait  son  atelier  dans  la  rue  de 
VArco  délia  Ciambelln,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage  du  Panthéon, 
devenu  l'église  de  Saiute-\laric  des  Martyrs.  Cette  église  était, 
depuis  1542,  le  siège  d'une  confrérie  qui,  sous  le  titre  de  Congré- 
gation artistique  des  Virtuoses  au  Panthéon,  réunissait  une  élite 
de  peintres,  de  sculpteurs  et  d'architectes,  ayant  pour  dévotion 
particulière  le  culte  de  saint  Joseph.  Comme  c'était  en  l'honneur 
de  ce  saint  que  Monnot  avait  pro'duit  les  tableaux  en  relief  qui 
s'harmonisent  si  bien  avec  la  statue  de  Domenico  Guidi,  la  con- 
frérie témoigna  sa  gratitude  aux  deux  artistes  en  leur  ouvrant  ses 
rangs  '. 

au  ciseau  du  maître.  Le  second  est  une  Halte  au  désert  on  une  Fuite  en  lùjijpte. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  attendri  «|ue  la  scène  racontée  snr  le  murhre  par  l'artiste 
fr.inc-comtois.  Lu  Vicryc  et  l'Knfant  sont  assis  sur  l'âne;  les  pieJs  de  la  Vicr{]e 
posent  snr  un  fût  de  colonne  renversé;  l'âne  clierclie  inutilement  quelques  herbes 
absentes  surle  sol  aride.  Vu  ange,  debout  à  gauclie,  soutient  I  Enfant  Jésus,  afin 
d'alléger  le  poids  que  supportaient  les  genoux  de  la  Vierge.  Saint  Joseph  est 
debout  à  droite.  Au  fond  (ce  (|ui  est  un  non-sens)  se  dressent  un  arbre  et  une 
hutte.  Ce  voisinage  rend  moins  tragi(|ue  le  drame  de  l'exil,  et  l'œil  a  besoin  de 
se  détacher  de  ces  accessoires  inutiles,  pour  ressaisir  dans  son  unité,  dans  sa 
douceur  triste,  dans  sa  poésie,  la  composition  de  Monnot.  Telle  (|n'ellir  est,  on 
peut  sans  crainte  lui  assigner  un  bon  rang  parmi  les  œuvres  françaises  dispersâmes 
en  Italie,  i 

'  Cette  corporaliou  existe  encore  sons  le  vocable  de  Inxigne  Congrer/uzione 
artistica  dci   l  irtuosi  al  Panthéon  a  Uoina;  elle  a  toujours  sou  siège  dans  les 
locaux  qui  dépendent  dn   i'antliéon.  Ses  règlements,  suivis  d'un   Catalogue  de» 
artistes  affiliés  à  l'inslilntion,  ont  elc  irjipriinés  sous  ce  litre  :  Statuli  délia  indigne 
artistica  Congreyazione  de'i'i'luusi al  l'antlieou,  Homa,  M.I)l](î(>.\\XI\.  in-V', 
5"î  pages    Les  noms  des  cnnfrères  y  sont  groupés  par  siècle  et  se  succèdent  daui 
l'ordre  des  réceptions;  mais  les  dates  précises  de  celles-ci  ne  snnl  pas  indiquées. 
A  la  page  51,  le  nom  de  t  Movur,  l'ietro-Stefano  i,  est  suivi  du  nom  de  c  (]r:i)i, 
Uomcnico,  scultore  »,  et  neuf  noms  seulement  viennent  après  pour  terminer  la 
série  des  confrères  reçus  avant  l'aniuie  17U0.  Je  dois  ces  indications  à  M.  le  che- 
valier A.  Bkrtoi.oiti,  directeur  des  Archives  de  l'Ktat  à  Mantone,  auteur  «le  la 
savante  pnblicati(Ui  intitulée  :  Arlisli  francesi  in  Itoma  nei  secoli  XI',  Xl'l  e 
XI  II,  Mantuva,  1S8(),  in-8<>,  répertoire  d'indicalions  précieuses  qui  mérite  ù  son 
auteur  la  gratitude  de  tous  les  érudils  français.  —  Depuis,  j'ai  reçu  de  M     le 
commandeur  Angnslo  Ci.srKi,i,4Xi,  directeur  du  Museo  (Inpitoliiio,  la  communica- 
tion d'une  notice  hislori(|ue  des  plus  cnmplèles  sur  la  corporaliou  des  Virtuoses. 
Ce  travail  a  pour  titre:  Sulla  instituzione  delta  artistica  Congreqazionr  punti  flcale 
dei  l'irluosi  al  l'antlieon,  dal  cav.  Carlo-Lodoviro  Visco\ri,  lloma,  1809,  iu-8», 
102  pages.  On  y  apprend  que  la  congrégation  des  Virtuoses  doit  son  origine  à 
Ueaiderio  d'Adjutorio,  chanoine  de  Santa-Maria  ad  Martijres,  au  l'unthéon,  qui 
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Les  deux  tableaux  en  relief  de  Xlonnot  ont  chacun  2", 81  de 
haut,  sur  l",??  de  large  '  :  les  ligures  y  dépassent  d'un  quart 
la  grandeur  naturelle,  et  plusieurs  d'entre  elles  ont  des  tètes  en 
relief  complet.  Des  circonstances  se  produisirent  pour  entraver 
l'achèvement  ou  retarder  le  placement  de  ces  deux  beaux  ouvrages, 
car  la  signature  de  l'artiste,  sur  l'un  comme  sur  l'autre,  se 
termine  par  le  millésime  1699  *  :  il  est  pourtant  certain  que,  dès 
1692,  Monnot  était  occupé  par  d'autres  travaux.  Dans  les  signa- 
tures des  tableaux  en  relief  de  Sainte-.\Iarie  de  la  Victoire,  Monnot 
a  pris  la  qualité  de  Bisuntinus,  c'est-à-dire  de  citoyen  de  la  ville 


ayant  rapporté  de  la  Palestine  des  mottes  de  terre  touchées  par  les  pieds  de  la 
Sainte  Famille,  avait  créé,  en  1542,  une  corporation  d'artistes,  surnommés  par 
lui  l  irltiusex,  pour  vénérer  ces  mottes  dans  une  chapelle  placée  sous  le  vocable 
(le  Siint-Joseph  de  la  Terre-Sainte,  contiguë  à  celle  où  se  trouvait  la  sépul- 
ture de  Kaphaël.  L-i  con:^régation  des  V^irtuoses  n'a  cessé  d'avoir  pour  armoi- 
ries les  emblèmes  des  trois  arls  dont  elle  rénnit  les  adeptes  :  lui  compas  ouvert, 
dans  les  liranches  du(|uel  se  croisent  en  sautoir  un  paquet  de  pinceaux  et  un  fais- 
ceau d'ébaiiclioirs,  le  tout  entouré  d'une  branche  de  lys  et  d'une  branche  de  roses, 
.-ivcc  celle  devi'^e  :  fi.orext.iv.domo.domixi.  Dans  le  Panthéon  converti  en  église, 
la  congré;jation  avait  fait  placer  un  assez  grand  nombre  de  bustes  de  ses  membres; 
mais  ces  image''  semblèrent  déplacées  eu  pareil  lieu  :  on  les  transfera,  en  1821. 
au  Musée  du  (".apitoie,  où  elles  devinrent  le  noyau  d'une  collection  qui  s'appelle 
la  l'romolecn  Capitolina.  Monnot,  qui  n'avait  fait  aucun  legs  aux  V'irtuooes,  n'a 
pas  son  buste  dans  celte  collecliou.  —  Knfiu,  M.  le  commandeur  tlario-Lodovico 
V'iscoxTr,  directeur  gi-néral  des  Musées  pontilicaiix  de  nome,  a  bien  voulu  me 
donner  en  ces  fermes  la  date  précise  de  la  réception  de  Monnot  dans  la  congré- 
gation des  Viriuoses  :  t  il  Monot  fii  ammesso  nella  congregazione  artistica  dei 
Virtno  i  il  ginrno  12  giugun  del  1695,  e  per  parecchi  auni,  cou  moita  diligenza 
ne  ric.|uenlo  le  ailmianze.  <• 

•  r,!'s  mesures  m'ont  été  obligcarnment  données  par  le  W.  P.  Rodrigo  di 
S.4X-Frax  Ksco  m  Paola.  curé  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire. 

*  M.  DrssiKrx  avùl  déjà  donné  le  teste  eiacl  de  la  signature  gravée  sur  chi- 
oun  (le  ces  deux  tableaux  en  relief  {Artistes  français.  3*  édit.,  p.  480,  note  2). 
I.a  physionomie  précise  des  deus  signatures  m'a  été  fournie,  avec  le  plus  gracieux 
••ntprcssenieut,  p.ir  M,  Ivimond  Le  J!i.axt,  membre  de  l'Institut,  directeur  de 
I  Kcnle  française  d'érudition  à  Rome.  Voici  la  double  transcriptiou  faite  par  cet 
éinincot  épigraphiste  : 

Sur  le  relief  de  h  Xatirité, 

PKT.STKPH.UOSJSOT 

Bisv.vri\vs.rec. 
1699 

Sur  le  fût  de  colonne  du  relief  de  la  Fuite  en  Egypte, 

PKT.STKPH.  MO.VXOT.  BISV.XTIXVS.FEC. 

1699 


130  PIERRE-ETIENXE    MONNOT. 

de  Besançon,  qualité  selon  lui  plus  noble  que  celle  de  Burgundus, 
qui  aurait  signifié  simplement  Franc-Comtois. 

Monnot  n'avait  pas  attendu  rachèvement  de  ces  deux  tableaux 
chrétiens  pour  renouer  avec  les  souvenirs  de  l'Olympe  sculptural 
du  Parc  de  Versailles  :  il  projeta  bientôt  de  créer  une  grande 
œuvre  où  les  principales  scènes  des  Métamorphoses  à'0\\Ae  seraient 
traduites  en  bas-relief,  tandis  que  des  statues  isolées  représen- 
teraient des  dieux,  des  déesses  et  des  héros.  Sans  avoir  l'ombre 
d'une  perspective  quant  au  placement  de  ce  travail,  .\Iounot  en 
entreprit  l'exécution  avec  une  virile  confiance.  Deux  des  statues 
portent  sur  le  marbre  la  date  de  1692  '  :  l'une  représente  Ikcchus 
qui  agace  un  petit  Faune  en  lui  faisant  désirer  un  raisin  ;  l'autre 
est  une  Léda  contre  laquelle  rampe  le  cygne  dont  les  désirs 
charnels  sont  favorisés  par  un  petit  Amour  armé  d'un  flambeau. 
Ces  deux  morceaux,  d'une  grâce  piquante,  figurent  aujourd'hui 
dans  la  décoration  du  Marmorbad  àc  Cassel  ;  car  ce  fut  là  que, 
trente  ans  et  plus  après  son  début,  l'œuvre  capitale  de  Monnot 
trouva  une  installation  digne  de  sa  valeur. 

L'année  1G95  fournit  à  l'Fcole  française  de  sculpture  une  occa- 
sion de  triompher  dans  la  Home  catholique.  Les  Jésuites  avaient 
mis  au  concours  la  composition  de  deux  groupes  qui,  dans  la  richis- 
sime chapelle  érigée  auGesù  en  l'honneur  de  saint  Ignace,  devaient 
symboliser  les  actes  de  ce  fondateur  du  plus  puissant  dos  Ordres 
religieux.  Les  vainqueurs  du  concours  furent  deux  Français,  Jean- 
Baptiste  Théodon  et  Pierre  Legros,  fils  de  celui  que  Monnot  avait 
probablement  eu  pour  maître  durant  son  séjour  à  Paris  V  Ce  suc- 


•  P.S..MON.VOT.FKCIT 

IIOM.     i()î)2 

'  «Quand  les  Jésuites  de  Kome  firent  élever,  il  y  a  quarante-cinq  ans,  l'aiifel  de 
Saint-lynacc  dans  l'é'jlise  du  Jésus,  ils  mirent  au  concours  deux  «jroupes  de  cinq 
fiyurcs  de  marbre  blanc,  qui  dévoient  être  placez  aux  côlez  de  ce  superbe  monu- 
nient.  Les  plus  habiles  sculpteurs  ([ui  fussent  en  Italie  présentèrent  chacun  son 
modèle,  et  ces  modèles  ayant  été  exposez,  il  fut  décidé,  sur  la  vuix  publique,  que 
celui  de  Théodon,  alors  sculpteur  de  la  Kubri(|ue  de  Saint-Pierre,  et  celui  de  Le 
Gros,  tous  deux  François,  étoieni  les  meilleurs.  Ils  firent  les  deux  {jrouppes,  qui 
sont  citez  aujourd'hui  parmi  les  cheis-d'œiivrc  de  la  Horne  moderne,  t  (t/abbé 
Ki;  lk)S,  llé/hxions  critiques  sur  la  poésie  et  tur  la  peiulure,  2*  partie,  section  13, 
(in  de  la  première  réllcxion  )  —  Voyez  en  outre  :  DussiKix,  .Ar/islrs français  à 
l'étranger.  ÎV-  édit.,  p.  479-V81  ;  I^kcov  dk  i,\  Makciik,  L'Académie  de  France  à 
Home,  dans  la  Gazette  des  Beaux-Artt,  2"  période,  t.  I,  ISOU,  p.  300. 
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ces  détermina  l'emploi  dans  le  même  ouvrage  de  plusieurs  autres 
artistes  de  nationalité  française'.  \Ionnot  eut  d'abord  à  sculpter  les 
deux  anges  de  marbre  qui,  dans  le  haut  de  la  niche  du  saint, 
élèvent  un  écusson  sur  lequel  brille,  en  cristal  de  roche,  le  mono- 
gramme du  Christ.  Ces  anges  plurent  tellement  au  Frère  Andréa 
Pozzo,  architecte  des  Jésuites,  qu'il  chargea  Monnot  de  l'un  des 
bas-reliefs  du  soubassement  des  colonnes  de  la  chapelle.  Ce  bas- 
relief,  qui  représente  des  prisonniers  miraculeusement  délivrés  par 
l'intercession  de  saint  Ignace,  fut  fondu  en  bronze,  puis  ciselé  et 
doré,  par  l'orfèvre  français  Thomas  Germain,  élève  de  Pierre 
Legros  -. 

Entre  les  grands  seigneurs  romains  qui,  à  cette  époque,  encoura- 
geaient les  artistes,  le  prince  Livio  Odescalchi  tenait  le  premier 
rang  :  c'était  le  neveu  du  défunt  pape  Innocent  XI,  le  vertueux 
pontife  qui  admettait  dans  sa  familiarité  deux  Francs-Comtois  dont 
Monnot  avait  dû  éprouver  la  protection.  D'ailleurs,  la  famille  Odes- 
calchi se  flattant  de  descendre  de  l'un  des  preux  venus  de  France 
en  Italie  à  la  suite  de  Charlemagne,  son  chef  ne  pouvait  manquer 
d'être  propice  aux  artistes  français.  Introduit  auprès  du  prince, 
Alonnot  saisit  immédiatement  les  traits  de  sa  figure  et  se  hâta  d'en 
faire  un  buste  frappant  de  ressemblance  :  cet  ouvrage  était  sculpté 
en  marbre  quand  on  pouvait  le  croire  à  peine  commencé.  Le  prince 
l'ayant  trouvé  sur  sa  table,  en  arrivant  pour  dîner,  ne  sut  qu'admirer 
le  plus  du  talent  de  l'artiste  ou  de  sa  prodigieuse  facilité.  Il  voulut 
que  Monnot  vînt  immédiatement  s'asseoir  à  table  en  face  de  lui; 
et  comme  l'artiste  menait  une  vie  assez  large,  pour  n'être  plus 
en  appétit  quand  il  avait  déjà  dîné,  le  prince  lui  fit  promettre  de 
venir  le  lendemain  partager  son  repas  :  non-seulement  il  fut 
traité  de  la  manière  la  plus  courtoise,  mais  il  reçut  la  com- 
mande de  plusieurs  bas-reliefs  destinés  à  l'ornementation  de  la 
galerie  du  palais  Odescalchi.  Ce  fut  là  le  prélude  d'une  entreprise 

'  A.  Bkrtolotti,  Artisti  francesi  in  Roma,  p.  175. 

^  «  1^  comice  délia  nicchia  è  pur  di  métallo,  ed  ha  sulla  cima  due  ange 
condoiti  dal  Monot,  i  quali  regyono  una  targa  dorata  con  enirovi  il  nome  ss.  di 

Gesîi  Tormato  in  cristallo  di  monte Sci   bassorilievi  di  métallo  dorato  ornano 

gli  sprcclii  di  due  délie  quattro  colonne,  ed  uno  più  ;{rande  fd  prospetto  tra  le 

medcsiine :  il  settimo,  coi  pri<{ionieri  libcrati  ad   intercessione  de!    santo,  fu 

modellato  dal  Monot  e  gettato  da  Tommaso  Germani.  i  {Chiesa  del  Getù,  des- 
critlt  da  G.  MoRowt,  nel  Onionario  di  erudizione,  t.  XXX,  p.  175.) 

9. 
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qui  devait  assurer  à  Pierre-Etienne  Monnot  cette  base  de  toute  for- 
tune d'artiste,  la  notoriété. 

Le  pape  Innocent  XI  passait  pour  avoir  contribué  par  ses  prières 
à  la  victoire  remportée  sur  les  Turcs,  en  1G83,  devant  les  murs  de 
Vienne.  C'était  à  cette  considération  que  l'empereur  Léopold  avait 
concédé  le  titre  d'Altesse  à  la  famille  du  pieux  pontife.  Le  chef  de 
cette  famille,  Livio  Odescalchi,  ne  pouvait  donc  moins  faire  que 
d'honorer,  par  un  riche  tombeau,  la  mémoire  de  son  oncle  et  bien- 
faiteur. Un  emplacement  ayant  été  choisi  à  cet  effet  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  de  Rome,  l'héritier  d'Innocent  XI  demanda  des 
projets  à  plusieurs  artistes,  particulièrement  à  Monnot,  qui  s'em- 
pressa de  lui  en  fournir  plusieurs.  Il  est  admis  généralement  que  la 
composition  préférée  fut  celle  du  célèbre  peintre  Carlo  Maratti  , 
et  que  Monnot  n'aurait  fait  que  traduire  la  pensée  de  ce  maître'; 
mais  Pascoli  affirme  avoir  entenJu  dire,  nombre  de  fois,  à  notre 
artiste  que  c'était  bien  l'un  de  ses  projets  que  le  prince  avait  choisi 
et  qu'il  lui  avait  ordonné  de  mettre  à  exécution.  D'ailleurs,  Monnot 
a  mis  sans  restriction  sur  cet  ouvrage  la  signature  par  laquelle  il 
affirmait  habituellement  sa  qualité  d'auteur*. 

Ce  monument,  inauguré  en  l'année  1700  ',  n'a  cessé  de  faire 
honneur  à  l'Kcole  française  de  sculpture  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  «  Le  tombeau  d'Innocent  XI  ^ ,  dit  le  voyageur 
Lalande  *,  «  est  porté  sur  deux  lions  de  bronze  :  la  Religion  et  la 
Justice  y  sont  représentées  en  marbre  ;  elles  sont  bien  pensées  et 
ont  de  l'expression,  ainsi  que  la  figure  du  Pape;  les  draperies  en 
sont  bien  faites;  le  bas-relief  qui  est  sur  le  piédestal  exprime  la 
levée  du  siège  de   Vienne  par  les  Turcs,  qu'on  attribua  en  partie 

>  Au  bas  d'une  très-mcdiocrc  inia'je  ,'{ravuc  de  ce  tombeau,  on  lit  un  titre  ainsi 
conçu  :  Deposito  di  Papa  Iniioretizo  XI  ercttu  vella  Basilira  Valicana,  iticrn- 
zione  del cavalier  Carlo  Marnlti  e  scollurn  di  Strfatio. Monnot;  pi.  ti'.i  de  l'oiivra.fc 
intitulé  :  Studio  d'archiletlura  civile  sopra  dicersi  se/)olcri  di  Homa,  du  Donic- 
nico  DE  Itossi,  1711,  in-iol. 

'  Le  tombeau  d'Innocent  XI  est  siyué  :  p.s.mo\not.bi.sonti.n'VS.f.  (communica- 
tion de  M.  Edmond  1>k  Hi.a\t). 

'  L'inscription  votive  qui  se  lit  sur  le  sarropliage  est  ainsi  conçue  : 

INXOCKNTIO.XI. 
ro.VT.MAX. 

iivivs  oi»ks«:halcv.s.\ki'. 

AN   tl'H.M.UCC. 

♦  Voyage  en  Itulic,  t.  III,  p.  11 '«-115 
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aux  vœux  et  aux  prières  d'Innocent  XI,  Ce  pape  est  en  odeur  de 
sainteté,  et  le  peuple  a  coutume  de  baiser  son  tombeau.  » 

La  colonie  franc-comtoise  de  Rome  ne  put  manquer  d'être  sen- 
sible au  choix  de  l'un  des  siens  pour  une  œuvre  de  cette  impor- 
tance :  aussi  lui  parut-il  convenable  de  décerner  à  Alonnot  un 
témoignante  de  son  estime.  Deux  recteurs,  élus  annuellement, 
marchaient  à  la  tête  de  la  confrérie  de  Saint-Claude  des  Bourgui- 
gnons de  la  Franche-Comté;  le  second  recteur  d'une  année  occu- 
pait de  droit  le  premier  rang  pendant  l'année  suivante.  Pierre- 
Etienne  \Ionnol ,  élu  second  recteur  pour  l'année  1698,  fut 
premier  dignitaire  de  la  confrérie  comtoise  durant  l'année  1699  '. 

Avec  la  persévérante  fermeté  dont  était  doué  .\Ionnot,  un  projet 
arrêté  par  lui  pouvait  être  interrompu  dans  son  exécution,  mais 
était  toujours  repris  quand  des  travaux  pressants  cessaient  d'imposer 
à  l'artiste  leurs  exigences.  Il  en  fut  ainsi  du  grand  ouvrage  de 
sculpture  mythologique  dont  .Monnot  avait  signé  les  premières 
figures  en  1692  :  deux  groupes  nouveaux  de  la  même  série  sont 
datés  de  1698  ;  l'un  représente  Mercure  avec  l'Amour,  l'autre 
Apollon  vainqueur  de  \Iarsyas  '. 

L'un  des  princes  de  l'Eglise  créés  par  Innocent  XI,  le  cardinal 
Savo  Millini,  avait  voulu  que  son  tombeau,  qu'il  préparait  lui- 
même  dans  la  chapelle  de  sa  famille,  à  Sainte-\Iarie  du  Peuple, 
fût  en  quelque  sorte  un  corollaire  de  celui  du  saint  Pontife  dont  il 
avait  reçu  la  pourpre  :  il  s'adressa  conséquemment  à  \Ionnot  pour 
être  reproduit  à  mi-corps,  en  marbre  blanc,  avec  la  barrette  car- 
dinalice dans  la  main  droite  et  un  livre  à  moitié  ouvert  dans  la  main 
gauche.  Cette  figure  fut  placée  dans  une  niche  que  surmontent  les 
armoiries  du  prélat  et  sous  laquelle  est  une  épitaphe  qui  se  ter- 
mine par  le  millésime  1699  '. 

Le  caractère  expressif  de  ce  portrait  séduisit  un  haut  personnage 
d'Angleterre,  John  Cecil,  baron  de  Burghley  et  comte  d'Exeter» 

'  .\.  Castav,  Saint-Claude  des  Bourguignons  :  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs .  ann.  18sO,  p.  222. 
'''  Ils  sont  signés  l'un  et  l'autre  : 

P.S.UOVNOT.FItClT 

ROM. 1698 

'  Vincenzo  Forcella,  Iscrizioni  délie  chiese  e  daltri  edijicii  di  Roma.  t.  I, 
p.  394. 
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arrière-petit-fils  du  grand  trésorier  de  la  reine  Elisabeth.  Ce  per- 
sonnage était  à  Rome,  avec  la  compagne  inséparable  de  ses  voyages 
et  de  ses  études  :  il  recueillait  des  œuvres  d'art  pour  l'ornement 
de  son  splendide  château  de  Burghley  ',  en  même  temps  qu'il  son- 
geait à  faire  ériger  dans  l'église  de  Saint-Marlin  de  Staniford,  voi- 
sine de  ce  manoir,  un  tombeau  magnifique  sur  lequel  il  aurait  sa 
statue  assise  à  ccMé  de  celle  de  sa  femme,  Anne  de  Cavendish. 
Monnot  lui  parut  supérieurement  apte  à  réaliser  cette  pensée,  et  il 
s'en  entretint  immédiatement  avec  lui.  Quelques  jours  après,  le 
noble  comte  venait  à  l'/îrco  délia  Ciamhella,  s'asseoir  dans  l'atelier 
de  Monnot  et  convenir  avec  lui  du  prix  de  ce  qu'il  voulait  lui  com- 
mander :  il  s'agissait  non-seulement  du  grand  tombeau  destiné  à 
Saint-Martin  de  Stamford,  mais  encore  des  deux  bustes  du  comte 
et  de  sa  femme,  ainsi  que  de  trois  groupes  en  marbre  à  placer  dans 
le  château   de  Burghley.  L'arrangement  fut  bien  vite  conclu,  et 
Monnot,  tout  en  terminant  un  buste  antérieurement  commencé,  9 
soumit  au  comte  d'Exeter  plusieurs  projets  des  morceaux  que  ce 
personnage   voulait  obtenir.    Les  maquettes  ayant  été  adoptées, 
Monnot  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  verve  qui  enchanta  son  nouveau 
Mécène.  Le  comte  d'Exeter  venait  voir  travailler  l'artiste  et  le  com- 
blait des  plus  délicates  gracieusetés  :  il  trouvait  tant  de  j)laisir  à 
cette  fréquentation,  qu'il  aurait  voulu  ne  pas  quitter  Rome  avant 
l'achèvement  de  toutes  les  figures  en  voie  d'exécution.  Il  se  décida 
pourtant  à  continuer  sa  route,  laissant  Monnot  bien  pourvu  d'argent 
et  emportant  les  dessins  de  ce  qu'il  lui  avait  commandé.  Durant 
son  voyage  et  après  son  retour  à  Londres,  il  écrivit  fréquemment 
à  l'artiste,  jusqu'au  moment  où  une  mort  prématurée  montra  qu'il 
n'avait  pas  eu  tort  de  songera  l'architecture  de  son  tombeau.  John, 
cinquième  comte  d'Exeter,  s'éteignit  le  :21)  août  1700.  Sa  femme,      - 
qui  lui  survécut  jusqu'au  18  juin  1703,  ne  vit  pas  l'achèvement  desSJ 
sculptures  destinées  à  leur  monument  funéraire.  L'année  suivante, 
tout  le  travail  étant  terminé,  Monnot  reçut  des  instructions  pour^ 

•  Une  vue  (le  celle  ina;iiiifii|iio  n'-sidciice  fortne  la  plaiiclio  WI  du  rec:ieil  inti- 
tulé :  The  xeats  o/f/ie  Nobilij  and  Gentry  in  a  col/erfion  of  the  most  iu/eresting 
and  picturesque  Wiews,  engrnced  by,  Wl.  Watts.  (ilieUca,  1779,  iii-V»  obi. 
I/evplicatiuii  de  la  plaiiclie  indii|iiéc  ci-dessus  a  pour  liirc  spécial  :  Ihirghley 
îlniise,  in  Northamplonshire,  the  seat  of  the  right  honourabte  the  Karl  of 
Exeter. 
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faire  mettre  ses  ouvrages  dans  des  caisses  et  pour  envoyer  celles-ci 
au  port  de  Ripa  Grande,  où  elles  furent  chargées  sur  un  navire. 
Leur  arrivée  en  Angleterre  s'effectua  sans  encombre,  et  la  satisfac- 
tion de  la  famille  d'Exeter  fut  égale  à  celle  de  l'artiste  qui  éprou- 
vait le  double  avantage  d'avoir  un  placement  honorable  pour  des 
ouvrages  largement  rémunérés. 

Les  sculptures  commandées  à  Monnot  par  le  comte  d'Exeter 
occupent  encore  les  emplacements  que  ce  généreux  ami  des  arts 
leur  avait  destinés  '.  Voici  l'indication  de  celles  qui  comptent 
parmi  les  richesses  artistiques  réunies  à  Burghley  House  :  dans 
la  salle  d'Andromède  (côté  ouest),  une  statue  en  marbre  blanc 
représentant  Andromède  enchaînée  au  rocher,  morceau  payé  à 
\Ionnot  300  livres  anglaises,  ou  7,500  francs;  dans  la  cage  de 
l'escalier  peint,  un  groupe  représentant  la  Sainte  Famille;  dans  la 
chambre  dite  de  George  IV,  les  bustes  en  marbre  de  Jean,  cinquième 
comte  d'Exeter,  et  de  la  comtesse  sa  femme  ;  dans  la  même  pièce, 
un  groupe  de  deux  enfants  endormis.  Burghley  House  relève  de  la 
circonscription  paroissiale  de  Stamford.  Dans  l'église  de  cette  ville, 
qui  est  dédiée  à  saint  Martin,  contre  le  mur  septentrional  du  chœur, 
s'élève,  jusqu'à  une  hauteur  qui  dépasse  dix  mètres,  le  magnifique 
tombeau  de  John,  cinquième  comte  d'Exeter,  et  de  xAnne  de  Caven- 
dish,  sa  femme,  dont  les  figures  en  marbre  blanc  sont  de  Monnot. 
Sur  le  sarcophage,  les  images  des  deux  époux,  taillées  dans  un  seul 
bloc,  sont  transversalement  assises  et  vêtues  à  l'antique.  Le  comte 
est  drapé  dans  un  manteau  qui  laisse  voir  en  partie  les  ornements 


'  Mes  indications  concernant  les  travaux  Faits  par  Monnot  pour  la  famille  d'Exeter, 
entre  les  années  1699  et  1704,  sont  empruntées  à  l'ouvrage  intitulé  Guide  to 
Burghley  House,  Stamford,  tlie  seat  ojthe  rnost  honorable  ihe  Marquis  of  Exeter. 
Il  existe  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  l'une  et  l'autre  publiées  à  Stamford,  par  la 
librairie  John  H.  Howard.  Dans  la  petite  édition,  du  format  in-12,  il  n'est  ques- 
tion que  des  œuvres  d'art  que  le  public  est  admis  à  visiter  au  château  de  Burghley, 
l'une  des  résidences  les  plus  pittoresques  et  les  plus  somptueuses  de  l' .'Angleterre. 
Dans  la  grande  édition,  du  format  in-8",  la  description  des  objets  d'art  de  Burghley 
House  est  plus  complète,  et  l'on  a  en  outre  d'intéressants  détails  sur  les  monuments 
funéraires  de  l'église  de  Saint-Martin  à  Stamford.  C'est  à  M.  F.  W.  Birton,  le 
savant  directeur  de  la  Xational  Gatlerij  de  Londres,  que  j'ai  dû  de  connaître 
celte  source  de  renseignements.  Par  l'obligeante  entremise  de  sir  W  "  Gregorv, 
le  très-honorable  marquis  d'Kxkthr,  propriétaire  de  Burghley  House,  m'a  gra- 
cieusement transmis  des  extraits  de  la  grande  édition  du  Guide  publié  sous  ses 
auspices. 
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d'une  cuirasse  romaine;  il  a  le  coude  droit  appuyé  sur  un  coussin 
qui  lui-même  repose  sur  des  livres  :  au  second  plan,  sa  femme 
ayant  une  plume  dans  la  main  droite  et  soutenant  avec  la  main 
gauche  un  livre  ouvert,  semble  s'apprêter  à  écrire  ce  que  son  mari 
Ta  dicter  '.  Ce  groupe,  très-monumental,  est  une  heureuse  imita- 
tion des  plus  belles  représentations  funéraires  de  la  période 
romaine.  Deux  statues  symboliques  sont  debout,  de  chaque  côté  du 
sarcophage.  A  la  gauche  du  spectateur,  c'est  la  Sagesse,  avec  le 
costume  et  les  attributs  de  Minerve,  ayant  une  lance  dans  la  main 
droite  qui  repose  sur  l'égide,  et  portant  sur  la  main  gauche  la  sta- 
tuette en  bronzedorédu  Palladium.  De  l'autre  côté,  c'est  la  Science 
éplorée  :  elle  a  le  front  soutenu  par  son  bras  droit  qui,  lui-même, 
est  accoudé  sur  un  gros  livre  posé  à  l'un  des  angles  du  sarcophage; 
sa  main  gauche  pendante  tient  un  marteau  et  des  pinceaux  ;  à  ses 
pieds  on  voit  un  compas  et  divers  outils  délaissés.  Ces  deux  figures 
ont  une  élégance  toute  française  :  celle  qui  symbolise  la  Science 
fait  songer  à  l'une  des  trois  Grâces  de  Germain  Pilon.  En  arrière 
des  statues,  sur  un  socle  qui  domine  le  sarcophage,  s'élève,  entre 
deux  urnes  d'où  sortent  des  flammes  en  bronze  doré,  une  haute  pyra- 
mide en  marbre grisqui  porte  un  écucouronné  d'oret  renfermant  les 
deux  blasons  accolés  des  familles  Cecil  et  Cavendish.  La  pyramide 
est  terminée  par  une  fîgured'enfant  qui  tient  un  serpent  d'or  formant 
l'anneau,  symbole  de  l'Eternité.  Sur  le  soubassement  du  groupe 
représentant  les  deux  époux,  l'artiste  a  gravé  une  signature  ainsi 
conçue  :  petrvs.  stephaxvs.  mowot.  bisvxïixvs.  fecit.ro\I/i:.  mdcciv. 

>  L'épilaphe  «gravée  sur  le  tombeau  de  John,  cinquième  comte  d'Exeler,  donne 
un  résumé  fidèle  de  la  noble  existence  de  cet  ami  des  uris,  dont  Mnnnot  avait 
éprouvé  les  bienfaits.  A  ce  litre,  elle  m'a  semblé  devoir  faire  corps  avec  la  bio- 
graphie de  l'auteur  du  tombeau.  Je  la  reproduis  en  ces  termes,  d'après  une  vue 
photographique  du  monument  : 

H  .  s  .  B  . 

JoiavKU   r.Ecil,    B«ro>  d*    Bargklty,  Exonim  Coaat ,    M*|al    Burleij   Abarpoi    kitiili|ntqatni     drgtur.  Kirtflta    **\m 

iDdulam    oplimii    Uoribui    oplimi*    Arlibui    ficolml,    llanianioribiii    littri*    b«n«    initriictut     ptre|r«    plui     lie»    Simplici 

pr«r<clui    wl ,    tl    ib    aicgllii    Kuropir    r«||iiiaibui    mglliin     /lolM|uilaloni    l.l>|atruin    ««r     ■'>■    ri    r>rnin    r.iiiliaa 

•citoiitm   rcporttfil.    C«ai    N'aao    forte    rarltui   tel    AoUni    orairt    v»l   rnrarf  K*i   l'ublirtf    pofici,    maloii   umta 

Oliom  •!  ScctMan.  lUq.  lUri  no  liiil  elr|«nl<r.  •naplaotr.  ipltoitld^.  Iibaxlibm  Sindijt  oblirUlai.  An»ci>  «Mail 

tl    jaruadoi.    K(rni>    Ur|at,  l.eiarn    al    Krcl'ila    Aa«i.ic<«a    furlii    «niipar    rrupii|a>lijr.  latrun    l'irtalaai    al 

Faragriailioasta,     iiao     faré     al     irianlfaritm .     loriioi      habail     aioram      Akmah      al      pr«aobili    dono    da 

CtvMDiia  ,    licl.iai.lll    Comllii    Dtvonitr    Kilitm ,    Corparlt    Furaii    al    Aaiaii     la|aala    al     aaaaibaa     faaa 

Faaiaam  dacrra  poiaaat  Dolibiia  ianiarn    V,  i|aa  quiaqna  l.ibanit  «aKapil    Folii  Caaju|»,  folii  al  Trala. 

flad  lalar  amait.tlIam.qaRfarlaal  baalioram.UartalHalla  haud  iiniMnior,duni  apad  lltlot  prvcipna  Arlia  cip«ra 

carieaailatlrabal  lloc  kloaumtalaai  illic  abiaii|ui>ili»im>'lirrl  poluil  Mbi  alC.hariiiioial.acli  lai  allliaaraaa 

al  Cnraran  oinaiam  (loaaorli 

r.  r. 

Obl.l  nia  llbill  nia 

âa|.  t»  ITM  Ja«.  It  IT«1 
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En  cette  même  année  1704,  le  trône  pontifical  était  occupé  par 
le  pape  Clément  XI,  ami  dévoué  de  la  France,  qui  eut  à  cœur  de 
ne  pas  laisser  vides  les  niches  de  la  grande  nef  de  Saint-Jean  de 
Lateran,  préparées  pour  recevoir  les  statues  colossales  des  douze 
apôtres.  A  Teffet  de  donner  un  commencement  à  cette  entreprise, 
le  Pape  s'était  adressé  au  sculpteur  français  Jean-Baptiste  Théodon, 
celui  qui  avait  travaillé  jadis,  avec  Legros  et  Monnot,  à  la  richissime 
chapelle  de  Saint-Ignace;  et  cet  artiste  avait  pris  l'engagement  de 
produire,  dans  un  délai  de  deux  années,  une  statue  de  saint  Pierre, 
en  marbre  blanc,  haute  de  vingt  et  un  palmes,  c'est-à-dire  de  plus 
de  quatre  mètres  et  demi  '.  Mais  Théodon  avait  à  peine  commencé 
son  modèle,  qu'il  était  sollicité  de  revenir  en  France,  pour  tra- 
vailler à  l'ornementation  de  la  chapelle  neuve  du  château  de  Ver- 
sailles *.  Il  avait  déjà  touché  un  à-compte  sur  le  prix  de  sa  figure, 
prix  qui  devait  être  définitivement  réglé  par  des  experts.  Obligé 
de  partir,  il  désira  sans  doute  remettre  à  l'un  des  sculpteurs  fran- 
çais en  renom  la  commande  dont  il  avait  été  favorisé  ;  l'auteur  du 
tombeau  d'Innocent  XI  offrait,  au  point  de  vue  de  cette  substitution, 
toutes  les  garanties  désirables  :  aussi  Monnot  fut-il  agréé  par  le 
pape  Clément  XI.  La  statue  de  saint  Pierre  ayant  été  terminée 
et  payée  à  l'auteur  5,000  écus  romains,  c'est-à-dire  près  de 
18,000  livres  '' ,  le  Souverain  Pontife  en  fut  tellement  satisfait 
qu'il  ordonna  immédiatement  à  Monnot  de  créer  un  saint  Paul, 
pour  être  mis  en  pendant.  Ces  deux  statues  colossales  occupent, 
dans  la  nef  centrale  de  la  mère  des  églises  de  Rome  et  du  monde, 
les  premières  places  de  la  double  rangée  des  apôtres  * .  Pierre  Legros, 
"  ce  savant  tailleur  de  marbre  que  la  France  ne  connaît  pas  assez  "  « , 

'  A.  Bbrtolotti,  Artisli/rancesi  in  Roma,  p.  17.3-174. 

*  DussiELX,  Le  Château  de  Versailles,  t.  II,  p.  12,  note  1. 

'  LcUrede  PoERSOX,direcleur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  29  juillet  1713, 
publiée  par  M.  IjEcov  dk  la  Marche,  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  2»  pér., 
t.  II,  iStiO,  p.  74. 

^  Ces  deux  statues  sont  signées  sur  l'un  des  flancs  du  socle  de  chacune  d'elles. 
Voici  le  texte  de  ces  signatures,  obligeamment  relevé  pour  moi  par  AI.  fcidmond 
Lk  Ula.\'t  : 

Saint  Pierre.  —  petri-s.stef.mo.vxot 

BISOXTI.WS.KECIT 

Saint  Paul.  —  pkt'.stkk.moxxot 

BISOVriXVS.FKCIT 

'  Pttul  MssTz,  Recherches  sur  l'orfèvrerie  française  :  Aam   la  Gazette  des 
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est  l'auteur  de  deux  des  figures  de  cette  série,  celles  de  saint  Tho- 
mas et  de  saint  Barthélémy  '  ;  les  huit  autres  sont  signées  des  plus 
grands  noms  de  la  sculpture  italienne  :  Cammillo  Rusconi,  Lorenzo 
Ottoni,  Francesco  Moratti,  Giuseppe  Mazzola,  Angelo  de'Rossi*. 

La  confrérie  franc-comtoise  de  Rome  sut  faire  écho  à  ce  nouveau 
succès  de  l'un  des  siens  :  elle  avait  élu  Mounot  second  recteur  pour 
Tannée  1704,  et  il  était  de  droit  premier  recteur  pour  l'année  1705  ; 
ses  compatriotes  le  maintinrent  dans  ce  premier  poste  durant 
l'année  1706*.  Une  autre  joie  plus  profonde  et  plus  intime  con- 
corda pour  notre  artiste  avec  la  production  de  ses  statues  de  la 
grande  nef  de  Lateran.  Tandis  qu'il  en  faisait  les  modèles,  l'aimable 
sourire  d'une  jeune  fille  éveilla  chez  lui  des  sentiments  qui  se  tra- 
duisirent par  une  déclaration  sympathiquemcnt  accueillie.  Celle 
qui  devint  ainsi  sa  compagne  se  nommait  Anna-Maria  Fitloli  :  elle 
n'avait  qu'une  dot  modeste;  mais  elle  était  la  petite-nièce  de  ce 
Capocaccia  dont  il  avait  reçu  jadis  la  commande  de  ses  deux  pre- 
miers ouvrages  exécutés  à  Rome  et  signés  de  son  nom.  Malgré  la 
disproportion  des  âges,  car  Monnot  avait  quarante-sept  ans,  l'union 
fut  des  mieux  assorties  :  elle  dura  malheureusement  trop  peu.  Le 
garçon  qui  en  résulta  ne  vécut  que  trois  jours,  et  la  mère  s'éteignit 
quelques  mois  après,  laissant  à  son  mari,  comme  gage  de  tendresse, 
la  dot  qu'elle  lui  avait  apportée. 

La  douleur  qu'en  ressentit  .\Ionnot  fut  l'origine  d'une  fièvre  qui 
le  conduisit  aux  portes  du  tombeau  :  sa  robuste  constitution  le  pré- 
serva de  la  mort,  mais  non  des  reliquats  du  mal,  qui  l'incommo- 
dèrent pendant  un  an.  Il  vécut  ensuite  un  certain  temps  dans  la 
tristesse  du  veuvage,  bien  que  des  partis  avantageux  lui  fussent 
proposés  pour  une  seconde  alliance.  Finalement  il  demanda  et 
obtint  la  main  de  Cecilia  Alberetti,  fille  d'un  avocat  de  Rome  *, 


Beaux-Arts,  t.  XI,  1861,  p.  117.  —  Sur  le  sculpteur  Pierre  Lkgros,  on  peut 
consulter  la  bin(][rapliic  de  cot  artiste,  pur  IJone  Pascoi.1,  Vite,  t.  I,  p.  271-274, 
et  les  Recherches  publit'-es  par  M.  Eii;i«';ne  Mi  ntz  ilans  les  Xoucelies  Archives  de 
l'Art  français,  année  1S7(),  p.  .'}5V-;J58. 

'  I/iinc  aux  frais  du  roi  du  Polojjnc,  l'autre  payée  par  le  cardinal  Gorsini.  (Lettre 
de  PoKHSox,  préc'xléc.) 

2  Fil.  i'rri,  Descrizione  délie  pitture,  scuUure,  esposte  in  lioma,  ITfilî,  in- 
p.  21.'). 

'  A.  Castan,  La  confrérie  de  Saint-Claude,  ouvrage  cité,  p.  22:J. 

*  Dans  l'église  de  Saintr-.Marie  du  Suffrage,  à  Rome,  la  lépullurr  d'une  fannillo 
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qui  lui  apporta  en  dot  2,000  écus ,  c'est-à-dire  l'équivalent  de 
7,100  francs  de  monnaie  française.  Il  dépassait  alors  la  cinquan- 
taine; mais  la  bonne  humeur  dont  il  était  doué  le  favorisait  d'un 
regain  de  jeunesse.  Il  célébra  ses  secondes  amours  en  exécutant, 
pour  son  panthéon  mythologique,  un  groupe  de  Vénu^  et  de  Cupi- 
don,  qui  n'est  pas  le  moins  séduisant  de  ceux  que  Ton  voit  à  Cassel  ; 
ce  marbre  est  daté  de  1708  '. 

Peu  de  temps  après,  on  inaugurait  dans  l'église  dédiée  à  saint 
Ignace,  qui  est  attenante  au  Collège  Romain  des  Jésuites,  le  magni- 
fique tombeau  du  pape  Grégoire  XV  et  de  son  neveu  le  cardinal 
Lodovico  Ludovisi.  C'était  en  somme  l'œuvre  du  sculpteur  Pierre 
Legros;  mais  Monnot  y  avait  collaboré  en  sculptant,  au  sommet  du 
monument,  les  deux  Renommées  qui  proclament  les  vertus  des 
illustres  défunts  '.  La  colonie  franc-comtoise  saisit  encore  cette 
occasion  de  rendre  hommage  à  l'artiste  qui  lui  faisait  tant  d'hon- 
neur :  Monnot,  élu  second  recteur  de  la  confrérie  de  Saint-Claude 
pour  17 10,  fut  à  la  tête  de  cette  corporation  pendant  l'année  1711*. 
A  la  même  époque,  il  exécutait  deux  chérubins  en  marbre  pour  le 
maitre  autel  de  l'église  de  Sainte-Marie  sur  .Minerve  *. 

La  date  de  1712  se  lit  sur  deux  des  groupes  de  l'œuvre  mytholo- 

Alberetti  est  indiquée  par  Tépitaphe  suivante,  où  se  trouve  peut-être  le  nom  du 
second  beau-père  de  Monnot  : 

D  .  0  .  M 

AXDREAS    ALBKRETTUS 

SIBI    SVISQUB 

PARAVIT 

OCTOCENARIVS    BT    VLTRA 

AWO    M    UCC    XVII 

PLEXAE    CO\GREGATIO\-IS 

COXCESSIOXE 

(FoRCELLA,  Iscrizioni,  t.  VIII,  p.  446.) 

*  P.S. MONNOT. FECIT 

ROM. 1708. 

2  «  5.  Ignazio.  —  Il  grandioso  deposito  con  la  statua  délia  S.  .M.  di  Gregorio  XV, 
insigne  benefatlore  di  questa  chiesa,  e  con  urna  cncora  sepolcrale  del  cardinale 
Lodovico  Ludovisi,  fa  niostra  délia  magnificenza  delli  P  P.  délia  Compagnia  di 
Gesù  del  Collegio  Romano  verso  il  loro  benefaltore.  Hanno  date  saggio  délia 
perizia  de'  loro  scalpelli  in  questosepolcro  :  il  sig.  .MoxoT,  che  scolpi  le  due  Famé, 
e  il  sig.  Le  Gros,  che  scolpi  tutto  il  resto,  e  architetto  questo  deposito.  «  (Fil. 
Tm,  Descrhione,  etc.,  p.  169.)] 

^  A.  Casta.v,  La  confrérie  de  Saint-Claude,  ouvrage  cité,  p.  223. 

^  Ces  anges  adorateurs  ont  dis|)aru.  W.  le  commandeur  Jean-Baptiste  de  Rossi, 
le  plus  illustre  interprèle  des  antiquités  chrétiennes  de  Rome,  a  bien  voulu  m'en 
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gique  de  notre  artiste  :  ce  sont  ceux  qui  représentent  Latonc,  avec 
ses  deux  enfants',  et  Narcisse,  résistant  à  l'Amour  pour  demeurer 
plongé  dans  la  contemplation  de  lui-môme  ',  deux  morceaux  d'une 
grâce  exquise.  Le  nombre  des  figures  mythologiques  produites  par 
Monnot  s'élevait  ainsi  au  cliifTrede  sept  %  sans  que  l'artiste  sût  encore 
quel  chemin  prendrait  cet  ensemble.  Il  jugea  pourtant  le  moment 
venu  de  lui  chercher  une  destination.  Sa  seconde  femme  lui  avait 
déjàdonnédeux  fils,  et  il  pouvait  encore  lui  venir  d'autres  enfants  : 
la  préoccupation  du  gain  s'imposait  donc  à  lui  comme  un  devoir 
absolu.  Quand  il  eut  la  certitude  que  ses  figures  ne  trouveraient 
pas  à  Rome  un  placement  avantageux,  il  s'enquit  des  dispositions 
que  pourraient  avoir  h  cet  égard  les  divers  princes  qui  étaient  con- 
nus pour  protéger  les  artistes.  Quelques  indications  lui  ayant  fait 
concevoir  la  possibilité  d'un  arrangement  avec  le  landgrave  Charles 
de  Hesse,  Monnot  n'hésita  pas  à  se  mettre  en  route  pour  Cassel. 


III 


Parmi  les  princes  allemands  qui  accueillirent  les  Français  exilés 
à  la  suite  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  aucun  n'avait  été 
plus  généreusement  hospitalier  que  le  landgrave  Charles  de  Hesse- 
Cassel.  C'était  sous  ses  auspices  que  Denis  Papin  avait  accompli  les 
expériences  mémorables  qui  démontrèrent  la  possibilité  pratique 
d'appliquer  la  force  motrice  de  la  vapeur  à  la  navigation  fluviale 


informer  en  ces  termes  :  i  L'autel  majeur  de  l'é<jlise  de  Sainte-Mnrie  in  Minerva 
a  été  entièrement  reconstruit,  il  y  a  trente  ans  et  plus.  Dans  celte  occasion,  les 
deux  chérubins,  un  de  chaque  côté,  ont  dis|)aru.  J'ai  fait  bien  des  recherches 
auprès  des  l'P.  Dominicains  pour  savoir  ce  qu'ils  sont  devenus  :  il  a  été  impossible 
d'en  retrouver  les  traces.  Les  marbres  enlevés  ont  été  laissés  h  la  disposition  des 
marbriers  qui  ont  fait  les  nouveaux  travaux.  >  [Lettre  du  12  mai  1887.) 

'  P.S.MO.VNOT.KKCIT 

ROM.1.7.1.2 
•  P.S.MOXXOr.FKCtT 

ROM. 1712 

'  Pascom  s'est  trompe  en  disant  (|uc  Monnot  avait  fait  son  dixième  «groupe 
mytliolo;{ique  avant  de  partir  pour  (^ussel  :  le.s  dates  iusrrites  sur  les  Gjjures  iioléfls 
du  Bain  de  marbre  montrent  que  sept  seulement  d'entre  elles  étaient  achevées 
en  1712. 
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et  à  la  locomotion  terrestre  ' .  Il  avait  également  appelé  de  l'étranger 
des  architectes  habiles  et  avait  confié  à  l'un  d'eux  '  le  soin  d'édi- 
fier à  Cassel  un  palais,  dont  le  jardin,  dessiné  par  Le  Xôtre,  serait 
peuplé  de  sculptures  analogues  à  celles  du  Parc  de  Versailles. 
Cet  édifice,  appelé  le  château  de  l'Orangerie  {Orangerieschloss) , 
est  situé  au  pied  des  collines  qui  supportent  la  ville  de  Cassel  et 
procurent  à  ses  habitants,  depuis  une  voie  publique  à  laquelle  est 
resté  le  nom  français  de  BeUevue,  un  coup  d'œil  magnifique  sur 
l'une  des  contrées  les  plus  fécondes  et  les  plus  gracieuses  de  l'Alle- 
magne. Le  jardin,  qui  se  nomme  Aue(jarten„  est  bordé,  du  côté 
opposé  à  Cassel,  par  le  cours  de  la  Kulda,  l'un  des  affluents  du  Weser. 
La  partie  essentielle  du  château  de  l'Orangerie  se  compose  de 
trois  pavillons  reliés  par  deux  galeries.  Deux  pavillons  acces- 
soires, détachés  du  château  lui-même,  sont  en  retour  d'équerre  à 
ses  extrémités  et  se  font  vis-à-vis.  Le  landgrave  songeait  à  organi- 
ser un  Bain  de  marbre  dans  l'un  de  ces  pavillons  accessoires,  celui 
qui  est  le  plus  rapproché  de   CasseP,  quand  \Ionnot  arriva  dans 

1  A  Cassel,  contre  la  façade  du  .Muséum  d'Iiistoire  naturelle,  une  inscription  en 
leUres  d'or,  sur  marbre  noir,  rappelle  en  ces  termes  les  premières  expériences 
faites  par  Papiu  sous  les  auspices  du  landgrave  Charles  : 

DEXIS  PAPI.Y 

•    DKB  Erkixoer  dkr  Dampkmaschixe 

HAT    AlF    DIESEU    Pi.ATZK    1\    GeCEXUART    DES 

nxnGRAKFA  KARL  VO.V  H  ESSE  Y 
m  Jlvi  170(i  die  erstkx  groesserex 

VeRSLCHE    mit    AXVVKXDIXG    DKR    DaMI'FKRAFT 
ERFOLGHEICH    AlSGEFLEHriT. 

'  Suivant  les  uns,  cet  architecte  aurait  été  le  l'Vançais  Paul  du  Ry  (DrssiEix, 
Artistes  français,  3*  édit.,  p.  17G)  Suivant  une  autre  opinion,  les  plans  de 
l'édifice  proviendraient  de  l'architecte  italien  (îuernicri  |  HoKFiiEisTER,  Gesammelte 
Nachric/iten  iiher  Kùnsller  und  Kunsthandwerker  in  Hessen,  1885,  p.  :37-38). 

'Tous  les  historiens  de  la  Hesse  ont  célébré  la  splendeur  du  Bain  de  marbre 
(ilarmorbad)  de  Cassel.  Deux  petits  ouvrajjes  spéciaux  ont  été  consacrés  à  le 
décrire.  Le  plus  ancien  est  intitulé  :  Oas  Marmorbad  bei  Kassel,  mit  einem 
Slahlstich,  Kassel,  bei  Wilhelm  .^ppel,  184),  in-12.  L'autre  ouvrage  est  un 
livret  explicatif  à  l'usage  des  visiteurs  du  Bain  de  niarbre  ;  il  est  intitulé  :  Das 
Marmorbad  inder  Caria- Auf.  b'-i  Cassel,  von  .\.  Marchaxd,  konigl.  Kastellan  des 
Orangerieschlosses  und  des  Marmorbades,  Cassel,  1887  (X'eunte  .Auflage),  in-12. 

L'auteur  de  cette  excellenie  description,  M.  \.  Marchaxd,  qui  appartient  à 
une  ancienne  famille  de  réfugiés  français,  a  bien  voulu  prendre  un  vif  intérêt  à 
mon  travail  et  se  multiplier  pour  me  fournir  tons  les  renseignements  qu'il  était 
en  son  pouvoir  de  me  procurer.  Je  le  prie  d'agréer  l'expression  de  ma  profonde 
gratitude. 
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cette  ville,  en  1712,  et  sollicita  du  prince  une  audience  qui  lui  fut 
promptement  accordée. 

Suivant  une  tradition  accréditée  à  Cassel,  le  laudfjrave  connais- 
sait Monnot  depuis  un  séjour  qu'il  avait  fait  à  Rome  en  1700  '. 
L'avisé  Franc-Comtois  se  garda  bien  de  dire  au  prince  qu'il  avait 
à  placer  sept  statues  en  marbre  dont  la  valeur  était  immobilisée 
dans  son  atelier  :  il  se  contenta  de  réclamer  l'honneur  de  faire  le 
buste  de  Son  Altesse.  Cette  permission  ayant  été  octroyée,  le  prince 
entretint  l'artiste  de  son  idée  de  créer  un  Bain  de  marbre  dans  l'un 
des  pavillons  accessoires  du  château  qui  venait  d'être  achevé.  Mon- 
not vit  aussitôt  dans  ce  projet  un  moyen  de  placer,  de  compléter  et 
d'encadrer  son  œuvre  mythologique  :  aussi  porta-t-il  aux  nues  l'idée 
que  le  landgrave  lui  communiquait.  Dessiner  un  programme  de 
cette  création  fut  pour  lui  l'afl'aire  de  quelques  jours.  Tandis  que 
le  landgrave  examinait  son  dessin,  l'artiste  modelait  avec  une  dex- 
térité surprenante  le  buste  de  ce  prince  :  il  voyait  ensuite  son  plan 
du  Bain  de  marbre  adopté,  sans  autre  condition  que  celle  de  faire 
une  œuvre  grandiose,  somptueuse  et  magnifique. 

Pour  un  artiste  laborieux  et  enthousiaste,  une  commande  ainsi 
faite  était  le  paradis  terrestre  en  perspective.  A  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans,  Monnot  trouvait  enfin  l'occasion,  si  longtemps  rêvée  par 
lui,  de  rivaliser  avec  les  plus  renommés  d'entre  les  créateurs  de 
l'Olympe  sculptural  de  Versailles.  Son  biographe  italien  dit  que  les 
travaux  du  Bain  de  marbre  le  retinrent  pendant  seize  années  con- 
sécutives à  Cassel,  c'est-à-dire  entre  1712  et  1728.  Il  est  certain 
cependant  que,  durant  cette  période,  il  dut  retourner  plusieurs 
fois  en  Italie,  soit  pour  chercher  dos  marbres,  soit  pour  recruter 
des  ouvriers  :  en  effet,  la  Faune  chasseur  du  Bain  de  marbre  a  été 
signé  à  Rome  en  1716  *,  et  la  statue  du  berger  Paris  est  indiquée 
de  même  comme  faite  à  Rome  en  1720  \  Une  seule  des  statues 
signées  n'est  pas  datée  de  Rome  :  c'est  la  Bacchante  V  Quant  aux 


«  Das  Marmorhad,  1845,  S.  11-18. 

•  P.S.MONXOT.FKCIT 
ROM.17I6 

»  P.8.M0\M>T.KIÎCIT 

ROU.1720 

*  P.S.MONNOT.KKCIT 

1716 
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tableaux  en  relief  qui  ornent  les  parois  de  la  salle,  ils  ont  tous  été 
faits  à  Cassel  et  portent  uniformément  la  date  de  1720  ',  époque 
de  leur  mise  en  place..  Pascoli  dit  que  Monnot  eut,  à  Cassel,  jusqu'à 
cinquante  ouvriers  travaillant  sous  ses  ordres  et  d'après  ses  plans. 
La  tradition  du  pays  veut  en  outre  que,  pour  les  sculptures  du 
Bain  de  marbre,  il  ait  été  secondé  par  deux  de  ses  fils  *.  Cette 
collaboration  ne  put  se  produire  que  très-tardivement,  car  l'aîné 
des  fils  de  Monnot,  né  seulement  en  1709,  n'était  âgé  que  de 
onze  ans  en  1720,  quand  son  père  signait  les  tableaux  en  relief  du 
Bain  de  marbre.  Ce  fils  aîné  mourut  subitement  à  Cassel,  le  8  août 
1727,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  une  année  avant  la  signature  finale  du 
grand  ouvrage  auquel  l'avait  associé  son  père.  Cette  perte  dut  être 
d'autant  plus  cruelle  pour  .\Ionnot,  que  le  jeune  homme  si  préma- 
turément éteint  donnait  les  plus  belles  espérances  :  la  congrégation 
des  Virtuoses  au  Panthéon  de  Rome  lui  avait  déjà  fait  une  place  dans 
ses  rangs  '.  On  l'inhuma  en  terre  catholique,  sous  les  arceaux  du 
cloître  des  Franciscains  de  Fritzlar,  près  de  Cassel  *,  où  son  père 
l'a  magistralement  représenté  de  profil  sur  une  plaque  de  marbre 
blanc  ^  Une  épitaphe  latine,  placée  au-dessous   de   cet   ouvrage, 


'  P.S.MOXXOT.FECIT 

1720 

*  J.  HoFFHKtSTKR,  Gesammclle  Xachrîchten,  1885,  p.  77. 

'  Dans  le  catilogue  des  Virtuosi  al  Panthéon,  joint  à  la  publiration  des  statuts 
de  cette  confrérie,  «i  Monot,  Franccsco  ■> ,  occupe  le  ïin<jt-linitième  rang  parmi 
ceux  reçus  di-puis  l'annép  1700.  (Communication  de  \\.  A.  Bkrtolotti.) 

*  L'acte  d'inhumation  du  jeune  artiste  se  trouve  dans  le  Liber  mortualis  de 
Saint-Pierre  de  Fritzlar,  t.  I,  fol  37;  il  est  ainsi  conçu  :  t  Sepultus  est,  1727, 
Aiigust.  .1,  Fianciscus  MoxoTTt,  Italus,  hor.  9  ■!  (Extrait  délivré  par  M.  le 
doyen  VV.  Krkislkr,  sur  la  demande  de  M.  A  Marchand,  conservateur  du  Mar- 
morbnd.) 

^  Ce  petit  monument,  fixe  i  l'une  des  colonnes  de  la  partie  supérieure  du  cloître 
de  Fritzlar,  a  une  hauteur  totale  de  1™,53  et  une  largeur  de  33  contimètres.  Il 
se  compose  d'une  table  de  marbre  blanc,  qui  a  pour  soubassement  une  table  de 
marbre  noir.  La  table  supérieure  a  pour  couronnement  um*  sorte  de  fronton  sur- 
monté d'iuie  croix;  elle  est  encadrée  d'une  bordure  de  marbre  jaune  et  présente 
en  demi-relief  le  buste  profdé  d'un  jeune  homme  ay.mt  le  type  romain.  Li  table 
inférienre,  en  marbre  noir  avec  encadrement  dt*  marbre  blanc,  renferme  l'épi- 
taphe  du  même  jeune  homme.  Sur  un  culot  qui  termine  le  mouumeiit,  on  voit 
deux  images  emblématiques  en  relief  :  au  dessus,  un  Phénix;  plus  bas,  deux  flam- 
beaux en  sautoir.  —  Les  éléments  de  cette  description  m'ont  été  fournis,  avec 
la  plus  gracieuse  obligeance,  par  M.  VV.  Krkislkr,  doyen  de  Saint-Picrre  de 
FritzUr. 
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qualifie  François-Alexandre  Monnot  de  Romanus  studiosus,  comme 
étant  né  à  Home  et  tr.ivaillant  sous  les  auspices  de  son  père'.  Si  ce 
chagrin  fut  profond  pour  Monnot,  il  n'en  éprouva  pas  d'autre  pen- 
dant son  séjour  à  Cassel,  car  sa  valeur  d'artiste  ne  cessa  d'y  être 
hautement  reconnue  et  récompensée  par  les  plus  délicates  largesses. 
C'était  à  ce  traitement  généreux  que  faisait  allusion  le  directeur  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  écrivant  le  23  juillet  J715  '  :  "  Un 
bon  sculpteur  est  allé  près  du  prince  de  Hesse-Cassel,  où  il  a  de 
grands  emplois  qui  lui  sont  bien  payés.  " 

Le  Bain  de  marbre  [Marmorhad)  de  Cassel,  l'une  des  grandes 
curiosités  artistiques  de  l'Allemagne  ',  est  un  ouvrage  du  style  le 
plus  absolument  français.  Dans  le  pavillon  isolé  qui  le  renferme, 
il  forme  un  carré  équilatéral  dont  les  angles  sont  arrondis.  Les 
deux  côtés  qui  correspondent  aux  façades  ont  une  porte  entre 
deux  fenêtres  symétriques.  Sur  les  deux  autres  côtés,  la  porte  est 
masquée  par  une  cheminée  monumentale  qui  se  trouve  également 
entre  deux  fenêtres.  Au  milieu  du  local  est  un  second  carré,  aux 
angles  échancrés,  qui  supporte  une  coupole  :  c'est  une  sorte  de 
lanterne  posée  sur  la  piscine,  dans  laquelle  on  descend  par  un 

'  Cctle  é|)it;i|)lie  est  enlacliéc  d'une  contradiclion  déji  rclevéi-  par  IVI.  IIokk- 
MEISTKH  :  le  jeune  Moniiol,  morl  en  1727,  à  l'à<[c  de  dix  huit  ans,  esl  indiqué 
comme  né  en  1700.  Evidemment  il  y  avait  1709  sur  la  note  remise  au  graveur  de 
l'épilnplie,  et  celui-ci  aura  pris  le  9  pour  un  zéro.  Les  ]onan;jcs  décernées  dans 
ce  texte  à  l'icrre-l'llienne  Monnot  sont  d'ailleurs  la  preuve  que  le  père  désolé  fut 
étraii;[er  à  la  réd.iciiou  de  l'épilaplie  dont  voici  le  texte,  d'après  Falke.vhkin'kr 
(Gesc/iic/ile  hess.  Stàdte  und  Stijhr,  Bd  II,  S.  40)  : 

S  .  !V  .  I) .  B. 

Hl(;.iACEr.I''RA.\CIS<:US..Al,KXAM)KK.Mo.\.\()T.UoM.*.\LS 

SriDioSLS.  I).  l'iniu.  Stki'iu.m.  F^mo.-;i.  Bai.xki 
CAs.sKi.i,AM.SKHK.\i.s.><iJii.C.Ii.lI.S<:ri.i'roiiis  KT..Anciu 
TKCTi.  FiMUs.  Xatu.s.  A\.\o.  MIMIC.  11'"'.  ArRii.is 
Qui.     PosTyu.AM.     Ix.     Coi.hibina.     Sr.xipi.icnATK 

IXXOCK.VS.    I*KR.    .AXXOS.    XVIII.     ViVKRAT.      T  \XI)KM 

Ix.  Skki'kxtixa.  I*ri:i)Kxtia.  Pik  .  Hic.  Viikrk 
Dksiit.    .MDCrAXVII.     VIII. ^  Aie.     .Aktkrxim 

VlCTlRlS.  I.\.  COKI.IS.  Tf.  VlATdR.  Il'.SI.  Kt 
TiBI.     PRKCARR.      Q|1k[tk]m.      ArTKRXAM.     AmKN  . 

*  Lettre  de  Pokrso.v,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Home  (2^}  juillet  1715), 
■  publiée  par  M.  Lkcov  dk  la  Mahohk,  dans  la  Gazette  des  liemix-Arts,  S'  pér. , 
t.  11,  18»)9,  p.  77. 

''  Il  esl  visible  gratuitement  les  lundi,  mercredi  et  samedi,  de  dix  lieurcs  à 
midi  ;  le  dimancbe,  de  onze  heures  cl  demie  i  une  heure. 
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escalier;  des  bancs  de  marbre  y  suivent  l'alignement  de  la  convexité 
des  échancrures.  Les  quatre  faces  principales  de  cette  lanterne  sont 
percées  d'arcatures  ,  flanquées  elles-mêmes  de  pilastres  corin- 
thiens. Les  pilastres  se  répètent  sur  les  pans  échancrés,  qui  sont 
également  évidés  et  barrés  par  une  margelle;  sur  chacune  de  ces 
margelles  est  une  statue  '  qui  tourne  le  dos  à  la  piscine  :  ici  c'est 
Apollon  vainqueur  de  Marsyas,  là  c'est  Minerve  entre  deux  petits 
Génies;  aux  deux  autres  échancrures,  c'est  Bacchus  faisant  désirer 
un  raisin  à  un  petit  Faune,  enfin  une  Bacchante  en  cadence.  La 
coupole  est  à  huit  pans  inégaux,  qui  correspondent  à  la  formule  de 
l'encadrement  de  la  piscine.  Cette  coupole  a  pour  couronnement 
une  ouverture  octogonale  à  quadruple  échancrure,  qui  est  bordée 
d'une  balustrade  en  bronze  doré,  dans  les  rinceaux  de  laquelle  se 
jouent  huit  petits  Amours.  Par  cette  trouée,  on  aperçoit  une  figure 
de  l'Aurore,  peinte  sur  le  plafond  du  premier  étage  du  bâtiment  *, 
étage  invisible  depuis  le  pourtour  de  la  piscine,  car  l'entablement 
de  l'édicule  central  est  relié  par  des  voûtes  en  berceau  aux  murailles 
de  clôture.  La  calotte  de  la  coupole  a  ses  huit  compartiments  en 
marbre  jaune  encadrés  par  du  marbre  violet.  Sur  le  marbre  jaune 
se  détachent  des  représentations  allégoriques  en  marbre  blanc, 
d'un  très-faible  relief  :  dans  les  grands  compartiments,  Monnot  a 
symbolisé  les  quatre  éléments,  l'Eau,  la  Terre,  l'Air  et  le  Feu; 
dans  les  petits,  il  a  figuré  les  quatre  saisons,  le  Printemps,  l'Été, 
l'Automne  et  l'Hiver. 

Les  cheminées,  en  marbre  violet,  servent  de  bases  à  deux  grands 
médaillons,  soutenus  par  des  figures  allégoriques  et  couronnés  par 
des  Génies,  le  tout  en  haut  relief  de  marbre  blanc  sur  champ  de 
marbre  jaune.  Le  médaillon  de  la  cheminée  de  droite  renferme  un 
portrait  en  profil  du  landgrave  Charles  de  Hesse;  celui  de  la  che- 
minée de  gauche  lui  fait  pendant  avec  un  portrait  de  Marie-Amélie 
de  Courlande,  femme  du  landgrave,  morte  depuis  le  16  juin  1711. 
La  Minerve,  en  haut  relief,  assise  sur  la  cheminée  de  droite,  plus 
bas  que  le  portrait  du  landgrave,  a  la  main  appuyée  sur  un  globe 
céleste,  tandis  qu'un  globe  terrestre  est  entre  les  deux  figures  allé- 

'  Les  douze  statues  du  Bain  de  marbre  ont  une  hauteur  moyenne  de  1",52. 
-  Celte  peinture  est  de  Christophe  Hochfeld.  (Hofpukistbr,  Gesammelte  S'ach- 
richten,  p.  48.) 
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goriqiies  dominées  par  le  médaillon  de  la  défunte  princesse.  Cha- 
cune des  cheminées  est  accostée  par  deux  statues  :  à  droite,  c'est 
Flore  avec  Zéphire.puis  Mercure  avec  l'Amour;  à  jauche,c'est  d'un 
côté  Vénus  et  de  l'autre  Paris.  A  chacun  des  coins  du  grand  carré, 
une  statue  occupe  la  niche  angulaire  :  là  se  trouvent  Léda,  en 
pendant  avec  Narcisse  ;  le  Faune  chasseur,  en  pendant  avec  Latone. 

Huit  tableaux  de  marbre  blanc,  en  relief,  d'une  hauteur  de 
2", 26,  sur  une  largeur  de  l'°,52,  s'encadrent,  deux  par  deux,  dans 
les  quatre  faces  du  logis  :  sur  deux  c(Més,  ils  garnissent  les  inter- 
valles qui  séparent  la  porte  de  chacune  des  deux  fenêtres;  sur  les 
deux  autres  côtés,  ils  occupent  les  surfaces  ménagées  entre  les 
fenêtres  et  les  petites  niches  où  sont  les  statues  qui  accostent  les 
cheminées.  Ces  tableaux  forment  une  série  absolument  homogène  : 
ils  ont  été  conçus  d'ensemble  et  exécutés  en  vue  de  la  place  qu'ils 
occupent  dans  un  local  dont  ils  sont  la  décoration  essentielle.  Le 
Muséum  Fridericianum  de  Cassel  en  possède  les  petits  modèles 
faits  en  cire,  hauts  de  5G  centimètres  sur  42. 

Les  sujets  de  ces  tableaux  sont  tirés  des  Métamorphoses  d'Ovide  ; 
mais  l'artiste  a  choisi  de  préférence  les  scènes  qui  lui  donnaient  le 
prétexte  d'introduire  dans  ses  compositions  quelques  aspects  de 
l'élément  liquide.  Nous  caractériserons  sommairement  chacun  de 
ces  tableaux,  en  commençant  par  celui  que  l'on  a  sur  sa  droite 
lorsque  l'on  franchit  la  porte  du  Bain  de  marbre  qui  regarde  la 
terrasse  de  l'Orangerie,  et  en  terminant  par  le  morceau  situé  de 
l'autre  côté  de  cette  même  porte  : 

Europe  assise  sur  Jupiter  métamorphosé  en  taureau.  —  Au 
bord  de  la  mer,  Europe,  assise  sur  le  taureau  amoureux  ,  est 
enguirlandée  en  même  temps  que  sa  monture,  par  des  Nymphes 
associées  à  un  jeune  Amour. 

Diane  et  la  nymphe  Calisto.  —  Ayant  été  séduite  par  Jupiter, 
Calisto,  entraînée  au  bain  par  ses  compagnes,  est  accusée  par  elles 
devant  Diane  qui  trône  sur  un  rocher.  Des  trois  Nymphes  qui  l'ont 
saisie,  l'une  s'agenouille  pour  montrer  le  ventre  ballonné  de  la 
coupable;  celle  qui  est  à  droite  semble  formuler  l'accusation  en 
levant  le  doigt,  tandis  que  celle  de  gauche  rayonne  de  malice  en 
pinçant  le  bouton  de  l'un  des  seins  de  Calisto  qui  s'évanouit. 

Persée  délivrant  Andromède.  —  Après  avoir  tué  un  monstre 
marin  dont  la  tète  lui  sert  d'escabeau,   IVrsèe  gravit  le  rocher  sui 
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leqiiel  Andromède  a  été  cruellement  exposée  :  un  Amour  fait  tom- 
ber les  fers  qui  enchaînaient  cette  princesse.  Dans  le  lointain,  le 
roi  d'Ethiopie  accourt  pour  recevoir  sa  fille. 

Triomphe  de  Galathée.  —  Debout,  dans  le  creux  d'une  conque 
marine  qui  est  munie  latéralement  de  roues  à  palettes  et  repose  sur 
deux  dauphins,  Galathée  fait  flotter  au-dessus  de  sa  tète  une  écharpe 
en  manière  d'arc-en-ciel.  Voguant  ainsi  sur  les  flots,  elle  a  pour 
escorte,  à  sa  droite,  un  Triton, à  sa  gauche,  deux  Sirènes.  Celles-ci 
offrent  à  la  triomphatrice  des  coraux  et  des  perles,  que  reçoit  une 
suivante  assise  à  l'arrière  de  la  conque. 

Dophné  changée  en  laurier.  —  En  présence  du  fleuve  Pénée, 
Daphné,  sa  fille,  au  moment  d'être  atteinte  par  Apollon,  voit  son 
corps  changé  en  tronc  d'arbre  et  chacun  de  ses  doigts  devenir  des 
branches  de  laurier.  Au  pied  de  la  Xymphe  qui  se  métamorphose, 
un  petit  Amour  semble  faire  une  morale  au  séducteur  Apollon. 

Diane  métamorphose  en  cerf  le  trop  curieux  Actéon.  —  La 
déesse  vient  de  sortir  du  bain.  Tandis  que  l'une  de  ses  Xymphes 
lui  chausse  une  sandale,  elle  lance  un  regard  de  courroux  sur 
Actéon,  assis  de  l'autre  côté  de  l'eau  :  des  cornes  de  cerf  poussent 
sur  la  tête  de  ce  chasseur  indiscret,  et  ses  chiens  le  dévorent.  Trois 
Xymphes  sont  encore  dans  le  bain  :  l'une  d'elles,  assise  sur  une 
pierre,  peigne  sa  chevelure;  deux  autres  folâtrent,  et  l'une  de 
celles-ci  s'amuse  à  épouvanter  sa  compagne  avec  une  écrevisse  dont 
elle  la  menace. 

Alphée  roijant  partir  Aréthuse.  —  Depuis  le  firmament,  Diane 
tend  la  main  à  la  nymphe  Aréthuse,  pour  la  soustraire  aux  désirs 
du  vieux  fleuve  Alphée.  Celui-ci,  qui  enfourche  son  urne,  se 
désole  de  voir  fuir  l'objet  de  sa  convoitise  :  un  petit  Amour  lui 
caresse  une  joue  et  lui  serre  ime  main,  en  faisant  à  son  adresse 
une  moue  de  compassion  comique. 

Mariage  de  Bacchus  et  d'Ariane.  —  Dans  l'ile  de  Xaxos,  sur 
le  bord  de  la  mer,  Bacchus  passe  un  anneau  dans  le  doigt  d'Ariane. 
Un  vieux  ?\iune,  témoin  de  cette  union,  a  sur  ses  épaules  un  enfant, 
couronné  de  pampre,  qui  est  ravissant  de  curiosité  malicieuse.  Ln 
autre  petit  Faune,  qui  s'est  glissé  entre  les  deux  conjoints,  élève 
gracieusement  ses  bras  pour  saisir  l'anneau  nuptial. 

En  dehors  des  surfaces  occupées  par  les  bas-reliefs  qui  viennent 
d'être  décrits,  les  marbres  les  plus  riches  et  les  plus  variés  forment 

10. 
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des  panneaux  et  des  encadrements  sur  les  parois  de  ce  splendide 
local.  Les  carrières  les  plus  renommées  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
mague,  particulièrement  celles  des  pierres  veinées  d'or  et  d'argent 
des  minières  du  Hanovre,  avaient  été  mises  à  contribution  par 
Monnot,  qui  se  montra  non  moins  expert  dans  l'art  d'associer  les 
couleurs  des  marbres  que  dans  celui  de  produire  des  reliefs  d'une 
expressive  élégance.  On  ne  saura  jamais  le  chiffre  de  la  dépense 
faite  par  le  landgrave  Charles  pour  la  construction  du  palais  de 
l'Orangerie  et  de  son  annexe  le  Bain  de  marbre.  Il  est  de  tradition 
à  Cassel  que  lorsque  les  comptes  lui  en  furent  remis,  l'énormité 
des  sommes  payées  l'effraya  tellement,  qu'il  jeta  au  feu  toutes  ces 
paperasses,  afin  de  tirer  sur  une  dépense  aussi  colossale  le  voile 
de  l'oubli  '. 

Quand  Monnot  quitta  Cassel  pour  retourner  à  Rome,  en  1728, 
il  ne  manquait  plus  à  la  décoration  du  Bain  de  marbre  que  deux 
statues.  L'artiste  promit  de  ne  pas  trop  les  faire  attendre,  et  le 
landgrave  eut  toute  raisou  de  croire  que  cet  engagement  serait 
tenu  :  aussi  permit-il  à  Monnot  de  graver,  avant  son  départ,  une 
signature  finale  sur  le  Bain  de  marbre.  Cette  signature  se  lit  sur 
la  tranche  de  l'un  des  montants  de  la  principale  porte,  à  la  hau- 
teur du  coude  droit  de  celui  qui  entre  dans  le  local.  Voici  les 
termes  choisis  par  Monnot  pour  se  déclarer  l'unique  auteur  de  ce 
grand  ouvrage  : 

p. TRVS.STEF. MONNOT, FECIT.OMNIA. OPERA. 
MARMORIS.ANNO.D.MDCCXXVIII. 

Monument  unique  en  son  genre,  le  Bain  de  marbre  devint 
bientôt  célèbre,  et  le  landgrave  Charles  put  se  flatter  d'avoir  laissé 
de  son  goût  pour  les  arts  un  témoignage  aussi  brillant  que  durable. 
En  effet,  le  Bain  de  marbre,  qui  s'est  conservé  intact*,  ne  cesse  de 
faire  l'admiration  des  nombreux  visiteurs  de  l'une  des  villes  les  plus 
aimables  de  l'Allemagne. 

Sur  la  rémunération  de  Monnot,   tant  pour  l'architecture  du 


'  PiDKRiT,  Geschichte  der  Haupt-und  liesidenzstadt  Cassel,  licrausg.  von 
J.  HoKKMKiSTKR.  Cusspl,  1882,  S.  t'-VI .  Citation  empruntée  uu  Das  Marmorbad 
de  M.  \.  Marchand. 

*  ;\.  Mahcham),  Das  Marmorbad ,  neuulc  Aufl.,  S.  17. 
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Bain  de  marbre  que  pour  les  sculptures  qui  le  décorent,  on  n'a  que 
les  indications  partielles.  Une  seule  est  xraisemblable  :  c'est  le 
prix  de  14,000  thalers,  ou  24,700  francs,  payé  pour  les  dix  statues 
qui  étaient  en  place  lorsque  ilonnot  fit  ses  adieux  à  la  cour  de 
Cassel  '.  «  Il  serait  impossible  ■- ,  a  dit  Pascoli,  «  de  donner  une 
idée  des  procédés  courtois  et  gracieux  que  prodigua  Son  Altesse  à 
Pierre  Monnot,  tout  en  rémunérant  généreusement  ses  ouirages.  » 
Comme  réplique  à  ces  courtoisies,  Monnot  voulut,  avant  de  partir, 
sculpter  le  buste  du  prince  Guillaume,  second  fils  du  landgrave 
Charles  et  son  successeur  présomptif  dans  le  gouvernement  de  la 
Basse-Hesse. 

Ce  dernier  des  ouvrages  faits  à  Cassel  par  Monnot  se  trouve,  au 
Muséum  Fridericianum,  avec  les  bustes  du  landgrave  Charles  et 
de  sa  défunte  épouse,  bustes  dont  l'exécution  remontait  à  l'an- 
née 1714".  Deux  groupes  en  marbre  du  même  établissement  sont 
également  attribués  à  Monnot,  bien  qu'ils  ne  portent  aucune  signa- 
ture '  :  c'est,  d'une  part,  la  Vérité  démasquant  la  Fausseté; 
d'autre  part,  c'est  Apollon  vainqueur  de  Marsyas,  morceau  traité 
dans  une  manière  réaliste,  contrastant  par  conséquent  avec  celle 
du  groupe  analogue,  daté  de  1698,  qui  n'est  pas  la  moins  idéalisée 
des  statues  comprises  dans  la  décoration  du  Bain  de  marbre. 


IV 


En  se  réinstallant  à  Rome,  Monnot  eut  comme  premier  souci 
d'entreprendre  l'exécution  des  deux  statues  de  marbre  qui  man- 
quaient encore  à  son  principal  ouvrage.  Les  soixante  et  onze  ans  qui 

'  Das  Marmorbad  bei  Kassel,  1845,  S.  13. 

'  Le  landgrave  Charles  est  ea  cuirasse,  sa  femme  Amélie  est  parée  d'hermine 
et  de  dentelles;  les  deux  bustes,  en  marbre  blanc,  hauts  de  88  ceutimèlres,  sont 
signés  «  p.s.MoxxoT.FECiT.  1714».  Le  buste  de  Guillaume  Vlil,  représenté  avec  une 
cuirasse,  a  83  centimètres  de  hauteur  et  n'est  pas  signé.  (Communication  de 
M.  A.  .Marchand.) 

^  Groupe  en  marbre  blanc,  de  i^.SS  de  haut.  La  Vérité  a  une  couronne  de  lau- 
rier sur  la  tète  :  d'une  main,  elle  arrache  un  masque  du  visage  de  sa  rivale,  sur 
le  dos  de  laquelle  elle  vient  de  briser  un  fouet;  des  serpents  servent  de  chevelure 
à  la  Fausseté,  qui  essaye  en  vain  d'arracher  à  la  Vérité  sa  couronne.  —  Le  groupe 
d'Apollon  et  Marsyas  a  les  mêmes  dimensions. 
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pesaient  sur  sa  tête  n'avaient  pas  amoindri  l'énergie  de  sa  volonté, 
ni  modifié  ses  habitudes  laborieuses.  Il  se  refit  donc  un  atelier  dans 
la  via  délie  Carroze  et  y  produisit  les  deux  statues  complémen- 
taires promises  au  landgrave  Charles.  Ce  prince  ne  vécut  pas  assez 
pour  avoir  la  joie  de  recevoir  ces  figures  :  il  mourut  le  23  mars  1730, 
laissant  pour  héritier  son  fils  aîné  Frédéric,  qui  occupait  le  tronc 
de  Suède  et  qui  dut  en  conséquence  déléguer  l'exercice  du  landgra- 
viat  de  Hesse  au  prince  Guillaume,  celui  dont  le  buste  avait  occupé 
les  derniers  instants  du  séjour  de  Monnot  à  Cassel.  Par  une  lettre 
adressée  depuis  de  Home  à  ce  deuxième  fils  de  son  regretté  .\Ieceue, 
Monnot  annonçait,  en  1731,  le  prochain  envoi  à  Cassel  des  statues 
de  Minerve  et  Flore,  exécutées  pour  le  Bain  de  marbre,  monument 
dont  il  prédisait  le  reuom,  tout  en  rapportant  le  mérite  de  l'œuvre 
au  prince  qui  l'avait  conçue  et  dirigée  '.  Les  deux  figures  ainsi 
annoncées  ont  pris  place  dans  la  décoration  du  Bain  de  marbre. 
Cellequi  représente  Flore  est  d'une  gracieuse  élégance  :  la  Minerve, 
au  contraire,  a  la  pose  théâtrale  des  productions  italiennes  de 
l'époque;  elle  est  toutefois  accostée  de  deux  petits  (iénies  dont  les 
allures  sont  excellemment  françaises.  Ces  deux  statues  sont  les 
seules  dans  le  Bain  de  marbre  qui  ne  portent  pas  la  signature  de 
leur  auteur.  Volontiers  nous  attribuerions  cette  insouciance  finale 
aux  tristesses  qui  assombrirent  les  dernières  années  de  l'existence 
de  Pierre-Etienne  Monnot. 

Sur  les  quatre  fils  qui  étaient  issus  de  son  second  mariage,  l'aîné, 
François-Alexandre,  dans  lequel  il  avait  pu  entrevoir  le  continua- 
teur de  ses  talents  d'artiste,  s'était  éteint  à  la  fleur  de  l'âge  et 
dormait  en  paix  sous  les  dalles  du  cloître  de  Fritziar.  Le  second, 
Nicolas,  qui  avait  également  manié  le  ciseau,  trompa  d'une  autre 
façon  les  espérances  de  son  père  :  il  entra  au  noviciat  des  Jésuites, 
deux  ans  après  le  retour  à  Rome  de  sa  famille.  Les  deux  plus  jeunes, 
Camille  et  Paul,  faisaient  leurs  classes  de  grammaire  à  l'époque 
de  ce  même  retour,  et  il  était  difficile  (jue  leur  père,  en  raison  de 
son  grand  âge,  se  flattât  de  pouvoir  les  diriger  dans  le  choix  d'une 
carrière.  En  môme  temps  que  ces  déceptions  lui  rendaient  l'exis- 
tence amère,  il  eut  àsouteiiir  un  procès  pour  la  revenilicalion  d'une 

'  Clirintopli  Von  Hommki,,  lieschicltte  von  liesseu,  Cassel,  1858,  Ilil  .V,  S.  155. 
(Indicalioii  de  AI.  .'\.  Makchand.) 
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somme  de  6,000  écus  qu'il  avait  envoyée  de  Casscl  à  Rome  et  qui 
se  trouvait  compromise  par  un  mauvais  placement.  Ceux  qui  ont 
dû  compter  de  bonne  heure  avec  les  nécessités  de  l'existence  sont, 
à  l'époque  de  la  vieillesse,  généralement  enclins  à  pousser  jusqu'à 
l'exagération  le  souci  des  intérêts  matériels. 

Obsédé  par  deux  ordres  d'ennuis,  \Ionnot  en  vint  à  perdre  le 
goût  du  travail,  et  sa  santé  ne  tarda  pas  à  éprouver  le  contre-coup 
de  cette  perturbation  morale.  Une  rétention  d'urine,  dont  il  fut 
saisi  vers  le  milieu  du  mois  d'août  1733,  lui  fit  endurer  pendant 
huit  jours  de  cruelles  souffrances.  Il  s'éteignit  le  2i  de  ce  même 
mois',  âgé  de  soixante-seize  ans  et  quinze  jours,  consolé  par  le 
religieux  espoir  de  participer  aux  récompenses  célestes. 

La  colouie  franc-comtoise  de  Rome  ressentit  vivement  cette  perte. 
Elle  achevait  de  reconstruire  son  église  dédiée  à  saint  Claude,  et 
des  cryptes  avaient  été  ménagées  sous  cet  élégant  édifice  pour  la 
dernière  demeure  des  Comtois  établis  à  Rome  qui  mériteraient  bien 
du  groupe  national  de  leur  pays  d'origine*.  Sur  la  demande  de 
Monnot  vivant,  la  confrérie  de  Saint-Claude  l'avait  autorisé  gra- 
tuitement à  élire  sa  sépulture  dans  le  nouveau  sanctuaire.  Ainsi 
avait-il  fait  par  son  testament  dicté  et  signé  le  5  mars  1733  '.  En 
conséquence ,  sa  dépouille  mortelle  fut  portée  dans  l'église  de 

1  l.a  date  du  2'«-  août  1733  est  donnée  par  Pascoli;  elle  est  confirmée  par  l'acte 
du  décès,  dressé  le  surlendenaaia  20,  en  l'église  paroissiale  de  San-Lorenzo  in 
Lucina,  dont  relevait  le  domicile  mortuaire  de  notre  artiste.  M.  Luigi  Caxtarelu 
a  bien  voulu  faire  transcrire  pour  moi  et  m'envoyer  le  texte  de  cet  acte,  qui  est 
ainsi  conçu  : 

I  A  di  26  agosto  1733.  —  Signor  Pietro-Stefano  MoxoT,  da  Borgogna,  di  anni  78, 

figlio  del  ijuondim ,  e  marito  délia  signora  Cecilia-Francesca  Albkretti,  dimo- 

ranle  a  strada  délie  Carrozze,  mori  nella  communione  délia  S.  M.  G.,  munito  di 
tutti  li  SSmi  Sagramenti,  e  fu  sepolto  nella  l'en.  Cliiesa  di  S.  Claudio  di  Borgogna.  • 
{Liber  Mortuontm  S.  Laurentii  in  Lucina,  fol.  163.) 

Dans  cet  acte,  Monnot  a  été  vieilli  de  près  de  deux  ans  :  né  le  9  août  1657,  il 
était  âgé,  le  24  août  1733,  de  soisante-seize  ans  et  quinze  jours.  L'épitaphe  du 
même  artiste,  que  nous  publions  plus  loin,  est  erronée  en  sens  inverse  :  on  n'y 
donne  au  défunt  que  soixante-quinze  ans.  La  date  même  de  son  décès  y  est 
inexactement  indiquée;  pridie  nonas  sextilis  signifie  le  4  août,  tandis  qu'il  aurait 
fallu  écrire  :  nono  kalendas  septemhris,  ce  qui  eût  désigné  le  24  août.  Le  tra- 
ducteur latin  de  l'épitapbe  aura  entendu  4  au  lieu  de  24  :  de  là  son  erreur. 

*  .A.  Oasta»,  La  confrérie,  l'église  et  l'hôpital  du  Sainl-Claude  des  Bourgui- 
gnons,  ouvrage  cité,  p.  201. 

3  A  la  suite  de  ce  travail,  on  trouvera  le  teste  du  testament  de  llonnot,  d'après 
l'original  conservé  à  Rome,  aux  Archives  de  l'Etat. 
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Saint-Claude,  de  nuit  et  h  la  lueur  des  torches,  suivant  la  rite  usité 
pour  les  nobles.  Le  lendemain  matin,  des  obsèques  solennelles  lui 
furent  faites  dans  ce  même  sanctuaire. 

A  celte  époque,  une  grande  situation  d'artiste  était  généralement 
consacrée  par  des  patentes  de  noblesse.  Monnot  fut  donc  anobli, 
et  vraisemblablement  par  le  pape  Innocent  XIII'.  Son  biographe 
italien  ne  mentionne  pas  cette  circonstance;  mais  la  preuve  en  est 
faite  par  huit  empreintes  armoriées  qui  se  voient  sur  l'enveloppe 
ayant  renfermé  son  testament.  Le  blason  de  ce  cachet  appartient, 
suivant  l'usage  du  temps,  à  la  catégorie  des  armoiries  parlantes  : 
on  y  voit  une  fasce  entre  deux  étoiles  et  un  petit  moineau,  symbole 
phonétique  du  nom  de  Monnot. 

En  dehors  de  la  créance  de  (),000  écus  dont  il  n'avait  retiré  que 
quelques  gages  résultant  d'une  saisie,  Monnot  laissait  une  petite 
fortune  s'élevant  à  30,000  écus.  Par  son  testament,  il  avait  institué 
sa  femme  usufruitière  de  son  héritage  et  curatrice  des  biens  de 
leurs  deux  derniers  fils,  jusqu'au  moment  où  Paul,  le  plus  jeune, 
aurait  accompli  sa  trentième  année.  L'avant-dernier  fils  se  hàfa  de 
rechercher  la  perspective  d'un  tout  autre  héritage  :  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  père,  il  prit  l'habit  bénédictin  des  moines  de 
SaintSilvestre  et  changea  son  prénom  de  Camille  en  celui  de  Joseph. 

Monnot  avait  gardé  pieusement  le  souvenir  de  son  pays  natal  et 
de  deux  de  ses  frères  qui  allaient  lui  survivre.  Pierre-Joseph  avait 
été  peut-être  l'auxiliaire  de  ses  travaux,  car  son  testament  pres- 
crit que  si  ce  frère  revenait  habiter  Rome,  une  pension  d'un  écu 
par  mois  lui  serait  servie  pendant  le  temps  de  ce  séjour.  A  l'autre 
frère,  Jean-Claude,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  son  testament 
léguait,  comme  souvenir,  une  somme  de  dix  écus. 

Par  l'une  des  clauses  de  ce  testament,  Monnot  ordonnait  la 
vente,  au  profit  de  son  héritage,  des  statues  et  bas-reliefs,  d'une 
valeur  considérable,  qui  se  trouvaient  dans  son  atelier.  L'une  de 
ces  œuvres  d'art  est  entrée  au  Musée  (^apilolin  de  Rome  :  c'est  la 
figure  d'im  Gladiateur  qui  succombe  et  se  retourne  une  dernière 
fois  contre  son  agresseur.  I,e  torse,  (jui  est  fort  beau,  procède  seul 
de  l'antiquité  :  Monnot  l'avait  accpiis  cl  s'élail  ingénié  à  reconsli- 

•  li.  SuCHAUX,  Galerie  héraldo-nobiliaire  de  la  Franrlic-Comlc,  1878,  l.  II, 
p.  54. 
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tuer  ce  qui  manquait  à  cette  figure;  mais  il  n'avait  pu  deviner 
qu'il  avait  affaire  à  un  fragment  de  Tune  des  copies  du  Discobole 
de  \Iyron,  l'altitude  de  ce  chef-d'œuvre,  n'ayant  pas  encore  été 
révélée  '.  Toutefois,  si  notre  artiste,  en  reconstituant  un  Gladia- 
teur, a  involontairement  trahi  le  sens  du  débris  antique  tombé 
entre  ses  mains,  la  restauration  qu'il  en  a  faite  est  tenue  pour 
habile,  car  le  plus  ancien  écrivain  qui  la  signale  qualifie  \Ionnot 
de  "  célèbre  sculpteur  '  ^ . 

Dans  l'église  franc-comtoise  de  Saint-Claude  des  Bourguignons, 
où  il  avait  élu  sa  sépulture,  lionnot  fondait,  pour  lui,  sa  femme 
et  leur  descendance ,  deux,  messes  basses  par  mois  et  une  messe 
annuellement  chantée  durant  l'octave  de  la  fête  des  morts.  A  cet 
effet,  il  léguait  à  la  confrérie  comtoise  deux  lieux  de  mont,  ou 
titres  de  rente,  mais  en  donnant  la  jouissance  viagère  de  ces  valeurs 
à  trois  religieuses  Lrsulines,  dont  deux  étaient  ses  belles-sœurs. 
Les  offices  ainsi  fondés  finirent  par  avoir  leur  exécution  régulière, 
et  ils  figurent  encore  actuellement  sur  le  Catalogue  des  messes 
fondées  en  l'église  comtoise  de  Rome  \ 

'  La  figure  restaurée  par  ilonnot  est  ainsi  caractérisée  dans  la  Xiioca  descri- 
zione  del  Museo  Capitolino  (Roma,  1882,  p.  105-106),  ouvrage  dont  je  dois  un 
exemplaire  à  la  généreuse  obligeance  de  M.  le  commandeur  Auguste  Gastkll.im  : 
•  50.  Statla  grande  al  vcro  di  un  Gladiatorc  caduto,  secondo  la  transforma- 
zione  cscguita  dal  Monot  di  un  torso  del  Discobulodi  Mirone,  che  in  quel  tempo 
non  era  ancor  conosciuto.  —  La  testa,  le  braccia  e  le  gambe  sono  di  restauro  : 
niarmo  luncse  :  alto  m.  0,90.  i 

'  1  \el  mezzo  délia  gran  sala  son  cinque  singolarissirae  statue.  La  più  pros- 
sima  air  ingrcsso  délia  slanza  dell'  Krcolc  rappresenta  un  Gladiatore  con  lo  scudo 
imbruccialo,  e  slando  con  un  ginocchio  in  terra,  c  con  la  faccia  e  braccio  destro 
in  alto  rivolli,  sembra  che  guardi  il  suo  nemico  e  si  difenda.  Crcdono  alcuni  che 
questa  rappresentasse  nno  de  figliuoli  di  Xiobe,  de'  quali  ve  ne  sono  diverse 
statue  iti  alcunc  case  di  Roma.  L'altitudine  e  la  scultura  sono  stimabili,  e  fu  in 
gran  parle  resianrata  da  monsii  Monot,  célèbre  scultore  del  nostro  secolo,  che 
la  possedeva.  i  {Indice  Capitolino,  p.  25  :  appendice  alla  Descrizione  dall' 
abate  Kilippo  Titi,  Roma,  1763,  in-S".)  —  Cf.  Bott.ari,  Museo  Capitolino, 
t.  m,  in-fol.,  p.  137,  tav.  l\ix;  Gcattani,  Monumenti  antichi,  ann.  1784, 
p.  IX;  r>K  Clarac,   Musée  de  sculpture,  t.  V,  p.  135,  et  allas,  pi.  858  a. 

"*  J'ai  publié  ce  Catalogue,  à  la  suite  de  mon  élude  sur  Saint-Claude  des  Bour- 
guignons, dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs,  ô'  série,  t.  V, 
1880,  p.  252-256.  —  Je  ne  sais  si  des  réserves  sont  intervenues,  quant  &  la  célé- 
bration dt  s  masses  fondées,  lors  de  l'aliénation  récente,  par  le  gouvernement  de 
la  Ré{)u!)lique  française,  de  l'église  et  de  l'ancien  hospice  de  Saint-Claude  Cette 
aliénation,  consommée  le  21  juin  1886,  a  fait  passer  l'ancienne  église  nationale 
des  Comtois  entre  les  mains  de  b  Congrégation  des  prêtres  du  Très-Saint  Sacre- 
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Comme  encadrement  pour  sou  tombeau,  Monnot  avait  choisi  une 
fausse  porte  ménagée  dans  l'architecture  de  cette  église,  et  il  espé- 
rait que  son  épitaphc  y  «serait  surmontée  d'un  huste  reproduisant 
ses  traits.  Les  nombreuses  clauses  restrictives  qu'il  avait  introduites 
dans  son  testament,  au  point  de  vue  de  la  conservation  de  son  héri- 
tage, firent  peut-être  obstacle  à  l'accomplissement  de  ce  vœu.  Tou- 
tefois ses  deux  fils  entrés  en  religion,  le  Jésuite  et  le  Béuédictin, 
obtinrent  de  la  confrérie  franc-comtoise  que,  dans  le  dallage  de 
l'église  où  reposait  leur  père,  la  place  d'honneur  serait  occupée 
par  une  plaque  de  marbre,  sur  laquelle  ils  firent  graver  une  épi- 
taphe  latine  dont  voici  la  traduction  : 

«  A  la  mémoire  de  Pierre-Etienne  Moxnot,  d'Orchamps-Vennes 
au  Comté  de  Bourgogne,  citoyen  de  Besançon,  arciiitecte  éminent 
de  son  temps,  sculpteur  fameux  par  des  ouvrages  exécutés  avec 
une  rare  perfection,  également  chéri  de  sa  famille  et  de  ses  conci- 
toyens, qui  vécut  soixante-quinze  ans  :  tempérant,  doux,  irrépro- 
chable dans  ses  mœurs,  il  mourut  la  veille  des  nones  du  mois  d'août 
de  l'an  1733;  ses  fils  Nicolas  et  Joseph,  les  plus  affligés  de  la  dou- 
leur commune,  ont  élevé  à  leur  père  bien-aimé  ce  monument  dans 
une  place  généreusement  accordée  par  la  Xalion  Comtoise  '.  » 

ment.   Le  décret  rendu  en  conséquence   par  le  Cardinal-Vicaire,  à  la  dale   du 
l''''aoùt  1886,  se  trouve  dans  la  brochure  inliluléc  :  Un  nouvrau  trône  eucharis- 
tique à  Rome  (par  le  R.  P.  Tks.vikrk),  Bruxelles  (1886),  in-8". 
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(Vinc.  FdiiCKi.i.A,  l.uri-Joni  dille  cliiese  di  Roma,  t.  III,  p.   187.) 
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En  terminant  la  biographie  de  Monnot,  Lione  Pascoli,  qui  l'avait 
intimement  connu,  a  fait  de  lui  le  portrait  suivant  :  «  Il  était  court 
de  taille  et  large  de  carrure,  avait  une  belle  et  noble  physionomie 
qui  s'associait  à  de  non  moins  belles  et  nobles  manières.  Il  portait 
des  vêtements  d'une  dignité  et  d'une  propreté  irréprochables,  était 
toujours  coiffé  d'une  perruque,  ne  se  montrait  jamais  sans  une 
épée  au  côté  et  sans  une  canne  à  la  main.  Il  ne  sut  pas  reculer 
devant  la  fatigue,  fut  ardent  et  courageux  dans  la  poursuite  des 
entreprises  qu'il  avait  en  tête,  travailla  comme  dix  à  leur  réalisa- 
tion. A  cet  égard,  il  suffira  de  rappeler  ses  travaux  accomplis  à 
Cassel  et  de  signaler  vingt  bas-reliefs,  représentant  les  diverses 
Vertus,  qui  sont  à  vendre  dans  sa  maison  et  font  partie  de  son  héri- 
tage. » 

Au  point  de  vue  de  sa  valeur  d'artiste,  Monnot  mérite  un  rang 
distingué  parmi  les  maîtres  de  l'Ecole  française  de  sculpture.  Tou- 
jours ingénieux  et  souvent  élevé  dans  ses  conceptions,  il  eut  pour 
les  réaliser  un  ciseau  remarquablement  doué  de  savoir  et  d'adresse. 
S'inspirant  dans  une  mesure  égale  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  des 
réalités  de  la  nature,  il  parvint  à  se  créer  un  style  dont  l'élégance 
généralement  pondérée  contraste,  à  son  honneur,  avec  le  faux  goût 
auquel  sacrifiaient  la  plupart  de  ses  confrères  de  l'Italie.  Si,  par 
aventure,  la  contagion  lui  a  fait  commettre  quelques  fautes  d'incor- 
recte élégance,  il  les  a  toujours  compensées  dans  le  même  ouvrage 
par  des  fragments  traités  avec  une  science  de  bon  aloi.  Pour  être 
fières  ou  gracieuses,  ses  statues  ne  cessent  jamais  d'être  vivantes  : 
quelques-unes  semblent  même  reproduire  fidèlement  le  visage  du 
modèle  qui  avait  posé  devant  l'artiste.  Toutefois,  ces  visages,  aux 
traits  réels,  sont  délicatement  modifiés  par  une  note  d'expression, 
qui  s'harmonise  bien  avec  le  caractère  général  de  chaque  statue. 
Cet  équilibre  est  remarquablement  atteint  dans  deux  des  figures 
de  la  décoration  du  Bain  de  marbre,  le  Faune  chasseur  et  la  Bac- 
chante, figures  palpitantes  de  vie  et  charmantes  d'entrain.  \Iais 
c'est  principalement  dans  les  tableaux  en  relief  que  le  talent  de 
Monnot  se  révèle  avec  toute  la  richesse  de  ses  moyens.  Les  huit 
grands  bas-reliefs  du  Bain  de  marbre  sont  composés  avec  une  entente 
très-habilede  ce  genre,  où,  suivant  l'expression  d'un  ancien  maître  ', 

'  Thomas  Rbcxaidin,  L'art  de  traiter  les  bas-relie/s  :  dans  les  Conférences  de 
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u  se  marie  le  dessÎD  géométral  du  sculpteur,  dans  les  figures  posées 
sur  le  devant,  avec  le  dessin  perspectif  du  peintre  dans  les  figures 
posées  sur  le  fond  » .  Celui  de  ces  tableaux  de  marbre  qui  arrête  le 
plus  babituellement  les  visiteurs,  Diane  et  la  nymphe  Calisto, 
est  étincelant  d'esprit  gaulois,  à  la  façon  des  meilleurs  contes  du 
bon  La  Fontaine.  Dans  les  tableaux  en  relief  aussi  bien  que  dans 
les  statues  isolées,  Monnot  excelle  à  représenter  les  figures  enfan- 
tines :  Anges,  Génies  ou  Amours,  ses  bambins  sont  ravissants  de 
naïveté,  d'intelligence  ou  de  malice,  et  leurs  petits  corps  potelés 
captivent  la  tendresse  du  spectateur.  Rien  n'est  plus  amusant  que 
l'effroi  du  petit  Apollon  et  de  la  petite  Diane,  à  la  vue  des  gre- 
nouilles qui  dansent  autour  de  Latone  offensée.  En  dehors  des  qua- 
lités de  premier  ordre  qui  recommandent  ses  nombreux  ouvrages, 
Alonnot  peut  être  envisagé  comme  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
efficacement  servi  à  faire  apprécier  par  l'étranger  le  génie  artis- 
tique de  la  France.  A  ce  titre,  ses  compatriotes  lui  devaient  un 
souvenir  de  gratitude  :  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  payer  cette  dette 
qu'en  mettant  dans  le  plus  grand  jour  possible  son  existence,  car 
ce  fut  celle  d'un  artiste  convaincu,  d'un  travailleur  passionné, 
d'un  homme  aimable  et  intègre. 


LISTE    CHHOXOLOGIQLE     DES    OUVRAGES    CO.W'LS 
DE     PIEHRE-ÉTIEWE    MGXNGT. 

1682.  —  Dessin  d'une  boiserie  pour  la  chapelle  de  l'hôtel  de  ville  de 
Besançon  (délmile). 

1687.  —  Statue  de  la  l'ierge  portant  F  Enfant  Jésus,  dile  Notre-Dame 
du  Cordon  bleu,  pour  l'église  de  Saint-Vincent  de  Besancon  (délruilo). 

1688.  —  Copie  en  marbre  de  la  statue  antique  de  Jules  César,  du  Musée 
du  Capitole,  pour  le  compte  du  «{ouvernemont  de  Louis  XIV^ 

1690-1690.  —  La  Nativité  du  Christ  et  hi  Fuite  en  Egypte  :  deux  bas- 
reliefs  en  marbre,  dans  la  chapelle  de  Sainl-Josepli  en  l'cj^lise  «le  Sainte- 
Marie  de  la  Victoire  à  Home  ;  ouvrati[es  commencés  en  I  ()!)()  el  si<]nés  seu- 
lement en  KJDO. 

r Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  recueillies  el  annotées  par  Henry 
JuuiN,  p.  115. 
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1692.  —  Bacchus  faisant  désirer  un  raisin  à  un  petit  Faune,  groupe  en 

marbre,  au  Marmorhad  de  Cassel. 
1692.  —  Léda  et  le  cygne  amoureux,  groupe  en  marbre,  au  Marmorhad 

de  Cassel. 

1695.  —  Anges  en  marbre  élevant  le  monogramme  du  Christ,  dans  le 
couronnement  de  la  chapelle  de  Saint-Ignace  au  Gesîi  de  Rome. 

1696.  —  Délivrance  miraculeuse  de  prisonniers  chrétiens  :  bas-relief  en 
bronze  doré,  dans  la  même  chapelle. 

1696.  —  Buste  en  marbre  du  prince  Livio  Odescalchi. 

1696    —  Bas-reliefs  pour  la  décoration  du  Palais  Odescalchi,  à  Rome. 

1697-1700,  —  Tombeau  en  marbre  du  pape  Innocent  XI,  à  Saint-Pierre 

de  Rome. 
1698.  —  Mercure  avec  l'Amour,  groupe  en  marbre,  au  Marmorhad  àe 

Cassel. 

1698.  —  Apollon  vainqueur  de  Marsyas,  groupe  en  marbre,  au  Mar- 
morhad de  Cassel. 

1699.  —  Statue  en  marbre,  à  mi-corps,  du  cardinal  Savo  MiUini,  dans 
la  chapelle  de  Saint-Xicolas,  en  l'église  de  Sainte-Marie  du  Peuple  à 
Rome. 

1700.  —  Bustes  en  marbre  de  John,  cinquième  comte  d'Exeter,  et  de 
Anne  de  Cavendish,  sa  femme,  à  Burghley  House  (Grande-Bretagne). 

1700-1704.  —  Deux  enfants  endirmis  :  vraisemblablement  deux  des 
enfants  du  comte  d'E.\eler,  groupe  en  marbre,  à  Burghley  House. 

1700-1704.  —  Sainte  Famille,  groupe  en  marbre,  à  Burghley  House. 

1700-1704.  —  Andromède  enchaînée  aurocher,  statue  en  marbre,  à  Bur- 
ghley House. 

1700-1704.  —  Tombeau  en  marbre  de  John,  cinquième  comte  d'Exeter, 
et  de  Anne  de  Cavendish,  sa  femme,  dans  l'église  de  Saint-Martin  à 
Stamford  (Grande-Bretagne), 

1704.  —  Saint  Pierre,  statue  colossale  en  marbre,  à  Saint-Jean  de 
Latran. 

1705.  —  Saint  Paul,  statue  faisant  pendant  à  la  précédente. 

1708.  —  l/'énus  et  Cupidon,  f^roiipe  en  marhre,  au  Marmorhad  de  Cassel. 

1710.  —  Benommées  en  marbre  pour  le  tombeau  du  pape  Grégoire  XV, 
à  Saint-Ignace  de  Rome. 

1711.  —  Deux  Chérubins,  en  marbre,  pour  le  maitre-autel  de  Sainte- 
Marie  sur  Minerve  à  Rome  (disparus). 

1712.  —  Latone,  avec  Apollon  et  Diane  enfants,  groupe  en  marbre,  an 
Marmorhad  de  Cassel. 

1712.  —  Xarcisse  résistant  à  l'Amour  pour  se  contempler  lui-même, 
groupe  en  marbre,  au  Marmorhad  de  Cassel. 
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1714.  —  Bustes  du  landgrave  Charles  de  Hesse-Cassel  et  de  Marie - 
Amélie  de  Courtande,  sa  femme  défunte,  au  Muséum  Fridericianuni 
de  Cassel. 

171G.  —  Faune  Chasseur,  statue  en  marbre,  au  Marmorbad  de  Cassel. 

1716.  —  Bacchante,  statue  en  marbre,  au  Marmorbad  de  Cassel. 

1720.  —  Paris  tenant  la  pomme,  statue  en  marbre,  au  Marmorbad  ie 
Cassel. 

1712-1728.  —  Huit  grands  tableaux  en  relief,  dettx  cheminées  a.vec  mé- 
daillons et  figures  en  pied,  huit  bas-reliefs  dans  les  compartiments 
d'une  coupole  :  le  tout  en  marbre  et  décorant  le  Marmorbad  de  Cassel. 

1728.  —  Stèle  funéraire  de  François-Alexandre  Monnot,  fils  de  Pierre- 
Etienne,  en  marbre  de  diverses  couleurs,  dans  le  cloître  des  Francis- 
cains de  Fritzlar,  près  de  Cassel. 

1728.  —  Buste  en  marbre  du  prince  Guillaume  de  Hesse-Cassel,  au 
Muséum  Fridericianum  de  Cassel. 

1720-1730.  —  Flore  et  Zéphire,  groupe  en  marbre,  au  Marmorbad  Ae 
Cassel. 

1729-1730.  —  Minerve  protectrice  des  arts,  groupe  en  marbre,  au 
Marmorbad  de  Cassel. 

(?)  —  La  l'érité  démasquant  la  Fausseté,  groupe  en  marbre  attribué  à 
Monnot,  au  Muséum  Fridericianum  de  Cassel. 

(?)  —  Apollon  et  Marsyas,  groupe  en  marbre  dans  le  style  réaliste, 
attribué  à  Monnot,  au  Muséum  Fridericianum  de  Cassel. 

(?)  —  Vingt  bas-reliefs  représentant  les  diverses  l'crtus,  compris  dans 
la  succession  de  Monnot. 

(?)  —  Pietà,  bas-relief  en  terre  cuite,  légué  par  Monnot  à  Franccsco 
Savarelli,  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 

(?)  —  Sainte  Famille,  bas-relief  en  terre  cuite,  légué  par  Monnot  i\ 
Antonio  Valeriani,  son  second  exécuteur  testamentaire. 

(?)  —  Gladiateur  succombant ,  torse  antique  complété  par  Monnot  :  statue 
en  marbre  au  Museo  Capilolino  àe  Rome. 

Auguste  Castax. 
Correspondant  de  l'Institut  (.académie  des 
Inscriptions  cl  Bcllcs-Lellrcs),  Membre 
non  résident  du  Comité. 
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PIECliS   JUSTIFICATIVES 


TESTAMENT    DU    SCULPTEUR    PIERRE-ETIEXXE    MOXXOT. 
Rome,   5  mars  1733. 

{Archivio  di  Stato  di  Roma.  fra  gli  atti  del  noiaio  Salvatore  Paparozzi,  vol.  5212.) 

Xel  nome  délia  S.  S.  Trimta  :  Padre,  Figliolo,  e  Spirito  Saxto.  Amen. 

Considerando,  io  Pietro  Slefano  Moxxott,  figlio  del  quondam  altro  Sle- 
fano,  cittadiiio  di  Bisenzone  in  Borgogna,  che  è  stabililo  ad  ogni  uomo 
dovere  una  volta  nioiire,  et  essere  incerto  l'ora  e  punlo  in  cui  r.AItissimo 
vorrà  chiamarsi  ali'  altra  vila,  e  volcndo  prima  délia  morte  mia,  per 
quanto  permette  l'innanacondizione,  comporre  in  buon  ordine  i  miei  inte- 
ressi,  e  disporre  di  quelle  soslanze  che  la  divina  Bonlà  mi  ha  concesse  in 
questa  vita,  per  troncare  ogni  occasione  di  disturho  tra'  miei  successori, 
ho  determinato  adesso,  che  per  la  Dio  grazia  mi  ritrovo  sano  di  mente, 
e  di  tutte  le  pofenze  dell'  anima  e  sensi  esterni,  benche  infermo  di  corpo  e 
giacente  in  letto,  fare  il  mio  ultimo  nuncupativo  testamento,  che  di  rag- 
gione  civile  dicesi  senza  scritli,  con  fede  di  mia  sponlanea  e  deliberala 
volonlà,  faccio  e  dispongo  nel  seguente  modo,  cioè  : 

Primieramente  raccomando  l'anima  mia  ail'  Omnipotente  Iddio  suo 
Creatore,  alla  Beatissima  Vergine  Maria,  à  S.  Michaele  arcangelo,  al  mio 
S.  Angelo  custode,  à  S.  Pielro  aposlolo,  à  S.  Francesco  Saverio,  à  S.  Be- 
nedetto,  à  S.  Geltruda  et  à  tutti  gl'  altri  Angeli,  Santi  e  Santé  del  Para- 
diso,  supplicandoli  a  concedergli  e  respellivamenle  impetrargli  un  benigno 
et  universal  perdono  délie  colpe  commesse,  affinchè  sia  fatta  degna  del 
godimento  dell'  eterna  Gloria. 

Il  mio  corpo  poi  falto  cadavere,  voglio  che  sia  seppellilo  nella  \  .  Chiesa 
di  S.  Claudio  de'  Borgognoni  di  Roma,  con  quelle  pompe  funèbre  che 
parera  e  piacerà  ail'  infrascritta  mia  erede  usufruttuaria.  E  nella  mattina 
che  il  mio  cadavere  starà  esposto,  voglio  che  si  faccino  celebrare,  in  suf- 
fragio  deir  anima  mia,  nella  suddetla  Chiesa,  ù  in  altre  che  riusciranno 
comode  da  eleggersi  da  delta  mia  erede  usufratluaria,  n"  cinquecento 
messe  basse  di  requie,  oltra  la  messa  cantata,  e  le  solile  messe  in  S.  Gre- 
gorio,  in  S.  Prassede  alla  Colonna  di  Nostro  Signore,  in  S.  .Maria  Libéra- 
trice et  in  S.  Lorenzo  fuori  délie  mura.  E  non  potendosi  compire  tal  cele- 
brazione  in  detla  mattina,  voglio  che  possa  e  debba  compirsi  ne'  giorni 
sussequenti;  perche  cosi. 
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Item,  pcr  raggione  di  legalo  et  in  ogni  aliro  miglior  modo,  lascio  al 
\cn.  Oratorio  del  Risirello  de'  SS.  Angeli  Custodi,  sopra  l'Oratorio  delto 
del  P.  Garavita  di  Roma  ',  scudi  cinquanta,  moneta,  per  una  sol  volta, 
per  servizio  délie  fabriche  che  occorresanno  farsi;  perche  cosi. 

Item,  per  raggione  di  legato  et  in  ogni  altro  migliur  modo,  lascio  à 
suor  Serafina  e  suor  Veronica  Alberetti,  mie  cognate,  monaohe  professe 
nel  V.  Monaslerio  detto  délie  Vergini  de  Uomi  ',  l'iisufrutlo  di  due  liioghi 
di  monte  *,  loro  vita  naturale  durante,  e  morcndo  una,  la  porzione  délia 
defonla  s'accresca  e  ricada  ail'  allra  superslite,  c  morte  arabidue,  voglio 
che  il  fruttato  di  dclli  luoghi  due  di  monte  ricada  a  suor  Ippolita  Riccioni, 
di  loro  cugina,  monaca  professa  nel  mcdosimo  .Monaslerio,  prcgindole  ;'i 
ricordarsi  dell'  anima  mia  nelle  loro  orazioni,  perche  cosi.  K  morte  le  sud- 
dette  tre  monache,  voglio  che  la  proprietï  et  usufrutto  di  detli  due  luoghi 
di  monte  ricada  alla  detta  V.  Chiesa  di  S.  Claudio  della  N^iziono  Borgo- 
gnona  di  Roma,  col  peso  di  far  celebrare  in  perpetuo,  per  suffragio  dell' 
anima  mia,  di  mia  moglie,  de'  mici  descendenti,  e  secundo  la  mia  inten- 
zione,  due  messe  basse  ogni  uiese  el  una  mcssa  cantata  denlro  l'ottavario 
de'  Morti  :  quai  ccle!)razione  dovcrà  farsi  all'altare  privilcgialo  di  delta 
Chiesa,  quai  celebrazione  di  messe  doverà  principiare  dal  mese  in  cui, 
con  la  proprielà  di  delti  luoghi  di  monte,  si  consolidarà  a  favore  di  detta 
V^  Chiesa  il  fruttato  de'  medesimi,  per  morte  dell'  ultima  superslite  dellc 
dette  tre  monache,  e  non  altro.  Supplicando  li  signori  Amminislratori  di 
detta  Chiesa  e  la  V.  Congregazione  di  essa  a  voler  permcttere,  senza  al- 
cuno  impedimenlo,  che  venga  collocato  il  busto  del  mio  deposilo  con 
lapide  sepolcralc  nella  porta  finta  che  resta  nella  parle  laleralo  di  delta 
Chiesa,  verso  la  sirada  che  va  alla  Chiavica  del  Hufalo,  à  tenore  della  gra- 
tiiitae  benigna  concessione  già  faltami  con  spécial  decreto  da  della  V.  Con- 
gregazione; perche  cosi. 

Item,  per  raggione  di  legato  et  in  ogni  allro  miglior  modo,  lascio  alla 
signora  Cecilia  Alberetti,  mia  diletlissima  consorle,  tutti  gli  abili  ad  uso 
di  donna  da  me  fattili  e  da  essa  ritenuti  ;  perché  cosi. 

'  Le  Ristretto  degli  Angeli  ('luit  la  cliapellc  d'une  congrégation  déjeunes  gpn.s 
qui,  sons  la  dirrctioii  de  l'un  des  Jésuites  du  ()ollé;{C  romain,  s'exerr.iipnt  à  la 
musique  religieuse.  Cette  chapelle  faisait  corps  avec  VOratio  del  /'.  Caravita, 
local  privilégié  des  cxcenlricités  dévoles.  (Moiioxi,  Dizionario  di  eriidizione  slo- 
rico-ecdesiastica.  t.  XIV,  p.  190-l9;i;  Dici.os,  Voyage  en  Ifttlie.  t.  IX  de  ses 
OEuvres,  p.  300-303.) 

*  Ce  monastère  était  le  couvent  des  Ursniines  de  Rome. 

*  «  Les  lieux  de  mont  » ,  écrivait  I)iici.ns,  t  répondent  à  nos  renies  sur  la  ville.  » 
—  Le  regretté  sénateur  Krcole  Ricorn  m'en  avait  donné  celle  délinilion  tnVs- 
précise  :  «  Quando  il  l'onlelicc  avea  bisogno  d'un  capitale,  coslituiva  un  debilo 
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Item  voglio  rt  ordino  clie  se  mai  in  alcun  tempo  tonnasse  in  Roma 
Pier-Gius  ppe  Monnott,  mio  fratello,  si  diano  al  medesimo,  in  tempo 
délia  sua  p^rmanenzi  in  Roma,  scudo  uno  il  mese,  durante  la  sua  vita 
e  detta  permanenza,  et  non  altro. 

Item,  per  rifi[j^ionG  di  legato  corne  sopra,  lascio  a  Gio-Claudio  Monnott, 
altro  mio  fratello,  scudi  dieci  moneta,  per  una  sol  volta;  perche  cosi. 

Item  voglio,  ordino  e  commando  che,  subito  seguita  la  mia  morte,  si 
facci  essatto  inventario  di  tutti  li  miei  béni  mobili,  luoghi  di  monte,  supel- 
letlili,  argenti  e  gioie,  quali  gioie  consistono  in  un  alamaro  da  petto  di 
diamanti  ',  un  vezzo  di  perle  scaramazze  grosso  ',  un  paro  di  pendenti 
con  perle  fatte  a  pera  *,  un  anello  di  diamanti  a  rosetta  *,  et  un  altro 
anello  di  smeraidi  *,  e  d'ogn'  altra  cosa  che  si  troverà  nella  mia  eredità  : 
dando  facoltà  ail'  infrascritti  miei  erede  usufruttuaria  e  esecutori  testa- 
menlarii,  anzi  espressamente  gli  ordino,  che  tutte  quelle  cose  che  essi  giu- 
dicaranno  superflue  al  bisogno  e  convenienza  dell*  infrascritti  miei  eredi, 
e  sppcialmenle  le  figure,  statue,  bassi-rilievi,  modelli  di  creta  e  gesso,  et 
altrc  opère  che  sono  di  valore  considerabile,  debbano  da  essi  vendersi 
per  prozzo  commerciale  e  reperibile,  e  questo  rinvestire  in  lanti  luoghi  di 
monte  camerali  non  vacabili,  censi  perpetui  o  béni  stabili,  ad  arbitrio 
délia  medesima  erede  usufruttuaria  e  dell'  infrascritti  miei  esecutori  les- 
tamenlarii,  a  beneficio  e  comodo  deU'infrascritti  miei  eredi;  perche  cosi. 
In  tuiti  poi  e  singoli  allri  miei  béni,  mobili,  stabili,  luoghi  di  monte, 
tenimenti,  raggioni,  azzioni,  crediti,  nomi  di  debitori  et  altri  quai  si  siano 
di  qualunque  sorte,  specie,  qualità  e  quantitâ,  presenti  e  futuri,  in  qual- 
unque  luogo  e  dominio  posti  et  esistenli,  et  à  me  testatore  in  quai  sia 
modo  spettanti  et  apparlenenti,  e  che  mi  potessero  spettare  et  appartenere 
in  avvcnire,  mia  erede  usufruttuaria  faccio,  istituisco  e  voglio  che  sia  la 
suddetta  signora  Cecilia  Alberelii,  mia  consorte,  unitamente  et  assieme 
con  Camillo  e  Paolo  suoi  e  miei  figli,  alla  quale  lascio  anche  la  tutela  e 
cura  de'  medesimi  nostri  figlioli,  da  durare  fino  a  tanto  che  delto  Paolo, 
il  più  minore  d'età,  averà  compito  l'anno  trentesimo  di  sua  età  :  doppo  il 
quai  tempo  cessi  e  termini  la  tutela  e  cura;  con  che  pero  delta  signora 
Cecilia,  durante  la  detta  tutela  e  cura,  sia  tenuta  et  obligata,  ogni  anno  et 
in  fine  di  ciaschedun'anno,  rendere  esatto  e   fedel  conto    dell'entrata  et 

su  una  rendita  dello  Stato  :  i  creditori  vi  concorsevano  per  somme  fisse  che  si 
chiamavano  luof/hi ;  de  quali  altri  crano  vacabili,  cioè  ammortizzabiii,  altri  no.  > 

'  Agrafe  de  poitrine  en  diamants. 

'  Collier  de  perles  baroques. 

'  Pendants  de  perles  en  forme  de  poire. 

*  ."anneau  de  diamants  à  rosette. 

^  .^aneau  d'émeraudes. 

Il 
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uscila  di  tutla  la  mia  erediUV  in  mano  dell'  infrascrilli  miei  osecutori  les- 
tamenlarii,  et,  in  mancanta  di  essi,  di  persona  da  depularsi  dal  giiidice. 
Fer  maggior  caiitela,  voglio  che  la  signora  Cocilia  sia  lennla  cl  obligata 
riteneie  un  libro  liilelare,  in  iina  parle  del  qiiale  doverà  notare  lulle  l'en- 
trate  e  rendite  délia  mia  eredilà,  e  nelTaltra  parle  di  detlo  libro  tulle  le 
spese  e  pagamenli  che  si  faranno  per  detla  mia  eredilà  e  per  detli  miei 
moglie  e  figli,  acciô  detli  eseculori  teslamenlarii  possino  con  facilita  rivc- 
dere  e  riconoscere  lutte  le  sppse  et  enlrale,  et  occorrendo  dare  una  rpgola 
fissa  del  modo  con  cui  si  debba  regolare  délia  mia  eredilà,  volendo  che 
tutti  l'avanzi  si  debbano  investire  in  tanli  luoghi  di  monte  camerali  non 
vacabili,  ccnsi  perpelui  o  béni  stabili,  in  augumenlo  di  délia  mia  eredilà. 
Per  il  quai  rendimenlo  de  conli,  voglio  che  basti  l'approvaxione  di  detli 
esecutori  teslamenlarii  da  farsi  da  essi  in  piè  délie  partile  di  detlo  libro 
lutelare,  con  la  loro  semplicc  soltoscrizione;  perché  cosi. 

Cessata  poi  che  sarà  delta  lulela  e  cura,  volendo  delta  signora  Cecilia 
convivere  con  detli  noslri  figlioli,  voglio  che  abbia  assieme  con  i  medesimi 
il  suo  congruo  manlenimenlo  di  villo,  veslilo  et  abilazione,  con  dovere 
pero,  tanto  durante  la  lulela  e  cura,  quanlo  doppo,  conlribuire  la  mede- 
sima  al  suo  manlenimenlo  li  frulti  délia  sua  dole  e  quarto  dotale;  e  non 
volendo  la  medisima  acrettare  la  délia  lulela  e  cura,  o  acceltala  imu- 
neiarla,  in  maniera  cbe  non  volesse  coabitare  con  delli  noslii  ligli,  voglio 
che  la  medesima  debba  avère  e  consegiiirc  dalla  mia  eredilà  la  somma  di 
scudi  dodici  il  mese,  sua  vita  naliirale  durante,  compresi  in  délia  somma 
li  frutli  délia  sua  dole  e  quarto  dolale;  perché  cosi. 

In  cîiso  poi  che  la  medesima  signora  ('ecilia  non  servasse  vita  vedovile 
€  si  rimaritasse,  in  lai  caso,  privo  la  medesima  del  detlo  usufruUo  délia 
tutela  e  cura  di  delti  miei  figlioli  e  del  suddello  meslruo  legato;  volendo 
che  se  gli  resliluisca  la  sua  dole,  (juarlo  e  vedovile,  el  non  allro. 

Miei  eredi  poi  proprictarii  in  tulli  singoli  béni  suddelli  faccio,  istiluisco 
e  voglio  che  siano  Camillo  e  Paolo,  miei  dilettissimi  figli  avuti  con  delta 
signora  Cecilia,  mia  moglie,  per  ugual  porzione;  e  morendo  ciascuno  di 
detli  miei  eredi  senza  figli  legilimi  e  nnturali  e  nali  da  legitimo  malrimo- 
nio,  suslituisco  i*allro  superstile  per  via  di  reciproça  suslituzione.  Corne 
anche  se  ciascuno  di  delli  miei  eredi  passasse  alla  religione  claustrale,  in 
tal  caso,  chi  eUggerà  simil  slalo  possa  solamenle  conseguire  dalla  mia  cré- 
dita quel  tanto  occorrerà  per  le  prime  spese,  e  scudi  venti  annui  per  suo 
livello,  sua  vita  naturale  durante,  e  non  allro,  el  la  sua  porzione  s'accresca 
a  quelli  o  quello  che  tirarà  avanli  la  casa  nello  slalo  secolare,  come  che 
deve  esser  soggetlo  a  gravissime  spese  che  causa  lo  stato  conjugale.  E 
dandosi  il  caso  che  Xicola,  allro  mio  figlio,  uscissc  (che  Iddio  non  per- 
metla)  dalla  V.  Compagtiia  di  (îesù,  dove  prcscntamenle  si  trova,  scnza 
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farvi  la  solita  professione,  di  maniera  che  resti  anch'esso  nel  secolo,  in 
tal  caso  islituisco  anche  il  medesimo  erede  per  ugual  porzione  assieme 
con  detti  Camillo  e  Paolo,  con  le  stesse  sustituzioni  e  condizioni  con  le 
quali  ho  islituito  essi  Camillo  e  Paolo  sopra  espresse,  e  con  altre  condi- 
zioni et  altro  che  esprimeiô  in  appresso;  e  non  altro. 

Proibisco  inoltre  alli  suddetli  miei  eredi  proprielarii  qualunque  sorta  di 
vendita  et  alienazione  de'  miei  béni  ereditaiii,  sotlo  pena  di  caducità,  da 
incorrersi  ipso  facto  da  chi  contraverrà  a  questa  mia  disposizione;  e  se 
stando  inollre  li  medesimi  a  vivere  unitamente  col  sanlo  limor  di  Dio,  ad 
amarsi  vicendevolmente  et  ad  amare  et  rispettare  con  ossequio  delta  loro 
madré,  afOnchè  siano  degni  di  partecipare  délie  divine  Benedizzioni. 

E  caso  che  ciascuno  de'  miei  eredi,  corne  sopra  istituili,  commettesse 
(che  Dio  non  vo<{lia)  qualche  delitto  per  il  quale  dovessero  conQscarsi  li 
suoi  béni,  in  tal  caso  il  delinquente,  dieci  giorni  prima  del  commesso  de- 
litto, sia  e  s'intenda  privalo  e  decaduto,  conforme  io  adesso,  per  allora  e 
per  dieci  giorni  prima  come  sopra,  lo  dichiaro  privato  e  decaduto,  e  piivo 
da  ogni  e  qualunque  comodo  délia  mia  eredilà,  e  la  sua  porzione  voglio 
che  s'accresca  agli  altri  miei  eredi.  Ma  in  caso  poi  che  il  medesimo  delin- 
quente venisse  in  grazia  del  Principe,  voglio  che  ritorni  al  possesso  e  go- 
dimento  délia  sua  porzione  délia  mia  eredità,  a  riserva  de'  frutli  percelli 
da  gli  allri  eredi  in  tempo  délia  sua  contumacia,  quali  non  po>sa  in  verun 
conto  ripctere,  solto  pena  di  caducità.  E  questa  disposizione  faccio  non  in 
odio  del  fisco,  ma  perché  desidero  che  delti  miei  eredi  vivino  nel  santo 
timor  di  Dio  e  nella  buona  grazia  del  Principe. 

Come  anche  se  ciascuno  di  detti  miei  eredi  s'accasasse  con  qualche 
persona  infâme,  vile  o  diseguale  alla  loro  condizione,  voglio  che  imme- 
diatamenle  decada  del  comodo  délia  mia  eredilà;  perche  cosi. 

Item  voglio,  ordino  e  commando  che  chi  di  detli  miei  figli  et  eredi  isti- 
tuili divenlari  sacerdote  secolare,  non  possa  dalla  mia  eredità  conseguir 
altro  che  la  légitima  che  de  jure  gli  spetta  sopra  li  miei  béni,  et  il  de  più 
spelli  e  d 'bba  spettare  a  quello  o  quelli  che  averanno  prisa  moglie , 
atteso  che  quesli  sono  soggetli  a  spese  più  gravi;  perche  cosi. 

Esecutori  poi  di  questa  mia  ultima  volontà  nomino  il  sign.  Francesco 
Savarelli,  dol  quondnm  Pompeo,  da  Rieli,  et  il  sign.  Antonio  Valeriani, 
curiule  in  Roma,  alli  quali  do  e  concedo  ogn'  ampla  et  amplissima  facoltà 
di  dare  e  far  dare  pronta  esecuzione  alla  medesima;  sperando  che,  per 
l'atlenzione,  bontà  et  esperienza  de'  medesimi,  la  mia  eredilà  et  eredi 
riceveranno  sommo  vanlaggio;  alli  quali,  in  segno  délia  cordialilà,  a  ri- 
flesso  delli  incomodi  che  doveranno  soffrire,  per  raggione  di  légale  et  in 
ogn*  allro  miglior  modo,  lascio,  cioè  :  a  detto  sign.  Savarelli  un  hasso- 
rilievo  in  crela  colla  rappresentante  la  Pielà,  con  cornice  dorata,  et  a 
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detto  sign.  Valeriani  allro  simile  rappresenlante  la  Sacra  Famiglia  di 
Christo,  con  comice  bianciia;  pregandoli  ad  accettare  si  tenue  dimoslra- 
zione  in  conlrasegno  del  mio  buon  aiiimo  verso  di  loro. 

E  questo  dico,  dichiaro  e  voglio  che  sia  il  mio  ullimo  teslamenlo,  ul- 
tima  volontà  e  disposizione,  quale  voglio  che  vaglia  per  raggionc  di  tesla- 
menlo nnncupativo  senza  scrilli;  e  se  per  lai  raggione  non  valesse,  voglio 
che  vaglia  per  raggione  di  codicilli,  donazione  per  causa  di  morte,  e  di 
qualunque  allra  ultima  volontà  di  raggione  valevole  :  cassando  et  annul- 
lando  ogni  e  qualunque  altro  teslo,  codicilli,  donazione  per  causa  di  morte, 
e  qualsifia  allra  ullima  volontà  e  disposizione  da  me  sin  al  présente  fatta 
e  benchè  concepila  sotto  qualsifia  parole  e  clausole  derogalorie  ;  volendo 
che  la  présente  prevalga  ad  ogni  allra  in  ogni  miglior  modo  :  dichiarando 
aver  falto  io  scrivere  il  présente  da  mano  a  me  fedele,  che  da  me  lelto  e 
riletlo,  e  trovalolo  in  lulto  e  per  tullo  conforme  alla  mia  volonlà,  Tho 
gottoscrillo  di  mia  propria  mano. 

In  Roma,  giorno  di  5  luarzo  1733. 

ïo  Pietro-Stefano  Moxxot,  mano  propria. 

[Il  soprascritlo  teslamenlo  era  chiuso  con  selle  sigilli  di  cera  rossa,  con 
quesla  imprenla  :  scudo  decoralo  d'una  fascia  in  mezzo,  con  due  stelle  in 
capo  ed  uno  passerino  in  punla.] 

II 

DI    PIKTUO    MOXNOT 

Da  Lione  P.ascoli. 

(Uite  de  'pittori,  scultori  ed  architetti  moderni,  vol.  Il; 

Roma.  1136,  in-4»,  p.  487-498.) 

Non  altramente  i  semi  sparsi  in  fertile  ed  adaltato  terreno  tosto  ger~ 
mogliano,  e  non  guari  poi  slanno  a  dilalar  la  slirpe  di  loro  spighc,  che 
produce,  e  moltiplica  ne'  fanciulli  suc  frutto  la  fecondita  délia  mente  e  la 
vivacita  dell'  ingegno,  Mcd  altrimenli  di  subito  sfuma  svapora,  e  svanisce 
il  brio,  e'I  fuoco  loro,  se  non  si  mellono  sotto  rigorosa  ed  accorta  disci- 
plina, e  cuslodia  di  vigilanti  maestri,  che  Io  spirito  de'  liquori  tralto  dal 
lambicco,  se  non  si  rinchiude  e  suggella  slrellamenle  in  cristalli.  Conos- 
cendo  assai  bene  quesla  verilà,  Slcphano,  padre  del  noslro  Pielro,  che 
cittadino  era  di  Besansone,  ed  ivi  si  esercilava  nella  scullura,  c  conos- 
cendo  assai  bene  atlres)  l'indole  svcgiiata  ed  il  natural  pronto  di  lui,  che 
adi  0.  d'agoslo  degli  anni  1G5S,  in  Orcamptenvcnne,  piccolo  villagio  di 
quella  diocesi,  nato  era,  non  si  contentô  di  fargli  n*eir  età  de'  due  inte- 
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gnare  da  un  buon  sacerdote  suo  vicino  a  leggere  e  a  scrivere;  ma,  per 
tenerlo  più  strello  e  men  divagalo,  voile  poi  da  se  dargli  iezion  di  disegno 
e  fargii  manne^giar  lo  scarpello.  Xon  istette  molto  a  vederne  il  profitlo, 
perche  di  tredici  abbozo  una  statua  sul  di  lui  modello,  e  di  quindici  altra 
ne  scolpi  d'invenzione.  Pareva  cerlo  cosa  maravigliosa,  e  poco  men  che 
vicina  a  prodigio,  e  lutta  la  città  concorsa  a  vederla,  se  ne  rallegrava  di 
cuore  col  padre,  egli  pronoslicava,  la  veloce  passata ,  che  dava  senza 
dubbio  a  vedere  la  belia  aspettativa  del  figlio. 

Ne  s'inganno,  conciossiachè  talmente  in  altre  due,  che  ne  fece  s'abi^ 
litô,  e  s'impratichi,  e  tanta  rinomanza  acquislô,  che  fu  chiamato  in  vari 
luoghi  délia  Contea  a  famé  altre  in  cui  uscito  pure  ad  onore,  e  tornato  in 
palria  superè  toslo  il  padre  ;  e  messosi  a  studiare  architettura,  costrui 
nella  stessa  Contea  diversi  allari. 

Indi  volendo  veder  lavorare  qualche  più  esperto  maestro,  andô  a  Iro- 
vare  il  Dubois  a  Digione,  che  con  grido  vi  dimorava.  Compiuli  aveva 
giusto  vent'  anni,  quando  slatone  uno  solto  la  di  lui  direzione,  parti  per 
Parigi,  ed  ivi  pure  cercô  de'  migliori,  ed  indefessamente  sempre  colla 
scorta  loro  applicando,  altri  due  vi  si  trallenne.  Tornô  poscia  in  patria  a 
rivedere  il  padre,  i  parenli,  e  gli  amici,  con  pensiero  di  fermarvisi  assai 
poco;  ma  impegnatosi  a  cerle  statue,  vi  stette  più  che  non  credeva,  han- 
che non  abbandonasse  mai  il  lavoro,  e  finitele,  parti  di  bel  nuovo  per 
Parigi.  Slettevi  allora  fino  ai  Irenta,  e  lasciatevi  moite  belle  memorie, 
rilorno  in  patria,  ed  immediatamente  si  trasferi  a  Roma. 

Ebbe  subito  arrivalo,  perché  con  curiosità,  e  con  desiderio  vi  si  aspet* 
lava,  varie  incumbenze,  e  soddisfece  primieramente  a  quella  che  gli  fa 
data  dal  direltore  dell'  Accademia  di  Francia,  dove  in  bianco  e  grosso 
marmo  ritrasse  Giuliocesare  da  quello  di  Campidoglio. 

Toise  susseguentemente  casa  a  pigione,  ed  apri  pubblica  scuola,  rite- 
nendo  seco  diversi  giovani,  che  gli  ajutarono  a  compir  gli  altri  impegni 
contralti  neU'arrivo. 

Ornava  allora  il  Capocaccia  la  sua  cappella  alla  Madona  délia  Vittoria, 
ed  avendo  data  a  far  l'opéra  dell'  altare  dedicalo  a  S.  Giuseppe  a  Dome- 
nico  Guidi,  diede  quella  de'  due  hlerali  al  nostro  Pietro.  Stava,  mentre 
s'aspettavano  i  marmi,  facendo  i  designi,  e  fattili,  e  mostratiglieli,  ri- 
portô  l'approvazione  sua  non  meno  che  degl'intendenti  suoi  amici,  e  mise 
mano  a'  modelli.  Andava  giornaltnente  il  Capocaccia  a  vederli,  e  tanto 
più  volentieri  v'andava,  quantocchë  volentieri,  e  con  assiduità  e  pres- 
tezza,  vi  slava  sempre  attorno  l'arlefice  per  sollecitamente  compirli.  Strin- 
sevi  in  quell'  occasione  confidente  amicizia  ;  ed  essendo  questi  ameno  ed 
allegro,  e  quelli  pur  amando  l'amenila  e  l'allegria,  spcsso  anche  insieme 
si  divertivano  ne'  giorni  di  festa.  Couipiuti  che  furono,  andarono  molli 
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professori  a  vederli,  c  molli  amici  vi  condusse  anclie  il  Capocaccia,  clie 
ne  rimase  contentissimo,  e  gli  ordinô  di  mcllere  inimediatamcnte  niano  a' 
uiarmi  ;  conforme  ve  la  mise.  Se  molli  professori  ili  erano  a  vederlo  prima 
lavorare,  assai  più  ve  n'andaron  dopo,  fd  allorchè  stavan  per  finirsi  di 
scolpire,  e  finiti,  ed  allogali  che  furon  ne'  sili,  rappresenlando  l'uno  la 
Nalivilày  l'altro  la  Fuga  in  Eijitto. 

Meditava  gi.ï  di  fare  una  gross'  opéra,  e  trar  voleva  i  soggelli  dalle 
Metamorfosi  d'Ovidio,  e  falli  i  disegni  d'alcuni,  fecene  anche  i  modelli, 
ed  abbozzo  susseguentemente  i  marmi  ;  ed  a  lempo  perdiito,  o  quaiido 
non  era  ad  allri  di  premura  applicalo,  o  quando  da  qucsli  annojalo  sva- 
riar  si  voleva,  vi  lavorava,  e  ne  tirô  a  fine  a  poco  a  poco,  ed  in  pro- 
gresse di  tempo  sino  a  dieci,  siccome  a  suo  liiogo  diremo  per  non  uscir 
ora  délia  cronologia  del  racconto. 

Ebbe  Irattanlo  ordine  di  scolpir  le  statue  di  due  angeli  pel  ricco  e  ma- 
gnifico  allare  délia  cappella  di  S.  Ignazio  al  Gesù,  per  oui  allie  ne  scol- 
pivano  altri  primari  professori,  e  son  quelle  slesse  che  sostengono  la 
targa  di  crislallo.  Uiuscirono  di  taiila  soddisfazione  di  clii  gliele  aveva 
ordinale,  e  talmenle  anche  agi'  iiilendenli  piaccjuero,  che  ordinato  gli  fu 
il  modello  del  basso-rilievo,  che  in  métallo  vi  rappresenla  il  Sanlo  che 
libéra  alcuni  prigioni,  e  piacquc  non  meno  di  quelle. 

Lavorava  perci»)  allegramente  c  di  voglia,  ne  i  lavori  gli  niancavano  ; 
perche  avendo  presa  servitù  co'  primari  personaggi  ognuno  gliene  com- 
metleva,  e  molli  gliene  commise  D.  Livio  Odescalchi,  che  più  di  tutti  lo 
prese  a  proteggere.  Commisegli  imprima  il  suo  rilratto,  e  fattoglicne 
subito  in  un  baller  d'occhio  quasi  il  disegno,  ne  rimase  sommamenle  am- 
mirato,  perché  lo  vide  (inito  allorchè  credeva  che  appena  l'avpsse  co- 
niinciato.  Quindi  aggiustalolo  meglio,  e  per  la  somiglianza,  e  per  la  cor- 
rezione,  con  agio  a  suo  gusto,  l'efligiô  in  marmo,  e  lo  mise  una  malina, 
prima  di  pranzo,  sopra  la  slessa  tavola  dove  doveva  desinare.  Ilo  per 
meltervisi,  e  vedutolo  finilo  quando  men  ci  pensava,  e  domandalo  di 
Pietro,  e  dettoglisi  ch'era  partilo,  lo  mandô  toslo  a  cercare,  con  ordine 
che  subilo  v'andasse,  ed  immedialameiite  trovalosi  v'andô,  e  non  avendo 
ancor  cominciato  a  mangiare,  perché  slava  osservando  il  rilratto,  voile, 
tultochè  pranzalo  avcsse,  che  sedesse  e  ripranzasse  seco.  E  vedendo  che 
pocO  o  nulla  mangiava,  perché  si  trallava  in  casa  sua  laulamenle,  e  per 
conseguenza  aveva  ben  mangialo,  l'invito  pel  giorno  seguenle  ;  ed  anda- 
tovi,  lo  fece  bere  e  mangiare  allegramente,  e  fatie  avendogli  niill'  allre 
corlesie  c  finezze,  gli  ordino  alcuni  bassi-rilievi  isloriati,  dindogli  i  sog- 
gelli che  voleva  che  rapj)reseiilassero.  Impicgovvi,  per  vero  dire,  lutta 
Tattenzione  cd  ogni  parlicolare  esallczza,  ne  vi  rilirù  mai  le  mani  sinchè 
non  gli  ebbe  perfetlamcnte  al  lor  fine  ridolti ,    ne   D.   Iwvio    s'aslcnne 
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d'andare  a  vederli  ûnire.  Fatlilisi  porlare  ed  allogar  nella  celebratissima 
sua  galleria  Ira  l'altre  sculture  rare  e  preziose,  degne  certo  di  qualunque 
gran  monarca,  conforme  degne  sono  di  chi  è  co>i  grande  che  tiene  a  vile 
qualsivoglia  lerrena  grandezza,  e  volge  le  spalle  aile  primarie  monarchie 
d'Europa.che  is  comprô.  L'ilimamenle,  gli  disse  che  avendo  risolulo  d'or- 
nare  il  sepolcro  della  S.  M.  d'Innocenzo,  suc  zio,  voleva  che  ne  facesse 
il  disegno.  Ubbidi  prontamente,  e  fattine  alcuiii,  allri  ne  fece  fare  D. 
Livio  per  sua  soddisfazione  ad  allri,  e  scelse,  secondo  la  voce  comune, 
quello  di  Carlo  Maratti,  quanlunque  più  d'una  voila  assevewintemente 
m'abbia  delto  Pietro  che  scegliesse  e  gli  facesse  métier  in  opéra  il  suo. 
Checchè  di  ciô  sia,  lasciando  la  verilà  al  suo  luogo  e  l;i  libertà  ad  ognuno 
di  credere  quelche  gli  pare  più  verisimile  ed  uniforme  alla  maniera  de'  due 
professori  che  lo  contrastano,  dirô  che  Pietro  ne  fece  il  modello,  e  che 
secondo  queslo  da  suo  pari  condusse  lutta  Topera  nel  modo  che  nellà 
gran  chiesa  del  Vaticano  presenlemente  si  vede. 

Terminale  questo,  principiô  il  modello  del  rilratto  del  cardinal  Mel- 
lini,  e  finitolo,  e  scolpilo  dappoi  il  marmo,  lo  colloco  nella  sua  cappella 
alla  Madonna  del  Popolo. 

E  nientre  ve  lo  stava  collocando,  capito  il  conte  Exesler,  Inglese,  che 
vedulolo  gli  piacque  assai,  ed  avendo  a  lungo  discorso  seco,  gli  disse 
ch'è  pur  gli  avrebbe  fatto  fare  qualcosa.  Andô  dunque  indi  a  pochi  giorni 
a  trovarlo  aU'Arco  della  Ciambella,  ove  abitava  ed  aveva  lo  studio,  e  co- 
municatogli  il  suo  desiderio,  convennero  del  prezzo,  e  si  slabill  il  lavoro, 
che  consistera  in  un  monumento  col  di  lui  rilratto  e  della  moglie,  con 
cinque  altre  statue  grandi,  ed  una  piccoia,  che  mandar  voleva  ad  un  suo 
feudo.  X'on  potè  cosi  presto  servirlo  corne  bramato  avrebbe,  perché  do- 
veva  far  di  fretta  cert'  altro  rilratto,  fecegliene  bens'i  alcuni  disegni,  che 
molto  gradi,  e  sceltone  une,  lo  prego  a  cominciare,  quanto  sollecita- 
mente  potesse  il  più,  il  modello.  Promisegii,  che  tostocchè  sbrigato  si 
fosse  di  quello  nient'  altro  fatlo  avrebbe  che  questo;  e  cosi  fii,  perché  gli 
mantenne  puntualmente  la  parola.  Andava  sovenle  a  vederlo,  e  trovan- 
dolo  sempre  indefesso  al  lavorio  molto,  e  raollo  se  ne  compiaceva,  e 
mandava  poscia  or  d'una  galanteria,  ora  d'un  altra,  a  regalarlo.  Non 
voile  partir  di  Roma  finchc  non  fu  inleramente  compito,  e  stato  vi  sa- 
rebbe  ancora  iino  all'intero  compimenlo  dell'opera,  se  conosciuto  non 
avesse,  che  doveva  necessariamente  esser  lunga,  e  che  dal  modello  non  si 
poteva  atlontanare.  Lasciatolo  perciô  ben  fornilo  di  danaro,  e  portato 
seco  il  disegno,  parti,  e  diverse  voile  da  diversi  luoghi  gli  scrisse  fmchë 
terminale  il  viaggio,  che  poste  s'era  in  cuore  di  fare,  giunse  a  Londra. 
D'ivi  pure  gli  scrisse,  ne  maiico  mai  di  scrivergli  di  quando  in  qiiando, 
quanlunque  data  avesse  prima  di  parlire  a  più  d'uno  incumbenza  di  solle- 
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cilarlo  sino  all'avviso  delhi  tcrminnzione.  Acconciatasi  susseguenleinente 
con  diligenza  nelie  casse,  fu  imbarcata,  conforme  ordinato  aveva,  a 
Ripagrandc,  e  d'ivi  nel  modo  concerlato  spedila  in  Inghillerra,  dove 
giunse  con  piena  sua  soddisfazione. 

Aveva  la  S.  M.  di  Clémente  XI  già  risolulo  di  far  adornare  di  quadri  e 
di  statue  la  navata  grande  di  S.  Giovanlalerano,  corne  allrove  al)l)iam 
detto,  e  due  ne  commise  al  nostro  artclice,  e  son  quelle  rhe  ni'lle  prime 
due  opposte  nicchie  rappresentano  S.  Pietro  e  S.  Paolo,  le  (|uaii  se  pre- 
cedettero^ella  dignità,  e  nel  posto  poco  rimasero  in  dietro  aile  migliori 
nel  pregio  e  nella  stima.  E  siccomo  in  tutto  le  cose  anche  hellissimc  esser 
vi  deve  il  piîi,  e  men  bello  fu  più  stimata  quella  che  questa,  e  lai  la  giu- 
dicô  allorchè  le  vide  lo  stesso  pontefice. 

Erasi,  montre  ne  stava  facendo  i  modclli,  finalmente  accasato  con  An- 
na-Maria  Fittoli,  pronipote  del  menlovato  Capocaccia;  e  si  era  contentalo 
d'una  dote  compétente,  bencliè  maggiore  da  altri  gli  si  offerisse,  che 
sempre  ricusô  pel  genio  che  aveva  con  questa.  Ebbevi  un  figlio,  che  mori 
in  capo  a  tre  giorni,  ed  alcuni  mesi  dopo  ammalalasi  ella  pur  grava- 
mente,  mori,  avendolo  istituilo,  per  l'amor  che  gli  portava  e  che  gli  era 
da  lui  porlato,  erede  di  tutta. 

Taimenle  se  ne  accorô,  e  gli  duro  poi  l'afflizione,  che  cadde  egli  an- 
cora  non  guari  dopo  ammalato  d'acula  febbre,  chedi  poco  mancù  che  non 
lo  conducesse  al  sepoicro.  Cossô  finalmente  la  di  lei  maligniti^  ed  il 
pericolo  délia  vila;  ma  gli  rimasero  le  reliquie,  che  per  un  anno  continue 
lenlamenle  l'incomodarouo.  Cinquc  altri  ne  stette,  quantunquc  vantagiosi 
partiti  gli  si  proponessero  per  nuovo  malrimonio,  in  vedovaggio.  Q  lindi, 
considerando  ossergli  la  moglie  troppo  necessaria,  determinô  di  ripren- 
derla,  e  prese,  con  due  inila  scudi  di  dote,  Cicilia  Alberetti,  liglia  dell' 
avvocato,  con  cui,  conforme  successivamente  dirô,  ha  avuti  alcuni  figli. 
Ergevasiinijueslomentre  il  sepoicro  di  Gregorio  XV'  a  S.  Ignazio;  e  corne 
egli  faite  v'aveva  le  due  statue  che  sostengono  il  panno,  elle  pur  vi  si  eressero. 
Furongliene  dipoi  commesse  due  di  due  cherubini  per  l'altar  mag- 
giore  dclla  Minerva,  e  fatlele,  ed  allogatevele,  fini  il  deciino  gruppo  dcU' 
anzidelta  gross'  opéra. 

Rappresentava  ognuno  una  statua  d'otto  palmi,  ed  altrc  di  minor  mt- 
sura,  seconde  il  soggclto  rappresentato  da  Ovidio  nelle  Metamor/osi, 
donde  tratli  aveva,  corne  acccnnatnmo,  i  dieri  suoi,  ed  avrcbbc  voluto, 
giacchë  lirata  aveva  fcliceniente  a  iine  cosî  bella,  ingegnosa,  e  lunga 
fatica,  cavarne  il  frulto.  E  perché  non  trovava  chi  applirar  volessp  in 
Roma  alla  compra,  ne  scrisse  iii  diverse  corti  fuori,  e  risolvt'*  d'andare  a 
Cassel,  in  <|uella  del  T.nnf^ravio,  ove,  secondo  le  ris[  osto  avutone,  gli  pa- 
revB  che  fosse  più  riuscihiic. 
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Mcssosi  perciô  in  viaggio,  ed  arrivalavi  fu  dopo  alcuni  giorni  condotto 
ad  inchinare  S.  A.,  con  cui  ehbe  un  lungo  discorso  senzachè  parlasse 
mai  de'  gruppi.  Gli  ordinô  bensi  il  suo  ritralto,  e  gli  conferi  il  pensiero 
che  aveva  di  fare  un  Bagno.  Mise  subito  mano  al  disegno,  e  fallolo, 
glieîe  porto,  e  sel  fece  lasciare,  dicendogli  che  bramava  si  sbrigasse  con 
ogni  sollecitudine  de!  ritratto,  conforme  se  ne  sbrigô,  e  ne  rimase  soddis- 
fattissima.  Ripreso,  allora  che  âveva  ben  bene  considerato  il  disegno,  il 
discorso  de!  Bagno,  che  ornar  dovendosi  di  statue,  convenue  seco  del 
prezzo  de'  gruppi,  ed  a  tutte  sue  spese  ve  li  fe  trasportare  ;  ed  in  tanto 
ordinô,  che,  senza  considerazione  d'alcun'  allra,  cominciasse  a  norma  del 
disegno  il  lavoro,  purchè  fosse  sontuoso,  sunerbo  e  magnifico.  Comin- 
ciolo  dunque,  e  dovendo  Tincrostalura  esser  tulta  di  piètre  preziose  an- 
tiche  e  moderne,  ed  ornata  di  moite  statue  di  basse  e  tullo  rilievo  di 
raarmo,  se  ne  ordinô  dell'uno  e  dell'atre  il  trasporlo.  Stettevi  sedici 
anni  conlinui  con  ben  cinquunta  lavoranti,  tra  segatori,  scarpellni  e 
scultori  d'inlorno,  e  lo  comp'i  sfoggiatamante  con  intera  soddisfazione  di 
S.  A.,  de'  serenissimi  figli,  délia  corte,  e  di  tutta  la  cittâ  nel  modo  signo- 
ii!e,  e  stupendo  che  si  vede.  E  sebben  egli  sia  un  testimonio  perpetuo  di 
se  stesso,  e  che  uopo  non  abbia  di  descrizioni  per  farne  fede  a'posteri, 
voglio  nondimeno  descriverlo  per  gloria  maggiore  deU'Alto,  e  squisito 
gusto  del  Sovrano,  per  aumento  del  nome  deU'artefice,  per  soddisfazione 
di  que'  leggitori  che  non  ne  hanno  alcuna  notizia,  e  per  isvegliare  negli 
animi  de'  Grandi  l'iiuilamento,  e  de'  professori  l'eniulatione. 

Non  lungi  dalla  città,  quasi  in  riva  alla  Fulda,  tra  il  canale,  e'I  giardino, 
serge  eccelsa  e  vasla  mole  di  figura  quadra,  d'ordine  ionico  alla  ruslica, 
con  finestre  e  porte  allorniale  da  cornici  di  pielra,  con  pilastri  inlagliati 
dcir  istess'  ordine,  e  pietra  parimenle  alla  rustica.  Vedevisi  d'inlorno  inlorno 
al  disopra  una  balaustrata  di  pielra  altres'i  con  corridore,  e  due  gran  viali 
carrozzabili  con  mute  al  disolto  chiusi  da  due  balauslrate  délia  medesima 
pietra,  circondante,  l'una  dalla  parle  dol  giardino,  Taltra  dalla  parle  del 
canale,  tntla  la  mole.  Giace  al  di  dentro  in  pavimento  di  marmo  bianco 
vagamenle  sparlito,  in  figura  oltangolaredi  venti  piè  di  giro,  il  bacino,  che 
prendendo  l'acqua  da  una  conserva,  in  cui  sbocca  il  canale,  limpida  e 
cbeta  non  altramente  che  in  piccolo  ed  ameno  sen  di  mare  in  bonaccia. 
Ira  aliro  siinil  marmo  imprigiomta,  sa  ne  sla  allorchè  empier  si  vuole. 
Sorgono  tra'  maestosi  e  nobili  archi  degli  angoli  ollo  pilastri  d'ordin  Corinto, 
incrostati  di  marmo  bianco  e  di  diaspro  rosso,  e  fanno  leggiadro  e  ricco 
ornamento  ollo  dell'anzidelle  statue  a'  fianchi  loro.  Posa  sovr'essi  alla 
cupola  ollagona,  che,  per  un  occhio,  prende  piîi  chiaro  e  maggior  hime 
nel  fondo,  e  nella  soffilta  dcUa  gran  sala  che  lo  ricuopre  si  mira  in  bella 
lontananza  assai  ben  dipinta  l'Aurora.  Circondalo  armoniosa  balaustrata 
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di  niarmo,  con  oUo  puUi  che  in  varie  graziose  sembianze  vi  sclierzan  dal- 
torno;  e  si  veggon  nel  concavo  délia  ciipola  olto  bassi-rilicvi,  che  rappre- 
senlano  i  quatre  Elemenli  e  le  quatro  Slagioni.  Li  capiti>lli,  i  fregi,  gli 
architravi,  le  cornici,  ed  il  reslo  de!  volo,  son  tulli  qtial  di  marmo,  quai 
di  diaspro,  quai  d'altr;'  preziose  pielre  di  divcrsi  colori,  adornati,  e  singo- 
larnientc  d*alcune  con  vene  d'oro  e  d'argenlo,  che  si  cavano  presse  l'auree 
ed  argentée  minière  d'Annover.  Vassi  d'întorno  intorno  per  un  corridojo 
di  qiiarantotto  piè  di  lunghczza,  e  di  dodici  di  larghezza,  che  rinchiudLMido 
il  bacino,  è  rinchinso  dalle  quatro  facciatc  interne  délie  mura  délia  mole. 
Prendono  due  délie  diametrali  il  lume  da  due  gran  fincstre,  ed  in  mezzo 
vi  sono  due  gran  cammini  incorniciati  di  diaspro  rosso.  Vedendosi  su 
d'uno,  in  grande  ovalo  di  fondo  di  giallanlico,  la  vencranda  effigie  del 
Langravio,  sostenuto  per  una  parte  da  un  basso-rilievo  rappresentante 
la  Giustizia  co'  simboli  délia  Pace  :  di  sopra  altridue  flguranli  la  Genero- 
sità  e  la  Fama,  e  di  sotto  il  mondo,  divisando  con  preziose  piètre  turchitie 
il  mare,  con  gialle  la  terra.  Mirasi  sovra  l'altro,  in  ovalo  simile  e  simil- 
mente  adornato,  il  maesloso  ritralto  délia  Langravia  con  altretlanti  bassi- 
rilievi,  che  a  sue  virtudi  alludono.  K  dalle  bande  di  ciascun  cammino,  due 
picdistalli  di  pielre  preziose  di  vari  colori  con  duc  statue,  ognuna  in  mezzo 
a  due  bassi-rilievi,  con  cornici  grandi  di  marmo  nero  c  larghe  fasce  di 
diaspro  rosso.  Ha  l'una  dell'altre  due  diametrali  facciate,  in  vece  délie 
finestre,  due  porte  di  pari  ornamento,  ed  ornatc  ambedue  di  bassi-rilievi, 
e  tuttequattrodi  fondo  di  giallanlico,  cogli  stipiti,  architravi  e  fregi  bizzar- 
ramente  interzati  di  varie  pielre  preziose,  qiialtro  statue  negli  angoli,  e  la 
volta  di  stucchi  dorati  e  pilture  istoriate.  Passasi  per  le  due  porte  aile 
nobili,  ricche  e  magnifiche  stanze,  che,  avendo  ampia  e  forte  balaustrata 
per  passeggiarvi  sopra,  formano  vago  e  spazioso  anfiteatro. 

Ma  ecco  venire  i  principi  con  splcndida  e  numerosa  corte;  ed  ecco  a  un 
tratto  pronta  l'aocjua  calda  e  fredda,  ed  ogni  allra  cosa  apprestata  per 
polervisi  bagnare!  Ëccoli  entrati  dentro,  e  colle  propric  mani  volger  le 
chiavi  per  teinprarla  a  lor  grado,  e  slarvi  a  misura  deU'uopo  e  del  gusto. 
Eccoli  usciti,  e  dalo  esito  airac(]ue  per  un  condolto,  che  va  nel  canale  ! 
Ecco  apparecchiato  entre  il  bacino  per  essi  le  tavela  e  per  gli  allri  fuori  ! 
E  rappresentando  le  statue  e  bassi-relievi,  conforme  s'è  dette,  soggctli 
délie  Melamorjosi  d'Ovidio,  ecco  trasformato  a  lor  simiglianza  in  sala  de 
convito  anche  il  bagno,  cangiale  le  balauslrale  délia  cupola  incori  di  sona- 
tori  c  di  musici,  e  mutata  in  toatre  la  mole!  Rieinpiesi  di  soavi  voci  il 
ciclo,  l'aria  d'amahil  suono,  rimbomba  di  doice  melodia  ogni  lato,  senlesi 
eco  piacevole  in  ogni  angolo,  ed  ogni  pielra  spira  gioja,  e  contente  finchè 
gpuntando  dall'Aurora  délia  soflilta  in  folgorante  ed  inforato  globe  il  sole, 
la  stcssa  nette  si  cambia,  a  ferza  d'allri  lumi  acccsi,  da  per  tutto  in  rhiaro 
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giorno.  Dove  balli  ed  ove  giiiochi,  quà  in  circoli  i  novellieri,  là  in  ischiere 
gli  speltalori,  chi  inquieto  a  cercar  luogo  quale  altonito  a  riguardare,  e 
tutli,  in  sontuosissinia  e  non  più  veduta  festa,  applaudere  alla  regale  splen- 
didezza  6  maravigliosa  magnificenza  de'  Sovrani. 

Con  cui  giornalmenle  traggono  ogni  sorla  di  persone  a  vederlo,  dalla 
Vistola  e  dal  Reno,  dalT  Istro  e  dal  Pc,  dal  Tago  e  dalla  Sena,  dalla  Mosa 
e  dal  Tamigi.  E  que'  che  rimangon  sul  Tebro  ed  in  Arno,  o  non  volendo, 
0  non  potendo  andarvi,  leg!]an  almeno  qiiesta  mia  brève  e  rozza  memoria. 

Inenarrabili  sono  le  corlesie  e  le  fiiiezze  clie,  ollre  il  generoso  preniio  e 
pagamento,  ricevè  da  S,  A.  il  nostro  Pietro,  clie  bramando  di  ritornare, 
dopo  SI  langa  dimora,  a  rivedere  in  lloma  i  parenli  e  gli  aniici,  e  a  dar 
sesto  agl'interessi,  ed  all'azienda  di  casa  prese  da  lei  coramiato.  Conce- 
detteglielo,  bencliè  gli  dispiacesse  non  poco  il  privarsene,  e  fallo  il  ritralto  del 
principe  Guglielmo,  elicenzialosida  lui  pureeda  tutti  gli  allri,  se  ne  parti. 

Andù  subito  giuntovi  ad  abilare  a  strada  délie  Carrozze;  e,  qiianlunque 
setluagenario,  si  rimise  inimediatamenle,  corne  avvezzo  non  era  a  stare 
in  ozio,  al  lavoro,  e  principiô  due  altri  gruppi  compagni  a'  dieci  per  lo 
stesso  Langravio. 

Aveva  allora  tre  figli  viventi  :  uno  de'  quali  entrô,  due  anni  dopo  il 
ritorno,  nella  Compagnia  di  Gesù,  ove  sla  al  présente,  e  mandava  gli  altri 
due  a  scuola  di  gramraalica  per  incamminarli  poi  a  quelle  délie  scienze. 
Morigli  una  femmina  in  Roma  prima  che  andasse  in  Germania,  e  gli  mori 
in  Germania  un  raaschio  primaccbè  rilornasse  a  Roma,  e  fu  sepolto  a 
Fritziar,  non  lungi  da  Cassel,  nella  chiesa  de'  Padri  Francescani,  dove  gli 
fece  un  bel  monumento. 

Terminati  traltanto  i  suddetti  due  gruppi,  cominciô  di  mala  maniera  a 
infaslidirsi,  per  cerlo  giudizio  che  avea  inlentato  per  la  reslituzione  di 
semila  scudi,  che  di  Cassel  mandati  avcva  a  Cesare  Severa,  e  talmente 
crebbe  il  faslidio,  che  lo  distolse  affato  dall'applicazionc,  e  gli  fece  anche 
perdere  la  sainte.  E  non  andando  i  raali  délia  vecchiaja  oltre  il  suo,  che 
è  forsi  il  maggiore,  quasi  mai  soli,  gli  si  aggiunse  eziandio  quel  délia 
ritenzione  d'orina,  da  cui,  nel  mese  d'agosto  degli  anni  1733,  con  impedi- 
menli  e  dolori  maggiori  de'  solili  oppresso,  passô,  dopo  olto  giorni  di 
lelto,  ne'  2i,  pazieiitemente  da  questa  all'altra  vita. 

Si  porto  di  notlc  alla  chiesa  nazionale  di  S.  Claudio  il  cadavere,  dove, 
essendo  slato  la  mattina  seguente  con  decorose  esequie  esposto,  fu  in 
luogo  appartato  sepolto,  per  essere  trasportalo  poi  nel  deposito  da  farglisi 
a  norma  del  teslamcnto.  In  cui  avendo  istituila  erede  usufrultuaria  la 
moglie,  finchè  il  figlio  minore  abbia  compili  trenl'anni,  dacchè  il  maggiore, 
che  ha  preso  non  guari  dopo  l'abilo  nella  religion  Silveslrina,  aspettar 
doveva  cbc  li  compisse.  Fece  divers!  logali,  e  Ira  gli  altri  uno  di  duc  sacri- 
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ficj  il  mese,  e  d'un  anniversario  per  suffragio  delTanima  sua,  avendo  las- 
cialo,  ollre  il  menlovalo  credito  di  semila  scudi,  pel  quale  reslano  già 
staggili  ed  in  encomia  alcuni  effetti  del  debitore,  più  d'allri  trenla  mila  di 
capitale. 

Era  piccolo  e  hen  riquadralo  di  slatura,  di  bella  c  nobil  fisonomia,  e 
d'altrellanio  bello  e  nobil  cosliime.  Vesliva  civiltnenle  con  ollima  bian- 
cheria  e  parruccbe,  portando  sempre  spada  e  bastone.  Fu  indefesso  nella 
fatica,  e  pronlo,  e  coraggioso  ad  inliaprenderne  quanta  mai  gliene  capilava, 
ed  a  farne  per  dieci.  Baslando  solo  per  accertarsene  di  rivolger  la  mente 
a  quella  di  Cassel,  e  lo  sguardo  a  venti  bassi-rilievi  rappresentali  diverse 
Virlù,  che  conserva  in  casa  per  vendere  l'ereda. 


TABLE 


Introduction  :  l'École  française  de  sculpture. 

I.  — -  Origines  de  Pierre-Klienne  Mox.vor,  et  sa  naissance  à  Orrhamps-V^cnnes 
(1657);  ses  débuts  à  Besançon,  sous  les  auspicfis  de  son  père  Etienne  (1670- 
1676);  son  séjour  à  Dijon,  chez  le  sculpteur  Jean  Dubois  (1676);  son  perfec- 
tionnement à  i'aris,  au  contact  des  maîtres  ([ui  travaillaient  pour  Versailles 
(1677-1G87);  il  produit  i\  Bcsauçon  la  statue  de  Notre-Dame  du  Cordon  bleu, 
puis  va  s'établir  à  Home. 

II.  —  Pierre-Etienne  M(tNNOT  ouvre  un  atelier  à  Rome  (1688);  il  exécute  deux 
grands  bas-reliefs  pour  l'église  de  Sainle-XIarie  de  la  Victoire  (1690-1699);  il 
est  reçu  dans  la  Congrégation  artisli(|ue  des  Virtuoses  au  Panthéon  (1695);  il 
entreprend  un  {;rand  ouvrage  de  sculpture  mythologique  (1692);  il  collabore  à 
la  décoration  de  la  chapelle  de  Saint-Ignace,  au  Gesii  de  Rome  (1695-1(596); 
il  fait,  pour  Saint-Pierre  de  Rome,  le  tombeau  du  pape  Innocent  XI,  et  celui 
du  cardinal  Savo  Millini,  pour  l'église  de  Sainle-Marie  du  Peuple  (1697-1700); 
il  est  élu,  pour  la  première  fois,  recteur  de  la  t^onfrérie  de  Saint-Claude  des 
Bourguignons  de  la  Franche-Comté  (1G98) ,  ses  travaux  pour  le  comte  d'Excter, 
à  Burghiey  House  et  i  Saint-Martin  de  Stamford,  en  .Angleterre  (1700-1704); 
ses  deux  statues  colossales  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  à  Saint-Jean  de 
Lateran  (1704-170.5);  ses  deux  mariages  (170V-1708)  ;  sa  collaboration  au  tom- 
beau du  pape  Grégoire  XV  et  à  la  décoration  du  maîlre-autel  de  l'église  de 
Sainte  Marie  sur  Minerve  (1710-1711). 

III.  —  Pierre-Élienne  Monxot  à  la  cour  du  landgrave  Charles  de  Hessc-Cassel  ; 
(1712);  il  y  est  chargé  de  la  construction  du  bain  de  marbre  (Marmorhad); 
son  fils  aîné,  qui  le  secondait  dans  ce  travail,  meurt  à  dix-huit  ans  (1727); 
description  du  Marmorhad  ;  signature  (inale  mise  sur  cet  ouvrage  (1728). 

IV.  —  Retour  à  Rome  de  Pierre-Ktienne  Moxxor  (1728);  il  y  fait  le»  deux  staluet 
qui  marinaient  au  Marmorhad  Ae  Cassel  (1729-17:50);  entrée  de  sou  second 
fils  au  noviciat  des  Jésuites  (I7;i  ')  J  assombrissement  de  sa  vieillesse,  «i  mort, 
ses  obsèquci,  son  leslamcnt  (173:$;;  sou  épitaphe  dan*  réglliie  de  Saint-Claude 


LES    DEUX    RAXC.  113 

des  BoorguifjnoDs  de  la  Franche-Comté;  sa  physionomie  esquissée  par  Lione 

Pascoli;  appréciation  de  sa  valeur  d'artiste. 
Liste  chrosologique  des  ouvrages  connus  de  Pierre-Etienne  AIoxvot. 
Pièces  jistificatives  :     I.   Testament  de  Pierre-Etienne  Moxxot. 
II.  Di  Pietro  Monnot,  da  Lione  Pascoli. 


V 


LES  DEUX  RAXC 

PEINTRES    DE    MOXTPELLIER 

Antoine  et  Jean  Ranc  appartiennent  à  cette  classe  de  peintres 
provinciaux  vis-à-vis  desquels  l'exemple  de  .\I.  Philippe  de  Clien- 
nevières  est  bon  à  suivre.  Leur  nom  et  leur  œuvre  présentent 
quelque  intérêt,  méritent  d'être  arrachés  à  l'oubli. 

Ils  doivent  être  rangés  au  point  de  vue  du  temps  parmi  les  artistes 
français  de  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  et  de  la 
première  moitié  du  suivant,  au  point  de  vue  de  l'œuvre  dans  la 
branche  du  portrait. 

Antoine  Ranc,  le  père,  intéresse  l'histoire  de  notre  École  pictu- 
rale, plutôt  comme  professeur  que  comme  peintre.  Il  a  eu  le  tact 
de  deviner  le  talent  de  Rigaud,  de  le  former  en  partie  et  de  former 
plus  tard  au  cours  de  sa  longue  carrière  Jean  Raoux. 

Jean  Ranc,  le  fils,  élève  et  neveu  par  son  mariage  de  Rigaud,  a 
été  un  portraitiste  de  valeur,  mais  Paîtrait  principal  de  sa  biogra- 
phie, son  utilité  consiste  en  ce  qu'elle  peut  servir  à  l'étude  de 
l'Art  français  au  dehors.  Jean  Ranc  fut  nommé  en  1724  premier 
peintre  du  roi  d'Espagne  Philippe  V  et  mourut  dans  ces  fonctions  à 
Madrid  l'an  1735, 

Si  j'entreprends  aujourd'hui  d'étudier  ces  deux  artistes,  c'est 
parce  que,  je  le  crois,  cette  besogne  n'a  jamais  été  qu'ébauchée. 

D'Argenville  cite  le  père  au  sujet  de  Rigaud  et  très-briève- 
ment déclare  que  ses  "  portraits  approchaient  de  ceux  de  Van 
Dyck  » .  Il  consacre  à  Jean  Ranc  une  page,  mais  s'attarde  pen- 
dant plus  de  la  moitié  à  raconter  l'anecdote  du  Tableau  parlant. 
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Cette  anecdote  prêtée  à  plusieurs  autres  peintres  est  aussi  apo- 
cryphe que  connue.  On  critique  la  ressemblance  du  portrait,  son 
auteur  piqué  fait  venir  le  modèle,  un  trou  est  fait  dans  la  toile  par 
lequel  il  passe  sa  lête,  et  les  amateurs  rappelés  continuent  leurs 
reproches,  jusqu'au  moment  où,  prenant  la  parole,  le  poriraicturê 
leur  dit  :  "  Vous  vous  trompez,  messieurs,  c'est  bien  moi.  »  Que  ce 
fait  soit  arrivé  et  ait  fourni  à  Lamothe-Houdard  une  de  ses  fables, 
à  Anseaume  l'idée  de  son  opéra,  tout  cela  nous  importe  peu,  et  les 
détails  qu'ajoute  d'Argenville  sur  le  peintre  sont  beaucoup  trop 
courts. 

Mariette  dans  son  Abécédaire,  Orlandi  et  l'abbé  Fontenay 
dans  leurs  Dictionnaires  des  artistes,  ont  résumé  l'extrait  de 
d'Argenville.  Dans  ce  siècle  M.  Paul  Mantz  a  dit  quelques  mots 
intéressants  du  talent  de  Jean  Ranc  dans  un  article  sur  Rigaud  et 
les  poriraitistes  du  dix-septième  siècle,  paru  iiimsV Artiste  de  1854. 

Enfin  M.  de  la  Roque,  au  cours  de  ses  Biographies  montpellié- 
raineSj  donne  de  précieux  renseignements  sur  Antoine  Ranc,  mais 
est  infiniment  trop  bref  vis-à-vis  de  Jean.  J'ai  donc  cru  qu'il  y 
avait  place  pour  un  travail  plus  étendu,  et  je  vous  le  soumets 
aujourd'hui.  Mes  sources  sont  d'abord  et  mutuellement  les  Archives 
de  l'état  civil  et  les  Archives  des  notaires  ou  des  municipalités  de 
.llonfpellier  et  de  Paris.  Elles  ont  fourni  les  pièces  inédites  sui- 
vantes :  le  contrat  de  mariage  d'Antoine  Ranc,  son  acte  de  décès, 
les  actes  de  baptême  de  ses  deux  fils,  Jean,  le  peintre,  et  Jeau-Rap- 
tiste,  ingénieur  du  Roy;  enfin,  et  c'est  le  document  le  plus  consi- 
dérable, une  expédition  de  la  minute  du  contrat  de  mariage  passé 
entre  Jean  Ranc  et  Marguerite-Elisabeth  Rigaud,  nièce  du  célèbre 
portraitiste.  Cette  expédition,  outre  l'intérêt  que  lui  donnent  les 
renseignements  précieux  delà  minute, a  un  intérêt  propre, celui  de 
sa  date.  Elle  a  été  délivrée  le  (i  octobre  1723,  et  probablement 
pour  régler  les  affaires  pendantes  de  la  famille,  avani  son  départ 
pour  l'Espagne,  qui  eut  lieu  en  1724,  quelques  mois  après. 

Mes  sources  imprimées  sont  naturellement  ces  iustrnmonts  de 
travail  excellents  et  dont  nul  ne  peut  se  passer  :  les  Mémoires 
de  l'Académie  Royale  de  Peinture,  V Inventaire  des  richesses 
d'Art,  le  Dictionnaire  historique  de  Jal  et  \c%  Artistes  français  à 
l'étranf/rr  de  Dussicux.  J'ai  ensuite  passé  la  frontière  et  abondam- 
ment puisé  dans  l'ouvrage  sur  les  peintres  espagnols  de  Uermudoz, 


LES    DEIX    UAXC.  17  5 

et  dans  les  catalogues  pleins  d'érudition  dressés  avec  beaucoup  de 
soin  par  Don  Pedro  de  Madiazzo. 

J'aurais  voulu  poursuivre  les  traces  de  Jean  Ranc  en  Portugal, 
mais  les  auteurs  portugais  que  j'ai  consultés  sont  restés  muets.  Ses 
portraits  ont  dû  disparaître  dans  l'effondrement  du  palais  royal,  lors 
du  tremblement  de  terre  de  1755  qui  détruisit  presque  totalement 
Lisbonne.  Deux  gravures  de  Debrie  en  conservent  seules  le  souvenir. 

Ce  mémoire  est  le  résumé  d'un  ouvrage  de  longue  haleine  que 
je  veux  consacrer  plus  tard  à  mes  deux  artistes;  on  voudra  donc 
bien  pardonner  ce  qu'il  aura  d'incomplet. 


Antoine  Ranc  appelé  par  ses  contemporains  le  Père,  ou  plus 
communément  le  Vieux,  —  peut-être  parce  qu'il  arriva  à  un  âge 
très-avancé,  quatre-vingt-deux  ans,  et  fixa  surtout  l'attention  pen- 
dant la  période  de  sa  vieillesse,  — Antoine  Ranc  naquit  probable- 
ment en  1634.  Il  était  fils  d'Antoine  Ranc  et  de  Marguerite  Solié, 
mariés  à  Montpellier,  paroisse  Saint-Pierre,  le  21  février  163i2.  Nous 
fixons  sa  naissance  en  1034  d'après  les  indications  de  son  acte  de 
décès,  indications  qu'en  l'absence  de  preuves  contraires  rien  ne 
nous  autorise  à  discuter. 

Les  actes  de  l'état  civil  relatifs  aux  membres  de  la  religion 
réformée  mentionnent  très-fréquemment  le  nom  de  Ranc.  Les 
ancêtres  du  peintre  étaient-ils  calvinistes?  C'est  fort  possible.  Après 
le  siège  mémorable  de  Montpellier,  que  l'on  sait,  après  la  reddition 
de  la  ville  à  Louis  Mil  en  1(322,  il  y  eut  de  très-fréquents  retours 
à  la  religion  catholique,  afin  d'éviter  la  défaveur,  la  disgrâce  très- 
marquée  dont  étaient  frappés  les  religionnaires.  Les  Registres  des 
abjurations  ne  nous  répondant  rien  sur  ce  point,  nous  émettons  là 
une  simple  conjecture. 

Le  17  juillet  1G71,  à  l'âge  sans  doute  de  trente-sept  ans, 
Antoine  Ranc  épousa  dame  Françoise  Boyère,  —  Royère  est  le 
féminin  du  nom  propre  Royer.  Furent  témoins  de  cette  union  :  noble 
Jean  de  Montaigne,  Conseiller  du  Roy  à  la  cour  des  Aydes,  Comptes 
et  Finances,  noble  Pierre  de  Vaulx,  et  Louis  .Mayran,  tailleur. 
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De  ce  mariage  naquirent  : 

Le  15  septembre  1()72,  Jeanne;  parrain,  Antoine  Ranc,  cor- 
donnier, selon  toute  vraisemblance  le  grand-père  paternel,  ce  qui 
démontrerait  qu'avec  Antoine  Ranc,  dit  le  Vieux,  commença  la 
série  de  peintres  de  la  famille. 

Le  28  janvier  KJTi,  Jean;  parrain,  Jean  lioypr,  tailleur,  le 
grand-père  maternel.  Ce  Jean  fut  le  peintre  de  Philippe  V. 

Le  11  juillet  1675,  Laurent;  parrain,  Laurent  Avelan,  apothi- 
caire; marraine,  Madeleine  Ranc. 

Le  1)  juin  1677,  François.  Parrain,  François  Bertrand,  peintre. 
Kous  ne  connaissons  aucun  artiste  de  ce  nom  à  Montpellier; 
en  revanche,  un  Flamand,  François  Zueil,  qui  signait  François  tout 
cour,  sans  addition  d'un  second  prénom  et  sans  ajouter  son  nom 
patronymique,  trop  difficile  à  prononcer,  nous  est  particulièrement 
connu.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  c'est  lui  qui  figure  à 
cette  cérémonie  baptismale. 

Le  21  février  1671),  Joseph;  parrain,  Jean  Boussonnel,  Procu- 
reur du  Roy  à  la  cour  des  Monnoyes. 

Eu  1680,  à  une  date  que  nous  ignorons,  naissent  deux  jumeaux, 
Henry  et  Antoine;  ce  dernier  a  pour  parrain  le  peintre  Jean  de 
Troy;  pour  son  frère,  un  sieur  Jean  Avelan.  La  présence  de  Jean 
de  Troy  confirme  mon  opinion  sur  le  rôle  de  François  Zueil  dans 
une  cérémonie  analogue. 

Le  i)  juillet  1681,  Louis- Raymond;  parrain,  Raymond  Ro- 
mieux.  Procureur  aux  Aydes. 

Le  .'30  juillet  1682,  Pierre;  parrain,  Pierre  Verduron,  ancien 
viguier  en  la  temporalité  de  rKvesclié. 

Le  1"  novembre  1684,  Guillaume;  parrain,  Guillaume  Melon, 
conseiller  du  Roy,  receveur  des  Tailles.  Ce  Guillaume  s'essaya 
comme  son  père  et  son  frère  à  la  peinture,  mais  sans  succès. 

En  1685,  le  28  décembre,  Jean-Baptiste  et  Françoise.  Par- 
rain du  premier,  Jean  Marsal;  de  la  seconde,  Jean  Raude,  procu- 
reur à  la  cour  des  Aydes. 

L'un  des  deux  jumeaux  (jui  closent  cette  descendance  nom- 
breuse, Jean-Ilaptiste  Ranc,  fut  ingénieur  du  Roy,  et  nous  trouvons 
sa  signature  lors  du  baptême  du  premier-né  de  son  frère,  le  peintre 
Jean.  M.  Jal,  qui  a  reproduit  cet  acte,  se  demandait  quel  était  leur 
lien  de  parenté;  le  voilà  établi. 


I,ES    DELX    UA\C.  1T7 

Il  suffît  (le  parcourir  des  yeux  cette  liste  de  parrains  et  marraines 
pour  constater  que  le  peintre  de  Montpellier  voit  avec  les  années 
s'accroître  et  s'affirmer  les  relations  très-lionorables  qu'il  avait  avec 
les  familles  appartenant  à  la  noblesse  de  robe  du  pays. 

Ces  relations  eurent  leur  consécration  le  13  août  1718.  A 
cette  date,  Guillaume  Ranc,  dont  nous  indiquions  tout  à  l'heure 
les  essais  dans  l'art  de  peindre,  épousa  .\Iarie  Boussonnel,  fille  de 
noble  homme  Jean  Boussonnel,  Conseiller  du  Roy,  Trésorier  des 
mortes-payes  de  laProvincede  lianguedoc,  etde  Jeanne  de  Gaillard. 
Jean  Boussonnel  avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  en  1(379 
Joseph,  et  Jeanne  de  Gaillard  sa  femme  avait  pour  filleule 
Françoise,  la  dernière  née  de  ces  douze  enfants. 

Pour  en  finir,  en  passant,  avec  ce  Guillaume  dont  il  ne  subsiste 
qu'un  médiocre  portrait,  celui  de  M.  Caussel,  prienr-chapelain  de 
l'hôpital  général,  disons  qu'il  mourut  le  18  novembre  1742,  à 
l'âge  de  cinquante-huit  ans,  et  fut  inhumé  aux  Dominicains. 

Guillaume,  (jui  peut-être  à  cause  de  sa  situation  de  fortune 
négligea  ses  pinceaux,  doit  être  le  membre  de  la  famille  ayant 
donné  son  nom  à  une  île  de  la  ville.  Pendant  fort  longtemps  Mont- 
pellier fut  réparti  en  îlots  de  maisons  au  point  de  vue  de  la  fixation 
des  impôts  immobiliers.  L'islot,  l'islc  recevait  dans  les  compois  et 
dans  leurs  résumés,  les  guidons  de  la  commune,  le  nom  du  prin- 
cipal imposé.  C'est  ainsi  (|u'une  inscription  gravée  dans  la  pierre  à 
l'angle  d'un  immeuble  porte  -  isie  de  M.  Ranc  » ,  et,  par  la  lecture 
des  guidons,  nous  voyons  que  la  maison  Ranc  était  située  place 
Saint-Pierre.  De  nos  jours,  celte  habitation  a  longtemps  gardé  le 
numéro  IS,  et  une  rue  toute  proche  conserve  encore  par  sa 
désignation  le  sauvcnir  des  Ranc  dans  ce  quartier. 

.Antoine  lîanc,  si  longue  qu'ait  été  sa  carrière,  n'eut  point  la  joie 
d'assister  à  celte  union.  Il  s  était  éleint  deux  années  auparavant,  en 
mars  171  G,  dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son  âge,  plein 
de  jours  et  d  œuvres  fécondes.  Son  corps  fut  transporté  au  cimetière 
dit  des  Dominicains,  le  14. 

Ou  trouvera  la  teneur  exacte  de  son  acte  de  décès  et  des  autres 
pièces  inédiles  à  la  fin  de  ce  travail. 

Et  maintenant  que  fut-il  exactement  ?  que  valut-il  comme 
peintre  ? 

Ne  nojs  arrêtons  pas  à  l'affirmation  de  d'.Argenville  vis-à-vis  de 
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ses  portraits.  Un  ouvrage  aussi  long  que  celui  de  cet  auteur  excuse 
bien  des  affirmations  à  la  lég«'re,  manquant  d'un  contrôle  suffisam- 
ment rigoureux.  Ranc  n'égala  point  Van  Dyck,  ne  l'approcha  même 
probablement  qu'à  ce  lougo  intervallo  dont  parle  le  poëte  latin. 
Il  n'en  eut  pas  moins  un  très-grand  mérite  à  s'inspirer  de  ses 
œuvres  et  à  tâcher  de  les  imiter. 

D'où  lui  vint  cette  tendance  d'esprit?  Fut-ce  l'efTet  d'un  instinct 
heureux,  ou  la  résultante  de  conseils  donnés  par  un  maître?  \ous 
comprenons  et  apprécions  l'intérêt  de  cette  question. 

Il  y  avait  alors  à  Montpellier  un  peintre  flamand,  originaire  de 
Bruxelles,  Jean  Zueil,  dit  le  François,  dont  j'ai  étudié  le  rôle  longue- 
ment dans  un  ouvrage  précédent,  La  vie  et  l'œuvre  de  Sébastien 
Bourdon. 

Ce  Jean  Zueil  avait  été  naturalisé  Français  par  lettres  patentes 
enregistrées  par  la  Cour  des  Aides,  Comptes  et  Finances  du  Lan- 
guedoc en  l'année  J()47.  II  résidait  depuis  longtemps  déjà  à  Mont- 
pellier et  s'y  était  marié  avec  Marguerite  Boissiére,  sœur  d'un 
peintre  local,  Samuel  Boissiére.  Comme  tous  les  Flamands  de 
l'époque,  élèves  directs  ou  imitateurs  de  Rubens  et  de  Van  Dyck, 
dont,  remarquons-le,  il  pouvait  parfaitement  avoir  reçu  l'ensei- 
gnement oral  (Rubens  est  mort  en  \Q'i^,  et  Van  Dyck  en  Ifiil); 
comme  ses  compatriotes,  dis-jo,  Zueil  devait  exceller  aux  décora- 
tions grassement  et  largement  peintes,  lestement  enlevées.  Les 
comptes  du  clavaire  (le  gardien  des  clefs ,  le  caissier)  nous 
prouvent  que,  jusqu'à  l'arrivée  de  Sébastien  Bourdon,  il  était 
chaque  année  chargé  de  la  faction  (aÙ)  des  tableaux  des  consuls,  et 
plus  généralement  de  toutes  les  commandes  de  l'hùlel  de  ville.  En 
1649,  j'ai  relevé  aux  archives  municipales  de  Montpellier  un  paye- 
ment de  .300  livres  pour  avoir  fait  le  j)ortrait  des  autorités  consu- 
laires, et  dans  le  cours  des  années  suivantes  toute  une  série  de 
reçus  relatifs  à  des  armoiries,  des  peintures  décoratives,  des  em- 
blèmes sur  toile,  bois  ou  carton,  destinés  à  l'embellissement  des 
mâts  et  des  portes  triomphales  dressés  lors  de  l'entrée  des  hauts 
dignitaires  et  graiuls  personnages  venus  dans  la  cilé. 

Il  avait  aussi  la  clientèle  du  chapitre  de  la  aithédrale,  et  j'ai  cité 
une  délibération  inédite  du  4  septembre  KHO  :  «  Ledit  sieiirllondrac 
u  dit  que  le  François  peintre  est  arrivé,  et  qu'il  ne  reste  qu'a  fôrc 
le  dcssaiu  de  ce  qui  doibt  cstrc  mis  au  tableau  qui  doibt  servir 
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pour  le  grand  autel.  Sur  quoy  le  chapîlre  a  délibéré  qu'on  repré- 
sentera le  banquet  de  la  Cène  audit  tableau.  " 

Sébastien  Bourdon  survient,  lui  enlèie  justement  cette  dernière 
commande  et  les  tableaux  annuels  des  consuls.  Il  est  cboisi  pour 
fonder  et  diriger  une  Académie  de  peinture  ;  mais  Zueil  et  son 
beau-frère  Boissière  ne  se  laissent  pas  ainsi  spolier.  Ils  intriguent 
sourdement,  ils  harcèlent  de  toute  façon  leur  rival,  et  après  une 
rixe  restée  célèbre  entre  Samuel  et  Bourdon,  le  trop  violent  peintre 
protestant  regagne  la  capitale.  En  tout  et  d'après  un  calcul  fort 
serré,  Sébastien  Bourdon  séjourne  à  îllontpellier  dix-sept  ou  dix- 
huit  mois,  sûrement  de  février  1657  à  mars  1658. 

Après  son  départ,  ses  adversaires  jouissent  de  nouveau  de  la  faveur 
publique  et  reprennent  leurs  fonctions  officielles.  En  l'année  1658, 
les  portraits  des  nouveaux  consuls  sont  confiés  à  Zueil,  et  il  touche 
pour  cela  faire  333  livres.  Le  22  mars,  le  conseil  des  Vingt-quatre, 
moyennant  300  livres,  le  charge  de  peindre  trois  tableaux  pour 
décorer  les  salles  de  l'hôtel  de  ville. 

Si,  revenant  à  Antoine  Ranc,  nous  nous  demandons  maintenant 
quel  est  son  âge,  vingt-quatre  ans  sera  la  réponse.  Ainsi  à  l'excep- 
tion des  quelques  mois  oii  Sébastien  Bourdon,  représentant  autorisé 
de  l'Ecole  française,  a  pu  influencer  dans  ce  sens  son  jeune  com- 
patriote, Ranc  a  grandi,  s'est  instruit,  a  travaillé  sous  l'œil  d'un 
Flamand.  Par  le  mot  travailler,  je  ne  veux  pas  affirmer  qu'il  ait  été 
son  élève.  Ce  serait  là  une  supposition  peu  audacieuse,  puisque 
Zueil,  dit  François,  était  le  premier  peintre  de  la  ville  et  de  la  région. 
Scrupuleusement  exact,  je  me  contente  de  signaler,  de  noter,  en 
l'absence  de  preuves  et  de  renseignements  sur  le  maître  de  Ranc, 
l'état  du  milieu  dans  lequel  il  apprit  la  peinture. 

Les  consuls  se  faisant  peindre  chaque  année  en  groupe  et  iso- 
lément, au  nombre  de  huit  ou  plus,  on  peut  déclarer  que  la  ville 
était  remplie  de  portraits  de  François  Zueil.  Les  édifices  religieux, 
l'hôtel  de  ville  contenaient  des  tableaux  de  toute  sorte  de  sa  main. 
Aux  fêtes  et  entrées,  ses  décors  réjouissaient  tous  les  yeux.  De  telle 
sorte  qu'à  Montpellier,  dans  cette  petite  capitale  du  bas  Languedoc 
séparée  de  toute  la  largeur  de  la  France  du  pays  des  Flandres, 
existait  une  atmosphère  flamande,  l'école,  l'enseignement  d'un 
contemporain  et  d'un  compatriote  de  Rubens  et  Van  Dyck.  Il  est 
très-probable  que  l'amour-propre  et  le  goût  national  ne  devaient 
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pas  accepter  sans  contestation  cet  art  flamand.  L'Italie,  et  plus 
que  l'Italie  la  France,  étaient  sous  le  coup  d'une  grande  vénération 
et  admiration  pour  l'œuvre  de  Nicolas  Poussin.  A  Paris,  les  procès- 
verbaux  de  l'Académie  royale  de  peinture,  les  conférences  de  ses 
professeurs,  dont  Bourdon,  en  témoignent.  A  Montpellier,  ce  môme 
Bourdon  qui  avait  vécu  à  Rome  dans  la  fréquentation  et  l'amitié  de 
Nicolas  Poussin,  qui  maintenait  avec  lui  des  relations  par  ses  élèves, 
notamment  Monnier,  et  qui  imitait  son  style  parfois  jusqu'à  la  copie. 
Bourdon,  dis-je,  avait  dû  amener  une  réaction  dans  ce  sens.  Les 
procès-verbaux  du  cliapilrc  lors  de  la  commande  de  deux  grands 
sujets  religieux  devant  accompagner  dans  le  chœur  de  Saint-Pierre 
la  toile  de  Sébastien  Bourdon  représentant  la  chute  de  Simon  le 
Magicien,  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Il  y  est  dit  que  Jean  de 
Troy,  puis  Ranc,  les  peindraient,  mais  d'après  les  dessins  du  Poussin. 

D'ailleurs,  l'œuvre  même  d'Antoine  Ranc  est  la  preuve  de  ce  que 
j'avance,  et  du  modus  vivendi,  du  moyen  terme  qui  avait  dû  s'éta- 
blir dans  la  cité  et  rallier  les  suffrages  des  gens  experts.  L'Ecole 
du  Poussin  devait  faire  loi  dans  la  peinture  religieuse  et  l'histoire, 
l'Ecole  de  Van  Dyck  triompfier  dans  le  portrait,  les  décorations 
fastueuses. 

Dans  le  petit  nombre  d'œuvres  d'Antoine  Ranc  que  nous  pou- 
vons étudier,  nous  surprenons  ce  dualisme.  Sa  peinture  religieuse 
est  toute  française.  Elle  constitue  un  talent  honnête,  mais  médiocre, 
semblable  à  celui  de  Boullongne  ou  de  Vcrdier,  par  exemple. 
L'influence  du  peintre  des  Andelys  est  très-sensible,  la  couleur  est 
sobre,  froide,  les  oppositions  des  tons  rouge,  jaune,  bleu,  vert,  ne 
sont  point  combinées  à  la  vénitienne,  c'est-à-diro  de  façon  à  se  com- 
pléter et  produire  une  chaleur,  une  harmonie  savoureuses,  mais  au 
contraire  disposées  d'après  les  enseignements  de  Bologne  dans  le 
but  d'obtenir  les  couleurs  dites  fières,  dites  sages.  Oiiant  au  style 
et  à  la  composition,  c'est  de  la  menue  monnaie  du  Poussin. 

Deux  choses  peuvent  aider  à  reconnaître  un  Rancle  Vieux,  d'abord 
son  Christ,  grand,  émacié,  la  tète  petite  manquant  de  crâne,  pour 
user  d'un  mot  d'atelier,  c'esl-à-dire  que  la  boîte  cervicale  est  trop 
courte,  n'a  pas  le  développement  en  arrière  voulu.  Je  demande 
pardon  d'avance  d'un  terme  médical  sous  ma  plume  bien  préten- 
tieux, mais  le  modèle  (|ui  posait  les  Christ  dans  l'atelier  de  Ranc 
devait  être  brachycéphale.  En  second  lieu  les  Saintes  Ecmnies,  les 
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trois  Uarie  par  exemple  dans  une  Apparition  de  Jésus,  qui  est  le 
meilleur  échantillon  de  sa  manière,  ont  l'ampleur  de  formes,  la 
douceur  de  traits,  la  beauté  grasse  et  douce,  mais  péchant  par 
l'expression  au  sens  du  mot  français,  des  Saintes  Femmes  flamandes. 

Et  je  me  permets  de  voir  là  un  trait  du  véritable  tempérament 
d'Antoine  Ranc;  de  même  que  c'est  dans  le  portrait,  dans  l'art 
des  Flandres  qu'il  réussissait  le  mieux,  de  même  par  nature  et 
involontairement  il  revenait  au  goût,  aux  tendances  flamandes 
dans  ces  tableaux  religieux  qui  lui  étaient  commandés  par  des 
fanatiques  du  Poussin. 

Ce  n'était  d'ailleurs  qu'une  simple  échappée;  le  paysage  ser- 
vant de  fond  assez  souvent  à  ses  compositions  avait  l'aridité  de 
terrain,  la  noblesse  d'aspect,  les  fabriques  et  les  arbres  grêles  de 
la  campagne  romaine.  Peut-être  se  contentait-il  de  copier  ce  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  Les  environs  de  Montpellier,  du  côté  de  la  mer, 
offrent  par  leurs  marais  et  leurs  collines,  durant  la  saison  d'été, 
une  certaine  ressemblance  avec  les  sites  brûlés  de  l'Italie  centrale. 

Il  est  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  définir  la  note 
personnelle  d'Antoine  Ranc  portraitiste.  Ses  portraits  qui  doivent 
certainement  exister  et  être  nombreux  ont  tous  été  démarqués.  Les 
familles  qui  les  possèdent  ont  cédé  à  la  gloriole  d'avoir  des  aïeux 
peints  par  Raoux  et  par  Rigaud,  et,  la  parenté  de  faire  du  maître 
avec  ses  élèves  aidant,  il  n'existe  ni  dans  le  Midi,  ni  ailleurs,  un 
tableau  de  ce  genre  attribué  à  notre  artiste.  Plus  tard,  j'essayerai,  à 
travers  certaines  galeries  publiques  et  privées,  de  démêler  son  bien; 
pour  aujourd'hui  étudions-le  dans  ses  élèves  et  comme  professeur. 

Lorsque  Hyacinthe  Rigaud  arriva  à  Montpellier,  Antoine  Ranc 
devait  avoir  trente-sept  ansenviron.  Hyacinthe  Rigaud  est  né  en  1(359, 
l'année  même  où  le  traité  des  Pyrénées  garantissait  à  la  France 
possession  du  Roussillon,  sa  province  natale.  D'après  ses  biographes, 
ilaquitté  Perpignan  vers  l'âge  de  douze  ans,  c'est-à-dire  vers  1671, 
ce  qui  explique  notre  dire.  A  ce  moment,  Ranc  était  dans  toute  la 
maturité  et  la  force  de  son  talent;  s'il  n'avait  pas  été  l'élève  de 
Zueil,  il  s'en  était  toujours  montré  le  partisan,  puisqu'il  avait  notam- 
ment exécuté  sur  la  toile  de  Bourdon,  la  Chute  de  Simon,  des 
retouches  demandées  dans  un  pamplet  virulent  par  Boissière.  Il 
s'agissait  d'une  femme  aux  seins  nus,  que  le  beau-frère  de  Zueil 
trouvait  mal  à  sa  place  dans  un  sujet  religieux,  et  que  le  chapitre 
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eut  la  faiblesse  de  gratifier  d'un  corsage  plus  montant,  par  les  soins 
de  Ranc.  Mais  il  avait  emprunté  au  peintre  flamand  autre  chose 
que  sa  jalouse  rancune  contre  IJourdon,  il  lui  avait  demandé  l'art 
de  charger  une  palette  à  la  llamaudc ,  et ,  comme  un  élève  de 
l'Ecole  d'Anvers,  d'obtenir  des  ombres  transparentes,  des  carnations 
fraîches  et  vivantes,  des  tons  chauds  et  savoureux,  enfin  un  coloris 
magnifique  dans  le  vêtement. 

Bien  qu'en  dise  d'Argenville,  et  appliquant  l'adage  :  Amt'cus  PlatOj 
sed  magis  arnica  veritas,  je  doute  que  Ranc  fût  parvenu  à  serrer 
de  fort  près  l'inimitable  Van  Dyck.  Mais  il  est  certain  qu'il  s'y 
essaya  et  eut  parfois  des  réussites  heureuses.  En  outre,  il  eut  le  très- 
grand  mérite  de  discerner  chez  le  jeune  Rigaud  l'aube  d'un  réel 
talent;  il  le  guida  dans  cette  voie  où  il  devait  un  jour  exceller,  et 
lui  enseigna  tout  ce  qu'il  savait!  Ce  bagage  scientifique  devait  être 
assez  considérable,  si  nous  en  jugeons  par  l'amitié  que  Rigaud  con- 
serva toujours  à  son  vieux  maître  et  qu'il  reversa  sur  son  fils.  Il 
faut  aussi  admettre  que  d'Argenville  devait  tenir  de  Rigaud.  ou  de 
Raoux  l'opinion  trop  flatteuse  consignée  dans  sa  Vie  des  peintres, 
ou  bien  avait  vu  des  toiles  de  Ranc  soit  à  Paris,  soit  à  Montpellier, 
l'Académie  de  cette  dernière  ville  comptant  parmi  ses  membres 
cet  écrivain  d'art. 

Pour  moi,  je  conjecture  qu'Antoine  Ranc,  à  défaut  d'acquérir  les 
merveilleuses  qualités  de  Rubens,  Van  Dyck,  Corneille  de  Vos, 
devait  être  entré  en  possession  des  dons  secondaires  de  ces  grands 
maîtres.  Il  devait  exceller  dans  le  rendu  des  étoffes,  les  jeux  de  la 
lumière  sur  les  satins  et  les  soies  aux  belles  et  lourdes  cassures.  Il 
savait  sans  doute  à  fond  le  métier  très-habile  des  artistes  de  Flandre, 
glacis  et  frottis  légers  recouvrant  à  peine  les  dessous,  empâte- 
ments hardis,  harmonie  de  tons,  travail  en  pleine  pâte  pour  obtenir 
une  fonte  des  couleurs  plus  séduisante,  plus  moelleuse.  Avecdclices 
son  pinceau  devait  accrocher  un  rayon  lumineux  au  métal  poli 
d'une  cuirasse,  ou  aux  luisants  d'une  étofl'e  soyeuse;  avec  délices 
il  devait  suivre  un  à  un  les  capricieux  méandres  d'une  broderie  de 
dentelle,  d'un  large  galori  d'or  ou  d'argent  fin.  Tout  cela,  Rigaud 
l'apprit  de  lui  et  le  mit  à  profit  dans  ses  remarquables  portraits. 
Mais  bien  qu'étant  allé  plus  loin  dans  son  art,  bien  qu'acclamé  par 
toute  l'Europe,  choyé  par  les  souverains  étrangers,  prenuer  peintre 
de  I<ouis  le  (irand,  l'élève,  pas  plus  que  le  maître  provincial,  ne  put 
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égaler  son  modèle.  Si  nous  mettons  à  côté  un  Van  Dyck  et  un 
Rigaud,  nous  constatons  bien  vite  la  distance  qui  sépare  le  génie  du 
talent  le  plus  raffiné,  du  métier  le  plus  savant.  Il  y  a  un  je  ne  sais 
quoi  qui  sacre  un  tableau  cbef-d'œuvre,  et  Rigaud  n'a  senti  passer 
cesoufflesur  sa  toilequ'une  seule  fois, dans  le  portrait  de  sa  mère. 

Ceci  dit,  il  reste  une  large  part  d'admiration  à  décerner  à  des 
ouvriers  du  pinceau  tels  que  Rigaud  et  son  vieux  maître,  Antoine 
Ranc.  De  nos  jours,  la  qualité  qui  fait  justement  défaut  à  nos 
artistes,  c'est  la  science  et  la  conscience  du  métier.  Il  faudrait  à  nos 
peintres  des  maîtres  modestes  et  laborieux  comme  ces  aïeux  de 
province  qui  enseignaient  d'abord  à  leurs  élèves  l'art  de  broyer 
les  couleurs,  de  les  combiner,  de  préparer  les  dessous  d'une  toile, 
d'où  la  merveilleuse  conservation,  la  fraîcheur  de  leur  peinture, 
—  à  côté  des  tableaux  modernes  fendillés  et  perdus,  —  puis  leur 
apprenaient  lentement  le  dessin,  les  proportions  du  corps  humain, 
en  un  mot  toute  cette  base  solide  d'éducation  que  ne  remplace  pas 
du  tout  la  virtuosité  superficielle  de  l'art  actuel. 

Inventorions  maintenant  l'œuvre  d'Antoine  Ranc.  Il  y  a  d'autant 
plus  à  regretter  le  petit  nombre  de  toiles  d'Antoine  Ranc  parvenues 
jusqu'à  notre  temps  ,  que  les  archives  de  Montpellier  fournissent 
la  preuve  des  très-fréquentes  commandes  adressées  à  cet  artiste. 

Dans  l'ancienne  église  Xotre-Dame  des  Tables,  détruite  en  1794, 
figurait  au  maître-autel  un  grand  tableau  de  lui  commandé  en  IGCw 
et  payé  GOO  livres.  On  peut  en  avoir  un  aperçu  en  feuilletant 
l'office  de  Xotre-Dame  des  Tables.  Il  est  reproduit  dans  des  pro- 
portions microscopiques  sur  l'une  des  planches  gravées  par  Chal- 
mandier  en  1772  pour  ce  livre  de  piété. 

Il  y  avait  encore  de  lui,  dans  le  même  édifice  religieux,  d'autres 
peintures  et  ornements,  dont  la  facture  lui  rapporta  2,700  livres. 
Ces  décorations  donnèrent  au  chapitre  de  la  cathédrale  le  désir 
d'en  posséder  de  semblables.  L'évéque  offrit  de  payer  la  dépense, 
et  Ranc  fut  prié  de  peindre  un  couronnement  à  chacun  des  trois 
grands  tableaux  du  chœur,  ainsi  que  de  décorer  la  voûte  et  les 
murailles;  prix  fixé  par  traité  du  29  octobre  109.3  à  1,200  livres. 

Nous  pouvons  avoir  une  idée  approximative  de  cette  part  de  son 
œuvre  en  examinant  les  peintures  en  camaïeu  qui  subsistent  aux 
murs  latéraux  de  la  chapelle  des  Pénitents  Blancs  et  sont  de  sa 
main,  huit  petits  tableaux  ovales  figurant  les  tètes  de  huit  apôtres. 
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Un  mémoire  des  travaux  exécutés  par  l'évèque  de  Co!l)ert, 
l'illustre  prélat  janséniste,  contient  écrite  de  la  main  doRancla  liste 
suivante.  Ce  sont  des  tableaux  peints  entre  les  années  1701  et  1710, 
et  payés  le  28  novembre  1  710  :  Ranc  les  commença  à  soixante-sept 
ans  bien  sonnés. 

«  Un  tableau  d'environ  onze  pans  de  haut  sur  huit  de  large 
représentant  le  Colvaire^  monte  vingt-cinq  écns. 

«  Un  tableau  de  onze  pans  de  iiaut  sur  sept  et  demi  de  large  repré- 
sentant un  Crucifix,  la  Sainte  Vierge  et  saint  Léonce,  prix  fait, 
douze  écus. 

"  Un  tableau  de  dix  pans  de  haut  sur  sept  de  large,  représen- 
tant saint  Charles  Borromée,  pour  le  séminaire  de  Boutonnet, 
prix  fait,  douze  livres. 

«  Un  tableau  d'environ  huit  pans  de  haut  sur  sept  de  large, 
représentant  un  Crucijix,  la  Sainte  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste, 
pour  l'église  de  Saint-Jean  de  Védas,  prix  fait,  douze  livres. 

"  Un  tableau  d'environ  huit  pans  de  haut  sur  six  de  large,  repré- 
sentant saint  Chartes  Boi'romce,  pour  l'église  de  l'Hôpital  général, 
quarante  livres.  » 

Dans  les  mêmes  conditions  de  bon  marché  et  de  travail  facile, 
citons  encore  une  toile  qui  a  survécu,  une  imitation  de  VApjjari- 
tion  de  l'Ange  à  saint  Joseph,  de  Mignard.  Ua  toile  de  Mignard  est 
à  la  cathédrale  Saint-Pierre,  et  cette  imitation  se  trouve  dans  l'église 
Saint-Matthieu. 

Quant  à  son  grand  tableau  de  la  cathédrale,  —  logé  à  une  place 
d'honneur,  sur  l'un  des  murs  du  transept  de  droite,  et  formant  pen- 
dant à  la  Chute  de  Simon  le  magicien,  l'excellente  toile  de  Sébas- 
tien Bourdon,  —  une  lecture  attentive  des  procés-verbaux  du  véné- 
rable chapitre  de  Saint-Pierre  lui  enlève  tout  intérêt. 

Qu'on  en  juge.  Le  chapitre  avait  commandé,  sous  l'épiscopat  de 
Mgrde  Pradel,deux  importantes  peintures  à  Jean  de  Troy,  peintre 
né  à  Toulouse,  mais  venu  à  Montpellier  à  dix-huit  ans  en  KJii,  et 
ayant  vécu  dans  cette  ville  constamment  jusqu'à  sa  mort,  le  25  avril 
1691.  Bien  que  Jean  de  Troy  fût  un  bon  peintre,  fils,  frère  et  oncle 
d'artistes  de  valeur,  dont  le  plus  célèbre  a  été  Joan-Franrois  de 
Troy,  son  neveu;  malgré,  dis-je,  son  réel  mérilc,  les  chanoines  lui 
imposèrent  comme  sujet  de  composition  deux  dessins  de  Xicolas 
Poussin,   la  Currison  du  paralytique  par  saint  Pierre  à  Jrru- 
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salem  et  la  Tradition  par  Jésus  au  chef  des  apôtres  des  clefs  du 
Paradis.  Ces  deux  épisodes  de  la  vie  du  saint  patron  de  la  cathé- 
drale devaient  être  et  furent  placés  à  droite  et  à  gauche  du  tableau 
de  Bourdon  qui  décorait  lui  le  maitre-autcl  du  chœur.  Jean  deTroy 
termina  la  Guérison  du  paralytique,  et  laissa  l'autre  toile  à  l'état 
d'ébauche.  Il  y  eut  procès,  puis  transaction  entre  le  chapitre  et  la 
veuve  du  peintre,  Suzanne  de  Quinquiry,  au  sujet  du  prix  con- 
venu, 1,700  livres.  La  veuve,  moyennant  900  livres,  consentit  à 
livrer  le  premier  tableau  achevé  et  l'ébauche  du  second. 

La  transaction  eut  lieu  le  2  novembre  1601,  et  le  24  mai  1692 
Antoine  Ranc  traita  pour  terminer  l'œuvre  interrompue  par  le  décès 
de  Jean  de  Troy.  Mais,  bizarrerie  véritable,  le  chapitre,  profitant  du 
passage  à  Montpellier  d'un  paysagiste  nommé  Charmeton,  pria  cet 
artiste  de  remplir  la  moitié  supérieure  de  la  toile  par  un  vaste 
paysage,  qui  se  déroule  au  loin  derrière  les  personnages  du  premier 
plan.  Voilà  donc  l'immense  tableau  de  la  Tradition  des  clefs 
bien  déchu  de  son  importance,  comme  part  de  l'œuvre  de  Ranc. 
Le  dessin  est  de  \icolas  Poussin,  l'ébauche  de  de  Troy,  les  fonds, 
toute  la  partie  supérieure  sont  de  Charmeton.  Que  reste-t-il  à  Ranc? 
Un  travail  de  remplissage,  un  rôle  tout  à  fait  effacé. 

C'est  pourquoi  nous  devons  une  grande  reconnaissance  à  la  société 
de  Saint-Jean  de  Montpellier,  qui,  au  cours  de  ses  recherches  sur 
r  i'  Art  chrétien  n  dans  l'Hérault,  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre 
la  main  sur  un  tableau  de  Ranc  oublié  dans  l'église  d'un  petit  vil- 
lage, Les-Matelles.  Cette  grande  page  religieuse  fort  délabrée,  mais 
sagement  et  habilement  restaurée,  donne  une  impression  très-juste 
et  parfaite  du  talent  de  Ranc  dans  les  tableaux  d'histoire  et  les 
sujets  religieux. 

Elle  représente  l'Apparition  de  Jésus  aux  trois  Marie  après  sa 
résurrection.  Le  Christ  esta  la  droite  de  la  composition,  une  sainte 
femme,  vraie  Madeleine  flamande,  tenant  à  la  main  un  vase  d'or 
plein  de  parfums,  s'est  agenouillée  et  fait  face  aux  spectateurs.  Une 
seconde,  agenouillée  aussi,  occupe  le  premier  plan  et  montre  un 
pur  et  doux  profil.  La  troisième  tombe  à  genoux,  les  deux  bras  et 
les  mains  s'entr'ouvrant  dans  le  geste  d'étonnement  cher  au  Poussin, 
consacré  dans  la  mimique  de  l'Kcole  française.  Mais  ce  geste  n'a 
rien  de  contracté,  d'exagéré,  d'anguleux.  Il  est  naturel  et  fort 
souple.  Ces  deux  femmes,  comme  la  première,  sont  puissamment  et 
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bellement  constituées.  Un  tronc  d'arbre,  dont  les  branches  dépassent 
les  dimensions  de  la  toile  ,  termine  de  ce  côté  la  composition.  Dans 
le  fond,  un  paysage  montant  et  la  silhouette  d'un  village  fortifié  se 
voient  à  l'horizon. 

L'inventaire  des  tableaux  ou  peintures  d'Antoine  Ranc  s'arrête 
là  pour  le  moment.  A  mon  grand  regret,  aucun  portrait  n'y  figure  ; 
nous  allons  en  revanche  en  trouver  de  nombreux  dans  l'œuvre 
de  son  tils  et  élève. 


II 


Jean  Ranc  est  né  à  Montpellier  le  28  janvier  ]67i.  Il  eut  pour 
parrain  sans  doute  son  grand-père,  un  sieur  Jean  Royer,  marchand 
tailleur,  et  pour  marraine  Catherine  Geille.  Les  deux  témoins 
étaient  Jean  Rrun,  marchand,  et  Etienne  Clauzel.  On  le  voit,  le 
baptême  du  futur  peintre  des  rois  Philippe  V  d'Espagne  et  Jean  V 
de  Portugal  eut  pour  compères  des  personnages  très-modestes. 

Mais,  bien  que  les  registres  de  l'état  civil  ne  le  mentionnent 
point,  il  devait  y  avoir  à  cette  fête  de  famille  un  élève  âgé  de  quinze 
ans,  logé  sous  le  toit  paternel,  le  jeune  Rigaud,  qui  se  cliargeaplus 
tard  d'être  l'instrument  de  la  brillante  fortune  du  nouveau-né. 

Jean  entrait  dans  la  vie  en  qualité  de  fils  aîné,  n'ayant  été  pré- 
cédé que  par  une  fillette,  et  vu  les  idées  du  temps,  il  dut  être 
l'objet  des  prédilections  de  son  père,  qui  en  fit  un  peintre  et  dut 
avec  le  meilleur  de  son  enseignement  chercher  à  faire  un  grand 
artiste  de  l'héritier  de  son  nom. 

Mais  Antoine  Ranc,  homme  de  bon  sens,  ne  se  crut  point  capable 
de  suffire  à  son  éducation.  Il  envoya  donc  son  fils  à  Paris  auprès 
d'Hyacinthe  Rigaud.  Quelle  est  la  date  exacte  de  cette  séparation? 
Quel  âge  avait  Jean  Ranc  lorsque,  sur  les  conseils  du  grand  por- 
traitiste, il  se  mit  à  fréquenter  les  cours  de  l'Académie  royale  de 
peinture?  Je  ne  puis  exactement  le  préciser.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  était  fixé  à  Paris  au  commencement  de  l'année  l()î)7. 

Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  les  procès-verbaux  de 
l'Académie  : 

«  Et  d'autant  que  .Messieurs  les  officiers  en  exercice  ont  faict 
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faire  aux  estudians  quelques  épreuves  sur  uu  sujet  qui  leur  a  été 
donné  sur-le-champ,  la  compagnie  après  les  avoir  examinés  a  jugé 
que  Ranc,  Galoche,  Vleughelz,  Cornical...  peintres...  commanse- 
ront  le  lendemain  des  Festes  de  Pasques,  et  auront  jusqu'au  16  juin 
pour  achever  leurs  ouvrages.  - 

Il  s'agit  d'un  concours  pour  l'obtention  des  grands  prix.  Le  sujet 
à  traiter  est  celui-ci  :  Les  frères  de  Joseph  sont  retenus  à  la  cour 
de  Pharaon  sous  prétexte  d'être  des  espions,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  fait  arriver  auprès  d'eux  Benjamin. 

Jean  Ranc,  qui  ne  devait  jamais  être  un  peintre  d'histoire  de 
quelque  valeur,  fut  battu  dans  ce  concours  par  deux  de  ses  cama- 
rades, Dulin  et  Cornical.  L'Académie  distribuait  très-fréquemment 
des  petits  prix  pour  entretenir  l'émulation  entre  les  élèves,  mais 
Jean  Ranc  ne  fait  en  aucun  cas  partie  des  lauréats. 

Il  n'endevaitpas  moins  être  un  garçon  de  mérite  dans  la  branche 
où  se  distinguait  son  père  et  régnait  son  maître,  le  portrait.  C'est 
ce  qui  résulte  du  procès-verbal  du  jeudi  30  décembre  1700  : 

u  Présentation  du  sieur  Ranc. 

«  Le  sieur  JeanReanc  {sic),  natif  de  Montpelier,  peintre  en por- 
«  traictz,  s'est  présenté  à  l'Académie  et  y  a  fait  voir  de  ses  ouvrages. 
"  Après  avoir  pris  les  voix  par  les  fèves,  elle  a  agréé  sa  présenta- 
«  tion,  et,  pour  ouvrage  de  réception,  elle  lui  a  ordonné  de  faire 
"  les  portraits  de  messieurs  Montagne  et  Verdier  dans  six  mois...» 

Il  est  à  remarquer  qu'à  cette  date,  Ranc  ne  compte  pas  vingt- 
six  ans.  L'Académie  royale  de  peinture  avait  été  fondée  sur  les 
bases  les  plus  larges  et  les  plus  libérales,  le  nombre  de  ses 
membres  était  illimité,  presque  tous  les  artistes  qui  ont  eu  un 
nom  au  dix-septième  siècle  figurent  sur  ses  listes  ;  je  ne  consi- 
dère donc  pas  comme  extraordinaire  la  présentation  du  jeune 
peintre  de  Montpellier.  Mais  je  tiens  à  constater  que  sur  les  con- 
seils de  Rigaud  et  soutenu  par  lui,  il  n'oubliait  rien  de  ce  qui 
pouvait  lui  assurer  une  honorable  carrière  à  Paris.  D'ailleurs, 
Ranc  devait  juger  de  même  son  âge,  car  il  ne  témoigne  pas  d'un 
grand  empressement  à  remplir  les  conditions  de  son  admission. 
Pendant  trois  ans,  il  néglige  ou  retarde  l'exécution  des  portraits 
des  deux  académiciens  :  Nicolas  de  la  Plate-Montagne  et  Verdier. 

Le  samedi  'IH  juillet  1703  seulemeut,  il  soumet  à  l'Académie 
les  deux  tableaux  demandes,  et  la   Compagnie  le  reçoit  académi- 
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cien,  ajoutant  celle  clause  :  <  Comme  elle  a  reconnu  qu'il  avait 
'•  aussy  du  talent  pour  l'Histoire,  par  un  grand  tableau  du  Porte- 
^  ment  de  Croix  qu'il  a  faict  voir,  il  a  été  résolu  que  la  réception 
'  du  sieur  Reanc  vaudra  pour  l'Histoire,  en  fournissant  par  luy 
-  un  tableau  d'Histoire  dont  le  sujet  lui  sera  donné  par  M.  Coyze- 
«  vox,  après  quoy  il  a  preste  serment  entre  les  mains  de  M.  Coyse- 
«  vox  directeur,  et  comme  il  luy  a  esté  donné  six  mois  pour 
«  présenter  le  tableau  d'Histoire,  il  a  été  remis  à  délibérer  après 
"  ce  temps  passé  sur  le  présent  pécuniaire.  '^  Nous  relevons  parmi 
les  signatures  du  procès-verbal  la  grilTe  d'Hyacinthe  Rigaud. 

En  dépit  du  talent  que  l'Académie  veut  bien  lui  reconnaître 
dans  l'histoire,  Jean  Ranc  doit  se  trouver  embarrassé  pour  satis- 
faire au  vœu  de  ses  confrères.  Un  an  s'écoule,  et,  le  2  août  1704,  il 
reçoit  une  admonestation.  Mais,  peine  perdue,  il  ne  fait  pas  encore 
"  lever  la  souffrance  de  sa  réception  » ,  dont  parle  le  procès-verbal, 
et  c'est  trois  ans  plus  tard,  le  5  novembre  1707,  qu'il  est  défini- 
tivement agréé  académicien  pour  l'histoire. 

Le  tableau  qu'il  présente  à  l'approbation  de  la  Compagnie  est 
Jésus  portant  sa  Croix,  singulière  ressemblance  de  sujet  avec  le 
Portement  de  Croix  du  samedi  28  juillet  1703.  Ne  pourrait-on 
en  inférer  qu'ilalaisséécouler  quatre  ans  pour  effacer  ce  souvenir  et 
s'est  contenté  de  peindre  une  simple  variante  de  l'œuvre  primitive? 

On  connaît  le  singulier  amour-propre  qui  poussait  les  peintres 
du  dix-septième  siècle  à  ambitionner  le  titre  de  peintres  d'histoire. 
Rigaud  lui-même  eut  cette  faiblesse  en  17  42,  comme  si  la  magni- 
fique galerie  de  ses  portraits  n'eut  point  suffi  à  sa  gloire.  Le 
contentement  de  son  élève  Jean  Ranc  lorsqu'il  eut  réussi,  peut- 
être  en  trichant  un  peu,  à  conquérir  celte  dignité,  la  joie  que  dut 
en  éprouver  au  fond  de  sa  province  Antoine  Ranc,  durent  en  consé- 
quence être  grands.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  ce  sont 
ses  portraits,  et  faute  de  savoir  quels  furent  ses  clients  à  cette 
époque  de  sa  carrière,  allons  voir  les  rittrati  de  MM.  les  académi- 
ciens V'erdier  et  Plate-Montagne.  Ces  deux  tableaux  sont  conservés 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  ainsi  que  nombre  des  autres  ouvrages 
de  réception  à  l'ancienne  Académie  des  artistes  du  dernier  siècle. 
Leur  intérêt  historique  l'cmporle  presque  toujours  sur  leur  intérêt 
pictural,  et,  dans  le  cas  de  Ranc  par  exemple,  il  faut  répéter  avec 
Paul  Manlz  que  ce  sont  là  deux  portraits  d'un  bon  élève  de  Rigaud. 
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Ce  qui  manque,  c'est  le  modelé  énergique  et  précis  dans  son  élé- 
gance du  maître. 

En  l'absence  de  documents  permettant  d'étudier  ses  travaux 
comme  peintre,  demandons  aux  actes  de  l'état  civil  quelques 
renseignements  sur  sa  vie  privée. 

Ranc  n'est  pas  seulement  l'élève,  mais  l'ami  d'Hyacinthe  Rigaud, 
Il  est  en  relations  fréquentes  et  très-affectueuses  avec  la  famille  du 
célèbre  peintre  de  Perpignan.  En  juillet  1G77,  le  22,  à  quelques 
jours  de  son  concours  malheureux  aux  grands  prix  de  l'Académie, 
nous  le  voyons  prendre  prendre  part  comme  témoin  au  baptême 
d'une  petite  fille,  Marguerite,  née  du  mariage  de  demoiselle  Caillot 
avec  Gaspard  Rigaud,  peintre  du  Roy,  frère  d'Hyacinthe. 

Ce  n'est  point  là  un  épisode  banal  de  sa  vie.  L'an  mil  sept  cent 
quinze,  le  13  juin  après  midi,  Ranc  se  retrouve  en  présence  de 
cette  enfant,  devenue  une  jeune  fille  âgée  de  dix-huit  ans,  et 
maître  Gondin,  notaire  au  Chàtelet,  dresse  le  contrat  de  mariage 
qui  unit  leurs  intérêts  à  tout  jamais.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  cet 
acte  notarié  si  important  est  donné  en  entier  aux  pièces  justifica- 
tives complétant  ce  mémoire.  L'original  de  ce  document  fait  partie 
de  la  collection  d'autographes  de  \I.  Henry  Jouin. 

Parmi  les  indications  curieuses  et  intéressantes  que  nous  fournit 
ce  contrat,  je  relève  les  suivantes:  d'abord,  l'habitation  des  deux 
époux  :  Jean  Ranc  habite  rue  des  Fossés-Montmartre,  paroisse 
Saint-Euslache,  et  demoiselle  Marie-Marguerite  Caillot,  mère  de 
la  fiancée,  loge  avec  sa  fille  rue  Montmartre,  paroisse  susdite; 
on  second  lieu,  je  constate  plusieurs  décès  parmi  les  père  et  mère 
des  deux  conjoints;  Françoise  Boyère  n'est  plus,  elle  a  devancé 
dans  la  tombe  Antoine  Ranc,  son  mari  ;  Gaspard  Rigaud  est  aussi 
défunt,  et  sa  femme  traite  à  sa  place  des  lois  et  règlement  devant 
régir  le  futur  mariage;  enfin,  et  en  troisième  lieu,  le  régime  matri- 
monial adopté  me  frappe  et  vaut  qu'on  s'y  arrête. 

Bien  que  Jean  Ranc  soit  né  à  Montpellier  et  que  Marguerite- 
Elisabeth  Rigaud  appartienne  par  sa  famille  paternelle  au  Rous- 
sillon,  pays  de  droit  écrit  oii  le  régime  dotal  est  en  grande  faveur, 
c'est  le  vœu  de  la  branche  maternelle,  c'est  la  coutume  de  Paris  et 
la  communauté  de  biens  qui  l'emporte.  L'époux  constitue  en 
douaire  à  la  future  épouse  une  somme  de  500  livres  de  rente  et 
lui  fait  donation  pleine  et  entière  de  tous  les  biens  qu'il  laissera  à 
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son  décès,  sauf  ceux,  provenant  de  la  succession  de  sa  mère  ou  de 
son  père,  sis  dans  le  diocèse  de  Montpellier. 

Rappelons-nous  qu'Antoine  Ranc  a  eu  onze  autres  enfants  de  son 
mariage,  et  que  cette  réserve  de  toute  justice  cadre  avec  les  idées 
du  temps,  partage  par  fente,  c'esl-à-Hire  par  lignes. 

Une  double  impression  se  dégage  de  ce  contrat  :  un  luxe  de 
précautions  contre  le  mari  (un  panier  percé,  nous  dira  plus  tard 
d'Argenville),  et  en  même  temps  des  avantages  nombreux  faits  à  la 
fiancée,  qui  sont  preuves  de  l'honneur  trouvé  par  le  mari  dans 
cette  union  et  de  la  compensation  qu'il  veut  opposer  à  un  apport 
d'années  infiniment  trop  considérable. 

Jean  Ranc  compte  en  effet  quarante-deux  ans,  et  Marguerite- 
Elisabeth,  la  fillette  qu'il  a  vue  naître,  dix-huit.  VÉcoïe  des  maris 
de  Molière  n'a  pas  plus  profilé  aux  Parisiens  du  dix-huitième 
siècle  qu'elle  n'avait  profité  du  reste  à  son  auteur. 

Mais  plus  heureux  que  Poquelin,  Ranc  le  jeune  rencontra  dans  la 
petite-fille  de  Jeanne  Serre,  dans  la  nièce  de  Rigaud  et  d'Elisabeth 
deGouy.une  honnête  et  digne  femme,  ayant  hérité  de  toutes  Icsqiia- 
lités  sérieuses  et  solides  de  la  petite  Ikourgeoisie  de  Paris,  du  dévoue- 
ment et  de  l'attachement  laborieux  des  ménagères  de  province. 

De  ce  mariage  consacré  par  l'Kglise,  le  lundi  17  juin  1715, 
naquirent  et  furent  présentés  à  baptême  tour  à  tour  : 

Jean-Baptiste,  le  .'il  juillet  17J7;  parrain,  Jean-Raptiste  Ranc, 
ingénieur  du  Roy,  le  dernier  né,  comme  nous  le  savons,  des  frères 
de  Jean  Ranc;  marraine,  Marguerite  Caillot,  veuve  de  Gaspard 
Rigaud  et  grand'mèrc  de  l'enfant; 

Hyacinthe,  le  1>  août  17J8  ;  parrain,  Hyacinthe  Rigaud,  bour- 
geois de  Paris,  frère  de  la  mère  et  filleul  en  même  temps  que  neveu 
du  peintre  des  portraits; 

Margiicrite-l'jlisahetli,  le  21  août  1719; 

Claude,  le  "1\>  septembre  1720; 

En^m, Hyacinthe- Joseph,  le  20  janvier  1722,  qui  eut  l'honneur 
d'être  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  son  oncle  Jacinte  (sic) 
Rigaud,  peintre  du  Roy,  Ecuyer,  citoyen  noble  de  la  ville  de 
Perpignan,  professeur  de  l'Académie  royale  de  peinture. 

Cette  cérémonie  resserrera-t-elle  encore  les  liens  unissant  Higaud 
à  la  famille  de  sa  nièce?  Le  célèbre  peintre  n'avait  pas  eu  d'enfants, 
de  son  maria<;e  avec  Klisabeth  de  Couy,  la  veuve  charmante  qu'il 


LES    DEUX    RANG.  191 

avait  connue  à  la  suite  d'une  méprise  de  valet,  l'appelant  chez 
elle  au  lieu  et  place  d'un  ouvrier  peintre  en  bâtiments,  mariage  de 
vaudeville  qui  fit  pourtant  le  bonheur  de  sa  longue  vie.  Il  s'inté- 
ressait donc  doublement  à  ses  héritiers,  fils  et  fille  de  son  frère. 
Jean  Ranc,  par  sa  naissance,  par  les  souvenirs  d'apprentissage  qu'il 
lui  rappelait,  par  la  longue  fréquentation  de  son  atelier,  n'était 
pas  homme  à  diminuer  cette  affection  et  celte  sollicitude. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  en  voyant  Rigaud  faire 
donner  deux  ans  plus  tard,  en  I72i,  la  charge  et  le  titre  de  pre- 
mier peintre  du  Roi  d'Espagne  au  père  de  son  filleul. 

D'Argenville  accueille  et  reproduit  deux  ou  trois  racontars  au 
sujet  de  cette  nomination.  Ils  ne  tiennent  pas  debout.  Il  prétend 
que  Dubois  ofi'rit  notamment  cette  mission  à  un  compatriote  de 
Jean  Ranc,  à  Raoux,  l'élève  de  son  père  à  Montpellier,  plus  tard  à 
Paris,  celui  de  Bon  Boullongne.  Raoux,  malade,  déclina  cet  hon- 
neur, qui  revint  alors  à  Ranc.  Sans  m'attarder  à  faire  observer 
qu'il  n'était  pas  d'homme  plus  antipathique  à  la  cour  d'Espagne 
que  Dubois,  et  qu'il  serait  du  reste  fort  singulier  de  le  voir  con- 
sulter en  matière  d'art,  j'indiquerai  qu'à  la  mort  de  Ranc,  c'est 
Rigaud  seul  qui  eut  le  choix  d'un  successeur.  Il  désigna  à  Phi- 
lippe V  Louis-\Iichel  Van  Loo,  qui  fut  immédiatement  accepté. 

Hyacinthe  Rigaud  n'était  pas  uniquement  alors,  comme  le  dit 
Saint-Simon,  '-^  le  premier  peintre  de  l'Europe  pour  la  ressem- 
blance des  hommes  et  pour  une  peinture  forte  et  durable  "  ;  il  avait 
en  plus,  aux  yeux  du  Roi  d'Espagne,  le  mérite  d'avoir  été  son 
portraitiste,  d'avoir,  au  moment  de  son  départ  de  Versailles 
pour  les  Pyrénées,  exécuté  ce  portrait  délicieux  de  distinction,  qui 
est  resté  comme  la  meilleure  des  effigies  du  duc  d'Anjou,  Phi- 
lippe V.  Tenons  donc  pour  un  fait  certain  qu'en  172i  comme  en 
173G  il  fut  sollicité  personnellement  de  venir  au  palais  de  Saint- 
Hildefonse  et  envoya  pour  le  remplacer  qui  il  lui  plut. 

Cette  année  1724  est-elle  une  année  quelconque  du  règne  de 
Philippe?  \on,  certes,  elle  correspond  â  un  grave  événement.  Soit 
par  lassitude  de  la  couronne,  soit  pour  surveiller  plus  librement 
les  affaires  de  France,  et,  au  cas  échéant  du  décès  de  Louis  XV, 
franchir  plus  vite  les  Pyrénées,  le  roi  Philippe  V  avait  abdiqué  en 
faveur  de  son  fils  aîné  Louis  I*%  né  de  son  premier  mariage  avec 
Marie-Louise  de  Savoie.  Près  du  village  de  Balsain  et  d'une  ferme 
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appelée  la  Granja,  à  deux  heures  environ  de  Madrid,  il  s'était 
retiré  dans  un  palais  construit  eu  1721  sur  ses  ordres  et  dont  l'em- 
bellissement  était,  disait-il  maintenant,  son  unique  souci.  Cette 
résidence  princière  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Saint-Hilde- 
fonse,  l'appellation  de  la  Granja  a  prévalu  plus  tard,  était  dans  sa 
pensée  destinée  à  rivaliser  avec  Versailles.  Il  ne  lui  avait  pas  encore 
consacré  les  vingt-quatre  millions  de  piastres  qu'elle  lui  coûta.  Il 
était  simplement  en  voie  de  les  dépenser. 

Déjà,  en  1721,  deux  sculpteurs  français,  René  Freniin,  né  à  Paris 
le  1"  octobre  1672,  et  Jean  Thierry  de  Lyon,  avaient  commencé  à 
dessiner  les  jardins,  surtout  à  les  meubler  de  statues,  et  combiner 
ces  pièces  d'eau  à  sujets  mythologiques,  ces  bosquets  à  grottes  et 
cascades  qui  faisaient  l'envie  de  l'Europe  et  l'orgueil  du  grand  Roi. 

Lors  de  la  retraite  de  Philippe  l^  cette  activité  redoubla.  II  fal- 
lait au  monarque  en  villégiature  un  peintre  de  portraits  pour 
décorer  de  grands  tableaux  historiés  les  galeries  de  fêtes,  les 
appartements  d'apparat  et  de  réception.  Jean  Ranc  fut  désigné  à 
sou  choix  et  convenait  à  merveille  à  ce  rôle. 

Ranc  vint  donc  s'établir  à  Madrid  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
en  1724.  La  fièvre  de  travaux  de  Saint-Hildefouse  eut  pris  tout 
son  temps,  si  uue  catastrophe  imprévue  n'eut  modifié  les  projets 
et  surtout  les  loisirs  du  souverain. 

L'infortuué  Louis  I",  jeune  roi  de  dix-sept  ans,  marié  à  uue  fille 
du  Régent,  mourut  de  la  petite  vérole  après  quelques  mois  seulement 
de  règne,  et  son  père  Philippe  V  reprit  les  rônes  du  gouvernement. 

C'est  donc  au  Palais  Vieux  de  Madrid  (jue  la  plus  grande  partie 
des  toiles  du  peintre  de  Montpellier  fut  placée,  et  la  chose  eut  des 
suites  fâcheuses  pour  la  conservation  de  son  œuvre.  Ln  1734,  sous 
ses  yeux,  un  terrible  incendie  éclata,  détruisit  un  nombre  profon- 
dément regrettable  de  richesses  artistiques  (jui  se  trouvaient  accu- 
mulées dans  cet  édifice,  et  parmi  elles  plusieurs  importants  et 
beaux  portraits  de  sa  main.  On  les  peut  juger  par  ceux  qui  furent 
sauvés  et  nous  restent. 

Dans  cette  peinture  officielle,  dans  ces  reproductions  fré(|uentcs 
de  Philippe  V,  de  la  reine  Doua  Isabcl  Farncsio,  des  infants  et 
infantes,  de  la  veuve  du  malheureux  Louis  1",  Louise  d'Orléans, 
Jean  Ranc  met  à  profil  toutes  les  leçons  recueillies  auj)rès  de  son 
oncle,  le  peintre  attitré  de  la  cour  de  Versailles.  Il  a  appris  de  lui 
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la  science  des  accessoires  somp*ueux,  des  dais  de  velours,  des 
chevaux  qui  se  cabrent,  tandis  que  dans  les  lointains  d'un  noble 
paysage  on  entrevoit  le  choc  des  hommes  d'armes  et  l'ordonnance 
d'un  combat.  Il  sait  dissimuler  élégamment  sous  la  richesse  du 
costume,  sous  le  luxe  des  armes,  en  distrayant  l'œil  par  les  détails 
d'un  mobilier  royal,  les  pauvretés,  quelquefois  les  disgrâces  physi- 
ques d'un  prince  du  sang.  La  lourdeur,  l'embarras  d'attitude  du 
petit-fils  de  Louis  XIV  se  transforment  sous  son  pinceau  en  noblesse 
de  maintien,  la  gêne  de  son  corps  contrefait  devient  une  dignité 
souveraine.  Elisabeth  de  Parme,  assise  près  d'une  table  dorée  où 
repose  la  couronne,  tenant  dans  sa  main  un  collier  de  perles,  offre 
cette  séduction  de  physionomie  que  lui  reconnaissaient  même  ses 
adversaires  acharnés,  même  le  caustique  duc  de  Saint-Simon. 

Il  nous  montre  le  prince  des  Asturies,  plus  tard  Ferdinand  VI, 
folâtrant  dans  un  jardin  avec  un  petit  chien,  et  son  frère  con- 
sanguin don  Carlos,  qui  porta  tour  à  tour  la  couronne  de  Xaples, 
puis  celle  d'Espagne  et  des  Indes,  debout,  dans  un  riche  cabinet 
d'étude,  partageant  son  attention  entre  un  grand  livre  sévère  et 
une  fleurette  récemment  cueillie,  conservée  au  bout  de  ses  doigts. 

Les  tissus  de  brocart  d'or,  les  manteaux  fourrés  de  peau  de 
cygne,  les  heaumes  empanachés,  les  cordons  du  Saint-Esprit  et 
colliers  de  la  Toison  d'or  sont  l'objet  des  caresses  de  sa  touche.  S'il 
peint  Louise  d'Orléans,  dont  la  petite  vérole,  maladie  prise  au 
chevet  de  son  époux,  avait  défiguré  les  traits,  il  la  couvre  de  joyaux, 
et  les  empâtements  qui  accrochent  la  lumière  et  simulent  le  relief 
des  scintillantes  pierreries  produisent  une  heureuse  diversion.  En 
un  mot,  il  possède  à  fond  l'art  d'historier  le  portrait  et  témoigne 
d'une  imagination,  d'une  habileté,  d'une  virtuosité  extrêmes. 

Xous  extrayons  du  Nouveau  Catalogue  des  tableaux  du  Musée 
del  Prado  de  Madrid,  par  don  Pedro  de  Madrazzo,  édition  de  1876, 
une  longue  série  de  tableaux  de  ce  genre  : 

'•■■  Jean  Raxc (La  traduction  suivante  est  littérale.) 

«  2058.  — Portrait  équestre  de  Philippe  V.  —  Précédé  de  la  Vic- 
«  toire,  le  premier  Bourbon  d'Espagne  chevauche  un  ardent  alezan 
"  andalou,  présentant  au  spectateur  le  flanc  droit,  dans  un  champ 
"  qui  laisse  voir  à  l'horizon  une  bataille.  Il  porte  une  casaque  d'azur 
■  et  la  cuirasse,  le  cordou  du  Saint-Esprit  sur  la  poitrine,  écharpe 
<  couleur  d'incarnat  et  bâton  de  général.  L'a  soldat  de  sa  suite 
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porte  son  casque.  —  Composition  inspirée  par  les  portraits  éques- 
«  très  de  Philippe  II  et  de  l'infant  Cardinal  que  peignit  Rubens, 
"  n"'  1607  et  1608  de  ce  Musée.  —  Figure  de  grandeur  nature. 

tt  II  décorait  auparavant  le  vieux  palais  de  Madrid  et  fut  sauvé  lors 
«  de  l'incendie  de  l'année  1734,  bien  qu'il  en  sortît  fort  maltraité. 

«  Haut.  3"', 55,  larg.  2™, 70;  toile. 

u  2059.  —  Portrait  de  Philippe  V,  avec  la  casaque  de  velours 
<i  azur  clair,  la  cuirasse,  le  cordon  du  Saint-Esprit  en  travers  de 
«  la  poitrine,  un  manteau  incarnadin  à  l'épaule,  et  le  sceptre  dans 
"  la  main  droite.  —  Demi-figure  de  grandeur  nature.  Pendant  du 
u  tableau  suivant. 

«  Collection  de  Philippe  V,  ancien  palais  de  Madrid.  Sauvé  de 
«  l'incendie  de  l'année  1734. 

ce  Haut.  l'»,05,  larg.  0",81  ;  toile. 

u  2060.  —  Portrait  de  la  reine  Dona  Isahel  Farnesio,  seconde 
«  femme  de  Philippe  V,  vêtements  cramoisis,  manteau  fourré  de 
u  peau  de  cygne.  Elle  est  assise,  avec  le  bras  droit  appuyé  sur  une 
•'  table  où  est  la  couronne.  —  Demi-figure  de  grandeur  nature, 
u  Pendant  du  précédent. 

<i  Collection  de  Philippe  V,  ancien  palais  de  Madrid,  sauvé  de 
u  l'incendie  de  l'année  1734. 

«  Haut.  1",05,  larg.  0'",81  ;  toile. 

«  2061.  —  Portrait  de  Phili2)pe  V,  avec  casaque  azur  el  cui- 
«  rasse,  un  heaume  empanaché,  en  la  droite  le  bâton  de  comman- 
.1  dément  et  montrant  de  la  gauche  une  bataille.  —  Figure  jusqu'aux 
«  genoux  de  grandeur  nature.  Pendant  du  suivant. 

«  Collection  de  Philippe  V,  ancien  palais  de  Madrid,  sauvé  de 
«  l'incendie  de  l'an  1734. 

"  Haut.  ]"',44,  larg.  PslS;  toile. 

u  2062.  —  Portrait  de  la  reine  Dona  Isahel  Farnesio,  seconde 
1  femme  de  Philippe  \ ,  en  pied  avec  vêlement  et  manteau  cramoisis 
-  ornés  d'hermine,  le  bras  droit  appuyé  sur  un  piédestal  élevé.  — 
"  Figure  jusqu'aux  genoux  de  grandeur  nature.  Pendant  du  pré- 
u  cèdent. 

tt  Collection  de  Philippe  V,  ancien  palais  de  Madrid.  Sauvé  de 
l'incendie  de  l'an  1734. 

i<  Haut.  1"",44,  larg.  J"',15;  toile. 

u  2063.  —  Portrait  de  la  reine  Dona  Isahel  Farnesio,  avec 
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-  un  collier  de  perles  dans  la  main  gauche  qu'elle  tient  placée  sur 
la  poitrine  et  la  droite  sur  une  table.  Elle  porte  un  costume 

«  incarnat.  — Demi-figure  de  grandeur  nature. 

«  Sauvé  de  l'incendie  du  palais  vieux  de  Madrid  en  1734  (?). 
<'  Transporté  du  palais  nouveau  à  ce  Musée  en  1847. 

u  Haut.  1"',12,  larg.  0",88;  toile. 

1  2064.  —  Portrait  de  Louise  cV Orléans ,  femme  de  Louis  I" 
"  d'Espagne,  avec  vêtement  et  manteau  de  brocart  d'or,  beaucoup 
'<  de  pierreries,  et  la  main  droite  appuyée  sur  la  couronne  qui 
"  repose  sur  une  table.  — ^  Figure  de  plus  de  moitié  du  corps  et  de 
>    grandeur  nature. 

'  Collection  de  Philippe  V,  palais  ancien  de  Madrid.  Sauvé  de 
.  l'incendie  de  1734  et  catalogué  sans  attribution. 

..  Haut.  1"',27,  larg.  0»,98  ;  toile. 

«  2065.  —  Portrait duprince des Asturîes, depuisFerdinand VI, 
V  adolescent;  en  pied,  traversant  un  jardin,  avec  un  petit  chien  qui 
u  bondit  à  ses  côtés.  Il  est  vêtu  d'une  casaque  rose,  un  vêtement  de 
'  dessous  de  brocart  d'or,  haut-de-chausses  et  bas  rouge  carminé. 
>;  — -  Figure  entière  de  grandeur  nature.  Pendant  du  suivant. 

"  (Collection  de  Philippe  V,  palais  de  Saint-Hildefonse,  où  il 

-  resta  jusqu'à  ce  qu'il  fût  porté  à  ce  Musée  en  1848.  Lui  et  son 
'  pendant,  le  numéro  suivant,  étaient  attribués  à  Louis-Michel  Van 
«  Loo  dans  notre  ancien  Catalogue  ;  mais  nous  avons  rectifié  cette 
.  attribution,  non-seulement  parce  qu'ils  avaient   été   attribués 

-  expressément  à  Rauc  en  1746,  mais  aussi  parce  que  Van  Loo 
u  arriva  en  Espagne  alors  que  don  Ferdinand  et  don  Carlos  avaient 
^  l'un  vingt-trois,  et  l'autre  dix-neuf  ans.) 

..  Haut.  l'",44,  larg.  1™, 16.  —  Toile. 

.'  2066.  —  Portrait  de  V infant  Don  Carlos  [depuis  Charles  IIP) 
"  avant  qu'il  fût  roi  de  Xaples;  en  pied,  près  d'une  table  dorée,  sur 
u  laq^uelle  est  un  livre  ouvert  où  l'Infant  a  placé  sa  main  gauche, 
«  tandis  que  de  la  droite  il  tient  une  petite  fleur;  il  paraît  avoir  de 
u  douze  à  quatorze  ans,  et  porte  une  casaque  bleue  et  des  bas  incar- 
«  nat.  —  Figure  entière  de  grandeur  nature,  pendant  du  précédent. 

"  Collection  de  Philippe  V,  palais  de  Saiut-Hildefouse,  d'où  il 
u  fut  porté  dans  ce  Musée  en  1648.  Voir  la  note  précédente. 

u  Haut.  1"',42,  larg.  l"",!-");  toile. 

u  2067.  —  Portrait  de  l'infant  Don  Carlos  (depuis  Charles  III) 
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(■■  adolescent,  avec  une  casaque  couleur  de  rose,  une  perruque  pou- 
«  drée  à  blanc,  manteau  et  cordon  azur  du  Saint-Esprit.  Il  fient  la 
"  main  appuyée  sur  un  casque.  —  Domi-ligure  de  grandeur  nature. 
.    «  Collection  de  Dona  IsabelFarnesio,  palais  deSaint-Hildefonse. 

.    Haut.  ()"',7(),  larg.  ()"',()2;  toile. 

"  :20G8.  —  Portrait  d'une  infante  de  la  maison  royale  d'Es- 
«  pagne,  en  vêtement  bleu  et  manteau  rose.  Elle  tient  un  grand 

œillet  dans  la  main  gauche,  et  la  droite  sur  un  coussin  de  brocart 
«  d'or.  —  Demi-figure  de  grandeur  nature. 

-  Collection  de  Charles  III,  l$uon-Retiro  (?). 

u  Haut.  0'",76,  larg.  0°',62;  toile. 
2068.  a.  —  Portrait  de  Philippe  V  {jeune),  avec  vêtement 
'.  noir  à  collet  de  magistrat,  à  la  mode  espagnole,  sur  la  poitrine, 
«  la  Toison  d'or  et  le  cordon  du  Saint-Esprit,  et  la  main  sur  la 
"  couronne  placée  sur  un  coussin.  —  Figure  de  plus  de  moitié 
«  grandeur  nature.  Elle  est  venue  au  Musée,  en  1848,  du  palais 
'=  de  Saint-Hildefonse. 

"  Haut.  1»,31,  larg.  0"',88;  toile. 

i:  Rakc  (copie  d'après). 

"  2069.  —  Portrait  de  Charles  III  avant  de  partir  pour  \aples, 
-  avec  perruque  poudrée,  casaque  de  velours  bleu  céleste,  brodée 
"  d'or,  cordon  bleu.  Toison  et  plaque  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
a  II  tient  son  chapeau  sous  le  bras.  —  Demi-figure  de  grandeur 
i   naturelle. 

u  Haut.  1"',0:),  larg.  0"',84;  toile. 

«  2070.  —  Portrait  de  Charles  III  [roi  de  Naplcs,  jeune), 
u  avec  la  cuirasse,  la  perruque  poudrée,  la  Toison  au  col,  le  cordon 
c.  bleu  sur  la  poitrine,  la  bengala  (petite  canne  de  commandement 
«  à  pomme  d'or  ou  d'argent).  — Demi-figure  de  grandeur  nature. 

u  Haut.  1"',28,  larg.  0™,1)8  ;  toile. 

u  \{\\c  (style  de). 

«  207] .  —  Portrait  de  Dona  Isahel  Farnesio,  Elle  lient  le 
«  bras  droit  appuyé  sur  une  table  où  est  la  couronne.  —  Demi- 
;  figure  de  grandeur  nature. 

u  Collection  de  Philippe  V,  palais  ancien  de  .Madrid.  Sauvé  de 
'    l'incendie  de  1734. 

u  Haut.  J"',07,  larg.  0'",80;  toile. 

'  2077.  —  Portrait  de  Dona  Isahel  Farnesio,  appuyée  dan» 
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.  la  posture  habituelle  des  portraits    précités  :  2060,    20G2  et 

-  2071.  Vêtue  de  velours  rose,  manteau  du  même,  fourré  de 

-  peau  de  cygne.  —  Demi-figure  de  grandeur  nature. 
"  Il  vint  à  ce  \Iusée  en  1847,  du  palais  d'Aranjuez. 
u  Haut.  l^.OG,  larg.  0'-,8G;  toile. 

u  2071.  b.  —  Portrait  de  Ferdinand  VI  (Jeune),  avec  casaque 
■<■  de  velours  rose,  cuirasse  et  perruque  poudrée,  manteau  bleu 
^  fixé  à  l'épaule  et  sceptre  en  la  main  droite.  —  Demi-figure  de 
«  grandeur  nature. 

«  Vint  à  ce  Musée  en  1847,  du  palais  royal  de  Madrid. 

u  Haut.  l-^.Oa,  larg.  0"',82;  toile.  " 

M.  Dussieux,  dans  ses  Artistes  français  à  l'étranger,  relève  au 
milieu  des  œuvres  formant  les  Collections  de  l'Académie  royale 
de  Saint-Ferdinand  : 

lu  portrait  de  Philippe  V. 

Un  portrait  du  sculpteur  Robert  Michel.  Vis-à-vis  de  ce  dernier 
portrait  il  y  a  certainement  une  erreur  d'attribution.  Robert  Michel, 
né  au  Puy  en  Velay  en  1720,  mort  à  Madrid  le  30  janvier  1785,  est 
arrivé  en  Espagne  et  particulièrement  à  Madrid  le  30  octobre  1740, 
bien  après  la  mort  de  son  prétendu  portraitiste. 

Si  ce  tableau  reproduit  fidèlement  ses  traits,  l'auteur  doit  être, 
non  Jean  Ranc,  mais  bien  son  successeur,  Louis-Michel  Van  Loo. 
Si  la  toile  est  bien  de  la  main  du  neveu  de  Rigaud,  il  faut  alors  voir 
dans  le  personnage  représenté  le  sculpteur  René  Fremin,  né  à 
Paris,  le  1"  octobre  1672,  venu  travailler  à  la  Granja  en  1721,  ou 
bien  encore  le  statuaire  Jean  Thierry  de  Lyon,  qui  l'accompagna  et 
séjourna  avec  lui  en  Espagne  jusqu'en  1728,  date  de  leur  retour. 

Le  Musée  ducal  de  Brunswick  contient  enfin  un  dernier  Ranc. 

Portrait  de  Louis  XI îj  eu  armure,  jusqu'aux  genoux. 

Par  une  apparente  bizarrerie,  nous  terminons  cette  liste  par  un 
portrait  du  Musée  ducal  de  Brunswick  ;  c'est  qu'il  nous  parait  inté- 
ressant de  savoir  si  en  réalité  Ranc  a  été  l'un  des  portraitistes  de 
Louis  XIV.  Cela  est  plus  que  douteux,  affirmons  même  que  cela 
est  faux.  Le  grand  Roi  qui  avait,  comme  ledit  M.  Charles  Blanc, 
posé  tant  de  fois  devant  Jacques  Stella,  Baubrun,  de  Troy,  Charles 
Le  Brun,  Mignard  et  enfin  Hyacinthe  Rigaud,  était  trop  vieux  pour 
avoir  jamais  permis  aux  pinceaux  de  Ranc  de  reproduire  ses  traits 
augustes,  mais  altérés  par  l'âge.  Rigaud  avait  fixé  une  dernière  fois 


lys  LES    DEUX    RANC. 

et  d'une  manière  définitive  sa  majesté  effrayante.  II  ne  se  laissa 
probablement  plus  jamais  portraire,  et  nous  devons  chercher 
ailleurs  l'explication  de  ce  tableau  de  Ranc. 

Sans  doute  l'élève  d'Hyacinthe  Rigaud  dut  accompagner  son 
maître  lorsque  celui-ci  fut  appelé,  — après  les  portraits  du  prince 
de  Couti,  roi  de  Pologne,  et  du  duc  d'Anjou,  héritier  de  la  couronne 
d'Espagne, — à  l'honneur  inespéré  de  peindre,  vers  1700,  Louis  XIV. 
Il  dut  graver  dans  sa  mémoire  la  face  sévère  et  puissante  du 
monarque  si  longtemps  l'arbitre  de  l'Europe  et  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire.  S'il  n'accompagna  pas  Rigaud  à  cette  occa- 
sion, il  vit  toujours  dans  son  atelier  les  ébauches,  les  docu- 
ments dont  s'entoura  le  peintre,  il  assista  à  l'achèvement  du  por- 
trait, et  ses  souvenirs  étant  ainsi  meublés,  c'esi  en  Espagne,  bien 
plus  tard,  à  la  demande  de  Piiilippe  V,  qu'il  dut  exécuter  un  ou 
plusieurs  portraits  du  roi  de  France. 

Ce  point  établi,  et  ce  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  les  œuvres  sur- 
vivantes du  peintre,  si  nous  nous  demandons  quels  durent  être  les 
incidents  de  son  séjour  en  Espagne  de  172i  à  17.'{5,  l'année  où  il 
décéda  dans  la  ville  de  Madrid,  il  sied  de  nous  souvenir  de  sou  titre 
officiel.  «  Pintor  de  camara  " ,  dit  Bermudez,  c'est-à-dire  peintre 
de  la  chambre,  Jean  Ranc  se  trouvait  atlaclié  à  la  personne  des 
époux  royaux  et  devait  les  suivre  en  tous  leurs  déplacements.  Pour 
connaître  sa  vie,  il  faut  donc  étudier  celle  de  son  royal  maître. 

Philippe  \  apparaît  dans  l'histoire  comme  une  figure  attristée  et 
profondément  sympathique.  La  lourdeur  et  l'embarras  de  sa  tour- 
nure extérieure  avaient  déterminé  dès  l'enfance,  chez  lui,  une  pro- 
fonde timidité,  ressemblant  au  premier  abord  à  de  la  froideur  et  à 
de  l'indifférence.  Né  le  cadet,  d'une  lige  royale,  il  avait  été  élevé 
par  son  précepteur  dans  cet  effacement  calculé  qui,  aux  yeux  d'un 
diplomate  à  longue  portée,  devait  éviter  un  jour  les  compétitions 
et  les  guerres  civiles. 

Appelé  au  trône  d'Espagne  par  des  i'vciilmikmiIs  imprévus,  il 
montra  bientôt,  sous  ces  dehors  défavorables,  de  hautes  et  sérieuses 
qualités,  une  grande  bonté  de  cœur,  des  mœurs  très-chastes,  un 
vif  désir  d'honnêteté  dans  la  gestion  dos  affaires  publiciuos,  et  aussi 
un  courage  froid  et  calme  sur  le  champ  de  bataille,  bien  fait  pour 
enthousiasmer  et  passionner  la  fièrc  et  généreuse  nation  castillane. 

Malheureusement,  le  pli  donné  à  sa  nature  par  l'éducation  pre- 
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mière,  cette  habitude  d'obéir  à  laquelle  avait  été  façonné  tout  son 
corps,  survécut  dans  le  pouvoir  suprême.  M.  de  Beauvilliers  et  tout 
l'entourage  de  son  enfance  avaient  travaillé  à  faire  de  lui  une 
machine  humaine  de  soumission  et  d'obéissance  à  son  aîné.  Le 
jour  où  il  n'eut  à  reconnaître  au-dessus  de  lui  que  le  Dieu  dont 
Bossuet  proclamait  si  éloquemment  devant  son  aïeul  la  suprématie 
et  la  puissance,  ce  jour-là  Philippe  V  devait  fatalement  devenir  la 
proie  des  intrigues  de  cour  et  des  favoris. 

En  1724,  lorsque  Ranc  arriva  à  Madrid,  son  maître  était  réelle- 
ment excédé,  lassé  du  poids  de  la  couronne.  S'il  la  reprit  après 
la  mort  de  son  fils,  ce  fut  sur  les  instances  très-vives  de  sa  femme, 
l'ambitieuse  Elisabeth  Farnèse.  La  reine  parmesane,  qui  voyait 
ses  fils  encore  séparés  du  trône  par  la  personne  de  Ferdinand, 
prince  des  Asturies,  n'avait  qu'un  rêve,  leur  assurer  en  dehors  de 
l'Espagne,  en  Italie,  à  Parme  et  à  Xaples,  des  duchés  et  des  royau- 
mes. Pour  cela  il  lui  fallait  le  pouvoir,  pour  cela  il  lui  fallait  aussi 
l'alliance  de  la  nation  portugaise,  voisine  immédiate  et  dangereuse 
en  temps  de  guerres  lointaines. 

Ce  sont  des  projets  politiques  aussi  importants  que  dans  sa  sphère 
modeste  le  peintre  de  \Iontpellier  eut  à  servir  et  qui  déterminèrent 
les  grands  événements  de  sa  carrière. 

Un  double  projet  de  mariage  avait  été  élaboré  entre  les  cours 
de  Lisbonne  et  de  Madrid.  Il  s'agissait  d'un  de  ces  échanges 
d'infantes,  si  fort  en  usage  dans  la  diplomatie  espagnole  et  si 
féconds  en  graves  conséquences.  Le  prince  des  xAsturies,  héritier 
futur  de  la  couronne  d'Espagne  et  des  Indes,  devait  épouser  une 
fille  de  Jean  V,  et,  réciproquement,  .Toseph,  prince  du  Brésil  et 
futur  roi  du  Portugal,  devait  s'unir  à  Marie-Anne-Victoire,  infante 
issue  du  second  mariage  de  Philippe  V  avec  la  reine  Elisabeth. 

Ranc,  par  ordre  de  son  souverain,  gagna  Lisbonne,  emportant 
un  portrait  sans  doute  flatteur  de  la  jeune  infante,  portrait  qui  fut 
soumis  à  son  fiancé  et  contribua  pour  bonne  part  à  l'agrément  de  ce 
projet.  Jean  V,  qui  n'avait  pas  moins  de  goût  pour  les  arts  que 
Philippe  et  désirait  aussi  embellir  sa  capitale,  la  doter  d'institu- 
tions utiles,  venait  de  fonder  en  1720  et  1722  les  Académies 
royales  de  géométrie  et  d'histoire.  D'habiles  graveurs  étaient  néces- 
saires au  fonctionnement  de  ces  corps  savants;  il  s'était  donc 
adressé  par  son  ambassadeur  aux  artistes  de  la  Haye  et  de  Paris. 
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Ranc  eut  par  suite  la  satisfaction  de  trouver  fixés  à  Lisbonne  Charles 
de  Rochefort,  Pierre  Quillard,  un  adorable  élève  de  Watteau,  et 
De  Brie.  Ce  dernier  maître  devait  graver,  en  1739,  les  portraits 
de  Marie-Anne-Victoire  et  de  Jean  V,  car  le  monanjue  mit  à  profit 
le  séjour  auprès  de  lui  du  premier  peintre  de  la  cour  voisine,  et 
voulut  avoir  son  portrait  par  le  neveu  de  Rigaud.  Jean  Ranc  borna- 
t-il  là  son  œuvre?  C'est  peu  probable.  Bcrmudez  nous  affirme  qu'il 
peignit  la  famille  royale  tout  entière.  Ces  tableaux  ont  dû  dispa- 
raître, ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans  l'effroyable  cataclysme, 
le  tremblement  de  terre  suivi  d'incendie,  qui  détruisit  presque  tota- 
lement cette  capitale  et  n'épargna  pas  le  palais  royal.  Par  fortune 
la  pointe  de  De  Brie  nous  conserve  deux  de  ces  portraits.  \ous 
en  retrouverions  probablement  dans  quelque  résidence  princière 
de  l'Espagne  un  troisième,  et  l'un  des  plus  importants  pour  le  suc- 
cès de  cette  mission,  je  veux  parler  de  l'image  de  la  fiancée  de  Fer- 
dinand. Ranc,  après  avoir  dit  adieu  ou  plutôt  au  revoir  aux  artistes 
ses  compatriotes  et  à  son  confrère  don  Francisco  Vieyra  [pintor  de 
camara  del  rey  de  Portugal),  rapporta  en  effet  avec  lui  à  Madrid 
ce  précieux  portrait  de  princesse.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
qu'il  constituait  un  chef-d'œuvre  de  courtisanerie  et  que  Ferdi- 
nand VI  éprouva  devant  la  réalité  une  surprise  désagréable. 

Les  pourparlers  diplomatiques  ayant  abouti,  le  mariage  étant 
décidé,  les  deux  cours  se  rejoignirent  sur  la  frontière  en  jan- 
vier 1728.  Philippe  V,  escorté  d'une  nombreuse  suite  de  quatre 
mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers,  gagna  Badajoz,  pendant 
que  Jean  V  se  rendait  en  même  équipage  à  Elvas.  Puis  un  pont 
ayant  été  jeté  sur  la  Caya,  le  petit  torrent  qui  séparait  les  deux 
Etats,  et  un  pavillon  luxueux  dressé  à  son  centre,  la  cérémonie  de 
l'échange  des  princesses  eut  lieu.  De  grandes  réjouissances  signa- 
lèrent cet  événement  heureux  pour  les  deux  pays.  Castillans  et 
Portugais  firent  assaut  de  luxe  et  de  richesse.  Ranc  d'un  côté, 
Pierre  Quillard  de  l'autre  durent  avoir  fort  à  faire  pour  donner  un 
caractère  artistique  et  le  reflet  de  Versailles  à  ces  fêtes  improvisées 
en  plein  champ,  dans  une  nature  très-agreste.  Mais  dans  ce  tournoi 
d'élégance,  l'Espague  fut  battue,  et  cette  sage  défaite,  tout  à  l'hon- 
neur de  son  roi,  doil  être  expliquée.  Pour  favoriser  le  commerce 
espagnol,  Philippe  V  avait  interdit  le  port  des  galons  d'or  ou  d'ar- 
gent sur  les  vêtements  et  les  carrosses,  son  peuple  étant  vis-à-vis 
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de  cette  industrie  tributaire  de  l'étranger.  En  cette  circonstance,  on 
s'attendait  à  ce  qu'il  levât  l'édit,  mais  il  n'en  fit  rien  et  fit  bien. 

Une  lettre  de  M.  Keeue  à  M.  de  la  Paye,  datée  de  Badajoz,  le 
20  janvier  1729,  mentionne  la  désillusion  que  j'ai  déjà  signalée. 
«  La  figure  de  la  princesse,  dit-il,  quoique  couverte  d'or  et  de 
diamants,  choqua  réellement  le  prince...  sa  grande  bouche,  ses 
lèvres  épaisses,  ses  grosses  joues  et  ses  petits  yeux  ne  lui  parais- 
saient pas  composer  un  visage  agréable;  ce  qu'elle  a  de  beau,  c'est 
la  taille  et  le  noble  maintien.  »  Mais  ce  léger  désappointement 
disparut  dans  le  contentement  général.  Les  deux  cours  allèrent 
poursuivre  cette  suite  ininterrompue  de  fêtes  dans  le  cadre  mer- 
veilleux de  Séville,  et  après  le  départ  de  Jean  V  la  famille  royale 
d'Espagne  continua  de  résidei*dans  la  capitale  de  l'Andalousie. 

Ranc  n'avait  pas  quitté  son  souverain  durant  fout  ce  voyage  et 
s'accommoda  à  merveille  de  ce  changement  de  résidence.  Comment 
son  œil  d'artiste  n'eùt-il  pas  été  séduit  par  ce  climat,  ce  site,  cette 
flore  également  admirables,  et  aussi  par  les  monuments  élevés 
un  peu  partout  daus  ce  coin  de  l'Espagne  par  le  génie  des  Maures? 
La  cour,  nous  dit  V\  illiam  Coxe,  dans  son  Histoire  des  Bourbons, 
aimait  à  se  transporter  à  Grenade,  et  là  le  Roi  et  la  Reine  se  plai- 
saient à  habiter  le  Soto  de  Roma.  Ine  de  leurs  distractions  favorites 
était  encore  d'aller  à  Cadix  assister  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des 
escadres  et  galions. 

Au  fond,  la  Reine  éloignait  autant  que  possible  de  Madrid  et  du 
conseil  de  Castille  son  royal  époux.  Philippe  l  en  était  arrivé  à  la 
monomanie  de  l'abdication.  L'infortuné  monarque,  abreuvé  de 
dégoûts  et  écœuré  par  les  intrigues  politiques,  las  du  pouvoir, 
désabusé  des  hommes  et  des  choses,  avait  des  accès  d'hypocondrie, 
d'humeur  noire,  des  vapeurs,  disait-on,  aussi  longs  que  fréquents. 
Il  passait  six  mois  au  lit,  négligeant  le  soin  de  sa  personne,  rece- 
vant en  pleine  nuit  les  ambassadeurs  étrangers,  intervertissant 
toutes  les  heures  de  repos  ou  de  travail,  parfois  refusant  toute 
audience  et  vivant  dans  la  claustration  la  plus  complète.  De  Brancas 
et  de  Rothenbourg  s'étendent  beaucoup  dans  leurs  lettres  à  la  cour 
de  F'rance  sur  ces  crises  fâcheuses,  les  exagèrent  et  les  amplifient 
pour  complaire  aux  ministres  de  Louis  XV  et  taquiner  les  partisans 
du  duc  d'Anjou.  En  réalité,  il  faut  voir  là  le  découragement  pro- 
fond, les  accès  navrants  de  tristesse  d'un  prince  foncièrement  bon 
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et  bien  intentionné,  qui,  appelé  à  régner  dans  un  pays  l'iiiné,  livré 
à  toutes  les  intrigues,  ravagé  par  la  guerre,  n'avait  pu  parvenir  à 
réaliser  le  relèvement  qu'il  avait  conçu  et  projeté. 

Il  est  évident  que  pendant  ces  longs  marasmes  du  Roi,  son 
premier  peintre  était  libre  de  vaguer  à  sa  fantaisie.  Ranc  dut  en 
profiter.  Bermudcz  nous  apprend  qu'il  s'était  lié  de  grande  amitié 
avec  un  peintre  sévillan  qui  ne  manquait  pas  de  talent,  Domingo 
Martincz.  On  voit  de  ses  œuvres  à  la  cathédrale  de  Séville,  à  San 
Francisco,  au  collège  de  San  Telmo,  à  San  Marcos  et  à  San  Felipe 
de  Xéri.  L'écrivain  espagnol  ajoute  que  Ranc  lui  proposa  de  prendre 
sa  place  et  son  tilrc  de  Peintre  du  Roi.  Peut-être  à  la  vue  du  triste 
état  de  Philippe  V,  le  neveu  de  Rigaud  songeait-il  à  regagner  Paris. 
Mais  Domingo  Martine/  était  riche,  très-occupé  dans  la  ville,  et 
refusa  l'offre  de  son  ami. 

Deux  anecdotes  relatives  ta  ce  long  séjour  à  Séville,  de  mars  1729 
au  16  mai  1733,  nous  fournissent  la  preuve  que  Ranc  était  d'un 
naturel  serviable,  et  heureux  d'aider  de  son  influence  les  jeune* 
artistes.  Domingo  Martinez  lui  ayant  présenté  uu  étudiant  en 
philosophie  et  grammaire,  déjà  tonsuré,  don  Francisco  Preciado 
de  la  Vega,  qui  marquait  une  vocation  ardente  pour  la  peinture  et 
paraissait  heureusement  doué,  Ranc  lui  fit  obtenir  son  voyage  gra- 
tuit de  Cadix  à  Rome  et  une  pension  sur  la  cassette  royale  lui 
permettant  d'apprendre  son  état  dans  la  capitale  des  arts.  Preciado 
en  revint  un  peintre  fort  érudit,  fit  parlie  des  Académies  de  Saint- 
Luc,  dans  sa  patrie  de  celle  de  Saint-I''erdinand,  et  a  laissé  un 
ouvrage  sur  la  peinture  estimé,  VArcadia  pittorica. 

L'artiste  français  agit  de  même  à  l'égard  du  sculpteur  don  Felipe 
de  Castro,  né  en  1711,  alors  âgé  de  dix-huit  à  vingt  ans.  Sur  la 
recommandation  de  Martinez,  il  le  présenta  à  son  confrère  René 
Fremin,  lui  soumit  deux  statues  du  jeune  homme,  saint  Léandre  et 
saint  Isidore,  le  recommanda  à  son  tour  chaudement,  et,  avec  l'appui 
de  Fremin,  le  fit  mander  à  Rome.  T'elipe  de  Castroeul,  par  la  suite, 
le  12  avril  1752,  l'honneur  de  diriger  l'Académie  royale  de  Saint- 
Ferdinand. 

Cependant,  la  cour  étant  revenue  en  1733  à  .Madrid,  Jean  Ranc 
quitta  avec  elle  Séville  et  reprit  ses  travaux  dans  la  capitale  de  la 
monarchie.  Mais  ils  ne  furent  pas  de  longue  durée.  In  au  et  donii 
plus  lard,  en  I  735,  il  s'éteignait,  ûgé de  soixante  ot  m!i  ausctsix  nini>;. 
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laissant,  au  dire  ded'Argenville.safemmeet  ses  enfants,  au  nombre 
de  cinq,  dans  une  situation  précaire.  Ranc  avait  toujours  vécu  trop 
largement  et  dissipé  les  présents  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal, 
les  pensions  attachées  à  sa  charge. 

Quelle  place  convient-il  de  lui  assigner  parmi  les  portraitistes^ 
français"? 

Si  nous  en  jugions  par  ses  deux  portraits  de  Louis  XIV  et  de 
M.  de  Lamoignon  de  Basville,  au  Xlusée  de  Montpellier,  il  faudrait 
le  classer  à  côté  des  Van  Loo.  de  sou  successeur  Louis  Michel,  par 
exemple.  Jean  Ranc  ne  dépasse  pas  là  dedans  la  mesure  d'un 
habile  élève  d'Hyacinthe  Rigaud.  Il  costume  et  habille  aussi  bien 
que  son  maître,  mais  n'en  a  pas  le  faire  serré,  la  peinture  solide 
et  durable,  suivant  le  mot  déjà  cité  de  Saint-Simon.  La  tête  de 
M.  de  Lamoignon,  l'iulendant  de  la  province  de  Languedoc,  est 
d'un  dessin  mou.  Eu  outre,  le  portraitiste  s'arrête  à  l'épiderme  du 
personnage  et  n'entrevoit  pas,  ne  fouille  pas  de  ses  pinceaux  son 
âme.  Les  prélats,  les  courtisans,  les  grands  génies  du  siècle  de 
Louis  XIV,  tels  que  l'admirable  Racine,  du  musée  de  Toulouse,  ont, 
dans  les  portraits  de  Rigaud,  une  expression  frappante  appropriée 
à  leur  caractère.  M.  Charles  Blanc  la  trouvait  même  exagérée.  On 
regrette  de  ne  pas  la  trouver  du  tout  dans  ce  Ranc.  Il  est  joliment 
peint,  mais  mièvremeut.  La  peau  de  ce  magistrat  est  rosée  comme 
celle  d'une  grande  dame,  son  teint  fleuri,  reposé.  Un  long  inter- 
valle sépare  cette  toile,  —  que  je  veux  croire  de  jeunesse,  —  des 
bons  Rigaud. 

Mais  Ranc  (j'ai  oublié  de  dire  qu'en  Espagne  on  écrivait  son 
nom  Rang  par  un  g  final,  et  souvent  on  lui  donnait  de  la  parti- 
cule, M.  de  Rang)  a  eu  une  seconde  manière  que  signale  M.  Paul 
Mantz  et  qui  lui  attribue  dans  l'Ecole  française  une  physionomie 
plus  personnelle,  une  place  plus  élevée.  Bien  qu'arrivé  à  Madrid 
tardivement,  à  cinquante  ans,  le  peintre  de  Montpellier  modifia  là- 
bas  sa  peinture  au  contact  des  merveilleux  chefs-d'œuvre  de  Vélas- 
quez.  Un  artiste  digne  de  ce  nom  ne  peut  vivre  sans  être  influencé 
dans  la  fréquentation  de  l'œuvre  de  ce  maître,  qui  est  peut-être  le 
peintre  le  plus  étonnant  au  point  de  vue  du  métier. 

Jean  Ranc  s'éprit  des  libertés  heureuses  de  pinceau,  de  la  fougue, 
de  la  prodigieuse  simplicité  de  facture,  de  la  justesse  des  tons 
locaux  du  chef  de  l'Ecole  espagnole,  et  il  chercha  à  unir  dans  ses 
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portraits  l'enseignement  élégant,  la  touche  fondue  de  Rigaud  à  la 
véhémence  castillane.  J'ai  vu,  à  ma  plus  grande  surprise,  certaines 
toiles  de  cette  seconde  manière,  et  j'en  goûte  beaucoup  la  largeur, 
la  noblesse  et  rharmonie. 

J'ai  fini  ce  résumé  biographique,  mais,  en  l'écrivant,  deux  obser- 
vations m'ont  frappé,  que  je  veux  consigner. 

La  première,  c'est  de  voir  en  moins  d'un  siècle,  par  une  bizarre 
rencontre  de  fortune,  deux  peintres  de  Montpellier  nommés  pein- 
tres de  souverains  étrangers.  Sébastien  liourdon  va  à  Stockholm 
représenter  l'art  français  auprès  de  Christine  de  Suède  et  ne  peint 
guère  là-bas  que  des  portraits  :  la  Reine,  Charles-Gustave,  son  suc- 
cesseur au  trône,  et  les  princes  de  cette  maison.  Jean  Ranc  se  trans- 
porte à  l'autre  bout  de  l'Europe,  à  Lisbonne,  à  Séville,  et  consacre 
son  talent  à  reproduire  les  traits  des  familles  royales  régnantes. 

Ceci  est  un  hasard  de  la  destinée.  Une  rencontre  plus  intéres- 
sante au  point  de  vue  artistique,  c'est  la  grande  réussite,  le  mérite 
des  peintres  nés  dans  cette  même  ville  comme  portraitistes.  Suc- 
cessivement Bourdon,  les  deux  Ranc,  Jean  Raoux,  excellent  dans 
cette  branche.  Au  commencement  du  siècle  actuel,  Xavier  Favre 
exécute  ce  portrait  d'Alfiéri  que  Florence  place  dans  sa  Tribune. 
L'an  dernier,  enfin,  M.  Cabancl  envoie  au  Salon  deux  portraits 
d'une  sobriété,  d'une  simplicité  magistrales,  qui  rallient  tous  les 
suffrages  et  compteront  parmi  les  succès  les  plus  incontestés  de  sa 
carrière  si  brillante. 

C.    POXSOXAILHE, 
Membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres 
d(>  Montpellier. 


PIKCES  JLSTIl'ICATIVES 

Xouseniprunlonsà  V Inventaire  des  Richesses  (P Art  de  la  France,  Musée 
de  Monlpollier,  les  deux  mentions  de  Inbleaiix  stiiviinles  : 

Portrait  de  Louis  XIV.  —  Toile;  haut.  ()'",72,  hrg.  0",r)8. 

Le  Roi  est  représenté  à  mi-corps,  de  trois  quarts,  vôtu  d'un  manteau 
d'hermine, 

Leys  Fabhk,  1837. 

Portrait  de  Nicolas  Lamoignon  de  liasville,  intendant  de  la  province 
de  F,nn,'][uedoc,  en  1()H5. 
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Toile;  haut.  1",21,  larg.  0",97.  —  Figure  de  grandeur  naturelle  vue 
jusqu'aux  genoux. 

II  est  représenté  de  trois  quarts,  en  robe  noire,  avec  manchettes  et 
rabat,  coiffé  d'une  grande  perruque.  Il  ouvre  des  deux  mains  un  grand 
livre,  posé,  ainsi  qu'une  draperie  rouge  chiffonnée,  sur  une  table,  à  droite. 

Don  Philippe  Coistoi. 

ACTES     IXKDITS 

L'an  1671  et  le  l"  jour  du  mois  de  juillet,  deux  publications  faicles, 
dispense  de  la  troisième  présentée,  mariage  du  sieur  Anthoine  Ranc , 
peintre,  et  demoiselle  Françoise  Boière,  et  n'ayant  trouvé  aucune  opposi- 
tion ni  descouvert  aucun  empeschement  canonique,  et  ayant  vu  les  dis- 
penses de  Mï'  l'Evesque  de  Montpellier,  je  soubssigné  les  ai  espousés, 
selon  l'ordre  de  l'Eglise,  es  prézance  de  noble  Jean  de  Montaigne,  C"  du 
Roy,  et  noble  Pierre  de  Vaulx  et  Louis  Mayran,  m"*  tailleur. 

[Signé  :)  Raxc,  Françoise  Bovère,  de  Moxtaigxe,  de  Vailx, 
Louis  Mayrax,  Éléazar  Gâches,  curé. 

(Paroisse  Saint-Pierre,  arch.  mun.  de  Montpellier.) 

Ledit  jour  1674,  a  esté  baptizé  Jean  Ranc,  aagé  de  six  jours,  fils  du 
sieur  Antoine  Ranc,  m^  peintre  et  de  Françoise  Boyère.  Le  parrain  a  esté 
Jean  Boyer,  m''  tailleur,  la  marraine  Catherine  Geille,  es  prezances  de 
Jean  Brun,  march',  et  Estienne  Clauzel,  cordonnier. 

[Signé  :)  Brix,  Clauzel,  Éléazar  Gâches,  curé. 

(Registre  GG.  88,  arch.  mun.  de  Montpellier.) 

L'an  susdit  1675  et  le  vingt  huict  décembre  furent  baptizés  deux 
jumeaux,  aagés  d'un  jour,  le  premier  s'appelle  Jean-Baptiste  Ranc,  fils  de 
M*  Anthoine  Ranc,  m'  peintre  et  de  d"*  Françoise  Boyère,  mariés.  Son 
parrain  feust  M' Jean  Marsal,  sa  marraine  d"*  Isabeau  Trial  ;  l'autre  s'ap- 
pelle Françoise  Ranc,  son  parrain  feust  M.  Jean  Baude,  Procureur  en  la 
Cour  des  aydes;  sa  marraine  Jeanne  de  Gaillard,  femme  de  M.  Boussonel, 
es  prezances  des  soussignés. 

[Signé  :)  Marsal,  Baide,  Trialle,  Jeanne  de  Gaillard, 
J.  Gaicheraxd,  curé. 

(Registre  GG.  33,  arch.  mun.  de  .Montpellier.) 

L'an  1716  et  le  H*""  mars.  S'  .Anthoine  Ranc,  peintre  décédé  ce  joar- 
d'hui,  à  l'aage  de  82  ans,  a  esté  porté  dans  l'Eglise  des  Dominicains  pour 
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y  esire  enterré  en  prêzancc  de  M'**  Jean  et  Trinquier,  prebstres,  et  de 
-Guiraud  Coulet,  clerc. 

{Signé  :)  Trixqiikr,  prebstre,  Collet,  clerc  et  Lalssel. 

MARIAGK    DE    M.     RANG. 

Par  deuant  les  No"'  du  Cbastelet  de  Paris  soussignez,  furent  présents 
sieur  Jean  Ranc,  peintre  ordinaire  du  Roy,  demeurant  à  Paris,  rue  des 
Fosséz  Montmartre,   paroisse  S'  Eustache,  fils  de  sieur  Antoine  Ranc, 
peintre,  et  de  deffunle  d"'  Françoise  Boyer,  jadis  sa  femme,  ses  père  et 
mère,  dud.  sieur  son  père,  ayant  le  consentement  ainsy  ql.a  dit,  pour  luy 
•et  en  son  nom  d'une  part.  Et  damoiselle  Marie  Marguerite  Caillot,  veuve 
de  Gaspard  Rigault,  peintre  du  Roy,  demeurante  à  Paris,  Riie  Montmartre, 
paroisse  susd.,  stipulante  en  celte  partie  pour  dlle  Marguerite  Elisabeth 
Rigault,  leur  fille,  dem'*  avec  sad.  mère,  pour  ce  présente  de  son  voulloir 
et  consentement,  aussy  pour  elle  et  en  son  nom  d'autre  part.  Lesquelles 
partyes  pour   raison   du  futur  mariage   d'entre   le   sieur  Ranc,   et  lad. 
dlle  Rigault.  en  la  présence  et  du  consentement  de  leurs  parents  et  amis, 
■cy  après  nommés,  scavoir  :  de  la  part  dud.  sieur  futur  époux,  de  JuUien 
Lemaigre,  escuyer,  sieur  de  Lan,  son  amy;  et  de  la  part  de  lad.  dlle  Ri- 
gault,  de   Margueritte    Ligoneau,   veuve  de   Jacques   Caillot,    marchand 
épicier,  à  Paris,  son  ayeulle  maternelle',  sieur  Nicolas  Caillot,  bourgeois 
de  Paris  ;  damoiselles  Suzanne  Margueritte  et  Catherine  Suzanne  Caillot, 
filles  majeures, ses  oncles  et  tantes;  et  Jacques  Allain,  bourgeois  de  Paris, 
son  amy;  ont  volontairement  fait  et  font  les  traittés  et  conventions  dudit 
mariage  suivant.  C'est  à  sçavoir  que  lad.  dlle  veuve  Rigault  a  promis  don- 
ner lad.  damoiselle  sa  fille,  de  sond.  voulloir  et  consentement,  aud.  sieur 
Ranc,  qui,  de  sa  part,  promet  de  la  prendre  pour  sa  légitime  épouse  par 
nom  et  loy  de  mariage,  qui  sera  célébré  en  Sainte  Eglise,  dans  le  plus 
bref  temps   que  faire    ce   pourra   et  qu'il  sera  deslibéré  entr'eux.  Pour 
delà,  en  avant,  estre  comme  en  effet  seront  lesd.  sieur  et  dlle  futurs 
époux  uns  et  communs   en  tous  biens,  meubles  et  conquets  immeubles 
suivant  la  coutume  de  Paris,  qui  réglera  leurd.  communauté,  renonoeans 
à  cette  fin  à  toutes  les  autres  coustumes  et  loix  contraires.  Sans  pour  ce 
cstre  tenus  de  debtes  et  hypothèques  l'un  de  l'autre  faitles  et  créées  avant 
la  célébration  dud.  mariage,  et  s'yl  y  en  a,  elles  seront  payées  et  acquit- 
tées par  ccluy  ou  celle  qui  les  aura  failles  et  créées  et  sur  son  bien  parti- 
culier, sans  que  celuy  de  l'autre  en  soit  aucunement  tenu.  Led.  sieur  futur 
époux  a  pris  et  prend  lad.  damoiselle  future  épouse  aux  biens   et  droits 
qui  luy  appartiennent,  dont  un  liers  entrera  en  lad.  commi'  et  les  deux 
autres  tiers  demeureront  propres  à  lad.  damoiselle  future  Epouse  cl  aux 
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siens   d3   son  costé  et  ligne,  auec  tout  ce  que  pendant  led.  mariage  Iny 
pourra  avenir  et  escheoir  à  quelque  litre  que   ce  soit,  tant  en  meubles 
qu'immeubles,   Led.  sieur  futur  Epoux  a  doiié  et    doite   lad.  damoiselle 
future  Epouse  de  la  somme  de  cinq  cents  livres  de  rente  de  douaîre  préfix, 
dont  elle  jouira  sitôt  qu'jl  aura  lieu,  suivant  ladilte  coutume.   Le  survi- 
vant desd.  sieur  et  damoiselle  futurs  époux  aura  et  prendra  parpréciput,  et 
avant  faire  partage  des  biens  meubles  d3  laditte  communauté,  tels  d'jceux 
qu'il  voudra  choisir  et,  suivant  la  prisée  de  l'inventaire  qui  en  sera  lors 
fait  et  sans  crue,  jusqu'à  la  somme  de  trois  mil  livres,  ou  lad.  somme 
•en  deniers  compt  int,  au  choix  et  option  dud.  survivant  réciproquement. 
Laditte  damoiselle  future  épouse  et  les  enfants  qui  pourront  naistre  dudit 
mariaga  auront  la  faculté  de  renoncer  à  laditte  communauté,  ce  faisant 
reprendront  tout  ce    qu'elle  y  aura  apporté,  avec  ce  que   constant  led. 
mariage  luy  pourra  estre  avenu  ou  cscheu  tant  en  meubles,  qu'jmraeubles 
par  succession,  donation,  legs  ou  autrement,  mesme  jcelle  future  épouse, 
ses  douaire  et  préciput,  tels  que  dessus  stipuliez,  sans  par  elle  ni   sesd. 
enfants  esire  tenus   d'aucune  debles  ni  hypothèques  de  laditte  commu- 
nauté, encore  qu'elle  y  eust  parlé,  s'y  feust  obligée,  ou  y  eust  été  con- 
damnée, dont  audit  cas  elle  et  sesd.  enfants  seront  acquittés,  garenlis  et 
indemnisés  par  et  sur  les  biens  présents  et  avenir  dud.  sieur  futur  époux, 
tant  meubles  qu'jmuieubles  et  generallement  quelconques.  Sy  pendant 
ledit  mariage,  il  esloit  vendu  ou  aliéné  quelques  biens  terres  et  héritages 
ou  rascheté  quelques  rentes  propres  à  l'un  ou  à  l'autre  desd.  sieur  et 
damoiselle  futurs  époux,  le  remploi  sera  aussitôt  fait  des  deniers  en  pro- 
venant en  acquisition  d'autres  biens  qui  tiendront  mesme  nature  de  propre 
à  celuy  ou  celle  du  costé  duquel  lesd.  deniers  seront  provenus,  et  si  lors 
de  la  dissolution  de  lad.  communauté  lesdits  remploys  n'estoient  faits,  les 
deniers  pour  ce  nécessaires  seront  pris  sur  les  biens  de  lad.  communauté, 
s'jls  suffisent,  sinon  ce  qui  s'en  diffaudra,  sera  pris  sur  les   propres  et 
autres  biens  dud.  futur  époux.  Pourquoy  et  pour  toutes  les  autres  clauses 
et  conditions  du  présent  contrat,  l'hypothèque  demeure  establye  cejour- 
d'huy.  Et  pour  la  singulière  amitié  que  led.  sieur  futur  époux  a  dit  porter 
à  lad.  damoiselle  sa  future  épouse,  jl  luy  a  par  ces  présentes  fait  donation 
entrevifs  pure  et  simple  et  irrévocable,  en  la  meilleure  forme  qu'elle  puisse 
valloir,  ce  acceptant  laditte  damoiselle  future  épouse,  de  tout  et  uns  chascuns 
les  biens  meubles,  acquêts,  conquets,  propres  immeubles  gfirullement  quel- 
conques qui  se  trouveront  luy  appartenir  au  jour  de  son  décès,  au  cas 
qu'il  la  précède  et  qu'il  n'y  ait  lors  de  son  dit  décès  aucuns  enfants  vivants, 
nez  ou  procréez  dudit  mariage  et  s'il  y  en  avoitet  qu'ils  vinssent  à  décéder 
sans  laisser  enfants  d'eux  en  légitime  mariage,  laditte  donnation  reprendra 
sa  force  et  vertu,  comme  s')l  n'y  en  avait  point  eu;   pour  par  laditte 
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damoiselle  future  épouse  esdits  cas  cy  dessus  jouir,  faire  et  disposer  en 
pleine  propriélé  et  comme  de  choses  luy  apparlenanl  au  moyen  des  pré- 
sentes, de  tous  lesdils  biens  quelconques  diid.  futur  époux,  en  quoi  qu'ils 
puissent  consister,  sans  aucuns  en  excepter  que  seullement  les  jmmeubles 
qui  se  trouveront  luy  appartenir  dans  le  diocèse  de  Monlpellier  qui  lui 
sont  escheus  par  le  décès  de  ladite  défunte  sa  mère,  et  qui  pourront  cy 
après  luy  escheoir  par  celuy  dudit  sieur  son  père  qui  ne  seront  point 
compris  dans  la  présente  donation,  pour  laquelle  faire  insinuer  au  greffe 
des  insinuations  du  Chastelel  de  Paris  et  partout  ailleurs  ou  besoin  sera, 
lesdittes  partyes  ont  constitué  pour  leur  procureur  le  porteur  des  pré- 
sentes, luy  en  donnant  pouvoir  et  d'en  requérir  acte  dans  le  temps  pres- 
crit par  les  edit  et  déclarations  de  Sa  Majesté,  promettant,  etc.,  obli- 
geant, etc.,  renonceant,  etc.  Fait  et  passé  à  Paris,  es  estudes,  l'an  mil 
sept  cent  quinze,  le  treize  juin  après-midy,  et  ont  signé  la  minutie  des 
présentes  demeurées  en  la  garde  et  possession  de  M°  Goudin,  l'un  des 
No"'  soussignez,  qui  a  délivré  la  présente  expédition  cejourd'huy  six  octo- 
bre, mil  sept  cent  vingt  trois. 
(Scellé  lesd.  jour  et  an  m".) 

DE  MaHAULT,  GoiDIX  '. 
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CHARLES-GUILLAUMK    COI  SIIV 

DE   PO\T-AUDEMER 

DÉCORATEUR  DU  PALAIS  ROYAL  DE  STOCKHOLM 

(1707-1783) 

La  Xormandie  a  fourni  un  jjraud  nombre  de  sculpteurs  et  de 
tourneurs  en  bois,  mais  dont  les  noms  sont  restés  inconnus,  ces 
artistes,  d'ordre  secondaire,  n'ayant  presque  jamais  signé  leurs 
œuvres. 

C'est  de  l'une  de  ces  familles  qui  s'étaient  perpétuées  dans  la 

'  I/cx|)('uliliun  ori<{iiialn  de  cet  acte  appartient  à  M.  Henry  Jotiin,  qui  nous  l'a 
obli^cammunl  communiquée. 
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même  ville,  qu'est  sorti  Charles-Guillaume  Cousin,  décorateur  du 
palais  royal  de  Stockholm. 

Pont-Audemer,  ancienne  ville  de  quelque  importance  de  la 
basse  Normandie,  avait  encore  au  siècle  dernier  beaucoup  de 
maisons  en  bois;  les  exigences  de  l'industrie  moderne  les  ont  fait 
disparaître  successivement;  mais  il  en  reste  plusieurs,  assez  inté- 
ressantes par  leurs  sculptures,  celle  notamment  où,  suivant  la 
tradition  populaire,  est  figuré  le  bonhomme  Audemer. 

Or,  puisqu'il  est  notoire  que  la  famille  Cousin  a  exercé  à  Pont- 
Audemer  la  profession  de  sculpteurs  sur  bojs,  du  seizième  au  dix- 
septième  siècle,  il  y  a  présomption  que  les  sculptures  normandes 
des  maisons  de  cette  ville  sont  en  grande  partie  l'œuvre  de  ses 
membres. 

En  tout  cas,  le  souvenir  de  deux  d'entre  eux  s'y  est  perpétué 
jusqu'à  nous. 

L'un  fut  Jean  Cousiv,  né  au  Pont-Audemer,  comme  on  disait 
alors,  en  1687,  mort  dans  la  même  ville,  le  29  juillet  1748,  après 
avoir  acquis  dans  son  art  une  incontestable  supériorité. 

Il  est  l'auteur  des  sculptures,  en  partie  enlevées,  qui  ornaient 
la  chaire  de  l'église  Saint-Ouen  de  Pont-Audemer,  et  d'un  Saint 
Guillaume,  en  marbre  blanc,  qui,  d'abord  confié  au  curé  de  Saint- 
Germain,  pour  orner  son  église,  fut  repris  à  la  Révolution  par  un 
parent  de  Cousin,  capitaine  des  grenadiers  de  la  garde  nationale, 
qui  s'en  empara  à  la  tète  de  sa  compagnie. 

Charles-Guillaume  Cousix,  son  neveu,  décorateur  du  palais  royal 
de  Stockholm,  naquit  à  Pont-Audemer,  le  1" avril  1707,  ainsi  que 
le  constate  l'acte  de  catholicité  ci-après  (paroisse  Saint-Ouen)  : 

«  Le  deux  d'avril  mil  sept  cent  sept,  Charle-Guillaume,  fils  de 
"  Guillaume  Cousin,  et  de  Marguerite  Legemble,  a  été  baptisé, 
«  âgé  de  deux  iours.  Ses  parins  et  marine  Charle  Delacroix  et 
"  Agnès  Catherine  Michaud.  >< 

{Signé  au  registre  :  Delacroix  et  Agnès-Catherine  Michaux.) 

Charles-Guillaume  Cousin,  dont  il  est  ici  question,  fit  néces- 
sairement partie  d'abord  du  corps  des  huchiers  qui  nous  ont 
laissé  de  si  jolis  meubles  ',  et,  comme  ses  ancêtres,   sculpta  sur 

'  Sur  l'emploi  de  la  Diane  dans  les  sculptures  normandes,  voir  le   n"  du 
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bois  quelques-unes  des  têtes  grotesques  ou  symboliques  qui 
ornaient  les  maisons  de  sa  ville  natale.  La  tradition  locale  est 
d'ailleurs  unanime  pour  lui  attribuer  les  sculptures  en  ce  genre 
de  la  maison  Leduc,  sur  la  place  du  Marché  aux  étoffes. 

Frappés  de  ses  heureuses  dispositions,  ses  parents  l'envoyèrent 
étudier  à  Paris  dans  l'atelier  des  frères  Coustou. 

On  raconte  qu'il  fut  même  par  la  suite  associé  à  une  œuvre  à 
laquelle  collaborèrent  Guillaume  Coustou  et  Jean-Baptiste  Pigalle, 
dont  il  devint  ami. 

Cousin  resta  ainsi  associé  aux  travaux  des  Coustou  et  de  Pigalle 
jusqu'à  sa  vingt-neuvième  année. 

En  1736,  une  circonstance  heureuse  le  favorisa. 

La  Suède  ayant  besoin  de  toute  une  légion  d'artistes,  pour 
décorer  le  palais  royal  de  Stockholm,  fit  appel  au  talent  des 
artistes  français,  sculpteurs  et  peintres  ;  Charles-Guillaume  Cou- 
sin fut  du  nombre  de  ceux  dont  on  agréa  les  services. 

Une   tradition    normande    prétend    qu'irrégulier  dans    sa  vie 
privée.  Cousin  dépensa  par  deux  fois  l'argent  qui  lui   avait  été 
remis  pour  ses  frais  de  voyage,  et  que  ce  ne  fut  que  sur  de  nou- 
velles instances  et  avec  de  nouveaux  fonds  qu'il  se  décida  enfin  à  ^. 
partir.  1^1 

Nous  ne  sommes  pas  absolument  en  mesure  de  contrôler  cette 
tradition  ;  elle  nous  paraît  improbable  cependant,  car  le  traité 
passé  au  nom  de  la  cour  de  Suède  et  Cousin  est  daté  du 
22/11  mars  1737,  et  il  semble  résulter  de  documents  suédois  que 
cet  artiste  arriva  à  Stockholm  en  cette  même  année  ;  mais,  comme 
les  négociations  pour  l'appel  d'artistes  étrangers  remontaient  à 
l'année  173G,  il  peut  se  faire  que  les  indélicatesses  reprochées  à 
Cousin  aient  eu  lieu  dans  l'intervalle,  et  que  le  traité  précité  ait 
eu  pour  effet  de  donner  une  consécration  définitive  à  des  engage- 
ments antérieurs,  non  suivis  d'effet. 

Voici  l'analyse  du  contrat  : 

Par  acte  du  22/11  mars  1737,  passé  entre  Cousin,  d'une  part, 
et  le  baron  de  Gaedda,  envoyé  suédois,  d'autre  part,  Cousin  fut 
engagé  comme  sculpteur  pour  les  travaux  du  château  royal  de 

28  octobre  1868  du  Journal  de  Rouen.  —  M.  Edmond  Ronvaf^  publie  en  c« 
moment  lin  fort  beau  livre  :  le  Meuble  au  seizième  siècle,  où  il  est  (cuvent  quet* 
tiou  des  meubles  normands. 
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Stockholm,  aux  conditions  suirantes  :  traitement  annuel  de 
2,500  livres,  frais  de  voyage  iOO  livres,  et  même  somme  pour  le 
retour;  il  lui  était  alloué,  en  outre,  pour  frais  de  loyer,  de  chauf- 
fage et  éclairage,  210  daler  par  an. 

Cousin  fut  installé  dans  ses  fonctions  le  5  avril  (25  mars,  vieux 
style)  1737;  il  les  remplit  sans  interruption  jusqu'au  Gjuin  1740. 

Pendant  ces  trois  années,  il  perçut,  d'après  son  propre  acquit, 
13,779  daler  12  ore. 

Le  27  juin  suivant,  il  toucha  ses  frais  de  retour  et  quitta  vrai- 
semblablement la  Suède  peu  de  temps  après. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  toucha  encore, 
probablement  par  intermédiaire,  un  reste  d'émoluments. 

En  arrivant  à  Stockholm,  Cousin  était  accompagné  d'un  autre 
sculpteur  français  nommé  Bourguignon  et  d'un  peintre  italien, 
Domenico  M.  Francia. 

Déjà,  en  1732,  étaient  arrivés  pour  les  mêmes  travaux  les 
sculpteurs  Michel  Le  Lièvre  et  Antoine  Belleti,  ainsi  que  le  peintre 
Thomas  Taraval.  Ces  artistes  amenaient  avec  eux  quatorze 
ouvriers. 

Dans  son  Guide  de  l'étranger  dans  Stockholm j  Ekmach  '  parle 
de  notre  artiste  en  ces  termes  : 

«  La  façade  méridionale  du  château  royal  de  Stockholm  est 
ornée  de  six  grandes  colonnes  corinthiennes  engagées,  couronnées 
de  trophées,  qui  ont  été  modelées  par  Cousin,  sculpteur  français, 
et  montées  en  plomb  par  AJeyer.  Cousin,  dit-on,  modela  aussi  les 
dix  cariatides  ioniques  et  les  médaillons  en  plomb  des  rois  de 
Suède  qui  sont  placés  entre  les  pilastres  de  la  façade  occidentale  du 
château  royal  de  Stockholm,  n 

C'est  à  peu  près  ce  que  l'on  savait  de  lui,  à  propos  des  travaux 
qu'il  avait  exécutés  en  Suède. 

Des  recherches  faites  à  notre  sollicitation*  dans  les  comptes  des 
bâtiments  royaux  vont  nous  permettre  de  faire  mieux  connaître 
Cousin  à  ce  point  de  vue. 

«  Cest  d'après  cet  auleur  que  DussiRix  {tes  Artistes  français  à  l'étranger, 
8*  ëdit.,  1876,  p.  595)  a  consacré  sept  lignes  à  Cousin,  sans  les  prénoms,  le  lieu 
de  naissance  et  les  dates  de  sa  biographie. 

2  Par  M.  EicHHORx,  de  Stockholm.  .Vous  avons  aussi  consulté  :  Essais  sur  PotU- 
Audemer,  par  Ca.nel. 

U. 
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Il  est  toutefois  difficile  de  spécifier  les  travaux  auxquels  il  prit 
part,  attendu  qu'étant  payé  annuellement,  il  n'avait  pas  de  facture 
à  produire. 

On  sait  cependant  d'une  façon  certaine  que  les  six  trophées  qui 
décorent  la  façade  sud  du  château  de  Stockholm  et  dont  parle 
Ekmack,  ne  sont  pas  de  lui. 

Ces  groupes  étaient  achevés  en  1735,  deux  ans  par  conséquent 
avant  l'arrivée  de  Cousin,  et  sont  l'œuvre  d'Antoine  Bellet. 

Mais,  dans  un  acte  authentique,  Cousin  déclare  être  l'auteur  du 
groupe  de  la  Concorde  qui  orne  la  corniche  de  la  salle  des  Etats; 
en  voici  le  texte  écrit  de  sa  main  : 

«  Pour  avoir  fait  un  Groupe  de  la  Concorde^  avec  ses  atrihue 
de  pelatrc  à  la  main  à  un  coin  de  la  salle  des  Etas.  Convention  faite 
à  1,500  11.  tournois.  Colsim.  « 

Ces  mots,  d'une  autre  main,  sont  ajoutés  sur  la  pièce  originale  : 

«  A  Stockholm,  le  23  du  mois  de  mai  17 il .  Cousiu.  » 

Il  est  encore  l'auteur  des  grands  thermes  ou  gaines  en  pierre, 
et,  probablement  aussi,  des  médaillons  en  plomb  qui  sont  à  la 
façade  occidentale  du  château. 

Enfin,  il  existe  au  château  royal  de  Droltningholm,  résidence 
consacrée  aux  Arts,  un  buste  original,  en  plâtre  doré,  du  roi  Adolf- 
Fredrik  de  Suède,  signé  :  Cousin,  15  octobre  17.,  (les  deux  der- 
niers chiffres  sont  efïacés). 

Les  autres  collections  du  royaume  de  Suède  ne  renferment 
aucune  œuvre  de  Cousin. 

Pendant  son  séjour  à  Stockholm,  Cousin  épousa  une  Suédoise, 
à  laquelle  il  survécut  et  qui  ne  lui  laissa  pas  d'enfants, 

A  son  départ,  il  fut  honoré  d'une  pension  du  roi  de  Suède,  à 
laquelle  s'ajouta  plus  tard  une  pension  du  roi  Louis  XVI. 

On  assure  qu'à  l'époque  de  son  séjour  à  Stockholm,  Cous 
avait  envoyé  à  un  de  ses  amis  de  Ponl-Audemor  une  somme 
d'argent  assez  considérable,  pour  lui  acheter  la  propriété  de  la 
Lorie,  près  de  cette  ville;  mais  que  ce  dépAt,  engagé  dans  de 
mauvaises  spéculations,  fut  bientcM  presque  entièrement  perdu. 

De  1  740  ou  1 7  il ,  époque  de  son  retour  en  France,  jusqu'eu  1 783, 
date  de  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  quarante  ans,  la  vie  arlisli(|uc 
de  Cousiu  nous  est  peu  connue.  Il  est  fort  probable  qu'il  resta 
d'abord  quelques  années  encore  à  Paris,  travaillant  à  la  journée, 
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suivant  les  habitudes  du  temps,  chez  des  artistes  en  plus  grande 
réputation  que  lui  ;  mais  on  sait  qu'il  revint  habiter  Pont-Audemer, 
où  la  goutte  qui  affligea  ses  dernières  années  l'obligea  bientôt  à 
prendre  du  repos  et  à  délaisser  l'atelier. 

C'est  dans  cette  ville  que  notre  artiste  est  mort,  le  19  juillet  1783, 
suivant  l'acte  ci-après  ; 

«  Le  dimanche  vingt  de  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois, 
le  corps  du  sieur  Charles-Guillaume  Cousin,  sculteur,  décédé 
d'hier,  âgé  d'environ  soixante-seize  ans,  muni  des  sacrements  de 
l'église,  a  été  inhumé  dans  l'aide  de  cimetière  par  nous  Prêtre  curé 
de  cette  paroisse,  en  présence  des  témoins  soussignez. 

(i  Signé  :  J.  Cousin,  Gressent,  J.  P.  Bocquet,  A.  Girette,  curé  de 
Saint-Ouen.  r 

Les  œuvres  de  Cousin  sont  aujourd'hui  dispersées,  mais  outre 
ce  qu'il  a  fait  eu  Suède,  on  connaît  encore  de  lui  : 

1°  Têtes  à  mouvement,  qu'il  sculpta  en  collaboration  avec  son 
oncle. 

2°  Deux  bustes  en  terre  cuite,  signés  et  datés  de  1745.  (Collection 
Canel,  à  la  \Iairie  de  Pout-Audemer.) 

3°  Autre  buste,  daté  de  1747,  chez  M.  Le  Court,  de  Pont- 
l'Evêque,  qui  possède  en  outre,  du  même  artiste,  une  grenouille 
plus  grande  que  nature. 

4"  Christ  en  marbre  blanc  d'un  travail  admirable,  dit-on,  qui  fut 
échangé,  après  sa  mort,  contre  une  acre  de  terrain,  par  ses  héritiers. 
On  prétendait  que,  par  un  rare  artifice,  l'artiste  avait  creusé  des 
veines  qu'il  remplissait  de  soie  bleue  pour  imiter  le  sang;  cette 
légende  populaire  est  dépourvue  de  vérité.  Le  Christ  existe  encore, 
et  les  veines  y  sont  à  peine  figurées. 

5°  Projet  de  fontaine  en  marbre  pour  la  ville  de  Pont-Audemer. 
La  maquette  en  terre  cuite,  qui  est  conservée  à  la  Mairie,  repré- 
sente une  Xaïade  gracieusement  étendue,  accoudée  sur  une  urne. 

On  prétend  que  Cousin,  voulant  être  utile  à  ses  concitoyens, 
avait  offert  de  sculpter  gratuitement  cette  fontaine,  mais  que  la 
municipalité  ayant  refusé  de  placer  ce  monument  en  face  de  la 
rue  aux  Pâtissiers,  où  demeurait  l'artiste,  le  projet  resta  sans 
solution. 

6"  Buste  en  marbre  de  Louis  XVI,  destiné  à  la  ville  de  Pont- 
Audemer. 
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La  tradition  locale,  toujours  inexacte  à  propos  de  l'artiste, 
prétend  que  la  municipalité  l'ayant  contraint,  contre  son  gré,  à 
loger  des  soldats  de  passage,  il  mit  ce  buste  en  morceaux.  La 
vérité  est  que  ce  buste  ne  fut  détruit  qu'en  1 793. 

"•  Bustes  de  \IM.  Le  Gras,  père  et  fils,  juges  à  Pont-Audemcr, 
amis  de  l'artiste.  Conservés  par  cette  famille. 

8"  Médaillon,  signé  :  Cousin.  Collection  Gérus. 

î)°  Buste,  en  demi-bosse,  de  M.  Cavelier,  subdélégué,  ami  de 
l'artiste.  OEuvre  de  mérite  restée  inachevée.  Existe  toujours. 

Ici  encore  la  tradition  a  créé  une  légende;  elle  assure  que 
Cavalier  ayant  demandé  à  l'artiste  ce  qu'il  lui  devait,  Cousin  aurait 
répliqué  :  «  De  tels  ouvrages  ne  se  payent  pas  i ,  puis  aurait  en 
présence  de  Cavalier  et  d'amis  brisé  son  œuvre. 

La  vérité,  qu'il  faut  toujours  invoquer,  est  que  Cousin,  atteint 
de  goutte,  dans  ses  dernières  années,  dut  laisser  plusieurs  œuvres 
inachevées,  dont  celle-ci. 

D'ailleurs,  il  est  bien  avéré  qu'avant  de  mourir,  il  brisa  ou  6t 
briser  diverses  œuvres,  sans  doute  informes,  et  des  maquettes, 
sans  doute  invendables,  qui  restaient  dans  son  atelier  abandonné. 

Tous  les  travaux  que  nous  venons  de  citer,  et  que  nous  avons 
classés  dans  un  ordre  approximativement  chronologique,  sont 
certainement  postérieurs  à  17  41 . 

Cousin  fit  plusieurs  élèves,  dont  l'un,  François  Masson,  né  à 
la  Vieille-Lyre  en  17  45,  devint  un  statuaire  distingué. 

Il  laissa  à  ses  héritiers,  outre  un  riche  mobilier,  et  une  biblio- 
thèque qui  lui  avait  été  donnée  par  le  roi  de  Suède,  un  capital  d'en- 
viron 3r),(K)()  francs,  économisé  sur  ses  pensions  et  ses  travaux. 

La  tradition  locale,  on  l'a  vu,  est  assez  contradictoire  à  son 
égard.  Tandis  que  ceux  qui  n'en  ont  entendu  parler  que  par  ouï- 
dire  lui  attribuent  des  emportements  regrettables,  les  représen- 
tants directs  de  ses  amis  font,  au  contraire,  l'éloge  de  son  caractère 
et  de  ses  talents  :  la  goutte,  qui  le  mina  longtemps,  excuserait 
au  besoin  certaines  défaillances. 

Quoi  (|u'il  en  soit  de  ces  opinions,  nous  n'avons  pu  malgré  des 
démarches  réitérées,  faites  au  temps  où  nous  habitions  la  localité, 
et  maljfré  un  appel  public  fait  dans  le  Journal  de  Pont-Audcmer 
du  4^  janvier  IS(>8,  savoir  sur  (Charles-Guillaume  Cousin  et  sur  ses 
œuvres  que  ce  qui  est  contenu  dans  cette  notice. 
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Quant  à  sa  famille,  elle  a  complètement  disparu  du  pays. 

La  Suède,  au  temps  de  Cousin,  était  tout  imprégnée  d'éclec- 
tisme. Aussi,  faisant  allusion  à  l'un  des  châteaux  dont  nous  avons 
parlé,  un  panégyriste  a-t-il  pu  dire  sans  exagération  : 

«  Ici,  mille  chefs-d'œuvre  pleins  de  vie  et  de  vérité  éternisent 
le  nom  de  Louise  et  la  puissance  du  génie  suédois.  Ici,  l'art  recon- 
naissant a  conservé  l'image  des  Héros  qui  ont  prodigué  leur  sang 
pour  le  salut  de  la  Patrie...  Oui,  Beaux-Arts,  soyez  fiers  de  votre 

influence  et  jouissez-en  M  « 

Victor  Advielle, 

Membre  de  la  Société  Artésienne    des  Amis  des 
.Arts  d'.Arras,  correspondant  du  Gomité. 
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FRANÇOIS  MARCHAND 

ET    LE    TOMBEAU    DE    FRANÇOIS    1". 

Si  le  nom  de  François  Marchand  est  quelque  peu  sorti  de  l'obscu- 
rité qui  entoure  encore  aujourd'hui  nombre  d'artistes  de  la  Renais- 
sance, son  œuvre  est  de  celles  qui,  confondue  avec  tant  d'autres  par 
de  fausses  attributions,  ne  peut  ètredégagée  quepar  de  nouveaux  ren- 
seignements, qui  viendrontsejoindreàceuxque  nous  possédons  déjà. 

Ce  que  nous  connaissons  de  lui  doit  nous  encourager  à  pour- 
suivre nos  recherches  :  les  pièces  absolument  authentiques  dues 
au  ciseau  de  François  Marchand  nous  montrent  en  effet  un  de  ces 
brillants  sculpteurs  des  bords  de  la  Loire,  qui,  dans  le  développe- 
ment de  la  Renaissance,  conservent  encore,  à  travers  la  fougue 
italienne,  quelques  traces  de  ce  vieux  style  français,  au  milieu 
duquel  ils  ont  été  élevés. 

Ce  sont  les  marchés  qui  nous  l'ont  révélé.  Les  Archives  de  l'Art 
français,  si  précieuses  pour  tous  les  travailleurs,  nous  ont  indiqué 

'  Chant  de  douleur  sur  la  mort  de  S.  M.  la  Reine  douairière  Louise-Llrique,  lu 
à  l'Université  d'.Abo,  le  30  octobr&  1782. 
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les  sculptures  de  la  cathédrale  de  Chartres  '  ;  Lenoir,  dans  son 
Musée  des  monuments  français^ ,  Guérard,  dans  ses  savants  prolé- 
gomènes du  Cariulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Père  en  Vallée^, 
nous  avaient  déjà  parlé  du  jubé  de  la  chapelle  de  l'abbaye,  com- 
mandé à  Jehan  liéuardeau  et  à  François  Marchand  d'Orléans  :  nous 
avons  voulu  rechercher  s'il  n'était  pas  d'autre  pièce  plus  impor- 
tante, qui  nous  permît  de  placer  en  pleine  lumière  un  artiste  dont 
l'œuvre  se  trouve  englobée,  en  grande  partie  du  moins,  dans  celles 
de  ses  contemporains,  et  de  faire  voir  ainsi  tout  le  talent  de  celui 
que  Paul  Delaroche,  sans  le  connaître,  avait  placé  dans  l'hémicycle 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  au  milieu  des  plus  illustres  maîtres  de 
son  époque. 

Dans  l'œuvre  de  François  Marchand,  certaines  pièces  dont  nous 
avons  les  marchés  et  qui  sont  encore  aujourd'hui  en  place  dans  le 
lieu  qu'elles  étaient  destinées  à  orner,  ne  peuvent  donner  lieu  à 
aucune  crainte  de  fausse  attribution;  les  statues  du  tour  du  chœur 
de  la  cathédrale  de  Chartres  sont  dans  ce  cas.  Le  marché,  dans 
lequel  il  en  est  question,  pendant  longtemps  la  seule  pièce  authen- 
tique que  nous  possédions  de  François  Marchand,  porte  la  date 
de  1542;  un  passage  mal  interprété,  à  notre  avis,  nous  autorisera 
peut-être  à  rendre  à  un  autre  artiste,  qui  a  travaillé  à  la  cathédrale 
avant  Marchand,  un  bas-relief  que  Lenoir  lui  attribuait*  et  qui  est 
aujourd'hui  catalogué  au  Louvre,  dans  le  Musée  de  la  sculpture  de 
la  Renaissance,  sous  les  n°*  79-80;  nous  y  reviendrons,  quand 
l'étude  des  autres  travaux  de  Marchand  nous  aura  permis  de  dis- 
cuter le  faire  et  l'exécution  du  retable  que  nous  ne  faisons  que 
signaler  maintenant. 

Nous  n'examinerons  dans  les  statues  du  tour  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Chartres  (|ue  le  Massacre  des  Innocents  (voy. 
planche  1)  ;  la  Présentation  de  la  Sainte  Vierge  au  Temple  a  subi 
tant  de  remaniements  qu'il  serait  bien  hasardeux  d'établir  sur  ce 
qu'il  en  reste  les  bases  d'un  travail.  Les  statues  du  Massacre  des 
Innocents  ont  été  malheureusement  fort  mutilées,  mais  les  figures 

'  T.  IV,  p.  382-94. 

•  T.  m,  p.  50,  pi.  103  el  8ui».;  t.  VIII,  p.  30  cl  suiv. 

•  T.  I,  p.  cciv. 

•  Musée  des  monuments  français,  t.  II,  p.  135,  pi.  Hl. 
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énergiques  des  soldats,  les  mouvements  de  crainte  des  mères,  la 
souffrance  des  enfants,  contrastent  étrangement  avec  les  ymages 
voisines  de  Jehan  Soûlas;  nous  sommes  loin  de  ces  statues  encore 
toutes  empreintes  du  Aloyen  Age,  faites  suivant  la  Matière  de 
ponrtraicture  de  Villard  de  Honnecourt,  c  si  con  li  ars  de  jomé- 
trie  les  enseigne  pour  legièrement  ouvrer  s .  Les  chairs  apparais- 
sent, les  membres  sont  fortement  musclés,  même  avec  exagéra- 
tion; mais  sous  les  habits,  on  sent  la  vie,  tandis  que  sous  les 
amples  vêtements,  les  images  de  Soûlas  ont  le  sentiment  hiératique 
de  siècles  passés  :  c'est  là  cependant  le  modèle  que  le  chapitre  de 
Chartres  donnait  à  François  Marchand. 

D'après  le  même  marché.  Marchand  dut  mettre  comme  rêves te- 
ment  au  pilier  l'histoire  de  la  Fuite  en  Egypte;  comment  la  com- 
prend-il? Là  surtout,  la  différence  d'idéal  va  se  faire  sentir.  Pour 
les  imagiers  ses  prédécesseurs,  les  saints  qu'ils  ont  représentés  ne 
sont  au  fond  que  des  bourgeois  du  quinzième  siècle,  qui  vaquent 
à  leurs  affaires  :  non-seulement  la  vérité  historique  manque  abso- 
lument, mais  l'idéal  fait  totalement  défaut.  François  Marchand,  au 
contraire,  nous  entraine  dans  le  domaine  de  la  légende,  dans  les 
nuages  de  la  poésie  la  plus  gracieuse,  et  nous  lisons  sur  la  pierre, 
comme  fond  du  tableau  dont  la  Vierge  accompagnée  des  anges 
occupe  le  premier  plan,  la  charmante  légende  des  moissonneurs 
répondant  aux  soldats  d'Hérode  qui  poursuivaient  la  sainte  Famille, 
que  les  fugitifs  étaient  passés  quand  on  semait  le  blé,  et  le  blé  avait 
poussé  dans  la  nuit. 

On  sent  ici  l'influence  de  TArt  italien;  les  anges  qui  accom- 
pagnent la  Vierge  sont  conçus  dans  le  sentiment  de  ceux  de  Richier 
(n"  91  bis  et  01  ter  du  Musée  de  la  Renaissance  du  Louvre)  ;  et  il 
ne  faut  que  comparer  le  si  délicat  bas-relief  du  Jugement  de  Daniel 
in"  90)  avec  les  statues  du  Massacre  des  Innocents  pour  sentir  que 
ces  deux  artistes  allèrent  puiser  aux  mêmes  sources  de  l'Art. 

En  15i3,  l'abbé  de  Saint-Père  en  Vallée  et  le  Frère  Cliristophe 
de  la  Chaussée  commandaient  à  Jehan  Renardeau,  maçon,  et  à 
François  Marchand  d'Orléans,  sculpteur,  le  jubé  de  l'église  de 
l'abbaye  *.  C'est  celui-là  même  que  Lenoir  vint  prendre  à  Chartres 
pour  l'exposer  dans  les  salles  du  Musée  des  Monuments  français. 

•  Archives  de  l'Art  français,  t.  IV,  p.  384. 
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Les  bas-reliefs,  de  O^.SO  sur  l'°,28,  au  nombre  de  neuf,  affreu- 
sement mutilés,  sont  aujourd'hui  à  Saint-Denis,  dans  la  deuxième 
et  la  troisième  chapelle  de  droit*  de  la  crypte,  ils  représentent  : 
]"  Saint  Pierre  et  saint  Jean  guérissant  l'impotent  ;  2"  la  Mort 
d'Ananie;  3°  Saphire  aux  pieds  de  saint  Pierre  ;  i"  la  Conver- 
sion de  saint  Paul;  5"  la  Délivrance  de  saint  Pierre;  (j°  la  Con- 
version de  Sergius  Paulus;  "i"  Apôtre  guérissant  un  possédé; 
8°  la  Mort  de  saint  Pierre;  9°  ?  Les  n"'  1 ,  2,  sont  dans  la 

deuxième  chapelle,  les  autres  dans  la  troisième.  Ils  ont  été 
apportés  à  Saint-Denis  en  1846.  —  (Annales  archéologiques,  1846, 
p.  51).  i]m\hcrmy,Monographie  des  tombeaux  de  Saint-Denis, ISil , 
p.  16.)  La  main  de  notre  artiste  y  est  nettement  reconnaissable, 
surtout  dans  la  scène  de  Saphire  aux  pieds  de  saint  Pierre,  où 
nous  avons  presque  exactement  le  mouvement  d'une  des  sta- 
tues de  femmes  du  Massacre  des  Innocents  de  la  cathédrale  de 
Chartres. 

Mais  l'iullucnce  du  sentiment  italien  se  développe  encore  chez 
Marchand  ;  la  Mort  d'Ananie  rappelle  la  Prédication  de  saint  Paul, 
de  Raphaël,  et  dans  ce  qui  reste  de  la  tête  de  V Apôtre  guérissant 
un  possédé,  la  barbe  en  coup  de  vent  s'éloigne  déjà,  quoique  à 
peine  à  une  année  de  distance,  du  faire  que  nous  avons  dans  les 
statues  du  tour  du  chœur  de  Chartres  ;,c'est  dans  ce  bas-relief,  dans 
le  ciel  à  gauche,  qu'est  inscrite  la  date  de  1543,  tandis  qu'un 
inconnu  a  gravé  au  canif,  au  revers  de  la  pierre,  «  Germain 
Pilon  '1 . 

Lenoir,  racontant  comment  il  obtint  pour  son  Musée  des  Monuments 
français  le  jubé  de  Saint-Père,  ajoute  :  «  Trois  statues  en  albâtre 
qui  représentaient  la  Vierge,  saint  Paul,  saint  Pierre  décoraient 
ce  beau  jubé;  les  premières  sont  conservées  dans  la  bibliothèque 
de  Chartres,  la  dernière  a  été  brisée,  n  Qu'étaient-elles  deve- 
nues? Au  Musée  de  Chartres,  sous  le  n"  107,  il  y  a  une  statue  de 
saint  Paul,  d'albâtre,  c'est-à-dire  de  ce  marbre  couleur  de  miel 
dont  sont  faites  les  plus  belles  statues  de  la  Renaissance,  cataloguée 
comme  de  Cermain  Pilon  (voy.  planche  IIj;  elle  a  été  autn^fois  dans 
la  chapelledu  collègede  (Chartres,  mais  ce  n'est  pas  là  une  origine; 
sans  nul  doute,  lors  de  l'ouverture  du  Musée  de  Saint-Père,  en 
1833,  elle  fut  sini|)lement  apportée  do  la  chapelle  du  collège  où  elle 
avait  été  placée,  lorsqu'au  moment  de  la  transformation  en  caserne 
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du  Musée  de  Saint-Père  ouvert  en  1793,  les  objets  qui  y  avaient  été 

déposés  furent  dispersés  dans  tous  les  édifices  communaux  '.  Mais 
il  n'y  a  pas,  que  nous  pensions,  à  pouvoir  nier  que  ce  ne  soit  bien 
là  le  saint  Paul  du  jubé  de  Saint-Père  :  la  barbe  en  larges  boucles, 
presque  en  coup  de  vent,  comme  dans  les  bas-reliefs  de  Saint- 
Denis,  la  tournure  tout  entière  de  la  statue,  la  bauteur  identique, 
la  même  matière,  ne  doivent  laisser  aucun  doute;  d'ailleurs,  il  est 
dans  la  destinée  de  Marchand  de  voir  ses  œuvres  confondues  avec 
celles  de  Germain  Pilon;  derrière  un  des  bas-reliefs  de  Saint- 
Denis,  on  a  gravé  au  canif  Germain  Pilon;  le  saint  Paul  est 
attribué  par  les  conservateurs  du  Musée  de  Chartres  à  Germain 
Pilon,  et  pendant  longtemps  on  a  aussi  attribué  au  même  sculp- 
teur une  statue  funéraire  de  Saint-Denis;  nous  essayerons  tout  à 
l'heure  de  la  restituer  à  François  Marchand.  Peut-être  effecti- 
vement, dans  le  mouvement  des  vêtements,  notre  sculpteur  a-t-il 
quelques  rapports  avec  Pilon,  peut-être  dans  le  buste  de  Henry  II, 
de  Charles  IX,  de  Henry  III  (n''  120,  130,  133,  du  Musée  des 
sculptures  de  la  Renaissance  au  Louvre)  retrouverait-on  quelques 
draperies  semblablement  disposées,  mais  l'inspection  des  figures, 
beaucoup  plus  placides  chez  Pilon,  doit  nous  faire  réfléchir  avant  de 
décider  l'attribution. 

François  Marchand  continue  son  travail  à  l'abbaye  de  Saint-Père. 
Les  notes  de  l'abbé  Brillon,  chancelier  du  chapitre  de  Chartres  à  la 
fin  du  seizième  siècle,  si  copieuses,  si  intéressantes  pour  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  vie  intellectuelle  et  artistique  de  cette  ville,  nous 
apprennent  que  notre  sculpteur  fit  en  1543  «  les  trois  tableaux  ou 
médaillons  de  relief  qui  forment  lecontretablede  l'autel  de  l'abbaye 
de  Saint-Père  de  Chartres,  et  qui  représentent  la  Passion  deNostre- 
Seigneiir,  celui  du  costé  de  l'évangile  représente  le  Portement  de 
croix,  le  milieu  le  Crucifiement,  le  costé  de  l'épistre  \si  Descente  de 
croix  et  deux  figures,  de  la  l'ierge,  de  saint  Pierre  e\  de  saint  Paul, 
toutes  d'albastre.  (Voy. planche  III.)  Les  trois  pièces  qui  servent  de 
contretable  à  l'autel,  sont  regardées  comme  des  chefs-d'œuvre  par 
M,  Lebrun,  qui  les  estimait  dix  mille  livres  et  s'est  fait  un  plaisir  de 
les  peindre.  La  Descente  de  croix  e%i  celle  que  ledit  Lebrun  a  peinte 


'  \ot'ice  des  peintures,  dessins,  sculptures,  antiquités,  Chartres  et  curiosités 
qui  composent  te  Musée  de  Chartres.  Garnier,  1882,  p.  1. 
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pour  l'oratoire  du  Roy,  le  prieur  de  Josaphat  en  a  une  estampe  dans 
sa  chambre  \  " 

Ces  bas-reliefs  sont  aujourd'hui  dans  la  chapelle  de  l'école  des 
Beaux-Arts,  inscrits  sous  les  n°'  232,  233,  23i,  après  avoir  figuré 
dans  la  salle  du  Musée  des  monuments  français  du  seizième  siècle, 
où  ils  formaient  les  côtés  d'un  sarcophage,  dont  Biet  '  nous  a  con- 
servé le  dessin. 

Non-seulement,  pour  leur  attribution,  nous  avons  les  attestations 
de  Leuoir,  qui  les  a  pris  lui-même  à  Chartres,  mais  il  y  a  là  encore 
une  similitude  absolue  de  faire,  de  tournure  entre  ces  bas-reliefs 
d'albâtre  {marmor  mellei  coloris)  et  les  bas-reliefs  de  Saint-Denis, 
de  pierre  de  rairie  :  le  même  sentiment  italicp  y  domine;  dans 
tous  nous  avons  la  signature  de  Marchand,  cette  mèche  de  cheveux, 
cette  barbe  en  coup  de  vent  :  dans  la  Descente  de  croix j  c'est  le 
vieillarddubasdelacroix;  dans  \e.  Portement  de  croix,  c'estl'homme 
qui  frappe  le  Christ  et  le  soldat  qui  le  précède;  dans  la  Criicijixion 
enfin  c'est  la  chevelure  de  sainte  Madeleine  au  pied  de  la  croix  qui 
nous  précise  le  coup  de  ciseau  de  notre  sculpteur;  n'oublions  pas  de 
signaler  dans  la  Crucifixion  la  ressemblance  d'idéal  décomposition 
qui  existe  en  ce  bas-relief  et  la  Criicijixion  de  Paul  Véronèse,  n"  1)8 
du  Louvre,  que  Marchand,  certainement,  n'a  jamais  connue. 

Sans  nous  éloigner  par  trop  de  notre  sujet,  nous  avons  voulu 
rechercher  dans  l'œuvre  de  Lebrun  les  tableaux  qui  pouvaient, 
sinon  tout  à  fait  avoir  été  copiés,  mais  inspirés  tout  au  moins  par 
l'œuvre  du  sculpteur  chartrain.  Dans  la  vie  de  Lebrun  nous  n'avons 
trace  d'aucun  voyage  à  Chartres,  la  date  fait  donc' défaut;  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  le  peintre  découragé,  abreuvé  de  cha- 
grins, peignit  nombre  de  scènes  de  la  Passion,  dans  lesquelles  il 
parait  s'être  exclusivement  renfermé.  Les  Mémoires  des  académi- 
ciens '  signalent  bien  un  Portement  de  croix  fait  en  l()87,  c'est  le 
n*  GO  du  Louvre,  mais  il  n'a  aucun  rapport  avec  le  bas-relief  de 
Marchand,  pas  plus  d'ailleurs  que  le  Crucifix  aux  anges,  qui  fut 
peint  précisément  pour  Louis  XIV,  n'a  de  points  de  ressemblance 
avec  la  Crucifixion.  Ces  tableaux  ont  donc  été  perdus. 

'  Addition  à  la  liibliotlièqiie  cbartraine  :  Ms.  de  la  Dibliotlièquo  de  Chartres, 
p.  171. 

2  Souvenirs  du  Miisër  des  monuments  français.  Pari»,  1821,  in-f",  |»I.  19. 

3  Pari»,  185V,  in-8",  t.  I,  p.  31  cl  V7. 
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Grâce  à  ces  données,  l'œuvre  de  François  Marchand  prend  déjà 
un  corps  :  nous  ne  sommes  plus  obligés  de  nous  cantonner  dans 
de  vagues  attributions,  car  voilà  nettement  dégagés  les  statues 
du  tour  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres,  le  bas-relief  de  la 
Fuite  en  Egypte,  le  bas-relief  du  jubé  de  Saint-Père  aujourd'hui 
à  Saint-Denis,  le  Saint  Paul  du  .Musée  de  Chartres,  enfin  les  trois 
bas-reliefs  du  retable  de  l'abbaye  de  Saint-Père ,  aujourd'hui  à 
l'École  des  Beaux-Arts.  Nous  ne  ferons  que  signaler  les  deux 
colonnes  qui  proiiennent  du  jubé  de  l'abbaye  de  Saint-Père,  et  qui 
se  trouvent  aussi  dans  la  chapelle  de  l'École  des  lieaux-Arts,  de 
chaque  côté  de  la  grande  porte;  la  sculpture  en  est  purement 
ornementale  et  ne  peut  en  rien  nous  guider  dans  la  voie  où  nous 
sommes  engagés.  Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  un  des  monu- 
ments les  importants  de  la  Renaissance  française,  le  tombeau  de 
François  I"  à  Saint-Denis,  auquel  notre  sculpteur  a  travaillé.  Jus- 
qu'à présent  sa  part  artistique  n'avait  pas  été  dégagée  :  les  pièces 
d'archives  que  nous  allons  comparer,  l'étude  des  sculptures  du 
maître  que  nous  venons  d'examiner,  nous  permettront  de  faire  sortir, 
nous  voulons  l'espérer,  de  l'œuvre  d'un  contemporain,  ce  qui  appar- 
tient en  propre  à  François  Marchand. 

Il  nous  faut  rééditer  ici,  en  partie  du  moins,  les  marchés  que 
Lenoir  a  donnés,  les  comparer  à  ceux  que  M.  Merlet  a  publiés  dans 
les  Archives  de  l'Art  français ,  examiner  enfin  la  part  qui  revient  à 
chacun  des  artistes  qui  ont  travaillé  à  ce  tombeau;  nous  nous  deman- 
derons ensuite  si  ce  que  les  marchés  peuvent  laisser  attribuer  à 
Marchand  est  bien  dans  le  style  de  celui  dont  nous  venons  d'étudier 
quelques  travaux. 

Xous  commencerons,  ceci  peut  paraître  extraordinaire,  par  une 
des  pièces  les  plus  rapprochées  de  nous  en  date  :  le  contrat  par  lequel 
Pierre  Bontemps,  maître  sculpteur,  convient  avec  Philibert Delorme 
"  sur  le  fait  de  l'effigie  et  tombeau  du  feu  roi  François  I". 

"  Pierre  Bontemps,  maistre  sculpteur,  bourgeoys  de  Paris,  con- 
fesse avoir  fait  marché  et  convenant  à  M'  Philibert  de  Lorme,  abbé 
d'\vry,conseillerordinaire  architecte  du  Koy,  commissaire  ordonné 
et  député  par  ledit  Sire,  sur  le  faict  de  l'effigie  et  tombeau  du  roy 
François  que  Dieu  absolve  à  ce  présent,  de  faire  et  parfaire,  bien  et 
dûment,  comme  il  appartient  au  dict  d'ouvriers  et  gens  connais- 
sans,  les  ouvrages  de  basse-taille  qu'il  convient  faire  en  pierre  de 
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marbre  blanc  au  stylobastre,  entre  la  corniche  et  la  base  d'icelie, 
autant  que  contient  une  face  de  la  moitié  de  la  sépulture  dudit  feu 
Roy,  pour  élever  et  ériger  les  histoires  de  deffaite  de  la  journée  de 
Cérisoles,  selon  la  tape  de  riiistoire  des  Annales  et  Chroniques  de 
France,  ladite  partie  faisant  le  reste  du  pourtour  de  ladite  face  et 
en  suivant  le  convenement  ja  par  lui  fait  pour  les  figures  de  ladite 
sépulture  et  tombeau,  et  outre  ce  sera  teuu  faire  deux  statues  en 
forme  de  prians,  messieurs  les  feux  Dauphin  et  duc  d'Orléans, 
enfants  dudit  feu  Roy...  moyennant  tG39  livres.  Fait  et  passé  et 
multiplié  Tan  1552,  le  jeudi  G  octobre.  Ainsi  signé  :  Payen  et 
Trouvé.  »  (De  la  chambre  des  comptes.  —  Musée  des  monuments 
français,  t.  III,  75.) 

Ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard  que  Bontemps  convient  d'ajouter 
au  tombeau  du  Roi  la  figure  de  madame  la  Régente,  et  celles  du 
Dauphin  et  du  duc  d'Orléans. 

«  Pour  les  figures  de  madame  la  Régente,  et  celles  de  feu  mes- 
sieurs le  Dauphin  et  d'Orléans,  pour  mettre  à  la  sépulture  du  feu 
roy  François,  la  somme  de  GO  livres.  »  [Musée  des  monuments 
français,  t.  III,  p.  77.) 

En  continuant  à  étudier  les  pièces  qui  out  rapport  à  ce  tombeau, 
nous  lisons  que  le  10  février  1558,  Germain  Pilou,  sculpteur,  fait 
marché  pour  huit  figures  de  fortune  de  ronde  bosse,  pour  appliquer 
à  la  sépulture  et  tombeau  du  feu  Roi. 

u  Germain  Pilon,  sculpteur,  demeurant  à  Paris,  confesse  avoir 
fait  marché  et  convenant  avec  noble  personne  messire  Philibert  de 
Lorme  abbé  d'Yvry...  de  faire  et  parfaire  bien  et  dûment,  huit 
figures  de  fortune  en  bosse  roude  sur  marbre  blanc  pour  appliquer 
à  la  sépulture  et  tombeau  du  feu  Roy,  chacune  dcsdiles  figures  de 
trois  pieds  de  hauteur...  moyennaut  1100  livres...  Fait  et  mul- 
tiplié à  Paris  le  vendredi  JO  février  1558  (155!^).  Ainsi  signé  : 
Delaville  et  Payen.  »  [Musée  des  monuments  français,  t.  111, 
p.  79.) 

C'étaient  là  les  seuls  renseiguemenls  connus  en  18i8,  quand 
M.  de  (îuilhermy  publiait  sa  mooographio  de  Saint-Denis,  ce  (|ui 
lui  faisait  dire,  dans  une  noie  (|u'il  ajoutait  à  la  description  du 
tombeau  de  François  I"  :  «  Ces  détails  ne  sont  pas  complets,  ils  ne 
nous  apprennent  pas  (|uel  est  l'auteur  des  admirables  statues  cou- 
chées du  Roi  et  de  la  Reine  qu'on  attribue  à  Jean  (îoujou,  mais  eu 
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dehors  de  tous  renseignements  positifs  ' .  ^^  Il  restait  en  effet  à  décou- 
rrir,  parmi  les  artistes  tourangeaux  que  Bontemps  avait  employés, 
comme  Jean  de  Bourges,  \Iarcliand,  Ambroise  Perret,  quels  auraient 
été  ses  collaborateurs  spéciaux  pour  chacune  des  différentes  parties 
du  tombeau. 

Une  quittance  datée  de  1550,  publiée  par  les  Archives  de  l'Art 
français*,  est  venue  nous  apprendre  que  François  Marchand  fut  le 
collaborateur  de  Bontemps  pour  l'exécution  des  deux  statues  cou- 
chées qui  ornent  le  tombeau  du  Roi  et  de  la  Reine.  C'est  une 
reconnaissance  et  reçu  de  François. Marchand  et  de  Pierre  Bontemps, 
u  sculpteurs  ymagiers  demeurant  à  Paris,  du  1 1  janvier  1 549  (  1 550) , 
de  trois  cent  trente-sept  livres  dix  sols  tournois,  pour  le  payement 
des  frais  de  la  construction  de  la  sépulture  du  feu  Roy,  pour  les 
ouvrages  de  sculpture  des  effigies  de  feux  Roy  et  Reyne  derniers 
déceddés  »  .  (Quittance  à  valoir.) 

Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  :  le  moi  effigies  A.\\  marché  est  absolu- 
ment caractéristique.  Du  moment  qu'il  n'est  pas  suivi  du  quali- 
ficatif debout,  priantes,  à  genoux,  l'effigie  dans  ces  contrats  est 
l'image  funéraire,  couchée  sur  le  mausolée.  Lorsque  le  duc  d'Eper- 
non  commande  à  Pierre  Biard  le  tombeau  de  l'église  Saint-Biaise 
de  Cadillac^^l  a  bien  soin  d'y  spécifier  les  effigies  priantes  à 
genoulx y  tant  dudict  seigneur  duc,  que  de  ladicte  feue  dame  son 
espouse. 

Nous  arrivons  ainsi  à  avoir  le  nom  de  tous  les  artistes  qui  ont 
travaillé  à  l'ensemble  du  tombeau  d'après  les  plans  de  Philibert 
Delorme.  Voici  leur  part  bien  déterminée  :  par  le  premier  contrat 
que  nousavons  reproduit  (G  octobre  1552)  Pierre  Bontemps  s'engage 
à  exécuter  les  statues  du  haut  du  mausolée  et  les  basses  tailles  du 
stylobate;  par  l'acte  du  18  février  1559,  Germain  Pilon  promet  de 
faire  les  huit  figures  de  ronde  bosse,  et  la  quittance  de  1550  nous 
apprend  que  Pierre  Bontemps  et  François  Marchand  avaient  été 
chargés  des  effigies  du  mausolée,  mais  ici  la  part  de  chacun  n'est  pas 
spécifiée. 


'  Lenoir,  d'ailleurs,  était  le  premier  auteur  de  cette  erreur.  Musée  des  monu- 
ments français ,  t.  VIII,  p.  36. 

^  T.  V.  p.  347. 

3  I-.  GoNSE,  la  Renommée  de  Cadillac  :  Gazette  des  Beaux-Arts,  1886,  t.  I, 
p.  139. 
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Lenoir  atlribuait  les  deux  statues  ù  Pierre  lîontemps  '  ;  il  ne  con- 
naissait pas,  par  exemple,  la  quiltaucc  de  1550;  s'il  avait  examiné 
attentivement  le  marché  qu'il  reproduisait,  il  aurait  lu  que  Bon- 
temps  n'était  chargé  que  de  l'effigie  du  Roi,  et  que  dans  le  contrat 
il  n'est  nullement  question  de  l'effigie  de  la  Reine  :  et  dans  ces 
marchés  on  a  grand  soin  de  ne  jamais  rien  omettre. 

Mais  nous  le  savons  :  avant  1550,  il  y  avait  déjà  eu  un  marché 
de  passé  avec  Pierre  Rontcmps  et  Philibert  Dclorme  ;  le  convene- 
ment  j à  par  lu  fait  pour  lesji(jures  de  ladite  sépulture  est  cer- 
tainement celui  pour  lequel  est  donnée  la  quittance  que  nous  ont 
fait  connaître  les  Archives  de  V  Art  français ,  convenement  dans 
lequel  figurait  François  Marchand,  puisqu'il  touche  pour  son  travail 
337  livres  lOsols;  en  Ï552,  il  reste  encore  à  Rontemps  une  statueà 
faire,  celle  du  Roi.  C'est  donc  que  Marchand  a  fait  l'autre,  celle  de 
la  Reine  î  Sans  cela  pourquoi  aurait-il  été  payé,  et  pourquoi  encore 
ne  retrouverions-nous  plus  sa  trace  dans  le  reste  de  monument? 

\ous  avons  là,  il  faut  le  reconnaître  de  grandes  présomptions,  mais 
nous  devrions  nous  arrêter  à  des  suppositions  si  nous  ne  trouvions, 
dans  la  statue  de  Claude  de  France,  les  traces  les  plus  frappantes  du 
faire  de  Marchand.  (Voy.  planche  IV.)*  Autant  les  statues  priantes 
du  sommet  du  mausolée,  autant  la  statue  elle-même  de  François  I*' 
s'éloignent  de  la  tournure  du  maître,  autant  celle  de  (]laude  de 
France  réunit  toutes  les  qualités  qui  distinguent  le  sculpteur  Orléa- 
nais. C'est  en  vain  que  dans  la  statue  de  la  Régente,  dans  celle  du 
Roi  qui  surmonte  le  mausolée  comme  dans  la  statue  funéraire,  on 
voudrait  trouver  cette  nervosité  étrange,  cette  vigueur  réaliste, 
cette  ampleur  de  tournure,  cette  .souplesse  dans  la  chevelure; 
comme  la  barbe  du  Saint  Paul  de  Chartres,  comme  celle  de  l'apôtre  fl 
des  bas-reliefs  de  la  crypte  de  Saint-Denis,  et  surtout  comme  dans 
la  statue  de  la  femme  du  Massacre  des  Innocents,  la  mèche  de  che- 
veux, ondoyante  et  souple,  revient  sur  l'épaule  de  la  morte  dans  un 


'  Lenoir  les  a  reproduites  nu  trait  dans  le  tome  VIII  du  Musée  des  monuments 
français,  mais  il  est  impossible,  d'après  crtte  esquisse,  de  ju.ier  de  la  tournure 
de»  statues;  scnie  la  tôle  de  l'Vauçois  I'"',  «jravéc  an  trait  par  Lanjjlois  (pi.  269), 
peut  faire  jujjcr  de  l'cconotiiie  arlisli(|uc  d'iiuo  partie  de  la  statue.  Déjà,  dans  lu 
tome  III,  i\  la  pa;|e  72,  la  slalue  di^  François  I'"''  riait  <jrav«'e  au  trait. 

*  Je  dois  cette  plinlo<{rapliic  t\  W.  C.ii.  Kicliot,  &  (pii  appartient  le  cliclië,  et 
je  veux  ici  lui  en  adresser  mes  remcrclmcnls. 
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mouvement  magistral  que  n'a  jamais  atteint  le  ciseau  de  celui  qui 
a  fuit  les  cheveux  et  la  barbe  de  François  I",  Si  jamais  l'art  a  pu 
confirmer  une  supposition,  c'est  ici  certainement  que  nous  devons 
le  reconnaître  :  quant  à  attribuer  un  instant  la  paternité  de  cette 
statue  à  Germain  Pilon,  il  n'y  faut  pas  songer.  Catherine  de  .Vlédicis, 
sur  son  tombeau,  n'a  pas  la  froide  anatomie  si  étudiée  de  Claude 
de  France,  morte  cependant  dans  tout  l'épanouissement  de  sa  jeu- 
nesse. Pilon  est  le  sculpteur  de  la  délicatesse,  ses  Grâces  sont  là 
pour  en  témoigner.  Son  ciseau  a  pour  la  femme  les  caresses  les  plus 
douces,  et  Catherine  de  Médicis  conserve,  même  dans  la  mort,  une 
morbidesse  bien  éloignée  du  réalisme  parfois  glacial  de  François 
lîarchand.  Il  faut  ajouter  ici,  pour  éloigner  toute  idée  de  critique 
contre  la  statue  funéraire  de  Catherine  de  Médicis,  que  la  Reine  qui 
avait  toujours  eu  une  frayeur  insurmontable  de  la  mort,  s'est  fait 
représenter  endormie,  et  non  pas  morte,  ce  qui  jusqu'à  un  certain 
point  enlève  la  possibilité  de  rapprocher  d'un  même  idéal  la  statue 
de  Claude  de  France  et  celle  de  Catherine  de  Médicis. 

Il  se  pourrait  qu'on  nous  fit  ici  une  remarque,  à  propos  de  la 
date  du  marché  et  de  celle  de  la  quittance,  qu'on  nous  demandât  ce 
(jue  peut  avoir  d'authentique  un  reçu  donné  en  1550  à  valoir  sur 
la  somme  portée  dans  un  contrat  daté  de  1552.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  certainement  il  y  avait  eu  un  marché  qui  ne  nous  est  pas 
parvenu;  le  convenement  ja  par  lui  fait  que  nous  trouvons  dans 
la  pièce  de  1552,  ne  doit  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  sur  un 
contrat  antérieur;  mais  n'eussions-nous  pas  ce  document,  que  la 
lettre  de  cet  Italien  qui  admire  le  tombeau  d'Aune  de  Bretagne, 
sculpté  par  Just,  quinze  ans  avant  la  date  à  laquelle  il  est  com- 
mandé, nous  apprendrait,  comme  le  signale  M.  A.  de  Montaiglon, 
<|ue  ces  imposants  mausolées  étaient  faits  par  parties  :  nous  en 
<iions  d'ailleurs  une  preuve  dans  le  dernier  marché  de  1556,  passé 
par  Philibert  Delorme  avec  Germain  Pilon,  pour  les  figures  de 
lortime  '   qui  doivent  orner  la  voûte. 

En  résumé,  il  y  a  eu  tout  d'abord,  vers  1541)  probablement,  un 
marché  entre  François  Marchand  et  Pierre  Bontemps  d'une  part, 
cl  Philibert  Delorme  d'autre  part,  pour  l'exécution  des  deux 
statues  funéraires  ou  effigies,  en  vertu  duquel  ont  été  payées  en 

■  Allégories. 
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1550  les  300  livres  tournois  à  Marchand  el  à  Itontcmps  ;  un  second 
marché  a  é(é  passé  avec  lîontemps  seul,  en  1552,  pour  V effigie 
.seule  du  Roi,  la  bataille  de  Cérisoles,  et  les  statues  delà  Régente, 
du  Dauphin  et  du  duc  d'Orléans.  Marchand  ayant  terminé  le  travail 
dont  il  est  convenu  dans  le  premier  marché  n'apparaît  plus  dans 
les  suivants;  il  a  été  payé  en  1550.  Par  une  pièce  de  1558,  Germain 
Pilon  sera  chargé  de  mettre  la  dernière  main  au  monument,  tandis 
que  la  veuve  d'Ambroise  Perret  touchera  au  nom  de  son  mari  défunt 
le  prix  qui  lui  était  dû  pour  les  '  quatre  figures  de  basse  taille  aux 
côtés  de  deux  grandes  arcades  de  ladite  sépulture  ^ .  (^e  sont  les 
qnatre  Evangélistes  '. 

Quelques  pièces  capitales  de  l'œuvre  de  Marchand  se  trouvent 
donc  ainsi  dégagées  :  dès  lors  il  est  possible  de  connaître  son  faire, 
sa  manière,  ce  qui  va  nous  permettre  de  discuter  un  dernier  point. 
Lenoir  reproduit,  en  l'attribuant  à  Marchand*,  un  bas-relief  des 
Pctits-Augustins  :  Sergent,  en  venant  piller  le  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  en  1793  ',  l'avait  emporté  à  Paris  avec  un  tableau 
de  Sébastien  Bourdon.  Aujourd'hui,  ce  bas-relief  est  au  Louvre, 
dans  la  salle  des  sculpteurs  de  la  Renaissance,  et  porte  les  n"'  7î)-80. 
Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  avons  d'abord  voulu  uous  assurer 
que  c'était  bien  là  le  retable  de  Chartres  :  les  déplacements  succes- 
sifs d'objets  d'art,  les  déménagements  réitérés  des  collections  du 
Musée  des  Monuments  français,  donnèrent  lieu  à  tant  de  substitu- 
tions, qu'il  ne  faut  les  identifier  qu'avec  la  plus  grande  prudence. 
Les  Archives  de  l'Art  français  vont  encore  nous  aider  une  fois  de 
plus  dans  nos  recherches. 

Elles  nous  donnent  en  effet  un  contrat  passé  par  le  chapitre  de 
la  cathédrale  de  Chartres  avec  Michel  le  Tonnelier*,  paincfre  e 
vitrier  demeurant  à  Chartres,  pour  peindre  une  Xativité  minutieu- 
sement décrite,  qui  n'est  autre  que  celle  (|ui  nous  occupe  :  c'était 
le  contre-table  de  l'aulel  des  Vierges.  Malheureusement,  les  intem- 
péries ont  changé  bien  des  tons,  et  de  la  peinture  ancienne  il 


I 


'  Lkvoih,  t.  m,  p.  78;  t.  VIII,  p.  268.  Pour  Icnscmblc  du  tomhoaii,  cf. 
1"'ki,ibie\,  Histoire  de  fabbayc  de  Saint-Denis.  Paris,  liéoimrd,  1706,  iii-f",  p.  56V. 
»T.  Il,  pi.  81,  p.  135. 

*  CoiRAJoi),  Journal  de  Lenoir.  Paris,  Cliainpion,  1878,  t.  I,  p.  cxxvi.  Mkl\, 
Trésor  de  Chartres.  Paris,  Picard,  1886,  p.  XLlii. 

*  T.  IV,  p.  :m. 
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reste  que  lazur,  le  jaspe  des  colonnes,  l'or  de  l'antique,  et  le 
(S  vêtement  de  la  chambrière  -  qui  conserve  encore  quelques  traces 
de  son  habit  de  satin  changeant.  C'était  donc  bien  un  bas-relief  de 
la  cathédrale,  représentant  la  Xativilé,  et  comme  Lenoir  n'en 
signale  qu'un  venant  de  Chartres  et  représentant  aussi  la  Xativité, 
il  est  impossible  de  refuser  cette  identification. 

Mais  Lenoir  lui  donne  Marchand  pour  auteur.  Dans  son  Jour- 
nal de  Lenoir^  M.  Courajod  le  signalait  comme  étant  à  Saint- 
Denis  ;  depuis,  il  est  revenu  au  Louvre;  mais  dans  le  nouveau  clas- 
sement on  ne  lui  a  donné  aucune  attribution.  Ce  qui  avait  donné 
naissance  à  l'opinion  que  Marchand  en  était  l'auteur,  c'est  une 
phrase  du  marché  que  le  chapitre  de  Chartres  avait  fait  avec  Fran- 
çois Marchand  en  1542.  Il  fut  en  effet  convenu  que  l'Hystoire  de 
la  fuytte  en  Egypte  sera  de  basse  taille  et  a  demye  basse,  comme 
celle  de  la  Xativité  de  Xostre-Seigneur,  suyvant  à  perfection  et 
bonfé  de  taille  les  deux  hystoires  dessus  dites  n .  Est-il  question 
quelque  part  que  la  Xativité  fût  l'œuvre  de  François  Marchand?  Le 
chapitre  de  Chartres,  toutes  les  fois  qu'il  concluait  un  marché,  avait 
au  contraire  l'habitude  de  citer  un  ouvrage  d'un  autre  artiste  comme 
point  de  comparaison  :  nous  en  avons  un  exemple  dans  le  marché 
fait  avec  Jehan  Soûlas,  où  nous  lisons  que  les  statues  qui  lui  sont 
commandées  seront  mieux  que  celles  du  chœur  de  Paris;  il  n'y  a 
pas  d'hésitation  possible,  c'est  bien  d'un  autre  artiste  dont  il  est  ici 
question,  puisque,  au  commencement  du  seizième  siècle,  on  donne 
comme  modèle  des  statues  du  quatorzième  siècle,  exécutées  en 
1351  par  Jehan  Ravy  et  Jean  le  Bouthellier. 

D'ailleurs,  est-ce  là  le  faire  de  Marchand?  Conçu  dans  le  goût  du 
quinzième  siècle,  ce  bas-relief  a  justement  tous  les  caractères  que 
nous  attribuions  tout  à  l'heure  à  Soûlas.  Il  peut  se  comparer  avec 
la  miniature  de  V Enfant  nouveau-né,  du  Manuscrit  de  la  Belle- 
Helaine\  tandis  que  son  économie  rappelle  le  tombeau  de  René 
d'Orléans,  reproduit  parMillin',  et  qui  date  de  1525.  Xous  sommes 
là  bien  antérieurs  à  l'époque  où  Marchand  travaillait  à  Chartres.  Mais 
c'est  surtout  dans  la  comparaison  des  figures  de  ce  bas-relief  et  de 
celles  d'une  des  scènes  du  tour  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres 

'  Maouscnt  du  quinzième  siècle  :   Bibliothèque  oaiionale   (reproduit  dans  la 
l  ie  et  mœurs  au  moyen  âge,  du  bibliophile  Jacob,  p.  71). 
,  *  Antiquités  nationales,  t.  I,  p.  103. 
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que  nous  trouvons  les  preuves  les  plus  prohantes;  il  y  a  plus,  bien 
plus  qu'un  air  <le  parenté  entre  la  flgurc  de  la  chambrière  du  bas- 
relief,  qui  reçoit  l'enfant  au  nez  en  l'air,  et  celle  qui  parle  à  sainte 
Anne,  portant  dans  la  main  un  élégant  pot  d'étain  que  nous  retrou- 
vons dans  le  bas-relief  du  Louvre  ;  c'est  la  môme  femme  :  elle  a  lo 
même  air  de  tête,  le  même  costume,  le  même  mobilier  :  dans  l'exé- 
cution c'est  le  même  coup  de  ciseau  droit,  sans  aucune  mollesse;  la 
pierre  semble  taillée  avec  un  canif,  et  il  nous  paraît  impossible  de 
ne  pas  retirer  à  Marchand  pour  donner  à  Soûlas  la  paternité  du 
relable  que  nous  venons  d'étudier. 

François  Marchand  n'était  pas  un  inconnu.  Plus  heureux  que 
Jean  Desmarais  et  Jean  Giffard,  sculpteurs  employés  à  Solesmcs  par 
Dom  Bougler,  que  faisait  revivre  dernièrement  M.  Palustre  ',  il  n'a 
pas  attendu  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  pour  être  classé  parmi  les 
maîtres  de  la  Renaissance;  mais  le  peu  que  nous  connaissions  do 
lui  était  épars,  d'aucunes  pièces  incertaines;  nous  avons  tenté  de 
les  réunir,  et,  donnant  un  corps  à  son  œuvre,  nous  avons  voulu 
faire  mieux  connaître  un  artiste  que  l'avenir  ne  peut  faire  certai- 
nement que  grandir  encore. 

F,  DE  Mkly, 
Correspondant  du  Comité. 
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KT    SUR    DIVERS    TRAVAUX    DE    SCULPTURE    EXÉCUTÉS    A    ALEXCOll 
A    l'aBBAVE    de    BELLE-ÉTOILE    ET    A    ARGEXTAX 

AU    DIX-SKPTIKAIK    SlÀCLK 

L'entrée  de  la  Bibliothèque  publique  d'Alençou  est  décorée 
quatre  panneaux  en  bois  provenant  de  l'église  des  Capucins 
cette  ville  et  représentant  les  quatre  Evangélistcs,  que  les  dessii 

'  La  Renaissance  en  France.  XIII«  livraison,  le  Mtinc.  Pari»,  Quantin,  1881 
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et  les  gravures  de  Godard  ont  fait  connaître  de  tous  les  amateurs  '. 
«  Ces  bas-reliefs,  dit  M.  de  la  Sicotière,  où  les  figures  et  la  magnifi- 
cence des  draperies,  d'une  exécution  d'autant  plus  difficile  qu'ils 
n'offrent  qu'une  très-légère  saillie,  révèlent  la  main  puissante  d'un 
maître,  ont  été  attribués  par  les  uns  à  Germain  Pilon',  par  d'autres 
à  Jean  Goujon  lui-même,  n 

En  1810,  consulté  sur  l'origine  de  ces  bas-reliefs  par  Godard 
père,  graveur  sur  bois  à  Alençon,  artiste  d'un  véritable  mérite, 
quoique  bien  moins  connu  que  l'auteur  des  illustrations  des  Scènes 
de  la  vie  privée  des  animaux,  Landon,  qui,  à  cette  époque,  tenait 
le  sceptre  de  la  critique  d'art,  fit  à  son  compatriote  une  révélation 
fort  curieuse  (lettre  du  9  août  1810)  :  a  J'ai  quelques  raisons 
de  penser  que  ces  bas-reliefs  sont  de  la  main  de  Jean  Goujon, 
d'après  le  témoignage  de  mes  plus  anciens  parents  d'Alençon.  Mon 
grand-père  maternel,  \1.  Frainais',  m'en  parlait  comme  d'un 
ouvrage  de  son  grand-oncle.  La  mère  de  Frainais  était  une  Goujon, 
et  une  branche  de  cette  famille  habite  encore  la  ville  de  Sées. 
Quelques-uns  de  ces  Goujon  étaient  encore  de  mon  temps  de  la 
religion  prolestante.  ?> 

L'origine  normande  et  alenconnaise  de  Jean  Goujon  est  affirmée 
sous  une  forme  plus  discrète,  mais  avec  non  moins  de  précision, 
dans  les  Annales  du  Musée,  1807,  t.  XIV,  p.  32.  Landon  y  déclare 
qu'il  est  en  possession  de  traditions  «  et  de  témoignages  non  sus- 
pects touchant  l'origine  de  Jean  Goujon  et  plusieurs  de  ses  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  connus  à  Paris  " .  Landon  ajoute  :  "  Les  ouvrages 
du  premier  sculpteur  français  sont  conservés  avec  soin  dans  sa  ville 
natale,  où  l'on  compte  quelques  amateurs  instruits  et  où  ses  titres 
de  célébrité  sont  justement  appréciés.  ;- 

Il  ne  paraît  pas  cependant  que  Landon  ait  donné  suite  à  son 


'  Le  Département  de  l'Orne  archéologique  et  pittoresque.  .4.lençoa,  planche  5. 
Le  Magasin  pittoresque,  1851. 

*  D'après  une  note  extraite  des  manuscrits  d'Odolant  Desnos,  (îermain  Pilon 
serait  originaire  de  llieuzcé  (Orne),  où  sa  famille  se  serait  longtemps  conservée. 
Ses  arrière-petits-neveux  auraient  sculpté  un  tabernacle  vendu  en  1752  à  l'église 
Saint-Léonard  d'Alençon,  et  détruit  depuis  longtemps.  (Archives  de  l' Art  fran- 
çais. Documents,  t.  II,  p.  350.) 

^  Frainais  d'Albert  (Jac(pies-Xicolas),  né  à  Alençon  le  9  décembre  1763,  mort  le 
28  décembre  1816.  Le  Alusée  d'Alençon  possède  de  lui  trois  tableaux  :  le  Der- 
nier Jour  du  carnaval.  Chien  terrassant  un  chat,  Bacchus. 
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projet  de  publier  ses  recherches  sur  le  lieu  de  naissance  de  Jean 
Goujon.  «  Peut-être,  dit  M.  de  la  Sicotière,  en  fut-il  détourné  par 
l'examen  de  nos  bas-reliefs,  qui  ne  lui  auraient  pas,  ainsi  qu'il 
m'est  affirmé  par  M.  (îodard  fils,  paru  rappeler  le  ciseau  de  l'illustre 
maître,  peut-être  par  le  défaut  de  résultats  précis.  « 

Dans  une  note  insérée  dans  sa  nouvelle  édition  des  Mémoires 
historiques  sur  Alençon  et  sur  ses  seigneurs,  dont  les  deux  pre- 
miers fascicules  ont  seuls  paru,  M.  de  la  Sicotière  fait  remarquer 
que  le  style  et  l'exécution  de  ces  quatre  panneaux,  excellents  du 
reste,  rappellent  plutôt  le  dix-septième  siècle  que  la  manière 
de  Jean  Goujon  et  de  Germain  Pilou.  Quoiqu'il  eu  soit,  la  question 
soulevée  par  Landon  n'a  pas  cessé  de  préoccuper  les  érudits.  Selon 
M.  Léchaudé  d'Anisy  [Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  dt^X 
Normandie,  t.  XVII,  1850),  Jean  Goujon  serait  néà  Saint-Laurent- 
de-Condée  (canton  de  Bretteville,  Calvados).  Il  se  fonde  principa- 
lement sur  ce  que  ce  nom  est  ancien  dans  le  pays  où  il  s'est  coqHI 
serve,  et  sur  ce  qu'une  famille  Goujon,  de  lîlainville,  possède  des 
statues  mutilées  représentant  saint  Michel  et  le  Temps,  qui  rap- 
pellent la  manière  du  grand  artiste.  Cette  dissertation  fut  d'ailleurs 
assez  vivement  discutée  par(îeorges.\Iancel.  [Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie,  t.  XXII.) 

\I.  de  la  Sicotière,  sans  se  prononcer  absolument  sur  la  valeur 
des  inductions  produites  par  M.  Léchaudé  d'Anisy,  au  sujet  de 
l'origine  normande  de  Jean  Goujon,  a  fait  remarquer  avec  raison 
[Archives  de  l'Art  français,  loco  citato)  qu'il  y  eut  ailleurs  qu'auiL^ 
environs  de  Caen,  notamment  près  d'Alençon,  plusieurs  familles  ^^Vk 
même  nom.  Il  a  surtout  eu  le  mérite  de  mettre  en  lumière  l'opinion 
de  Landon,   à  laquelle  on  ne  peut   manquer  d'attribuer  quelque 
autorité,  et  d'appeler  l'attention  des  artistes  sur  les  remarquables 
bas-reliefs  de  la  liibliofhèque  d'Alençon.  M.  André  Pottier,  coi^l 
servaleur  du   Musée  de  Kouen,  paraît  avoir  été  jus(ju'à  admettre 
que  Jean  Goujon  a  pu  naître,  non  pas  à  Saiut-Laurent-de-Condée 
mais  à  Alençon  ou  aux  environs. 

Malheureusement,  l'illustre  origine  assignée  aux  sculptures  de 
la  Dibiiothèque  d'Alençon  est  en   contradiction  avec  ce  que  l'o, 
connaît  de  l'histoire  des  Capucins  de  cette  ville,  et  il  est  au 
impossible  de  les  attribuer  à  Jean  (îoujon  qu'à  Germain  Pilou  ou 
tout  autre  maîiro  du  sci/ième  siècle,  attendu  que  l'église  des  Cap 
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oins  ne  date  que  du  milieu  du  dix-septième.  Les  œuvres  d'art 
remarquables  que  renfermait  ce  couvent  nous  font  d'autant  plus 
regretter  l'absence,  aux  Archives  départementales  de  l'Orne,  de 
tout  document  provenant  de  ce  fonds.  L'inventaire  même  et  le 
récolement  du  mobilier  de  ce  couvent  faits  les  5  mai  et  L4  décembre 
1790  ne  nous  fournissent  que  des  renseignements  très-vagues. 
Voyons  d'abord  l'inventaire  : 

■■:  Dans  l'église,    neuf  tableaux  représentant   la    Vie  de  saint 
François. 

«  Dans  la  chapelle  des  malades,  quelques  tableaux  de  mauvais 
genre. 

"  Dans  la  chambre  d'infirmerie,  aussi  quelques  tableaux  de  peu 
de  prix,  n 

Le  procès-verbal  de  récolement  mentionne  en  outre  dans  la 
sacristie  ^  trois  petits  tableaux  d'environ  quinze  pouces  de  hau- 
teur, encadrés  en  bois  doré  »  ;  dans  une  des  chapelles  de  l'église, 
dédiée  à  saint  François,  «  un  tableau  de  VEcce  Homo,  de  la  hau- 
teur d'environ  quatre  pieds  '  » . 

Les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  diocèse  de  Séez,  par 
Calimas,  curé  de  Courtomer,  mort  en  1756,  restés  inédits  jusqu'à 
ce  jour,  nous  fournissent  la  clef  de  cette  énigme  et  contiennent  la 
preuve  que  si  Landon  se  trompait  en  attribuant  les  quatre  Evan- 
gélistes  des  Capucins  d'Alençon  à  l'auteur  de  la  fontaine  des  Inno- 
cents de  Paris,  les  traditions  locales  qui  affirmaient  que  ces  mor- 
ceaux sont  l'œuvre  d'un  sculpteur  ornais  du  nom  de  Goujon  sont 
parfaitement  fondées. 

L'auteur  y  raconte  que  l'établissement  des  Capucins  à  Alençon 
date  de  1002,  et  que  .\I.  des  Jugeries  de  l'Epinay  ayant  donné  à  ces 
religieux  un  terrain  d'environ  deux  arpents,  au  faubourg  Saint- 
Biaise,  on  y  bâtit  une  petite  maison  u  dans  le  lieu  où  est  aujour- 
d'hui la  Bibliothèque  et  l'Infirmerie  v. .  Il  ajoute  que  M.  Gallois 
d'Aché,  seigneur  du  lieu.  Congé  et  Larré,  fît  à  cette  occasion  une 
quête  dans  la  ville  et  aux  environs,  ce  qui  lui  attira  une  affaire. 
Les  calvinistes  qui  détruisaient  la  nuit  ce  qu'on  faisait  le  jour  - 

'  On  nous  signale  au  Musée  d'.'^lençon  une  copie  de  la  Présentation  au  temple, 
w.  Simon  Vouct,  comme  provenant  des  Capucins  d'Alençon. 

*  On  sait  qu'à  cette  ëpo(|ue  ils  étaient  nombreux  à  Alençon,  et  qu'ils  araicnt 
un  cimetière  au  faubourg  Saint«Blaise. 
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le  dénoncèrent  au  roi  Henri  IV  comme  concussionnaire;  il  fut 
mandé  en  cour  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Le  Père  Syl- 
vestre Ty  accompagna,  et  sa  conduite  fut  approuvée...  Le  i  octobre 
1635,  on  résolut  de  bâtir  une  nouvelle  église.  M.  Desportes,  lieu- 
tenant criminel,  en  posa  la  première  pierre  au  nom  de  M.  de  Mati- 
gnon, lieutenant  du  Roi  en  Basse-\ormandie.  La  contre-table  de 
l'autel  principal  fut  construite  par  Guillaume (ioujon,  d'Argentan... 
M.  Cocbon,  converti  par  leurs  soins,  leur  donna  sa  bibliothèque. 
Le  Roi,  par  lettres  patentes,  accorda  le  20  juin  Ifiifi  à  cette  com- 
munauté les  pierres  et  les  bois  épars  dans  le  parc  du  château  '. 
L'église  fut  consacrée,  le  1"  août  1667,  par  M.  Fouquet,  archevêque 
de  Narbonne  ^.  »  ^1 

Il  paraît  d'autant  plus   surprenant  qu'Odolant  Desnos  se  soit^"' 
trompé  en  attribuant  à  Germain  Pilon  '  l'ouvrage  de  Guillaume 
Gougcon,  qu'il  avait  sous  les  yeux  les  Mémoires  de  Calinins^  qu'il  a 
reproduits  presque  littéralementdans  plusieurs  passages  de  l'article 
relatif  aux  («apucins  d'Alençon. 

Ce  point  capital  établi,  nous  allons  passer  en  revue  les  docu-j 
ments    contemporains    qui   nous  font    connaître,    avec  quelques 
détails,  les  principaux  travaux  de  sculpture  exécutés  dans  le  pays 
par  Guillaume  Gougeon.  jll 

Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  les  religieux  de  Relie-Etoile 
(commune  de  (^erisi-Rclle-Ktoile,  canton  de  Tinchebrai,  arroiulis- 
sement  de  Domfrout,  Orne),  voulant  restaurer  leur  église  saccagée 
par  les  protestants  en  1563,  s'adressèrent  aux  artistes  les  plusj 
habiles  des  environs. 

Parmi  les  pièces  de  dépenses  de  ces  travaux,  nous  avons  lrou\ë-j 
"  le  marché  faictavec  M.  Gougeon,  maistre  sculpteur  d'.Argeutan- 
Xous  demandons  la  permission  de  le  citer  en  entier. 

'  Dans  les  Mémoires  de  la  Chambre  des  comptes  de  Rouen,  on  trouve,  en  1636 
et  en  16W,  la  mention  do  i'cnrojjislremcnt  de  deux  lettres  patentes  relatives  à 
ces  liburalilés  : 

l(»;j(),   f"  i,xx.    t  Don  di'  trente  pieds  d'arhrcs  aux  dcvols  orateurs    les 
jjicux  (japucins  de  la  ville  d'.-\lençon.  » 

IGVO,   f"  i,x.  i  Don  fait  aux   religieux  Capucins  d'.AIlenron  d'un  arpent  de 
pour  aydcr  )\  construire  leur  ë<{lise.  » 

*  I.'arrlicv«^(|ue  de  X'arbonne,  mort  ù  Aleuron  en  167.'J,  fut  iuliumé  dans 
l'cylise  de»  relijjieuses  de  Suinle-dlaire. 

3  V.  ci-degsus,  p.  229,  note  2,  et  Archives  de  CArt  français,  Doruincnts, 
1.  II,  p.  .3.10. 
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-  Je  soussigné  Guillaume  Gougeon,  d'Argentan,  confesse  et  pro- 
mets au  révèrent  père  prieur  et  religieux  de  l'abbaye  de  Belle- 
Etoile,  de  lui  faire  cuire,  estoffer  et  plasser  dans  les  lieux  par  eux 
désignez  dans  leur  dite  abbaye  deux  figures  au  naturel,  de  la  façon 
dont  nous  sommes  convenus.  Scavoir  est  :  une  Xotre-Dame  de 
Pitié  avec  un  Crist  mort,  proportionné  à  la  hauteur  de  trois  piez  et 
demy  que  doit  avoir  la  dite  Vierge,  et  l'autre  figure  d'une  sainte 
Anne,  accompagnée  d'une  petite  Vierge  proportionnée  au  dessain,  la 
dite  figure  de  hauteur  de  quatre  pieds  ou  viron  ;  et  ce  fait  raoyan- 
nant  et  parce  que  les  dits  sieurs  prieur  et  religieux  se  sont  obligés 
envers  moy  de  me  payer  la  somme  de  deux  cent  livres  en  quatre 
termes  :  scavoir,  cinquante  livres  dans  un  mois  de  ce  jour,  et  autres 
cinquante  qu'ils  me  bailleront  lorsque  j'auray  plassé  à  la  façon  sus- 
dite la  Xotre-Dame  de  Pittié,  ceque  j'ay  promis  faire  dans  la  semaine 
sainte  prochainement  venant;  et  pour  les  autres  cent  livres  restant, 
ils  se  sont  obligez  de  m'en  bailler  cinquante  lorsque  je  travailleray 
à  la  figure  S"  Anne,  laquelle  étant  parachevée  et  plassée,  ils  me 
bailleront  les  autres  cinquante  livres  qui  feront  avecque  les  sommes 
susdites  la  dite  somme  de  deux  cents  livres  comprises  dans  le  pré- 
sent marchay;  et  il  est  entendu  que  les  derniers  cinquante  livres 
faizaut  le  nombre  des  deuz  cents  susditz  ne  me  seront  payez 
qu'après  le  vingt-sixième  juillet  prochainement  venant,  parce  que 
aussy  je  me  suis  submis  de  la  livrer  rendue,  preste  et  plassée  ce  dit 
jour;  sy  plustôt  je  n'y  puis  satisfaire,  lequel  cas  avenant  ils  sont 
demeurez  d'accord  de  m'en  avancer  le  payement  comme  de  la  pre- 
mière; et  de  plus  les  ditz  sieurs  prieur  et  religieux  m'ont  promis 
d'envoyer  quérir  à  leurs  frais,  sytôt  que  commodément  ils  pourront, 
les  dites  figures  à  Argentan  et  de  me  nourrir  dans  leur  abbaye  pen- 
dant que  je  travailleray  à  estoffer  les  dites  figures,  ce  que  j'ay 
promis  faire  de  la  façon  qu'ils  jugeront  plus  à  propos,  sans  en 
demander  aucune  augmentation  pour  cela  du  prix  du  présent 
marché;  de  plus,  il  sera  donné  de  la  façon  que  je  jugerai  à  propos 
une  petite  statue  de  saint  Joseph.  Fait  aujourd'hui,  27  octobre  mil 
six  cent  cinquante  neuf. 

G.  GoUGEOX.  n 

Guillaume  Gougeon  n'est  pas  le  seul  artiste  qui  ait  travaillé  à  la 
décoration  de  l'église  abbatiale  de  Belle-Étoile.  Une  donation  faite 
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le  26  mars  1601  par  Frère  Xorbert  Bodard,  prestre,  prieur  et  curé 
de  la  paroisse  de  Saint-Hilaire,  ajouta  de  nouveaux  fonds  aux  res- 
sources déjà  préparées  pour  achever  la  restauration  de  l'abbaye. 
Par  cet  acte,  Norbert  Bodard  donna  aux  religieux  représentés  par 
Frère  Dominique  Fauvel,  prieur,  toutes  les  créances^à  lui  apparte- 
nant, sans  exception,  "pour  les  deniersen  provenant  estre  emploiez 
à  faire  faire  deux  petites  contre-tables  et  niches  aux  deux  autels  bas 
du  chœur  de  l'église  de  la  dite  abbaye,  à  l'une  pour  mettre  et  placer 
la  figure  et  statue  de  Notre-Dame  de  Pitié  et  Taultre  Timage  de  sainte 
Anne;  et  l'oultre  plus  des  donations  du  dit  sieur  prieur  de  Saint- 
Hilaire  pour  estre  convertis  à  ayder  à  faire  faire  une  contre-table  au 
grand-autel.  Le  tout  en  honneur  et  gloire  de  Nostre  Sauveur  et 
rédempteur  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  mère,  de  saint  Joseph  et  de 
sainte  Anne,  et  pour  l'ornement  et  décoration  de  la  dicte  église  de 
Belle-Ktoile  '.  ^ 

D'autres  sculpteurs  en  renom  furent  appelés  à  exercer  leurs 
talents  dans  l'église  de  Belle-Ktoile.  Le  'l'.i  juillet  16G2,  Cyprien 
Lemercier,  prieur,  et  Frère  Philippe  Mallilàtre  ,  procureur,  firent 
marché  avec  François  Langlois,  maître  sculpteur,  demeurant  à 
Laval,  pour  la  façon  d'une  contre-table  au  grand  autel  de  leur 
esglise,  de  trente  pieds  de  haulteur  et  de  dix-neuf  de  largeur,  sui- 
vant et  conformément  à  son  plan  et  dessin  qui  leur  a  esté  monstre 
par  le  dit  Langlois  et  de  lui  contre-marqué  et  demeuré  entre  les 
mains  des  stipullans,  à  condition  de  le  représenter  au  commence- 
ment de  l'ouvrage  -  .  Il  fut  en  outre  convenu  qu'il  serait  fait  au  plan 
diverses  modifications  dont  il  suit  :  «Il  adjousteroit  au  dit  dessin 
deux  pilliers  de  marbre  aux  deux  costés  du  quadre,  le(|uel  sera 
aussy  de  nuirbre  avec  quelques  pentes  de  Heurs,  tant  entre  chacune 
des  dites  colonnes  et  celle  qui  le  suit  que  entre  les  deux  dernières 
colonnes  et  le  parroy  et  deux  fronlons  jetlant  en  festons  des  fruicts 
sur  le  milieu  du  quadre;  cl  dans  l'admorlissement  du  milieu, 
pour  au  lieu  de  deux  Ternies  qui  y  sont  figurés,  il  y  posera  deux 
colonnes  en  marbre  et  commencera  le  susdit  ouvrage  à  la  Tous- 
saint prochaine,   sans  discontinuer  le  dit  ouvrage,  lanl  luy  que 


»  .Archiics  (le  rOnir,  fonds  île  ral»l».iy<-  de  Ilcllc-Ktoilc,  II  W).  —  Par  ado  du 
m(^mfi  jour,  \icolas  llndnrd  fit  donntioii  aux  rcli<[i('iix  d'une  rente  de  50  livre»  on 
rrrontmisMince  des  uninit  (|ii'il  recevait  dans  Icnr  nhbayc,  où  il  élnil  riinlade  depui* 
dIiis  (l'un  «II,  et   piiiir  nvoir  |mrl,  npri"<  su  nmrl,   aux  prii'-rr-;  de  li    rririitiiiinaiitt^. 
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ses  gens,  au  nombre  de  trois,  jusques  à  son  entier  achèiement. 

■  Au  moieu  et  parce  que  les  dits  prieurs  et  religieux,  stipulez 
comme  dessus,  se  sont  submis  et  obligez  de  fournir  au  ditLanglois, 
Bculteur,  tous  les  matériaux  ,  tant  de  marbre  que  de  morceaux  de 
chaux  nécessaires  à  la  construction  du  dit  ouvrage;  et  en  oultre  de 
lui  payer  la  somme  de  mil  livres  ;  duquel  argent  lui  sera  baillé  par 
nous  la  somme  de  cent  livres  et  le  reste  de  la  dite  somme  de  mil 
livres  quand  le  dit  ouvrage  sera  achevé  et  placé.  Et  en  outre  luy 
ont  promis  les  dits  religieux  de  luy  donner  une  chambre  garnie 
pour  le  loger  luy  et  ses  gens  avecq  six  chartées  de  bois  et  deux 
pipes  de  cidre;  fors  et  réservé  que  le  dit  Langlois  se  fournira,  aussi 
bien  que  ses  gens,  de  linge,  tant  pour  la  table  que  pour  le  coucher,  y^ 

Le  26  mars  16G3,  Frère  Cyprien  Le  Mercier,  prieur,  fit  un  autre 
marché  avec  François  Chauvel,  sieur  de  Cantepie,  architecte,  bour- 
geois de  Falaise,  pour  la  somme  de  650  livres,  pour  faire  con- 
struire un  tabernacle  de  bois  et  les  gradins  pour  l'accompagner, 
dorer  le  tabernacle  d'or  bruni  ou  or  mat,  au  choix  du  prieur,  et 
l'orner  de  figures,  au  nombre  de  trente,  grandes  et  petites,  selon 
l'ordonnance  et  disposition  du  tabernacle,  conformément  au  modèle 
que  l'architecte  devait  présenter  dans  le  délai  d'un  mois,  •  selon 
\e  griffonnement  »  qu'il  en  avait  fait  le  jour  du  marché. 

Le  même  architecte  fut  chargé,  au  prix  de  450  livres  et  un  louis 
d'or  pour  le  vin ,  de  faire  u  trois  grandes  figures  pour  servir 
d'ornement  à  la  contre-table  de  l'église  «  :  "  une  de  Xotre-Dame 
tenant  son  fils  dans  une  posture  ou  extasiée,  à  mon  choix  de  ciuq 
pieds  et  demy  de  hauteur,  pour  estre  placée  dans  la  plus  haute  et 
grande  niche  de  la  contre-table,  dans  l'onzième  jour  du  mois  de 
juillet  prochain  ;  et  les  deux  autres  grandes  figures  du  nombre  des 
trois  susdites,  l'une  représentant  notre  B.  père  saint  Norbert,  l'autre 
saint  Augustin,  notre  législateur  dans  la  manière,  posture  et  qua- 
lité à  mon  choix.  Les  dites  deux  figures  devront  estre  chacune  de 
cinq  pieds  et  deux  poulces  ou  environ  de  hauteur,  pour  estre  pla- 
cées ainsi  que  le  dit  tabernacle,  gradins  et  figures  dans  l'église  de 
la  dite  abbaye  pour  le  jour  de  Pasque  prochain  que  l'on  compte 
1004.  n  François  Chauvel  promit  de  «faire si  bien  les  dits  taber- 
nacles et  figures,  les  dorer,  estoffer,  que  le  dit  tabernacle  avec  les 
dits  gradins  et  figures  nécessaires  pour  son  accompagnement  sera 
estimé  au  jugement  des  experts  plus  riche  et  plus  grand  travail  que 
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celuy  qui  se  voit  présentement  à  l'église  de  la  Trinité  de  Falaise 
sur  le  grand  autel  du  dit  lieu,  à  la  charge  néanmoins  par  le  dit 
prieur  de  faire  transporter  à  ses  frais  les  dits  tabernacle,  gradins 
et  figures,  tant  grandes  que  petites,  quand  elles  seront  achevées  et 
en  estât  d'être  placées  au  temps  cy-dessus  mentionné  '  » . 

Le  7  novembre  1077,  Jean  Postel,  maître  sculpteur,  bourgeois 
de  Caen,  de  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  promit  aux  religieux  de 
Belle-Etoile  de  leur  faire  livrer  et  placer  en  leur  église  abbatiale, 
au  haut  du  grand  autel,  les  sculptures  ainsi  décrites  dans  le  devis 
ou  marché  :  «  lu  Sauveur  accompagné  de  quelques  petits  anges  et 
testes  de  chcrubius  eu  action,  connue  recevant  et  couronnant  la 
sainte  Vierge,  de  grandeur  de  viron  cinq  pieds.  Plus  deux  anges 
sur  les  deux  ovales  du  dit  autel  faisant  triomphe,  de  grandeur  pro- 
portionnée au  dit  Sauveur.  Plus,  faire  et  placer  quatre  autres 
figures  pour  les  autels  du  bas-cœur;  savoir  :  une  sainte  Véronique, 
une  sainte  Madeleine,  un  saint  Eutrope,  évcsque,  et  le  li.  Adriau, 
chanoine  et  curé  de  l'ordre  de  Prémontré,  martyr,  tenant  une 
palme  en  main.  Plus,  quatre  petits  anges  sur  les  frontons  des  dits 
autels,  tenant  en  leurs  mains  quelques  instruments  de  la  Passion  ; 
les  dites  figures  de  grandeur  de  quatre  pieds  deux  pouces,  les  anges 
à  proportion.  Ensemble  deux  testes  à  porter  la  corniche  derrière 
chacune  des  dites  quatre  figures.  Plus  un  Agneau  mort,  à  mettre 
au  pied  du  Crucifix,  le  tout  de  carreau  de  Caen.  Plus  un  crucifix 
de  bois  blanchy  avec  sa  croix  et  un  écriteau  de  grandeur  de  cinq 
pieds  ou  viron.  Parties  duquel  ouvrage  le  dit  sieur  Postel  s'oblige  de 
livrer  et  placer  dans  les  festes  de  Pasques  prochain,  le  reste  dans 
la  Saint-Jean  prochaine,  au  moyen  et  parce  que  les  dits  sieurs  reli- 
gieux se  sont  obligez  lui  peyer  la  somme  de  cinq  cent  livres  tour- 
nois et  une  pistole  de  vin.  » 


'  François  Cliaiive!  était  éjjalrinpnf  un  dcssinafrnr  de  quelque  mérite.  Il  est 
l'auteur  (le  \a.  Foire  de  Giiibraij,  eu  Xormam/ie,  pri'x  la  ville  fie  Falaise,  dédiée 
à  M.  le  viarquis  de  Tliunj  et  de  la  Moltc-Harcourt,  comte  île  Crois  y,  par  son 
très-liumlilr  et  obéissant  serrileiir  François  (Ihancel,  l(">r)<S,  plunclie  curieuse, 
gravée  pur  \'icolas  Cocliiu,  et  rcprndnile  en  fac-siniile  en  I8V0  par  M.  Mancel. 
Il  n'a  pas  été  oublié  par  AI.  (lli.  I.e  itianc  dans  son  Mannclde  l'amateur  d'estampes. 

\\.  Arnédée  &Iériel  nous  apprend  (|uc  le  nom  de  Kr.  (ilianvcl  est  yravé  sur  le 
timbre  de  l'éylise  Saint-Gcrvais  de  Falaise,  à  la  date  de  lOôi).  La  môme  éjjlise 
renferme  l'ëpitaplie  de  Joseph  CJiauvel,  sculpteur  de  l'/lcadémie  royale,  mort 
en   I7.'î<5.  .Vous  en  donnons  \i'  /ac-siniilr.  Voy.  planche  I. 
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La  quittance  de  Jean  Postel,  en  date  du  15  septembre  1678,  est 
xiu  pied  du  marché  '. 

M.  de  la  Sicotière  nous  apprend  {le  Département  de  l'Orne 
archéologique  et  pittoresque,  p.  77)  qu'à  l'époque  de  la  Révolution 
l'administration  du  canton  de  Tinchebrai  fit  enlever  les  boiseries  et 
les  sculptures  de  l'église  abbatiale  de  Belle-Etoile,  notamment 
a  une  arcade  de  bois  qui  soutenait  un  Christ  mourant,  une  statue 
de  sainte  Véronique  en  pierre  de  liais  et  d'un  beau  travail,  les 
tableaux  sur  toile  de  saint  Augustin,  de  sainte  Cécile,  de  sainte 
Marie  l'Egyptienne,  qui  se  voient  encore  à  Xotre-Dame  de  Tinche- 
brai îî  *.  L'église  des  Moutiers  de  Tinchebrai  a  hérité  également 
•de  plusieurs  sculptures  provenant  de  Belle-Etoile,  entre  autres  des 
panneaux  sur  bois  représentant  les  quatre  évangélistes  "  qui  rap- 
pellent les  bas-reliefs  de  la  Bibliothèque  d'Alençon  ^ ,  dit  M.  l'abbé 
Dumaine  ^  On  y  voit  aussi  deux  rangs  de  stalles  venues  de  la  même 
abbaye,  et  dont  les  deux  premières  sont  ornementées  de  riches  bas- 
reliefs  représentant  saint  Augustin,  saint  Xorbert,  les  deux  prin- 
cipaux patrons  de  Prémontré. 

Quanta  Guillaume  Gougeon,  sur  lequel  nous  nous  sommes  pro- 
posé d'appeler  spécialement  l'attention  des  érudits  et  des  artistes, 
il  est  cité  avec  honneur  par  les  histoires  d'Argentan  comme  ayant 
travaillé  à  la  décoration  de  l'église  Saint-Germain.  Il  y  est  dit  que 
l'abbé  Michel  de  Courteilles  fît  construire  l'autel  de  Saint-Joseph, 
dédié  en  même  temps  à  saint  Charles  Borromée  et  à  saint  François, 
dont  les  statues  le  décoraient.  ;>  Cet  autel,  dit  Thomas  Prouvère, 

■  G.  S.  Trkbitiex  {Précis  de  son  histoire,  ses  monuments,  son  commerce  et 
sex  environs,  1850)  a  consigné  une  note  intéressante  au  sujet  de  Jean  Poste!, 
dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  l'église  Saint-Jean  de  Caen  :  •  L'abbé  de  La  Rue 
et  ses  copistes  vantent  les  statues  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Jean  l'Evangé- 
lisle,  qu'on  toit  dans  cette  église,  comme  l'œuvre  de  Jean  Poslel,  sculpteur  de 
quelque  renom  à  Caen  dans  le  dix-septième  siècle.  Heureusement  pour  sa  gloire, 
il  n'en  est  rien;  ce  sont  deux  mauvaises  statues  en  terre  cuite,  qui,  du  reste, 
ligurent  parfaitement  sur  les  autels,  affligeante  parodie  du  style  gothique  où  l'on 
vient  de  les  placer,  i 

*  Quelques  autres  toiles  reçurent  un  abri  dans  les  églises  des  environs,  notam- 
ment à  Monci,  où  l'on  remarque  deux  tableaux  sur  bois  :  l'Adoration  des  ber- 
gers, et  V Adoration  des  mages,  portant  la  date  de  1637,  qui  proviennent  de 
l'abbaye  de  Belle-Étoile. 

^  Tincliebray  et  sa  région  au  bocage  normand,  t.  III,  p.  504.  V'oir  la 
plancbc  XIV,  bas-reliefs  des  quatre  évangélistes,  d'après  un  dessin  de  P.  Delozier. 
\ous  la  reproduisons  ici.  Voy.  planches  II  et  III. 
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est  l'œuvre  fort  estimée  de  M.  Guillaume  Goujon,  de  cette  ville  fort 
habile  sculpteur  en  terre,  pierre  et  bois  '.  » 

Le  9  août  1666,  Guillaume  Gougeon  permit  aux  religieux  de 
Saint-Dominique  d'Argentan  de  leur  exécuter  les  travaux  suivants  : 

«  Achever  bien  et  dûment  leur  contre-table  du  maitre-autel  de 
leur  église,  suivant  et  conformément  au  dessoin  par  eux  contre- 
marqué,  où  il  est  adjousté  deux  colonnes  pareilles  de  celles  qui  y 
sont  présentement  avec  l'amortissement  et  ornement  suivant  qu'il 
est  déterminé  sur  le  dit  dessein  et  yadjouster,  en  outre,  deux  grandes 
ligures  de  hauteur  naturelle,  pour  estre  posées  sur  les  dits  deux 
petits  autels  qui  y  seront  faits  présentement  avec  deux  manières 
de  piez  d'estaux  dessous  les  dites  figures,  ensemble  deux  vases  à 
chasqne  petit  autel  et  deux  enfants  sur  la  corniche  de  l'amortisse- 
ment du  grand  autel;  le  tout  de  bonne  pierre  de  Hablovillo,  en- 
semble de  raffraîchir  tout  l'ancien  travail  des  dits  trois  autels;  et 
fera  en  oultre  un  tabernacle  de  bois  de  chêne,  où  il  y  aura  quatre 
petites  figures  proportionnées  au  dessain  du  dit  tabernacle,  lequel 
sera  doré  d'or  bruni,  en  façon  d'orfebvrerie,  le  rendre  parfait  et  le 
faire  à  la  main,  à  l'exception  de  la  doublure  du  dedans  qui  luy 
sera  baillée  par  les  dits  sieurs  religieux  pour  estre  appliquée  par 
luy.  Et  a  esté  le  dit  marché  ainsy  accordé  pour  le  prix  de  douze 
cent  livres.  » 

Thomas  Prouverre  a  consigné  dans  ses  Mémoires  les  observations 
suivantes  au  sujet  de  travaux  d'embellissement  exécutés  alors  dans 
l'église  des  Dominicains  d'Argentan  :  «  De  ma  connaissance,  du 
depuis  cinquante  ans  il  fut  fait  dans  l'église  plus  de  10,000  livres 
de  dépense...  Leur  église  a  toujours  été  estimée  pour  une  grande 
église.  Il  n'y  avoit  point  de  contre-table,  l'autel  mis  contre  les 
pignons  avec  un  très-simple  tableau,  sans  accompagnement  ni  d'un 
costé  ni  d'autre;  le  jubé  n'y  étoit  point;  la  séparation  <le  la  nef 
d'avec  le  chœur  étoit  d'une  balustrade  de  bois,  comme  les  cieges 
du  chœur.  Le  jubé  y  a  été  construit  aux  années  Ui'AH  et  suivantes, 
du  prieuré  de  II.  P.  Facet,  homme  habile... 

'i  Kn  l6iiou  16i5,M.  le  comte  de  Grancey,  qui  n  rstoil  «ucore 
maréchal,  fit  construire  l'autel  de  Saint-Hyacinthe  où  il  est  très- 


'  Manuscrit  de  Thomas  Vroucerre,  p.  315.  —  L'abbé  Lacrknt,  Histoire  de 
l'église  Saint-Germain  d'Argentan,  p.  100. 
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bien  représenté...  Pour  le  grand-autel,  les  Messieurs  gros  marchands 
de  toile  qui  autrefois  se  faisoient  de  la  confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment, avec  les  filotiers  et  tisserands  tous  ensemble,  qui  étoit  encore 
en  ce  temps  plus  considérable  qu'à  présent ,  consentirent  par 
assemblée  à  contribuer  à  faire  une  contre-table  et  de  donner 
700  livres.  Elle  fut  marchandée  avec  un  sculpteur  de  cette  ville 
nommé  Gougeon,  et,  comme  il  est  croyable,  les  pères  n'étoient  en 
grande  fureur  de  faire  de  leur  part  beaucoup  de  dépense.  Elle  fut 
construite  comme  elle  se  voit,  et  quelques  honnêtes  geus  qui  repro- 
choient  cet  ouvrage  à  l'ouvrier  pour  n'estre  point  digne  d'un  aussi 
bon  ouvrier,  sa  réponse  n'étoit  pas  bien  plus  raisonnable  que 
l'ouvrage,  qui  étoit  de  dire  qu'il  leur  en  avait  baillé  pour  argent, 
ce  qui  est  impudent  dans  la  conscience  et  la  probité  d'un  honnête 
homme  '.  n 

Guillaume  Gougeon  avait  épousé  une  fllle  de  Charles  Morand, 
sieur  delà  Pérelle.  Celui-ci  vendit  à  son  gendre,  le  13  avril  1630, 
une  maison  située  rue  de  la  Poterie,  à  Argentan,  chargée  d'une 
rente  de  trois  livres  au  profit  du  trésor  de  Saint-Martin,  en  consé- 
quence d'une  fieffé  faite  au  seizième  siècle  par  dame  Jeanne  de  la 
Pérelle,  veuve  de  Jeanne  Moisant  *.  Guillaume  Gougeon,  sieur  du 
Parc,  passe  reconnaissance  de  cette  vente  le  29  décembre  16(33  \ 
C'est  dans  cette  maison  qu'il  mourut,  le  H  avril  1688,  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ans  ou  environ.  Il  fut  inhumé  dans  le  cimetière 
de  l'église  Saint-Martin  d'Argentan  \  Dans  le  registre  de  la  con- 
frérie de  Notre-Dame  du  Suffrage  fondée  en  l'église  de  Saint-Martin 

'  Il  est  probable  qu'on  doit  rencontrer  aux  environs  d'Argentan  d'autres  ouvrages 
du  même  maître.  Dans  l'ancienne  église  de  Pommainville  (réunie  à  Occagnej,  on 
remarque  de  belles  sculptures  sur  bois  du  dix-septième  siècle,  qui  mériteraient 
d'être  décrites. 

-  28  décembre  1.555.  Ficffe  faite  par  le  trésor  de  Saint-Martin  d'Argentan,  à 
Jacques  Morand,  d'une  maison  située  rue  de  la  Poterie,  moyennant  3  livres  de 
rente,  laquelle  avait  été  aumônée  au  trésor  par  Jeanne  de  la  Pérelle,  veuve  de 
Robin  .Moisant.  —  9  décembre  1638  :  «  Amortissement  par  Guillaume  Dafour, 
trésorier  de  Saint  Martin,  à  Guillaume  Goujon,  de  la  somme  de  3  livres  de  rente, 
moilié  de  celle  de  (i  livres  constituée  audit  trésor  par  Jacques  Morand.  »  [Ktat  des 
contrais,  titres  et  papiers  concernant  les  biens-fonds,  rentes,  etc.,  du  trésor  de 
Saint-Martin  d'Argentan.  Archives  communales  d'Argentan.) 

*  lOid.  Archives  départementales  de  l'Orne.  Série  G. 

*  «  (îuiliaume  Gougeon,  sieur  du  Part,  est  décédé  l'onzième  du  mois  d'avril  mil 
MX  cent  quatre-vingt-huit,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  ou  environ,  i  (Archives 
communales  d'Argentan.  Actes  de  l'état  civil,  paroisse  d'Argentan.) 
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<rArgentan  pour  l'année  HiHH,  Guillaume  (îougcon  est  porté  pour 
une  somme  de  six  livres  comme  ayant  été  associé  le  26  avril,  après 
«a  mort.  En  1681),  le  trésor  de  l'église  de  Saint-Germain  d'Argentan 
fit  tirer  une  voilée  de  cloches  pour  l'annuel  de  <  feu  Guillaume 
Duparc-Gougeon  >  ', 

Celte  famille  était  honorablement  connue  à  Argentan  au  dix- 
septième  siècle  '.  Le  9  novembre  1632,  Nicolas  Vigan,  sieur  de  la 
Frcsaye,  ancien  avocat  du  Roi  en  l'élection  d'Argentan,  et  demoi- 
selle Péronne  Gougeon,  son  épouse,  firent  une  donation  aux  reli- 
gieux de  Saint-Dominique  d'Argentan  d'une  rente  de  cinquante 
livres  "  pour  être  participants  aux  messes,  prières,  suffrages, 
oraisons  et  bonnes  œuvres  qui  se  font  et  feront  à  perpétuité  on 
l'église  et  couvent  des  religieux  de  Saint-Dominique  du  dit  Argen- 
tan, et  estre  après  leur  décès  inhumés  en  la  dite  église» .  Il  lui  fut 
élevé  une  tombe  ou  monument  dans  la  chapelle  du  Rosaire  au  pied 
duquel  les  religieux  s'obligent  de  chanter  les  obits  et  Libéra;  "  et 
lors  des  dits  Libéra  qui  seront  chantés  comme  il  est  accoutumé, 
sera  posé  le  benestier  au  bout  du  dit  monument  et  la  croix  portée 
selon  la  coutume  ^  » . 

Louis  DuvAL, 

Archiviste  du  département  de  l'Orne,  correspondant 
du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  secrétaire 
de  la  Commission  de  l'inventaire  des  riciiesses  d'art 
du  département  de  l'Orne. 

'  Il  faut  sans  doute  voir  un  fds  du  sculpteur  dans  un  sieur  Guillaume  Gougeon 
<iui,  en  1689,  fournit  pour  17  livres  10  sous  de  clous  et  de  lattes  pour  l'éylise 
Saint-Martin,  et  qui,  en  ITOV,  reçut  assfgnalion  pour  payement  de  la  rente  de 
trois  livres  due  au  trésor  de  l'église  Sainl-Marliu,  àcausedelafieffecitée  ci-dessus. 

'  »  Le  !*'■  février  1607,  Guillaume,  fils  de  Guillaume  Dangereux  et  Jeanne 
Legeay,  sa  femme,  a  esté  baptisé.  Ses  parains  I^aurcnt  Godefroy  et  Guillaume 
Gougeon  ;  sa  marraine  Jeanne  Baudouyn,  femme  de  Germain  Gonduuin.  —  Le 
jeudi  17  novembre  1628,  Itené,  fils  de  Jean  Cave,  sieur  des  .Moulins  et  de  Fran- 
çoise Gougeon,  sa  femme,  a  esté  nommé  |)ar  M**  \icolas  (loigan,  sieur  de  la 
hVesnée,  et  demoiselle  .■\iine  Auvré,  femme  de  René  d'Avesgo,  écuyer,  sieur  de 
Saint-Jacques.  «   (Archives  communales  d'.'\rgentan,  paroisse  de  Saint-Martin.) 

*  Ln  autre  membre  de  la  même  famille  est  inscrit  dans  les  registres  du  trésor 
de  Saint-Martin  d'Argentan  de  l'année  1651,  sous  le  titre  suivant  :  t  Pour  Vliohit 
ik  M.  Robert  Gougeon,  prestre,  fondé  pour  le  galice  par  luy  donné  au  Trésor, 
XX  >oU.  ( 
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L'ECOLE  FLAMANDE 

AVAi\T    LES    VAN   EYCK. 

Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle ,  avec  les  Van  Eyck , 
l'école  flamande  existe. 

Cette  école  n'était  point  née  en  un  jour  ;  elle  avait  été  préparée 
par  des  générations  d'artistes,  par  d'importants  travaux  exécutés 
dans  la  contrée  durant  les  siècles  précédents,  et  surtout  au  qua- 
torzième siècle.  Nous  croyons  l'aioir  établi,  en  publiant  notre  His- 
toire de  Vmt  dans  la  Flandre,  T Artois  et  le  Hainaut  avant  le 
quinzième  siècle  \  Nous  voudrions,  dans  les  pages  qui  vont  suivre, 
reprendre  cette  question  en  groupant  les  faits,  et  en  les  exposant 
d'après  un  ordre  plus  logique  et  avec  plus  de  précision  que  ne  le 
permettait  le  cadre  de  notre  ouvrage. 

Le  climat,  le  sol  et  les  sites  des  Pays-Bas,  l'absence  presque 
complète  de  monuments  de  l'époque  gallo-romaine  dans  cette 
région,  l'origine  germaine  plutôt  que  gauloise  de  ses  babitants,  le 
maintien  de  la  langue  flamande  dans  une  notable  partie  de  la  con- 
trée, les  relations  commerciales  avec  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
au  neuvième  et  au  dixième  siècle,  forment  un  ensemble  de  circon- 
stances qui  ont  donné  aux  populations  de  ces  provinces  les  ten- 
dances qui  caractérisent  les  hommes  du  Nord  dans  les  choses  de 
l'art  :  la  recherche  de  la  réalité  plutôt  que  de  l'idéal ,  du  vrai 
plutôt  que  du  beau,  et  parfois  du  trivial  plutôt  que  de  la  noblesse  et 
de  l'élégance. 

Ces  tendances  se  révèlent,  durant  les  siècles  qui  s'écoulèrent  du 
démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne  aux  croisades,  dans 
diverses  sculptures  et  tout  spécialement  sur  les  fonts  baptismaux 
de  Saint-Venant  (Pas-de-Calais),  mais  surtout  dans  un  grand  nombre 


•  Histoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  acant  le  XV*' siècle, 
par  M.  le  chanoine  Dkhaisxks.  .3  volumes  grand  in-4''.  liille,  Quarré,  1886. 
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de  manuscrits  encore  aujourd'hui  conservés,  qui  proviennent  des 
abbayes  de  Saint-Vaast ,  de  Saint-Hertin  ,  de  Sainl-Amand ,  de  Mar- 
chiennes,  de  Liessies  et  de  la  cathédrale  de  Cambrai. 

Après  les  croisades,  quand  l'industrie,  le  commerce  et  les  chartes 
communales  ont  donné  aux  habitants  la  liberté  et  la  richesse,  les 
mêmes  tendances  sont  plus  nettement  accusées  au  milieu  du  grand 
mouvement  artistique  qui  commence  à  se  produire.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  statues  de  la  tour  de 
l'abbaye  d'Honnccourt  (Nord),  sur  la  cathédrale  de  Tournai,  sur 
un  bas-relief  de  l'hôpital  Saint-Jean  de  Bruges,  sur  les  tombeaux 
à  personnages  de  plusieurs  comtes  et  comtesses,  sur  les  peintures 
murales  découvertes  à  Mons  en  1873  et  à  Tournai  en  18G5  et  en 
1885,  et  sur  les  miniatures  des  nombreux  manuscrits  que  possè- 
dent les  bibliothèques  publiques  de  Cambrai,  de  V^alenciennes,  de 
Douai,  d'Arras,  de  Saint-Omer  et  de  Boulogne. 

Pour  le  quatorzième  siècle,  époque  dont  nous  devons  surtout 
nous  occuper  dans  ce  travail,  il  est  possible  de  démontrer  l'existence 
du  mouvement  dont  nous  parlons,  à  l'aide  d'un  assez  grand  nombre 
de  monuments  et  d'innombrables  documents. 

Il  en  est  ainsi  pour  la  sculpture.  Les  halles  de  Bruges  etd'Ypres, 
les  beffrois  de  Tournai  et  de  Douai  sont  encore  là  pour  attester  la 
puissance  du  mouvement  artistique  qui  se  produisit  on  Flandre  et 
la  formation  d'une  école  ayant  ses  tendances  déjà  caractérisées. 
Outre  des  légions  de  tailleurs  de  pierre  exercés  dans  leur  art,  ces 
monuments  outdemandé  des  sculpteurs  habiles,  pour  exécuter  leurs 
clochetons,  leurs  niches  et  leurs  statues,  pour  ciseler  les  écussons  des 
villes  ou  des  personnages  et  les  scènes  représentées  sur  les  tètes  de 
poutre,  les  pendentifs  et  les  supports  des  consoles.  Les  documents 
nous  font  connaître  qu'André  Bauneveu,  le  célèbre  sculpteur,  avait 
taillé  des  statues  pour  l'hôtel  de  ville  de  Malines  et  une  V'icrgc  pour 
les  halles  d'Ypres,  et  qu'à  Bruges,  maître  Jean  de  Valenciennes 
avait  entrepris,  avec  plusieurs  autres  imagiers,  d'orner  la  halle  de 
statues  de  saints  et  de  sujets  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau 
Testament,  tandis  que  Pierre  Van  Ort  représentait  les  travaux  des 
douze  mois  de  l'année  sur  les  douze  corbeaux  de  pierre  qui  soute- 
naient la  voûte  de  la  grande  salle.  Il  en  est  de  même  dans  les  autres 
villes  :  à  Lille,  oîi  travaillent. le  marbrier  de  Tournai  Jean  d'Ksai- 
maing,  et  un  maître  d'Ypres,  (juillaume  de  Thielt,  et  à  Tournai, 
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OÙ  huit  gargouilles  sont  exécutées  par  Jacques  de  Brabant  et  des 
anges  par  Jean  Tuscap  ' . 

Les  bourgeois  de  Douai  et  d'Arras,  de  Gand,  de  Bruges  et  de 
Tournai  commandaient  aux  sculpteurs  et  marbriers  non-seule- 
ment des  statuettes  en  bois,  en  albâtre  et  en  ivoire  qui  décoraient 
leurs  demeures,  mais  aussi  et  surtout  des  monuments  funéraires 
pour  les  membres  de  leurs  familles,  et,  de  leur  vivant,  pour  eux- 
mêmes.  Ce  sont  ordinairement  de  simples  bas-reliefs  votifs  qui 
étaient  encastrés  dans  les  murs  d'une  église;  souvent  des  tombes 
gravées,  de  grandes  dalles  en  pierre,  dans  lesquelles  les  traits  du 
défunt  sont  tracés  à  la  pointe  et  où  parfois  l'on  a  inserti  de  l'albâtre 
et  du  laiton  pour  figurer  les  personnes  ;  et  de  temps  à  autre  des 
statues  couchées  ou  agenouillées  sur  une  tombe.  Les  églises  du  nord 
de  la  France,  surtout  celles  de  Saint-Omer  et  de  Tournai,  montrent 
encore,  ainsi  que  les  musées,  beaucoup  de  ces  monuments  funé- 
raires; il  en  est  fait  mention  dans  un  nombre  très-considérable  de 
testaments  de  bourgeois.  Quelques-uns  de  ces  tombeaux,  encore 
aujourd'hui  conservés,  sont  des  ouvrages  démérite;  beaucoup  sont 
des  travaux  de  second  ordre.  Cela  sert  à  prouver  qu'il  y  avait  des 
hommes  de  métier  qui  imitaient  les  maîtres,  et  qu'il  existait  par 
conséquent  une  école. 

Les  comptes  des  églises  présentent,  au  quatorzième  siècle,  les 
noms  d'un  certain  nombre  de  sculpteurs,  parmi  lesquels  nous  nous 
contenterons  de  citer  à  Saint-Pierre  de  Lille  Jean  le  Chiboleur  et 
Jacques  Lefebvre,  à  Saint-Amé  de  Douai  maître  Quargnon  le  mar- 
brier et  Jacques  de  Brabant  de  Tournai,  et  à  la  cathédrale  de 
Cambrai,  outre  un  nombreux  groupe  de  tailleurs  de  pierre,  Jean 
Dugardin  et  surtout  Jacques  de  Brabant,  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  a  fait  au  maître-autel  un  travail  important  de  sculpture,  con- 
tinué après  sa  mort  par  Jean  Tuscap,  aussi  de  Tournai. 

C'est  dans  les  comptes  et  les  pièces  comptables,  émanant  des 
trésoriers  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Hainaut,  qu'abondent  surtout 
les  mentions  importantes  relatives  à  la  sculpture.  Durant  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième  siècle,  nous  voyons  les  comtes  et  les 
comtesses  de  Hainaut  se  faire  ériger  à  Valenciennes  de  splendides 

I  Tous  les  textes  relatifs  aux  faits  et  aux  noms  que  reaferme  noire  commuai- 
catioa  ont  été  publiés  in  extenso  dans  notre  Histoire  de  l'Art,  série  des  Docu- 
ments. 
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tombeaux,  dont  l'un  des  plus  remarquables  est  l'œuvre  de  maître 
(îillobert  l'imagier,  qui  y  travaillait  en  1334  et  1335  avec  son 
aide  Jean  de  Trehaille.  La  comtesse  d'Artois  Mahaut  se  distingua, 
de  1302  à  132i),  par  son  goût  pour  les  grands  travaux  de  sculpture. 
Au  château  d'Hesdin,  séjour  qu'elle  affectionnait,  Guissin  et  divers^ 
autres  maîtres,  liaudoin  de  Wissocq,  Jean  de  Bresquessent,  Jean 
de  Saint-Omer  et  Gilles  d'Aundenhem  sculptent  un  retable  pour 
l'autel,  avec  six  anges  sur  des  colonnes  dans  le  sanctuaire,  un  Christ 
en  croix  avec  la  Vierge  et  saint  Jean  entre  deux  oratoires,  une  statue 
de  saint  Louis  et  divers  sièges  et  objets  mobiliers.  La  même  com- 
tesse enrichit  le  couvent  des  Clarisses  de  Saint-Omer  d'une  statue 
de  sainte  Claire,  œuvre  de  Jean  de  Fauquembergues,  et  fait  placer 
les  douze  apôtres  dans  le  cloître,  et  sur  le  portail  un  crucifiement  à 
plusieurs  personnages  avec  les  statues  du  comte  d'Artois,  de  la 
comtesse,  de  la  Reine  et  du  prévôt  d'Aire.  Par  ses  ordres  aussi  la 
Chartreuse  de  Gosnay  est  ornée  de  meubles  fournis  par  le  huchier 
(îuillaume  de  Gand,  qui  sculpte  les  stalles,  et  d'un  ciborium  pour 
l'autel  que  Baudoin  de  Croisilles  entoure  de  colonnes.  C'est  pour 
cette  Ciiartreuse  que  Jean  Aloul,  imagier  de  Tournai,  fournit  une 
pierre  d'autel  et  la  tombe  de  Jean  de  Hireçon,  prévôt  d'Aire,  en 
132VK  En  1323,  le  même  artiste  avait  reçu  IS  livres,  reste  dune 
somme  quî  lui  était  due  à  l'occasion  d'un  monument  funéraire  fait 
pour  la  comtesse,  peut-être  celui  qui  se  trouvait  à  la  Thiculoye  près 
d'Arras.  Mahaut  résidait  souvent  à  Paris  dans  l'hôtel  d'Artois,  ou 
dans  son  château  de  Conflans.  Le  sculpteur  parisien  à  qui  elle  ooulia 
les  travaux  les  plus  importants  est  Jean  Pépin,  de  Huy,  bourgeois 
de  Paris,  dont  le  nom  semble  indiquer  qu'il  était  originaire  des 
Pays-Bas.  JOlle  lui  confia  l'exécution  de  quatre  grands  monuments 
funéraires,  deux  du  comte  d'Artois,  l'un  pour  l'abbaye  de  Maubuis- 
son  et  l'autre  pour  Cherlieu  eu  Bourgogne,  aiujuel  travailla  aussi 
Pierre  Boye,  dont  nous  avons  retrouvé  le  nom  à  Vpres  ;  le  troisième» 
sculpté  avec  le  Flamand  Jean  de  Lampernesse,  était  destiné  ù 
Poligny;  le  quatrième  est  celui  d'unfilsde  Mahaut,  Robert  l'Knfant, 
(|nc  Jean  Pépin  fit  avec  plusieurs  autres  tomhirrs,  Maciot,  Pavioche, 
H;iuilct  de  Mcrre,  (îuillaume  Alou,  Renaud  de  Verdun,  et  dont  la 
statue,  u'uvre  remarquable  par  la  pureté  des  lignes  et  le  fini  de 
rexécutiou,  est  aujourd'hui  à  Saint-Denis.  Les  documents  men- 
tionnent encore  six  autres  statues  que  Mahaut  commanda,  pour 
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l'Artois,  de  1312  à  1329,  à  Jean  Pépin,  de  Huy.  Cet  artiste,  qui 
est  un  maître,  avait  donc  fait  considérablement  de  travaux  '. 

Parmi  les  autres  sculpteurs  qui  sont  nombreux,  nous  ne  signa- 
lerons que  les  principaux.  Voici  l'énumération  des  ouvrages  exé- 
cutés par  Hejinequin  ou  Jean  de  Liège,  dont  le  nom  indique  aussi 
qu'il  était  des  Pays-Bas  :  en  1361,  à  Orléans,  le  tombeau  de  Jeanne 
de  Bretagne,  femme  de  Robert  de  Cassel;  en  1367,  à  Rouen,  avec 
d'autres  artistes,  la  sépulture  de  Charles  V,  payée  la  somme  consi- 
dérable de  mille  francs  d'or;  en  1374,  à  Saint-Maurice  de  Senlis,  le 
tombeau  de  Thévenin,  le  fou  du  Roi  ;  en  1388,  à  Paris,  des  sculp- 
tures en  bois  pour  le  duc  de  Bourgogne,  et  en  1391,  des  portes  et 
des  boiseries  à  Dijon  pour  le  même  duc;  en  1399,  encore  des  sculp- 
tures en  bois  pour  Philippe  le  Hardi,  avec  d'autres  travaux  pour  le 
duc  d'Orléans.  Des  boiseries  qui  se  trouvent  dans  le  musée  de 
Dijon  attestent  que  Jean  de  Liège  sculptait  avec  la  finesse  la  plus 
délicate. 

Longtemps  inconnu,  comme  tous  les  autres  artistes  dont  nous 
venons  de  parler,  André  Bauneveu,  de  Valenciennes,  prend  enfin 
rang  parmi  nos  grands  artistes.  Xous  le  voyons  en  1361  et  en  1374 
accomplir  des  travaux  à  l'hôtel  de  ville  de  Valenciennes;  en  1364 
et  les  années  suivantes,  exécuter,  avec  des  sculpteurs  qui  travaillent 
sous  ses  ordres  les  tombeaux  des  rois  Philippe  VI,  Jean  II  et 
Charles  V,aveccelui  de  la  Reine,  œuvres  qui  lui  sont  payées  3, 800 fr.  ; 
en  1375,  tailler  des  statues  pour  l'hôtel  de  ville  de  \Ialines,  et  en 
1377  une  Vierge  pour  les  halles  d'Ypres;  de  137ià  1381,  com- 
mencer le  tombeau  du  comte  de  Flandre,  qui  sans  doute  ne  fut  point 
achevé,  et  en  1390  et  les  années  suivantes,  diriger  à  .\Iehun-sur- 
\èvre  les  travaux  de  sculpture  et  de  peinture  que  faisait  exécuter 
le  duc  de  Berry,  pour  lequel  il  enlumina  en  outre  deux  manuscrits 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre.  Froissart  dit  de  lui  qu'il  '  n'y  avoii  lors 
t  meilleur  ne  le  pareil  (maistre)  en  nulles  terres,  ne  de  qui  tant  de 
•i  bons  ouvrages  feust  demouré  en  France,  ou  en  Haynnau  et  au 
<  royaume  d'Angleterre  »  .  Nos  contemporains,  réparant  l'injustice 
des  siècles  précédents,  placent  les  travaux  d'André  Beauneveu  au 

'  Xous  avons  trouvé  les  mentions  dans  les  Archives  du  Pas-de-Calais.  M.  Jules- 
Marie  Richard,  ancien  archiviste  du  Pas-de-Calais,  avait  consulté  et  transcrit  les 
documents  avant  nous.  Il  s'en  est  servi  dans  son  remarquable  livre  sur  Maliaut 
d'.Arlois,  qui  a  |)aru  après  notre  Histoire  de  l'art. 
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nombre  des  chefs-d'œuvre  dont  s'honore  une  nation,  et  s'accordent 
à  reconnaître  qu'il  a  exercé  une  grande  influence  sur  l'art  de  la 
sculpture  en  France.  Il  faudrait  des  pages  pour  esquisser  seulement 
à  grands  traits  les  œuvres  que  les  sculpteurs  des  Pays-Bas  ont 
exécutées  à  la  Chartreuse  de  Dijon.  Les  retables  (les  autels  de 
l'église  de  cette  Chartreuse,  les  statues  du  portail,  le  tombeau  de 
Philippe  le  Hardi,  le  calvaire  du  grand  cloitre,  avec  les  statues  des 
prophètes,  sont  des  monuments  que  l'artiste  admire  comme  l'archéo- 
logue, et  qui  ont  exercé,  comme  les  œuvres  d'André  IJauneveu,  une 
notable  influence  sur  l'art  français.  Comte  de  Flandre  en  même 
temps  que  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi  confla  l'exécution 
des  monuments  qu'il  voulait  élever  à  des  artistes  originaires  des 
Pays-Bas.  11  avait  fait  reproduire  par  le  sculpteur  de  Tenremonde 
Jacques  de  Baers  deux  retables,  l'un  de  Tenremonde  et  l'autre  de 
Gand,  pour  le  maître-autel  de  la  Chartreuse  ;  il  avait  fait  venir 
Xicolas  Josès  de  Dinant  pour  fondre  des  ouvrages  en  cuivre.  Pour 
son  tombeau,  il  choisit  un  artiste,  sans  doute  du  Xord,  Henne- 
quin  ou  Jean  de  Marville,  qui  en  conçut  le  plan  et  en  dirigea  l'exé- 
cution jusqu'en  l.'J81);  après  la  mort  de  Marville,  cette  direction  fut 
confiée  de  1387  à  1404;  à  Nicolas  Sluter,  qui  est  aussi  originaire 
des  Pays-Bas.  Sur  les  27  autres  sculpteurs  qui  y  ont  été  occupés, 
23  sont  certainement  d'origine  flamande.  Il  en  est  de  môme  des 
statues  du  portail  et  du  Calvaire  du  grand  cloître,  travaux  exécutés 
sous  la  direction  de  Nicolas  Sluter,  à  qui  fut  adjoint  sou  neveu 
\icolas  Van  de  Werve,  par  des  sculpteurs  tous  ou  presque  tous 
nés  dans  les  provinces  du  \ord.  Nicolas  Sluter  semble  s'être 
réservé  les  œuvres  les  plus  difficiles  :  c'est  lui  qui  est  l'auteur  des 
statues  des  prophètes.  En  signalant  l'origine  flamande  des  sculp- 
teurs de  la  Chartreuse  de  Dijon,  il  est  nécessaire  de  faire  remar- 
quer que,  comme  André  Beauneveu,  Jean  de  Marville,  qui  dirigea 
d'abord  les  travaux,  avait  longtemps  travaillé  à  Paris  et  à  Rouen. 
Vous  ignorons  jus(|u'aujourd'hui  si  \icolas  Sluter  avait,  comme 
laut  d'autres  sculpteurs  flamands,  résidé  à  Paris.  Mais  il  n'est 
guère  possible  de  nier  que  le  séjour  des  artistes  flamands  en  France 
avait  contribué  à  assouplir  leur  talent.  Sans  doute,  il  est  vrai  de 
dire,  comme  M.  Coiirajod  le  fait  après  avoir  étudié  l'une  des 
statues  sculptées  pour  Saint-Denis  par  André  Beauneveu,  »  qu'il  y 
u  eut  à  Paris,  au  milieu  et  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 


l'école    FLAMAXDE    AVAXT    les    VA\    EYCK.  247 

«  siècle,  un  foyer  très-important  et  très-caractérisé  d'art  natiira- 
"  liste  '  " .  Sans  doute,  on  pourrait  soutenir  avec  M.  Renan  que  dès 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  «  l'influence  du  goût  fla- 
«  mand  devint  (pour  la  sculpture)  prépondérante  en  France  et  dans 
«  le  reste  de  l'Europe,  les  pays  du  \Iidi  exceptés*  ».  Mais  il  est 
nécessaire  d'ajouter  avec  M.  de  Laborde  que  «  les  tombeaux  des 
"  ducs  de  Bourgogne  sont  des  productions  de  l'art  flamand  modifié 
«  et  ennobli  par  le  génie  particulier  de  l'artiste  et  par  le  goût  fran- 
«  çais'  "  .  C'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  dire,  avec  ce  dernier  auteur, 
que  «  notre  statuaire  moderne  a  son  berceau  à  Dijon*  ».  Par  ces 
citations,  ainsi  que  par  les  nombreux  faits  précédemment  rappelés, 
nous  croyons  avoir  surabondamment  établi  notre  thèse,  l'existence 
d'une  école  flamande  de  sculpture  antérieurement  au  quinzième 
siècle. 

Il  en  est  de  même  pour  le  mouvement  qui  se  produisait  dans  la 
peinture  au  commencement  du  quatorzième  siècle.  Ace  sujet,  nous 
rappellerons  seulement  en  quelques  lignes  que  dans  les  églises let 
les  abbayes ,  dans  les  hôtels  de  ville  et  dans  les  châteaux  de  la 
Flandre,  de  l'Artois  et  du  Hainaut,  beaucoup  d'artistes  ont  exécuté 
des  travaux  de  décoration  et  des  scènes  historiées.  En  voici  quelques 
preuves.  Dès  1338,  il  y  avait  à  Gand  une  corporation  de  peintres 
dont  les  statuts  étaient  rédigés  avec  le  plus  grand  soin  :  le  livre  de 
cette  corporation  offre  les  noms  de  J31  peintres  et  de  29  sculpteurs 
antérieurement  à  1410.  Bruges  avait  aussi  sa  corporation  de  peintres 
avant  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Dans  les  collégiales  de  Saint-Pierre, 
de  Saint-Amé  et  de  la  cathédrale  de  Cambrai,  on  trouve,  pour  toutes 
les  années  où  les  comptes  sont  conservés,  mention  de  travaux  de 
peinture  parfois  très-importants.  La  comtesse  d'Artois  fit  exécuter 
de  grandes  peintures  murales  dans  les  chapelles  et  dans  les  salles 
de  ses  châteaux  de  Bapaume,  de  Lens  et  de  Rihoult,  et  à  Conflans 
près  Paris,  où  furent  représentées  les  guerres  de  feu  son  mari,  et 
surtout  au  château  d'Hesdin,  où  il  y  avait  une  famille  de  Boulogne 


'CoLRAJou,  Une  statue  de  Philippe  VI  au  musée  du  Louvre,  et  de  F  influence 
de  Fart  flamand  sur  la  sculpture  française.  Article  publié  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  t.  XXXI,  p.  218,  222,  228* 

*Rex4\,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIV,  p.  264. 

'  De  Labordb,  les  Ducs  de  Bourgogne,  t.  I,  p.   275. 

*  Ibid. 


dont  les  membres  furent  de  père  en  fils  peintres  en  titre  de  la  com- 
tesseet  de  ses  successeurs.  Les  comtesde  Hainaut  firent  représenter 
sur  les  murs  d'un  de  leurs  châteaux,  à  Valenciennes,  outre  le  Jeu 
d'échecs,  le  Pas  de  Saladin  et  le  Marché  aux  singes,  sujets  qui 
indiquent  une  tendance  marquée  vers  le  réalisme.  Dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle,  tous  les  rois  et  les  comtes  ont  leur 
peintre  en  titre.  Celui  de  Charles  V,  roi  de  France,  est  Jean  de  IJruges, 
dont  le  talent  nous  est  connu  par  la  Bible  conservée  à  la  Haye  et  par 
les  célèbres  tapisseries  d'Angers,  dont  il  fit  les  modèles;  son  mérite 
principal  est  d'avoir  individualisé  ses  personnages,  composé  ses 
sujets  d'une  manière  simple  et  animée,  et  d'y  avoir  introduit  des 
fleurs  et  des  feuillages  d'un  excellent  effet.  Il  ne  nous  est  rien  resté 
de  Jean  de  Hasselt,  peintre  en  titre  du  comte  de  Flandre,  Louis  de 
Maie,  qui  avait  exécuté  les  portraits  des  comtes  de  Flandre  dans  une 
église  de  Courtrai,  un  tableau  d'autel  pour  les  Cordeliers  de  Gand 
et  une  image  de  Notre-Dame  pour  l'hôtel  de  Ualle  dans  la  même 
ville.  Jean  de  Beaumetz  et  Jean  Malouel,  qui  furent  successivement 
peintres  en  titre  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne  et  comte 
de  Flandre,  ont  été  chargés  de  i)eaucoup  de  travaux  importants, 
surtout  pour  la  Chartreuse  de  Dijon.  C'étaient  des  maîtres  habiles. 
Mais  comme  on  ne  connaît  aucune  de  leurs  œuvres,  il  est  impos- 
sible d'apprécier  la  nature  de  leur  talent.  Il  en  est  autrement  pour 
MelchiorBroederlam.Melchior  Hroederlam,  originaire  d'Ypres,  où 
il  possédait  une  maison  et  résidait  ordinairement,  fut  peintre  en 
titre  de  Louis  de  Maie  et  ensuite  de  Philippe  le  Hardi;  sans  faire 
ici  rénumération  de  tous  les  travaux  qui  lui  furent  confiés,  nous 
rappellerons  que  le  duc  avait  grande  estime  pour  son  talent,  puis- 
qu'il envoya  dHesdin  à  son  atelier  d'Ypres  Hugues  de  Boulogne, 
fils  de  son  peintre  en  titre,  pour  s'y  former  à  la  peinture.  Une  autre 
preuve  de  l'estime  du  duc  pour  lui,  c'est,  outre  ses  dons  et  ses  qua- 
lifications, l'envoi  des  deux  refables  de  la  (jîrande-Charfreusc  qui 
furent  conduits  de  Dijon  à  Ypres  pour  être  peints  par  Melchior.  Le 
duc  alla  visiter  ce  travail  dans  l'atelier  de  son  peintre.  Kt  lorsque 
plusieurs  années  plus  tard  l'œuvre  fut  achevée,  une  gratification 
considérable  fut  ajoutée  .'i  la  somme  promise.  Les  peintures  exécu- 
tées par  Brocderlam  sur  les  volets  extérieurs  de  ces  retables  sont 
de   la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  de  l'art.  Elles  per- 
mettent d'apprécier  les  caractères  de  la  peinture  flamande  avant 
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les  Van  Eyck.  On  s'y  retrouve,  comme  l'ont  dit  les  critiques 
d'art,  en  pleine  peinture  flamande;  tel  personnage,  par  exemple 
le  saint  Joseph  dans  la  Fuite  en  Egypte,  ne  déparerait  pas  dans  un 
tableau  des  Téniers.  L'écrivain  allemand  Uaagen  fait  observer 
que  ces  panneaux  «  présentent,  dans  certaines  parties,  un  réa- 
«  lisme  très-accentué  et  une  vigueur  de  tons  qui  frise  la  crudité  >; . 
Il  fait  la  même  remarque  au  sujet  de  plusieurs  tableaux  de  Bruges, 
qu'il  considère  comme  datant  de  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle.  Les  historiens  de  VEcole  flamande  primitice,  Croue  et 
Cavalcaselle,  insistent  aussi  sur  la  tendance  réaliste  qui  distingue 
l'œuvre  de  Alelchior  Broederlam.  Ce  maître,  qui  vécut  et  travailla  à 
Ypres  jusqu'en  1410,  est  bien  le  prédécesseur,  comme  peintre  fla- 
mand, des  Van  Eyck  que  l'on  trouve  à  Gand  en  cette  même  année 
1  ilO.  L'École  flamande  existait  donc  pour  la  peinture  comme  pour 
la  sculpture  antérieurement  au  quinzième  siècle.  C'est  ce  que  nous 
voulions  démontrer.  Si  le  temps  nous  permettait  de  nous  étendre  sur 
la  miniature,  la  démonstration  serait  plus  évidente  encore.  Xous 
nous  contenterons  de  signaler  dans  les  bibliothèques  de  Paris ,  de 
Bruxelles,  de  la  Haye  et  du  château  de  Chantilly  les  manuscrits 
enluminés  par  Jean  de  Bruges,  le  peintre  de  Charles  V,  par  André 
Beauneveu  et  par  les  frères  de  Limbourg  pour  Jean  de  Berry,  et 
les  miniatures  de  Jacques  d'Hesdin  ou  d'Odin,  et  de  plusieurs 
autres,  qui,  sans  avoir  le  talent  et  l'originalité  de  ceux  dont  nous 
venons  de  citer  les  noms,  étaient  des  hommes  de  métier  très-habiles. 
Ils  imitaient  les  maîtres,  qui  avaient  créé  un  genre,  où  se  discer- 
nent les  caractères  de  l'art  flamand.  Pour  la  miniature  aussi ,  il  y 
avait,  durant  le  quatorzième  siècle,  une  École. 

De  tout  ce  qui  précède,  et  des  développements  et  des  documents 
que  nous  avons  donnés  dans  notre  Histoire  de  l'art,  il  résulte  que 
les  tendances  qui  caractérisent  l'art  flamand  se  sont  révélées  dès 
les  origines  les  plus  lointaines,  qu'elles  s'accusent  dans  les  monu- 
ments du  douzième  et  du  treizième  siècle,  à  mesure  que  l'art  se 
développe,  et  qu'au  quatorzième  siècle,  au  milieu  du  grand  mou- 
vement artistique  qui  se  produit  en  France  et  en  Flandre,  elles  se 
manifestent  nettement  dans  les  œuvres  des  sculpteurs,  des  peintres 
et  des  miniaturistes,  et  qu'avec  les  Jean  de  Bruges,  les  André  Beau- 
neveu  et  les  Melchior  Broederlam,  elles  ont  formé  école.  Voilà  les 
origines  de  l'art  flamand. 
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A  ceux  qui  viennent  dire  :  L'Ecole  flamande  est  née  à  Tournai, 
à  Liège,  à  Gand,  à  Bruges,  nous  répondons  par  le  mouvement 
artistique  qui  s'est  produit  identique  dans  l'ensemble  des  cités  et 
de  la  région.  Toutes  les  villes  ont  contribué  à  sa  formation. 

D'autres  soutiennent,  avec  Waagen  et   les  Allemands,  et  avec 
Crowe  et  Cavalcasclle,  que  l'Kcole  flamande  des  Van  Eyck  est  fille 
de  l'Ecole  rhénane,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  alors  d'autre  école  d'où 
elle  put  sortir.  Xous  leur  avons  répondu  d'avance,  en  esquissant 
l'histoire  de  l'Ecole  flamande  avant  le  quinzième  siècle.  Et  s'ils 
insistent,  nous  rappellerons  que  l'on  ne  connaît  aucun  peintre  flo- 
rissant sur  les  bords  du  Rhin  au  quatorzième  siècle,  en  dehors  d'un 
maître  Guillaume,  dont  la  vie  et  les  œuvres  n'ont  rien  d'authen- 
tique; que  les  œuvres  de  l'Ecole  rhénane  remontant  à  cette  époque 
présentent  un  caractère  tout  différent  des  tendances  révélées  par 
les  peintures  des  Flamands,  et  qu'enfin  la  situation  politique  inter- 
rompait ou  diminuait  à  cette  époque  les  relations  entre  les  Pays-Bas 
et  l'Allemagne.  Quelques-uns  inclineraient  à  croire  que  l'influence 
italienne,  et  tout  spécialement  celle  de  l'Ecole  siennoise,  s'est  fait 
sentir  en  Flandre  peut-être  par  les  rapports  qui  ont  pu  s'établir 
avec  la  cour  des  papes  à  Avignon.  Xous  ferons  remarquer,  à  ce 
sujet,  que  la  vivacité  d'expression,  le  goût  délicat  et  l'harmonie 
brillante  dans  le  coloris,  qui  sont  les  caractères  de  l'Ecole  siennoise, 
n'ofl'rent  rien  de  commun  avec  le  genre  de  l'Ecole  flamande.  Et  nous 
ajouterons  que  jusqu'ici  nous  n'avons  trouvé  dans  les  documents 
que  nous  connaissons,  ni  dans  ceux  qu'a  publiés   le  savant  histo- 
rien des  Précurseurs  de  la  Renaissance  et  de  VArl  à  la  Cour  des 
jyapes,  le  nom  d'aucun  artiste  de  la  Flandre  allant  étudier  et  tra- 
vailler en  Italie  ou  à  Avignon  avant  le  (juiuzième  siècle,  en  dehors 
d'un  certain  nombre  de  tailleurs  de  pierre  ou  de  sculpteurs  qui 
furent  appelés  à  Alilan  en  1387  et  les  années  suivantes  pour  la  con- 
struction de  la  cathédrale  '. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  la  France  ;  les  provinces  de  Flandre, 
d'Artois  et  de  Ilaiiiaut  n'avaient  point  cessé  de' dépendre,  pour 
l'ensemble  de  leur  territoire,  de  la  couronne  de  France;  la  Flandre 

■  En  1399  et  1^00,  Jacques  Cocnn,  enlumineur  A  Paris,  estappriti  à  Milan  pour 
les  travaux  de  In  cathédrale.  Kt  dans  les  premières  années  du  quinzième  HiiVIc, 
Jean  Fut,  orrévrc  de  Douai,  Iravaillt;  à  .-\vi;{non,  et  Jean  IVinredaie,  qui  avait  été 
l'un  de*  conipaynons  de  Slutcr  à  Dijon,  construit  le  château  de  Cliainbéry. 
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irallonne  lui  fut  même  rattachée  directement  de  1305  à  1369.  Les 
comtes  de  ces  provinces,  alliés  à  la  famille  royale  par  les  liens  du 
sang  et  les  relations  politiques,  exerçant  de  hautes  fonctions  à  la 
cour  et  possédant  à  Paris  de  somptueux  hôtels,  résidaient  sou- 
vent dans  cette  ville  et  y  donnaient  des  fêtes,  pour  lesquelles 
s'exécutaient  des  travaux  artistiques.  Un  grand  nombre  de  sculp- 
teurs et  de  peintres  flamands  allaient  s'établir  à  Paris.  Ce  sont,  dans 
la  première  moitié  du  siècle,  Jean  Pépin,  de  Huy,  Jean  de  Lam- 
pernesse,  Jean  de  \amur  et  Pierre  de  Bruxelles;  et  dans  la 
seconde  moitié,  Jean  de  Bruges,  André  Beauneieu,  Jean  de  Liège 
et  l'enlumineur  Jacques  Coene,  de  Bruges.  Plusieurs  d'entre  eux  et 
d'autres  exécutaient  des  travaux  à  Rouen,  à  Angers,  à  Orléans,  à 
Bourges,  à  Troyes,  et  surtout  à  Dijon,  mêlés  souvent  à  des  artistes 
français.  Il  dut  résulter  de  ces  rapports,  de  cette  compénétration, 
une  influence  de  l'art  français  sur  l'art  flamand,  et  réciproquement. 
La  sculpture  française,  si  grande  au  treizième  siècle,  s'était  affadie 
au  commencement  du  quatorzième;  et  elle  se  retrempa  après 
1350  par  le  contact  avec  des  artistes  comme  André  Beauneveu, 
Jean  de  Marville  et  Nicolas  Sluter.  De. son  côté,  la  sculpture  fla- 
mande, par  suite  de  son  contact  avec  la  France,  gagna  en  souplesse, 
en  élévation  et  en  fini.  Toutefois  nous  croyons  qu'il  ne  faut  point 
s'exagérer  l'importance  de  cette  influence  réciproque.  Pour  nous, 
comme  l'art  français  et  l'art  italien,  l'art  flamand,  qui  forme  une 
Ecole  à  partir  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  est  autochthone. 

Le  chanoine  Dehaisxes, 

Président  de  la  Commission  historique  du  département  du 
Nord,  Correspondant  du  Comité. 
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QUELQUES  MOTS  SUR  L  ART  DÉCORATIF 

ET    SLR     I,ES    XOUVELLES    ÉCOLES 
CRÉÉES     EN     VUE     DE      l/lNSTRLCTIOM     QUI     DOIT     Y     COXDUIRE. 


Lorsque  la  création  de  l'Ecole  nationale  de  Nice  fut  décidée  en 
principe,  et  quoique  son  programme  d'études  fût  exactement  le 
même  que  celui  des  Ecoles  dites  des  Rcaux-Arts,  je  crus  devoir 
insister  auprès  du  ministre  pour  que  cette  nouvelle  École  portât  de 
préférence  le  titre  d'Ecole  nationale  d'Art  décoratif. 

Ce  sont  les  raisons  qui  ont  motivé  cette  insistance  que  je  vais 
vous  exposer  ici,  et  sur  lesquelles  j'appelle  toute  votre  attention, 
tant  elles  me  semblent  dignes  d'intérêt. 

L'art  est-il  décoratif?  et  pourquoi?  En  vous  citant  quelques  ana- 
logies qui  donnent  de  la  clarté  et  de  la  force  à  mon  raisonnement, 
j'indique  par  elles  la  réponse  à  ma  question. 

Si  je  vous  dis,  par  exemple  :  Le  gaz  éclaire,  le  feu  chauffe,  il  y  a 
là  des  évidences  de  fait  devant  lesquelles  il  faut  bien  s'incliner;  si 
j'ajoute  :  Les  mères  aiment  leurs  enfants,  quoique  nous  ayons  vu 
totit  dernièrement  quelques  exceptions  à  cette  règle,  vous  me 
répondrez  sûrement  :  Quoi  de  plus  naturel?  Et  enfin,  si  je  m'écrie  : 
Dieu  est  bon,  votre  rè|)onse  ne  se  fera  pas  attendre,  et  sans  hésiter, 
\ous  me  direz  :  S'il  n'était  pas  bon,  il  ne  serait  pas  Dieu. 

Il  en  est  de  même  de  l'art.  Messieurs;  l'art  est  décoratif  parce 
4|u'il  ne  saurait  être  autrement. 

Qu'est-ce  donc  que  l'art  décoratif?  C'est  l'art,  l'art  tout  entier, 
agissant  dans  sa  {)lénitud(>,  remplissant  la  fonction  (|ui  lui  est 
dévolue,  sa  fonction  enfin,  qui  est  de  toutes  les  fonctions,  il  faut  le 
dire,  la  plus  louable  et  la  plus  glorieuse,  étant  la  plus  utile.  Je  le 
répète,  la  j)lus  glorieuse  et  la  plus  utile,  puisque  l'art  est  non- 
seulement  l'agent  le  plus  actif  de  la  civilisation,  mais  eDCore  la 
source  la  plus  vive  des  richesses  d'un  pays. 

Voltaire  a  dit  :  «  Tout  peuj)le  (|ui  ne  cnllivc  p.i»  les  ,irh  c^l 
condamné  à  rester  inconnu.  ^ 
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C'est  qu'en  effet  l'art  est  le  complément  de  toutes  choses;  sans 
art,  la  matière  reste  ce  qu'elle  est  :  terre,  bois,  pierre  ou  marbre, 
or,  argent  ou  plomb,  matière  précieuse  ou  sansxaleur;  que  l'artiste 
y  concentre  son  attention,  qu'illui  communique  1  art  qui  est  en  lui, 
la  forme  idéale  qui  est  l'objet  constant  de  ses  recherches  et  de  ses 
rêves,  l'étincelle  de  vie  enfin,  et  cette  matière,  quelque  infime 
qu'elle  puisse  être,  va  acquérir  un  prix  inestimable. 

Le  domaine  de  l'art  est  sans  bornes;  je  ne  saurais  mieux,  pour 
vous  en  indiquer  le  principe,  l'étendue  et  aussi  le  mouvement 
constant,  que  de  comparer  l'art  à  cette  échelle  mystérieuse  que 
Jacob  vit  en  songe,  échelle  qui,  de  la  terre,  s'élevait  jusqu'au  ciel, 
et  que  montaient  ou  descendaient  les  anges  de  Dieu.  Ce  n'est  que 
lentement  que  l'art  en  gravit  les  échelons,  animant  d'abord  les 
choses  les  plus  usuelles;  puis  il  va  grandissant  et  se  fortifiant,  sui- 
vant pas  à  pas  l'esprit  humain  dans  sa  marche,  dans  ses  progrès  et 
ses  diverses  évolutions. 

Si  l'esprit  se  perfectionne,  l'idéal  de  l'artiste  s'élève,  et  le  per- 
fectionnement de  la  forme  et  de  l'idée  en  est  la  conséquence;  si, 
au  contraire,  l'esprit  s'en  va,  si  la  matière,  si  les  intérêts  dominent, 
l'art  perd  aussitôt  ses  ailes,  rampe  et  s'obscurcit  jusqu'à  des  temps 
meilleurs. 

Si  nous  examinons  à  quelles  époques  et  dans  quelles  contrées 
l'art  a  brillé  de  son  plus  vif  éclat,  en  tenant  compte  de  la  succession 
des  temps  et  de  la  situation  plus  ou  moins  avancée  où  se  trouvait 
alors  l'art,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  ce  n'est  qu'aux 
époques  et  dans  les  contrées  où  la  nation  s'était. elle-même  élevée 
dans  la  civilisation,  quand  la  femme  avait  recouvré  une  partie  de 
sa  dignité,  quand  toutes  les  pensées  convergeaient  au  même  but, 
quand  les  âmes  poursuivaient  le  même  idéal. 

En  vue  de  la  vie  future,  de  rimmorlalité  de  l'àme  qui  était  leur 
pensée  constante,  leur  foi,  les  Egyptiens,  pour  conserver  intacte 
cette  précieuse  momie,  dans  laquelle  l'âme,  au  terme  de  son  voyage 
et  de  ses  purifications,  devait  se  réintégrer,  pour  lui  constituer  la 
demeure  où  elle  pouvait  de  temps  en  temps  se  réunir  à  elle,  en 
attendant  la  fin  de  ses  pérégrinations,  les  Egyptiens,  dis-je,  ont 
édifié  ces  constructions  immenses,  ces  pyramides  colossales  où 
repose  en  paix  le  corps  embaumé,  à  l'abri  de  toutes  profanations, 
tant  les  difficultés  pour  arriver  au  lieu  sacré  avaient  été  multipliées. 
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L'art,  quelque  incomplet  qu'il  fût  encore  en  Egypte,  n'y  a  pas 
pris  naissance. 

Quel  peuple  a  précédé  les  Egyptiens?  A  quel  degré  l'art  s'y 
est-il  manifesté?  Nous  l'ignorons  encore;  ce  que  nous  savons  bien, 
c'est  que  tout  s'enchaîne  et  s'enchevêtre,  pour  ainsi  dire,  et  que  ce 
n'est  que  lentement  que  se  consfilue  le  progrès.  Toujours  est-il 
(jue  les  monuments  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  font  foi  d'un  art 
qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Les  spécimens  d'architecture  et  de 
sculpture  que  nous  connaissons  en  donnent  des  preuves  convain- 
cantes. 

En  effet,  l'extérieur  des  monuments  est  couvert  de  bas-reliefs 
et  d'incrustations  remarquables,  taillés  dans  la  pierre  même;  ils 
racontent  les  hauts  faits  du  souverain  auquel  ils  sont  destinés,  ses 
victoires  et  ses  conquêtes,  ainsi  que  les  fêtes  et  les  cérémonies  popu- 
laires auxquelles  elles  donnèrent  lieu. 

.  Sur  les  parois  des  salles,  se  déroulent  les  peintures  et  les  bas- 
reliefs  qui  nous  disent  la  vie  intime  du  mort,  les  usages  et  cou- 
tumes de  son  peuple,  les  travaux  auxquels  il  se  livrait,  et  enfin, 
tout  près  de  lui,  non-seulement  les  images  les  plus  fidèles  de  ce 
qui  fut  le  souverain  en  son  vivant,  mais  enfin  tous  les  objets  d'art 
décoratif  qu'il  aviiit  aimés,  vases,  bijoux,  etc.,  etc. 

Mission  admirable  à  tous  les  points  de  vue  que  celle  de  l'art; 
sans  son  concours,  que  saurions-nous  en  effet  de  ce  grand  peuple 
si  artiste  déjà  et  dont  les  travaux  ont  tant  contribué,  quoi  qu'en 
disent  les  Grecs,  à  cet  épanouissement  de  l'art  dont  ceux-ci  vou- 
draient posséder  seuls  la  gloire,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de 
l'avoir  amené  à  la  plus  haute  perfection  qu'il  ail  jamais  atteinte, 
d'être  encore,  tant  de  siècles  après,  le  point  de  mire  des  artistes 
de  toutes  les  nations  et  les  seuls  modèles  offerts  à  la  jeunesse? 

Peut-on  nier  (jue  l'art  égyptien  fût  essentiellement  décoratif? 

Quel  fut  l'idéal  du  peuple  grec?  la  beauté  !  La  forme  humaiuei 
lui  semblant  la  plus  belle  et  la  plus  digne  pour  représenter  se: 
dieux,  toutes  ses  institutions  tendent  à  donner  au  corps  sa  forme 
la  plus  pnrfaite.  Son  climat,  sa  c<uislitution,  sa  politique,  Téduca 
lion  générale  vont  encore   favoriser  ce    penchant.    Le  dessin  es 
enseigné  à  tous  dès  le  jeune  âge ,  non  le  dessin  dit  art  d'ngré 
ment,  qui  nous  a  retardés  d'un  siècle,  mais  le  dessin  créateur  de 
toutes  choses. 
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Le  peuple  entier  devient  artiste,  toutes  ses  aspirations  se  con- 
centrent là.  Qu'il  paraisse  une  œuvre,  le  peuple,  la  nation,  à  bon 
droit,  en  est  juge;  et  si  le  peuple  en  est  satisfait,  l'artiste  est  porté 
en  triomphe  ;  la  mère  montre  à  ses  enfants  le  triomphateur  ;  l'allé- 
gresse est  générale. 

Que  n'est-on  pas,  en  effet,  en  droit  d'espérer  d'un  dieu  aussi 
bien  représenté  ;  et  comment  se  pourrait-il  faire  qu'il  fût  défavo- 
rable !  Et  d'un  autre  côté,  quels  efforts  n'est-on  pas  en  droit 
d'attendre  d'un  artiste  ainsi  acclamé,  fêté  par  tous  et,  de  plus, 
loué  et  couronné  par  Périclès,  leur  chef  aimé,  protecteur  si  éclairé 
des  arts  !  Ce  fut  sous  son  administration  que  vécurent  ces  sublimes 
artistes  dont  quelques-uns  seulement  sont  connus  :  Polyclète,  Sco- 
pas,  Myron  et  le  grand  Phidias,  qui,  tout  en  produisant  ses  admi- 
rables travaux  du  Parthénon,  élevait  à  Minerve  cette  statue  mer- 
veilleuse, œuvre  d'art  particulièrement  décorative  et  je  pourrais 
même  dire  industrielle,  puisque  l'or,  l'argent  et  l'ivoire  y  furent 
employés. 

Le  Parthénon  n'est-il  pas  tout  entier  une  œuvre  décorative;  et 
l'art  n'a-t-il  pas,  par  cette  œuvre,  gravi  le  dernier  échelon  de  cette 
échelle  mystérieuse  dont  je  vous  parlais  plus  haut? 

Et  si  nous  considérons  leurs  arts  décoratifs  usuels,  jusqu'où  ne 
les  ont-ils  pas  conduits?  Si,  comme  nous  l'avons  vu  et  comme  nous 
allons  le  voir,  l'art  décoratif  embrasse  l'art  dans  sa  plénitude,  s'il 
est  celui  pour  lequel  l'artiste  doit  faire  le  plus  d'efforts,  qui 
demande  l'instruction  la  plus  complète,  le  plus  vif  sentiment  du 
beau,  la  perception  la  plus  intime,  la  plus  profonde,  des  sujets  à 
traiter;  si,  de  même  que  la  femme  complète  l'homme,  l'art  doit 
compléter  l'objet  avec  lequel  il  s'associe,  quelle  mission  peut  être 
plus  noble,  plus  haute,  plus  utile  à  l'humanité? 

Nos  grands  artistes  d'autrefois,  peintres  ou  sculpteurs,  en  com- 
prenaient si  bien  la  portée  que  c'était  à  ces  grands  travaux  déco- 
ratifs que  tendait  toute  leur  ambition.  Décorer  le  temple,  glorifier 
le  dieu,  entrer  en  communion  avec  l'architecte  pour  compléter 
son  œuvre,  en  rendaut  plus  saisissante  et  plus  expressive  la  haute 
signification  qu'il  y  avait  attachée,  tel  était  le  but,  telle  était  la 
gloire  qu'ils  poursuivaient. 

Et  CCS  grands  artistes  ne  croyaient  pas  remplir  toute  leur  mission 
s'ils  ne  pouvaient  dépenser  sur  le  travail  entrepris  tout  ce  qu'ils 
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possédaient  en  eux  de  science,  d'habileté  et  d'art  ;  aussi  ne  consi- 
déraient-ils leurs  travaux  de  chevalet  ,  où  ils  n'avaient  d'autre 
préoccupation  que  leur  caprice  ,  leur  fantaisie  ,  que  comme  un 
délassement  de  leurs  travaux  de  prédilection. 

;  Je  me  repose,  je  m'amuse  " ,  disait  Raphaël  en  créant  ces 
admirables  vierges  que  nous  connaissons  et  admirons  tous. 

C'est  qu'en  effet,  autre  chose  est  de  répondre  à  des  exigences 
multiples  imposées  tant  par  la  splendeur  du  temple  que  par  la 
hauteur  de  l'idéal  a  atteindre;  autre  chose,  d'obéir  simplement  à 
sa  pensée  du  moment  et  sans  autre  préoccupation. 

Je  Teux  bien  admirer  avec  vous  les  œuvres  de  ces  peintres  capri- 
cieux, soucieux  de  confort  et  n'obéissant  qu'à  eux-mêmes,  chaque 
fois  que  sortiront  de  leurs  mains  des  œuvres  de  mérite;  mais  je 
ne  saurais  les  comparer  à  ces  artistes  courageux  qui,  regardant 
l'art  comme  une  mission  sociale,  le  poursuivaient  dans  sa  sphère 
la  plus  élevée  et  y  concentraient  toute  leur  âme. 

Ainsi  fut  toute  cette  pléiade  d'artistes  de  la  Renaissance,  pléiade 
que  dominaient  Raphaël  et  Michel-Ange,  ces  deux  grands  décora- ^^Ij 
teurs  du  Vatican.  Vous  les  citer  tous  demanderait  beaucoup  de 
temps;  mais  on  peut  dire  qu'ils  ont  tous  suivi  la  même  voie.  On 
peut  affirmer  aussi  qu'aucun  d'eux  ne  croyait  déroger  à  l'art, 
comme  la  plupart  de  nos  artistes  actuels,  en  consacrant  une  partie 
de  leur  talent  à  des  choses  d'une  utilité  plus  générale. 

Sanzio  lui-même,  le  divin  artiste  si  recherché  et  si  fêté  de  son 
temps,  n'a-t-il  pas,  de  la  hauteur  de  son  génie,  répandu  sur  nos 
industries  les  mêmes  trésors  d'habileté,  de  richesse  de  composi- 
tion, d'harmonie  et  de  grâce  qu'il  avait  dépensés  dans  ses  sublimes 
travaux? 

Les  vingt-deux  cartons  (ju'il  a  dessinés  et  peints  pour  les  manu-| 
factures  de  tapis  d'Arras,  les  nombreuses  compositions  (ju'il  a  faite* 
ou  dirigées,  tant  pour  les  émaux  de  Faeuza  que  pour  les  marquet- 
tcries  de  Vérone  et  les  vitraux  de  Marseille,  les  dessins  nombreux] 
jju'il  a  livrés  aux  orfèvres  et  aux  fabricants  de  meubles  de  Romoi 
en  sont  la  preuve  la  plus  évidente. 

Au  fureta  mesure  que  Raphaël  s'élève  et  comprend  mieux  le*l 
devoirs  (jui  incombent  à  l'artiste,  c'est-à-dire,  ré|)andre  l'art  elj 
civiliser  |)ar  l'art,  vous  le  voyez  encourager  les  etlorls  de  tous  le*] 
artistes,  devinant  les  penchants  de  chacun,  leur  créant  le  travail 
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qui  convient  le  mieux  à  leurs  facultés  et  où  il  sait  qu'ils  pourront 
se  rendre  utiles. 

(l'est  ainsi  qu'il  envoie  à  Arras  Van  Orley  et  Coxie  de  \Ialines, 
pour  surveiller,  aider  au  besoin  à  l'exécution  en  tapisserie  de  ses 
cartons,  et  qu'il  invente,  crée,  pour  ses  nombreux  élèves  et  amis, 
cette  ornementation  dite  :  les  Grotesques,  qui  a  été  depuis  la 
source,  le  principe  de  tant  de  décorations  variées  et  charmantes. 

Heureux  temps,  où  l'éducation  artistique  se  trouvait  complète, 
où  tous  étaient  prêts  à  la  lutte,  où  chacun  était  digne  et  capable 
d'incarner  l'idéal.  Pour  ces  artistes  géants,  aucun  moyen  n'était 
dédaigné;  ils  savaient  bien  que,  comme  le  soleil  d'une  guenille 
peut  faire  un  manteau  de  roi,  l'art,  d'un  peu  de  boue,  peut  créer 
un  chef-d'œuvre.  Ces  géants  ont  disparu;  et,  depuis,  l'art  est  allé 
s'amoindrissaut,  s'émiettant,  chacun  de  nous  en  poursuii'ant  une 
parcelle  qui  va  s'émiettant  encore.  Jusqu'où  irons-nous  dans  cette 
voie  d'amusette? 

Chose  très-bizarre,  inexplicable  :  comment  a-t-il  pu  se  faire  que 
ces  exemples  partis  de  si  haut,  suivis  avec  tant  de  succès  et  si 
longtemps  en  France,  succès  qui  ont  acquis  à  notre  pays  cette 
supériorité  notoire,  cette  suprématie  avouée  par  toutes  les  nations 
et  qu'elles  nous  envieut  tant  aujourd'hui;  comment  s'est-il  fait, 
dis-je,  que  ces  exemples  aient  été  si  vite  oubliés;  et  commenta 
pu  naître  cette  déconsidération  générale  pour  des  travaux  qui  ont 
illustré  l'époque  de  la  Renaissance,  qui  pendant  tant  d'années  ont 
fait  notre  gloire,  et  dont  le  prestige  est  assez  brillant,  quoique 
amoindri,  pour  suffire  encore  à  faire  rechercher  nos  produits  sur 
tous  les  marchés  du  monde? 

\os  bouleversements,  si  souvent  répétés,  nos  révolutions  en  ont 
sans  doute  été  une  des  causes;  mais  l'Etat,  mais  la  direction  des 
Beaux-Arts  a-t-elle  fait  le  nécessaire  pour  entretenir  les  saines  tra- 
ditions et  maintenir  l'art  dans  cette  voie  féconde? 

Qu'a-t-elle  tenté  depuis  un  siècle  pour  empêcher  cette  désertion 
de  l'art  décoratif,  des  arts  décoratifs? 

Je  ne  sais  qui,  le  premier,  a  prôné,  préconisé  la  fameuse  devise 

de  l'art,  de  l'art  pour  lui-môme  et  pour  lui  seul,  devise  qjii  est 

encore  dans  tout  son  éclat  parmi  nos  artistes  et  dans  nos  Ecoles  des 

Beaux-Arts,  quoique  un  cours  d'art  décoratif  y  ait  été  introduit. 

Ce  penseur,  ce  philosophe  a  émis  là  une  idée  fatale  à  son  pays 
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et  à  l'art  même.  L'État,  en  lui  donnant  une  double  consécration, 
tant  par  la  création  de  ses  écoles  dites  des  Beaux-Arts  que  par  lu 
création  du  Salon  annuel  pour  lequel  il  réserve  toutes  ses  ten- 
dresses, toutes  ses  générosités,  toutes  ses  récompenses,  y  compris 
ses  titres  honorifiques,  etc.,  etc.,  a  donné  à  l'art  décoratif  le  coup 
de  grâce. 

En  efTet,  quel  est  aujourd'hui  l'idéal  de  tout  étudiant  en  art? 
Quelle  est  sa  plus  douce  perspective?  être  reçu  au  Salon  et  vivre  à 
Paris. 

A  peine  a-t-il  touché  un  pinceau  qu'il  essaye  d'en  forcer  la  porte. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'une  fois  la  porte  ouverte,  et  elle 
se  franchit  facilement,  l'étudiant  se  hâte  de  quitter  l'école,  et  mêmi» 
toute  étude  autre  que  celle  qui  lui  a  réussi. 

A  partir  de  ce  jour,  cet  artiste  breveté,  enrégimenté  dans  la 
compagnie  de  l'art  pur,  professe  un  souverain  mépris  pour  tout 
collègue  qui  se  laisse  aller  à  des  travaux  utiles;  et  cela  s'explique, 
le  Salon  ne  recevant  parmi  ses  élèves  que  les  œuvres  d'art  qui  ne 
portent  pas  le  moindre  cachet  d'utilité;  il  se  gardera  donc  bien  de 
manquer  à  cette  consigne  de  l'art  pour  l'art,  et  cela  d'autant  plus 
qu'il  sait  que  désormais  une  part  du  budget  des  Beaux-Arts  lui 
appartient,  et  qu'en  la  réclamant  chaque  année,  il  ne  fait  qu'user 
de  son  droit. 

A  chaque  exposition,  espérance  nouvelle;  s'il  est  malheureux 
aujourd'hui,  peut-être  sera-t-il  heureux  demain;  et  avec  l'aide  de 
quelques  amis  se  prêtant  mutuellement  main-forte,  pourquoi  n'ar- 
riverail-il  pas  aux  honneurs  et  par  suite  à  la  fortune? 

Allez  donc,  devant  cet  avenir  si  brillant  et  si  facile,  que  l'État 
fait  ainsi  miroiter  à  leurs  yeux,  parler  à  ces  jeunes  gens  des  trois 
arts  et  des  fortes  études  nécessaires  pour  devenir  un  artiste  sachant 
utilement  tirer  un  parti  de  ses  études  au  point  de  vue  décoratif! 
Vive  l'art  pur,  pur  de  toute  mésalliance,  qui  se  contente  de  peu 
et  qui  a  sur  l'art  décoratif  cet  avantage  précieux,  qu'il  peut  être 
cultivé  chez  soi,  au  coin  de  son  feu  ou  en  se  promenant,  et  sans 
autre  préoccupation  que  celle  d'abonder  dans  le  goût  du  jour  et  de 
trouver  un  sujet  assez  excentrique,  soit  par  sa  composition,  soit 
par  son  effet,  pour  attirer  à  soi  l'allenlion  du  public;  Iraxail  «juil 
peut  quitter  et  reprendre  à  son  gré,  suivant  son  désir  et  suivant 
que  la  Musc  de  l'inspiration  semble  plus  ou  uioios  lui  sourire! 


L'ART    DÉCORATIF.  259 

Et  que  résulte-t-il  de  ceci?  C'est  que  nous  manquons  totalement 
le  but  que  nos  nouvelles  institutions  cherchent  à  atteindre.  Il  n'y 
<»  de  changé  que  le  programme;  tout  se  passe  comme  ci-devant, 
dans  nos  écoles  ;  les  élèves  qui  n'aspirent  pas  aux  récompenses  se 
dispensent  volontiers  d'en  suivre  les  cours;  ceux  qui  sont  plus 
ambitieux  se  contentent  d'y  faire  acte  de  présence  ;  et  il  en  sera 
ainsi  tant  que  les  aspirations  de  la  jeunesse  resteront  les  mêmes, 
c'est-à-dire  n'auront  d'autre  visée  que  l'art  pour  l'art  et  le  Salon 
annuel  qui  en  est  le  sanctuaire. 

A  mon  sens,  rien  de  plus  fatal,  car  nos  écoles,  qui  devaient,  pour 
réaliser  les  intentions  des  fondateurs,  donner  à  la  France  un  cer- 
tain nombre  d'artistes  capables  d'aider  à  l'expansion  de  l'art,  de 
relever  nos  industries  et  de  contribuer  ainsi  et  en  même  temps  à  la 
richesse  du  pays,  ne  font  et  ne  feront  que  centupler,  sans  autre 
profit  pour  lui,  les  parasites  ordinaires  du  budget  des  Beaux-Arts. 
Les  écoles  sont  organisées  aujourd'hui  dans  les  meilleures  condi- 
tions, c'est  donc  un  grand  pas  de  fait;  elles  doivent,  elles  peuvent 
produire  des  sujets  capables;  mais  il  faudrait  pour  cela  aviser  aux 
moyens  de  les  y  retenir,  et  non  de  les  en  éloigner. 

Le  Salon  annuel,  protégé,  encouragé  par  l'Etat,  comme  le  poulpe 
aux  cent  tentacules,  attire  à  lui,  sans  espoir  de  retour,  les  élèves 
les  mieux  doués  de  nos  écoles,  et  ne  laisse  à  l'industrie  que  les 
fruits  secs  et  les  pauvres  diables  qui,  pressés  de  gagner  leur  pain, 
jie  peuvent  faire  que  des  études  incomplètes. 
Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens. 

Les  moyens,  nous  les  avons;  sachons  avoir  la  fin.  —  Et  que  fau- 
drait-il en  somme  pour  cela?  Désabuser  le  public  de  cette  opinion 
fausse,  que  l'artiste  ne  peut  venir  à  bout  de  créer  une  œuvre  excel- 
lente s'il  n'est  dégagé  de  tout  bien  terrestre,  car  c'est  là  un  pré- 
jugé menteur,  l'artiste  a  besoin,  au  contraire,  d'un  sentiment  qui 
le  surexcite. 

Le  génie  n'est-il  pas  fait  de  difficultés  vaincues?  N'est-ce  pas  alors 
qu'il  a  rencontré  le  plus  d'obstacles  à  surmonter  que  Raphaël  s'est 
élevé  le  plus  haut  dans  son  art?  et  ne  serait-ce  pas  faire  injure  au 
génie  que  d'admettre  qu'en  lui  assignant  une  mission  morale  et 
sociale,  on  puisse  mettre  un  obstacle  à  son  développement? 

C'est  le  contraire  qui  est  vrai;  et  je  suis,  sur  ce  point,  d'accord 
avec  deux  hommes  dont  l'opinion  est  à  considérer  :  avec. il.  Dela- 
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borde,  quaud  il  dit  :  ^-  En  appliquant  son  art  à  rindustrie  humaine, 
l'artiste,  loin  d'abaisser  sa  mission,  la  grandit,  ^  et  avec  le  savant 
I.iltré,  dont  voici  les  propres  paroles  :  «  La  devise  de  l'art  pour 
l'art  est  l'expression  désespérée  de  natures  artistes  qui  n'entendent 
plus  l'écho  leur  répondre.  » 

J'ai  montré  quelle  était  la  raison  d'être  de  l'art,  quelle  était  son 
essence,  sa  véritable  fonction.  —  Disons  que  l'organisation  de  nos 
écoles  prouve  non  moins  péremptoirement  que  l'Ktat  a  entrevu  que 
l'art  pour  l'art  ne  donnerait  jamais  les  résultats  qu'il  en  avait  espérés. 

(^)u'attend-il  donc  pour  agir?  S'arrêter  en  si  beau  chemin,  ne 
pas  donnera  l'enseignement  nouveau  toutes  les  conséquences  qu'on 
est  en  droit  d'attendre,  serait  un  crime  de  lèse-nation. 

(iOuronner  l'a'uvre  si  bien  commencée  s'impose  donc. 

Les  artistes,  depuis  quelques  années,  ont  prouvé  que,  tout  en 
cultivant  l'art,  en  produisant  des  œuvres  fort  aimables,  ils  s'enteu- 
daient  très-bien  à  gérer  leurs  intérêts.  Nul  moment  ne  serait  donc 
plus  propice  pour  leur  dire  :  Les  portes  de  nos  écoles  et  de  nos 
Musées  vous  resteront  ouvertes  à  tous,  et  vous  pourrez  en  user  à 
votre  convenance;  liberté  complète  vous  sera  laissée  désormais; 
le  Gouvernement  vous  a  suivis  longtemps  avec  leplus  vif  intérêt,  et 
il  ne  le  regrette  pas,  puisqu'il  a  aidé  vos  talents  à  éclore,  mais  il  a 
compris  qu'il  y  avait  mieux  à  fîiire. 

Perdre  sa  suprénmtie  artistique  menacée  et  que  vous  ne  savez 
défendre,  serait  l'anéantissement  de  la  France;  c'est  à  la  maintenir 
(jue  vont  tendre  désormais  tous  nos  efforts;  et  c'est  à  ce  but,  qui 
nous  touche  particulièrement  tous,  que  les  sommes  affectées  aux 
Beaux-Arts  seront,  à  partir  de  ce  jour,  employées. 

L'éducation  publique  est  à  faire,  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose, 
nous  avons  des  monuments  à  construire  et  à  décorer,  nos  maou- 
faclures  à  entretenir,  à  accroître  et  à  faire  prospérer  de  façon 
(ju'elles  puissent  servir  d'exemple  à  l'industrie;  nous  avons  des 
fêtes  àorganiser  et  môme  des  encouragements  à  donner  aux  artistes 
(|ui  voudront  nous  venir  en  aide  dans  la  voie  nouvelle  que  nous 
allons  inaugurer.  Organisez-vous  à  votre  guise,  Messieurs;  nous, 
(jouvernement,  dont  le  devoir  est  d'être  à  tous  et  non  à  quelques- 
uns,  nous  sommes  disposé  à  admettre  désormais  dans  les  Exposi- 
tions que  nous  comptons  faire,  toutes  les  manifestation»  de  l'art, 
<|ueilc8  qu'elles  soient,  manifestations  qui  seront  8onnii.ses  à  des 
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jurés  compétents  et  récompensées  suivant  leur  mérite.  Ces  Exposi- 
tions, suffisamment  éloignées  pour  donner  aux  artistes  le  temps 
de  mûrir  leur  œuvre,  seront  partielles  ou  générales,  suivant  ce 
que  l'expérience  nous  dictera.  Ainsi  cesserait»  soyez-en  persuadés. 
Messieurs,  ce  préjugé  qui  a  été  si  funeste,  et  à  l'art,  et  à  nos  indus- 
tries artistiques,  en  même  temps  que  cesserait  cette  injustice  criante, 
qui  a  duré  trop  longtemps,  de  ne  favoriser  que  certains  artistes  et 
de  laisser  de  côté  certains  autres  dont  les  œuvres  ne  sont  pas  moins 
i'stimables  pour  être  plus  utiles  à  la  nation. 

list-ce  à  dire  que  l'incarnation  du  beau  sera  moins  recherchée  et 
que  la  poursuite  de  l'idéal  sera  moins  vive?  Xou,  assurément,  car 
c'est  un  besoin  qui  s'impose  à  certaines  âmes.  Ouvrir  à  ces  pri- 
vilégiés le  champ  si  vaste  de  l'art  décoratif,  en  prolonger  indéfi- 
niment les  horizons,  eu  exalter  la  puissance,  ne  sera-ce  pas,  au 
contraire,  seconder  leur  imagination  et  susciter  les  occasions  de 
déployer  leur  génie? 

Raphaël  fut-il  moins  sublime  dans  ses  cartons  destinés  à  être 
reproduits  e»  tapisserie? 

.\Iantegua  fut-il  moins  admirable  dans  cette  série  de  cartons  qu'il 
a  faits  pour  le  même  but  et  auxquels  il  a  consacré  plusieurs  années? 
\e  les  considérait-il  pas  lui-même  comme  sou  œuvre  la  plus  aimée 
■et  l'une  des  plus  importantes? 

Ghiberti  ne  poursuivait-il  pas  l'idéal,  et  n'en  a-t-il  pas  donné  la 
preuve  dans  ses  portes  du  Baptistère  de  Florence  ? 

Luca  délia  Robbia,  dans  ses  faïences,  etc.  ? 

Et  parmi  les  artistes  français,  nos  contemporains.  Rude  et  Etex, 
furent-ils  inférieurs  à  eux-mêmes  lorsqu'ils  exécutèrent  leurs  splen- 
dides  bas-reliefs  de  l'Arc  de  l'Etoile?  Peusez-\ous  que  le  peintre 
Delacroix  se  soit  amoindri  par  son  plafond  de  la  galerie  d'Apollon, 
Flandrin  par  ses  peintures  de  Saint-Germain  des  Prés,  Raudry  par 
sa  décoration  de  I  Opéra,  Lehmann  par  celle  du  Palais  du  Luxem- 
bourg, Léon  Cogniet  par  ses  panneaux  de  l'Hôtel  de  ville?  Barye, 
dont  la  plupart  des  travaux  étaient  destinés  à  diverses  industries, 
n'est-il  pas  considéré  comme  un  de  nos  plus  grands  sculpteurs?  La 
plus  Ix'lle  fontaine  de  Paris,  je  parle  de  celle  de  la  place  Louvois, 
n'est-elle  pas  l'œuvre  du  sculpteur  Klagmann?Lc  dessinateur  Lié- 
nard  n'est-il  pas  l'auteur  des  splendides  grilles  du  parc  Monceau? 

J'pii  |miirrais  citer  bien  d  .lufres. 


262  L'ART    DECORATIF. 

Ainsi  cesserait  cet  assaut  du  Salon,  qui  a  cet  inconvénient  parti- 
culièrement grave,  qu'il  détourne  toute  la  jeunesse  des  études 
sérieuses  et  nécessaires,  et  qui,  se  répétant  chaque  année,  entre- 
tient d'espérances  folles  nos  jeunes  artistes;  je  dis  folles,  car, 
parmi  les  aspirants,  combien  peu  d'élus! 

Et  alors  que  faire?  Pendant  cette  poursuite  d'un  succès  au  Salon, 
tant  qu'a  duré  l'espérance,  ces  aspirants  se  sont  de  plus  en  plus 
écartés  des  études  qui  conduisent  à  l'art  décoratif,  à  l'art  appliqué 
à  l'industrie,  où  ils  auraient  pu  rendre  des  services;  ils  s'en  sont 
écartés,  dis-je,  d'autant  plus  qu'ils  professaient  pour  l'art  utile  un 
certain  mépris,  et  ils  se  sont  rendus  ainsi  de  plus  en  plus  inca- 
pables d'être  utiles  à  eux-mêmes  et  au  pays. 

Conséquences  incalculables. 

Autrefois,  Messieurs,  les  artistes  possédaient  un  métier;  ils  ne 
faisaient  pas  de  la  peinture  leur  gagne-pain  exclusif  comme  aujour- 
d'hui ;  ils  étaient,  ou  sculpteurs,  ou  architectes,  ou  orfèvres,  ou 
émailleurs,  ou  ciseleurs,  ou  mosaïstes,  etc.,  ce  (|ui  ne  les  a  pas 
empêchés  de  devenir  des  peintres  de  mérite  et  de  s'élever  dans  le 
beau,  dans  l'idéal,  autant,  sinon  plus,  que  les  adeptes  si  déterminés 
et  si  exclusifs  de  l'art  pour  lui  seul. 

Et  voyez-vous  jusqu'où  nous  ont  conduits  ce  fatal  préjugé  et  l'é- 
ducation qui  en  a  été  la  conséquence?  C'est  qu'il  a  bien  fallu  prendre 
parmi  ces  artistes  dévoyés  les  professeurs  qui  devaient  guider  la 
jeunesse  ;  étonnez-vous  donc  si  nos  écoles  ont  continué  les  mêmes 
errements! 

S'il  est  difficile  d'enseigner  ce  qu'on  ignore,  l'est-il  moins  d'incul- 
(juer  à  la  jeunesse  l'amour  de  ce  qu'on  a  toujours  dédaigné? 

Tel  père,  tel  fils. 

Nos  écoles  spéciales  même,  celles  créées  en  vue  d'une  industrie 
locale,  ne  forment  plus  de  dessinateurs. 

Depuis  l'obligation  du  cerlifiat  d'aptitude,  l'inconvénieul  du 
professeur  iuca|)able  s'est  amoindri;  mais,  parmi  ceux-là,  combien 
sont  imbus  des  mômes  idées!  Aussi  l'entrain  est-il  resté  tel  du  cùlé 
de  l'art  dit  pur,  je  veux  dire  du  Salon,  et  jusqu'ici  rien  n'a  pu 
rompre  le  courant;  nos  écoles,  comme  ci-dev.int,  sont  aban«lonnées, 
et  le  Salon  n'est  ])as  nu)ins  suivi. 

Qui  donc  voudrait  se  plier  aujourd'hui  aux  exigences  de  la 
fabrication? 
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Qui  donc  se  soucie  de  la  convenance,  des  diverses  appropriations 
de  l'art  aux  matières  qui  devront  être  employées,  aux  objets  qui 
devront  en  porter  l'empreinte"? 

L'anarchie  est  complète;  chaque  industrie,  par  suite  de  cette  in- 
souciance, perd  fatalement  le  caractère  artistique  qui  lui  est  propre. 

S'agit-il  de  décoration,  d'un  plafond  par  exemple?  Le  peintre 
fait  son  travail  chez  lui,  se  contentant  des  dimensions  qui  lui  sont 
indiquées  par  l'architcte;  et  il  est  arrivé  ceci,  il  y  a  quelques 
années  :  c'est  qu'un  plafond  exposé  au  Salon,  œuvre  d'un  artiste 
d'un  talent  reconnu,  n'a  pu  être  mis  en  place,  la  toile  se  trouvant 
de  60  centimètres  trop  grande  tout  autour. 

Du  caractère  de  l'architecture,  de  la  décoration  sculpturale  et 
picturale  au  milieu  de  laquelle  son  travail  serait  placé,  n'est-on 
pas  en  droit  de  croire  que  ce  peintre  n'a  naturellement  pas  pris  le 
moindre  souci  ? 

J'ignore  si  la  somme  a  été  touchée;  ce  que  je  sais,  c'est  que  la 
peinture  attend,  sur  son  rouleau,  qu'une  salle  lui  soit  construite 
ad  hoc. 

S'agit-il  de  peintures  pour  tapisseries,  pour  faïences,  porcelaines, 
soieries,  etc.,  etc.?  A  quoi  bon  s'enquérir  des  moyens  dont  ces  indus- 
tries disposent?  Chacun  fait  sa  petite  besogne  à  son  aise  et  comme 
il  l'entend.  Et  il  en  est  de  même  pour  toute  industrie  artistique 
quelconque;  on  fait  précisément  ti  de  la  qualité  décorative  qui  est 
la  plus  indispensable,  et  qui  en  somme  prouve  l'artiste,  c'est-à-dire 
la  parfaite  convenance  de  la  forme,  de  la  couleur,  des  moyens 
d'exécution  propres  à  l'objet  à  décorer. 

Ln  travail  fait  avec  si  peu  de  conscience,  si  peu  d'amour,  si  peu 
de  respect  de  soi-même,  ne  saurait  être  considéré  comme  une 
œuvre  d'art;  et  si  cela  doit  durer  ainsi,  comment  nos  industries 
pourront-elles  se  relever? 

Il  est  urgent,  Messieurs,  de  réagir  et  de  restituer  à  l'art  utile,  et 
le  prestige  dont  il  a  joui  si  longtemps,  et  la  considération  qui  lui 
est  due. 

Deux  sociétés  représentent  actuellement  les  diverses  manifesta- 
tions de  l'art  : 

Im  Société  des  artistes  français, 

L'Union  centrale  des  arts  décoratifs. 

Toutes  deux  ont  le  même  objectif,  toutes  deux  sont  à  la  recherche 


264  I,  ART    DECORATIF. 

du  beau,  de  l'idéal;  l'une  «Hudie  la  nature  dans  son  milieu,  dans 
ses  effets  les  plus  réels  et  les  plus  intimes,  n'ayant,  pour  ainsi  dire, 
d'autre  pensée,  d'autre  préoccupation  que  de  les  saisir  de  plus  près. 

{fmpressiomier  le  public  par  le  rendu  de  l'effet,  tel  est  aujour- 
d'hui son  critérium.) 

L'autre  étudie  la  nature  surtout  dans  sa  structure,  tant  générale 
que  particulière. 

{Chercher  le  caractère  est  son  devoir,  simplifier  est  sa  loi.) 

Sa  mission  n'est  pas  d'imiter  la  nature,  mais  de  l'interpréter,  non- 
seulement  en  raison  des  exigences  décoratives  qui  sont  multiples, 
exigences  de  place,  de  lieu,  décoloration,  mais  encore  des  exigences 
des  matières  employées  et  aussi  de  l'application  et  de  la  fabrication. 

De  plus  autorisés  que  moi  au  point  de  vue  esthétique  vous 
diront  le  plus  ou  moins  de  mérite  attaché  à  la  poursuite  de  ces 
deux  choses  :  imitation,  interprétation . 

Je  constate  simplement  ceci  :  c'est  que,  des  deux  côtés,  de  grands 
efforts  ont  été  faits,  et  que  des  travaux  admirables  en  sont  sortis. 

Il  serait  donc  de  toute  justice  que  désormais  les  uns  et  les  aulres 
fussent  compris  dans  la  répartition  des  gracieusetés  du  Gouverne- 
ment; il  serait  de  toute  justice  que  toutes  ces  œuvres  marquées  du 
sceau  du  génie,  lors  même  qu'elles  seraient  entachées  d'utilité, 
ne  soient  plus  exclues  des  expositions  de  l'Ktat,  et  quo  le  degré  de 
talent  que  chacune  de  ces  œuvres  comporterait  fût  reconnu  publi- 
quement et  récompensé  suivant  ses  mérites. 

Soit  que  les  travaux  de  décoration  manquent,  soit  que  l'Etat  ou 
les  particuliers  ne  puissent  y  consacrer  les  sommes  nécessaires, 
nos  grands  artistes  subissent  les  entraînements  du  jour.  Ils  savent 
toutefois  que  l'art  décoratif  est  le  but  suprême  de  l'art,  et  ils  y 
reviendront  naturellement  ;  mais  où  cette  mesure  sera  particuliè- 
rement efficace,  c'est  en  attirant  à  l'art  décoratif  les  quinze  ou  vingt 
mille  artistes  (|ui,  inutiles  actuellenieni  (l;ins  la  voie  où  ils  sont  entrés, 
et  trouvant  dans  les  mille  et  un  éléments  dont  l'art  décoratif  se 
compose,  celui  ou  ceux  qui  se  prêteraient  le  mieux  à  leur  tempé- 
rament, h  leurs  goûts  et  à  leurs  études,  viendraient  aussi,  et  alors 
utilement  pour  eux  et  fructueusement  pour  la  nation,  coopérer  à 
la  réhabilitation  de  cet  art  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  constitue 
notre  supériorité  sans  conteste,  et  dont  la  perte  serait  plus  funeste 
encore  pour  le  pays  que  la  perte  de  nos  deux  proiinces. 
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A  toutes  les  raisons  que  je  viens  de  vous  soumettre  pour  motiver 
mon  choix  du  titre  d'art  décoratif  pour  nos  écoles,  j'ajoute  celle-ci  : 
Les  Beaux-Arls  ne  se  composent  pas  seulement  de  l'architecture, 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  mais  encore  de  la  musique  et  de 
la  poésie,  qui  n'y  sont  pas  enseignées. 

Ce  titre  de  Beaux-Arts  qui  leur  est  appliqué  ne  s'explique  donc 
que  par  l'usage. 

Art  décoratif  est  la  dénomination  vraie,  attendu  qu'elle  explique 
en  même  temps,  et  la  fonction  générale  de  l'art,  et  l'enseignement 
qui  est  donné  dans  nos  écoles. 

Il  a  de  plus  ce  bon  côté  pour  les  familles,  c'est  qu'elles  savent 
ainsi  que  leurs  enfants  n'y  apprendront  pas  seulement  à  barbouiller 
une  toile,  comme  elles  disent,  mais  encore  qu'ils  y  auront  appris 
un  métier  par  lequel,  devenus  hommes,  ils  sauront  se  rendre  utiles 
à  la  société  et  trouver  à  se  suffire  à  eux-mêmes. 

Chabal-Dlssurgey. 

Directeur  de  l'Ecole  d'.Art  décoratif,  à  \'ice. 
Membre  non  résident  dn  Comité. 
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SLR    LA    DEMEIRE   A    BOIRGES  ET   SIR    I,A    FEMME    DE    POt.   DE    LIMBOIRG. 

M.  le  comte  de  Maussabré  nous  a  signalé,  d'après  l'inventaire 
des  titres  de  la  maison  de  Bourbon  publié  par  \I.  Huilhard-Breholles 
(p.  1355,  cote  52),  -  une  ancienne  maison  de  Bourges  donnant  d'une 
part  devant  l'église  Xotre-Dame  de  la  Fichault,  d'autre  part  en  une 
rue  devant  Thostel  de  Jehan  Harpin.  Cette  maison,  jadis  donnée  par 
le  duc  de  Berry  à  son  peintre  Pol,  natif  d'Allemagne,  avoit  esté 
ensuite  occupée  injustement  par  André  Le  Roy,  second  mari  de  la 
femme dudit  peintre.  Le  1" février  Li34  (nouveau  style),  Charles  VFI 
(sept)  étant  à  Bourges  donna  cette  maison  à  son  cousin  le  duc  <le 
Bourbon,  n 
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Cette  indication  eiiiprimle  un  supplément  d'intérêt  à  ce  ((ne  c'est 
à  Pol  de  Limbonrg  et  à  ses  frères  qu'on  attribue  les  miniatures 
des  très-riches  Heures  du  duc  de  Berry,  appartenant  à  Mgr  le  duc 
d'Aumale,  l'un  des  plus  beaux  manuscrits  qui  existent,  selon 
M.  de  Montaiglon  ',  et  le  roi  des  livres  d'Heures  du  duc  de  Berry,dit 
M.  Léopold  Delisle,  qui  en  a  publié  '  une  notice  accompagnée  de 
planches  héliographiques.  Est-il  possible  de  déterminer  la  situation 
de  cette  maison,  et  le  nom  de  cette  veuve  du  peintre  Pol  remariée 
à  André  Le  Roy? 

André  Le  Roy,  seigneur  de  Villeneuve-sur-Cher,  conseiller  du 
Roy  et  correcteur  en  sa  chambre  des  comptes  à  Paris,  fut  marié 
deux  fois.  Du  premier  mariage  il  eut  un  fils,  Anlhoine  Le  Roy,  et  du 
second  une  fille,  Catherine  Le  Roy,  qui  épousa  Pierre  Chevrier, 
escuyer,  seigneur  de  lilleneuve-sur-Cher.  Xous  connaissons  le 
nom  de  sa  seconde  femme  seulement;  c'était  une  demoiselle  de 
Charpeigues,  nièce  de  Martin  Gouges  de  (^harpeignes,  évêque  de 
Clermont  et  chancelier  de  France.  Rien  ne  nous  indique  laquelle 
était  veuve  du  peintre  Pol. 

Deux  pièces  s»jr  parchemin,  conservées  jusqu'à  ces  dernières 
années  au  château  de  Villeneuve,  contiennent,  l'une,  le  testament 
d'André  Le  Roy  reçu  par  Martin  Quignon  et  Jehan  Larcher, notaires 
au  Chàtelet  de  Paris,  le  10  juillet  1  i<)8;  l'autre,  le  testament  d'Au- 
thoineLe  Roy,  son  fils,  reçu  par  Jehan  de  Varzy,  notaire  à  Bourges, 
le  15  février  L473. 

On  lit  dans  le  testament  d'André  Le  Roy  : 

«  Lt  au  surplus  ledit  testateur déclaira  et  ordonna...  que  la 

maison  grant  où  est  l'imaige  Notre-Dame  devant  le  cymetière  et 
l'église  de  la  Fichault  à  Bourges  doit  competter  et  appartenir  à 

son  fils  maistre  Anthoine Et  pareillement  l'ostel  des  Lombars 

en  la  rue  sainct  Supplice,  pour  ce  qu'ilz  sont  vcnuz  de  par  sa  feue 
mère. 

Et  plus  loin  : 

"  Ilem,  si  la  fille  dudit   testateur  faisoit  question  ou  débat  de-' 
la  grant  maison,  qui  est  devant  la  Fichault,  la(|uellea  esté  bruslée, 
disant  quelle  cstoit  acquise  et  ac(|uestée  durant  le  mariage  de  sa 


«  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  1885,  p.  70. 
*  Gatette  des  Beaux- Arts,  mai  188'«. 
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première  femme  et  de  luy,  et  que  par  ce  elle  y  devroit  avoir  ung 
quart,  ledit  testateur  respond  qu'il  lui  semble  qu'elle  y  doit  avoir 
le  quart.  - 

Et  encore  : 

tt  Item,  déclaira  et  ordonna  oultre  ledit  testateur  que  l'ostel  de 
lamonnoye,  toutainsi  qu'il  se  comporte  du  long  et  du  lé,  doit  com- 
petter  et  appartenir  à  sa  fille  Katerine  pour  ce  que  monseigneur 
levesque  de  Cleremont  lui  donna  en  mariage  à  elle  et  à  ses  hoirs,  u 

Le  testament  d'Anthoine  Le  Roy,  fils  d'André,  précise  davantage: 

Item,ie  donne  à  messieurs  les  doyens  et  chappilre  de  Bourges 

une  maison  que  j'ai  en  la   paroisse   de  la  Fichault,  c'est  assavoir 

une  grande  maison  joignant  à  Bigot,  à  Loys  Chenu,  et  par  derrière 

devant  la  Rose.  »  • 

La  Rose  était  l'enseigne  d'une  auberge  située  dans  la  rue  de  la 
Grosse-Armée.  La  maison  dont  il  s'agit  était  donc  située  entre  la 
rue  de  la  Grosse-Armée  et  l'église  de  la  Fichault,  c'est-à-dire  à 
peu  près  à  la  place  occupée  aujourd'hui  par  la  maison  de  madame 
Pascault,  rue  Porte-Jaune,  n"  G. 

Comment  cette  maison,  reprise  par  Charles  l  II  et  donnée  par  lui 
au  duc  de  Bourbon  en  Li34,  pouvait-elle  appartenir  à  la  famille 
Le  Roy  en  1  468  ?  Rien  n'empêche  de  supposer  qu'il  y  ait  eu  une 
transaction  à  ce  sujet,  et  que  moyennant  une  somme  d'argent  André 
Le  Roy  n'ait  pas  cessé  d'en  être  propriétaire. 

11  reste  à  examiner  quel  pouvait  être  le  nom  de  famille  de  la 
première  femme  d'André  Le  Roy.  Ce  dernier,  dans  son  testament 
cité  plus  haut,  déclare  «  que  Ihostel  des  lombards  situé  rue  Saint- 
Sulpice  doit  appartenir  à  son  fils  maistre  Anthoine  parce  qu'il  lui 
est  venu  de  par  sa  feue  mère  n . 

Les  archives  du  Cher  (C.814)  donnent  «  une  foy  et  hommage  fait 
a  Charles  duc  de  Berry  pour  lostel  des  lombars  par  Guillaume 
Baston  en  1462.  n 

Ce  Guillaume  Baston  était  fils  d'un  autre  Guillaume  Baston, 
premier  du  nom,  et  de  Jeanne  Pellorde,  lesquels  ont  transigé  avec 
André  LeRoyausujetd'unmoulinà  Villeneuve  le  16septembre  1454. 
(Voir  V Histoire  de  Berri/de  La  Thaumassière,  livre  XI,  chapitre  XL, 
page  947.)  La  première  femme  d'André  Le  Roy  n'était-elle  pas 
fille  de  Guillaume  Baston,  premier  du  nom,  et  de  Jeanne  Pellorde, 
et  n'a-t-elle  pas  transmis  à  son  fils  Anthoine  Le  Roy  une  part  de 
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l'ostel  des  Lombars  indivis  avec  Guillaume  Baston,  deuxième  du 
nom,  qui  eût  été  oncle  dudit  Anthoiuc  Le  Roy  ? 

On  ne  saurait  donner  cette  indication  comme  une  certitude  ;  c'est 
du  moins  un  jalon  qui  peut  servir  de  guide  pour  des  recherches 
ultérieures. 

Paul  Girard. 
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SCULPTURES  SUR  BOIS 

DANS  l'Église  saiivt-aibert  de  cambrai. 

Dans  le  nord  de  la  France,  et  tout  particulièrement  dans  le 
Cambrésis  et  l'Artois,  le  vandalisme  exercé  pendant  la  terreur  de 
1793  contre  tout  ce  qui  rappelait  la  noblesse  et  le  clergé  a  fait 
disparaître  presque  tous  les  monuments  qu'on  leur  devait. 

Les  œuvres  d'art  renfermées  dans  les  demeures  seigneuriales, 
les  monastères  et  les  églises  de  ces  provinces  ont  été  dispersées 
ou  détruites,  le  plus  souvent,  à  moins  qu'une  affectation  spéciale 
de  l'édifice  qui  les  contenait  n'eût  été  pour  elles  une  sauvegarde. 

r/est  à  une  circonstance  de  cette  nature  <jue  l'on  doit  la  conser- 
vation d'inlércssants  panneaux  sculptés  sur  bois,  au  dix-seplième 
siècle,  que  l'on  voit  dans  l'église  Saint-Aubert  de  Gambrai. 

Pour  jusNfîpr  l'explication  des  sujets  que  représentent  ces  bas- 
reliefs,  quelques  mots  succincts  de  Tliistoire  de  cette  égli.se  sont 
nécessaires. 

dette  basilique  avait  été  fondée  hors  des  murs  de  la  \ille,  sous 
le  vocable  primitif  de  Saint-Pierre.  Il  en  est  déjà  fait  mention  en 
520  ',  où  saint  Vaast,  évéqiie  de  Gambrai  et  d'Arras  *,  y  établit  de» 
chanoines  séculiers  de  la  congrégation  de  Latraii ,  <|ui  s'entre- 
tiennent avec  les  revenus  de  la  fondation. 

'  Calenilrirr  hisloiial.  par  Julien  I)ki.iv<:nk,  p.  135.  (Ms.  n"  907,  niblioilièqot* 
(If  (Utiitirui.j 

*  Jiis(|ircii   l(HK),  \v*  (liMix  diorèRes  ëlaicnt  «{oiivrrnés  par  le  mAmn  ^véqu«. 
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Le  vingtième  évêque,  Dodilon,  élargissait  vers  889  l'enceiute 
urbaine  au  delà  des  murs  du  cloître  ',  et,  en  963,  Ansbert,  vingt- 
sixième  évêque  du  même  siège  épiscopal ,  plaçait  à  Saint-Pierre 
huit  chanoines  prébendes  '. 

Enrichie  par  les  donations  et  les  libéralités  qui  lui  sont  faites, 
l'église  est  consacrée  solennellement  le  1"  octobre  1015  *,  en 
l'honneur  alors  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  par  l'évêque  Gé- 
rard I",  le  trente  et  unième  prélat  du  diocèse. 

Gérard  fit  de  plus  rapporter  à  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  dans 
sa  première  sépulture,  le  corps  de  saint  Aubert,  septième  évêque, 
mort  le  13  décembre  669  *.  Il  avait  été  transporté  à  l'église 
Xotre-Dame,  lors  de  sa  consécration  eu  890,  après  sa  reconstruc- 
tion par  Dodilon,  et  y  était  resté  depuis  pour  plus  grande  sûreté, 
par  crainte  des  Normands  qui  ravageaient  le  pays.  Les  restes  du 
saint,  enfermés  dans  une  chasse,  furent  en  1030  placés  sous  le 
maître-autel,  et  l'église  prit  en  même  temps  le  nom  de  son  der- 
nier patron,  saint  Auberl. 

Enfin,  en  1066  %  le  successeur  de  Gérard  I",  Liébert,  rem- 
plaça les  chanoines  séculiers  par  des  chanoines  réguliers  de  l'Ordre 
de  Saint-Augustin  et  établit  par  suite  le  premier  abbé. 

Comme  monument,  cette  église  eut  plusieurs  fois  à  souffrir. 

En  85 i,  un  tremblement  de  terre  qui  dura  «  six  jours  et  cinq 
nuits  - ,  disent  les  chroniqueurs  *',  endommage  sa  tour.  En  996, 
un  incendie  ruine  le  temple.  Il  en  est  de  même  en  1099.  En  1148, 
toute  l'abbaye  est  consumée.  En  1150,  un  nouvel  incendie  allumé 
par  les  gens  de  guerre  détruit  ce  que  l'on  avait  relevé  de  1  édi- 
fice depuis  le  désastre  précédent.  En  1549,  on  achève  un  nou- 
veau chœur,  lequel,  en  1739,  est  remplacé  par  le  chœur  actuel 
terminé  en  1 7  45  et  béni  la  veille  de  Xoël  de  cette  même  année. 


'  Cameracum  Christianum,  p.  17. 

'  Abrégé  de  C histoire  de  V abbaye  de  Saint- Aubert,  etc.,  p.  7.  (Ms.  n»  654, 
Bibliotliè(|ue  communale.) 

■^  .Même  source,  p.  8. 

*  Xotices  sur  les  églises,  abbayrs,  chapitres,  hôpitaux  et  autres  établissements 
pieux  de  Cambrai,  par  Julien  Dki.i.vcxe,  arl.  3.  (Ms.  n»  658,  Bibliothèque  com- 
munale.) 

^  Chronique  de  Cambrai,  par  Adam  Gklicq,  p.  27.  (Ms.  q9  884,  Bibliothèque 
communale.) 

^  A.  GeLICQ  et  Ls  CARPENTrER. 
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Bref,  à  la  Révolution,  lors  de  la  \ente  des  biens  nationaux,  l'é- 
glise abbatiale  de  Saint-Aubert  est  réservée,  puis  transformée  en 
1793  en  ^^  musée  national*  où  l'on  entasse  livres,  tableaux, 
médailles,  objets  d'art  provenant  des  établissements  roliffienx 
supprimés  ou  saisis  cbez  les  émigrés. 

C'est  à  cette  mesure  que  les  médaillons  sculptés  en  bas-relief, 
doivent  leur  conservation. 

Ils  sont  au  nombre  de  vingt,  en  cbêne  bruni,  de  même  que  la 
boiserie  richement  ornée  qui  les  encadre  et  qui  revêt  à  l'intérieur 
tout  le  clioMir  de  l'église.  Ils  ont  la  forme  d'une  ellipse.  Le  grand 
axe  vertical  mesure  1°',22,  et  le  petit  axe  O^.OO,  Ils  se  trouvent  au 
centre  de  panneaux  larges  de  l^.SO,  hauts  de  2", 60  ',  séparés  par 
des  pilastres  accouplés,  d'ordre  corinthien,  dont  le  chapiteau  est 
«urmonté  d'une  sorte  de  nervure  peu  saillante,  avec  fleurs,  appli- 
quée de  même  dans  le  sens  vertical  sur  une  haute  frise  en  encor- 
bellement que  supportent  ces  pilastres.  Cette  frise  est  couronnée 
d'une  corniche  avec  denticules,  larmier  soutenu  par  des  consoles, 
et  cimaise  terminale  au-dessus. 

La  base  attique  des  pilastres  porte  sur  un  lambris  avec  tables 
formées  par  de  simples  moulures,  contre  lequel  on  a  placé  les 
stalles  garnissant  la  partie  antérieure  du  chœur. 

Les  médaillons  sont  encadrés  d'une  large  bordure,  talon  et 
listel,  dont  la  courbe  est  interrompue  aux  extrémités  des  deux 
axes  par  un  fleuron  en  coquille  à  bords  enroulés. 

Au-dessus  et  au-dessous  de  chaque  bas-relief^  pour  remplir  le 
vide,   sont  des  compartiments   dont   le  cadre  est  dessiné  par  des 
moulures  parallèles  aux  contours  du  champ  qu'ils  remplissent.  Ils  ^Ji 
renferment  dans  le  haut  des  guirlandes  de  fleurs;  ceux  du  bas        ' 
portent  des   feuilles  enroulées  et  la  coquille,   toujours  de   faible 
relief. 

Sur  les  pilastres  aussi  bordés  de  moulures,  des  ornements  lé- 
gers, du  genre  des  précédents,  ni;ir(|iitMit  le  haut,  le  centre  et  le 
bas  du  tableau. 

Kntre  les  deux  corps  descendent  d'autres  guirlandes  de  fleurs 
iiuement  découpées. 

'  A  la  naissance  de  la  courbe,  ces  panncaiti  ont  jusqu'À  l",40^de  large,  lau 
cbanjjcr  louterois  tes  dimensions  des  médaillons. 
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Au  fond  du  chœur  se  trouvait  le  siège  abbatial  surmonté  d'un 
<lais  aussi  taillé  en  chêne.  C'est  ce  que  laisse  voir  l'état  actuel  du 
panneau.  Le  tout  a  disparu  pour  faire  place  au  maître-autel'. 
Derrière,  le  médaillon  est  occupé  par  une  peinture  également 
elliptique.  Elle  représente  deux  petits  anges  nus  se  précipitant, 
qui  portent  palme  et  couronne.  Cette  toile  remplace  l'écusson  des 
armoiries  de  l'abbé,  au-dessus  de  son  siège.  Elle  est  d'un  peintre 
cambrésien,  Antoine-François  Saint-Aubert,  mort  en  1788,  qui  a 
peint  encore  au  dôme  de  lêglise  la  sainte  Trinité  entourée 
d'anges  *  et  lesoculus  des  voûtes. 

Des  vingt  médaillons,  un  est  consacré  à  saint  Pierre,  premier 
patron  de  l'abbaye. 

Au  centre,  le  saint  largement  drapé,  les  bras  et  les  pieds  nus, 
tient  dans  ses  mains  les  deux  clefs  qui  sont  sa  caractéristique.  Il 
semhle  s'élancer  vers  la  droite  du  spectateur,  a  la  tète  renversée  en 
arrière,  les  yeux  levés  au  ciel  et  la  bouche  entr'ouverte.  Sur  son 
visage  se  peint  l'expression  du  repentir,  en  entendant  le  chant  accu- 
sateur qui  lui  rappelle  les  paroles  du  Maître  :  «  Avant  que  le  coq 
chante,  vous  me  renoncerez  trois  fois^  !  n 

Sur  le  piédestal  à  bossages  dune  colonne  dressée  à  gauche,  der- 
rière une  souche,  est  perché  l'oiseau  vigilant;  les  ongles  crampon- 
nés, les  ailes  éployées,  le  col  tendu,  la  tête  contournée,  le  bec 
ouvert,  il  fait  entendre  son  cri  retentissant.  Derrière,  un  double 
degré  circulaire  mène  à  l'entrée,  figurée  en  retraite  concave,  d'une 
construction  à  étage  avec  toit  en  pente,  vue  à  travers  des  arbres 
dont  l'un,  plus  gros,  borne  le  sujet  à  droite.  Quelques  touffes 
d'herbe  sur  un  sol  rude. 

Il  faut  rattacher  au  souvenir  du  prince  des  apôtres,  par  simili- 
tude de  nom,  un  second  bas-relief  dans  lequel  on  peut  reconnaître 
le  célèbre  Pierre  d'Ailly,  évêquede  Cambrai,  puis  cardinal, l'une  des 
gloires  de  l'épiscopat.  Le  sculpteur  l'a  représenté  dans  l'âge  mûr*. 
Il  est  debout  au  centre  d'un  hémicycle  borné  en  avant  par  deux 
degrés  à  plan  courbe  complétant  le  cercle.  L'évêque  a  l'habit  de 

'  11  est  question  de  le  reporter  en  avant,  de  quelques  mètres. 

*  Sur  les  pendentifs,  l'artiste  avait  représenté  les  quatre  évangélistes,  qu'une 
réparation  aux  murailles  a  fait  disparaître,  il  y  a  une  trentaine  d'années. 

'  Evangile  selon  saint  Matthieu,  ch.  x.xit,  v.  75,  etc. 

*  Il  avait  occupé  le  sié'je  de  Cambrai  jusqu'à  l'àtje  de  soixante  et  un  ans  (14il)i 
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chœur.  Il  soutieut  de  sa  main  gauche  un  livre  ouvert  où  il  lit,  et 
s'appuie  de  l'autre  main  sur  sa  crosse.  A  sa  droite,  une  table  avec 
courtine  porte  un  livre  fermé  sous  une  mitre  dressée,  près  d'un 
chapeau  de  cardinal  avec  deux  rangs  de  houppes  aux  cordons.  Une 
croix  processionnelle  est  couchée  en  travers.  Fond  d'architecture  : 
tour,  arbres  au  delà  de  l'hémicycle. 

Deux  médaillons  se  rattachent  à  saint  Paul. 

Le  premier  le  montre  avant  sa  conversion,  assistaut  au  supplice 
de  saint  Etienne.  Au  centre  de  la  composition,  le  premier  martyr 
chrétien,  vu  de  face,  revêtu  de  la  dalmatique,  est  tombé  sur  un 
genou,  au  milieu  des  pierres  dont  on  l'accable.  Il  a  les  bras  éten- 
dus et  les  yeux  au  ciel,  qu'il  implore  pour  ses  persécuteurs.  Deux 
chérubins,  l'un  abaissant  son  regard  avec  intérêt  sur  la  victime,  et 
l'autre  semblant  appeler  sur  elle  l'attention  divine,  sont  groupés 
dans  une  nuée  d'où  s'échappent  des  rayons  qui  touchent  le  front 
du  diacre.  A  droite,  un  homme  nu  jusqu'à  la  ceinture,  le  bras  levé, 
lance  une  pierre  au  saint  personnage.  A  l'opposé,  à  moitié  caché 
par  le  cadre,  un  autre  lapidant  ramasse  des  cailloux. 

Au  premier  plan,  assis,  \udc  dos,  Saul  assiste  au  funèbre  spec- 
tacle et  garde  les  vêtements  des  bourreaux.  Il  a  les  bras  et  les 
jambes  nus,  et  le  corps  couvert  d'une  tunique  flottante  retenue  à 
la  taille. 

Terrain  abrupt;  au  fond,  des  collines. 

Avec  le  second  médaillon  nous  sommes  sur  le  chemin  de  Damas. 

Du  haut  du  cadre  partent  d'un  nuage  des  foudres  et  des  prismes 
où  se  lit  la  divine  interrogation  :  Saule,  Saule,  cur  me persequeris  ? 
(lelui  qui  «  fut  tout  à  coup  environné  d'une  lumière  du  ciel  >■  est 
gisant  à  droite,  frappé  ])ar  les  rayons  éblouissants.  Il  porte  toute  sa  ^Ê 
barbe,  est  revêtu  d'une  cuirasse  par-dessus  une  tunique  descendant  ^^ 
jusqu'aux  genoux, avec  large  dtMui-manche  n'arrivant  pas  au  coude.       ^ 
Il  a  des  braies  terminées  et  serrées  au  jarret,  des  chaussures  avec^^H 
éperons  à  molettes,  et  la  tête  couverte  d'un  casque  avec  cimier  et 
aigrette.  Son  cheval  fuit  à  gauche,  en  retournant  la  tête  (très-belle) 
vers  son  cavalier  désarçonné.  A  droite,  au  loin,  un  soldat  vu  par^ 
<lerrière,armé  d'une  lance  et  le  bouclier  au  bras  droit,  s'éloigne  en 
hâte,  de  même  qu'un  autre  personnage   en  costume  Louis  XIII, 
feutre  en  tête,  pourpoint  à  doubles  manches,  bottes  à  canons,  qui 
disparait  entre  deux  roches.  A  l'abri  d'un  pli  de  terrain, on  aperçoit 
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les  lances  des  hommes  d'armes  que  le  persécuteur  emmenait  à 
Damas  pour  s'emparer  des  chrétiens. 

Quatre  bas-reliefs  se  rapportent  à  saint  Augustin. 
Dans  le  petit  jardin  qu'il  rappelle  dans  ses  Confessions  et  qui 
semble  tracé  par  Le  Xôtre,  aiec  ses  basses  charmilles  régulière- 
ment taillées,  le  jet  d'eau  au  milieu,  Augustin  est  assis  à  droite,  à 
l'ombre  d'un  gros  arbre.  Il  a  le  costume  de  la  fin  du  seizième 
siècle,  chemisette,  justaucorps,  cape  à  col  rabattu  avec  manches 
jusqu'au  coude,  ceinture  et  courte  jupe.  Il  pose  sa  main  droite  sur 
le  livre  des  Epitres  de  saint  Paul  ouvert  sur  ses  genoux,  et 
lève  la  tête  et  la  main  gauche  vers  le  ciel.  Il  entend  ces  mots  qui 
lui  semblent  une  invitation  céleste  :  Toile,  lege,  toile,  lege!  arrivant 
à  son  oreille  sur  des  rayons  qui  viennent  d'en  haut.  Dans  la  nue, à 
côté  d'un  chérubin,  un  petit  ange  fléchissant  le  genou  droit  sur 
une  croix,  et  un  second  sortant  à  demi  du  feuillage,  indiquent  tous 
deux,  de  leur  main  droite,  la  source  de  lumière.  Aux  pieds  du 
rhéteur,  un  paon  lascif  symbolise  l'impureté.  Au  fond,  une  église  :  la 
cathédrale  de  Milan. 

Sur  un  autre  tableau,  la  grâce,  aidée  des  enseignements  de 
saint  Ambroise  et  des  ardentes  prières  de  sainte  Monique,  a  touché 
le  cœur  du  maître.  Debout  à  droite,  le  "  Père  de  l'Église  latine  n ,  en 
chape,  en  mitre,  et  la  crosse  de  la  main  gauche,  verse  d'une  coquille 
qu'il  tient  de  sa  main  droite,  sur  le  front  du  néophyte,  l'eau  puisée 
au  ruisseau  qui  l'en  sépare.  Augustin,  un  genou  en  terre  devant 
l'évêque,  s'incline  avec  humilité  sous  l'ablution  sacrée.  Il  écrase 
de  son  pied  droit  la  tète  d'un  être  d'aspect  démoniaque,  jeté  en 
travers  du  cours  d'eau,  et  qui  pose  le  bras  gauche  sur  une  torche 
symbolique. 

Au  fond,  derrière  son  fils,  Monique  couverte  de  ses  voiles,  la 
main  sur  sa  poitrine,  remercie  Dieu  de  la  conversion  du  pécheur 
qui  lui  est  cher.  Au  loin,  un  portique  d'église.  Derrière  saint 
Ambroise,  un  gros  arbre.  A  l'arrière-plan,  deux  figures,  l'une  dra- 
pée, vue  de  dos,  tenant  un  m.asque  devant  son  visage,  l'autre  nue, 
cachéo  par  la  première,  contre  le  cadre,  rappellent  les  erreurs 
abjurées. 

Voici  maintenant  l'évêque  d'Hippoue,  de  face,  en  costume  épi- 
scopal,  mitre,  chape,  étole,  riche  rochet,  la  crosse  de  la  main  gau- 
che. Il  présente  de  sa  droite  son  cœur  tout  enflammé  de  l'amour 
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divin  :    «  Mon  cœur   tout  en  feu  n'a   cherché  que  vos  erabras- 
semenfs  '  !  >i 

La  tête  du  saint,  qui  porte  toute  sa  barbe,  est  très-belle,  d'une 
élégance  et  d'une  expression  remarquables.  Il  est  placé  sur  un  double 
degré,  sous  une  sorte  de  demi-coupole  à  nervures,  laissant  voir  par 
une  arcade  un  fond  d'architecture  et  des  jardins.  De  chaque  côté, 
un  pilastre  à  bossages  est  accosté,  comme  amortissement,  d'une 
trompe  renversée  dont  la  chute  aboutit  à  une  cariatide  en  gaine, — 
homme  à  gauche,  femme  à  l'opposé,  —  sur  un  stylobate. 

«  Pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme,  —  s'écrie  saint  Augustin,  - 

t  des  doux  accents  dont  votre  église  retentissait votre  vérité 

il  s'insinuait  dans  mon  cœur,  à  mesure  que  le  chant  frappait  mon 
«  oreille*.  '• 

L'artiste  s'est  sans  doute  inspiré  de  ce  passage  des  Confessions, 
pour  introduire  sainte  Cécile  dans  son  œuvre,  comme  personnifica- 
tion de  la  musique  sacrée.  Sur  le  dernier  médaillon  ayant  aussi 
rapport  à  saint  Augustin,  on  voit  sur  une  estrade  de  trois  degrés 
la  vierge  musicienne  assise,  adossée  à  un  piédestal.  Elle  est  vêtue 
d'habits  flottants  dont  la  manche  bouffante  laisse  l'avant-bras  décou- 
vert. Elle  chante  en  s'accompaguant  d'une  mandoline  à  six  cordes, 
et  semble  chercher  au  ciel  ses  inspirations.  Près  d'elle  un  buffet 
d'orgue,  avec  livre  ouvert  sur  le  pupitre,  fuit  en  perspective.  Deux 
basses  ou  violes  d'inégale  grandeur',  contre  le  buffet.  Au-dessus 
de  la  clôture  circulaire  fermant  le  fond  à  hauteur  du  piédestal,  des 
nuages  légers*. 

Les  douze  autres  médaillons  ont  trait  tous  à  saint  Aubert*. 

Aubert  n'est  encore  que  simple  prêtre.  Dans  un  intérieur  avec 
baies  en  cintre  surbaissé,  sous  un  pan  de  lourde  draperie,  le  ser- 
viteur de  Dieu,  en  habit  de  chœur,  rochet  et  camail,  est  agenouillé, 


'  Confessions,  liv.  X,  cb.  xxvii. 
'-  Confessions,  liv.  IX,  eh.  vi. 

*  La  plus  grande  a  (|ualr<>  rurdes. 

*  On  pourrait  justifier  de  même,  par  analo<]ic,  le  choii  de  ce  sujet,  en  rappe- 
lant que  les  religieux  avaient  pour  mission  de  chanter  les  louanges  du  t  Trt's- 
Haut  » . 

'>  Ou  ignore  l'origine  de  saint  Aubert,  que  plusieurs  auteurs  font  naître  !ï  llau- 
courl,  rn  (Inmhrcsis.  Sa  fèic  est  célébrée  le  13  décembre,  lies  des  Saints  des 
diocèses  de  Cambrai  et  d'Arrat,  par  l'abbé  Dkstouhks  (l"  édit.,  !•'■  vol.,  p.  232 
et  suiv.). 
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de  profil,  sur  un  double  degré.  Il  considère  pieusement  un  grand 
crucifix  qu'il  tient  dans  ses  mains  sur  son  genou  droit  relevé,  et 
dont  il  appuie  la  tête  sur  un  coussin  placé  sur  le  bord  d'une  cré- 
dence  couverte  d'une  courtine.  A  ses  pieds,  un  livre  ouvert  et  un 
bonnet  carré. 

Aubert  est  sacré  évêque  le  21  mars  633.  Au  haut  de  quatre 
marches,  sur  le  palier  d'un  autel  que  l'on  voit  au  fond,  avec  ses 
quatre  flambeaux  accompagnant  la  croix  au  milieu,  le  nouveau 
prélat  couvert  de  la  chape,  par-dessus  Tétole  et  le  rochet,  est  assis 
de  face,  les  mains  jointes.  Athole  et  saint  Achiiire,  évèques,  celui-ci 
de  Tournai,  celui-là  de  Laon  et  \oyon,  assistent  le  métropolitain 
de  Reims,  Leudegise  ',  qui  va  donner  à  son  suffragant  l'onction 
sainte.  Tous  sont  couverts  de  leurs  vêtements  épiscopaux.  L'un 
à  gauche,  se  présentant  de  profil,  avec  sa  crosse,  soutient  de  sa 
mairi  droite,  au-dessus  de  la  tète  rasée  du  consacré,  la  mitre  que 
l'autre  assistant,  vu  de  face,  à  droite,  supporte  de  sa  main  gauche, 
on  plaçant  la  main  droite  sur  sa  poitrine,  contre  sa  croix  pectorale. 
Près  de  lui,  touchant  le  cadre,  un  ecclésiastique  porte  sa  crosse. 

En  avant,  au  bas  à  gauche,  le  troisième  évêque  assis  (tête 
remarquable)  tient  devant  lui  un  livre  ouvert,  et  lève  les  yeux  lers 
Aubert,  qui  regarde  ce  livre.  A  l'opposé,  un  diacre  en  dalmatique 
et  la  tête  aussi  rasée  a  le  pied  gauche  sur  le  second  degré,  le 
genou  droit  sur  le  premier,  et  regarde  également  le  personnage 
principal  dont  il  garde  la  crosse. 

La  réputation  de  sagesse  de  l'évêque  de  Cambrai  s'est  bientôt 
répandue  au  loin.  Le  roi  Dagobert  I"  recherche  ses  conseils  et  le 
visite  dans  sa  pieuse  demeure  *.  Sur  une  estrade  de  deux  marches, 
saint  Aubert,  toujours  en  costume  épiscopal,  occupe  à  gauche  un 
siège  porté  par  des  griffes  de  lion,  et  que  surmonte  un  dais  carré 
orné  d'un  lambrequin.  Le  saint  s'adresse  au  Roi,  assis  devant  lui, 
sur  un  socle  élevé  d'un  degré  seulement,  comme  pour  marquer 
la  modestie  du  prince  de  la  terre  en  présence  du  prince  de  l'Kglise. 
Dagobert  repose   sur  un   fauteuil  massif  à  pieds  arrondis  par  le 

'  Même  source,  même  volume,  p.  2-34. 

'  «  Le  bruit  de  ses  verlus  lui  acquit,  dès  le  commencement  de  son  épiscopat, 
•>  la  bienveillance  du  roi  Dagobert,  qui  le  combla  de  présents,  l'accueillit  à  sa  table 
«  et  s'assit  à  la  sienne.  »  Cameracum  Christianum,  p.  8.  Voy.  la  planche 
jointe  au  présent  mémoire. 
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bas,  à  dossier  droit,  posé  sous  un  ciel  rectangulaire  décoré  de 
houppes  en  pendentifs.  Le  Roi  est  couvert  d'une  ample  robe  à 
manches  courtes,  fourrée  d'hermine,  dont  le  haut  se  perd  sous  un 
large  col  rabattu.  Il  porte  la  couronne  en  tête,  un  sceptre  sommé 
d'une  fleur  de  lys  dans  la  main  droite,  et  appuie  sa  main  gauche 
sur  le  bras  de  son  fauteuil. 

Au  fond,  un  prince  vêtu  comme  le  souverain  et  couronné  de 
même  (peut-être  son  fils  Sigebert,  roi  d'Austrasie)  s'entretient 
avec  un  autre  personnage  en  costume  du  dix-septième  siècle  qui 
se  tient  près  du  Roi.  Tous  deux  sont  également  assis. 

Au  delà,  un  garde  avec  sa  lance,  chapeau  à  bord  retroussé, 
ceinture  au-dessus  de  l'habit,  et  dans  laquelle  il  a  passé  sa  main 
gauche,  maintient  à  distance  le  peuple,  représenté  par  quatre 
figures  groupées,  trois  nu-tête,  une  coiffée  d'une  toque.  Lointain 
d'architecture  avec  pilastres,  lignes  défectueuses. 

Saint  Aubert,  peu  après  son  élévation  à  l'épiscopat,  avait  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux  le  fils  d'une  famille  franque  distinguée, 
du  village  de  Vaulx  en  Artois,  nommé  Landelin.  Il  l'avait  ensuite 
formé  à  l'état  ecclésiastique;  mais  la  nature  développant  chez  le 
jeune  homme  des  passions  vives,  il  quitta  bientôt  son  protecteur 
pour  courir  le  monde  '. 

L'artiste,  usant  d'une  licence  maintes  fois  prise,  a  représenté 
trois  scènes  différentes  en  un  même  tableau. 

L'évêque  en  camail,  coiffé  d'un  chapeau  à  larges  bords,  est 
debout  à  gauche;  la  main  droite  levée,  l'index  étendu,  il  essaye  en 
vain  de  retenir  par  un  dernier  conseil  Landelin  ,  debout  aussi 
près  de  lui.  Celui-ci  se  tourne  vers  son  prolecteur,  sans  oser  le 
regarder.  Il  serre  de  ses  deux  mains  son  feutre  contre  sa  poitrine, 
à  demi  cachée  par  une  sorte  de  court  manteau  tombant  jusque  sur 
son  haut-de-rhaussps  flottant. 

Derrière  ce  groupe,  sur  uu  perron  à  angles  curvilignes,  un 
prêtre,  tenant  de  la  main  droite  une  couronne  allégorique  de 
fleurs,  voudrait  retenir  de  sa  main  gauche  Landelin,  qui  s'éloigne 
avec  un  compagnon. 

An  fond,  à  travers  les  arbres,  Landelin  encore,  devenu  chef  de 

I  l'if  (le  saint  Aubert,  par  saint  Fulbkbt  i>k  Chartrks.  —  Cameracum  Cltris- 
(ianutn,  p.  8.  —  Vks  des  Saints  des  pioches  de  Cambrai  et  d'Arras.  etc., 
Il''  vol.,  p.  UV.  —  La  fôtc  de  saint  Landelin  se  célèbre  le  13  juin. 
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voleurs,  sous  le  nom  de  Maurose,  arrête,  l'épée  à  la  main,  un 
cavalier  qui  veut  fuir  et  qu'un  autre  brigand  menace  d'un  mous- 
<|uet.  Construction  soutenue  par  des  contre-forts,  à  gauche;  un 
grand  arbre  et  une  colonne,  à  droite. 

Voici  les  complices  de  Landelin  dévalisant  uue  habitation  à 
étage,  adroite,  contre  laquelle  est  dressée  une  haute  échelle.  Par 
l'une  des  fenêtres,  un  voleur  jette  sa  prise.  Un  autre,  pliant  sous 
le  poids  de  ce  qu'il  a  dérobé,  s'enfuit  en  roulant  devant  lui  un 
second  fardeau  et  va  disparaître  derrière  une  souche.  Maurose 
préside  à  leurs  exploits.  \Iais  tout  à  coup  l'échelle  qu'il  gravis- 
sait se  brise,  il  est  précipité  la  lête  la  première  sur  le  sol,  où  il 
reste  évanoui  '. 

Lu  grand  arbre  coupe  le  médaillon  en  deux  parties.  A  gauche 
du  spectateur,  la  scène  change.  Landelin,  après  sa  chute,  est  à 
demi  couché,  appuyé  sur  son  coude  droit,  contre  un  tronc.  On 
le  reconnaît  à  son  costume,  pareil  à  celui  qu'il  porte  dans  la  scène 
précédente  :  cuirasse  avec  lanières  aux  épaules  et  au  bas  du  torse, 
cothurne,  casque  à  aigrette,  bras  et  jambes  nus.  Il  a  vu  la  mort 
de  près,  il  a  une  vision.  Il  croit  entendre  un  ange  vu  de  face,  qui 
de  sa  main  gauche  lui  tient  le  bras  droit,  lui  reprocher  ses  crimes, 
en  le  menaçant  de  la  colère  du  ciel,  qu'il  indique  de  sa  main  droite 
levée.  Landelin  suit  des  yeux  le  geste  de  l'ange. 

Landelin  s'est  repenti.  II  est  revenu  vers  son  protecteur.  lia  fait 
trois  fois  le  voyage  de  Rome,  a  visité  les  lieux  saints  en  expiation 
de  ses  crimes,  fondé  l'abbaye  de  Lobbes  et  celle  de  Crespin,  où  il 
meurt  pardonné,  entouré  de  ses  disciples  qui  le  regrettent  *. 

Sous  une  tenture  retenue  par  deux  attaches,  le  saint,  un  cru- 
cifix sur  la  poitrine,  est  étendu  sur  sa  couche  funèbre,  vue  en 
plan  fuyant.  A  droite  du  corps,  une  table  avec  vase,  sablier,  livre 
ouvert,  encrier,  seau  à  l'eau  bénite  et  goupillon. 

'  Les  auteurs  suivis  par  l'abbé  Destoubes  (Vies  des  Saints,  etc.)  disent  autre- 
ment :  Un  des  homoies  auxquels  commande  Maurosus  ayant  été  frappé  de  mort 
subite  sous  les  yeux  du  chef,  l'impression  que  ce  dernier  en  ressent  est  telle 
qu'il  s'évanouit.  C'est  ainsi  (|u'il  eut  sa  vision. 

R.^LDERI(;,  d'autre  part,  dans  sa  Chronique  (TArras  et  de  Cambrai,  attribue  la 
conversion  de  Landelin  à  l'impression  que  produisit  sur  lui  la  vue  de  l'un  de  ses 
complices  que  l'on  meuaitau  supplice,  après  quoi  il  eut  sa  vision.  (Traduction  de 
MM.  Favkrot  et  Petit,  liv.  \",  ch.  xvii,  p.  ."îO.) 

'  Viis  des  Saints  des  diocèses  de  Cambrai  et  d'Arras,  »tc.,  Il*"  vol.,  p.  9^ 


'278  SCll.PTLKES    SLR    BOIS. 

Dans  le  haut,  quatre  chérubins  font  descendre  sur  l'élu  les 
rayons  de  la  grâce  divine.  A  gauche,  un  religieux  en  surplis 
pleure  sur  le  maitre;  un  autre  en  avant  se  penche  vers  le  défunt, 
les  bras  étendus.  Au  fond,  de  l'autre  côté,  un  moine,  la  main 
gauche  sur  sa  poitrine,  tient  un  cierge  ardent  de  sa  main  droite. 
Près  de  lui,  prie,  les  mains  jointes,  un  quatrième  religieux.  ËnOn, 
agenouillé  au  pied  du  lit,  un  dernier  assistant,  vu  de  dos,  la  tête 
tournée  vers  la  gauche,  lit  des  oraisons  dans  un  livre  qu'il  tient 
ouvert  devant  lui. 

Nous  voyons  maintenant  saint  Auhert  en  compagnie  de  saint 
Amand  à  l'abbaye  d'Haumont.  Ils  y  donnent  le  voile  à  sainte  Alde- 
gonde  et  à  ses  deux  nièces  Aldetrude  et  Madciberle,  en  présence 
de  leur  mère  sainte  Vaudru,  sœur  de  sainte  Aldegonde,  fondatrice 
du  monastère  de  Château-Lieu  (Mons),  épouse  de  Manger  ou 
saint  Vincent,  fondateur  de  Haumont  '. 

Dans  un  retrait,  entre  deux  pilastres,  s'élève  l'autel  reconnais- 
sable  à  ses  quatre  flambeaux  avec  la  croix.  Au  centre,  l'évêque  de 
Cambrai,  en  chape  et  en  mitre,  se  présente  de  face.  Il  porte  sa 
barbe;  il  prie,  le  regard  dirigé  devant  lui.  A  sa  gauche,  saint 
Amand  vêtu  de  même,  tête  nue,  tient  en  ses  mains  un  voile.  Entre 
les  deux  évêques,  au  second  plan,  un  prêtre  porte  la  crosse.  De 
l'autre  côté,  près  de  saint  Aubert,  un  autre  prêtre  est  muni  du 
goupillon. 

Au  bas,  quatre  femmes  agenouillées.  Trois  sont  vues  par  derrière. 
Elles  sont  couvertes  de  longs  manteaux  à  camail  et  bordure  d'her- 
mine. Elles  joignent  les  mains,  ont  la  tète  enveloppée  d'une  coill'e 
et  regardent  le  saint  qui  couvre  d'un  voile  l'avant-deruière  fîgu 
de  droite.  Près  d'elle,  sainte  Aldegonde,  les  yeux  baissés; à  l'extrême 
gauche,  prie  sainte  Vaudru,  vue  de  prolil. 

Autre  scène  :  saint  Aubert,  en  méditation  un  jour,  à  l'aurore,  s 
les  remparts  d'Arras,  songeait  à  donner  au  corps  de  saint  Vaas 
mort  depuis  plus  d'un  siècle,  une  sépulture  digne  de  ses  mérites 
Tournant  les  yeux  \ers  l'Orienl,  !iu  lover  du  soleil,  il  \it  un  être 
divin  entouré  de  lumière,  mesurant,  une  verge  à  la  main,  l'empla- 
cement d'une  église  près  d'un  petit  cours  d'eau.  C'était  le  lieu  mar; 

'  Vies  fies  Saints .  W"  vol.,  p.  «:)  et  104. 
Kèle  (l(!  .•iainlo  ;\l(lr*;{ondc,  IJO  janvier. 
Kèlc  )lr  sainte  Vaudru,  il  avril. 
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que  pour  l'érection  de  l'abbaye  de  Saiot-l  aast,  sur  le  bord  du  Crin- 
chon ' . 

Dans  le  bas-relief,  l'ange  agenouillé  au  premier  pian,  sur  son 
genou  gaucbe,  mesure  un  chapiteau  à  l'aide  d'une  toise  (la  verge) 
et  compte  de  sa  main  gauche.en  opposant  le  pouce  aux  autres  doigts. 
Au-dessus  du  divin  architecte,  saint  xAubert  en  habits  épiscopaux 
se  retourne  vers  un  évèque  placé  de  profil  derrière  l'ange,  et  lui 
montre  de  la  main  droite  l'église  qui  s'élève  au  fond  et  que  le 
second  semble  considérer,  les  mains  étendues.  A  l'extrême  droite, 
un  troisième  évèque,  celui  de  Thérouane,  saint  Omer  aveugle,  vu 
de  face  comme  le  premier,  dirige  en  souriant  ses  yeux  éteints  vers 
la  figure  du  premier  plan.  Entre  saint  Aubert  et  saint  Omer,  la 
tête  rasée  d'un  moine  qui  tient  une  crosse. 

A  gauche  est  un  amas  de  pierres.  Deux  ouvriers,  plus  loin,  refen- 
dent un  bloc  avec  une  grande  scie.  Lu  autre  ouvrier,  portant  un 
moellon  sur  son  épaule,  gravit  une  échelle  appliquée  contre  léglise, 
au  delà  du  toit  de  laquelle  se  dessine  une  tour  prismatique 
où  se  voit  aussi  une  échelle.  Sur  la  tour,  un  quatrième  ouvrier. 
Tous  ont  le  costume  des  personnages  populaires  des  toiles  de 
Téniers. 

Saint  Aubert  est  mort  depuis  trois  siècles.  Othon  le  grand,  fils 
de  Henri  1  Oiseleur,  qui  fonda  en  Allemagne,  entre  autres  évèchés 
celui  de  Magdebourg,  voulait  enrichir  cette  ville  de  reliques  célè- 
bres. Il  vint  demandera  l'évéque  de  Cambrai,  Fulbert  (933-956), 
les  corps  de  saint  Géry  et  de  saint  Aubert.  On  voit  l'Empereur, 
droit  au  centre  de  la  composition.  Il  est  armé  de  toutes  pièces,  ce 
que  laisse  voir,  en  s'enlr'ouvrant,son  manteau  avec  camail  de  four- 
rure. Il  porte  au  cou  un  collier  de  chevalerie,  a  sur  la  tète  une  cou- 
ronne, un  sceptre  dans  sa  main  gauche,  et  ramène  vers  sa  poitrine 
sa  main  droite  ouverte.  Il  s'adresse  à  Fulbert,  reconnaissable  à  ses 
vêtements,  qui  l'écoute  debout  à  droite,  au  bas  d'un  perron  de 
deux  marches  précédant  un  portique.  Fulbert  se  présente  de 
profil,  la  main  droite  sur  le  cœur,  la  gauche  tombante.  Derrière 
lui,  un  prêtre  vu  de  face,  en  surplis  et  rabat,  porte  la  crosse  épisco- 
pale.  Un  page,  le  genou  en  terre,  soutient  le  pan  du  manteau  impé- 
rial. Plus  loin,  le  cheval  d'Othon  tenu  en  bride  par  un  écuyer  en 

'  Petit  cours  d'eau  à  Arru. 
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vêtements  de  l'époque  de  Louis  XIII;  au  loiu,  un  liallebardier 
dont  on  n'aperçoit  que  la  tête.  Derrière  l'Empereur,  un  grand 
arbre  '. 

Les  reliques  de  saint  Aubert,  après  être  restées  cent  deux  ans 
dans  l'église  de  Notre-Dame,  où  Dodillon  les  avait  fait  déposer', 
sont  rapportées  le  1"  octobre  1051  par  l'évèque  Gérard  I"  dans 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  dont  il  venait  de  consacrer 
de  nouveau  l'église. 

La  châsse  à  toit  doublement  incliné,  portée  par  quatre  religieux 
en  chape  (trois  seulement  sont  on  vue),  la  tête  rasée,  et  que  l'on 
voit  par  derrière,  va  disparaître  à  gauche.  Gérard  suit  à  droite  en 
vêtements  épiscopaux.  Un  homme  du  peuple,  tête  nue,  s'appuyant 
sur  un  bâton,  vient  ensuite,  puis  deux  personnages  mitres,  l'un  de 
face,  l'autre  de  profil,  se  perdant  dans  la  bordure.  Au  fond,  le 
chevet  de  l'église  dont  la  tour  carrée  se  voit  en  perspective.  Le 
crucigère  et  les  acolytes  porte-flambeaux  qui  marquent  la  tête  de 
la  procession,  suivis  de  deux  autres  prêtres,  l'un  avec  un  cierge, 
tous  vus  de  dos,  vont  entrer  dans  l'église.  ,^ 

u  Dès  Tan  mil  cent  trente  quatre,  il  y  avait  eus  désià  beaucoup  ]^ 
de  miracles  faits  par  l'intercession  de  ce  grand  saint  n ,  dit  l'abbé 
Pouillaude'. 

Dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  fermé  au 
fond  par  un  lambris  circulaire  comparti  par  de  petits  pilastres, 
les  chanoines  sont  assis  à  gauche  (têtes  trop  fortes)  et  chantent 
l'office.  A  droite,  sous  un  baldaquin  rectangulaire,  à  draperies  laté- 
rales, un  autel  avec  les  canons  et  un  ostensoir-soleil,  entre  deux« 
flambeaux.  Au-dessus,  dans  une  niche,  sous  le  baldaquin,  la  châsse] 


>  I  Mous  trouvons  dans  le  Nomenclatura  episcoporum  qu'Otlion,  cmpnreur, 
(  avoit  demandé  le  corps  de  saiiict  Aubert,  mais  que,  pour  ne  pas  êlre  priv«'  d'un 
t  si  '{rand  tlirésor,  l'on  avoil  fait  une  feinte  pieuse,  luy  envoyant  i\  ta  vérité  des 
«  os  dudit  sainct,  mais  que  les  plus  '{rosses  et  nombreuses  reliques  éloient  de  sainct 
«  Théodorique  et  de  sainct  llolliard.  «  —  Suite  du  registre  ou  abrège  de  l'his- 
toire de  l'abbaye  de  Saint-Aubert,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  présent,  le  tout 
lire  de  nos  archives,  etc.,  par  J.  l'oni.i.ArnK,  abbé  de  Saint-.Aubert,  1710  (Ms.  063,, 
p.  17,  IJibliottièque  communale).  — Bii.iikric  (liv.  I,  rli.  Lxxvii,  p  151))  racont 
le  fait  i  peu  près  de  la  même  façon  et  dépeint  é;(alement  la  ruse  dont  se  servi 
J'évAque  pour  ne  pas  désoblijjcr  ftilmpcrenr  en  apparence,  el  yarder  le  corps  d» 
saint  en  réalité. 

"  Cameracum  Christianum,  p.  Î60. 

'  llanuscril  cité,  p.  14. 
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supportée  par  des  consoles.  Au  pied  de  Tautel,  le  sonneur  de 
l'église,  «  U  ibertus,  un  Cambrisien  qui  estoit  né  avec  les  parties 
"  inférieures  du  corps  toutes  mortes,  et  qui  estoit  obligé  d'aller 
«  sur  un  cul-de-jatte  » ,  prie  pendant  le  Te  Deiim,  les  yeux  baissés, 
les  mains  jointes.  Il  a  ses  petits  tréteaux  près  de  lui.  Derrière,  à 
gauche,  un  prêtre  en  surplis  à  larges  manches,  debout  sur  un  degré 
devant  un  pupitre  portant  un  livre  ouvert,  est  accompagné  de 
deux  autres  ecclésiastiques  dont  on  ne  voit  que  la  tête.  L'estropié, 
quand  on  chanta  :  Per  singulos  dies  henedicimus  te,  allant 
ii  prendre  ses  soustins,  sentit  ses  membres  devenir  vigoureux  et 
"  assés  forts  pour  le  supporter  et  aller  sans  aucuns  appuis'  " . 

Enfin,  le  vingtième  et  dernier  médaillon  représente  d'autres 
miracles  opérés  par  la  vertu  des  reliques  de  saint  Aubert. 

Sur  les  degrés  d'un  autel  élevé  à  gauche,  un  prêtre  tient  de  la 
main  droite  un  anneau.  Il  touche,  avec  le  chaton,  les  yeux  d'une 
femme  aveugle  agenouillée  devant  lui  et  lui  rend  la  vue.  Plus  loin, 
un  autre  prêtre  porte  un  reliquaire  en  forme  de  bras  et  de  main 
qu'embrasse  «  un  adolescent  de  quinze  ans,  incommodé  d'une  dis- 
•  solution  de  nerfs  n .  Il  est  assis  sur  le  genou  gauche  de  sa  mère, 
qui  le  présente  en  fléchissant  le  genou  droit. 

Derrière  la  femme  guérie  de  cécité,  paraît  un  autre  aveugle  que 
guide  un  roquet  tenu  en  laisse.  L'homme  s'appuie  sur  un  bâton  ;  il 
est  vêtu  d'une  longue  robe  et  porte  nue  gourde  suspendue  à  son 
côté.  II  a  "  été  averti  la  nuit  par  un  ange  qu'il  devait  être  guéry  n 
à  Cambrai,  par  les  mérites  de  saint  Aubert ^  Costumes  du  dix- 
septième  siècle.  Sur  le  sol,  carrelage  de  deux  tons  ingénieusement 
simulés. 

Après  avoir  sommairement  décrit  ces  diverses  scènes,  il  reste,  — 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'art,  —  à  dire  un  mot  de  la 
manière  dont  l'artiste  les  a  traitées. 

Toutes  les  figures,  grandes  ou  petites,  ont  une  même  nature  et 
en  général  une  sveltesse  qui  ne  détruit  pas  leur  caractère  indivi- 
duel. Les  têtes  des  évêques  et  des  personnages  principaux  sont 
d'une  remarquable  expression,  nobles  et  le  plus  souvent  finement 
fouillées.  Dans  les  autres  sujets  le  chef  est  quelquefois  un  peu  fort. 


'  Même  source,  même  page. 
*  llanuscrit  cilé,  p.  15. 
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L'artiste  a-t-il  voulu  marquer  par  là  une  sorte  d'infériorité  morale? 
Les  extrémités  sont  élégantes  et  d'un  bon  dessin.  Les  enfants,  petits 
anges  et  chérubins,  ont  une  grâce  charmante.  L'anatomie,  juste 
pourtant,  est  peut-être  un  peu  sentie. 

Toutes  ces  sculptures  sont  largement  et  librement  taillées,  sur- 
tout dans  les  draperies,  dont  les  plis  amples,  mais  en  général  angu- 
leux, accusent  quelque  sécheresse  dans  leurs  plans  indiqués  avec 
franchise.  Les  terrains  sont  solides  et  rocheux.  La  végétation,  grasse 
de  faire,  est  hors  de  proportion  avec  les  figures,  principalement 
dans  les  feuillages  et  les  herbes.  Les  fonds  d'architecture  ont,  jusque 
dans  les  courbes  nombreuses,  une  sorte  de  rigidité  linéaire  dont  la 
perspective  satisfait  presque  toujours  l'œil.  Les  accessoires  ont  leur 
valeur  relative.  Enfin,  le  plus  haut  relief  ne  dépasse  pas  quatre  ù 
cinq  centimètres. 

Les  vêtements,  on  l'a  remarqué  plusieurs  fois,  sont  ceux  de  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle  dans  la  Flandre  espagnole. 
Seuls,  par  une  sorte  de  règle  iconographique  assez  ordinairement 
suivie  alors,  les  personnages  principaux,  quand  ils  n'appartiennent 
pas  à  la  vie  religieuse,  portent  ce  costume  antique  un  peu  de  con- 
vention également,  plusieurs  fois  décrit  ci-dessus,  ou  les  habits 
dits  royaux,  dont  on  affuble  les  princes  et  les  majestés,  jusqu'à 
l'époque  relativemeut  récente  encore  où  l'exactitude  du  costume 
prend  place  dans  l'histoire  figurée  près  de  la  vérité  que  l'histoire 
écrite  puise  dans  le  document  authentique. 

A  quel  ciseau  doit-on  ces  médaillons  qui  ne  sont  point  des  chefs- 
d'œuvre,  mais  qui  gardent  l'empreinte  d'une  agréable  naïveté?  La 
description  et  l'appréciation  en  étaient  relativement  faciles  :  il  suf- 
fisait de  regarder;  en  l'absence  de  toute  indication  précise,  la  difti- 
culté  commence  avec  l'attribution. 

Toute  l'œuvre  est  bien  d'une  même  main  :  le  faire  et  le  style  en 
font  foi;  cette  main,  (jiielle  esl-elle?  Question  à  laquelle  on  n'a  pu 
trouver  de  réponse  jiiscju'ici.  l  ne  vague  tradition  donnait  pour 
auteur  à  ces  bas-reliefs  un  religieux  de  l'abbaye  même;  rien  dans 
les  chroui(|ues  ne  saurait  coufirnier  relie  tradition.  L'époque  seule 
se  trouve  indiquée  ().ir  l'.iii.icliroiiisme  des  costuim's  l.ml  fcclésias- 
tiques  que  civils. 

Dans  l'histoire  Irès-succiniie  de  l'abbaye  écritedeux  loiseu  17l(^, 
par  l'ablit'  .Joseph  Poiiill;iii(le,  d'iiprès  les  archives  mêmes  du  mouas- 
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tère  ',  le  chroniqueur  nous  apprend  que  Mcolas  Béharel,  le  tren- 
tième abbé  de  Saint-Aubert  de  1610  à  1628,  et  le  septième  mitre, 
fut  sur  le  point  d'être  excommunié,  à  la  demande  des  nombreux 
créanciers  de  l'abbaye,  ruinée  par  les  guerres  et  les  exactions,  et  à 
qui  l'on  ne  payait  ni  intérêts  ni  capital.  L'abbé  se  tira  d'affaire  en 
remettant  dettes  et  revenus  entre  les  mains  du  vicariat  de  l'église 
métropolitaine.  Nicolas  Béharel,  dit  ensuite  Joseph  Pouillaude, 
"  n'a  pas  laissé  cependant  d'avoir  fait  faire  un  ornement  d'église, 
u  sçavoir  :  chasuble  et  tunique  de  velours  rouge  brodés  en  relief; 
"  d'avoir  mesme  fait  faire  les  tapisseries  qui  sont  dans  nostre  chœur 
"  et  qui  représentent  la  vie  et  les  actions  de  saint  Aubert  «  .  Puis  il 
ajoute  avec  une  pointe  de  malice  :  '=  Il  est  vrai  que  son  successeur 
dit  les  avoir  paie,  n 

Joseph  Pouillaude  n'était  pas  précisément  un  érudit;  bien  que 
par  devoir  il  connût  le  latin,  son  orthographe  laisse  beaucoup  à 
désirer,  et  la  propriété  de  l'expression  n'est  pas  son  fort.  L'indica- 
tion précédente,  malgré  l'impropriété  des  termes,  est  la  seule  dont 
on  puisse  tirer  profit  pour  conclure  que  les  bas-reliefs  qui  "  tapis- 
sent »  le  chœur  de  Saint-Aubert  ne  sont  pas  antérieurs  à  1610, 
ni  postérieurs  à  1628  *.  Les  comptes  de  l'abbaye  n'ont  pas  été 
retrouvés;  ceux  des  grands  et  des  petits  vicaires  de  la  métropole 
restent  muets  *  touchant  le  nom  du  sculpteur  à  qui  l'on  doit  l'œuvre 
et  le  prix  qu'elle  a  coûté.  Si  l'on  songe  au  peu  de  ressources  dont 
l'abbaye  disposait  alors,  et  même  depuis,  il  est  assez  naturel  de 
penser  que  l'on  a  dû  recourir  à  un  artiste  du  pays  moins  exigeant 
qu'un  étranger  de  renom,  dont  il  eût  fallu  payer  la  réputation. 
Or,  à  cette  époque,  aucun  nom  d'artiste  sculpteur  cambrésien  ne 
s'impose. 

L'église  actuelle  a  été  édifiée  par  parties.  De  1634  à  1639,  on 
confie  à  Amé  Bourdon  et  Pierre  Boulanger  la  construction  du  tran- 
sept et  la  consolidation  du  chœur,  moyennant  35,000  florins  qu'on 
leur...  promet  *.  De  161)8  à  1710,  le  même  Bourdon  avec  Bruillié 


'  Ms.  65i,  p.  173  et  174,  Dibliotiièque  communale. 

'  Xéanmoiiis  la  réflexion  de  l'abbé  Pouillaude  pourrait  bien  signiGer  aussi  que 
les  srulptures  ne  furent  terminées  que  posiérieuremenl  à  la  mort  de  Béharel. 

^  Xotis  devons  à  la  complaisance  de  M.  J.  Kinot,  archiviste  du  Xord,  la  recherche 
faite  sur  ce  point. 

*  Estât  où  s'est  trouvée  r abbaye  de  Sainct-Aubert  depuis  le  premier  abùé  mitre 
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élève  le  clocher,  la  nef  et  ses  bas  côtés  à  une  hauteur  moindre 
que  la  croisée  '.  On  dissimule  alors  la  dilTérence  d'altitude  des 
entablements,  à  leur  point  de  jonction,  par  des  groupes  d'anges, 
—  une  grande  figure  et  deux  plus  petites,  — -  soutenant  des  dra- 
peries habilement  disposées  avec  quelques  nuées  *.  Enfin,  de  17iO 
à  1745,  on  remplace  l'ancien  chœur  qui  menaçait  ruine  par  un 
nouveau  se  rajustant  à  la  croisée,  qui  porte  alors  aux  extrémités  des 
voûtes  la  date  de  1743,  deux  fois  répétée  *. 

Les  médaillons  en  bois  sculpté  ont  donc  été.  enlevés  pour  cette 
reconstruction  et  remis  en  place  après  l'achèvement  des  travaux. 
C'est  sans  doute  à  cette  circonstance  qu'est  dû  le  désordre  dans 
lequel  ils  sont  actuellement  placés,  en  raison  des  sujets  qu'ils  repré- 
sentent. Ils  ont  été  encadrés  alors  dans  les  boiseries  ornées,  décrites 
au  début  de  cette  note,  dont  l'accent  plus  sec  et  le  style  ornemental 
concordent  avec  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  et  accu- 
sent une  autre  main  que  celle  des  bas-reliefs  *. 

Ajoutons  en  terminant,  pour  être  autant  complet  qu'il  nous  est 
possible,   que   les  sculptures  du   chœur  de  Saint-Aubert  ont  été 

jusque  à  l'année  1730,  par  l'abbé  J.  Pouillaudk.  Ms.  656,  p.  ai.  (Bibliothèque 
communale.) 

>  Le  clocher  carré  a  18  pieds  de  côté  sur  60  pieds  de  hauteur,  sans  la  Oèche. 
Même  source,  p.  23. 

*  Ces  groupes,  il  est  facile  de  le  reconnaître,  rappellent,  par  le  caractère  et 
l'expression  des  têtes,  les  scnipluros  de  la  chapelle  abbatiale,  —  aujourd'iiui 
église  métropolitaine,  —  que  le  Cumbrésien  Robert  Boiteau,  mort  en  1728, 
taillait  de  1090  k  1700.  Ils  viennent  d'être  consciencieusement  restaurés,  en 
inèriie  temps  que  l'intérieur  de  réalise. 

"*  L'architecte  de  ce  nouveau  chœur,  bénit  le  jour  de  Xocl  1745,  était  un  sieur 
Lefebre  de  Douai.  —  Registre  de  l'église  et  abbaye  de  Sainct-Auberl,  commen- 
çant aux  abbés-  mitres,  où  Von  voit  en  bref  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remar- 
quable, etc.,  par  J.  I'olii.laudk,  p.  179  à  193  (Ms.  662,  Bibliothèque  communale.)         i 
^  On  trouve  ces  bas-reliefs  ainsi  disposés  en  allant  de  l'entrée  du  chœur,  cAté  ^Ê\ 
de  l'évangile,  à  l'extrémité  opposée  :  ^^j 

1.  Baptême  de  saint  Augustin.  —  2.  Repentir  de  saint  Pierre.  —  3.  Mar- 
tyre de  saint  Etienne.  —  V.  Saint  Aubert  exhortant  l.andelin.  —  5.  Mort  de 
saint  Landelin.  —  6.  Miracle  de  saint  Aubert  (ll'ibertus).  —  7.  Saint  Aubert 
recevant  Dagobert.  —  8.  Saint  Aubert  donnant  le  voile  à  sainte  .ildegunde  et 
a  ses  nièces.  —  9.  Conversion  de  saint  Landelin.  —  10.  Miracle  de  saint 
Aubert  (aveugles  guéris).  —  11.  Pierre  d'Ailly.  —  12.  Otlion  et  Fulbert.  — 
13.  Saint  Aubert  sacré  évêque.  —  IV.  Saint  Augustin  étéque.  —  15.  Saint 
Aubert  si  m/de  prêtre.  —  16.  Saint  Aubert  élevant  l'abbaye  de  Saint-Vaast.  — 
17.  Conversion  de  saint  Augustin.  —  18.  Sainte  Cécile.  —  19.  Couversion  de 
saint  Paul.  —  ÎO.  Transport  des  reliques  de  saint  Aubert  par  Gérard  t" 


i 
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réparées,  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  avec  infiniment  de  soin,  par 
un  artiste  de  talent,  architecte  et  sculpteur,  Aubert  Parent,  qui  fut 
son  temps  professeur  à  l'Académie  de  Valenciennes. 

A.  DURIEUX. 

Secrétaire  de  la  Société  d'Émulation  Je 
Cambrai,  Membre  oon  résident  du 
Comité. 
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ET   LES  PELXTRES   DE   LA    VILLE    DE    GREXOBLE. 
DOCUMENTS  INEDITS. 

Si  l'art  n'a  jamais  été  brillamment  représenté  en  Dauphiné,^ 
comme  l'affirme  un  Dauphinois  ',  on  peut  dire  aussi  qu'il  n'a 
jamais  été  étudié.  Toute  l'attention  s'est  concentrée  sur  les  plus 
remarquables  tableaux  du  Musée  de  Grenoble,  mais  nul  n'a  songé 
jusqu'ici  à  rechercher  les  manifestations  successives  de  l'art  local, 
et  à  établir  dans  quelle  mesure  il  était  juste  de  dire  que,  dans  les 
siècles  passés,  les  habitants  du  Dauphiné  sont  restés  rebelles  à 
toute  conception  du  beau.  Pas  uue  notice  spéciale  consacrée  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  peintres,  de  ces  sculpteurs,  de  ces  architectes; 
à  peine  quelques  lignes  dans  une  monographie,  sans  preuves  et 
sans  textes  à  l'appui.  Je  n'essayerai  pas  de  combler  ici  cette  lactiue  ; 
ce  serait  trop  présumer  de  mes  forces.  D'ailleurs,  je  ne  suis  ni 
Dauphinois,  ni  habitant  du  Dauphiné,  et  sans  les  ressources  que 
m'a  fournies  l'inventaire  imprimé  des  Archives  départementales 
de  l'Isère,  sans  les  quelques  notes  que  j'ai  prises  récemment  et  en 
passant  à  Grenoble  dans  les  Archives  municipales  de  cette  ville, 
sans  les  documents  que  j'ai  pu  glaner  çà  et  là  dans  quelques  rares 
imprimés,  je  n'aurais  point  tenté  ce  modeste  essai. 

'  Xotices  sur  Grenoble  et  ses  environs,  publiées  à  l'occasion  du  XIl'  congris 
de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  (Grenoble,  1886),  p.  5. 
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Un  pays  qui  compta  au  moyen  âge  des  princes  aussi  puissants 
que  les  Dauphins,  qui  vit  naître  au  seizième  siècle  un  homme  aussi 
célèbre  que  le  connétable  de  Lesdigiiières  ',  ne  pouvait  manquer 
d'artistes  chargés  de  la  construction  des  palais,  de  la  décoration  des 
édifices,  de  la  réparation  des  églises  et  des  châteaux  forts;  un  pays 
situé  sur  la  frontière  de  l'Italie  et  aux  portes  de  Lyon  ne  pouvait  man- 
quer d'accueillir,  au  moment  de  la  Renaissance  et  longtemps  encore 
après,  les  habiles  Italiens  qui  immigrèrent  alors  en  France  en  grand 
nombre*,  et  s'y  firent  pour  la  plupart  une  renommée  durable.  Si 
leurs  œuvres  ont  disparu,  il  faut  compter  sur  les  documents  d'ar- 
<hives  pour  nous  les  révéler;  et  ce  que  nous  recueillerons  dans  les 
dépôts  d'archives  nous  permettra  peut-être  un  jour  de  signer,  de 
dater  au  moins  telle  ou  telle  construction,  tel  ou  tel  objet  d'arf  qui  se 
conserve  ignoré  dans  un  musée  public  ou  une  collection  particulière. 

Et,  ab  principio,  j'essayerai  de  dresser  uiîe  liste,  incomplète 
assurément,  des  maîtres  de  l'œuvre  du  Dauphiné  dont  les  noms 
nous  ont  été  conservés.  J'en  ai  retrouvé  seize,  et  je  ne  prétends 
pas  les  avoir  tous  découverts. 

On  sait  ce  qu'était  au  moyen  âge  un  maître  de  l'œuvre.  Le  Diction- 
naire des  architectes  fr an çnis  de  A.  Lance  est  rempli  do  ces  maî- 
tres de  l'œuvre  qui  dirigèrent  les  travaux  de  nos  plus  grandes  cathé- 
drales et  souvent  en  dessinèrent  les  plans.  Architectes  après  avoir 
été  maîtres  maçons,  après  avoir  même  parfois  manié  la  truelle,  ils 
commandaient  après  avoir  obéi,  et  c'était  à  eux  seuls  qu'incombait 
la  responsabilité  de  ces  grandes  constructions  religieuses  ou  civiles 
que  rien  n'a  ébranlées  et  qui  font  aujourd'hui  l'objet  de  notre  légi- 
time admiration.  On  peut  donc  divulguer  les  noms  de  ces  maîtres 
de  l'œuvre  sans  encourir  le  reproche  de  s'amuser  aux  inutilités  des 
petits  détails,  alors  surtout  qu'on  peut  donner  quelques  indications 
sur  la  nature  de  leurs  travaux  et  l'importance  de  leur  fonction  *. 


'  A  cât(^  (le  cet  illustre  protecteur  des  arts,  on  peut  placer  le  nom  d'un  amateur 
éclairé,  Charles  de  I^ionne,  dit  l'alibc  de  i.esseins.  Il  fît,  dans  son  voya^^e  à  Home, 
en  l()i)5,  raci|ui.silioii  du  plusiL'iirs  lublcaiix  ori;{iiiaux,  dont  il  orna  la  belle  >{alcrie 
de  sa  résidence  de  Itoiniins,  «M  plus  tard  de  son  clidtean  de  Triors  (DrAine).  Cf. 
Edrn.  M^inMKN,  l'Imprimerie,  Us  imprimeurs  et  tes  libraires  à  (îrrtioble  ((îre- 
noble,  1885),  p.  184. 

*  M.  J.  Hoinv  a  déjà  fuit  remarquer  l'influenre  italienne  sur  nn  certain  nombre 
d'édifirrs  reli<{iciix  du  Dauphiné. 

'  \uri)u  des  ilncnments  utilisés  dons  cette  élude  n'a  été  connu  de  M.  Cli.  \U\  - 
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Le  premier  maître  de  l'œuvre  du  Dauphiné  que  nous  connaissions 
se  nomme  Etienne  Voisi\.  C'est  lui  qui,  en  1371,  dresse  le  devis 
des  réparations  à  exécuter  '  au  Chàteau-Queyras  (Hautes-Alpes)  ; 
plus  tard,  le  23  mai  1378,  il  passe  un  marché  avec  Jacquemet  de 
Chastellan,  de  Voreppe*,  par  lequel  ce  dernier  s'engage  à  fournir, 
pour  le  Palais  Delphinal  de  Grenoble,  cent  pièces  de  pierre  de 
Malaussène  '  de  quatre  pieds  et  demi  de  long  sur  un  pied  et  demi 
de  large  et  un  pied  de  profondeur,  moyennant  cinquante  francs 
d'or  *.  Le  même,  quelques  années  plus  tard,  adjuge  les  travaux  à 
faire  au  château  de  Dolomieu  *  à  deux  charpentiers,  Humbert  Omel 
et  Pierre  Cochard  '^.  -  ÎVoble  maitre  Etienne  Voisin  ^  apparait  pour 
la  dernière  fois,  à  notre  connaissance,  en  1395,  comme  directeur 
des  travaux  du  Dauphin  '. 

Le  second  en  date  se  nomme  Jacques  de  Beaujeu  *.  H  est  chargé, 
le  16  avril  1402,  avec  Odinet  de  Courteville,  châtelain  de  Belle- 
combe  ',  de  procéder  à  la  visite  de  la  forêt  de  la  Servette  '".  L'année 
suivante,  il  examine  avec  Jacques  de  Verceil,  charpentier,  les  tra- 
vaux faits  au  Chàteau-Queyras  par  l'entrepreneur  Jean  Galéas  ".Je 
ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  Simon  de  Beaujeu,  maître  des 

CHAI,,  dont  le  récent  travail  (Xoupeau  Dictionnaire  biographique  et  critique  des 
architectes  français ,  Paris,  1887)  manque  de  proportions  et  d'exactitude.  Tous 
les  noms  de  maîtres  de  T œuvre  ci-dessous  mentionnés  sont  donc  aniant  d'additions 
à  faire  à  sa  nomenclature. 

'  -Archives  départementales^e  l'Isère,  dossier  non  inventorié  (communie,  dem. 
J.  Rouak). 

'  Cinton  \^oiron,  arrondissement  Grenoble  (Isère). 

'  Canton  Villars,  arrondissement  Puget-Théniers  (Alpes-Maritimes). 

*  Archives  déparlementales  de  l'Isère,  B.  3309.  Le  même  document  nous 
apjirend  qu'à  celte  époque  on  payait  la  journée  du  maître  maçon  6  sous,  et  celle 
du  simple  ouvrier  maçon  5  sous.  A  peu  près  à  la  même  époque,  les  maîtres  des 
œuvres  de  maçonnerie  du  duc  de  Bourgogne,  à  Dijon,  recevaient  4  gros  par 
jour.  (Archives  dép.  de  la  Côte-d'Or,  B.  4052,  f»  10). 

=■  Canton  et  arrondissement  La  Tour  du  Pin  (Isère). 

"  -Archives  déparlementales  de  l'Isère,  B.  3121. 

"  .Archives  déparlementales  de  la  Drôme,  E.  2975. 

**  Si  le  séjour  de  Jacques  de  Beaujeu  à  Grenoble  était  inconnu  ,  on  n'ignorait  pas 
sa  présence  à  Lyon,  où  déjà  en  1389  il  construisait  le  portail  du  pont  du  Rhônt; 
(\.  Rii.VDOT,  Artistes  et  maîtres  de  métier  de  la  ville  de  Lyon,  1882,  p.  19), 
rt  où  il  dirigea  pendant  plusieurs  années  les  travaux  de  la  cathédrale  (L.  Bécui.e, 
Monographie  de  la  cathédrale  de  Lyon.  1880,  p.  32  et  71).  , 

'•'  Commune  de  Chapareillan,  arrondissement  (îrenoble  (Isère). 

'"  .Archives  départementales  de  l'Isère,  B.  3366. 

"  Id.,  B.  3010,  et  dossier  non  inventorié  (communie,  de  M.  J.  Roman). 
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œuvres  royaux  îi  Nîmes',  vers  1440,  était  son  fils  OU  soD  proche  parent. 

Son  successeur  fut  sans  doute  Guillaume  Richard.  Ce  dernier 
était  déjà  en  possession  de  son  office  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle,  puisque  le  Dauphin  le  lui  confirma  par  lettres 
données  le  8  avril  1416  '.  On  le  voit  chargé,  avec  le  gouverneur 
Hepri  de  Sassenage,  de  la  visite  du  château  de  Voiron,  l'un  des 
plus  importants  de  la  région  ^ 

A  partir  de  ce  moment,  la  fonction  prit  sans  doute  plus  d'im- 
portance, et  le  nombre  des  travaux  qu'il  fallait  diriger  et  sur- 
veiller devint  tel  que  le  Dauphin  adjoignit  au  maître  des  œuvres 
titulaire  un  lieutenant  avec  survivance;  au  moins  la  chose  fut- 
elle  possible,  puisque  le  premier  document  cité  ci-dessous  en  est 
un  exemple. 

Guillaume  Richard  paraît  s'être  adjoint  son  fils,  nommé 
Guignes  Richard,  qui,  d'abord  lieutenant  du  maître  de  l'œuvre  du 
Dauphiné,  visite  en  celte  qualité  (1417)  les  fortifications.de  Saint- 
Laurent-du-Pont  *  avec  plusieurs  châtelains  voisins  '.  Plusieurs 
années  après,  le9  novembre  1428,  il  est  qualifié  maître  de  l'œuvre 
et  délégué  par  la  Chambre  des  comptes  de  Grenoble  pour  une 
expertise  et  une  estimation  de  terrains  acquis  par  Jean  de  Cizerin, 
secrétaire  delphinal  ".  Son  nom  paraît  une  dernière  fois  avec  celui 
de  Paquet  Blexot,  également  maître  de  l'œuvre,  en  1431,  dans 
une  visite  qu'ils  font  de  la  halle  et  du  château  de  Vizille  \  et  du 
château  de  Bellecombe  *.  • 

Au  milieu  du  ([uinzième  siècle,  le  titulaire  de  cet  office  s'appelli^ 
Pierre  Hlauret.  Il  passe  un  marché  avec  Jean  Seguin,  Pierre  Pascajl 
et  Guillaume  Sauvage,  tous  trois  charpentiers,  pour  la  réparation 
de  la  lour  dos  moulins  de  Voiron  °,  à  raison  de  88  fiorins  '".  Malgrr 
l'intervention  du  maitre  de  l'œuvre,  il  est  possible  que  l'exécutiou 


'  Cit('  par  A.  L.iNCK,  t.  I,  p.  .'îO,  d'après  les  Archives  Joiirsanvault. 

*  Arcliives  départomenlalos  do  l'Isère,  B.  ;i29(). 
3  Id..  H.  2957. 

*  Clii-l-licii  de  caninri,  arrondissomeiit  (îronoblc  (Isère). 

*  Arciiivcs  déparlemenlalc»  do  l'Isèro,  B.  3122. 
«  IJ.,  B.  .«70. 

"  Chcf-liou  de  cantun,  arrondissement  (îrcnoble  (Isère). 
"  /Vi-liivos  di^parlcnionlales  do  l'Isère,  B.  2956. 
"  ClicMicii  de  canton,  arrondissement  (îrenoble  (Isère). 
'"  Archives  départementales  de  l'Isère,  B.  3121. 
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u  ait  pas  eu  lieu  conformément  au  traité,  car  un  autre  charpentier 
\int  proposer  au  châtelain  de  Voiron  d'exécuter  les  mêmes  répara- 
tions avec  un  rabais  de  28  florins  :  c'était  Eynard  Lenfrey,  des 
échelles  ' .  La  concurrence  n'est  pas  née  d'hier. 

En  juin  1  i66,  le  maître  de  l'œuvre  de  Dauphiné  s'appelle  Huinbert 
CoLOXEL  ;  les  châteaux  de  Pinet,  de  Falavier,  de  Gornillon,  de  Saint- 
Etienne-de-Saint-Geoirsetde  \Iontrigaud  sont  visités  par  ses  soins*. 

Son  successeur  fut  Antoine  Fromext,  qui  apparaît  dès  1  409.  A 
.  eite  date,  il  dresse,  de  concert  avec  Antoine  Richard,  maçon  de 
(irenoble,  commissaire  délégué  du  Parlement,  un  devis  des  travaux 
et  réparations  à  faire  d'urgence  aux  murailles  de  Bellecombe,  aux 
fortifications  de  La  Buissière  '  et  aux  prisons  de  Grenoble  *.  L'année 
suivante,  on  le  retrouve  en  pleines  Alpes,  procédant  à  la  visite  des 
(bateaux  de  \Iorestel  *,  de  Briançon  ®  et  d'Exilles  ',  et  établissant 
un  devis  des  travaux*.  Enfin,  en  1472,  son  nom  figure,  avec  la 
uiême  qualité  de  maître  de  l'œuvre,  sur  le  rôle  des  officiers  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Grenoble  '.  Antoine  Froment  semble  avoir 
joui  d'une  réelle  notoriété. 

D'ailleurs,  il  s  était  adjoint  un  lieutenant,  Pierre  de  l'Eglise, 
dont  le  nom  se  rencontre  dès  L469  également  dans  les  documents 
de  la  Chambre  des  comptes  de  Grenoble.  Il  adjuge  à  un  maçon. 
Pierre  Bernard,  les  réparations  devenues  nécessaires  à  Château- 
Dauphin  '".  En  1  471 ,  en  1477,  en  1483,  un  grand  nombre  de  châ- 
teaux, entre  autres  ceux  de  Chabeuil  ",  de  \Ioras  ",  de  Moirans  '  , 
de  Peyrins  '*,  sont  visités  par  ses  soins  '*. 

'  Toutes  ces  localités  sont  situées  aux  environs  de  Grenoble. 

*  Arctiives  départementales  de  l'Isère,  B.  3123.  La  date  inscrite  dans  l'inrea- 
taire  imprimé  est  erronée. 

*  Canton  Le  Touicl,  arrondissement  Grenoble  (Isère). 

*  .Arcbives  départementales  de  l'Isère,  B.  3I2V. 

5  Chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Grenoble  (Isère). 

*  Chef-lieu  d'arrondissement  (Hautes-Alpes). 
"  District  de  Suse,  province  de  Turin  (Italie). 

*  Archives  départementales  de  l'Isère,  B.  2972. 
9  /</.,  B.  3292. 

»"  Id..  B.  3i2V. 

"  Chef-lieu  de  canton,  arrondissement  V^alcnce  (Drdme). 

'*  Canton  Le  Grand-Serre,  arrondissement  Valence  (Drôme). 

"  Canton  de  Rives,  arrondissement  Saint-Marcellin  (Isère). 

'*  Canton  Romans,  arrondissement  Valence  (Drôme). 

"  .Archives  départementales  de  l'Isère,  B.  3125-3126. 
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Pierre  de  TEglise  ne  paraît  jamais  avoir  joui  de  la  charge  de 
maître  de  l'œuvre,  car  il  reparaît  de  nouveau,  en  148G,  comme 
lieutenant  de  Lyon  Cortois  ',  qui  procède  à  la  visite  des  prisons  de 
Romans*  et  ne  semble  pas  être  resté  lui-môme  bien  longtemps  en 
charge. 

Dès  1  489,  il  est  remplacé  par  Pierre  Galeys,  (jui  dresse  un  devis 
des  réparations  à  faire  au  château  de  La  Mure  '  et  se  qualifie  tantôt 
maître  des  œuvres  du  Dauphin,  tantôt  simplement  maçon*.  En 
L493,  il  est  délégué  pour  drosser  le  procès-verbal  de  réception  des 
travaux  exécutés  au  château  de  Montbonnot  %  et  deux  ans  après  il 
procède  encore  à  la  visite  de  plusieurs  châteaux  du  Dauphiné  '. 

Peut-être  est-ce  son  lieutenant  qui  dresse  en  1502  le  devis  des 
réparations  nécessaires  au  palais  du  Dauphin  à  Vienne  ''.  Il  se  nom- 
mait Claude  DU  Bolrg,  et  je  ne  l'ai  rencontré  qu'une  fois  * 

En  tout  cas,  la  charge  de  maître  de  l'œuvre  du  Dauphiné  avait 
passé  en  d'autres  mains  avant  L506  :  le  titulaire  nouveau,  Pierre 
Oblat,  dit  PÉCOLD,  fait  cette  année-là  la  visite  du  château  de  Moras  ". 

Jean  de  la  Colombière  est  qualifié  en  1520  maître  des  œuvres 
de  maçonnerie  et  charpenterie  du  Dauphiné  ".  En  celte  qualité  il 
reçoit  les  verrières  faites  pour  le  palais  de  la  Côte-Saint-.André  '  '  par 
un  peintre-verrier  de  Valence,  Jean  de  Faverges. 

Enfin,  c'est  un  même  document  qui  m'a  fourni  les  noms  des 
deux  derniers  maîtres  de  l'œuvre  du  Dauphiné  (|ue  j'aie  pu  ren- 
contrer. Mathieu  Kaillet  est  destitué  de  sa  charge  en  1570,  parce 
qu'il  appartenait  à  la  religion  prétendue  reformée,  et  son  succes- 
seur désigné  est  François  d'Aragox  '*. 

La  liste  s'arrête  là.  L'état  de  classement  des  archives  ne  permet 
pour  le  moment  ni  de  la  continuer,  ni  de  dire  si  elle  pourrait  se 

'  Archives  départemcntulps  de  l'Isôrc,  l).  ;]127. 

*  Clicf-lieu  de  canton,  urrondisscmml  Valence  (I)rôme). 
3  Chef-lieu  de  canton,  arrondissement  Grenoble  (Isère). 

*  Archives  départementales  de  l'Isère,  11.  ;U28. 
•'  (^nton  et  arrondissement  de  (îrenohie  (Isère). 
*"'  Archives  départementales  de  l'Isère,  II.  3129-31:10. 
"  Chef-lien  d'arrondissement  (Isère). 
**  Archives  dèpartemcutulos  de  l'Isère,  B.  3131. 
"  Id..  B.  3132. 
»"  Id  .  B.  3132. 

"  Clief-lien  de  canton,  arrondissement  Vienne  (ImVo). 
"  Archives  dèpariemcntules  de  l'Isère,  B.  329ô. 
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continuer.  Toutefois,  il  paraît  probable  que  cette  fonction  ne  subsis- 
tait plus  au  dix-septième  siècle,  ou  plutôt  qu'elle  avait  fait  place  à 
une  autre  exactement  semblable,  l'acception  seule  étant  modifiée. 
On  lerra  plus  loin  des  «  architectes  entrepreneurs  ordinaires  des 
bâtiments  du  Roi  en  Dauphiné  '  -  qui  pourraient  bien  être  les  suc- 
cesseurs et  les  héritiers  dos  anciens  maîtres  de  l'œuvre  des  Dau- 
phins. 

Mais  il  faut  faire  retour  en  arrière  et  ne  pas  négliger  les  artistes 
qui,  travaillant  à  coté  des  maîtres  de  l'œuvre  ou  sous  leurs  ordres, 
ont  attaché  leur  nom  à  quelque  travail  important  d'édification  ou 
de  restauration.  Revenant  à  notre  point  de  départ,  nous  voici  en 
Tan  1379. 

Antérieurement  je  n'aurais  à  citer  que  des  lettres  de  Charles  de 
Hoville,  gouverneur  du  Dauphiné  sous  Charles  V,  au  sujet  de  la 
dépense  des  tombeaux  et  des  images  des  Dauphins  dans  l'église 
Saint-André  de  Grenoble*;  mais  comme  le  document  auquel  je 
fais  allusion  ne  donne  point  les  noms  des  artistes  auxquels  on  doit 
ces  tombeaux,  je  n'insiste  pas. 

Les  comptes  des  travaux  au  Palais  delphinal  de  Grenoble  *  sont 
plus  intéressants.  Le  gouverneur  du  Dauphiné  passe,  le  IG  no- 
vembre 1370,  un  marché  avec  maître  Jean  de  Lorraine,  charpen- 
tier, pour  la  construction  d'une  chapelle  dans  le  Palais  delphinal, 
du  côté  de  l'Isère,  pour  le  prix  de  80  francs  d'or  et  six  sommées  de 
Irouient  \  Pendant  plusieurs  aimées  consécutives,  Mallein  Atheyne, 
serrurier,  est  diargé  de  fournir  les  serrures,  les  clefs,  les  lanternes 
destinées  audit  palais  *. 

C'est  encore  en  1303  que  le  maître  de  l'œuvre  conclut  un  mar- 
ché avec  Annequin  Bernard,  tailleur  de  pierre  et  maçon,  pour  la 
construction  de  la  chapelle  royale  dans  l'église  Saint-Antoine  de 
Grenoble,  moyennant  300  francs  d'or**.  L'albâtre  et  le  marbre 
employés  dans  cette  construction  sont  fournis  par  Thélinou  Opi- 
nelli,  demeurant  à  lizille,  pour  300  florins  d'or'.  L'autel  de  la 
chapelle  royale  ne  fut  élevé  qu'en  1383,  car  c'est  à  celte  époque 

'  Archives  départementales  de  l'Isère,  B.  1-V03. 
2  Id.,  B.  3174. 

^  On  sait  que  c'est  sur  l'emplacement  du  Palais  delphinal  que  s'élève  actuelle- 
ment  le  Prtliiis  de  justice  de  (îrenoble. 

'  '  .Archives  départementales  de  l'Isère,  B.  3307. 
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seiilciueni  (jne  fut  transporté  de  Vizille  !<•  marine  spécial  dont  oir 
le  Ht'. 

I.e  siècle  suivant  «Test  guère  plus  riche  eu  rensei'jneinenls.  liais 
au  moins  l'iulérêt  rachète  la  rareté. 

Une  délibération  du  Conseil  de  la  ville  de  Grenoble,  de  jan- 
vier 1408,  remplace  l'ancien  sceau  communal  en  laiton  par  un 
autre  en  argent,  moins  lourd  et  plus  commode,  de  six  onces 
d'argent,  valant  6  florins  4  gros  -  :  on  en  chargea  l'orfèvre  Jean 
Poupin,  moyennant  10  florins  '. 

Le  premier  peintre  mentionné  esl  SimoncI  .lac<jueiiu'l,  au(ju«'l 
on  paye  2  florins  pour  faire  en  1  401)  quatre  écussons  aux  armes  de 
la  ville,  pour  être  pl.icés  aux  quatre  coins  du  cercueil,  lors  du  décès 
<r/\ndré  de  Ciserin  *. 

Le  15  janvier  1421,  un  charpentier  de  Grenoble,  Jean  de  Vence, 
prend  l'engagement  d'entretenir  la  toiture  des  hôtels  delphinaux 
de  la  ville,  à  condition  que  le  Dauphin  lui  fournira  les  tuiles  néces-i 
saires,   et  lui  fera  ordonnancer  une  somme   annuelle  de    I"»  flo- 
rins'. 

Les  archives  de  la  Chambre  des  comples  renferment  les  lettres 
de  commission  de  visiteur  des  ouvrages  en  fer  et  en  cuivre,  octroyées 
par  Charles  VII  en  144(5  à  un  ouvrier  forgeron  <le  Crépol  °,  Joffrey 
Guymon\  C'est  le  seul  document  de  cette  nature  que  nous  ayons 
rencontré. 

Un  maître  maçon,  Jac(|ues  Martin,  a  ra<IJMdicatiii!i  des  Irav.iiiv 
à  faire  en  1  4Î)1  au  palais  de  Vienne  *. 

En  14î)8,  noble  Jean  Morard,  citoyen  de  Grenoble,  résolut  de 
f»>nder  en  la  chapelle  Saint-\  incent  (c'était  l'église  Saint-Hugues 
désignée  ici  sous  son  xocable  primitif)  une  chapelle  dédiée  à 
saint   Antoine  et  saint   Hugues.    Il   en    donna    la    construction  ùj 

'  Arcliives  déparlcmentalcs  de  l'Isère,  0.  3307. 

*  La  plus  ancienne  empreint**  de  sceau  coninuinal  de  (î  renoble  que  \I.  J.J.  .A.  IMnt 
(Sigilloqraphie  du  Uaupliiné,  p.  V2)  ait  pu  Irouver  représente  des  tours,  une 
porte,  un  pont,  une  é<{lise  et  des  clochers;  elle  est  <le  l 'tUS. 

*  Arciiives  municipales  de  (îrenol)lc,  comptes  de  I  V07,  f"  72.  Cf.  Btdletin  dûi 
la  Société  de  statistif/iie  de  Clsèie,  2"  série,  t.  I  (1S.')1),  p.  ."137,  note  S. 

«  Id..  comples  do  1 4(M»,  f»  V."). 
'  /Ircliiies  dépurlenicntales  de  l'Isère,  II.  32iK). 
^  Canton  Itomaus,  arrondissement  Valence  (DrAmo). 
'  Arciiives  départementales  de  l'Isère,  B.  2977. 
«  Id..  li.  3129. 
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M*  Martin  Benibert,  moyennant  le  prix  convenu  de  350  florins  et 
la  fourniture  des  matériaux  nécessaires '. 

Jean  Boyer,  peintre  de  Grenoble,  reçoit  l'année  suiiante 
'pt  florins  qu'on  lui  devait  pour  la  peinture  des  armes  de  la  ville, 
et  des  roses  *  en  forme  de  panonceaux  pour  porter  aux  processions, 
et  oii  sont  peintes  les  armes  de  la  \ille  *. 

A  la  même  époque,  Tadjudication  de  l'entretien  des  tiùtures  des 
maisons  delphinales  à  Grenoble  est  faite  au  profit  de  Mathieu  Sotier, 
dit  Amouroux,  charpentier  de  cette  ville,  pour  dix  ans  \  à  raison 
de  quinze  florins  de  traitement  annuel,  comme  précédemment  '\ 

Mais  voici  dépassées  les  limites  du  quinzième  siècle.  La  pauvreté 
des  documents  s'accroît,  et  peut-être  aussi  l'art  local  tombe  en 
décadence.  Les  artistes  étrangers  affluent  en  France;  quelques-uns 
«l'entre  eux  passent  ou  séjournent  en  Dauphiné.  A  des  intervalles 
Irès-éloignés,  nous  en  avons  des  exemples  qui  témoignent  au  moins 
<le  leur  présence  à  Grenoble. 

Ainsi  l'on  dit  que  les  boiseries  de  la  première  chambre  du  tri- 
Inmal  civil  de  Grenoble,  où  siégeait  autrefois  la  Chambre  des 
(omptes,  ont  été  exécutées  en  1521  par  un  artiste  allemand 
nommé  Paul  Jude.  "Ces  boiseries,  merveilles  de  légèreté  et  d'é- 
légance, déimtent  une  prodigieuse  habileté  de  main.  Le  morceau 
«apital  de  cette  décoration  est  la  cheminée  où,  sous  un  dais  formé 
•le  feuillages,  de  pendentifs  et  de  fleurons,  quatre  hommes  d'armes 
se  tiennent  debout,  la  lance  au  poing  ®.  - 

Lorsque,  après  le  siège  et  la  prise  de  Grenoble  par  Lesdiguières, 
Il  1570,  le  Conseil  de  ville  s'occupa  de  remplacer  l'horloge  de  la 
t(tur  du  pont,  qui  avait  été  détruite,  il  s'adressa  à  -  un  maistre 
liorlogier  et  peintre  de  la  ville  de  Rufec  en  Poitou  ,  maître  Loys 
Demarc;  les  travaux  coûtèrent  à  la  ville  1485  livres,  et  l'horloge 
ne  fut  replacée  définitivement  qu'en  KiO.'L  M.  J.  J.  A.  Pilot  a 
retrouvé    Ip<j   «IpvIs   passés   ;i\erce  iiiaîlro  et  ceux  qu'il  employa, 

'  Bulletin  de  l'Académie  àelphinale,  .3*  série,  t.  \III  (i877j,  p.  125. 

'  Les  roses  existent  encore  aiijoiird'liui  dans  les  armes  de  Grenoble. 

^  .Arcliives  municipales  de  Grenoble,  série  CC  (Comptes  de  1499). 

*  Arcliivps  départementales  de  l'Isère,  B.  •3232. 

'  (jomme  en  1421. 

'*  Xotices  sur  Grenoble  et  ses  environs,  publiées  à  C occasion  du  XIl/'  congréx 
(le  l'Association  française  pour  Vacancement  des  sciences  (Grenoble,  1886), 
p.  96. 
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parmi  lesquels  Claude  Fine,  serrurier,  et  Loys  Fer,  menuisier, 
tous  deux  de  Grenoble  '. 

Kn  IGlî),  au  moment  de  reiitriV  de  Louis  XHI,  à  Grenoble,  on 
i'iiargc  deux  peintres  flamands,  Antoine  V  anchalder  et  Jean  Ninor, 
de  six  grands  tableaux  à  la  détrempe,  qui  leur  sont  payés  300  livres*. 
En  1(520,  le  i21  février,  on  voit  encore  dans  les  registres  de  délibé- 
rations de  la  ville  les  noms  de  deux  autres  peintres  flamands,  Jean 
de  Losne  et  Jean  de  Nivel  ',  lesquels  déclarent  que  depuis  sept  ans 
ils  ont  quitté  leur  pays  pour  exercer  leur  art  dans  les  bonnes 
villes,  que  durant  cette  période  ils  ont  fait  divers  séjours  de  huit  à 
dix  mois  à  Grenoble,  mais  qu'ils  ne  peuvent  être  considérés 
comme  habitants  fixes,  et  par  suite  ne  doivent  pas  être  soumis  à 
la  taille*.  En  1623,  entre  autres  marchés  passés  avec  des  artistes 
pour  la  décoration  de  la  ville  lors  de  l'entrée  du  prince  de  Sois- 
sons,  gouverneur,  on  en  trouve  un  du  10  septembre  oii  figur 
Antoine  Bugnon,  ';  architecte  et  peintre  du  canton  de  Berne  e 
Suisse  v ,  chargé  de  peindre  une  colonne  torse  de  dix-huit  pieds  de 
haut,  quatre  arcs  de  triomphe,  et  de  faire  dix-sept  armoiries,  les- 
quelles sont  dessinées  par  un  Jésuite,  le  Père  Joseph  *.  Citerai-je 
encore  une  famille  de  gentilshommes  verriers,  les  Marin,  origi- 
naires du  duché  de  Montferrat,  en  Italie  ",  qui  vinrent  s'établir  au 
seizième  siècle  en  Dauphiné  pour  y  exercer  leur  art?  Mais  le  plus 
célèbre  de  tous  les  artistes  étrangers  qui  ont  vécu  dans  ce  pays 
est  assurément  le  sculpteur  Jacob  Richier,  de  Saint-Mihiel  en  Lor- 
raine, petit-fils  ou  petit-neveu  de  Ligier  Richier.  \ous  ne  pouvons 
rien  ajouter  à  ce  qu'on  a  déjà  dit  à  maintes  reprises  sur  le  séjou 
de  Jacob  Richier  en  Dauphiné,  et  comme  il  est  tout  à  fait  inutil 
de  raconter  à  notre  tour  les  faits  énoncés  par  d'autres,  nous  noui 
bornerons   à   renvoyer  aux    publications   de    J.   J.    A.   Pilot,    d( 

'  Histoire  municipale  de  Grenoble,  par  J.  J.  A.  I'ilot,  dans  le  Bulletin  de 
Société  de  statistique  de  l'Isère,  i'  série,  t.  1  (18.51),  p.  333.  —  Bien  lonjjler 
avant  (1414),  on  avait  vu  à  itornans  et  n  (îrenoble  un  t  maître  fal>ricat('iir  li'iior 
loget  1  élranjjer  :  il  s'appelait  Jacques  (^ulriffin,  originaire  de  Kribourg  en  Suiss( 
ou  plus  simplement  Jacipies  de  Kribort  ;   on  lui  devait  le  Ja(piemart  (ancieni 
horloge)  de  Romans.  (Id.,  p.  330.) 

*  .'\rrhiveg  municipales  de  (îrenoble,  .'\A.  27. 
■I  II  Tant  lire  évidemment  Jean  de  .Vivelles. 

*  .'archives  municipales  de  Grenoble,  Bit.  ST. 

*  Id..  .MK.  27. 

*  lliofjraphie  du  Dauphiné,  par  Alb.  Rocii/i.s,  t.  II,  p.  123. 
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\I.  l'abbé  Souhaut  et  de  M.  Xatalis  Rondot  '.  Contentons-nous  de 
dire  que  le  travail  de  Pilot,  à  côté  d'erreurs  manifestes,  fournit  sur 
Jacob  Richier  des  renseignements  très-précis,  et  que  M.  Rondot  a 
nettement  résumé  tout  ce  que  l'on  sait  sur  lui.  Attaché  à  la  per- 
sonne du  connétable  de  Lesdiguières,  il  habita  longtemps  Vizille, 
et  les  sculptures,  statues,  ornements  du  château  de  Vizille,  ainsi 
que  de  l'hôtel  du  maréchal  à  Grenoble,  sont  dus  à  son  ciseau.  Il 
est  l'auteur  de  son  tombeau  '  et  de  sa  statue  équestre  *.  Enfin,  au 
moment  de  l'entrée  de  Louis  Mil  à  Grenoble,  on  eut  recours  à 
son  talent  pour  diriger  l'ornementation  et  faire  des  statues  et  des 
arcs  de  triomphe  dans  un  délai  très-court*. 

Mais  il  n'y  a  aucune  raison  plausible  d'identifier,  comme  le  veut 
J.  J.  A.  Pilot  *,  Jacob  Richier  avec  un  autre  sculpteur  nommé 
\Iatthieu  Jacquet,  dit  de  Grenoble,  et  encore  moins  avec  son  père 
Antoine  ",  qui  était  certainement  mort  depuis  longtemps  en  1620. 
D'ailleurs,  au  contraire  de  Richier  que  des  circonstances  particu- 
lières amenèrent  eu  Dauphiné  et  qui  trouva  à  y  faire  bon  usage  de 
son  talent,  les  Jacquet,  que  l'on  suppose  originaires  de  Grenoble, 
à  cause  de  leur  surnom  ',  n'ont  laissé  aucun  souvenir  en  Dauphiné 
et  travaillèrent  surtout  pour  les  rois  de  France  à  Fontainebleau  et 
il  Paris. 

L'origine  grenobloise  de  Martin  Cloistre,  tailleur  d'images,  est 
certaine;  mais  son  œuvre  n'est  nullement  dauphinoise.  M.  Mar- 
chegay  a  trouvé  dans  les  archives  du  château  de  la  Trémouille  '  les 


'  X'otice  sur  Richier  et  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  par  J.  J.  A.  Pilot  (Bul- 
letin de  la  Société  de  statistique  de  tlsère,  2'  série,  t.  IV,  p.  14-23).  —  Les 
Richier  et  leurs  œuvres,  par  l'abbé  Souhait  (Bir-le-Duc,  1883),  ch.  xlvii, 
p.  364-369,  OEucres  de  Jacob  Richier.  —  Jacob  Richier,  sculpteur  et  médail- 
fettr  (1608-1641  \  par  M.  \.  Ro.vdot  (Lyon,  Mougin-Rusand,  1885,  in-S",  19  pages). 
—  Cf.  encore  une  plaquette  de  M.  Léon  Gkrmaix  :  Jacob  Richier  sculpteur  lor- 
rain, d'après  une  notice  récente  (extrait  de  Nancy- Artiste ,  16  janvier  1887). 

'  .aujourd'hui  à  Gap,  à  l'hôtel  de  la  Préfecliirc. 

*  .aujourd'hui  encore  au  château  de  Viiille  (Isère). 

*  .archives  municipales  de  Grenoble,  A.A.  27  et  BB.  82. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  C Isère,  2«  série,  i.  IV,  p.  20. 
'"'  Voir  ce  qu'en  dit  Alb.  Rochas,  Biographie  du  Dauphiné,  t.  I,  p.  449. 

'  Le  Musée  de  Grenoble  possède  {Catalogue  de  1884,  n"  239)  le  portrait 
d'.'^ntoine  Jacquet,  dit  de  Grenoble,  par  M.  Félix  Jobbé-Duval.  Ce  portrait  a  été 
exécuté  en  tapisserie  aux  Gobelins  et  placé  dans  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre. 

"Cf.  Lucien  Magve  :  fOEuvre  des  peintres-verriers  français  (Paris,  Didot, 
ISS.î,  p.  9.) 
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Irailés  passés  en  1519  entre  lui  et  Louis  II  de  la  Trémouillc,  et  cji 
1521  avec  sa  seconde  femme  Louise  de  Valcntinois,  pour  l'exécu- 
tion de  plusieurs  tombeaux  à  la  Sainte-Chapelle  de  Tours  et  à 
l'église  de  la  AIothe-Fcuilly,  en  albâtre  et  marbre  blanc  de  Dau- 
phiné  ;  avant  de  mourir,  il  avait  encore  (en  1 524)  conclu  un  marché  ' 
avec  Guillaume  de  Montmorency  pour  l'exécution  de  son  tombeau 
en  marbre  noir  à  figures  de  marbre  blanc,  qu'il  ne  put  terminer. 
C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  sur  son  compte. 

On  peut  en  dire  autant  d'un  peintre-graveur  du  dix-septième 
siècle  fort  peu  connu,  Nicolas  Pinson  :  originaire  de  Valence  ',  il 
voyagea  en  Italie  et  se  fixa  «  dans  le  fond  d'une  province  « ,  suivant 
l'expressiondeMariette,  sansétrejamais revenu  dans  son  pays  nataP. 

Au  dix-huitième  siècle,  je  rencontre  encore  un  artiste  grenoblois 
en  Normandie,  dans  une  note  du  curé  de  Beauficel  (Eure),  Phi- 
lippe de  Folleville,  annexée  aux  registres  de  la  paroisse  et  ainsi 
conçue  :  "  En  l'an  1725,  pendant  le  carême,  j'ay  fait  faire  par  le  fll 
nommé  Bernard,  sculpteur,  natif  do  Grenoble,  et  domicilié  à  Ver- 
non*,  un  aigle  de  boisde  chêne  au  cœur,  l'image  de  .saint  Philippe, 
apôtre,  en  la  chapelle  de  Saint-Leu;  j'ay  donné  cent  francs  au 
sculpteur  pour  sa  façon  avec  la  nourriture*.  > 

Ces  mentions  sont  toujours,  à  mon  sens,  intéressantes  ;i 
recueillir. 

II  est  temps  d'arriver  aux  artistes  qui,  à  partir  du  règne  de 
Henri  IV,  ont  été  spécialement  chargés  des  travaux  à  exécuter 
pour  la  ville  de  Grenoble,  qu'ils  fussent  ou  non  titulaires  do  l'of- 
fice de  «  peintre  de  la  ville  » .  Là  encore,  quelques  noms  méritent 
d'être  conservés. 

Maître  Louis  Angellin,  peintre,  reçoit  5  écus  10  sous  pour  avoir 
peint  (3  novembre  1505)  les  armoiries  du  Roi,  de  M.  de  Lesdi- 
guîères  et  de  la  ville';  il  reçoit  encore  3  écus  30  sous  pour  la 
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■  Ce  marclié  a  été  publié  par  M.  A.  de  Monlai<{lon  (Bibliothèque  de  tEcoie 
(les  Chartes,  3«  série,  fomoll,  janvier-février  1851). 

*  On  connaît  ce  détail  par  une  rarissime  estampe  conservée  à  la  Rib!iotIit>(|ue| 
nationale. 

'  Biographie  (lu  Dau/ihiné,  par  Alb.  Rooms,  t.  II,  p.  252. 

*  CheMicu  de  canton,  arrondissement  Évrcui  (Knre).  Beaiifif'.el  est  du  canloi 
■ile  Lyons-Ia-Forôt,  arrondissement  des  Andelys  (Knre). 

■'*  Archives  déparlemenlales  de  l'Iùirc,  (!.  '.W\ . 

*  Archives  municipales  de  Grenoble,  DU.  VO. 
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façon  des  armoiries  qui  lui  avaient  été  commandées  (25  avril  1597; 
lors  de  l'entrée  de  Lesdigiiières  à  Grenoble  '. 

Denis  Benoît,  peintre,  travaille  avec  ledit  Angellin  *  à  des  ta- 
bleaux et  à  des  arcs  de  triomphe  le  12  novembre  1598  et  reçoit 
pour  cela  48  écus  *;  on  le  retrouve  plus  tard  (22  mars  1(310)  tra- 
vaillant avec  Abraham  Gilbert  *,  et  enfin  la  ville  lui  octroie 
(7  août  1615)  un  mandat  de  5  livres  pour  les  armoiries  qu'il  a 
peintes  à  l'occasion  des  funérailles  de  M"  André  Chaboud,  procu- 
reur *. 

Jean-Baptiste  Leullier,  peintre,  ne  paraît  qu'une  fois  dans  les 
délibérations  de  la  ville  de  Grenoble,  en  1604;  il  reçoit  60  livres*. 

L'entrée  de  Louis  XIII  à  Grenoble  (1619)  fut  l'occasion  de  fêtes 
et  de  dépenses  dont  profitèrent  les  artistes  :  on  a  vu  plus  haut  le 
concours  que  prêtèrent  dans  cette  circonstance  le  sculpteur  Jacob 
Richier  et  les  deux  peintres  flamands  Antoine  Vanchalder  et  Jean 
Ninor.  A  c<Mé  d'eux  travaillent  Marc  et  Jérémie  Uallein,  peintres, 
qui  se  chargent  de  deux  cents  armoiries  du  Roi  de  Savoie,  du 
Maréchal,  de  M.  de  Morges  et  de  la  ville,  à  raison  de  35  sous 
pièce;  Philippe  Bonefîn,  peintre,  demeurant  rue  Neuve,  promet  de 
faire  en  huit  jours  un  grand  portrait  du  Roi  à  l'huile,  qui  aura 
neuf  pieds  de  hauteur  et  sera  payé  120  livres  ^  ;  enfin,  on  a  re- 
cours à  un  peintre  qui  paraît  avoir  joui  à  cette  époque  d  une  cer- 
taine notoriété  à  Grenoble  :  il  se  nommait  Claude  de  Lavaud  *.  On 
le  retrouve  fréquemment  dans  les  délibérations  et  dans  les  comptes 
de  la  ville.  Après  avoir  secondé  Jacob  Richier  dans  les  préparatifs 
de  l'eatrée  de  Louis  XIII,  en  1619,  il  est  chargé  de  la  décoration 
de  la  ville  à  l'arrivée  du  prince  de  Soissons,  gouverneur  ^ ,  et  peint 
pour  sa  part  sept  emblèmes  à  la  détrempe  avec  les  portraits  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII  (7  septembre  1623);  le  dessin  des  em- 

'  Archives  municipales  de  Grenoble,  BB.  53. 

^  Ils  étaient  parents,  Denis  Benoît  ayant  épousé  Gasparde  Angellin,  comme 
nous  le  révèle  un  arrêt  du  parlement  de  Grenoble.  (Archives  départementales  de 
l'Isère,  B.  578.) 

^  Id.,  BB.  55. 

♦  Id. ,  BB.  77. 

»  /(/..  BB.  82. 

6  Id.,  BB.  67. 

'  Archives  municipales  de  Grenoble,  A.\.  27. 

"  Cf.  .'\rchives  départementales  de  l'Isère,  B.  578. 

'  .Archives  municipales  de  Grenoble,  .\.\.  27. 


298  1-ES    MAITRES    DE    LOELVRE    E\    DALPHI.VE. 

hlèmes   devait   lui   ôtre    fourni    par   \o   Père   (îrillet,   Jésuite   '. 

.\I'  Abraham  Gilbert,  peintre  de  Grenoble,  que  nous  avons  déjà 
cité  comme  travaillant  avec  Denis  Benoît,  en  IGIO,  reçoit  de  la 
ville,  le  13  juillet  1G20,  un  mandat  de  95  livres  pour  avoir  peint 
quinze  armoiries  de  M.  de  Lesdifjuières  sur  grand  cartel  et  d'au- 
tres tableaux  qui  lui  avaient  été  commandés  au  moment  de  son 
entrée  à  Grenoble  *.  Un  de  ses  parents,  sans  doute  François  Gil- 
bert, est  chargé  de  peintures  lors  de  l'entrée  de  l'évêque  de  Gre- 
noble, et  touche  pour  ce  travail,  le  8  septembre  IGIO,  une  somme 
de  25  livres  *. 

Nous  ignorons  absolument  quel  genre  de  talent  possédait  Ben- 
jamin Lagarde,  peintre  de  Grenoble,  car  son  nom  ne  nous  est 
parvenu  que  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Grenoble  (1675)  qui  le 
maintient  dans  la  succession  de  Pierre  Lagarde,  son  père,  et  que 
lui  contestait  Jeanne  Fabry,  veuve  de  ce  dernier,  née  à  Lauzet,  en 
Piémont,  reconnue  en  sa  qualité  d'étrangère  inhabile  à  recueillir 
elle-même  cet  héritage  *. 

Tout  au  contraire,  nous  sommes  très-clairement  renseignés  sur 
le  talent  de  Toussaint  Larjot.  Dans  sa  Relation  de  ce  qui  s' est  fait 
et  passé  à  l'arrivée  de  madame  la  duchesse  de  Sault  dans  la  ville 
de  Grenoble  le  seizième  de  septembre  mil  six  cents  septante-six  *, 
F.  Boniel  nous  apprend  *  que  les  arcs  de  triomphe  furent  peint» 
par  Toussaint  Larjot,  peintre  de  la  ville  de  Grenoble,  «  de  qui  les 
tt  ouvrages  esclateut  dans  les  églises,  assisté  de  Philippe  Agnès, 
«  honneste  homme  de  mesme  dans  son  art  merveilleux  » .  N'est-ce 
pas  là  un  renseignement  précieux  à  conserver? 

Cet  auteur,  dans  la  même  relation,  passe  en  revue  tous  les  per- 
sonnages qui  furent  présentés  et  qui  prononcèrent  des  discours  à 
la  duchesse.  Il  nous  parle  avec  complaisance  de  M.  Guignier, 
peintre  et  quatrième  consul,  qui  venait  d'achever  les  portraits  de 
1  madame  la  duchesse  de  Sault,  de   la  charnuinte  spirituelle  ina- 

'  C'est  le  second  Père  Jésuite  que  nous  rencontrons,  cliargé  de  dessiner  des 
emblèmes  par  la  ville  de  (îrcnobic.  I<e  fait  est  curieux  à  noter. 
-  Archives  municipales  de  Grenoble,  liU.  87. 
»  Id..  BB.  86. 

*  Archives  départementales  de  l'Isère,  B.  22Ji7. 

*  Kdm.  Maicmk.v,  l'Imprimerie,  les  imprimeurs  et  les  libraires  à  Grenolde 
(Grenoble,  1885),  p.  277. 

*  l'iijjc  26. 
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u  dame  Mistral,  de  la  toute  bien  faite  madame  du  Bouchage,  et 
c!  celuy  de  la  modeste  et  gratieuse  fille,  la  demoiselle  Roux,  l'ais- 
u  uée  » .  Voila,  je  crois,  des  documents  précis.  Ce  ne  sont  d'ail- 
leurs pas  les  seuls  que  j'aie  recueillis  sur  le  peintre  Jean  Gueynier 
ou  Guignier.  Déjà,  le  7  décembre  1674,  il  avait  été  chargé  par  la 
ville  (sa  situation  de  quatrième  consul  devait  lui  faciliter  les  com- 
mandes) de  faire  avant  la  Xoël  le  portrait  du  comte  de  Sault,  de 
la  grandeur  de  celui  du  duc  de  Lesdiguières  qui  était  dans  la  mai- 
son consulaire,  pour  former  pendant  '.  Plus  tard,  le  17  mars  1704, 
on  l'exempte  du  logement  des  gens  de  guerre  ',  et  le  lendemain, 
on  lui  fait  don  de  300  livres  à  titre  de  rémunération  pour  les 
copies  qu'il  avait  été  autorisé  à  donner  aux  personnes  de  considéra- 
tion qui  en  demanderaient,  des  portraits  qu'il  avait  peints  pour 
l'Hôtel  de  ville  '. 

Le  Conseil  de  ville  de  Grenoble  accepte,  le  13  janvier  1681, 
l'offre  d'un  architecte,  Jean  Alluys,  qui  veut  bien  se  charger  de  la 
construction  d'un  nouveau  pont  sur  les  piles  de  l'ancien  *.  Il  décide 
en  1686  qu'on  placera  au-dessus  du  portail  de  l'Hôtel  de  ville  un 
buste  du  Roi  en  marbre  de  Gênes,  qui  est  l'œuvre  du  sculpteur 
Bertet'. 

En  1684,  la  Chambre  des  comptes  délivre  un  à-compte  sur  les 
1,300  livres  dues  à  Ozias  et  à  Daniel  Guilhebaud,  sculpteurs  et 
menuisiers  de  Grenoble,  ou  à  la  veuve  de  ce  dernier,  pour  les  tra- 
vaux de  boiseries  et  de  lambris  qu'ils  ont  faits  au  Palais,  au  grand 
bureau  de  la  première  chambre  du  Parlement*.  L'année  suivante,^ 
uu  sieur  Guilhebaud,  peintre,  et  Ozias  Guilhebaud,  qualifié  d'archi- 
tecte, figurent  sur  la  liste  ^  des  habitants  de  la  ville  de  Grenoble 
qui  font  profession  de  la  religion  prétendue  réformée. 

Gabriel  Duclos,  peintre,  demande  au  Conseil  de  ville,  le 
'26  juin  1677,  de  le  décharger  de  la  taille  parce  qu'il  ne  réside  pas 
dans  la  ville  *.  Huit  ans  après,  il  est  nommé  «  peintre  ordinaire 

'  .^rcliives  municipales  de  (îrenoble,  BB.  113. 
*  Id.,  BB   118,  r°3l7. 
»  Id..  BB.  118,  f<>295. 

4  Id..  BB.  114. 

5  Id..  BB.  115. 

'•  .Arcliii es  départementales  de  l'Isère,  B.  2328. 

"  l'ubliée  par  .\f.  VAm.  Maicmkn,  les  Imprimeurs  de  Grenoble,  p.  547. 

^  Archives  municipales  de  (îrenoble,  BB.  113. 
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«le  la  ville  pour  prendre  soin  des  tableaux  de  rHùtcl  de  ville  '  -^ . 
Plus  tard,  on  donna  cet  office  au  sieur  Desneiges  (1)  mars  1725), 
<|ui  fut  chargé  d'entretenir  les  tableaux  de  THùtel  de  ville,  et  de 
faire  les  portraits  des  consuls  pour  les  différentes  salles  dudil 
hôtel*.  Lorsque  Desneiges  mourut,  le  5  juin  1738,  on  convint 
4}u'il  était  inutile  de  lui  donner  un  successeur,  et  qu'il  fallait  sup- 
primer la  fonction,  attendu  qu'on  ne  savait  plus  où  placer  tous 
les  tableaux  peints  par  le  dernier  titulaire  pendant  treize  ans*. 

Peut-être  est-il  bon  de  mentionner  ici,  à  cause  des  détails  qu'ils 
«lounent,  les  documents  sui\ants  :  «  Payé  (161)6)  à  Pierre  Mou- 
«iaguy,  brodeur  de  Grenoble,  un  à-compte  sur  le  prix  fait  de 
"  350  livres  pour  la  tapisserie  de  velours  du  grand  bureau  de  la 
tt  première  chambre  du  Palais*.  »  —  '  Traité  passé  le  4  juin  171-4 
»  par  M.  Pélissier,  conseiller  du  Roi,  syndic  de  la  (Ihambre  des 
•  comptes  de  Grenoble,  avec  Jacques  Maurin  et  Jacques  Boutoux, 

brodeurs  de  Grenoble,  pour  faire  les  tapisseries  des  deux  bureaux 
«  de  -Messieurs  les  correcteurs  et  auditeurs  qui  sont  au  second  étage 
«  de  ladite  chambre,  de  trois  aunes  d'hauteur,  avec  semblables 
u  broderies  que  celles  de  la  troisième  chambre  du  Parlement, 
"dessus,  dessous,  et  dans  les  côtés  des  portes,  des  cheminées 
«  et  des  fenestres  remplies  de  fleurs  de  lys  et  dauphins  mesiés 
uà  la  distance  de  six  poulces  de  toutes  paris,  pour  le  prix  de 
tt  750  livres  ^  » 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Grenoble  (1707)  nous  fournit  le  nom 
^le  Louis  Anglart,  qui  est  qualifié  d'architecte  et  «  entrepreneur 
«les  bâtiments  du  Koi  et  ci-devant  des  fortifications  de  \lont-Dau- 
phin  '  » .  Il  était  certainement  proche  parent  de  deux  autres  archi- 
tectes et  entrepieneurs  des  bâtiments  du  Roi,  (Jabriel  et  Philippe 
Anglart,  dont  nous  avons  rencontré  les  noms  à  l'îiiiuée  l(>7î\  dans 
les  registres  d'insinuation  du  Chàtelet  de  Paris '. 

Un  autre  entrepreneur  des  travaux  du  Roi  à  Grenoble  eu  !73î>. 


'  Archives  iiiiiiiicipalcs  de  Grenoble,  HIS.   I  !.'>. 

*  Id..  BB.  122. 

•^  Ceci  vient  à  l'cnconlre  de  ce  qu'avance  Pilot  dans  son  Histoire  municipale 
de  Grenoble,  t.  I,  p.  IIV. 

'  Archives  départenicnlule»  de  l'Isère,  B.  2329. 

*  U.,  B.  3110. 
«  /</..  B.  1V93. 

'  .archives  uadonales,  V.  237,  f"»  13  et  255  »». 
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Pierre  Leclet  ',  maria  sa  fille  Marguerite  à  Charles  Turfa,  entrepre- 
neur des  travaux  du  Roi  à  Saiut-Uartin  d'Hères',  mort  avant  1705'. 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  les  Archives  du  Parlement  de  Gre- 
noble* nous  révèlent  le  nom  de  Léonard  Bailly,  entrepreneur  des 
fortifications  de  Briançon  en  1709,  et  celui  de  François  Riondet, 
entrepreneur  des  ouvrages  du  Roi  à  Grenoble  en  1774*. 

Il  sera  plus  intéressant  de  savoir  que  l'on  fabriquait  des  tapis- 
series dites  de  Bergame  à  Grenoble  au  dix-huitième  siècle".  Un 
arrêt  du  Parlement  de  1769  autorise  Guillaume  Mathieu,  fabricant 
de  tapisseries  de  Bergame,  à  élever  dans  la  ville  un  mur  de  mai- 
son contiguë  à  la  galerie  de  Pierre  Malsala  ".  Il  sera  également 
intéressant  de  savoir  qu'une  école  publique  de  dessin*  fut  fondée 
à  Grenoble  en  1769,  et  que  le  premier  professeur  en  titre  fut 
Jacques-André  Treillard,  peintre  du  Roi,  auteur  d'un  précieux 
album  de  gravures  sur  le  Dauphiné  '  :  son  successeur  fut  Louis- 
Joseph  Jay,  peintre,  principal  fondateur  en  1795  du  Musée  de 
Grenoble",  dont  il  fut  le  conservateur  jusqu'en  1815. 

Encouragée  par  le  bon  exemple  de  la  ville  de  Grenoble,  la  ville 
de  Vienne  créa  au  collège  une  classe  de  dessin  en  1775;  on  a  con- 
servé les  lettres  de  Louis  X\  I  qui  approuvent  cette  disposition"  et 
l'arrêt  du  Parlement  de  Grenoble  qui  ordonne  l'enregistrement  des 
lettres  patentes  royales'*.  Le  titulaire  de  cette  classe  de  dessin  fut 
Pierre  Schneider,  peintre  demeurant  à  Vienne. 


'  .^rciiives  départementales  de  l'Isère,  B.  1641. 

*  Canton  et  arrondissement  de  Grenoble  (Isère). 
^  .archive?  départementales  de  l'Isère,  B.  1787. 

*  Id.,  B.  1500. 

*  Id.,  B.  1850. 

**  Je  n'ai  pu  savoir  à  quelle  époque  reiironte  l'introduction  de  cette  fabrication 
à  Grenoble.  Elle  n'est  vraisemblablement  pas  aniérieure  à  sou  introduction  à  Lyon, 
en  1622,  par  un  sieur  Barthélémy,  de  Bergame.  (Archives  municipales  de  Lyon, 
BB.  160.) 

"  Archives  départementales  de  l'Isère,  B.  181."). 

*  Les  règlements  furent  imprimés  immédiatement.  Cf.  Edm.  Maigmkv,  l'Impri- 
merie à  G  renoble  (Grenoble,  188.')),  n°'  12.'):3-12ô5. 

^  Le  prospectus  fut  publié  en  1769.  Cf.  V Imprimerie  à  Grenoble,  p.  478. 

'*'  Son  portrait  est  au  Musée  de  Grenoble  {Catalogue  de  1884,  n"  276).  Il  a  été 
peint  eu  l'an  VU  par  Jacques-.Augustin  Pajou.  Cf.  Biographie  du  Dauphiné,  par 
.■\lb.  Rochas. 

'■  .Archives  départementales  de  l'Isère,  B.  2527. 

'»  Id.,  B.  1864. 
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Je  terminerai  cette  trop  longue  et  aride  nomenclature  en  signa- 
lant un  illustre  inconnu.  Je  veux  parler  du  sieur  Pierre-Paul  Bour- 
ron,  tourneur-ébéniste  de  Grenoble',  qu'une  délibération  du  Con- 
seil de  ville  du  29  juillet  1 784  exempta  à  l'avenir  de  la  coutribulion 
aux  charges  publiques,  attendu  a  qu'il  a  porté  sou  art  à  un  degré 
1'  de  perfection  qui  lui  a  valu,  même  dans  les  provinces  étran- 
«  gères  et  dans  la  capitale  du  royaume,  la  réputation  due  aux 
u  talents  distingués  en  tout  genre*  » .  Qu'a  donc  fait  cet  émule  de 
Boule?  Que  sont  devenus  ses  ouvrages?  Il  n'eu  est  fait  mention 
nulle  part. 

Du  reste,  les  noms  que  je  viens  d'exhumer  ne  sont  pas  connus 
davantage,  et  je  ne  veux  point  donner  une  portée  exagérée  à  mon 
essai  de  réhabilitation.  Mais  lorsque  les  travaux  de  classement  et 
d'inventaire  d  archives  seront  plus  avancés  %  on  pourra  sans  diffi- 
culté multiplier  les  citations,  compléter  les  biographies,  et  peut- 
être  dresser  pour  le  Dauphiné  un  état  aussi  complet  que  celui  de 
M.  C.  Port  pour  l'Anjou  et  de  quelques  autres  érudits  pour  diffé- 
rentes provinces.  Eu  attendant,  ces  notes  pourront  peut-être  mettre 
sur  la  voie  de  quelques  découvertes,  et  contribuer  pour  une  part 
minime  aux  consciencieuses  recherches  des  historiens  de  l'art,  sou- 
vent couronnées  de  succès. 

Henri  Steix, 

.Archiviste  -  paiéograplie  ,    Correspondant 
du  Comité  des  Beaux-.Arts  des  dépar- 


tements. 


'  Cf.  les  quelques  lignes  consacrées  à  Bourron  par  M.  A.  Prudhommk,  arclii- 
viste  de  l'Isère,  dans  la  Petite  Rtvue  daiipliinoise,  t.  I  (1886),  p.  02. 

'  Archives  municipales  de  (îrcrioble,  BU.  127. 

3  Deux  volumes  sont  publiés  pour  le  dépôt  départemental  de  l'Isère,  quatre 
pour  la  Drôme.  Il  n'y  a  pas  encore  d'inventaire  yénéral  pour  les  Hautes-.AIpe», 
mais  seulement  (juehpies  indications  éparscsdans  le  Bulletin  de  In  Société  d'éludés, 
dues  à  M.  I*.  Guillaume. 
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JEAN-BAPTISTE   DE   LA   ROSE 

PEIXTRE    DU    ROI     A     l'aRSEXAL    DE    TOULOX. 

Parmi  les  anciens  artistes  provençaux,  il  en  est  un  dont  on  ne 
saurait  trop  s'occuper,  car  il  réunit  à  la  variété  et  à  la  profondeur 
de  ses  connaissances  artistiques  un  caractère  élevé.  Cet  artiste, 
que  ses  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  durent  rendre  cher  à  ceux 
qui  l'approchèrent,  est  Jean-Baptiste  De  la  Rose,  premier  du  nom, 
sur  lequel  une  notice  biographique  bien  incomplète,  écrite  par 
M.  Porte,  d'après  les  notes  du  P,  Bougerel',  et  communiquée  par 
M.  le  D'  Pons,  a  paru  dans  le  tome  VI,  p.  227-232,  des  Archives 
de  V  Art  français. 

D'après  les  renseignements  laissés  par  Bougerel,  Jean-Baptiste 
De  la  Rose  naquit  à  Marseille  en  1012,  et  mourut  à  Toulon  le 
20  février  1G87.  Cette  dernière  date  n'est  pas  exacte,  d'après  son 
acte  de  décès  dont  voici  un  extrait  :  «  S"^  Jean-Baptiste  De  la  Rose, 
peintre,  est  décédé,  muni  des  sacrements,  le  cinq,  a  été  enseveli  le 
(j  février  1G87  à  la  paroisse,  les  témoins  requis  ont  signé, 

"  A.  Icart;  Germaix;  Dalmas,  prêtre  '.  » 

Bougerel  parle  ainsi  de  l'enfance  de  notre  artiste  : 
•  Son  père,  prénommé  Jean,  était  Parisien.  Il  avait  quitté  la 
capitale,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  pour  aller  habiter  .Mar- 
seille, où  il  se  maria,  en  1612,  avec  Marguerite  Crivelli,  de  laquelle 
il  eut  Jean-Baptiste,  qui  fut  son  seul  enfant.  Jean-Baptiste  était 
fort  jeune  lorsqu'il  perdit  son  père  et  sa  mère  '.   Heureusement 

'  Joseph  Bougerel,  prèlre  de  l'Oratoire  d'Aix,  né  en  1680,  mort  à  Paris 
en  1753.  Il  a  écrit  une  Vie  de  Gassendi  et  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  hommes  illustres  de  la  Procence. 

XI.  Porte,  mari  d'une  demoiselle  de  la  famille  Bougerel,  possédait,  par  héri- 
tage, les  manuscrits,  aujourd'hui  dispersés,  du  Père  Bougerel. 

*  .Arch.  comm.,  série  (jG.  79,  registre. 

^  Dans  le  répertoire  de  l'état  civil  de  1668  (Toulon),  ou  trouve  un  Jean  De  la 
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qu'il  restait  à  ce  pauvre  garçon  une  tante,  sœur  de  sa  mère,  qui 
l'accueillit  comme  son  propre  fils  et  lui  fit  apprendre  le  dessin, 
pour,  plus  tard,  le  placer  clie/  un  orfèvre;  niais  Jean-Baptiste,  qui 
se  sentait  une  vocation  particulière  pour  la  peinture,  préféra 
s'adonner  à  ce  dernier  art.  Cependant  notre  élève  peintre,  chan- 
geant de  résolution,  s'engagea,  comme  volontaire,  dans  l'armée 
française,  lorsque  la  guerre  eut  éclaté  entre  Louis  XIII  et  le  duc 
de  Savoie.  11  fut  blessé  à  la  cuisse,  au  siège  de  Casai  (1G30).  A 
peine  guéri,  notre  jeune  volontaire  (il  avait  au  plus  dix-huit  ans) 
se  rendit  à  Rome,  où  il  admira  les  chofs-d'aMivre  de  la  sculpture, 
mais  plus  particulièrement  ceux  de  la  peinture.  Cette  préférence 
le  porta  à  copier  plusieurs  des  tableaux  les  plus  estimés  de  la  patrie 
des  arts.  Il  ne  tarda  pas  à  prendre  le  chemin  de  la  France.  En  tra- 
versant les  montagnes  du  Piémont,  il  fut  attaqué  par  des  bandits 
qui  ne  lui  laissèrent  que  sa  chemise.  \e  connaissant  personne  dans 
cette  contrée,  De  la  Rose  fut  près  d'y  mourir  de  misère  et  de  faim. 
Heureusement  que,  malgré  ses  souffrances,  il  parvint  à  gagner  la 
frontière,  où  il  fut  accueilli  par  un  curé  de  sa  connaissance,  qui 
pourvut  à  ses  besoins.  Après  avoir  reçu  les  soins  les  plus  affectueux 
de  cet  ecclésiastique,  il  put  continuer  sou  chemin,  et  revoir  Mar- 
seille, sa  ville  natale.  Ayant  repris  ses  pinceaux,  il  exécuta  quelques 
tableaux,  soit  dans  cette  ville,  soit  à  la  Ciotat.  A  Marseille,  se  trou- 
vant logé  sur  le  port,  la  vue  continuelle  de  la  mer  et  des  effets  de 
soleil  qui  s'y  produisaient  le  poussèrent  à  peindre  des  marines;  et, 
après  des  études  sérieuses,  ses  tableaux  dans  ce  genre  obtinrent 
du  succès.  » 

Nous  ne  saurions  suivre  plus  loin  le  P.  Bougerel  sans  parler  du 
séjour  à  Toulon,  dès  ](Ji(),  de  De  la  Rose,  alors  âgé  de  trente- 
quatre  ans;  séjour  que  semble  avoir  ignoré  cet  écrivain.  En  cette 
année  U)4G,  notre  artiste  dirigea  les  travaux  de  décoration  (li4^|| 
vaisseau  le  Saint-Philippe^  travaux  qui  coûtèrent  20, ()()()  livres, ^^ 
somme  importante  pour  ce  temps;  il  dirigea  aussi,  vers  la  ujônu» 
époque,  l'ornementation  d'un  autre  vaisseau  appelé  la  Thcrèsei 
liC  sculpteur  Levray,  (|ui  venait  de  terminer,  sous  la  direction  d( 
Puget,  les  ornements  du  vaisseau  la  Reine,  prit  part,  en  associa- 
tion avec  De  la  Rose,  aux  travaux  du  Saint-Pkilippe,  et  fit  toiiteftl 

Hosc  décédé  m  celle  aiiiicf,  lequel  ne  peul  élre  i|ii'uri  des  tils  de  Jcan-Ba|>lii(c« 
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les  sculptures  du  Brézé\  En  1647,  De  la  Rose  exécuta  pour  le 
mailre-autel  de  l'église  Saint-Probace,  de  Tourves  (lar)  *,  un  tableau 
dont  voici  une  description  succincte  :  dans  le  haut,  la  Vierge,  assise 
sur  des  nuages  et  tenant  son  divin  Enfant,  est  couronnée  par  deux 
chérubins.  Au-dessus,  plane  le  Saint-Espi-it,  sous  la  forme  d'une 
colombe.  Dans  le  bas,  à  gauche,  saint  Probace  présente  à  la  Vierge 
une  croix;  à  droite,  on  voit  deux  personnages,  dont  un  évêque, 
qui  est,  dit-on,  Mgr  Gault,  éiéque  de  Marseille.  Ce  tableau,  dont 
la  hauteur  est  de  2°", 40  et  la  largeur  de  2'°, 6,  porte  l'inscription 
suivante  :  De  la  Rose  pinxit,  1647,  et  se  distingue  par  la  compo- 
sition et  le  dessin.  A  partir  de  l'année  1646,  on  perd  la  trace,  à 
Toulon,  de  ce  peintre;  jusqu'à  ce  jour,  aucun  document  ne  nous  a 
signalé  sa  présence  dans  cette  ville  avant  1663,  où  nous  le  retrou- 
vons. Il  faut  attribuer  son  absence,  si  absence  il  y  a  eu,  à  l'arrêt  des 
constructions  et  au  désarmement  des  vaisseaux  qu'amenèrent  les 
discordes  de  la  minorité  de  Louis  XIV  (1648-1651);  circonstance 
qui  dut  l'obliger,  comme  Levray  et  Puget,  à  se  livrera  des  travaux 
d'un  autre  ordre.  Tous  les  genres  de  peinture  lui  étant  familiers. 
De  la  Rose  a  pu  peindre  des  marines,  des  paysages,  des  décorations 
d'édifices,  des  tableaux  de  religion.  On  dit  que  plusieurs  églises 
des  environs  de  Toulon  possèdent  ou  ont  possédé  des  toiles  de  cet 
artiste. 

Mais  revenons  à  Bougerel.  Il  raconte  que,  lors  de  l'arrivée  de 
Louis  XIV  à  Marseille  (1660),  le  cardinal  Mazarin  ayant  entendu 
parler  du  mérite  de  De  la  Rose,  alla,  en  compagnie  de  plusieurs 
seigneurs  de  la  cour,  visiter  son  atelier,  et  que,  satisfait  du  talent 
du  peintre,  il  en  parla  au  Roi,  qui  lui  fit  commander  un  tableau 
de  grande  dimension,  dans  lequel  devaient  être  représentés,  sur  un 
côté,  une  partie  du  port,  avec  la  Réale  et  plusieurs  vaisseaux,  et, 
sur  l'autre  côté,  la  citadelle,  ainsi  que  les  seigneurs  de  la  cour.  Ce 

'  Voy.  V.  Brix,  commissaire  générai  de  la  marine,  Xotice  sur  la  sculpture 
navale  :  Bulletin  de  l'Académie  du  lar,  p.  77  et  146  (année  1860-61). 

'  »  Ij'église  de  Saiat-Probace  fut  achevée  en  I64V.  La  reconstruction  en  fut 
confiée  à  Itartbélemy  Gombert,  de  Toulon,  par  acte  passé  le  14  septembre  1643  » . 
Apostolat  de  saint  Probace,  par  l'abbé  0.  Blanc,  grand  vicaire  de  i'évèque  de 
Fréjus  et  Toulon,  vol.  in-16,  p.  151. 

Le  tableau  de  l'autel  de  l'Knfant  Jésus,  de  la  même  église,  a  été  fait  par  Ber- 
nier,  nom  d'un  décorateur  de  vaisseaux  à  Toulon,  eu  1682-83.  Au  bas  de  la 
toile,  se  trouve  écrit  :  Bkhmbr  pitixit,  1644. 

20 
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tableau,  envoyé  à  Paris,  plut  tellement  à  Mazarin,  que  ce  cardinal 
le  fit  placer  dans  son  appartement  et  engagea  le  Roi  à  en  comman- 
der une  répétition  dans  de  plus  grandes  dimensions,  afin  de  pou- 
voir y  représenter  une  grande  partie  de  la  ville  de  Marseille.  Les 
intendants  des  bâtiments  du  Roi  demandèrent  à  Sa  Majesté  de  faire 
venir  De  la  Rose  à  Paris,  pour  travailler  aux  appartements  du 
Louvre.  Cette  demande  ayant  été  favorablement  accueillie,  il  fut 
résolu  de  lui  accorder  le  brevet  de  peintre  du  cabinet  du  Roi,  et  le 
chevalier  de  Clairville  '  se  chargea  de  solliciter  la  somme  néces- 
saire pour  le  voyage.  Ce  dernier  fit  part  à  De  la  Rose,  dans  une 
lettre  écrite  de  Paris  le  22  octobre  1660,  de  tous  ces  détails,  mais 
la  mort  de  Mazarin  (IG  mai  IGG\)  détruisit  le  bel  avenir  réservé  à 
l'artiste. 

Ici,  on  peut  se  demander  si  c'est  bien  à  Marseille  que  Mazarin 
visita  l'atelier  de  De  la  Rose*,  car  nous  ne  sommes  pas  loin  de 
l'année  1663,  année  où  notre  peintre,  ainsi  que  le  sculpteur  Levray, 
était  placé  à  la  tête  des  décorations  navales  au  port  de  Toulon,  et 
oïl  il  fut  chargé  de  peindre  le  <  portrait  «  de  la  galère  Capitane, 
pour  être  présenté  à  Colbert  '. 

En  J662,  après  le  traité  des  Pyrénées  (7  novembre  1659),  qui 
termina  une  longue  guerre,  une  impulsion  nouvelle  avait  été  donnée 
à  la  marine.  Dans  l'année  1667,  cette  impulsion  fut  décisive;  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  furent  construits  dans  tous  les  ports. 
Cette  même  année,  le  Royal-Louis,  le  premier  vaisseau  de  cent 
vingt  canons, fut  construit  à  Toulon,  et,  l'année  suivante,  on  mit  sur 

1  Le  même  chevalier  de  Clairville,  sans  doute,  qui  fut  l'ennemi  acharné  dos 
coiirpptions  de  Pugct,  lorsqu'il  vint  à  Toulon  pour  l'a^^randissemeot  de  l'arsenal 
(1668-1669). 

-  Fabiik  dit,  dans  son  Histoire  de  Marseille,  que  Louis  XIV  arriva  à  Aix  le 
17  janvier  1660  ;  que  rc  fut  le  2  mars  qu'il  pénétra  >  en  vainqueur  i  dans  les 
murs  de  Iklarseilic  par  une  large  brèche,  et  qu'il  (piitta  cette  ville  le  8  murs, 
RosTAN,  dans  sa  Notice  sur  féglise  de  Saint- McLviinin,  fait  arriver  ce  monarque 
dans  cette  petite  ville  le  4  féirier  1660,  et  l'y  fait  arrêter  à  nouveau  quinze 
jours  après,  à  son  retour  de  Toulon,  où,  d'après  les  archives  de  celte  dernière 
ville,  il  passa  douze  jours. 

Son  fils  Pascal  étant  né  à  Toulon  en  1665,  Jean-Baptiste  De  la  Rose  a  dîk  se 
marier  au  plus  tard  en  celte  année  avec  Anne  Masure. 

En  1666,  dit  O.  Tkissikr,  dans  son  livre  intitulé  :  les  Rues  de  Toulon,  Jeun- 
Baptiste  De  la  Rose  habitait  la    maison  portant  le  n»  5  de  la  place  Saint-Pierre. 

*  Lttre  de  rintcndaut  Layuette,  écrite  à  Colbert  le  12  juin  166;J.  — 
L.  Lacr*\gk,  Pierre  l'iiget,  2'  édition,  p.  105  cl  107. 
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le  chantier  le  Dauphin-Royal.  Un  concours  ayant  été  ouvert  pour 
l'eusemble  des  ouvrages  de  sculpture,  peinture  et  dorure  du  lioyal- 
LouiSj  De  la  Rose  présenta  des  projets  dessinés  dont  le  devis  de 
la  sculpture  seule  s'élevait  à  21,300  livres',  tandis  que  Levray 
et  Rombaud-Languenu  n'estimèrent  les  leurs  que  13,800  et 
1  4,000  livres.  Ces  sommes  étaient  énormes  pour  l'époque,  mais  le 
vaisseau  devait  être  magnifiquement  orné  et  doré  avec  profusion, 
tant  à  l'avant  qu'à  l'arrière,  tant  dans  les  chambres  que  sur  les 
cotés.  Les  dessins  envoyés  à  Paris  n'ayant  pas  plu  à  Colbert,  le 
célèbre  peintre  Le  Rrun  fut  chargé  par  ce  ministre  de  faire  des 
dessins  modèles  pour  la  décoration  (peinture  et  sculpture)  des  deu\ 
vaisseaux,  et  le  sculpteur  Girardon  reçut  la  commission  d'aller  ;i 
Toulon  pour  les  faire  exécuter*.  A  la  même  époque.  De  la  Rose, 
qui  était  connu  pour  son  habileté,  et  qui,  quelquefois,  s'était  chargé 
de  diriger  les  ouvrages  de  sculpture  et  avait  collaboré  avec  Puget 
à  une  collection  de  bâtiments  de  mer,  pour  être  envoyée  à  Colbert, 
fut  chargé  de  la  direction  de  tous  les  travaux  de  peinture,  avec  le 
litre  de  maître  peintre  entretenu  par  le  Roi  '.  Sa  paye  fut  fixée  à 
l,200  livres  par  an,  avec  des  suppléments,  pensons-nous,  pour  les 
dessins-modèles,  ainsi  qu'il  fut  fait  pour  Pierre  Puget,  lorsque, 
l'année  suivante,  il  entra  dans  l'arsenal  comme  maître  sculp- 
teur \ 


'  On  trouve,  sous  le  n°  54,  dans  la  collection  des  dessins  du  marquis  de  Cben- 
nevières,  exposés  au  musée  d'Alençou,  un  projet  de  décoration  pour  la  salle  du 
Conseil  du  Rotjnl-I.ouis.  Il  est  si,t{né  :  De  i.a  Roze.  Ce  projet  ou  dessin,  exécuté 
au  pinceau,  tant  les  contours  que  les  ombres  lavées  à  l'encre  de  Chine,  repré- 
sente deux  Victoires  qui  soutiennent  un  grand  cadre  central,  au-dessous  duquel 
le  peintre  a  écrit  :  »  Le  tableau  sera  reprézenlé  de  passage  du  Rein  et  à  l'aulre 
côté,  la  ville  de  Mou  du  côté  de  la  Rague.  i  A  gauche,  séparé  par  un  piédestal 
séparé  en  bas-reliefs  (?J,  d'un  trophée  d'armes  avec  Mars  et  Hercule,  les  armes 
de  France  et  le  masque  radieux  et  emblématique  de  Phébus,  se  voit  un  Mars 
debout,  soutenant  un  autre  cartel  vide,  mais  sous  lequel  sont  écrits  ces  mots  : 
t  Sera  une  conquaite  » ,  etc.  —  Catalogue  des  dessins  de  la  collection  du  mar- 
quis de  Chennevières  exposés  au  Musée  d'Alençou.  —  Paris,  Poulet-AIalassis, 
1857,  in-12,  p.  33. 

«  Lettre  de  l'intendant  d'Infreville  à  Colbert, du2ijuillet  1668.  — Voy.  V.  Biu  v, 
ouvrage  cité,  p.  145. 

'  Le  titre  de  maître  peintre  entretenu  l'obligeait  de  suivre  et  d'inspecter  ions 
les  travaux  de  peinture  que  la  marine  faisait  exécuter. 

Voy.  Décoration  nacale  au  port  de  Toulon  :  Bulletin  de  la  Réunion  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  à  la  Sorbonne,  p.  35V  et  suiv.  (année  1884). 

*  L'important  atelier  de  la  sculpture  occupait,  en  1776,  une  partie  des  biîli- 
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Quoique  rinspection  ^  dont  il  était  chargé  (c'est  Bougerel  qui 
parle)  occupât  la  majeure  partie  de  sou  teuips,  De  la  Rose  en  trou- 
vait toujours  assez  pour  poindre  des  tableaux  de  marine,  qu'on  lui 
demandait  de  tous  côtés;  il  en  fit  deux  pour  le  duc  de  Beaufort,  à 
la  table  duquel  il  était  quelquefois  admis  ;  six  pour  le  duc  de  Lesdi- 
guières,  dont  quatre  avaient  douze  pieds  (3'°, 88)  de  longueur  sur 
huit  pieds  (2™, 59)  de  largeur.  Il  en  peignit  aussi  pour  MM.  (lol- 
bert,  Seignelay,  d'Estrées,  de  Tourville,  les  cardinaux  de  Bouillon, 
de  Vendôme,  etc.  « 

A  partir  du  moment  où  il  fut  fait  maître  peintre  entretenu,  outre 
les  nombreux  dessins  de  vaisseaux  qu'il  exécuta  en  collaboration 
avec  Puget,  De  la  Rose  dressa,  jusqu'à  sa  mort,  les  descriptions, 
modèles  et  devis,  et  fit  les  certificats  de  recette  de  tous  les  ouvrages 
de  peinture  qui  furent  exécutés  dans  les  établissements  de  la  marine 
et  sur  les  vaisseaux.  C'est  ainsi  que,  entre  autres,  il  donna,  en 
1683,  les  dessins  et  devis  des  peintures  à  exécuter  au  second  étage 
de  la  Maison  Royale,  où  se  trouvaient  le  logement  et  les  bureaux 
de  l'intendant  de  la  marine.  Lors  de  l'adjudication,  qui  eut  lieu  le 
20  novembre  I()8i,  trois  peintres,  Harmitlon,  Vanloo  et  Louis 
Herpin,  se  disputèrent  ce  travail,  qui  resta  à  Louis  Vanloo  au  prix 
de  105  livres,  après  avoir  été  soumissionné  à  200  par  Harmilton. 
Dans  les  registres  de  la  marine,  on  trouve  un  devis  pour  la  décora- 
tion du  vaisseau  l'Ardent,  construit  en  1G80,  armé  en  I()8i  et 
monté  par  l'amiral  Duquesne.  Dans  ce  devis,  se  trouve  un  tableau 
de  figures  mesurant  huit  pieds  (2"', 59)  de  long,  sur  six  pieds  (1",94) 
(le  haut,  et  devant  être  exécuté  d'après  un  dessin  »  donné  par  le 
sieur  De  la  Rose  n .  Ce  tableau,  qui  était  destiné  à  la  grande 
chambre  de  l'amiral,  devait  être  accompagné  d'ornements  et  de.] 
paysages.  La  chambre  particulière  de  Duquesne  devait  également] 
recevoir  des  peintures  d'après  les  dessins  de  De  la  Rose.  L'entre- 
preneur de  cette  décoration,  ainsi  que  du  «oloriaged'ime  partie  des 
sculptures  de  l'arrière,  fut  Jean  Vanloo,  (|ui  obtint,  sans  concur- 
rence, ce  travail  au  prix  de  1,350  livres  '.  Kn   l()8().  De  la  Rose 

mciUs  du  quai  de  l'Horloge.  Depuis  IV'tablissrmrnl,  en  1825,  du  inuséc  naval 
dans  le  local  des  srulptcurs,  cet  ulelirr  a  ('>l(>  déplacé  pltisiours  fois.  Il  en  a  v\n 
de  iiii-tiic   pour  rolui  de  la  pcinUiro,  qui  s'est  trouvé  lon<{teii)ps  dans  ui:  pavillul 
Hilué  ù  l'extrémité  dudit  quai. 

'  Voy.  V.  Bhin,  ourrage  cilé,  p.  1V(». 


JEA\-BAPTISTE    DE    LA    ROSE.  30r> 

délivrait  des  certificats  pour  des  payements  de  travaux  de  sculpture 
et  de  peinture  à  divers  artistes,  dont  un  pour  le  payement  de 
1,500  livres  à  Jean  Vanloo  et  à  ses  associés,  qui  avaient  peint  le 
vaisseau  le  Magnijique .  L'année  suivante,  De  la  Rose  fit  et  signa 
un  devis  descriptif  pour  la  décoration  d'une  salle  de  la  Maison 
Royale.  Cette  décoration  était  d'une  grande  richesse;  elle  compre- 
nait un  tableau  d'histoire  avec  bordure  ornée,  pour  le  plafond  ;  des 
ornements  divers  et  des  paysages  pour  les  parois,  y  compris  les 
soubassements  et  les  ébrasements  des  fenêtres.  Cet  ouvrage  impor- 
tant, que  plusieurs  peintres  se  disputèrent  encore,  fut  adjugé  le 
:20  juillet  1687,  après  la  mort  de  De  la  Rosé,  à  Jean  Vanloo,  pour 
la  minime  somme  de  200  livres  !  Ce  fut  le  fils  de  De  la  Rose,  âgé 
seulement  de  vingt-deux  ans,  qui,  après  avoir  succédé  à  son  père 
dans  la  maîtrise  de  l'atelier  de  peinture,  dirigea  les  travaux  de 
cette  décoration  et  en  fit  la  recette. 

Voici  quelques  faits  qui  prouvent  en  quelle  estime  on  tenait 
notre  peintre  de  vaisseaux,  tant  à  Paris  qu'en  Provence.  L'intendant 
de  la  marine  Arnoul,  à  qui  De  la  Rose  avait  raconté  qu'il  aurait 
fait  fortune  à  Paris  si,  par  ordre  du  Roi,  on  ne  l'avait  obligé  de 
rester  dans  l'arsenal  lorsqu'il  avait  demandé  son  congé,  disait,  en 
1076,  de  cet  artiste,  qu'il  excellait  dans  sa  manière  »  '.  Le 
i>  janvier  1680,  Louis  Jullien,  peintre  de  Toulon,  fut  commis 
d'office  par  M.  le  juge  d'Ollioules  pour  procéder  à  l'estimation 
des  tableaux  trouvés  dans  la  maison,  située  dans  le  haut  de  ce 
village,  de  François  de  Royer,  seigneur  de  Randol,  président  à  la 
Gourdes  comptes  de  Provence.  Après  l'inventaire  de  ces  tableaux, 
terminé  le  29  janvier  de  la  même  année,  madame  veuve  de  Boyer 
fit,  le  1"  août  suivant,  une  déclaration  signée  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  son  hôtel  d'Aix.  Parmi  ces  derniers,  un  Naufrage  ei 
une  Marine  de  De  la  Rose  avaient  été  donnés  en  provision  à 
M.  d'Hermitte  pour  350  livres  les  deux,  prix  que  n'atteignit, 
dans  l'estimation  en  valeur,  aucune  des  toiles,  dont  plusieurs 
étaient  de  peintres  en  renom,  des  deux  collections*.  Le  célèbre 
peintre  Le  Brun  écrivait  de  Paris,  le  17  juillet  1G82,  à  De  la  Rose  : 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'étant  avec  le  marquis  de  Seigne- 

'  Voy.  V.  Brin,  oiirraqe  cité,  p.  1V6. 

^  Voy.  le  Rapport  de  M.  db  Lahokde  an  Comité  historique.  —  Bulletin,  t.  III, 
p.  285. 
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lay,  je  vis  no  lal)leauqiie  vous  lui  avez  envoyé,  que  je  trouvais  très- 
beau  ;  j'eusse  bien  souhaité  qu'il  en  eût  conuu  la  beauté  coninic 
nioy,  afin  que  la  récompense  eût  suivi  le  mérite  de  l'ouvrage  '. 
Une  autre  lettre  atteste  combien  les  tableaux  de  notre  estimable 
peintre  étaient  appréciés  de  de  Troy,  résidant  à  Toulouse.  Celte 
lettre,  datée  du  14  novembre  1G8(),  est  écrite  par  dom  Lelioux, 
Chartreux  de  cette  ville,  au  sujet  d'une  marine  que  De  la  Rose  lui 
avait  envoyée,  et  contient  les  passages  suivants  :  «  Il  était  juste  que 
j'attendisse  longtemps  ce  précieux  objet,  mais  il  ne  l'était  pas 
moins  que,  pour  me  le  procurer,  vous  ménageassiez  des  moments 
dont  le  public  profite  avec  autant  de  plaisir  que  d'utilité;  M.  dr 
Troy,  peinlre  de  cette  ville,  et  qui  vaut  bien  son  frère*,  établi  ;i 
Paris,  est  venu  lui-même  tendre  la  toile  sur  le  châssis,  et,  après 
l'avoir  longtemps  examinée,  il  m'a  demandé  la  permission  (r\ 
revenir,  ce  que  je  lui  ai  accordé,  d'autant  plus  volontiers  qu'en  lui 
procurant  cette  satisfaction  j'augmente  ma  reconnaissance  pour  les 
belles  choses  qu'il  m'a  dites  de  votre  tableau,  etc.  ^  >  Lorsque 
Joseph  Veruet  vint  à  Toulon  (1754),  il  se  trouvait  dans  son  itinc- 
r«îVe^  dressé  par  de  Marigny,  cette  instruction  :  -  M.  Vernet  trou- 
vera à  Toulon,  chez  divers  particuliers,  plusieurs  tableaux  de 
marine  peints  par  le  feu  sieur  De  la  Rose,  peintre  de  la  marine, 
que  l'on  prétend  avoir  excellé  dans  ce  genre  de  peinture,  surtout 
pour  l'exactitude  des  proportions  des  vaisseaux  et  de  rélabliss*^- 
ment  de  leurs  agrès*  » . 

Hougerel  fait  ainsi  le  portrait  du  peintre  qui  nous  occupe  :  >•  De 
la  Rose  avait  une  physionomie  heureuse;  il  était  grand  et  maigre; 
on  trouvait  en  lui  la  candeur  et  la  simplicité  de  nos  pères;  il  élail 
naturellement  silencieux  et  pensif;  il  ne  perdait  aucun  moment 
aimait  la  Icclure;  doux,  facile,  complaisani,  charilable,  il  ét« 
aussi  bon  chrétien  (ju'excellcnt  peintre.  "  Puis  il  ajoute  :  «  De 
Rose  mourut  à  Toulon,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  d'une  malj 


'  Extrait  (riiiic  lettre  il(>  Ciiarlis  I^c  I!riiii,  |)ul)liû  duns  lt>  t.  VI  dos  Archu 
(le  l'Art  J'rauçais,  p.  23t). 

'  François  de  Troy  fut  reçu  à  l'Académie  de  Paris  en  IGTV.  Il  y  devint  pt 
fcssenr,  puis  adjoint  à  rectcnr,  et  enfin  directeur.  I.oiiis  \IV  et  les  «jrail 
sci}{neur8  l'otriipèrent  à  peindre  des  portraits  et  des  lulileanx  d'Iiisloirc. 

■'  Elirait  des  manuscrits  ilc  Itomjrre/,  par  I'ohtk. 

*  Voy.    le   Happort  de    M.    DK    li^mmoK   an   t'oniitf'    hislori(|iii'.    —   Hii/lrtii 

1.  iii,  p.  2«r). 
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die  de  poitrine,  le  20  (nous  avons  vu  que  ce  fut  le  5)  février  1687  '  ; 
il  s'était  marié  deux  fois  et  avait  eu  plusieurs  enfants  de  ses^ 
mariages;  sa  seconde  femme,  qui  était  de  Marseille,  s'appelait 
Aune  Uazuri  (lisez  Mazure)  ;  Pascal  De  la  Rose,  qui  succéda  à  soa 
père  dans  son  emploi,  était  né  de  son  second  mariage,  v 


FILIATIOX  DES  PEIXTRES  DE  LA  ROSE. 

Les  De  la  Rose,  en  ne  comptant  qu'à  partir  de  1663,  année  où  le  plus 
ancien  des  peintres  de  ce  nom  s'établit  d'une  manière  déûnitive  à  Toulon, 
ont  exercé  leur  art  dans  celte  ville  pendant  plus  d'un  siècle. 

PASCAL    DE    LA    ROSK. 

l'ascal  (liis  de  Jean-Baptiste,  premier),  né  à  Toulon  en  1665,  mort 
dans  la  même  ville  le  28  janvier  1745  *,  avait  succédé,  en  1687,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  à  son  père  dans  l'emploi  de  maître  peintre  de  la 
marine,  et  s'était  marié,  l'année  suivante,  avec  Claire  Sicard,  d'Ollioules, 
près  Toulon.  Il  termina  quelques  ouvrages  de  peinture  que  son  père  avait 
laissés  inachevés.  Pascal  est  connu  pour  celui  des  De  la  Rose  qui,  après 
son  père,  a  eu  le  plus  de  talent  dans  son  art. 

JEAX-BAPTISTK    HE    I.A    ROSE. 

Jean-Baptiste,  deuxième  (Pds  aîné  de  Pascal),  né  à  Toulon,  succéda^ 
en  1737,  à  son  père  dans  la  maîtrise  de  l'atelier  de  peinture  du  port. 
Avant  d'être  nommé  maître,  il  avait  plusieurs  fois  concouru  aux  adjudi- 
itions  d'ouvrages  de  peinture  pour  les  vaisseaux.  Il  figure  sur  les  registres 
du  port  de  1720  pour  un  payement  de  travaux  faits  en  association,  et  y 
est  qualifié  de  u  peintre  de  cette  ville  n.  En  1724,  alors  qu'il  n'était  que 
second  maître,  il  offrit  de  donner  les  leçons  de  dessin  aux  élèves  et 
ipprenlis  de  l'atelier,  en  remplacement  de  son  fils,  qui  devait  se  rendre 
à  Rome. 

» 

'  Voy.  ci-dessus,  p.  303, son  at  le  de  décès. 

^  t  Sieur  l'ascal  Uc  la  ttose,  maître  peintre  entretenu  du  Roy  au  département 
de  Toulon,  â<{é  d'environ  tjiiatre-vingts  an<,  csl  décédé,  muni  des  sacrements, 
le  28  janvier  1745,  et  a  été  enseveli  le  lendemain  &  la  paroisse.  ■:  (.Arch.  comm.. 
(jG.  138,  registre.) 
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AI.EXAXDRK    DK    I,A    ROSK. 

Alexandre  (ûls  de  Jean-Bapliste,  deuxième),  né  à  Toulon  en  1G98,  fut 
de  bonne  heure,  en  1722,  nommé  sous-maître  peintre  entretenu,  et 
obtint,  la  même  année,  des  travaux  de  peinture  mis  en  adjudication.  Il 
était  char<i[é  d'enseigner  le  dessin  aux  élèves  et  apprentis  peintres  du 
port.  En  1724,  il  alla  à  Rome,  aux  frais  de  la  marine,  pour  se  perfec- 
tionner. En  1738,  il  fut  nommé  maître  peintre,  place  qu'il  ne  conserva 
que  deux  ans;  il  resta  en  sous-ordre  après  avoir  clé  remplacé  par  Lber- 
milte,  en  1740.  Il  fut  mis  à  la  retraite  en  1745'. 

JOSEPH-AXTOINE    DK    I,A    ROSE, 

Joseph-Antoine  (fils  cadet  de  Pascal)  naquit  à  Toulon  en  1701,  et  s'y 
maria  en  1740.  Il  mourut  dans  cette  ville  en   1771.  Des  payements  lui 
étaient  faits  en  1710,  alors  qu'il  n'était  qu'apprenti,  pour  des  travaux  defll 
peinture  exécutés  dans  le  port.  En  1738,  il  fut  nommé  «  maître  à  des- 
siner »  des  gardes  ou  élèves  de  la  marine,   place  qu'il  occupait  encore 
en  1747,  aux  appointements  de  60  livres  13  sols  par  mois.  En  1707,  on3 
le  retrouve  exerçant  son  art  à  Toulon.  Il  eut  un  fils  du  nom  de  Pierre.! 
Joseph-Antoine  et  Alexandre  De  la  Rose  fréquentèrent  Joseph  Vernet,  1( 
célèbre  peintre  de  marines,  pendant   son  séjour  à  Toulon,    où    il  vintj 
en  175i. 

Ch.  Gixoux, 
Membre  de  l'Académie  du  Var, 
Correspondant  du  Coniilé. 


'([On  voit  au  musée  de  Toulon  un   jjrand  tableau  de  marine   Irès-peiiplé  de. 
navires  et  de  personnages.  11  porte  l'inscription  suivante  :  De  la  liose,  fail  à\ 
Toulon.  Ce  tableau  a  pu  être  commencé  par  le  premier  Jean-Baptiste,  mais  biei 
certainement  il  a  été  terminé  par  un  autre  De  la  Kose. 
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LES  ÉCOLES  D'ART  A  TOI  LON 

(1640-1887). 

Ea  France,  les  écoles  d'art  proprementdites  ne  datent  pas  de  bien 
loin.  Simon  Vouet  en  fut  le  précurseur  en  créant,  en  16:28,  une 
école  de  peinture,  d'où  sortirent  plusieurs  de  nos  plus  grands 
maîtres.  Vingt  ans  après,  en  1648,  Louis  XIV  fonda  1'  «  Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  - ,  et  institua,  eu  1665,1'  «Ecole 
française  de  Rome  " .  Quant  aux  Académies  de  Beaux-Arts  et  aux 
écoles  municipales  de  dessin  de  province,  ce  ne  fut  que  vers  le 
milieu  du  siècle  suivant  qu'on  commença  à  les  établir.  Pendant  le 
moyen  âge  et  la  Renaissance,  l'éducation  artistique  se  donnait  dans 
l'atelier  particulier  des  maîtres  peintres,  sculpteurs  ou  architectes; 
c'est-à-dire  que  ces  maîtres  recevaient  en  apprentissage,  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long  et  à  des  conditions  différentes,  des  jeunes 
gens  auxquels  ils  avaient  reconnu  de  l'aptitude  pour  la  carrière  des 
arts.  Le  maître  se  chargeait  d'élever  et  d'instruire  dans  sa  profes- 
sion son  apprenti.  Quelquefois,  il  s'engageait  à  le  nourrir,  vêtir  et 
loger,  et  même  à  le  faire  soigner,  en  cas  de  maladie.  Ordinaire- 
ment, les  engagements  pris  de  part  et  d'autre  étaient  consignés 
dans  un  acte  notarié.  Les  ateliers,  écoles  privées,  dont  le  nombre 
des  élèves  ou  apprentis  se  trouvait  nécessairement  très-restreint, 
étaient  assez  répandus  ;  car,  alors,  même  les  petites  villes  centra- 
lisaient les  travaux  d'art  des  localités  voisines  moins  importantes. 
Vers  la  fin  du  moyen  âge,  bien  que,  d'après  le  cadastre  de  1442, 
sa  population  ne  fût  que  de  cinq  à  six  mille  âmes,  Toulon  a  pu  être 
du  nombre  de  ces  villes.  Il  n'y  aurait  rieu  de  surprenant  à  ce  qu'il 
en  ait  été  ainsi,  puisque,  outre  la  décoration  des  édifices  publics  et 
privés,  celle  des  navires  offrait  dès  cette  époque  une  source  de  tra- 
vaux aux  sculpteurs  et  aux  peintres.  Toujours  est-il  que,  dans  le 
commencement  du  quinzième  siècle,  cette  petite  cité  possédait  un 
artiste  de  valeur,  qu'elle  avait  vu  naître,  et  qui,  probablement, 
vivait  dû  se  former  chez  un  sculpteur  y  résidant.  Cet  artiste  est  le 
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maître  sculpteur  sur  bois  Jean  Flamenq,  qui,  en  I  42(),  décorait,  de 
concert  avec  Antoine  Gervaut,  la  belle  église  de  Saint-Maximin 
(Var)  '.  Un  autre  sculpteur  toulonnais,  du  nom  de  Jean  Guiramand, 
exécutait,  en  15 18,  des  travaux  de  sculpture  sur  pierre  et  de  peinture 
sur  bois  pour  l'église  de  la  Sainte-Baume  (Var)  *.  II  se  trouvait  à 
Aix  en  1520,  année  où  il  s'associa  avec  Raymond  Ilollin,  menui- 
sier de  Marseille,  pour  la  "  fabrication  de  tous  cadres  de  retables  » 
à  faire  dans  celte  dernière  ville  \ 

Dans  le  seizième  siècle,  nous  trouvons  d'autres  artistes  appar- 
tenante Toulon  par  leur  naissance  ou  leurs  travaux.  Les  Archives 
communales  témoignent  de  la  présence  dans  cette  ville,  pendant  la 
première  moitié  du  siècle  suivant,  des  architectes  IJourgarel,  Bon- 
nefont,  Rollet,  B,  (îombcrt;  des  sculpteurs  Garciu ,  Jean  et  Louis 
Caravaque,  Gaspard  et  Pierre  Puget,  Mellon,  Arnaud,  Levray;  des 
peintres  La  Chapelle,  Laure,  Jean-Jacques,  Beruier,  de  la  Rose,  etc. 
Dans  la  seconde  moitié  du  même  siècle,  le  nombre  des  artistes  y 
devint  considérable  ;   le  nom  de  Puget  *  et  les  superbes  et  noui- 

'  La  plus  belle  église  gothique  de  la  Provence,  terminée  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle. 

Dans  un  acte  du  16  août  1426,  il  est  dit  :  t  ...ante  operuturium  ubi  corus 
conslrncbatur  dicti  conventus,  prescnlibus  Jolianne  Presie  ctirato  dicte  erclesie, 
magistro  Jnhannc  Flamenijui  (lire  Jean,  fils  de  Flamenq),  ligni  labro,  habitatore 
de  Tliolono...  »  —  Voy.  Histoire  du  Couvent  Royal  de  Saint-Mnximin,  p.  172 
et  suiv.,  et  p.  45  du  Supplément,  par  l'abbé  J.  II.  Albaxks;  Bulletin  de  la 
Société  d'éludés  de  la  ville  de  Draguiynan,  t.  XI,  année  187(5-1877. 

Le  nom  de  Flamenq  se  rencontre  dans  les  anciennes  archives  de  Toulon;  on  y 
trouve  plusieurs  consuls  de  ce  nom,  qui,  aujourd'hui,  est  encore  porté  par 
quelques  familles.  Dans  un  acte  public  de  1402,  on  trouve  un  Bertrand  Flamenc, 
chef  de  famille  notable.  Dans  le  cadastre  de  1442,  on  voit  un  autre  Flamenc,  du 
prénom  de  Salvayre,  possédant  maison. 

Il  est  à  remarquer  que,  en  1()78,  ce  fut  le  sculpteur  J.  Lienutaud,  travaillant 
à  Toulon,  dans  l'atelier  particulier  de  Puget,  dont  il  était  l'élève  el  l'ami,  qui 
fut  chargé  de  refaire  la  décoration  du  chœur  de  Saint-. \Iaximin,  décoration  qui 
révèle  que  ledit  Lieaulaud  élait  un  excellent  artiste. 

'  Ouvrage  cité,  pièce  justificative  n"  54. 

In  autre  (jniramand  scidplail,  en  1692,  dans  l'arsenal  du  Roi,  à  Toulon. 

^  Voy.  Documents  inédits  sur  divers  artistes  iuronnus,  par  M.  le  docl«'ur 
BakthiJlkmy  :  liuUelin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tijii/ues,  année  1885. 

On  sait  que  les  cadres  des  retables  étaient  composés  d'architecture,  !';'-•'»'- 
ments,  et  quelquefois  de  figures;  le  tout  peint  et  doré. 

Si  l'on  dépouillait  les  registres  des  notaires  de  Toulon,  antérieurs  au  sii/iemc 
siècle,  il  e»t  probable  qu  on  y  découvrirait  d'autre*  noms  d'artistes  toulonnais. 

♦  Pierre  Puget  a  vécu  h  Toulon  pendant  près  de  trente  ans,  de  1(U4  h  KiCO. 
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bieux  travaux  d'art  que  l'Etat  et  même  la  ville  faisaient  exécuter, 
y  attirèrent,  plus  que  jamais,  non-seulement  de  la  Provence,  mais 
aussi  des  divers  points  de  la  France,  des  sculpteurs,  des  peintres  et 
des  arcliilectes.  llalgré  cette  affluence  d'artistes,  et  les  incitations 
venues  de  Paris  pour  la  création  de  cours  de  dessin  dans  les  grandes 
villes  et  les  centres  d'industrie  artistique,  on  ne  rencontre  aux  deux 
derniers  siècles  aucune  école  municipale  d'art  à  Toulon.  Les  seules 
traces  connues  d'écoles  de  ce  genre  sont  la  fondation,  en  1725, 
d'une  Académie  de  musique,  qui  n'eut  que  deux  ans  et  demie  de 
durée  ',  et  la  tentative  faite,  en  1786,  auprès  des  Consuls,  par  les 
trois  meilleurs  peintres  de  la  ville,  artistes  d'un  réel  mérite,  pour 
l'établissement  d'une  Académie  de  peinture;  tentative  qui  échoua 
par  suite  des  conditions  inacceptables  que  ces  trois  peintres  avaient 
posées  en  vue  de  la  création  de  cette  Académie  '. 

On  trouvera  dans  les  pages  qui  vont  suivre  l'explication  de 
l'absence  jusqu'à  notre  siècle  de  toute  institution  municipale  rela- 
tive à  l'enseignement  des  arts  plastiques  dans  la  ville  adoptive  de 
Puget. 

ÉCOLES    DE    LA    MARIXK 

Dans  les  deux  derniers  siècles,  les  seules  et  véritables  écoles  où 
l'enseignement  des  arts  du  dessin  ait  été  donné  furent  les  ateliers 
de  sculpture  et  de  peinture  du  port,  qui  n'ont  pris  fin  qu'après 
plus  de  deux  cents  ans  d'existence.  On  peut  faire  remonter  à  1G4() 
la  création  de  ces  écoles,  puisque,  en  cette  année,  d'après  la  corres- 
pondance de  l'intendant  d'Infreville,  Xicolas  Levray,  sculpteur  de 
mérite,  et  entendu  en  architecture,  était  «au  service  du  Roi  »  dans 
l'arsenal  maritime  ^ 

et  de  1668  à  1681.  Pendant  ces  deux  périodes,  il  ne  Ht  que  quelques  absences 
de  peu  de  durée.  Uans  1  intervalle  de  1660  à  1668,  il  séjourna  à  Gcncs.  De  la 
Rose,  peintre  d'un  yrand  mérite,  a  également  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  d'artiste  à  Toulon. 

Pendant  le  dix-septième  siècle,  Toulon  avait  des  relations  commerciales  avec 
l'Italie  et  le  Levant.  Comme  il  en  résultait  un  incessant  renouvellement  de 
«léparts  et  d'arrivées  de  navires,  beaucoup  d'artistes,  se  rendant  à  Rome  ou  en 
revenant,  ont  pu  s'arrêter  à  Toulon. 

'  Arch.  comm.,  série  BR.  12,  Livre  Vert,  p.  180. 

'  .'^rch.  comm.,  série  BB.,  art.  29. 

'  Voy.  V.  Brun,  commissaire    général   de   la  marine,  Notice  sur  In  sculptnyr 
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Ces  deux  ateliers-écoles,  auxquels  le  peintre  Jean-Baptiste  de  la 
Rose  (premier  du  nom)  et  Pierre  Puget  donnèrent,  plus  tard,  une 
forte  impulsion,  et  d'où  sortirent  une  foule  d'artistes  méridionaux, 
ont  de  tout  temps  été  ouverts  aux  apprentits  des  autres  ateliers  de 
la  marine  ',  et  même  aux  enfants  de  la  ville  *,  Et  c'était  une  excel- 
lente mesure  que  celle  de  laisser  libre  l'accès  de  ces  écoles,  car,  en 
rendant  plus  nombreux  les  élèves,  et,  par  suite,  les  candidats  à 
l'apprentissage,  non-seulement  elle  facilitait  le  recrutement  des 
apprentis,  mais  encore  elle  permettait,  dans  leur  choix,  de  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  l'instruction  littéraire  de  chacun  d'eux. 

Dans  les  ateliers  de  sculpture  et  de  peinture,  un  maître  ou  un 
'  sous-maître  »  était  chargé  de  donner  les  leçons  de  dessin  ou  de 
modelage  aux  élèves  et  aux  apprentis  peintres  ou  sculpteurs.  Une 
grande  émulation  régnait  au  milieu  de  ces  jeunes  gens,  chez  les 
élèves  surtout;  car  c'était  parmi  ces  derniers  qu'étaient  choisis  les 
«•garçons»  ou  apprentis;  et  les  élèves  passés  apprentis,  quoique 
relativement  nombreux,  étant  toujours  de  beaucoup  inférieurs  en 
nombre  aux  autres  élèves  restants,  ces  derniers  se  voyaient  dans 
l'obligation  de  prendre,  souvent  bien  à  regret,  d'autres  carrières. 
Ce  qui  augmentait  encore  celle  émulation,  c'était  la  paye,  propor- 
tionnelle à  leur  âge  et  à  leur  capacité,  que  touchaient  lesdils  gar- 
çons sculpteurs  ou  peintres',  dont  les  services  pour  la  retraite 
comptaient  dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans*. 

navale,  p.  77  du  Bulletin  de  rAcadémie  du  l'ar  (1860-61).  —  li-ïCRïvc.K, 
Pierre  Puget,  p.  104. 

'  Voy.  V.  Urun,  oui-rage  cité,  p.  132. 

'  Le  9  novembre  1835,  sur  une  simple  demande  verbale,  nous  obtînmes  de 
MM.  Dubès,  maîlre  sculpteur,  Jauffre,  injjénieur  chargé  de  l'atelier  de  sculpture, 
et  Donnard,  ingénieur  en  clieT,  raulori.sation  de  dessiner  dans  cet  atelier. 

Bien  que  de  nationalité  étrangère,  le  jeune  Ravelli,  devenu  plus  tard  célèbre 
ù  Rome,  avait  été  autorisé,  sur  la  demande  du  payeur  général,  comte  IJttardi 
(un  allié,  par  sa  femme,  des  Sauli  de  Gônes),  à  étudier  la  sculpture  dans  le  même 
atelier.  Il  s'y  trouvait  en  1835,  en  même  temps  que  nous. 

Le  peintre  Corduuan,  ainsi  que  d'autres  jeunes  artistes,  avaient  précédemment 
obtenu  la  môme  faveur. 

'  Devis  de  la  main-4t'œuvrc  pour  les  ouvrages  de  sculpture  des  vaisseaux,  et 
conditions  d'entreprises.  —  Page  7,  art.  10.  (Document  ancien  imprimé,  en  ma 
possession.)  t  L'entrepreneur  employera  un  apprenti  sur  le  nombre  de  cinq 
ouvriers,  et  Je  payera  couveuablement  à  son  ilge,  et  progressivement  .suivant  la 
capacité  qu'il  ac(|uerra.  i 

*  (jaspard  Doumet,  maître  peintre,  né  le  2  juin  1720,  fut  mis  à  la  retraite  le 
\''  avril  17  89,    •  nprès  cinquanle-ipiatrc  ans  de  services  «.  Il  avait  donc  quinie 
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Eu  lT2i,  Alexandre  de  la  Rose,  alors  sous-maître  peintre  entre- 
tenu, donnait  les  leçons  de  dessin  dans  l'atelier  de  peinture  ;  et 
lorsque,  la  même  année,  il  partit  pour  aller  se  perfectionner  à 
Rome,  ce  fut  son  père,  Jean-Baptiste  (deuxième  du  nom),  maître 
peintre  entretenu  de  cet  atelier,  qui  le  remplaça  dans  sa  fonction 
supplémentaire  de  professeur  de  dessin  '. 

A  la  suite  d'un  règlement  du  13  octobre  1683,  des  cours  de  des- 
sin furent  fondés  à  l'école  des  gardes  de  la  marine-.  Cette  école, 
dont  la  création  remonte  à  167:2,  fut  supprimée  en  1793.  Recon- 
stituée plus  tard,  sous  la  dénomination  d'école  des  élèves  ou  aspi- 
rants de  marine,  elle  fut  transférée,  en  1824,  dans  un  port  de 
rOcéan.  In  cours  de  dessin  avait  également  été  établi  à  l'école 
d'iiydrographie  ou  de  navigation,  école  instituée,  au  port  de  Tou- 
lon, en  1681  ,  et  que,  dans  une  ordonnance  de  janvier  1639, 
Louis  \IU  avait  déjà  promis  de  créer  '. 

En  1738,  Josepb  de  la  Rose,  frère  d'Alexandre,  abandonna  l'ate- 
lier de  peinture  lorsqu'il  fut  fait  "  maître  à  dessiner  »  à  l'école  des 
gardes  delà  marine*.  Plus  lard,  en  1782,  on  nomma  trois  profes- 
seurs à  cette  école,  pour  exercer  en  même  temps;  Laurent  Julien, 
qui  s'y  trouvait  depuis  plusieurs  années,  fut  fait  premier  maître; 
Eavel  obtint  le  grade  de  deuxième  ftiaître,  et  Barnouin  celui  de 
troisième  maître.  L'école  des  gardes  ou  élèves  de  la  marine  ayant 
été  supprimée  en  1793,  lorsqu'on  la  rétablit,  ce  fut  de  Clincbamp 
qui  obtint,  au  concours,  la  place  de  professeur  de  dessin,  poste 
qu'il  conserva  jusqu'en  182i,  année  du  transfert  de  cette  école 
dans  un  autre  port.  En  1775,  Gilbert,  maître  sculpteur  entretenu 
de  l'arsenal,  avait  été  cliargé  en  outre  d'enseigner  le  dessin  à  l'école 
d'bydrographie  ou  de  navigation  *,  où  d'autres  professeurs  lui  ont 
succédé  jusqu'à  nos  jours*. 

ans  moins  deux  mois  lorsqu'il  fut  porté  sur  les  contrôles  de  l'atelier  comme 
t  apprenti  appointé  i . 

Kn  iCSI ,  dans  doux  adjudications  d'ouvrages  de  sculpture,  on  rencontre  le  nom 
de  Bernard  Taureau  (dit,  plus  tard,  B.  Toro),  qui,  né  en  1672,  avait  au  plus  dix 
ans.  Si  son  nom  se  trouve  avec  d'autres  noms  d'ouvriers,  c'est  qu'il  était  apprenti. 

'  \oy.  V.  Bri  v,  ouvrage  cité,  p.  1V8. 

^  \  oy.  Brun,   Documents  sur  la  marine  de  Toulon,  p.  102. 

'  Voy.  Brin,  ouvrage  cité,  p.  lOV. 

*  \oy.  Brin,  Xotice  sur  la  sculpture  navale,  p.  148. 

•'•  Voy.  Brix,  ouvrage  cité,  p.  108. 

"  Les  premiers  professeurs  de  dessin  à  l'école  d'Iiydrograpliie,  de  même  que 
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Par  une  ordonnance  du  13  novembre  1822,  il  fut  créé  une  école 
^Partillerie  de  marine  au  port  de  Toulon.  Un  professeur  de  dessin  (?| 
et  de  fortificalion  fut  attaché  à  cet  établissement.  La  salle  de  dessin 
était  vaste  et  bien  éclairée  ' . 

On  ne  fut  jamais  au  dépourvu  de  bons  professeurs  dans  les  écoles 
d'art  de  la  marine.  Il  en  fut  de  même  pour  les  modèles.  En  1828, 
sous  les  maîtrises  de  lirun  et  de  H  ubac,  le  modèle  vivant,  ordinai- 
rement choisi  parmi  les  galériens,  posait  encore  dans  une  salle 
spéciale  (dite  l'Académie)  de  l'atelier  de  sculpture,  où  se  trouvait 
une  collection  de  plâtres  moulés  sur  l'antique,  et  dont  les  murs 
étaient  couverts  de  sculptures  en  bois,  de  ronde  bosse  et  de  bas- 
reliefs,  de  l'époque  de  Puget,  et  provenant  des  vaisseaux  et  des 
galères*. 

ÉCOLE    DE    LA    VILLE 

Nous  n'avons  vu  nulle  part  que  des  cours  de  dessin  aient  existé 
dans  le  collège  fondé  en  J()()5  par  la  ville,  et  que  dirigèrent 
de  1625  à  1789  les  Pères  de  l'Oratoire.  De  1789  à  1795,  le  palais 
épiscopal  fut  le  siège  de  plusieurs  établissements;  le  i  septembre 
1790,  il  fut  occupé,  à  la  suite  d'un  décret,  par  l'administration 
départementale,  qui  y  tint  ses  séances  jusqu'au  17  décembre  1793. 
Kn  1803,  la  totalité  de  ce  bâtiment  fut  cédée  à  la  Ville  par  le  gou- 
vernement, et,  la  même  année,  le  sous-préfet  s'installa  avec  ses 
bureaux  dans  une  partie  de  rédifice,  où  se  trouvait  établie,  depuis 
1795,  l'École  centrale,  substituée  à  l'ancien  collège,  situé,  dès 
1635,  sur  l'emplacement  occupé  par  le  palais  de  justice  actuel.  En 
1810,  l'Université,  sur  ses  réclamations,  obtint  la  propriété  de  l'an- 


ci'ux  de  l'école  navale,  nous  sont  inconnus.  On  trouvera  plus  loin  les  noms  des 
artistes  qui  succédèrent  à  Gilbert  dans  les  fonctions  do  professeur  de  dessin  à 
i'ôcoif  d'Iiydrogrupliie. 

'  L'IIermile  tou/ontiais,  vol.  in-16. 

^  Le  modèle  vivant  avait  été  supprimé  dans  l'atelier  de  peinture. 

On  rencontre  des  dessins  de  fijjures  nues,  dites  académies,  remontant  au  di\- 
septiènu!  siècle  ;  elles  sont  an  crayon  rou<{e  de  san<{iiine,  et  faites  sous  l'inspira- 
tion de  l'ujjet;  ce  (|ui  se  reconnaît  au  style.  On  n'a  pu  utiliser  les  «{alérient, 
conmie  modèles,  qu'A  partir  de  1G82,  année  où,  d'après  l'archiviste  Henry,  ils 
vinrent  définitivement  à  Toulon.  Avant  cette  date,  le  poste  des  galères  se  Irou- 
-vait  à  Marseille. 
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cien  palais  èpiscopal  occupé  par  le  nouveau  collège,  qui,  depuis 
quelques  auuées,  avait  remplacé  l'Ecole  centrale'. 

Laurent  Julien,  ancien  premier  maître  de  dessin  à  l'Ecole  des 
gardes  de  la  marine,  supprimée  en  1793,  a  été  professeur  à 
l'École  centrale,  puis  au  collège,  malgré  le  peu  d'importance  de  ce 
dernier  établissement  renaissant,  qui,  en  1808,  n'avait  encore  que 
six  classes,  de  la  sixième  à  la  rhétorique  inclusivement,  ces  six 
classes  étant  faites  par  deux  professeurs  et  le  directeur.  A  Julien 
succéda  Seymat,  qui,  peu  après,  fut  remplacé  par  Leydet.  A  son 
tour,  ce  dernier  abandonna  son  emploi  pour  occuper  un  poste 
plus  avantageux.  On  dit  que,  en  1854,  il  était,  quoique  très-àgè, 
professeur  de  dessin  au  lycée  de  \antes.  Comme  on  voit,  les  pro- 
fesseurs d'art  u'exerçaient  pas  longtemps  au  collège  ;  le  dessin  étant 
facultatif,  les  élèves  s'y  trouvaient  en  si  petit  nombre  que  la 
somme  d'un  franc  par  mois,  exigée  de  chaque  élève  pour  cette 
étude,  ne  compensant  pas  suffisamment  le  temps  donné  par  le 
professeur,  l'emploi  de  maître  de  dessin  était  bien  vite  délaissé. 
En  1822,  la  direction  des  cours  de  dessin  fut  confiée  à  Pierre 
Létuaire,  qui  a  occupé  sa  chaire  pendant  quarante-cinq  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  18G7,  année  où  il  prit  sa  retraite,  et  où  le  collège 
fut  érigé  en  Lycée. 

La  salle  de  dessin  du  collège  communal  était  ornée  de  quelques 
tableaux  et  dessins  de  maîtres.  En  1850,  on  y  voyait,  entre  autres 
œuvres  d'art,  deux  grandes  aquarelles  représentant  l'intérieur  de 
Saint-Pierre  de  Rome  et  le  Vésuve  en  éruption;  deux  grands  des- 
sins, à  la  plume  et  lavés,  où  se  trouvait  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages, et  attribués,  à  tort,  croyons-nous,  à  P.  Puget;  deux 
tableaux  d'architecture,  peints  à  l'huile;  un  grand  tableau  de 
marine  signé  de  la  Rose,  etc.  On  y  trouvait  aussi  une  petite  collec- 
tion de  figures  en  plâtre. 

En  1835,  \I.  Curel,  à  la  fois  littérateur  et  dessinateur,  fonda 
une  école  primaire  supérieure  municipale,  dont  il  fut  nommé  le 
directeur.  La  même  auuèe,  il  établit  dans  cette  école,  située  dans 
une  maison  particulière  de  la  rue  Lafayette,  des  cours  de  dessin, 
et,  en  1845,  un  cours  pour  les  adultes.  Au  commencement,  les 


'  Voy.  Promenades  dans  Toulon,  par  H.  Vib.wk,  ancien  arcliiviste  de  la  Ville. 
Vol.  ia-18,  aunée  1840. 
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classes  de  dessin  furent  dirigées  par  M.  Curel,  de  concert  avec 
Létuaire.  Ce  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard  que  ce  dernier 
devint  maître  titulaire  des  cours  de  dessin  des  écoles  primaires 
municipales.  En  18()7,  après  que  Létuaire  eut  pris  sa  retraite,  le 
poste  de  professeur  titulaire  de  ces  cours  fut  occupé  par  Décoreis, 
adjoint  à  professeur  depuis  plusieurs  années.  Vers  1876,  l'ensei- 
seiguement  du  dessin  fut  organisé  dans  les  écoles  primaires  des 
faubourgs;  M.  Bonny,  professeur  adjoint  depuis  un  certain  tenips 
aux  écoles  de  la  ville,  fut  chargé  de  cet  enseignement  dans  les 
classes  de  garçons,  et  mesdemoiselles  Alexandrine  G...  et  Aglaé  R... 
dans  celles  des  iilles. 

En  1858,  une  Académie  de  dessin  avait  été  fondée  par  quelques 
artistes  et  amateurs  réunis  en  société.  Au  moyen  de  cotisations 
versées  par  les  membres  de  l'association,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient quelques  officiers  et  un  ingénieur  de  marine,  il  fut  possible 
défaire  face  aux  dépenses  d'entretien  du  modèle  vivant  qui  posait 
tous  les  jours  dans  une  mansarde  de  l'ancien  musée,  (le  local  étant 
devenu  insuffisant,  l'Académie  fut  transférée  dans  une  salle  de  la 
Fonderie,  que  l'Administration  maritime  avait,  à  titre  gracieux, 
mise  à  la  disposition  des  sociétaires.  Des  dissensions  étant  survenues 
entre  les  membres  fondateurs,  quelques-uns  se  retirèrent.  Ils 
furent  bientôt  suivis  de  plusieurs  officiers,  membres  fréquentants, 
appelés  à  naviguer  par  le  tour  d'embarquement.  Par  suite  de  cette 
désertion,  les  cotisations  des  membres  restants  étant  devenues 
insuffisantes  pour  subvenir  à  tous  les  frais,  ladite  Académie  prit  (in, 
après  environ  un  an  et  demi  d'existence. 

Sous  le  ministère  Duruy,  en  I8(>8,  il  fut  créé  des  cours  d'ensei 
gnement  secondaire,  destinés  à  compléter  les  études  de  la  jeun 
fille.  Parmi  les  matières  du  programme  se  trouvait  le  dessin  d'imi 
tation  et  d'ornement.  L'inauguration  de  ces  cours,  à  Toulon,  eu 
lieu  le  28  février  I8()8,dans  une  salle  du  Musée,  sous  la  présideno 
du  recteur  de  l'Académie.  Parmi  la  nombreuse  assistance,  o 
remarquait  le  préfet  maritime,  le  préfet  du  Var,  les  autorités  civiles 
de  la  ville,  etc.'.  Le  cours  de  dessin,  dirigé  par  le  professeur  du 
iiycée,  fut  suivi  avec  autant  d'assiduité  que  les  autres  cours,  égale- 


'  Allocution  prononcée  par  M.   le  Recteur.  (.Aii,  1868.  8  p.   —  Kxtrail 
Journal  de  Toulon.) 
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ment  faits  par  des  professeurs  de  cet  établissement.  Au  bout  de 
deux  ans  environ,  le  nouvel  enseignement  fut  arrêté  par  les  cir- 
constances que  l'on  connaît. 

Une  commission  municipale  des  Beaux-Arts,  nommée  en  1861, 
demanda,  Tannée  suivante,  à  la  suite  de  la  séance  du  18  avril,  et 
après  élaboration  de  programmes,  la  création  d'une  école  de  dessin 
analogue  à  celles  depuis  longtemps  fondées  dans  la  plupart  de  nos 
grandes  villes.  La  même  question  fut  mise  à  l'ordre  du  jour  le 
25  du  même  mois.  Dans  une  réunion  du  19  octobre  1864,  on 
revint  sur  la  nécessité  de  créer  une  école  de  dessin,  mais,  comme 
précédemment,  les  démarches  faites  n'aboutirent  pas.  La  commis- 
sion autorisa  alors  l'ouverture,  le  soir,  de  cours  gratuits  de  dessin 
pour  les  ouvriers  ;  mais  ces  cours,  faits  par  un  peintre  non  salarié, 
n'eurent  qu'une  courte  durée,  bien  qu'après  une  visite  faite  à  ces 
cours,  la  même  commission  eût,  dans  sa  réunion  du  19  janvier 
1865,  exprimé  que  lesdits  cours  pourraient  contribuer  à  la  fonda- 
tion d'une  école  municipale  gratuite  de  dessin,  analogue  à  celle 
qui  déjà  avait  été  l'objet  de  ses  délibérations.  Dans  la  séance  qui 
eut  lieu  le  17  juin  1865,  la  commission  des  Beaux-Arts  s'occupa 
de  l'établissement  d'une  «  Ecole  de  Beaux-Arts  " ,  pareille  création 
entrant  dans  le  plan  général  des  institutions  dont  le  maire 
(\1.  Audemar)  désirait  voir  doter  la  ville  de  Toulon'.  C'est  tout  ce 
qui  sortit  des  nombreuses  réunions  tenues  par  cette  commission 
officielle,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  résulta  que  de  bonnes  intentions, 
le  Conseil  municipal  étant,  paraît-il,  resté  sourd  à  toutes  ses  pro- 
positions. 

Une  Société,  dite  des  Beaux-Arts,  fut  fondée  le  15  novembre 
1872.  Un  vaste  local,  situé  dans  la  rue  de  la  Comédie,  fut  pris  en 
location.  Sur  l'initiative  de  son  fondateur  et  président,  M.  Mathieu, 
officier  d'administration  de  la  marine,  à  la  fois  poète  et  musicien, 
des  cours  de  dessin  et  de  musique  furent  organisés,  et  confiés  à  des 
artistes  capables  et  désintéressés.  Des  séances  musicales  eurent 
lieu  hebdomadairement,  et  quelques  coucerts,  aux(]ucls  assistaient 
le  droit  les  familles  des  souscripteurs,  y  furent  donnés.  Un  an  et 

'  Arcli.  comni.,  série  R.  de  l'inveulaire  supplémentaire.  Grand  io-folio  (registre) 
lie  128  pages,  dans  lequel  se  trouvent  les  minutes  des  délibérations  et  rapports 
de  la  Commission  municipale  des  beaux-arts  ayant  fonctionne  de  janvier  1862 
jusqu'au  milieu  de  1868. 
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demi  après  sa  fondation,  le  1"  juin  1874  (sous  un  nouveau  prési- 
dent), la  Société  des  Beaux-Arts  ferma  ses  portes;  et,  le  20  juin  de 
la  même  année,  tout  le  mobilier  fut  vendu  au  profit  des  pauvres  '. 
Peu  après,  plusieurs  jeunes  artistes  et  amateurs  formèrent  une 
association,  sous  le  titre  d'Atelier  des  Beaux-Arts,  dans  le  but  de 
dessiner.  Au  moyen  de  cotisations  versées  par  les  membres  fonda- 
teurs, les  membres  honoraires  et  les  membres  fréquentants,  cette 
institution  a  pu  se  maintenir  et  prospérer. 


CONCLUSION. 

Les  cours  de  dessin  créés,  en  1835,  par  M.  Curel,  dans  les  écoles 
primaires,  et  que  M.  Létuaire  avait  été  chargé  de  diriger,  subsis- 
tent toujours;  et,  en  outre,  un  grand  développement  a  été  donné  à 
l'enseignement  du  dessin  dans  la  nouvelle  école  Rouvière,  école 
primaire  supérieure.  Parallèlement  à  ces  cours,  d'autres  cours  d'arl, 
publics  et  gratuits,  ont  lieu,  le  soir,  pendant  la  saison  d'hiver,  à 
l'Atelier  des  Beaux-Arts,  dont  il  vient  d'être  parlé,  cl  qui  depuis 
^flux  ans  reçoit  des  subsides  de  l'État,  la  Ville  contribuant  à  celle 
iondalion  par  la  fourniture  du  local  et  du  luminaire.  M.  Bonny, 
professeur  de  dessin  au  Lycée,  a  été  un  des  fondateurs  de  ces  der- 
niers cours,  qu'il  dirige  aujourd'hui. 

De  toutes  les  écoles  de  dessin  créées  par  la  marine,  une  seule, 
celle  située  dans  la  ville,  dans  les  anciens  bâtiments  de  la  a  Fon- 
derie royale  » ,  a  survécu  de  quelques  années  seulement  à  l'alelier- 
école  de  sculpture,  dernier  refuge  des  arls  dans  le  port  ;  elle  a  élé 
supprimée  eu  1876,  année  où  le  professeur  a  été  mis  à  la  retraite, 
par  suite  de  la  limite  d'âge. 

11  y  a  une  soixantaine  d'années,  1'  "  école  de  dessin  de  la  Fon- 
derie n  était  très-suivie  ;  il  suffisait  pour  y  être  admis  d'être 
apprenti  dans  l'arsenal  ou  d'avoir  un  lien  quelconque  de  parenté 
avec  un  em|)loyé  de  la  marine;  elle  étiyt,  J)ar  conséquent,  ouverle 
à  presque  tous  les  cni'anls  de  la  ville.  Ce  qui  n'empochait  pas  les 
ateliers-écoles  privés,  tenus  par  des  peintres,  d'être  très-fréqucutés 
par  la  jeunesse. 

■  Elirait  des  documents  communiqués  par  le  président  Mathieu. 
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Si  depuis  quelque  temps  il  n'en  est  plus  ainsi,  c'est  qu'au  com- 
mencement de  notre  siècle,  le  souffle  de  Puget  et  l'auréole  de 
gloire  de  son  école,  école  alors  encore  dignement  représentée 
par  l'atelier,  plus  que  bicentenaire,  de  sculpture  du  port,  entre- 
tenaient l'amour  des  arts  parmi  les  Toulonnais,  tandis  que  de  nos 
jours,  le  grand  sculpteur  et  son  école  s'effacent  de  plus  en  plus  du 
souvenir  de  la  plupart  d'entre  eux,  et,  par  suite,  la  fibre  artistique 
de  notre  jeune  génération  ne  vibre  que  très-faiblement.  Cet  aban- 
don des  éludes  d'art,  après  la  sortie  de  l'école  secondaire  ou  pri- 
maire, est  très-regrettable,  surtout  au  point  de  vue  des  industries 
artistiques  '. 


TABLE  CimOXOLOGIQlA  DES  PROFESSEURS  D'ART 


KOOI.KS    DE    LA    MAKI.VE 

Atelier  de  la  sculpture. 

I()i0-1668.  Levray  (Xicolas). 

1008-1679.  PiGET  (I*ierre),  Rombaid-Lastguevu  et  Tirreal  (Pierre)  *. 

1079-1680.  RoMBAi :d-Lax«u  Exi . 

1080-1089.  Vevhier  ("Christophe). 

1 089-17 18.  RouBAi  d-Lavgle.vl . 

1718-1731.  Tlrreau  (liernard),  dit  ToRO. 

1731-1700.  Maicord  Mean-I^ange),  dit  Laxge. 

17()()-1789.  GiBERT. 

1789-1792.  Michel  (Joseph). 

1792-1831.  Urlx  (Félix)  etHinAi:,  1820-1830. 

1831-1845.  DiBÈs. 

1845-1»72.  BoxxiFAY. 

'  Le  goût  des  ornements  en  fer  forgé  s'est  conservé  à  Toulon.  On  y  trouve, 
outre  plusieurs  ateliers  où  se  font  des  travaux  de  serrurerie  d'art,  des  établisse- 
ments où  s'exécutent  des  sculptures  sur  bois,  sur  marbre,  et  des  peintures  déco- 
ratives. Il  y  a  aussi  plusieurs  fonderies  et  quelques  fabriques  de  meubles  riches. 

-  Depuis  Puget,  tous  les  maîtres  sculpteurs  ou  peintres,  nommés  par  le  Roi, 
ont  été  entretenus,  c'est-à-dire  dans  une  position  stable.  Sous  la  maîtrise  de 
Pujjet,  il  y  eut  en  même  temps  trois  maîtres  entretenus,  Pujjet  étant  maître  en 
chef,  avec  une  paye  trois  foi*  aussi  forte  que  celle  de  chacun  des  deux  antres 
maîtres.  I^es  maîtres  entretenus  étaient  ordinairement  appelés  »  sculpteurs  ou 
peintres  du  Roi  i.  Après  1789,  ils  ne  prirent  plus  que  le  titre  de  maître  sculpteur 
de  la  marine. 
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Atelier  de  la  peinture. 

1663-1G87.  Dk  la  Rose  (Jean-Bapliste,^remi«r). 

1687-1738.  Dk  la  Kose  (Pascal). 

1738-1740.  Dk  la  Rose  (Jean-Baplisle,  second). 

1740-1760.  Lhermitte. 

1760-1767.  Arxaid. 

1767-1789.  DoLMET  (Gaspard). 

1789-1792.   Michel. 

1792-1831.  Marqlisax. 

1831-1842.  Bru.\  (François). 

1842- 1844.  Garnier. 

Ecole  des  gardes  ou  élèves  de  marine. 

1683-1738.   ...  (Les  professeurs  nous  sont  inconnus.) 
1738-         .  De  LA  Rose  (Joseph- Antoine). 
1778-1793.  JiLiEX  (Laurent). 

1782-1793.   Favel  et  Barxouïx  (avec  Julien  comme   premier  maître). 
1793-1814.    ...  (L'école  est  supprimée.) 

1814-1824.  Clixchamp  (Victor  de).  (En   1824,    l'école   fut  transférée 
dans  un  autre  port.) 

Ecole  d'hydrographie  ou  de  navigation. 

1681-1775.  ...  (Les  professeurs  nous  sont  inconnus.) 
1775-1789.  GiBERT. 
1789-1816.  Bertllis  (Évariste). 

1816-1848.    SÉXÉQLIER. 

1848-1876.  Caivlv. 

écoles  de  la  ville. 

Ecole  centrale,  Collège  et  Lycée. 
» 
1795-18     .  JiLiEx  (Laurent),  professeur  à  l'école  centrale,  puis  on 

collège. 

18     -18     .  Skymat,  professeur  au  collège. 

18     -18     .  Leydkt,  professeur  au  collège. 

1822-1867.  LÉTiAiRE,  professeur  au  collège. 

1854-1885.  Gixoix. 

1878-1887.  Giii'ov. 

1885-1887.  Boxxv. 
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Cours  d'enseignement  secondaire  des  filles. 

1868-18T0.  Gixoix. 
1885-1887.  BoxxY. 

Ecoles  primaires. 
1835-1867.  LÉTiAiRE. 
1867-1887.  DÉcoREis. 
1869-1885.  BoxxY. 

1876-1887,  Alexaxdrixe  B.  (madame),  née  G. 
1877-1887.  Aglaé  R.  (mademoiselle). 
1885-1887.  JoLLY. 

Ch.  Gixouv, 

llembre  de  l'Acadr-mie  du  Var,  à  Touloa, 
Correspondant  du  Comité. 
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LA  BASTIDE  DE  PIERRE  PIGET 

A    OLLIOL'LES  ' 

(tKXTE     et      pi,  AXS.) 

L'auteur,  en  1668,  des  plans  grandioses  de  l'agrandissement  et 
des  embellissements  de  \Iarseille,  et,  à  la  même  époque,  de  ceux 
non  moins  magnifiques  de  l'arsenal  de  Toulon  et  du  mur  de  clù- 

'  Dans  sa  monographie  sur  Pierre  Puget  (in-16,  2«  édition.  —  Paris,  Didier 
et  C'',  éditeurs),  Léon  Lagrange  a  publié  l'inventaire  des  biens  de  l'illustre  sculp- 
teur, qui  fut  dressé  après  son  premier  testimcnt  en  date  du  il  septembre  1694, 
testament  que  révoqua  un  autre  acte  testamentaire  fait  le  29  novembre  de  la 
même  année,  trois  jours  avant  sa  mort,  et  enregistré  le  28  décembre  suivant. 
Dans  cet  inventaire,  il  est  parlé  d'une  maison  construite  par  Puget  dans  le  jardin 
de  Jeanne  Jourdanis,  femme  de  François  Puget,  son  fds.  Dans  son  livre,  p.  2i>4, 
Lagrange  fait  mention  de  ce  jardin,  situé  à  Ojiioules,  et  avoue  n'avoir  pu 
retrouver  son  emplacement.  Plus  heureux  que  lui,  nous  avons  découvert,  guidé 
par  les  cadastres  de  cette  localité,  l'ancienne  propriété  rurale  de  la  famille 
Puget.  I^  maison  est  désignée  sous  le  n°  666,  dans  le  dernier  plan  cadastral 
(section  .\)  qui  remonte  à  1829.  C'est  le  28  novembre  1885  que,  en  compagnie 
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tiire  du  cap  Cepet  ',  après  avoir  fait  élever,  d'après  ses  dessios,  et 


ipled( 


rhe  bâtiment  de  l'Ktuve  (1 6G9) , 


pour  le  comj 

se  fit  construire,  vers  1G73,  un  bel  b(Mel  en  face  de  la  maison  de 

ville,  qu'il  avait  illustrée,  quatorze  ans  auparavant,  par  ses  fameuses 

Cariatides. 

Dans  le  môme  temps,  il  fit  bâtir  aux  abords  du  riant  village  d'Ol- 
lioulcs,  distant  de  8  kilomètres  de  Toulon,  une  bastide  ou  maison 
de  campagne  sur  un  sol  de  jardin  arrosable,  appartenant  à  Jeanne 
Jourdanis,que  son  filsFrançois  venait  d'épouser*.  Cène  fut  qu'après 
avoir  acquis,  de  ses  propres  deniers,  trois  autres  jardins  qui  qua- 
druplèrent la  surface  du  premier,  que  Pierre  Puget  fit  construire 
par  Barrin,  maître  maçon  d'Ollioules,  ladite  bastide,  ou  «  maison 
propre  au  ménage  » ,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  un  des  cadastres  de 
celte  commune. 

Contre  son  babitude,  le  grand  artiste  sut,  dans  cette  circonstance, 
ployer  son  génie.  Il  se  résigna  à  ne  prendre  pour  règle  que  l'éco- 
nomie et  l'utilité,  sans  exclusion,  pourtant,  de  la  solidité;  à  peine 
s'il  touclia  à  l'art  par  les  grandes  lignes  et  la  disposition  des  princi- 
pales parties;  en  sorte  que  sa  maison  des  champs  est,  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur,  entièrement  dépourvue  du  moindre  orne- 
ment. 


DESCRIPTIOX,. 

Le  plan  du  bâtiment  est  un  rectangle  de  7", 30  sur  5", 50  de  côté. 
Les  murs  ont  0",G0  d'épaisseur  à  leur  base'. 

La  façade  principale,  en  pignon  et  visant  à  l'est,  mesure  7", 30 
de  largeur  et  S", 50  de  hauteur.  Elle  est,  ainsi  qu'au  rez-tle-chaus- 
sée,  percée,  aux  deux  étages,  de  trois  baies.  Toutes  les  fenêtres 
sont  disposées  symétriquement,  excepté  la  porte  s'ouvrant  sur  cette 
façade,  qui  n'est  pas  sur  l'axe  médian,  à  cause  d'un  mur  de  refend 
divisant  en  deux  pièces  ledit  rez-de-chaussée,  qui,  eu  sous-sol,  eu 


de  M.  Ferlin,  conducteur  des  ponis  cl  rlinussécs,  alors  en  n'-sidcncc  i\  Ollioiiics, 
nous  avons  compulsé  les  ro<{istr('s  cadastraux,  dont  le  plus  ancien  date  de  1I>U2, 
année  où  Pierre  Puget  était  encore  rn  vie. 

•  Ce  rnur  d<!  défense  devait  tMre  ortie  d'un  ordre  d'nrcliilecliire. 

'   Voy.  planche  I. 

'  Voy.  planche  II. 
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contre-bas  de  O.^SO  du  terrain,  a  dû  servir  de  cellier  et  de  magasin. 

Sur  chacune  des  deux  façades  latérales,  on  voit,  au  rez-de-chaus- 
sée, vers  l'extrémité  est,  une  fenêtre  ayant  un  peu  plus  de  largeur 
que  de  hauteur,  comme  celles  de  la  façade  principale  qui  se  trou- 
vent au  même  niveau.  Toutes  ces  fenêtres  ont  très-peu  de  hauteur 
à  cause  du  plancher  disposé  très-bas,  et  sont  destinées,  surtout,  à 
Taération  de  cette  partie  de  la  maison,  très-humide  à  cause  du 
canal  d'arrosage  public  qui  est  en  contre-haut,  et  très-près  delà. 

A  l'extrémité  ouest  de  la  façade  latérale  sud,  on  rencontre  la 
porte  d'entrée  du  premier  étage,  auquel  on  accède  par  un  escalier 
extérieur  composé  de  dix  marches  seulement,  chaque  marche 
n'ayant  environ  que  15  centimètres  en  élévation.  Sur  la  façade  pos- 
térieure, qui  se  trouve  sur  le  chemin  de  Lautin,  existe  une  grande 
fenêtre  qui  servait  à  introduire  le  foin  dans  le  grenier,  situé  au 
deuxième  étage. 

Au  sud,  se  voit,  attenante  à  la  maison,  une  régale  ou  terrasse 
avec  parapet  surmonté  de  trois  piliers  en  maçonnerie,  destinés  à 
supporter  une  treille.  Cette  terrasse,  adossée  contre  le  mur  d'en- 
ceinte longeant  le  jardin  à  l'ouest,  et  dont  la  plate-forme  est  à  l'",25 
au-dessus  du  terrain,  a  5'", 58  de  longueur  sur  2'", 00  de  largeur, 
et  l'on  y  parvient  par  l'escalier  dont  il  vient  d'être  parlé.  Cet  escalier, 
assez  large,  a  deux  montées  en  retour  d'équerre  ',  et  chaque  mon- 
tée est  composée  de  quatre  marches,  dont  une  formant  demi-palier 
ou  repos.  Deux  autres  marches,  dont  la  supérieure  sert  de  palier, 
sont  disposées  à  l'angle  de  la  terrasse  où  se  trouve  la  porte  donnant 
accès  aux  premier  et  deuxième  étages.  Au  sud  de  la  terrasse,  il  y  a 
un  puits. 

L'extrémité  de  la  couverture  ou  toit,  formée  de  tuiles  et  de 
briques,  et  en  saillie  sur  le  pignon  de  la  façade  principale,  res- 
semble aux  deux  corniches  rampantes  d'im  fronton.  Cette  partie 
saillante  du  toit,  à  laquelle  on  a  ajouté  supérieurement  une  pente, 
se  continue  sur  les  autres  faces  du  bâtiment,  en  s'arrondissant  aux 
quatre  angles.  Ce  n'est  guère  que  dans  cette  partie  de  la  toiture 
qu'on  découvre  une  certaine  recherche  d'ornementation. 

La  bastide  Pugct,  à  part  quelques  modifications  apportées  dans 

'  Depuis  plusieurs  années,  on  a  déplacé  la  première  monléc  ;  ce  que  nous  a 
appris  le  propriétaire  acluei.  La  disposition  primitive  est  celle  qui  se  voit  dans 
le  plan. 
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la  distrihulion  intérieure,  et  ladiminution,  en  hauteur,  des  fenêtres 
du  premier  étage,  nous  semble  être  restée  telle  qu'elle  était  lors  de 
sa  construction  Les  planchers  ne  paraissent  pas  avoir  été  refaits, 
et  le  crépi  extérieur  des  murs  est,  croyons-nous,  le  crépi  primitif. 
Quant  à  la  cuve  à  vin,  nous  n'avons  pas  trouvé  sa  trace.  L'ancienne 
porte  d'entrée  de  la  propriété  ou  jardin  ayant  appartenu  à  Jeanne 
Jourdatiis  existe  encore  et  est  située  sur  le  chemin  de  Lautin.  Elle 
a  son  encadrement  en  pierres  d'appareil  réglé,  mais  sans  saillie,  et 
l'arête  de  son  plein  cintre  est  biseautée. 

Le  jardin  agrandi  par  Pierre  Puget  appartient  actuellement  à 
M.  Carvin,  jardinier.  Il  confronte,  à  l'ouest,  l'ancienne  route  d'Ol- 
lioules  à  Saint-lVazaire,  ou  chemin  de  Lautin;  au  nord,  l'hôtel 
Trotabas  ' . 


PREUVES 

Extrait  de  V inventaire  des  biens  de  Pierre  Puget  (1694). 

"  Suit  J'invenlaire  sy  devant  du  sieur  Pierre  Puget,  dottes  payées  qu'il 
incorpore  dans  ses  biens,  scavoir  du  jardin  d'Olieules  (Ollioules). 

«  Payé  aux  R.  P.  de  l'Oratoire  du  mesme  lieu,  six  cens  livres,  acte 
riere  M*  Mnrlhely,  notaire  du  mesme  lieu.  A  M"  Coilin,  tailleur  dabit  du 
mesme  lieu  d'Aulieule,  mesme  notaire'.  A  la  vefve  (veuve)  Fournix,  pour 
mesme  jardin,  cent  cinquante  livres,  quittance  faicte  M'  Brémon  notaire 
à  Toulon,  à  la  halle  ^.  Payé  i\  M'  Rarin  d'Aulieule,  maître  masson,  pour 
avoir  fait  un  baslimenl  au  même  jardin,  acte  l'ail  ricre  .M*  Goroly,  notaire 


•  Dans  quelques  années  la  bastide  du  «jraiid  sctdpleur  aura  disparu.  M.  Car- 
vin,  son  propriétaire  actuel,  csl  dans  l'intention  de  la  transformer,  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur.  Il  se  propose  de  mettre  les  planchers  et  le  toit  au  même 
niveau  que  relui  des  planchers  et  du  toit  d'un  bâtiment  moderne  qui  est  adjacent 
à  ladite  bastide;  en  sorte  que  de  cette  habitation  champêtre  il  ne  restera  rien. 
Nous  pensons  qu'il  serait  possible  de  conserver  intari  l'extérieur  de  ce  petit 
édilicc,  rendu  précieux  par  les  souvenirs  qu'il  rappelle. 

•  Les  minutes  de  M"  .Marthély,  notaire  à  lillioules,  qui  a  fait  les  actes  de  vente 
de  ces  deux  jardins,  n'existent  plus. 

2  I.a  minute  de  la  (juittnnce  de  cent  cinquante  livres  faite,  en  décembre  1678, 
par  la  veuve  Kournix,  «  alors  en  possession  de  mari  i,  chez  M"  Ilrémond,  ne  se 
trouve  pas  dans  le  re;|islro  de  celle  année,  dont  les  derniers  feuillets  manquent; 
muis  il  en  est  fait  nuMition  dans  le  répertoire.  (Clici  M"  Uertrand,  notaire,  suc- 
cesseur de  M*"  'riu>uron.) 
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à  Tholon,  pour  le  prix  de  sept  cens  livres  de  ses  mains,  avant  de  fermer 
Aous  matériaux,  ce  quy  sera  estimé  '.  n 

(Léon  Lagra.vge,  Pierre  Puget,  2»  édition,  p.  317.) 

Extrait  du  second  testament  de  Pierre  Puget  (1694). 

u  Dadvantage  ledit  testateur  lègue  à  demoiselles  Paule  et  Magdeîeine 
Puget  ses  petites  filles,  filles  dudit  sieur  François  Puget,  les  d -ux  mille 
cinq  cents  [ivres,  plus  ou  moins,  que  ledit  testateur  a  de  prendre  sur 
l'héritage  de  deffunte  Jane  Jourdanis  leur  mère  pour  les  avoir  pavées  à 
«a  descharge  en  acquittement  de  ses  deptes  passives  pour  affranchir  le 
jardin  d'icelle  situé  au  teroir  du  lieu  d'Ollieules,  et  pour  réparation 
(agrandissement  du  jardin  et  construction  ds  la  bastide)  qui  ont  été  faites 
au  mesme  jardin,  pour  être  ladite  somme  léguée  auxdites  demoiselles 
Puget  payée  par  les  hoirs  de  ladite  dame  Jourdanis  au  mariage  d'icelles, 
€t  jusques  alors  elles  en  retireront  les  inleresl  des  hoirs  de  ladite  dame 
Jourdanis  à  une  cote  proportionnée  à  ce  qui  rend  ledit  jardin  sellon  la 
liquidation  qui  en  sera  faite,  lesquels  interest  seront  payés  annuellement 
et  enfin  de  chacune  année  à  compter  de  la  mort  dudit  testateur.     ,     .     n 

(Les  signataires  de  ce  testament  sont  : 

P.  Plget;  Jacomo  Mazety;  F.  Bernard; 
F.  Caravaqle;  L.  Boyer;  P.  Feissoli.e; 
Jean-Baptiste  Falchou;  G.  Gameal'; 
Reymer.) 

Enregistré  au  greiïe  13,  à  Marseille.  le  28  décembre  1694. 

(Léon  Lagrange,  Pierre  Puget,  2«  édition,  p.  321  et  suivantes.) 

Extrait  des  cadastres  de  la  commune  d'Ollioules  {l'ar). 

En  1692,   François  Puget  possédait,  à  Ollioules,   un  jardin  et  sol  de 
bastide;  le  cadastre  de  1692  porte,  en  effet,  au  folio  297  : 
u  Les  biens  du  S'  François  Puget,  de  Marseille. 
■  Primo,  lient  led'  S'  François  Puget,  un  jardin  et  sol  de  bastide,  au 

'  Dans  les  minutes  de  .\!«  Garelly  (M'  Brest,  notaire,  dernier  successeur),  qui 
s'arrêtent  i  l'année  IfiTô,  nous  n'avons  pn  clécoiivrir  la  qnitlancc  de  payement 
■des  sept  cents  livres  faite  par  Barrin,  maître  maçon. 

Les  différents  documents  qui  sont  tombés  sous  notre  main  nous  permettent 
d'avancer  que  François  Puget  épousa  Jeanne  Jourdanis  au  plus  lard  en  1670. 
\ous  venons  de  voir  que  Barrin  fut  payé  avant  la  fin  de  1675. 
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Cartier  de  Laulin,  confronte,  du  levant,  prod  des  hoirs  du  S'  Honoré 
Vitalis;  de  midi,  jardin  des  heoirs  du  S'  Joseph  Martclli  ;  de  ponent,  le 
chemin  de  Lautin  ;  de  trémontane,  le  mollin  de  la  ville  ;  estimée  à  livres 
petites  septante  deux.  » 


En  1705,  François  Piiget  acquit  un  terrain  attenant  au  jardin  désigné 
ci-dessus.  Le  môme  cadastre  de  1692  porte,  en  réalité,  au  môme  folia 
297  : 

tt  Plus  tient  led*  S'  Puget,  sur  le  fort  des  hoirs  de  sieur  Honoré  Vi- 
talis, un  pred  et  figuière,  situé  au  terroir  de  ce  lieu,  carlier  du  pont  de 
Toulon  ;  confronte,  de  levant,  la  Rèpe  (petite  rivière  ou  torrent) ,  de 
midi,  jardin  de  madame  de  Gouson  '  ;  de  ponenl,  jardin  dudit  S'  Allio- 
rant  ',  et,  de  trémontane,  ledit  pont  de  Toulon;  qu'il  a  acquis  desdit.s 
hoirs,  par  acte  notarié,  estimée  à  livres  petites  six  et  demi,  et  charge,  le 
dix-huit  janvier  1705.  » 

En  1718,  François  Pufret  '  possédait  toujours  les  mômes  terrains,  ainsi 
qu'il  résulte  du  cadastre  de  celte  époque,  folio  202,  où  les  deux  hiens  ci- 
dessus  sont  réunis  connue  suit  : 

K  S''  François  Pugel,  sculpteur  (sic)  de  Marseille  *. 

a  Primo,  tient  led*  S"^  François  Puget,  le  sol  «l'une  hastide,  jardin  ar- 
rosant, clos  de  murailles  et  arbres,  au  quartier  de  Lautin,  confrontant, 
du  levant,  la  Reppe ;  du  midi,  madame  de  Gaussoin;  du  ponant,  le  che- 


1  Madame  de  Gnuson  a  remplacé  J.  Martclli  ou  ses  hoirs. 

'  (jC  jardia  est  au  delii  du  ciuMnin  de  Lautin  el  d»  canal  d'arrosage. 

^  François  Puget  étant  mort  en  1707,  il  faut  lire  »  la  famille  do  François 
Pugel » . 

*  Mous  espérions  trouver  l'acte  de  mariage  de  François  Puget  dans  les  registres^ 
de  l'état  civil  d'Ollionlcs,  ce  qui,  probablement,  nous  eût  renseigné  sur  le  lien 
de  sa  naissance,  jusqu'ici  inconnu;  mais  nos  recherches  n'ont  pas  abou(i.  Xous 
n'avons  pus  été  plus  heureux  i\  Toulon,  où  la  collection  de  ces  registres  n'est 
complète  qu'à  partir  de  iG7:j.  Kn  désespoir  de  cause,  nous  avons  fait  prendre 
des  renseignements  à  la  mairie  du  Hevest,  où,  en  1(148,  un  Puget  était  inten- 
dant (le  la  Puudrcvie  appartenant  à  la  ville  de  Toulon,  et  il  nous  a  été  répondu 
que  les  archives  de  celle  i-poquc  n'existent  plus. 

Pierre  Puget  s'étant  marié  à  Toulon  le  8  août  1(JV7  (arch.  eomm.,  série  (î(î, 
registre  des  mariages  de  1047  à  ir)07),  son  fils  a  pu  naître  l'année  suivante.  Ce 
dernier  dut  se  marier  en  1(570.  Jeanne  Jourdauis,  qu'il  épousa,  figure  romme 
témoin  dans  deux  actes  de  baptême  de  l'état  civil  d'Ollioules  (10()8-10(')9),  sous 
la  signature  Jeanne  Jourdauis.  On  trouve  dans  le  registre  de  l'année  1(571, 
p.  10:J,  de  la  paroisse  .^ainti'-\Iarie  de  Toulon  :  François  Puget,  •  fd»  de  Fran- 
çois »,  est  décédé  en  Age  d'innocence  le  10  juillet  1G71,  etc. 
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min  et  valat  de  l'arrosage  ;  et,  de  trémontane,  le  grand  moulin  à  huile  de 
la  communauté;  alivré  à  soixante  huit  petites.  » 

Le  cadastre  de  1730  sépare  encore  les  deux  biens  acquis  successive- 
ment par  François  Puget,  et  les  porte  comme  suit,  au  folio  158  : 

;t  Les  biens  de  monsieur  François  Puget,  de  Marseille. 

u  1"  Tient  bastide,  jardin  attenant  au  village,  arrosant,  complanté  d'o- 
rangers, arbres  fruitiers,  au  quartier  de  Lautin  ;  confronte,  du  levant, 
son  jardin  restant  ;  de  midi,  S""  Joseph  Martelly  ;  de  couchant,  le  chemin  ; 
de  septentrion,  le  grand  moulin;  de  1392  cannes,  coté  2233  livres, 
alivré  petites  septante  quatre,  un  dixième  ^ 

a  Plus,  Tin  jardin  potager,  au  même  quartier,  séparé  de  son  autre 
jardin  par  la  muraille  ;  confronte,  du  levant  et  midi,  la  rivière  ;  de  cou- 
chant, son  grand  jardin;  de  septentrion,  le  pont  allant  à  Toulon;  de 
135  cannes,  coté  135  livres,  alivré  petites  4  et  demi  '.  » 

Ce  cadastre  porte,  sur  la  marge  du  folio  158  :  "  Vendu  à  Joseph- 
Emeric,  le  jardin  ci-contre  et  au-dessous  sur  son  fort.  » 

Le  cadastre  suivant  est  de  1790.  Donc,  les  biens  de  Puget  furent  ven- 
dus, par  sa  famille,  dans  l'intervalle  de  1730  à  1790. 

Ce  cadastre  de  1790  porte,  en  effet,  sur  le  compte  de  Joseph  Eniery, 
n"  34,  section  F  des  cotes  du  Plan,  les  biens  que  possédait  antérieurement 
Puget.  Voici  l'indication  donnée  par  ce  registre  : 

«  Joseph  Lmery,  jardinier  ;  confronte,  du  levant,  le  lit  de  la  rivière  ; 
du  midy,  Lardier;  du  couchant,  M.  Martelly,  et,  du  septentrion,  le 
Septem. 

^i  Un  jardin,  partie  en  pré,  oranger,  arbres  fruitiers  et  mûriers  ;  une 
maison  propre  au  ménage;  une  cuve  vinaire  sans  étage;  2  loges  à 
cochon  et  un  régal.  150  cannes,  tout  en  jardin,  n 

Le  cadastre  qui  vient  après  est  de  1829.  C'est  le  dernier  qui  ait  été  fait. 
Sur  ce  cadastre,  les  biens  que  possédait  Puget  sont  désignés  comme  suit  : 


'  Bastide  construite  par  Pierre  Puget,  dans  le  jardin  qu'il  avait  agrandi  en 
achetant  de  ses  deniers  trois  autres  jardins  siliips  au  nord  et  au  sud  du  premier, 
et  dont  la  surface  totale  était,  en  1692,  de  .5,7Vl  mètres  carrés. 

'  Jardin  à  l'est  du  précédent  et  confrontant  la  rivière,  acquis,  en  170.5,  par 
François  Puget,  et  dont  la  contenance,  d'après  le  cadastre  de  1829,  est  de 
720  mètres. 
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BIEXS    POSSÉDÉS    PAR    PLGET.    EX    16!)2. 


Skction  a. 

\o  657 

658 
659 
6(>0 
661 
662 

664 
665 
666 
667 

667  bis 
668 

668  bis 
669 


Sol  (l'auberge. 

Jardin. 

Soi  de  maison. 

Id. 

Treillar. 

Maison. 

Jardin, 
liaison. 

Jardin. 

Id. 

M. 

Id. 
Alaison. 


Trotabas,  Joseph-Hipolylo.  aubergiste. 
Knicric,  Jcan-Josepli,  jardinier. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Kmeric,  hoirs  de  Laurent,  jardinier. 

Id. 

Id. 

Id. 
Benoît,  J.-J.,  propriétaire  à  Toulon. 

Id. 

Id. 

Id. 


N»  663 
676 


BIEXS    ACQUIS    PAR    FRA\r.OIS    PUGET,    E  .\    1705. 


Jardin  '.       I  Kmeric,  Pierre,  dit  Testasse. 

Id.  I  Benoît,  J  -J.,  propriétaire  à  Toulon. 


Les  biens  de  Puget  avaient  donc  en  surface  : 

1"  Acquis  avant  1692 57  ares,  41   )  6'(h  ares,  61 

2°  Acquis  en  1705 7     •      20  1  on 

6.461  mètres  quarrég. 


Ch.  GiKOUx, 

Membre  de  l'.^cadémie  du  Var,  à  Toulon, 
Correspondant  du  Comité. 

>  I^  surface  de  la  parcelle  663,  réellement  acquise  par  F.  Puc^el,  était  seule- 
ment de  3*  40  environ.  I/an<{men(a(inii  de  snrfiice  de  celte  parcelle  lient  à  la 
rectification  de  la  route  nationale,  (|ui  a  eu  pour  résultat  d'avancer  le  pont  de  la 
Reppe  vers  le  nord,  et  d'étendre  ainsi  la  parcelle  663. 

Le  Grand-Moulin  de  la  commune,  dont  il  est  parlé  dans  les  confronts  des 
biens  de  Pujjel,  a  dû  élre  démoli  de  1730  à  1790,  puisque  h.  cette  dernière 
date  ledit  moulin  est  remplacé  par  le  Septcin,  nom  de  la  place  actuelle. 

L'bAtel  Trotabas,  sur  la  parcelle  (>57,  a  dû  être  construit  peu  avant  1829. 

I<a  maison  de  Pn;{ct  est  dési'^née  sous  le  n°  OGii,  dans  le  plan  cadastral 
de  1829. 
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U.V  TRIPTYQUE  HOLLAXDAIS  DL  SEIZIÈME  SIÈCLE 

Messieurs, 

Après  vous  avoir  aux  sessions  précédentes  successivement  entre- 
tenus des  peintures  de  Boucher  et  de  Huet  découvertes  par  nous 
dans  une  gentilhommière  des  environs  de  Chàteaugontier,  après 
vous  avoir  fait  connaître  un  précieux  reliquaire  de  GervaisTressard, 
l'orfèvre  angevin,  les  peintures  de  Besnard  et  les  miniatures  de 
Gabriel  Raveneau;  continuant  chaque  année  nos  recherches  et  tou- 
jours désireux  de  contribuer  selon  nos  forces  à  augmenter  et  à  com- 
pléter l'inventaire  des  richesses  d'art  de  notre  province,  nous  venons 
cette  année  réclamer  la  bienveillante  attention  que  vous  avez  tant 
de  fois  déjà  daigné  nous  acc,order,  et  vous  écrire  le  plus  briève- 
ment possible  un  triptyque  des  plus  intéressants  et  des  plus  rares 
que  Mgr  Le  Hardy  du  Marais,  évèque  de  Laval,  a  fait  restaurer  à 
ses  frais  avant  de  mourir,  et  qui  a  été  replacé  il  y  a  peu  de  temps, 
en  guise  de  retable,  au-dessus  de  l'autel  Saint-Jean  édifié  au  chevet 
de  la  cathédrale,  derrière  le  maître-autel. 

La  cathédrale  de  Laval,  à  laquelle  on  fait  de  très-importantes 
restaurations  depuis  quelques  années,  possède  peu  d'œuvres  d'art, 
croyons-nous,  dignes  de  vous  être  signalées;  l'étude  de  la  descrip- 
tion des  restaurations  fort  habilement  conçues  et  dirigées  n'est  pas 
de  notre  compétence,  mais  le  triptyque  qui  a  été  découvert  et  sauvé 
de  la  destruction  grâce  à  ces  travaux  mérite  à  tous  égards  d'avoir- 
l'honneur  de  vous  être  spécialement  mentionné. 

Un  tableau  que  plus  d'un  connaisseur  n'a  pas  craint  d'attribuer 
à  Pierre  Aertezen  est  toujours  une  œuvre  très-rare  et  très-précieuse, 
la  plupart  des  peintures  de  ce  maître  ayant  été  détruites  par  le 
marteau  des  iconoclastes  en  i5G(». 

A  quelle  époque  l'œuvre  qui  nous  occupe  est-elle  devenue  la 
propriété  de  la  cathédrale  de  Laval?  Comment,  séparée  en  sept  mor- 
ceaux, privée  de  sa  monture  et  de  son  cadre,  a-t-elle  été  employée 
par  des  mains  ignorantes  et  coupables  dans  les  grossières  boiseries 
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du  dix-septième  siècle  recouvrant  les  murs  du  pourtour  du  chœur 
et  les  piles  lourdes  et  massives  qui  soutiennent  le  clocher?  Il  nous 
a  été  impossible  de  le  savoir.  M.  Louis  Garnier  (notre  collègue  de 
la  commission  historique  de  la  Mayenne)  n'a  pas  été  plus  heureux 
que  nous,  malgré  son  zèle,  ses  recherches  intelligentes  et  la  con- 
naissance intime  qu'il  possède  de  sa  vieille  cathédrale. 

Comment,  encastrés  de  la  sorte,  aurait-on  pu  se  douter  de  la 
grande  valeur  et  de  la  réelle  curiosité  de  ces  fragments  de  peinture, 
utilisés  d'une  façon  si  barbare  dans  ces  grossiers  lambris  posés  le 
long  des  murs  humides  de  la  Trinité  ? 

Enlevés  avec  le  plus  grand  soin,  grâce  à  l'initiative  des  archi- 
4ectes  chargés  de  la  restauration  de  la  cathédrale,  débarrassés  et 
nettoyés  de  la  couche  épaisse  de  poussière  et  des  moisissures  qui 
les  recouvraient  depuis  de  si  longues  années,  ces  panneaux  laissè- 
rent voir  des  personnages  nus  ou  couverts  de  riches  draperies,  aux 
plis  anguleux  et  rigides  comme  les  statues  de  cette  épo(|ue,  au 
milieu  de  paysages  compliqués  et  de  motifs  architecturaux  qui 
firent  songer  tout  de  suite  aux  peintures  de  Van  Eyck,  d'Albert 
Durer,  et  aux  œuvres  de  la  célèbre  école  flamande  et  hollandaise. 

La  finesse  du  travail,  la  prodigalité  do  détails,  la  couleur  serrée 
de  grain,  lustrée  comme  de  l'émail,  indiquaient  l'origine  et  l'époque 
de  cette  curieuse  peinture. 

C'est  alors  que  Mgr  Le  Hardy  du  Marais  offrit  généreusement 
de  faire  les  frais  d'une  restauration  complète  de  cette  (l'uvre  remar- 
quable; malgréde  nombreuses naquelurcs,  et  la  regrettable  dislo- 
cation en  plusieurs  morceaux,  l'œuvre  était  complète,  et  M.  Haro 
jugea  la  restauration  facile,  et,  avec  son  talent  habituel,  il  fit  revivre 
les  couleurs  éteintes  sans  enlever  celte  chaude  et  lumineuse  patine, 
œuvre  inimitable  des  siècles,  et  reconstitua  avec  autant  de  science 
(jue  de  bonheur  les  détails  interrompus  par  les  fentes  et  les  dislo- 
cations du  tableau. 

Remontée  sans  difficultés  sérieuses  dans  sa  forme  primitive  et 
trois  volets,  encadrée  dans  une  moulure  sévère,  ébène  et  or  d'un 
style  sobre  dans  le  goût  de  l'époque,  l'o'uvre  du  maître  revint  à  son 
élat  j)rimitifel  futeuviée  parde  nombreux  amateurs  (|uieu  offrirent 
un  prix  élevé. 

W.  Huiler  de  Londres  possède  une  Drcollntion  de  saint  Jean- 
Udplislc  i\e  Pierre  .\crle/en,  lonylcnips  allribucc  à  AIIxmI  Duk-i 


l\    TRIPTYQUE    HOLLANDAIS    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.       335 

achetée  au  mois  de  mai  1881  à  la  vente  du  marquis  de  Ganay  (l'un 
des  sept  tableaux  provenant  de  la  succession  de  M.  de  Pourtalès). 

L'examen  de  cette  peinture  nous  autoriserait  à  penser  que  le 
triptyque  de  la  cathédrale  de  Laval  est  bien  de  la  même  main  et 
doit  être  attribué  à  Aertezen  '. 

.\I.  Louis  Garnier  nous  a  fait  voir  dernièrement  encore  un  volet 
«xtérieur  d'une  petite  fenêtre  du  rez-de-chaussée  d'une  vieille  mai- 
son adossée  en  partie  à  la  façade  nord-ouest  de  la  cathédrale,  un 
panneau  peint  de  la  même  époque  et  du  même  style  que  le  trip- 
tyque ;  mais  cette  peinture  mutilée  dans  ses  proportions  primitives  a 
subi  depuis  tant  d'années  les  funestes  effets  de  la  pluie  et  du  soleil 
qu'il  ne  faut  pas  songera  la  reconstitution;  mais  elle  nous  confirme 
dans  notre  pensée,  ainsi  que  d'autres  fragments  épars  retrouvés  ça 
et  là  dans  les  vieilles  boiseries  et  lambris,  que  la  Trinité  possédait 
autrefois  d'autres  peintures  de  la  même  époque  que  celle  qui  nous 
occupe  en  ce  moment. 

Les  épreuves  photographiques  que  nous  joignons  à  celte  notice, 
quoique  très-imparfaites,  que  nous  mettons  sous  vos  yeux,  vont 
nous  faciliter  la  description  des  sujets  peints  par  l'artiste  hollandais. 

Malheureusement,  un  des  principaux  charmes  de  cette  œuvre  est 
sans  contredit  son  harmonie  et  sa  chaude  coloration,  qui  échappe, 
hélas  !  aussi  bien  à  notre  plume  qu'à  la  production  photographique. 

Ce  triptyque  peint  sur  sept  planches  de  merrain,  sans  assem- 
blages, a  dans  sa  plus  grande  hauteur  1  mètre  96 centimètres;  le 
panneau  central  a  une  largeur  de  1  mètre  46  centimètres;  les  deux 
autres  panneaux  sont,  servant  de  volets,  sur  chacun  7.'^  centimètres: 
la  largeur  totale  du  triptyque  ouvert  est  de  '2  mètres  92  centimètres. 

Le  sujet  principal  représente  la  décollation  de  saint  Jean,  Au 
centre  de  la  composition,  de  la  main  gauche  le  bourreau  dépose,  en 
la  tenant  par  les  cheveux,  dans  le  plat  que  lui  présente  Salomé,  la 

'Tous  les  acteurs  jjroupés  dans  la  Décollation  de  saint  Jean  offrent  la  mérnâ 
singularité.  Les  personnages  ont  des  statures  démesurées  qui  font  ressortir  leur 
maigreur;  l'étonnnnte  longueur  des  personnages  suffirait  pour  constater  l'origine 
du  tableau;  le  bourreau,  Salumé,  sa  compagne,  le  corps  de  saint  Jean  tombé  k 
terre,  dans  l'attitude  d'un  liornmc  à  genoux,  les  spectateurs  de  la  scène,  n'ont  pa.'i 
les  proportions  habituelles  de  notre  race  :  ils  sont  beaucoup  plus  longs  et  plus 
minces  que  la  presque  totalité  des  hommes  et  des  femmes.  Le  tableau  de  la  décol- 
lation est  d'une  belle  et  fine  couleur  :  on  y  retrouve  la  facture  et  ladélicatessc  des 
maîtres  de  la  première  école  flamande.  (Catalogue  de  la  vente  de  Ganay  ) 
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tête  de  saint  Jean;  sa  niaiu  droite  est  eucore  armée  d'uae  longue 
épée  ;  le  corps  du  salut  décapité,  les  poiguets  liés,  est  couché  aux 
pieds  du  bourreau.  Deux  femmes  accompagoeut  Salomé  :  l'une  est 
représentée  de  profil;  l'autre,  de  trois  quarts,  relève  sa  robe  et  laisse 
voir  le  bas  de  ses  jambes  nues,  les  pieds  chaussés  de  riches  sandales. 
A  droite,  un  homme  d'armes,  une  hallebarde  à  la  main,  sort  d'une 
porte  basse,  surmontée  d'une  fenêtre  garnie  de  gros  barreaux  de 
fer. 

Sur  le  second  plan,  deux  hommes  s'avancent  en  causant,  l'un 
vêtu  d'un  costume  religieux,  l'autre  couvert  d'une  armure  complète 
et  tenant  de  la  main  gauche,  ainsi  que  l'homme  d'armes  du  premier 
plan,  une  longue  hallebarde. 

Au  fond  un  riche  portique  surmonté  d'un  tympan  et  fronton 
couvert  de  sculptures  dans  le  goût  italien.  Au  travers  de  ce  por- 
tique, dans  le  lointain,  on  en  aperçoit  un  second,  des  maisons  et 
un  bouquet  d'arbres,  et  six  petits  personnages  aux  attitudes  variées, 
(me  tour  à  plusieurs  étages  avec  toits  élancés,  mâchicoulis,  fenêtres 
et  meurtrières  se  perdant  dans  le  ciel  ;  — à  gauche,  un  porche  sou- 
tenant des  voûtes  plein  cintre;  trois  personnes,  le  roi  Hérode,^ 
sans  doute,  entre  deux  femmes,  appuyées  sur  la  balustrade  de  la  ter- 
rasse au-dessus  du  porche,  regardent  la  scène  de  la  décollation;  — 
des  femmes  circulent  sous  le  porche,  deux  autres,  vues  à  mi-corps, 
sont  placées  dans  une  loggia  sur  le  second  plan. 

Le  sol  est  couvert  d'un  large  dallage  en  marbre  de  différentes 
couleurs  ;  les  costumes,  robes,  pourpoints,  hauts-dc-chausses  à  plu- 
sieurs rangs  de  crevés,  sont  d'une  extrême  richesse  et  ornés  de  pré- 
cieux détails. 

Le  volet  de  gauche  représente,  sur  un  tertre  peu  élevé,  le  Pré- 
curseur sous  un  bouquet  d'arbres,  au  milieu  d'un  paysage  très- 
compli(jué  composé  d'arbres  découpant  dans  le  ciel  leurs  branches 
contournées;  des  rochers  superposés  forment  une  grotte  profoude, 
et  un  ileuve  se  déroule  jusqu'au  fond  du  tableau. 

Le  Précurseur,  debout,  le  bras  droit  levé  au-dessus  de  la  tête  et 
l'autretendu,  sembleprêcherune  vingtaine  de  personnages,  hommes 
«•l  femmes,  (jui  l'écoutent  dans  des  poses  variées. 

Le  volet  de  droite  nous  montre  le  baptême  du  Christ.  Saint  Jean, 
sur  le  rivage  du  Jourdain,  un  genou  en  terre,  tient  de  la  main  gauche 
les   mains  de  .\olre-Scigneur  et  de  la  droite  verse  sur  la  tête  di» 
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Christ  l'eau  du  baptême.  Le  Christ  est  nu,  dans  le  fleuve  jusqu'aux 
genoux.  Saint  Jean  a  le  milieu  du  corps  recouvert  d'une  peau  de 
bête.  Le  paysage  qui  encadre  cette  scène  est  composé  d'arbres 
dépouillés  en  grande  partie  de  leurs  feuilles,  et  de  montagnes  aux 
silhouettes  pittoresquement  découpées. 

Le  Saint-Esprit  plane  au  milieu  de  la  composition,  au-dessous 
du  Père  Éternel  tenant  le  globe  terrestre,  dans  une  éclatante  auréole 
de  gloire,  avec  cette  légende  en  beaux  caractères  gothiques  :  Hic  est 
Filius  meus  dilectus. 

On  peut  surtout  admirer  dans  ce  volet  toute  la  science  du  peintre, 
sa  facture  minutieuse  et  l'étude  si  consciencieuse  et  si  réaliste 
du  nu. 

Saint  Jean  devant  la  porte  Latine  sert  de  motif  au  sujet  peint 
sur  l'envers  des  deux  volets;  ces  panneaux  ayant  été  appliqués  sur 
la  muraille  humide,  privés  d'air  et  de  lumière,  ont  souffert;  une 
grande  partie  des  finesses  et  des  détails  ont  disparu. 

Dans  une  chaudière  entourée  de  longues  flammes,  le  saint,  les 
mains  jointes,  les  yeux  levés,  adresse  une  prière  au  ciel  ;  un  homme 
armé  d'une  longue  fourche  attise  le  feu,  un  autre,  agenouillé,  l'aide 
avec  un  soufflet  énorme;  debout  derrière  lui,  un  personnage  à  longue 
barbe  noire,  coifie  d'un  turban,  le  sabre  au  côté,  tient  de  la  main 
gauche  un  sceptre  et  semble  condamner  le  saint,  vers  lequel  il  tend 
la  main  droite;  derrière  lui,  de  nombreux  spectateurs  des  deux 
sexes;  au  fond,  les  murailles  de  la  ville,  dominées  par  une  tour  eu 
ruine. 

Voici,  Messieurs,  la  description  aussi  brève  que  possible  de  cette 
œuvre,  qui,  plus  heureuse  que  tant  d'autres,  a  pu  être  sauvée,  et 
reparaître  après  de  si  longues  années  d'oubli,  réunie  et  complète, 
à  l'admiration  des  artistes  et  des  connaisseurs. 

Taucrède  Abraham, 

Vice-président  de  la  Société  des  Arls,  réunis  de  la 
Mayenne,  et  Conseriateur  du  Musée  de  Châleau- 
Gontier. 
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LE  PEI\TRK  LORRAIM 
CHARLES-LOUIS  CHÉROX 

ET    SA    FAMILLK. 


Les  traditions  artistiques  dans  les  familles  sont  belles  à  conserver, 
et  il  faut  avec  soin  les  constater  et  les  propager  lorsqu'elles  se 
manifestent. 

C'est  une  véritable  noblesse  dont  l'Art  national  d'un  pays  doit, 
ajuste  titre,  s'enorgueillir. 

Parmi  ces  familles  privilégiées,  la  Lorraine  peut  présenter 
comme  tribut  d'honneur  à  la  France  artistique  du  dix-neuvième 
siècle,  à  cette  France  si  généreuse  et  si  fière  d'honorer  la  mémoire 
de  ses  enfants,  la  Lorraine  peut  présenter,  dis-jo,  le  souvenir 
d'une  petite  dynastie  d'artistes  éminents,  descendants  d'une  famille 
qui  a  donné  des  rejetons  dignes  d'intéresser  les  amis  des  Arts. 

Le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle  ont  pu  admirer  leurs 
talents,  le  dix-neuvième  siècle  les  applaudit  et  évoque  leur  passé. 

Cette  famille  est  celle  des  Chéron. 

A  la  suite  de  nombreuses  recherches,  j'ai  rencontré  un  manuscrit 
de  Charles-Louis  Chéron,  personnage  dont  il  sera  parlé  plus  loin; 
j'ai  cru  devoir  soumettre  à  votre  connaissance,  Messieurs,  les  points 
principaux  pouvant  fixer  votre  attention  et  celle  de  l'adminis- 
tration des  Beaux-Arts,  heureux  s'ils  apportent  (|uelqiu'  lumière 
nouvelle  et  utile  à  l'histoire  artistique  do  notre  pays. 

Dans  ce  manuscrit',  écrit  de  la  main  môme  de  Charles-Louis 
Chéron,  se  trouvent  :  une  curieuse  relation  de  son  voyage  à  Rome, 
sa  parenté  avec  les  (]oypel,  détail  important  et  ignoré,  nous  sem- 
blc-t-il,  jusqu'alors;  (|uclquos  lenseignemcnts  sur  ceux  (jui  diri- 
geaient notre  école  française  au  dix-huitième  siècle,  dans  l'antique 

'  Ce  manuscrit,  divisé  en  trois  parties  tlisliiicics,  a  été  <{raciciisenicnt  mis  k  ma 
dUposition  par  M.  Clmrlcs-I.oiiis  ('héron,  par  mailaiiu*  Porrin-Chéroii,  drsccn- 
«Innl»  '!<•  In  fnfiiillc,  cl  pur  M.  \.v  IJriui,  avocat  à  liiiiK'villc. 
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capitale  des  Césars;  enfin,  à  côté  du  caractère  artistique  de  ces 
descriptions,  apparaît  le  côté  pratique  de  la  vie.  Aussi  Chéroa 
énumère-t-il  les  procès  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  débiteurs  de 
sa  famille  ;  les  moindres  dépenses  sont  relatées,  et  les  plus  simples- 
faits  domestiques  nous  initient  à  sa  vie  privée. 

Je  passerai  sous  silence  ceux-ci  qui  sortent  de  notre  cadre;  je 
serai  aussi  bref  que  possible. 

J'essayerai  d'abord  de  fixer  la  véritable  généalogie  des  Chéron; 
je  l'ai  dressée  d'après  les  manuscrits  confrontés  avec  les  pièces 
authentiques  relevées  aux  Archives  de  lie',  petite  ville  actuelle- 
ment annexée  à  l'Allemagne. 

Cette  généalogie  n'a  pas  été  donnée  jusqu'ici  ;  le  premier  ancêtre 
des  Chérony  portait  le  prénom  de  Pierre;  il  naquit  et  mourut  à  Vie, 
et  y  fut  inhumé  au  couvent  des  Cordeliers,  vers  1613*. 

Il  eut  trois  enfants,  dont  deux  naquirent  à  Vie  et  le  troisième  à 
Meaux;  ce  furent  Claude,  Jean  et  Henry. 

Claude,  marchand  à  Vie  avait  épousé  en  premières  noces,  le 
7  mai  1613,  Marie  Vaultrin,  et  en  deuxièmes  noces,  Barbe  Zabel, 
veuve  de  Thirion  Parserre,  tabellion  à  Lunéville.  Sa  mort  remonte 
au  27  août  1663. 

Jean  devint  joaillier  et  graveur  du  duc  Charles  IV  de  Lorraine; 
marié  le  12  janvier  1631  à  Anne  Pilon,  il  eut  un  fils,  Charles- 
François  Chéron,  qui  naquit  à  Lunéville,  le  29  mai  1635,  et  non  à 
Xancy,  ni  en  1643,  comme  le  dit  à  tort  le  Dictionnaire  universel 
de  Larousse. 

Le  jeune  Charles  alla  à  Rome,  fut  graveur  du  Pape,  revint  à 
Paris,  où  Louis  XIV,  qui  l'estimait  beaucoup,  le  fit  son  premier 
graveur.  C'est,  lui  qui  exécuta  ces  belles  médailles  si  recherchées 
sous  le  règne  de  ce  prince.  Il  était  ciseleur,  graveur  en  taille-douce, 
en  creux  et  en  bas-reliefs,  et  peignait  aussi.  C'est  avec  Verdier  qu'il 
exécuta  une  suite  de  dix-neuf  tableaux  pour  l'église  des  Carmélites 
de  Paris.  Le  Roi  lui  avait  donné  un  logement  au  Louvre,  avec  une 
assez  forte  pension.   Il  y   mourut  en   1698.  On  connait  sa  belle 

'  Grâce  à  l'obligeance  de  MM.  Wenner  et  Mansuy,  de  Vie,  j'ai  pu  compulser 
es    Arcliives  anciennes  déposées   à  l'Hôtel  de    ville.   Je   donnerai  sous  forme 
appendice  à  ce  tratail,  et  comme  preuves  à  l'appui,  les  documents  recueillis 
ainsi  à  Vie. 

-  Archives  de  Vie. 
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médaille  du  duc  de  Lorraine,  Charles  V  '.  Ce  fut  lui  qui  institua 
Charles-Louis,  son  neveu,  l'auteur  du  manuscrit,  son  légataire 
universel. 

Henry  Chéron,  le  cadet,  naquit  à  Meaux;  il  était  protestant  et 
épousa  une  catholique,  Marie  Lefèvre.  Jal,  dans  son  Dictionnaire 
biographique,  ne  sait  s'il  fut  catholique  ou  protestant;  c'est  cette 
dernière  religion  qu'il  professait.  De  cette  union  naquirent  : 
l"  Elisabeth-Sophie  Chéron;  2"  Louis  Chéron;  3°  Marie  Chéron, 
mariée  au  peintre  Delacroix.  Klisabeth-Sophie  Chéron  était  peintre, 
poète  et  musicienne.  Jal  dit  qu'il  ne  peut  préciser  la  date  de  sa 
naissance';  la  voici  :  elle  est  née  à  Paris  le  3  octobre  16i8,  et 
mourut  à  Paris  le  5  septembre  1711.  Nous  aurons  à  parler  plus 
loin  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres.  Louis  Chéron,  son  frère,  peintre, 
naquit  à  Paris  en  1G60,  et  non  le  2  septembre  1655,  comme  l'assure 
.îal.  Louis  mourut  à  Londres  en  1723,  calviniste  abandonnant  la 
France  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ne  voulant  pas, 
comme  sa  sœur,  abjurer  la  religion  de  son  père.  11  fit  de  grands 
ouvrages  en  Angleterre,  surtout  dans  le  château  de  Bouglton;  on 
a  cependant  de  cet  illustre  peintre,  entre  autres  ouvrages,  deux 
tableaux  à  Notre-Dame  de  Paris,  dont  l'un  représente  Hérodiade 
tenant  la  têfe  de  saint  Jean-Baptiste,  et  l'autre,  la  prédiction  du  pro- 
phète Agabus. 

Claude  Chéron  eut  trois  enfants,  une  fille  et  deux  fils,  dont  l'un, 
Charles,  perpétua  le  nom  de  la  famille  et  naquit  à  Vie  en  16 il  ;  il 
fut  greffier,  conseiller  et  notaire  audit  lieu;  il  y  mourut  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans,  le  31  janvier  1685.  Charles  Chéron  avait 
épousé  Françoise-Marguerite  Pocrson,  sœur  de  Charles-François 
Poërson,  le  directeur  de  l'Académie  de  Rome  sous  Louis  XIV. 
Françoise-Marguerite,  née  à  Paris,  est  morte  à  Marsal  (Lorraine), 
le  31  août  I7()K.  De  cette  union  naquirent  :  1°  Jeanne  Cliéron, 
12  septembre  1677,  à  Vie,  décédée  le  13  septembre  1727,  reli- 
gieuse au  couvent  de  la  Congrégation  de  la  même  ville;  2°  Charles- 
Louis  Chéron,  celui  qui  nous  intéresse  particulièrement,  peintre, 
valet  de  chambre  du  duc  Léopold,  et,  plus  lard,  peintre  onlitiaire 
du  roi  de  Pologne  et  duc  de  Lorraine,  Stanislas  Leczinski.  Cliarles- 


'  DiRUAi.,  Drsrripliou  de  la  Lorraine,  |).  79. 
'"'  J  u,,  Dictionnaire  hiograpliiqiie. 
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Louis  Chéron  est  Tauteur  du  manuscrit  dont  il  sera  parlé  plus 
loin.  3^  Françoise-Marguerite  Chéron,  née  à  Vie,  le  25  avril  1679, 
baptisée  le  21  du  même  mois.  Elle  eut  pour  parrain  Charles-Fran- 
çois Poërson,  peintre,  écuyer,  pensionnaire  du  roi  Louis  \l\, 
qui  est  mort  directeur  de  l'Académie  de  Rome';  elle  fut  mariée 
au  sieur  Leclerc,  greffier,  puis  receveur  à  Marsal,  et  mourut  dans 
cette  petite  ville.  4°  Une  autre  fille,  nommé  Marguerite  Chéron, 
née  le  11  juillet  1682,  morte  en  bas  âge. 

Charles-Louis  Chéron  naquit  donc  à  Vie,  le  27  janvier  1676,  et 
mourut  à  Lunéville,  le  29  janvier  1745.  Il  avait  épousé,  le  28  octo- 
bre 1710,  Jeanne-Catherine  Leclerc,  née  le  30  septembre  1683  et 
décédée  le  6  février  1761.  De  cette  union  naquirent  :  1°  le  27  août 
1712,  Louise-Elisabeth-Charlotte  Chéron,  mariée  le  1"  février 
1 735  à  François  Bridant,  dit  Brillon,  employé  aux  salines  de  Dieuze  ; 
2°  Charlotte-Françoise  Chéron,  née  à  Lunéville,  le  9  octobre  1717, 
morte  célibataire,  le  1"  janvier  1775;  elle  était  du  Tiers  Ordre  ; 
3"  Charles-François  Chéron,  avocat  et  miniaturiste,  né  à  Lunéville, 
le  17  mai  1724,  mort  dans  la  même  ville,  le  29  ventôse  an  V; 
enfin  huit  autres  enfants  morts  avant  1743. 

Ch.irles-François  Chéron  vivait  dans  l'intimité  avec  sa  gouver- 
nante Anne  Bailly;  de  cette  liaison  irrégulière  est  né  Charles- 
François-Joseph  Chéron,  fils  naturel  reconnu  de  Charles-François. 
Ce  fils  se  maria  en  l'an  X,  le  23  thermidor,  avec  Marie  Jeanvoine,  et 
eut  plusieurs  enfants,  dont  trois  à  Lunéville  et  une  fille  décédée  à 
Sarrebourg.  L'un  de  ces  enfants,  menuisier  à  Ménil,  est  possesseur 
d'un  portrait  de  madame  de  Graffigny,  lequel  semble  être  de  la 
main  de  Charles-Louis  Cliéron  ;  sa  manière  et  sa  couleur  y  sont 
parfaitement  caractérisées  ■. 

Madame  de  Graffigny,  née  à  Xancy,  le  II  février  1695,  mourut 
en  1758.  C'est  au  moment,  sans  doute,  où  elle  venait  de  composer 
le  drame  intéressant  qui  a  pour  titre  :  Cénie,  que  le  peintre  parait 
avoir  exécuté  ce  portrait.  Il  a  représenté  madame  de  Graffigny 
tenant  en  main  une  plume  et  écrivant  le  nom  des  personnages  de 
la  pièce  théâtrale  dont  il  vient  d'élre  parlé.  Un  exemplaire  de  cette 
pièce  est  encore  entre  les  mains  du  descendant  de  Chéron,  posses- 


'  Archives  de  Vie,  année  1679,  p.  69. 
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seur  du  tableau.  J'ai  pu  la  parcourir  et  en  transcrire  le  titre  que 
voici  :  «  Cénie,  pièce  nouvelle  en  cinq  actes,  imprimée  à  Vienne 
tt  en  Autriche,  chez  Jean-Pierre  Van  Ghelen,  Imprimeur  de  la 
i'  Cour  de  S.  M.  Impériale  et  Royale.  " 

Quoique  Cénie  ne  parait  avoir  été  représentée  au  théâtre  que 
vers  1750,  il  est  permis  de  croire  que  le  manuscrit  en  était  fait 
quelques  années  avant,  ce  qui  nous  fait  incliner  à  penser  que 
Chéron  fit  le  portrait  eu  question  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Du 
reste,  rien  d'étonnant  à  ce  que  madame  de  Graffigny  ait  choisi 
Chéron  pour  l'exécution  de  son  portrait,  puisqu'elle  était  de  Xancy 
et  connaissait,  par  conséquent,  le  talent  du  peintre  de  Léopold  et 
de  Stanislas. 

M.  de  Guérie,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  de 
Stanislas,  en  1882,  adonné  une  biographie  très-intéressante  de 
madame  de  Graffigny,  dans  laquelle  il  dit  :  "  Les  portraits  qui 
"  nous  ont  été  signalés  de  madame  de  Graffigny  ne  nous  ont  pas 
«  paru  d'une  authenticité  incontestable. M.. Uougenot, de  Malzéville, 
«  a  bien  voulu  nous  faire  savoir  qu'il  existe  un  très-beau  portrait 
«  de  madame  de  Graffigny  dans  un  des  châteaux  d'Azay-sur-Cher, 
"  appartenant  à  madame  de  Lauverjat'.  »  Quoi  qu'il  on  soit  donc, 
ce  portrait  que  j'ai  retrouvé  était  iuconuu  jusqu'alors,  et  quand 
même  rien  ne  viendrait  prouver  d'une  façon  plus  absolue  qu'il  soit 
de  la  main  de  Chéron,  je  serai  toujours  dédommagé  par  la  satisfac- 
tion d'avoir  indiqué  l'existence  d'un  portrait  de  l'auteur  des  Lettres 
péruviennes. 

Ces  détails  biographiques  donnés,  j'ai  hâte  d'aborder  les  docu- 
ments inédits  tirés  des  papiers  manuscrits  de  Charles-I.ouis  Chéron. 

Parmi  ces  nombreuses  pages,  je  vois  que  Charle.s-Louis  Chéron 
cite  son  oncle  maternel  «  Poërson  » ,  chevalier  du  .\Iont-Carmel  et 
de  Saint-Lazare,  qui  fut  envoyé  à  Rome  par  Louis  XIV,  le  'M)  septem- 
bre 1  70i,  comme  directeur  des  Académies  du  Roi  et  agent  de» 
affaires  de  France.  Il  y  est  mort  sans  enfants  le  2  septembre  1725; 
sa  femme,  née  Maric-Philibertc  de  Chaillon-Moyé,  fille  d'un  riche 
commerçant  et  nièce  do  Claude  (ihaillon,  peintre  parisien,  survécut 
à  son  mari;  mais  étaut  aveugle,  elle  obtint  de  Louis  .XIV  une 
pension  de  J  ,500  livres  et  son  logement  au  palais  de  l'Académie,  où 

'  Mdffaitic  de  C$rti(figH>j,  pur  M.  hr  (ii  khi.k.  Ilcrjjcr-Loviniilt,  ISS-2. 
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«Ile  est  morte.  C'est  M.  Tabbé  de  Nobile,  directeur  de  Saint-Louis 
des  Français,  qui  écrivait  pour  elle  à  Charles-Louis  Chéron. 

A  propos  de  Poërson,  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  ici 
que  André  Poërson,  le  grand-père  de  celui  dont  il  vient  d'être  parlé, 
était  procureur  général  du  temporel  de  l'évèché  de  Metz  à  Vie,  et 
qu'il  fut  en  cette  qualité  anobli  le  26  novembre  1588  par  Charles, 
cardinal  de  Lorraine,  fils  du  duc  Charles  III.  Le  fils  d'André  se 
nomme  Charles  Poërson,  et  devint  peintre;  envoyé  en  Italie  par 
le  duc  Charles  IH,  il  fut  nommé  recteur  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  de  Paris.  Dom  Calmet  le  confond  avec  son 
fils  Charles-François  Poërson  '  ;  il  donne  mal  à  propos  le  nom  de 
Claude  au  père.  Charles  Poërson  naquit  en  Lorraine  vers  1600  et 
mourut  à  Paris  en  1667,  Charles-François  Poërson,  fils  unique  de 
Charles,  était  l'oncle  maternel  de  Charles-Louis  Chéron. 

Je  dirai  maintenant  quelques  mots  des  œuvres  de  l'artiste. 

Je  citerai  celles  mentionnées  dans  les  papiers  de  famille  que  j'ai 
eus  sous  les  yeux  : 

1°  L'n  tableau  représentant  la  Xativité,  peint  par  Charles-Louis 
Chéron.  J'en  possède  l'esquisse  signée  et  faite  par  lui-même;  elle 
m'a  été  donnée  par  son  arrière-petit-fîls. 

2"  Un  grand  Christ,  avec  la  Madeleine,  du  même,  placé  autrefois 
dans  l'église  de  Lunéville.  (Ce  tableau  a  été  défiguré  en  affublant 
de  vêtements  le  corps  du  Christ,  et,  par  la  suite,  il  a  disparu.) 

3"  Le  portrait  de  Charlotte-Elisabeth  d'Orléans  fait  par  Charles- 
Louis,  à  Commercy,  en  1709. 

4°  Celui  du  prince  Charles,  à  la  même  époque. 

5°  l'n  portrait  de  Louis  XV  d'après  un  petit  pastel  que  le  roi  de 
Pologne  confia  à  Chéron.  Louis  XV  y  était  peint  à  l'âge  de  onze  ans; 
Stanislas  désirait  l'avoir  plus  âgé  et  plus  coloré,  tel  qu'il  était  alors, 
ce  qui,  dit  Chéron,  fut  une  lâche  difficile,  car  il  n'avait  jamais  vu 
le  roi  de  France. 

.^u  sujet  d'autres  tableaux  exécutés  pour  le  duc  de  Lorraine,  je 
crois  devoir  reproduire  fidèlement  le  texte  du  manuscrit  rappelant 
la  visite  que  fit  Charles-Louis  Chéron  à  Stanislas  Leczinski ,  au 
château  de  Lunéville  :  "  Depuis  Pasques  17.J7,  jusqu'à  la  fin  de 
"  juin  suivant,   le  Roy  Stanislas  de  Pologne  étant  à  Lunéville,  sou- 

'  DiiJi  Camikt,  BHiliothfque  lorraine,  p.  724. 
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«  verain  de  Lorraiue,  je  lui  ai  présenté  un  placet  à  la  fin  de  carême 
«  et  des  vers  que  j'ai  faits  à  sa  gloire.  Il  m'a  demandé  avoir  de  mes 
tt  ouvrages;  je  lui  ai  fait  \o\r huit  tableaux,  entre  autres,  celui  du 

-  renard  entouré  des  raisins,  qu'il  m'a  dit  qu'il  serviroit  à  un 
dessus  de  porte  de  la  salle  boisée  de  l'appartement  qu'occupe 
M.  le  duc  d'Ossolinsky,  cordon  bleu,  son  grand  maître  et  parent 
de  la  Reine.  .l'ai  été  une  demi-heure  avec  le  Roi  dans  sa  chambre, 

u  et  lui  ai  dit  tout  ce  que  j'ai  voulu.  Il  m'a  dit  qu'il  ferait  un  arran- 
"  gement  pour  sa  Maisou  avec  M.  de  la  Galaizière,  son  chancelier 
«  et  garde  des  sceaux. 

«  Il  m'a  ordonné  trois  autres  dessus  de  portes,   un  portrait  de 

-  Louis  XV,  roy  de  France,  son  gendre,  pour  la  cheminée  ;  il  m'en 
;  donna  un  petit  buste  en  miniature  comme  modèle.  J'ai  fait  trois 

aulres  dessus  de  portes,  une  musique  grotesque  et  deux  paysa- 
"  ges.  Le  tableau  de  Louis  XV^  m'a  été  payé  deux  cents  livres;  les 
<i  autres  tableaux  à  cent  vingt  livres  chacun.  M.  de  Xlirbeck,  grand 
t  maréchal  de  la  Cour,  a  remis  mon  mémoire  à  M.  Dubois  de  Saint- 

Dizier,  intendant,  qui  l'a  présenté  au  Conseil  aulique,  et  de  là,  à 

M.  le  Duc  qui  l'a  remis  au  sieur  Héré,  concierge,  et  au  sieur 
=;  Roxin,  peintre,  pour  Testimer.  » 

(j°  Ln  portrait  du  prince  d'Orange,  depuis  Roi,  sous  le  nom  de 
Ouillaume.  Cette  toile  fut  faite  pour  M,  de  Neuilly  à  Paris. 

7°  Des  portraits  datés  de  1721  à  17125,  faiis  pour  les  apparte- 
ments du  château  de  Lunéville,  des  portraits  de  Louis  XIII  et  de 
la  Reine,  de  Louis  XIV  et  de  la  Reine,  de  la  Duchesse,  mère  de  S.  A. 
Ln  portrait  de  Charles  V,  ceux  des  empereurs  Ferdinand  et  Léo- 
pold,  de  l'impératrice  Kléonore,  des  empereurs  et  impératrices 
.loseph,  Charles,  etc. 

Il  travailla  avec  Antoine  Coypel  aux  peintures  de  la  galerie  du 
Palais-Royal. 

Il  fit  enfin  une  quantité  d'autres  ouvrages,  en  collaboration  avec 
le  peintre  V^au  Schuppon,  entre  autres  les  portraits  des  princes  et 
des  princesses  de  la  iVIuison  d'Autriche,  d'après  les  ordres  du  duc 
Léopold,  pour  être  placés,  en  septembre  1717,  dans  les  noinbronv 
appartements  du  château  de  Lunéville. 

Je  mentionne  en  dernier  lieu  les  deux  tableaux  que  j'ai  eu  le 
plaisir  de  retrouver  chez  un  des  descendants  de  celte  famille,  res- 
pectable lieillardde  soixaDie-.seize  ans,  habitant  Lunéville,  menui- 
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sier  de  son  état,  qui  travailla  pendant  cinquante-deux  ans  dans  la 
même  maison  et  vivant  dans  une  modeste  aisance. 

Ce  vieillard,  duquel  je  tiens  bien  des  détails, porte  le  même  pré- 
nom que  son  arrière-grand-père,  le  peintre  Charles-Lonis  Chéron. 
Il  possède  et  conserve  précieusement  les  deux  tableaux  peints  par 
Charles-Louis,  et  il  a  bien  voulu  m'autoriser  à  les  faire  photogra- 
phier, ce  qui  me  permet  de  les  joindre  à  mon  travail. 

Le  premier  est  le  portrait  de  Jeanne  Chéron,  sœur  de  Charles- 
Louis,  née  à  Vie,  le  12  septembre  1677,  morte  le  13  septembre 
1727,  religieuse  au  couient  des  Dames  de  la  Congrégation  à  Vie'. 
On  remarque  une  fort  jolie  figure  ressortant  sous  le  costume  reli- 
gieux qui  l'encadre.  Le  deuxième  est  celui  de  madame  de  Graf- 

figny- 

Charles-Louis  Chéron,  dans  son  manuscrit,  mentionne  un  por- 
trait qu'il  fit  de  sa  tante  Elisabeth-Sophie  Chéron,  mais  ce  portrait 
a  disparu. 

Cette  femme  savante,  dont  Voltaire,  dans  son  Histoire  du  siècle 
de  Louis  XIV,  dit  :  «  qu'elle  était  célèbre  par  la  musique  et  les 
^  vers,  et  était  plus  connue  sous  son  nom  que  sous  celui  de  son 
«  mari,  le  sieur  Le  Hay.  • 

Ce  qui  peut  prouver  qu'Elisabeth-Sophie  était  la  tante  de  Charles- 
Louis,  c'est  le  passage  suivant  qui  est  écrit  dans  les  mémoires  de 
Charles-François,  fils  du  précédent.  Il  est  dit  :  ^  Monsieur  Duvi- 
tt  geon,  fameux  peintre  en  miniatures,  m'a  fait  accueil  à  Paris,  à 
«  cause  de  mademoiselle  Chéron,  ma  grande  tante.  Il  m'a  montré 
"  beaucoup  de  ses  ouvrages*,  -i 

Sophie-Elisabeth,  que  la  lie  des  peintres  nomme  laSapho  de  son 
siècle,  mourut  le  5  septembre  1711,  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans.  Elle  fut  admise  en  1072,  sur  la  présentation  de  Le  Brun, 
à  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  et  à  celle  des 
Ricovrati  de  Padoue,  qui  lui  donna  le  surnom  d'Erato. 

Le  Roi  lui  accorda  une  pension  de  500  livres  en  IGDU.  En  1(51)8, 
date  ignorée  drJal,  elle  épousait  à  l'âge  de  cinquante  ans  \I.  Le  Hay, 
ingénieur  du  Roi;  sa  sœur  \Iarie,  celle  qui  avait  époïisé  le   sieur 

•  Voy.  la  planche  ci-jointe. 

'  On  sait  que,  quoique  mariée  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  à  M.  Le 
Hay,  elle  n'en  conservait  pas  moins,  vis-à-vis  du  monde,  son  nom  de  demoiselle. 
On  continuait  à  l'appeler  mademoiselle  Chéron. 


346 


CHARLES-LOUIS    CHÉRON, 


Delacroix,  établi  à  Marseille,  avait  eu  trois  enfants,  qui  s'adon- 
nèrent aussi  à  la  peinture;  les  deux  filles,  Anne  et  Ursule,  furent 
les  élèves  de  leur  tante;  le  fils  devint  l'élève  préféré  de  Vernet. 

Il  serait  superflu  d'énuinérer  ici  les  œuvres  de  Sophie-Elisabeth 
Chéron,  tant  en  peinture  qu'en  gravure,  en  poésies  et  en  pièces  de 
théâtre;  il  suffira  seulement  de  citer  d'elle  une  Descente  de  Croix 
d'après  Zumbo,  deux  tableaux  qui  se  trouvaient  autrefois  chez  les 
Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris  :  l'un  était  le  Portrait 
de  l'Archevêque  de  Paris,  de  Péréfixe,  l'autre  un  Saint  Thomas 
d Aquin  préchant .  Elle  fit  quantité  de  portraits  de  personnages  de 
sou  temps.  Elle  traduisit  les  l'saumes  en  vers  français,  composa 
un  charmant  poëme  des  Cerises  renversées,  et  un  grand  nombre 
de  pièces  poétiques  très-estimées. 

Elisabeth-Sophie  et  sa  sœur  Marie  abjurèrent  le  protestantisme 
à  Saint-Sulpice,  le  28  mars  IGGS. 

Je  m'arrêterai  ici,  à  propos  de  cette  femme  célèbre,  autant 
comme  peintre  que  comme  graveur  et  écrivain,  et  j'aborderai  la 
partie  du  manuscrit  de  Charles-Louis,  concernant  les  Coypel.  Je 
cite  textuellement  : 

«  M.  Noël  Coypel  est  directeur  de  l'Académie  Royale  de  peinture 

-'  et  de  sculpture  à  Paris.  Il  excelle  dans  la  peinture.  Il  a  épousé. 

a  une  tante  de  Charles-François  Poërson;  il  habite  les  galeries  du 

"  Louvre.  J'ai  partagé  la  faveur  de  Xoël  Coypel  avec  Madeleine 

«  Hérault,  fille  d'un  peintre  du  môme  nom;  elle  excelloit  à  copier 

les  tableaux  des  grands  maîtres  et  dans  le  portrait'.  Coypel  eut 

pour  fils  unique*  Antoine  Coypel,  peintre  et  poète;  il   fut  si 

estimé  qu'il  ne  faisoit  aucun  tableau  sans  que  tout  ce  qu'il  y  avoit 

"  de  beaux  esprits  à  l'Académie  française  n'en  fissent  l'éloge,  soit 

•  en  prose,  soit  en  vers.  Les  amateurs  et  autres  qui  venoicnt  visiter 

"  ses  ouvrages  ou  lui  en  Cf)mmander  étoicnt  en  si  grand  nombre 


'  Madelciac  Hérault,  nièce  par  alliance  de  Noël  Coypel,  était  la  fille  de  Charles 
Hérault,  dont  il  sera  question  |)lus  loin;  clic  était  donc  parente  de  Charles-Louis 
Chéron,  puisque  son  père,  Chartes  Hérault,  était  le  frère  de  .Ma;{deleine  Hérault, 
«{rand'lantc  de  ('harles-Louis  Chéron,  première  femme  de  \oel  Coypel  et,  par 
conHéi|U(;iit,  timte  et  marraine  de  la  Jeune  Madeleine  Hérault,  l'émule  tie  Ciiérun 
dans  l'atelier  de  Coyjiel.  Klle  portait  naturellement  le  même  prénom  «pie  sa  mar- 
raine. Madeleine  Hérault,  première  femme  de  \uél  Coypel,  était  lu  lunlc  de  It 
mère  de  Charles-Louis  Chéron. 

•  Dp  son  premier  mnriajje. 
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-  que  leurs  carrosses  faisoient  queue  comme  à  la  Comédie  ou  à 

"  rOpéra.  Tous  les  gens  de  qualité  rouloient  avoir  de  ses  œuvres, 

"  et  on  lui  commandoit  des  tableaux  plusieurs  années  à  l'avance. 

'  On  se  faisoit  inscrire  pour  obtenir  chacun  son  tour.  Ses  manières 

"  étoient  gracieuses,  et  depuis  M.  Le  Brun,  il  n'y  avoit  pas  eu  de 

•  peintre  qui  exprimât  les  passions  aussi  bien  que  lui;  il  colorioit 

^  fraîchement,  et  sa  couleur  étoit  dans  le  goût  de  celle  de  Rubens. 

"  C'est  en  partie  chez  lui  (Antoine  Coypel)  que  j'ai  été  élevé  et  que 

"  je  suis  devenu  dessinateur.  C'est  M.  Coypel  qui  m'a  familiarisé 

■-•  avec  le  pinceau.  Il  me  témoignoit  une  grande  affection;  aussi  je 

faisois  tous  mes  efforts  pour  que  mes  progrès  répondissent  à  ses 

><  soins.  Antoine,  fils  de  Xoël  Coypel,  épousa  en  1688  Marie-Jeanne 

"  Bidault,  dont  il  eut  deux  fils  :  Charles  et  Philippe.  Marie-Jeanne 

"  Bidault  étoit  fille  de  M.  Bidault,  ancien   valet  de  chambre  de 

'  Louis  XIII,  puis  ensuite  de  Louis  XIV.  Bidault  avoit  un  frère 

"  mort  garçon,  aussi  valet  de  chambre  du  Roy,  homme  d'un  grand 

mérite  et  d'une  grande  vertu,  et  un  autre  frère  qui  étoit  capitaine 

de    haut  bord,  grand-croix  de   Saint-Louis,  et    qui  résidoit  à 

Toulon.  " 

Afin  de  bien  faire  cesser  la  confusion  qui  existe  dans  certaines 
biographies  sur  les  Coypel,  je  citerai  le  passage  suivant,  relatif  aux 
deux  mariages  de  Xoël  Coypel. 

Chéron  dit  :  "  M.  Xoël  Coypel,  le  grand  peintre,  avoit  épousé  en 
secondes  noces  une  demoiselle  Perrin,   belle  blonde;  il  en  eut 
ides  enfants,  dont  l'un  (Xoël-Xicolas)  fut  aussi  peintre  du  Roy; 
-■  ils  ne  sont  pas  riches  comme  Antoine,  seul  du  premier  lit.  « 

La  note  suivante  est  encore  plus  précise  et  désigne  distinctement 
chacun  des  deux  fils  de  Xoël  Coypel,  contemporains,  comme  on  le 
voit,  et  frères  d'un  premier  et  deuxième  lit,  tous  deux  peintres  du 
Roi;  cette  note  fait  aussi  voir  que  Xoël  Coypel  était  parent  de 
Charles-Louis  Chéron  ;  en  effet,  celui-ci  déclare  qne  Xoël  Coypel 
était  son  grand-oncle  par  alliance;  ceci  est  ignoré  de  tous  les  bio- 
graphes et  môme  de  Charles  Blanc,  qui  n'en  parle  pas  dans  son 
Histoire  des  peintres. 

«  Après  la  mort  d'Antoine  Coypel  (fils  de  Xoël)  et  de  sa  femme, 
"  comme  je  dois  tant  de  reconnoissancc  à  ses  bons  parents,  je 
•'  resterai  toujours  fort  attaché  à  leurs  enfants,  au  nombre  de  deux. 
■'  L'aîné  (Charles)  étoit,  comme  son  père  et  son  grand-père,  pre- 
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.  mier  peintre  du  Roy,  de  l'Académie,  et  il  étoit  peintre  de  Mgr  le 
"  duc  d'Orléans  et  avoit  ses  appartements  au  Louvre.  Il  partageoit 
"  son  temps  entre  la  peinture  et  l'étude  de  la  philosophie.  C'est  lui 
qui  a  fait  l'histoire  de  Don  Quichotte,  qu'il  a  peint  en  grand  pour 
le  Roy.  Cette  production  a  été  gravée  comme  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  Il  est  resté  et  mort  garçon,  pour  conserver  son  indé- 
pendance ;  il  éloit  fort  riche  ;  j'ai  conservé  beaucoup  de  ses  lettres. 
L'autre  garçon  d'Antoine  Coypel  (ceci  est  également  ignoré  de 
•  Charles  Blanc)'  avoit  autant  de  mérites  que  de  biens;  il  étoit 
'  marié  et  valet  de  chambre  du  Roy.  y, 
Charles  Blanc  dit  dans  sou  Histoire  des  peintres  :  »  \oël  Coypel 
épousa  en  1G57  Madeleine  Hérault;  ils  eurent  un  fils,  Antoine; 
«  il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome  et  y 
.  emmena  son  fils  Antoine;  ils  revinrent  en  France  en  l(j7(>.  Noël, 

-  veuf  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  se  remaria  avec  Anne  Perriu, 
"  de  la  famille  des  Boullongne;  ils  eurent  trois  filles  et  un  fils, 
«  \oël-\icolas  Coypel,  peintre  distingué.  Noël  fut  nommé  direc- 
it  teur  de  l'Académie  de  peinture  en  1095.  « 

D'après  les  notes  de  Chéron,  c'est  en  J  GGO  qu'eut  lieu  le  premier 
mariage  de  Noël  Coypel  avec  Madeleine  Hérault,  et  non  en  1657,^ 
comme  le  dit  Charles  Blanc. 

Voici  ensuite  les  documeuls  que  je  trouve  sur  Antoine  Coypel  : 

«  Antoine  Coypel  a  été  comblé  d'honneurs  et  de  biens;  peintre 

K  du  Roy  et  de  son  Académie,  il  étoit  aussi  peintre  de  Monsieur, 

"  frère  de  Louis  \IV,  et  postérieurement  il  fut  peintre  du  Régent, 

son  fils,  dont  il  devint  le  favori;  il  le  fit  anoblir  et  lui  fit  continuer 

la  charge  de  premier  peintre  du  Roy,  sous  Louis  \\\ .  Directeur 

de  l'Académie  Royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris,  il 

i  étoit  membre  de  toutes  lesaulres  académies;  le  Régent  lui  Ibur- 

-  nissoit  deux  équipages  et  deux  appartements  magnifiques  au 
"  Louvre. 

'  Il  a  fait  quantité  d'ouvrages  pour  le  Roy,  soit  à  Versailles,  soit 

à  Saint-Cloud,  comme  dans  tous  les  Palais  Royaux;  notamment 

^  il  a  peint  pour  la  magnifique  galerie  du  Palais-R(»yal  l'histoire 

d'Fnéeet  deDidon,  il  a  fait  surtout  un  grand  nombre  de  tableaux 

pour  le   Régent;  ses  ouvrages  furent   reproduits  par   les  plus. 


*  l'iiilippp  Coypel. 
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«  fameux  graveurs.  Il  faisoit  de  celle  reproduction  une  spéculation 
-  artistique,  qu'il  destinoit  à  ayder  et  à  encourager  les  artistes 
malheureuXj  et  cela  ne  lui  rapportoit  pas  moins  de  quatre  mille 
«  livres  par  au.  » 

Une  note  particulièrement  curieuse  est  celle  intitulée  :  "  Note 
<:  sur  mes  parents  de  Paris,  qui  se  sont  distingués  dans  l'art  de  la 
"  peinture  :  \I.  Hérault,  cousin  issu  de  germain',  peintre  paysa- 
giste de  l'Académie  du  Roy,  amateur  de  tableaux  et  grand  con- 
«  noisseur  en  ce  genre.  Il  réunit  les  toiles  des  plus  fameux  maîtres, 
M  pour  les  cabinets  de  Louis  XIV',  de  Monsieur,  frère  du  Roy,  du 
^  Régent  et  de  quantité  d'autres  princes  ou  curieux.  Il  étoit  oncle 
«  maternel  du  fameux  Antoine  Coypel  et  avoit  beaucoup  d'enfants  ; 
•' six  filles  toutes  belles  et  sachant  habilement  manier  le  pinceau. 
"  Il  leur  fit  faire  de  beaux  mariages,  ce  qui  fit  dire  au  Régent  qui 
u  Taimoit  beaucoup  :  Monsieur  Hérault  !  vous  êtes  bien  engendré. 
«  Il  a  donné  l'une  à  Sylvestre  fils*,  dont  le  frère  François  fut  élève 
de  son  père,  le  fameux  Israël  Sylvestre,  et  de  Joseph  Parrocel; 
François  étoit  maître  à  dessiner  du  Roy,  admis  à  l'Académie 
royale  de  peinture.  J'ai  été  avec  Louis  Sylvestre  aux  galeries  du 
Louvre;  il  a  eu  soin  de  moi  à  Rome,  y  étant  tous  deux  pension- 
naires du  Roy;  il  est  actuellement  (1713)  premier  peintre  de 
l'Électeur  royal  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  à  Dresde,  où  il  est  aussi 
directeur  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  qui  y  est 
établie  à  l'instar  de  celles  de  Rome  et   de  Paris.  Il  a  fait  une 
grande  fortune,  étant  aimé  et  estimé  tant  du  Roy  Auguste  que  du 
Roy  régnant.  M.  Roëttiers  (le  jeune),  avec  qui  j'ai  été  élevé  aux 
galeries  du  Louvre,  a  épousé  le  seconde  fille  de  Hérault;  il  étoit 
graveur  de  médailles  du  Roy  et  graveur  général  des  monnoies,  et 
logé  à  Paris  à  l'hôtel  des  Monnoies.  En  17il),  il  vint  à  Lunéville, 
«  en  chaise  de  poste,  apporter  les  poinçons  et  médailles  des  portraits 
«  de  Léopold  premier,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  et  d'Elisabeth- 
Charlotte  d'Orléans,  son  épouse,  que  M.  le  Régent,  son  frère,  avoit 
voulu   qu'il   fit,   l'étant  allé  voir  à  Paris.  Il  fut   pendant  trois 
semaines  chez  moi  ;  très-gracieux  et  récompensé  à  la  Cour,  il  m'a 
écrit  depuis  plus  de  cent  fois  et  invité  de  l'aller  voir  à  Paris,  où 


'  C'est  le  frère  de  Aladelcinc  Hérault,  la  première  femme  de  Coypel. 
*  Louis  Sylvestre,  fils  du  fameux  graveur  lorrain  Israël  Sylvestre. 
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i  il  a  bien  reçu  mes  amis  que  je  lui  ai  recommandés.  Il  logea  de 
^  préférence  chez  moi,  à  Lunéville,  puisque  j'étois  parent  par  sa 
«  femme.  » 

La  troisième  fille  du  peintre  Charles  Hérault  épousa  Jean  Uérain, 
dessinateur  des  Menus  Plaisirs  du  Roi  et  de  l'Opéra;  il  avait  le 
premier  logement  aux  galeries  du  Louvre  '.  Il  excellait  à  composer 
et  à  figurer  les  cérémonies,  les  fêtes  galantes  les  feux  d'artifice, 
les  carrousels,  les  meubles,  les  tapisseries,  les  habits  et  les  décora- 
lions  de  théâtre,  etc.  Les  pompes  funèbres  faites  à  Saint-Denis  pour 
le  Dauphin  et  pour  Louis  XIV  furent  de  son  invention.  11  donnait 
les  dessins  aux  sculpteurs,  pour  les  ornements  des  vaisseaux  de 
guerre.  Son  père,  Louis  Bérain  ou  Berrin,  était  de  Lorraine  ;  né 
à  Saint-Mihiel,  le  2G  octobre  1637;  mort  au  commencement  de 
l'année  1711,  à  Paris,  et  inhumé  à  Saint-Germain  l'Auxerrois. 
Louis  Bérain  était  aussi  dessinateur  ordinaire  de  la  Chambre  et  du 
Cabinet  de  Louis  XIV,  qui  lui  avait  donné  un  appartement  au 
Louvre-.  Son  fils  Jean  a  hérité  de  ses  tableaux  et  de  ses  places. 

Germain  Brice,  qui  écrivait  h  cette  époque  du  dix-huitième 
siècle,  le  nomme  Louis  Bérain  et  dit  qu'il  est  mort  en  1711,  tandis 
que  Dom  Calmet  et  Durival  font  erreur  en  le  nommant  Jean, 
comme  son  fils,  et  la  date  de  171  i,  que  Durival  donne  à  sa  mort, 
n'est  calculée  que  sur  les  soixante-dix-sept  années  environ  que  Dom 
Calmet  attribue  à  sa  vie.  Pierre-Martin  Bérain,  son  second  fils,  prévôt 
du  chapitre  de  Hasslach,  en  Alsace,  composa,  en  1717,  un  mémoire 
sur  les  trois  Dagobert,  ouvrage  plus  fabuleux  qu'historique. 

Chéron  cite  encore  les  maris  des  trois  autres  filles  de  Charles 
Hérault.  La  quatrième  épousa  Marteau,  premier  menuisier  du  Roi, 
homme  très-opulent.  La  cinquième,  dit  Chéron,  devint  madame 
'  Huttin;  fils  d'un  fameux  courrier  du  Uoy,  Hiittiu  avoil  dérangé 
"  leur  fortune  dans  le  temps  de  l'agiotage  des  billets  de  banque, 
"  femme  la  rétablit  par  son  opiniâtreté  au  travail,  dans  l'exercice 
«  de  la  peinture.  Enlin,  la  sixième  fut  mariée  à  M.  Pierre  d'Lblin, 
«  professeur  de  l'Académie  de  peinture  et  architecte  du  Roy,  foi 
«  en  vogue  à  Paris.  » 

Charles-Louis  composa  aussi  des  pièces  poétiques  el   dis   vt.- 

'  Desrriplion  de  Paris,  Hkick,  t.  I,  p.  lOIJ. 

*  (hi  a  '[nivë  titi  vnliirnr  dr.s  dciisiiis  de  Louis  Bcraiii,  (|iii  ont  clé  imprimés  k 
Atigtbourg,  chc«  Jérémic  VVolf. 
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dédiés  à  plusieurs  personnages  éminents,  entre  autres  à  Madame 
la  Princesse  Elisabeth  de  Lorraine,  puis  sur  les  bienfaits  des  eaux 
de  Plombières,  etc.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  préci- 
sément de  ce  côté  que  brillèrent  les  talents  de  Charles-Louis 
Chéron. 

Avant  de  terminer,  il  est  intéressant  de  suivre  notre  artiste  dans 
la  description  de  son  voyage  à  Rome;  la  voici,  telle  qu'il  la  relate 
dans  ses  manuscrits  : 

u  Je  fus  mené  à  Paris,  à  Tàge  de  neuf  ans,  en  1685,  après  la 
"  mort  de  mon  père,  par  feue  ma  mère,  qui  étoit  Parisienne;  elle 
«  m'y  laissa  chez  mon  oncle  Poërson,  dont  je  suis  sorti  au  bout  de 
"  deux  ou  trois  ans,  et  m'en  revins  à  Vie  avec  M.  Thoraille,  gen- 
o  darme  de  la  garde  du  roi  de  France,  Louis  XIV,  qui  venoit  en 
a  semestre  à  Vie.  Ma  mère  m'équipa,  et,  comme  j'avois  commencé 
.;  à  étudier,  je  fus  à  Metz  y  voir  mon  parrain  maternel  '.  J'entrai 

-  chez  M.  Thorel,  notre  cousin  maternel,  fameux  avocat  qui  avoit 
-<  été  bon  parent  et  grand  ami  de  feu  mon  oncle  Poërson  ;  je  vivois 
"  à  son  étude,  et  il  m'auroit  poussé  dans  le  barreau.  Comme  j'étois 
«  jeune  et  inconstant,  je  revins  à  Vie  et  je  voulus  retourner  à  Paris 
«  où  j'entrai  chez  M.  Chéron^  graveur  des  monnoies  du  Roy,  qui 
;c  eut  soin  de  moi  comme  parent,  portant  son  nom  ;  il  m'envoyoit 
«  dessiner  chez  M.  Antoine  Coypel  flls,  mon  cousin  maternel. 

u  Le  sieur  Gérard  jeune,  mon  ami  intime,  neveu  de  M.  Dumont, 
u  maître  d'hôtel  du  Roy,  s'étant  proposé  de  voir  l'Italie,  ayant  de 
"  l'argent,  m'écrivit  un  samedi  que  si  j'étois  son  ami,  je  lui  tien- 
"  drois  compagnie. 

':  Xous  partîmes  le  lundi  suivant,  en  1697,  sans  en  rien  dire  à 

-  nos  parens.  A  Toulon,  nous  logeâmes  avec  M.  d'Estrées  chez 
ii  madame  Bidault,  dont  le  mari,  capitaine  de  haut  bord  et  grand- 
;<  croix  de  Saint-Louis,  étoit  allé  conduire  l'Ambassadeur  du  Roi 

à  Constantinople.  Elle  étoit  parente  de  madame  Coypel  de  Paris  (la 
"  femme  d'Antoine  était  une  demoiselle  Bidault);  on  la  nommoit 
«  l'aimable  et  spirituelle  Provençale.  On  partoit  pour  le  siège  de  Bar- 
"  celone.  Ayant  été  un  mois  à  Toulon,  afin  d'y  attendre  un  embar- 
«  quemeut  pour  l'Italie,  madame  Bidault  nous  flt  embarquer  sur 
"  une  frégate  armée  qui  escortoit  une  flotte,  portant  tout  l'équipage 

»  Xoble  Charles  Battel.  Archives  de  Vie,  f"  13,  p.  2.3. 
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«  de  Mgr  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  étoit  nommé  Ambassadeur 
«  du  Roy  à  Rome. 

«  La  France  étoit  en  guerre  avec  l'Angleterre  et  toute  l'Europe. 
«  Nous  avions  sur  notre  bord  l'évêque  de  Condom,  puis  .\I.  Sarris, 
"  conseiller  au  Parlement,  et  d'autres  passagers.  Notre  trajet  a  duré 
t'  un  mois,  à  cause  de  la  guerre.  Au-dessous  de  Gênes,  un  vaisseau 
"  anglais  sembla  vouloir  nous  attaquer.  Alors  on  nous  arma  tous; 
«  on  mit  des  matelas  sur  les  bords  du  pont  pour  parer  les  coups  de 
u  fusil.  On  déchargea  la  frégate  des  choses  inutiles,  pour  la  rendre 
tt  plus  légère  à  la  course.  On  fut  alors  droit  à  l'Anglais,  qui  fit 
i-  mine  de  s'enfuir,  dans  l'intention  de  nous  attirer  entre  deux 
«  îles,  où  des  forces  supérieures  nous  auroient  enveloppés.  Nous 
ic  quittâmes,  en  conséquence,  notre  poursuite  et  cinglâmes  vers 
"  Porto-Hercoli,où  nous  séjournâmes  huit  jours.  Nous  en  partîmes 
«  de  nuit,  avec  un  vent  favorable,  et  arrivâmes  sans  difficulté  à 
«  Civita-Vecchia,  port  des  Etats  du  Pape,  où  sont  ses  galères,  à 
'•  quatorze  lieues  de  Rome,  où  nous  nous  rendîmes.  Pendant  notre 
.'  traversée  nous  avions  vu  Gènes  et  quelques  autres  ports  de  la 
«  Méditerranée.  A  Rome,  nous  nous  mimes  en  pension  chez  un 
«  François  nommé  Dupré,  proche  Saint-Louis  des  François  et  de 
«  Saint-Salvador,  où  l'on  voyoit  la  colonne  à  laquelle  la  tradition 
«rapporte  que  J.  C.  a  été  lié  pendant  sa  flagellation.  Arrivé  à 
"  Rome  dans  les  grandes  chaleurs,  à  peine  y  étois-je  depuis  quinze 
«jours,  que  je  fus  saisi  de  la  fièvre;  mon  ami  Gérard  me  quitta; 
'  je  n'ai  jamais  su  ce  qu'il  étoit  devenu. 

u  M.  Sylvestre  (Louis),  aujourd'hui  peintre  du  roi  de  Pologne,  à 
«  Dresde,  qui,  par  V alliance  qu'il  fit  avec  une  demoiselle  Hérault, 
"  est  devenu  mon  cousin,  mais  que  j'avois  connu  au  Louvre,  quand 
«  Charles  Chéron,  mon  parent,  m'y  reçut  pour  prendre  soin  de 
«  moi  et  vaquera  mon  éducation,  Sylvestre  donc,  étoit  à  Rome, 
«comme  pensionnaire  du  Roy;  il  vint  à  mon  aide,  abandonné, 
«  malade  et  sans  argent,  par  Gérard  ;  il  se  chargea  d'acquittor  ma 
■'  pension,  et  il  fit  pour  moi  de  généreuses  avances  que  j'ai  eu  le 
«  bonheur  de  lui  riMnboursor  (Io|)uis  cette  épixpie.  La  maladie  dont 
;<  je  fus  affecté  me  (juitta  et  me  reprit  par  intervalles;  j'ai  eu  six 
•<  mois  de  fièvre.  Quand  ma  santé  me  le  permettoit.j'allois  dessiner 
«  à  l'Académie;  le  reste  de  mou  tem|)s  étoit  employé  à  \isiler  les 
«  environs  de  Motiip,  ses  musées,  sos  ;inli(|iiilés  ol  ;;t''néi',ilf nicul 
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-  tout  ce   que  celte   ancienue   capitale  ofifioit   de   remarquable. 
u  Innocent  XII  occupoit  alors    la  chaire  de  Saint-Pierre.   J'ai 
a  omis  de  dire  qu'en  allant  à  Rome,  Gérard  et  moi,  nous  avions 
"  fait  la  connoissance  d'un  vénérable  vieillard,  Carme  déchaussé, 
«  grand  bel  homme  à  cheveux  blancs.  Il  étoit  supérieur  de  tous 
u  les  Carmes  de  la  Grèce  et  des  Iles  Vénitiennes.  Déjà  à  Lyon,  il 
u  nous  avoit  pris  en  amitié  et,  autant  pour  bercer  nos  rêves  de 
«  voyage  que  pour  nous  garder  près  de  lui  plus  longtemps,  il  nous 
1  avoit  promis  que  s'il  pouvoit  nous  faire  embarquer  à  Gènes  avec 
tt  lui,  il  nous  conduiroit  dans  la  Terre-Sainte  et  nous  y  aideroit  de 
«  son  crédit.  Arrivé  à  Gênes,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  dont  le 
«  pavillon  portoit  des  croix  de  Jérusalem;  mais  on  ne  voulut  pas 
'<  nous  y  recevoir,  ni  aucun  autre   passager  ;  ce  fut  inutilement 
^  qu'il  insista  pour  notre  passage,  et  avec  bien  du  regret  que  nous 
•'  nous  séparâmes.  Il  étoit  Champenois  et  venoit  de  faire  ses  adieux 
«  à  sa  famille  qu'il  n'avoit  pas  vue  depuis  trente  ans,  C'étoit  un 
u  homme  de  qualité  qui  avoit  autant  d'esprit  que  de  cœur!  Après 
i  avoir  passé  une  année  à  Rome,  je  voulus  revenir  en  France; 
o  Sylvestre  me  rendit  encore  le  service  de  me  faire  recommander 
«  par  l'abbé  de  la  Trémouille,  celui  qui  a  été  depuis  cardinal,  et 
«  par  son  intercession  je  fus  un  des  ^^assagevs  àc\a  Réale  Galère  que 
«  le  Grand-Duc  de  Toscane  envoyoit  à  la  princesse  Lenti,  sœur  du 
Ci  cardinal  de  Xoailles,  et  à  sa  fille,  qui  se  rendoit  à  Paris  pour  se 
«  faire  traiter  d'un  cancer,  dont  elle  mourut  peu  de  temps  après, 
«  à  Paris  même.  Le  prince  Lenti  étoit  parent  du  grand-duc  Cosme 
■■  de  \Iédicis. 

'  Ce  voyage  se  fit  en  compagnie  de  M.  Cossiau,  habile  peintre 
«  flamand  dans  le  genre  du  paysage,  et  de  celle  d'un  chanoine  de 
"  risle  en  I''landre.  \ous  côtoyâmes  toutes  les  côtes  de  l'Italie; 
«  nous  fîmes  relâche  à  Livourne,  port  riche  et  magnifique  du 
"  (Jrand-Duc  ;  nous  y  restâmes  trois  jours.  De  là  nous  vînmes  à 
«  Gênes,  capitale  de  la  République  de  ce  nom;  ville  bâtie  tout  de 
'  marbre,  où,  du  reste,  il  est  fort  commun.  Il  y  a  des  églises 
'  somptueuses,  de  beaux  palais,  avec  un  fort  beau  port.  Nous  y 
'  vîmes  aussi  des  débris  de  la  domination  de  la  France  et  de  la 
«  Lombardie,  notamment  ceux  de  quantité  de  palais  qui  n'ont  pas 
«  été  reconstruits,  surtout  en  dehors  de  la  ville,  sur  les  bords  de 
u  la  mer.  Saint-Pierre  des  Arènes  et  les  maisons  de  plaisance  les 
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«  plus  remarquables  par  leur  architecture  le  disputent  en  magni- 
«  ficence  avec  les  palais  de  Gènes.  Il  y  avoit  de  nombreuses  dévas- 
ii  talions  dont  les  traces  n'étoient  que  trop  visibles.  De  loin,  nous 
<■■  voyions  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne.  En  cinglant  vers 
';  Livourne,les  galères  étoient  fort  basses  et  la  mer  fort  agitée;  nous 
«  passâmes  au  milieu  de  cette  tourmente,  sans  rien  apercevoir, 
«  malgré  que  nous  étions  alors  très-rapprochés  de  la  ville. 

«  Enfin  je  revis  Paris,  où  je  ne  retrouvai  plusM.Cliarles-François- 
"  Jean  Chéron,  mon  unique  parent  paternel  de  mon  nom,  graveur 
«  des  médailles  du  Koy  ;  il  étoit  mort  aux  galeries  du  Louvre,  en 
«  me  laissant  une  marque  de  son  souvenir  et  de  son  affection.  Par 
<i  testament,  il  m'avoit  institué  son  légataire  universel,  et  M.  de 
«  Launoy,  son  opulent  ami,  son  exécuteur  testamentaire. 

«  J'en  ai  reçu  peu  de  choses,  et  cependant  son  appartement  au 
«  Louvre  étoit  fort  richement  meublé;  il  avoit  de  beaux  tableaux, 
ti  un  fond  de  poinçons  de   médailles  et  aussi  une  collection  de 
"  médailles.  Il  avoit  un  capital  placé  à  la  tontine  depuis  quatre  ans,. 
«  et  il  eut  le  regret  de  ne  pas  l'y  avoir  placé  sous  mon  nom.  M. de   ' 
li  Launoy  remonta  ma  garde-robe;  je  fus  deux  mois  chez  lui  ;  j'y 
«  logeois  et  y  étois  nourri.  Ensuite  je  me  mis  en  pension  chez  M.  de 
'(  Montarsi,  garde  des  pierreries  de  la  couronne  et  chef  de  la  Corn-  fl 
«  pagnie  du  Sénégal,  qui  m'accepta,  parce  qu'il  avoit  autrefois  été        - 
«  fort  lié  avec  ?non  Oncle  et  mon  Grand-Père  Poi-rsou.  Dès  lors, 
"  j'allois  dessiner  chez  Antoine  Coypel,  mon  parent,  où  j'appris 
tt  peu  à  peu  à  peindre.  J'ai  gagné  quelques  prix  de  dessin  à  l'Aca- 
«  demie  Koyale  de  peinture. 

ti  Feu  mon  père  mourut  à  Vie,  à  l'âge  de  44  ans,  en  1()85',  uni- 
«  versellement  regretté  pour  sa  probité.  Il  avoit  quatorze  gagnagcs  ; 
«  il  est  vrai  que  les  biens  étoient  ruinés,  la  maison  en  masure  et 
tt  les  terres  en  friche,  à  la  suite  des  guerres  des  gens  du  Uoy  et  de 
a  Turenne,  du  temps  de  Charles  IV.  Ma  mère  a  revendu  presque 
u  tous  ces  biens.  » 

En  résumé,  ,\Icssieurs,  on  pourrait  croire  qu'il  est  suj)erllu  de 
rappeler  ce  qu'ont  fait  nos  pères;  mais,  indépendamment  de  la  pen- 
sée que  nous  avons  de  faire  revivre  leur  souvenir  et  de  nous  iden- 
tifier pour  ainsi  dire  dans  les  nobles  actions  de  leur  vie,  il  y  a  un 

'  Charles  Clivroo,  yreffier  à  Vie. 
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autre  but  qui  nous  semble  digne  d'intérêt,  c'est  qu'en  principe  les 
choses  de  l'avenir  ne  seront  profitables  et  bien  établies  que  d'autant 
qu'elles  seront  appuyées,  en  partie  au  moins,  sur  les  choses  du 
passé.  Non  pas  qu'on  doive  accepter  toutes  ces  choses  anciennes, 
mais  il  faut  en  faire  un  choix,  prendre  ce  qui  est  bien  et  laisser  ce 
qui  est  défectueux.  Ainsi,  dans  la  peinture  comme  dans  tous  les 
autres  Arts,  il  est  autant  utile  qu'agréable  d'étudier  les  tableaux  des 
grands  maîtres  et  de  leurs  disciples,  afin  de  remarquer  les  défauts, 
les  exagérations  ou  les  perfectionnements  dans  leurs  œuvres. 

Je  ne  puis  mieux  conclure  qu'en  rappelant  ce  que  nous  dit 
Mariette  dans  son  Ahccedario  ',  à  propos  de  Charles  Coypel,  qui,  à 
l'exemple  de  son  père,  le  parent  de  Chéron,  déclare  u  qu'en  tra- 
"  vaillant  à  ces  tableaux,  il  y  apportoit  la  même  attention,  la  même 
"  crainte  que  s'il  eût  été  véritablement  traduit  au  tribunal  de  juges 
tt  sévères  et  inexorables,  qui,  les  yeux  levés  sur  lui,  ne  dussent  lui 
>i  pardonner  aucune  faute;  car  c'étoit  dans  ce  point  de  vue  qu'il 
"  étoit  accoutumé  de  regarder  les  ouvrages  des  grands  maîtres, 
;:  dont  il  étoit  environné.  C'étoient  là  ses  oracles  ;  il  les  consultoit  à 
a  chaque  instant,  et,  comme  les  demandes  étoient  sincères,  les 
réponses  étoient  claires  et  favorables.  Cette  conduite  étoit  la 
«  même  qu'avoit  tenue  autrefois  Antoine  Coypel,  son  illustre  père. 
«1.  Ce  peintre  éclairé  et  d'une  expérience  consommée  avoit  éprouvé 
«  plus  d'une  fois  qu'il  n'en  faut  pas  davatange  pour  animer  et 
«  soutenir  un  beau  génie;  et,  lorsque  la  mort  l'enleva,  le  digne 
«  héritier  de  ses  sentiments  ne  désira  rien  avec  plus  d'ardeur  que 
"  de  pouvoir  conserver  en  entier  un  cabinet  si  précieux  et  si  abon- 
dant en  ressources.  Il  lui  donna  la  préférence  sur  d'autres  biens 
-  plus  fructunux  et  plus  solides  en  apparence,  mais  incapables  de 
«  causer  le  même  plaisir,  ni  de  lui  procurer  les  mêmes  avantages; 
il  fit  tomber  cette  partie  de  l'héritage  dans  son  lot,  et  l'ayant  con- 
i' sidérablement  accrue  dans  la  suite,  il  l'a  portée  bien  au  delà  de 
»  ses  espérances.  » 

Albert  Jacqlot, 

De  l'Académie  de  Stanislas,  membre  de 
la  Société  d'Arclicolojjie  lorraine , 
Délégué  de  l'Association  des  Artistes 
Musiciens  de  France,  Correspondant 
du  Comité. 


^  Abecedario  de  Maribttk,  t.  II,  p.  35. 
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GÉXÉALOGIE   DE    LA   FAMILLE   COYPEL; 

d'après     les     manuscrits     de     CHARLES  -  louis     CUKRON. 


\op1  Cojpcl,  né  en  1628,  peintre, 

rpoasa  en    1660  Madeleine  Heraolt,  et  en  168i.  en  deoxiémes  noces,  Anne  Perrin. 

Mort  en  nO" 


Premier  mariage.  —  Antoine  C.iypel,  3    filles,    deaiième     mariage,  I  fîls,  deuiéme  mariage,  \oëi- 

peintre,   né  en    1661,  épousa  en    1688  qui    ne  sont    pas   nommées    par  Xicolas  Cuypcl,   peintre,  oé  en 

Marie-Jeanne  Bidanll.  MorI  eu  l'ii.  Chéron.  1692,  mort  en   l'iSb,  moi   en- 

i  fan  ta 


Charles  Coypel,  Philippe  Coypel, 
né  en  16'J4,  mort  valet  de  chambre 
en    1752,   peintre,     du  Hoi. 


DOCLMEVTS    TIRÉS  DES  ARCHIVES  DE  VIC. 

1613.  Le  mardy  septième  dudict  may,  Claude  Chéron,  fils  du  feu  siear 
Pierre  Chéron,  espousa  en  première  nopce  Marie,  fille  de  Johan  Vaullrin, 
marchand,  tous  dudict  lieu,  et  sieurs  de  la  Tour,  Gaspard  Lauran,  mar- 
chand, et  plusieurs  aultres  dudict  lieu. 

1614.  Xovembre.  Catherine,  fille  di  Claude  Chéron,  tîiarchand,  et  Marie 
W'aultrin,  sa  femme.  Fut  baptisés  le  25  novembre.  Parrain,  noble  Jean 
ÏVauthier,  greîûer  aa  bailliage;  marraine, dame  Isabeau  Faudrier,  femme 
du  sieur  Liégois,  conseiller  au  mesme  bailliage. 

1615.  Xicolas,  fils  de  Claude  Chéron,  marchand,  et  de  Marie  W'aultrin, 
sa  femme,  fut  baptisé  le  18  du  mesme  mois  de  novembre.  Parrain  noble 
Nicolas  Poéison,  marraine  damoiselle  Barbe  Liégeois. 

1676.  Charles-Louis,  fils  de  M'  Charles  Chéron,  greffier  au  bailage  de 
l'evesché  de  Metz,  et  de  damoiselle  Marguerite  Poërson,  fust  baptisé  le 
2H*  janvier  1676  et  eust  pour  parrain  7io6/e  Charles  Batte!  et  damoiselle 
Louise  Diélreman,  fille  de  noble  Théodoric  Diétreman,  procureur  général 
de  l'evesché  de  Metz. 

(Folio  13,  p.  23.) 

1677.  Joanne,  fille  du  sieur  Charles  Chéron,  greffier  au  bailliage,  el 
damoiselle  .Marguerite-Françoise  Poërson,  son  espouse,  a  été  baptisée  le 
14  septembre  li)77.  Parrain  le  sieur  Jean-Xicolas  Friot,  bourgeois  de  Vie, 
et  pour  marraine  damoiselle  Jeanne  Baillard,  espouse  au  sieur  Brohan, 
conseiller  audict  baillage. 

(Folio  39.) 

1679.  Marguerite-Françoise,  fille  du  sieur  Charles  Chéron,  greffier  du 
bailliage  de  cesle  evesché,  damoiselle  Marguerite-Françoise  Poërson,  son 
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espoiise,  a  été  baptisée  le  27  avril  1G79  et  a  eue  pour  son  parrain  le  sieur 
Charles  ■  Poërson,  escuier,  pensionnaire  du  Roy,  et  marraine  dainoiselle 
Marguerite  Huyn,  femme  du  sieur  Louys  ïhibhaudd  de  Mannonviller,  con- 
seiller du  Roy,  commissaire  ordinaire.  Dont  qui  ont  signé. 
(Folio  69.) 


XIX 


UNE  TAPISSERIE  FLAMANDE 

A    VAUGOUBERT    EN    PÉRIGORD. 

Tapisserie  de  Samson  du  château  de  Vaugouhert  en  Périgord. 

Qu'en  présence  des  épaves  si  diverses  du  passé,  Tinvestigatcur 
curieux  soit  niù  par  un  sentiment  religieux,  artistique  ou  litté- 
raire, il  n'importe  :  au  sens  large  et  accommodaticc,  la  parole 
du  Maître  s'applique  aux  études  historiques  et  archéologiques, 
et  demeure  toujours  vraie  :  Colligite  fragmenta  ne  pereant  : 
"  Recueillez  les  débris  de  peur  qu'ils  ne  se  perdent.  « 

C'est  à  6e  titre  et  conformément  au  cadre  (racé  dans  la  dernière 
circulaire  de  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts,  aussi  bien  qu'au  pro- 
gramme de  la  Commission  de  l'inventaire  des  richesses  d'art  de  la 
France,  que  j'écris  ces  lignes  sur  les  tentures  conser\ées  au  ch.itfMn 
de  Vaugouhert  en  Périgord. 

A  quelque  distance  de  la  célèbre  abbaye  de  Rrantùme,  dans  la 
commune  de  Quiusac,  arrondissement  de  X'ontron,  s'élève  le  châ- 
teau de  Vaugouhert.  Cet  anti(|ue  manoir  du  (|uin/ième  siècle,  dont 
la  ravissante  chapelle  gothique,  entretenue  avec  un  soin  pieux,  a  été 
rétablie  en  ces  derniers  temps,  fut  vendu  par  Henri  IV  à  la  maison 
d'Aydie  de  Ribérac.  Plus  d'un  siècle  après,  Armand  Angélique 
d'Aydie,  vice-roi  de  Castille,  esprit  cultivé,  entreprenant,  mort  en 

17G0,  à  l'âge  de  soixante-dlx-huit  ans,  ayant  été  impliqué  dans  la 

« 

'  C'est  Charick- François  Poërson  qui  est  le  parrain  ;  il  est  nommé  iri  seulement 
d'«n  de  ses  prénoms  :  f.liarlcs. 
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Conspiration  de  Cellamare,  dut  se  résigner,  en  exécution  d'un  arrêt 
du  Parlement  de  Paris,  à  voir  son  château  démoli  et  rasé  :  mais  il  le 
remplaçait  bientôt  par  le  logis  actuel,  sobre,  vaste  et  correcte  con- 
struction du  siècle  dernier.  Intelligemment  restauré  il  y  a  quelque 
vingt  ans  par  \I.  de  Cosnac,  qui  l'avait  acquis  de  la  famille  de 
Thomasson,  Vaugouberl  appartient  aujourd'hui  à  M.  de  Lestang 
d'Hust,  son  gendre,  gentilhomme  de  race,  noble  et  digne  succes- 
seur du  vieux  châtelain. 

C'est  là  que,  sous  les  auspices  d'un  confrère  et  d'un  ami,  dans  une 
visite,  hélas!  trop  rapide  et  trop  incomplète,  j'ai  pu  passer  quelques 
heures  devant  la  tapisserie  de  Samson  en  cinq  pièces,  trois  ver- 
dures en  lambeaux,  et  un  tapis  conservé  de  la  fabrique  du  cru. 

Appuyé  sur  les  marques  positives  de  fabrique,  les  notes  de 
famille  susmentionnées,  la  tradition  locale,  et  la  description  des 
tableaux  de  la  tapisserie  de  Samson,  pour  ne  parler  que  d'elle  dans 
cette  étude,  je  vais  rechercher  la  provenance  et  la  date  probable  de 
ces  pièces  diverses,  inédites  et  non  encore  photographiées,  heureux 
moi-même,  selon  le  désir  des  possesseurs  actuels,  de  faire  con- 
naître au  dehors  la  tenture  de  Vaugoubert,  à  l'abri  désormais  des 
injures  du  temps  et  des  hommes. 

i"  Tableau.  —  Le  sujet  du  premier  tableau,  comme  du  reste  les 
suivants,  est  tiré  du  livre  des  Juges. 

Samson,  venu  à  Thamnatha,  pour  prendre  femme,  déchire  avec 
ses  mains  un  jeune  lion,  sorti  tout  à  coup  du  milieu  des  vignes. 
La  tète  nue,  la  chevelure  longue  et  épaisse,  les  traits  du  visage  for- 
tement accusés,  les  épaules  protégées  par  une  écharpe  bleue  qui 
flotte  au  vent,  les  bras  découverts,  revêtu  d'une  tunique  rouge, 
Samson  apparaît  au  premier  plan,  le  genou  droit  fièrement  établi 
sur  la  croupe  du  lion  dont  il  déchire  avec  ses  deux  mains  la  large 
gueule,  tandis  qu'un  personnage,  témoin  de  cet  exploit,  sans  doute 
un  habitant  de  V oppidum  voisin,  lève  les  mains  au  ciel  et  s'approche 
étonné.  La  tapisserie  fait  trou  et  laisse  voir  en  perspective  au 
deuxième  plan  deux  voyageurs  qui  cheminent  à  demi  perdus  dans 
l'éloignement,  et  au  troisième  la  ville  de  Thaumatha,  ceinte  de  tours 
et  de  murs  crénelés;  on  dirait  Jérusalem  vue  du  mont  des  Oliviers. 

Tableau  d'une  exécution  assez  soignée,  d'un  faire  vigoureux, 
comme  il  convient  au  sujet,  mesurant  environ  2", 20  carrés  et 
entouré  d'une  bordure  de  O-.ÔO, 
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Cette  bordure,  important  et  caractéristique  complémeut  de  la 
pièce,  ainsi  du  reste  que  celles  des  autres  tentures  de  Vaufjoubert, 
ne  forme  pas,  à  elle  seule,  une  véritable  composition,  ainsi  qu'a  pu 
l'écrire  M.  de  Farcy  des  bordures  des  trois  pièces  de  la  tapisserie 
de  Samson  que  possède  la  cathédrale  d'Angers.  —  On  ne  trouve 
point  en  effet,  comme  à  Angers,  aux  angles  de  terre,  des  person- 
nages symbolisant  les  vertus,    mais  seulement   deux   oiseaux,   à 
l'angle  gauche  le  faisan,  à  l'angle  droit  le  héron  tenant  dans  son 
bec  une  grenouille  :   les  bandes  moufantes  ne  sont  point  agré- 
mentées de  cartouches,  de  porti(|ues  et  de  sujets  divers,  distincts, 
parfois  séparés  entre  eux  par  des  barres;  plus  simples  et  peut- 
être  de  meilleur  goût,  quoique  moius  riches,  ces  bordures  sont 
formées  de  branches  au  large  feuillage,  aux  fleurs  et  aux  fruits 
variés,  parmi  lesquels  on  peut  di>liuguer  roses,  campanules,  mar- 
guerites, pommes,  grappes  de  raisin,  etc.,  parfois  enroulées  autour 
d'un  léger  tronc  support,  sur  fond  rouge,  le  tout  s'élançant  avec 
profusion  jusqu'aux  sommets  plus  ou  moins  maltraités  des  diffé- 
rentes pièces. 

2°  Tableau.  —  L'épouse  de  Samson  s'efforce  de  l'attendrir  par 
ses  larmes  afin  de  lui  arracher  sou  secret. 

C'est  la  mise  en  scène  de  la  seconde  partie  du  même  chapitre  du 
livre  des  Juges.  —  Cette  tenture,  dans  un  bon  état  de  conservation 
et  d'un  dessin  correct  et  soigné,  quoique  d'un  coloris  général  assez 
pâle,  nous  présente,  au  second  plan,  à  droite,  un  paysage  ;  à  gauche, 
sous  les  portiques,  à  la  table  du  festin,  les  nombreux  convives  que 
le  père  de  Samson  a  convoqués  aux  noces  de  son  fils,  et  au  premier 
plan,  dans  la  campagne,  Samson,  son  épouse  et  sa  suivante.  — 
C'est  bien  là  le  héros  de  la  pièce  déjà  décrite;  on  le  reconnaît  sans 
peine  à  ses  traits,  à  ses  vêtements,  à  son  manteau  bleu  ;  il  est  rêveur, 
pensif,  devant  son  épouse  qui  s'arrête  sur  le  chemin  de  Thamnatha. 
C'est  bien  là  aussi  la  femme  anxieuse  et  curieuse  tout  ensemble, 
partagée  entre  la  crainte  des  maux  dout  elle  est  menacée  par  les 
jeunes  hommes  de  sa  tribu  et  la  fidélité  (|u'elle  doit  à  son  mari. 
\ou8  la  voyons  en  avant  de  sa  suivante,  les  cheveux  ondulés,  la 
tête  coiffée  d'un  long  voile  blanc  retenu  par  une  agrafe  perlée, 
les  pendants  traditionnels  suspendus  aux  oreilles,  le  cou  entouré 
d'une  collerello,  vêluc  d'une  longue  robe  bleue,  <|ue  recouvre  jus- 
qu'à mi-cor|)s  la  luni(]ue  juive  relevée  à  la  ceinture  et  se  terminant 
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par  des  franges  ornées  de  glands,  le  bras  protégé  par  la  manche  de 
robe,  plissée  au  coude  et  parsemée  d'hermine;  le  pied  chaussé, 
large  et  court,  elle  tient  de  la  main  droite,  pour  essuyer  ses  larmes, 
le  voile  que  son  infidélité  rendra  inutile  après  la  révélation  de 
l'énigme. 

Cette  pièce  d'environ  2'", 30  carrés,  d'une  distinction  remar- 
quable par  la  sobriété  du  tour,  la  netteté  des  contours  et  le  modelé 
des  personnages,  n'est  pas  moins  agréable  à  l'œil  par  sa  bordure  sur 
fond  rouge  de  0"',48  —  où  nous  trouvons,  comme  dans  la  précé- 
dente, les  feuillages,  les  fleurs  et  les  fruits  les  plus  variés,  et  à  la 
bande  de  terre,  deux  oiseaux,  à  gauche  le  faisan,  à  droite  le  per- 
roquet. 

,  -i'  Tableau.  —  Retour  de  Samsbn  à  TJiamnatha,  chez  sa  femme 
et  son  beau-père  Thamnathée. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  premier  verset  du  chapitre  xv 
du  livre  des  Juges. 

Samson,  tenant  un  chevreau  sous  le  bras,  se  dirige  vers  l'appar- 
tement de  son  épouse  délaissée  en  haine  des  Philistins,  et  que  son 
beau-père  a  donnée  à  l'un  de  ses  amis.  —  Thamnathée  l'arrête  et 
lui  offre  pour  femme  sa  fille  plus  jeune,  Samson  à  son  tour  la 
refuse,  et  transporté  de  colère,  il  s'empare  de  trois  cents  renards, 
qu'il  lance  avec  des  torches  enflammées  au  milieu  des  moissons 
des  Philistins.  —  Cette  pièce  d'environ  4", 50  carrés,  sans  compter 
la  bordure  de  0"",  45,  se  recommande,  comme  celle  d'Angers,  par 
la  finesse  et  la  beauté  du  dessin  :  peut-être  aussi  pourrait-on  lui 
reprocher  une  trop  grande  multiplicité  de  détails. 

A  l'arrière-plan,  Samson,  armé  d'un  dard,  excite  et  presse  les 
renards  à  travers  les  blés;  au  premier  plan,  sur  un  fond  parsemé 
de  feuillages,  Samson  au  voile  bleu,  à  la  tunique  rouge,  aux  jambes 
bouclées,  à  la  chaussure  courte  et  à  large  pointe,  avec  son  chevreau 
sous  le  bras  droit,  semble  de  la  main  gauche  exposer  ses  projets  à 
un  jeune  homme,  escorté  lui-même  d'un  serviteur  plus  âgé. 

Debout  sur  le  seuil  du  portique  de  sa  maison,  le  front  enroulé 
dans  une  sorte  de  riche  turban,  le  visage  encadré  par  une  longue 
barbe,  vêtu  d'une  robe  frangée,  retenue  par  une  ceinture  bleue  qui 
pend  avec  grâce,  ayant  à  ses  côtés  son  glaive,  le  beau-père,  majes- 
tueux vieillard  tourné  vers  Samson,  désigne  de  la  main  sa  fille  plus 
jeune  et  semble  dire  à  Samson  de  l'accepter  pour  épouse.  — Abritées 
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SOUS  le  poiiique,  les  deux  sœurs  conversent  eutre  elles  et  avec 
quelques  compagnes. 

L'épouso  ofTerte  porto  la  clievclure  nattée  que  traverse  un  étroit 
bandeau;  un  collier  rouge  à  double  rangée  de  perles  orne  son  cou  ; 
sur  sa  robe  rouge,  à  bandes  transversales  rayées  de  bleu,  une  cein- 
ture bleue  se  déploie;  elle  lève  la  main  cl  tourne  la  tête  vers  sa 
sœur  qui  l'invite  à  réfléchir. 

Cette  dernière  porte,  rehaussée  par  un  manteau  bleu  avec  bor- 
dure à  rinceaux,  la  robe  de  couleur  jaune,  à  manches  bouffantes  à 
bordure  bleue,  sur  laquelle  courent  de  gracieux  petits  quatre- 
feuilles.  L'ensemble  de  la  scène,  un  peu  trop  chargée,  ne  manque 
ni  de  grâce,  ni  de  magnificence.  Les  bordures  offrent  la  plus  grande 
analogie  avec  celles  déjà  décrites;  feuillages,  fleurs  et  fruits  variés; 
aux  angles  de  terre,  le  coq  d'Inde  et  le  coq  gaulois. 

4'  Tableau.  —  Samson  tue  les  Philistins  avec  une  mâchoire 
d'âne. 

Dans  cette  pièce  de  tenture,  au  premier  plan,  Samson  apj)araît 
portant  les  vêtements  déjà  décrits;  armé  d'une  mâchoire  d'âne,  le 
bras  droit  levé,  il  s'apprête  à  frapper  le  Philistin  terrassé  qu'il 
tient  sous  lui,  le  pressant  du  genou,  et  la  main  gauche  appuyée  sur 
sa  tête.  Devant  lui  gisent  à  terre,  pêle-mèle,  le  bouclier  et  les  tron- 
çons du  large  glaive  du  guerrier  vaincu,  taudis  qu'à  ses  côtés,  les 
Philistins  éperdus  se  dérobent  à  ses  coups  et  fuient  dans  le  plus 
grand  désordre.  —  Au  second  plan,  les  envoyés  de  Judas  qui  ont 
suivi  Samson  après  l'avoir  lié  avec  des  cordes  neuves,  témoins  de  sa 
délivrance  et  du  massacre  des  Philistins,  défilent  effrayés  et  s'éloi- 
gnent en  le  conlemplant.  A  demi  cachés  par  les  sinuosités  du 
chemin,  ils  portent  la  lance  ornée  d'un  noMid  à  la  hampe,  au 
centre  de  la  colonne  un  drapeau  carré  de  couleur  rouge,  et  parais- 
sent se  diriger  vers  la  ville  qu'on  aperçoitdans  le  lointain,  à  l'arrière- 
plan.  Ce  tableau  d'environ  .{  nu"'lres  carrés  possède  une  bordure  de 
()"',i(),  où  se  détachent  sur  fond  rouge  les  Heurs  et  les  IVuils  variés 
que  nous  connaissons  déjà,  sans  oublier  les  deux  oiseaux  de  la 
bande  de  terre  :  cocj  d'Inde,  héron  tenant  au  bec  une  grenouille. 

r>°  Tableau.  —  Samson  renverse  les  colonnes  de  la  salle  où 
les  Philistins  hontuaicnt  le  dieu  Dagon.  Tel  est  le  sujet  de  la 
pièce. 

Kn  un  jDin  ilr  giMndr  sobuinité,  les  Philislius,  à  la  lin  du  fesliu, 
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pour  honorer  le  dieu  Dagon  et  se  repaître  de  leur  vengeance,  amè- 
nent devant  eux  Samson  aveugle,  jouet  d'un  nouveau  genre.  Mais 
ce  dernier,  debout,  se  fait  placer  entre  les  deux  colonnes  qui  sou- 
tiennent la  salle;  il  invoque  le  dieu  d'Israël,  et  sa  force  première 
lui  est  rendue  :  de  ses  bras  puissants  il  ébranle  les  colonnes,  et  la 
salle  s'effondre,  écrasant  dans  sa  chute  un  grand  nombre  des  Phi- 
listins. Cette  pièce,  en  très-mauvais  état,  doit  attendre  pour  être 
décrite  une  restauration  intelligente,  qui  viendra  à  son  heure,  par 
les  soins  de  M.  de  Lestang.  En  outre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
nous  réservons  la  description  des  trois  verdures  mutilées  et  du 
tapis  de  la  fabrique  établie  à  Vaugoubert  par  Armand  d'Aydie, 
pour  une  étude  ultérieure,  basée  sur  des  renseignements  plus 
complets. 

Et  maintenant,  de  quels  cartons  ces  pièces  sont-elles  sorties,  le 
même  sujet  ou  des  sujets  analogues  ayant  été  assez  souvent  traités 
aux  Gobelins,  dans  les  fabriques  de  province,  dans  la  Flandre  et  en 
Italie  ,  et  relevant  dès  lors  de  plusieurs  ateliers  de  peinture?  A 
quelle  fabrique  rattacher  la  confection  de  tableaux  qui,  bien  qu'iné- 
gaux, sont  loin  d'être  dépourvus  de  valeur  artistique?  Par  l'analyse 
du  costume,  des  fonds,  des  bordures  surtout,  peut-on  se  permettre 
d'assigner  une  date"?  A  la  suite  de  quelles  pérégrinations  ces  tentures 
sont-elles  entrées  à  Vaugoubert?  Autant  de  points  d'interrogation 
posés,  autant  d'affirmations  à  produire. 

\'ous  l'avons  dit  au  début  de  cette  modeste  étude  :  dans  ces  ques- 
tions délicates,  en  dehors  des  données  déjà  fournies  par  l'analyse 
des  pièces,  nous  possédons  des  secours  précieux,  tels  que  marques 
de  fabrique,  notes  de  famille  et  tradition  locale,  qui,  brièvement 
rappelés  et  combinés  ensemble,  vont  nous  permettre  de  résoudre 
quelques-unes  des  questions  énoncées. 

Les  notes  de  famille,  d'accord  avec  les  souvenirs  du  pays,  con- 
:ser\és  par  les  anciens  du  bourg  de  Quinsac,  font  remonter  la  venue 
de  ces  tentures  à  l'époque  de  la  reconstruction  de  Vaugoubert, 
entre  1  T.'JO  et  1 735.  Quelques  années  après  la  conspiration  de  Cella- 
mare,  Armand  d'Aydie,  ex-vice-roi  de  Castille,  fit  rebâtir  le  château 
démoli;  et  c'est  au  cours  de  ses  fréquents  voyages  en  Espagne, 
assure-t-on,  qu'à  dos  de  mulet,  il  rapporta,  entre  autres  richesses, 
pour  tendre  tous  ses  appartements,  de  nombreuses  tapisseries  dont 
celle  de  Samson  est  comme  la  dernière  épave.  X'en  soyons  pas 
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surpris  :  Armand  d'Aydie  n'était  pas  un  seigneur  béotien  :  érudit 
et  amateur  des  beaux-arts,  à  Quinsac  même  où  il  résidait,  en  aval 
du  pont  du  bourg  bâti  par  ses  soins  sur  la  rivière  de  Dronne,  il 
avait  fondé  une  f^ibrique  de  tapis  dont  j'ai  vu  l'un  des  produits. 
Quoi  dès  lors  d'étonnant  que,  dans  son  gouvernement  de  Castille, 
il  ait  acquis  ces  belles  tapisseries  flamandes  d'Arras,  de  Lille,  de 
Bruges  ou  de  Bruxelles,  autrefois  si  renommées,  de  son  temps 
encore  appréciées  par  les  diletlanti  de  l'époque  et  remontant 
au  moins  à  la  dernière  période  de  la  domination  espagnole  en 
Pays-Bas? 

Et  quoique  incomplets,  ces  documents  suffisent  ponr  établir  la 
provenance  de  ces  tentures;  car,  pour  diriger  nos  investigations, 
nous  avons  la  bonne  fortune  que  n'a  pas  Angers,  par  exemple, 
celle  d'avoir  découvert  et  d'apporter  ici  la  marque  de  fabrique... 
flamande.  Deux  tableaux,  en  effet,  le  premier  et  le  troisième,  nous 
présentent  tissée  en  laine  blancbe,  sur  le  bleu  de  lisière,  à  l'angle 
gauclie  de  la  bande  de  terre,  la  marque  caractéristique  et  fonda- 
mentale de  Bruxelles,  les  deux  B  séparés  par  l'écusson  de  gueules,, 
et  à  l'angle  droit  des  mêmes  pièces,  une  autre  marque,  de  forme 
particulière,  et  qui  se  voit  aussi  comme  les  deux  H,  légèrement 
modifiée  dans  les  deux  tableaux  '. 

On  le  comprend  dès  lors,  et  c'est  notre  conclusion  :  la  tapisserie 
de  Vaugoubert  est  d'origine  et  de  fabrique  bruxelloises.  Elle  a  dû 
être  importée  de  Flandre  en  Espagne  par  quelque  riche  seigneur 
espagnol  des  Pays-Bas  et  transportée  à  Quinsac  par  Armand 
d'Aydie. 


'  Les  bordures  de  plusieurs  pièces  ayant  été  lacérées,  on  n'a  pu  rclrouvpr  que 
les  marques  de»  deux  pièces,  d<'  sorlc  (|ii('  les  luiil  sijjncs  diflVTcnts  se  réduisent 
au  fond  à  deux,  et  sont  portés  sur  deux  pièces  de  lu  lupisscrie  décrite.  C'est  sur 
la  pièce  n"  :i  à  la  lé;(('nd(!  :  Sanison  Icrrussanl  U-s  l'hilisliiis  (pi'on  trouve,  à  «jaiiche, 
au  fond  du  panneau,  la  marque  de  rabii(|uc  bruxelloise  corn|iosée  de  l'écussou  de 
ijneiilcs  aux  deux  \\  d  tiigciit  corrects  et  non  affrontés  ii"*  1,  2,  îi,  et  brodé  en 
blanc  i  droite  le  si-jne  du  fabricant  n"  4.  C'est  sur  la  pièce  n"  4  ii  la  lé<[ende  : 
Rencontre  de  Samsou  et  de  Tliauinatée  sou  beau-père,  qu'.»u  voit  la  même  marque 
de  fabrique  :  à  <{auche,  au  bas,  l'écusson  de  gueules  enire  deux  B  d'argent  biseautés 
cl  éperonnés  n°'  5,  6,  7.  Kt  au  fond,  à  ilroile,  le  8i;|ne  particulier  du  fabricant 
n"  8  diflérenl  un  peu  du  sijpie  n"  -V  pour  la  forme  seule;  car  il  est  aussi  brodé 
ro  blanc. 

Le  dessin  ci-après  a  été  fourni  ù  l'auteur  du  mémoire  par  un  membre  de  U 
famille  de  \au<joubert.  Voy.  plancbc  1. 
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MARQUES    RELEVÉES    SLR    LA    TAPISSERIE 
DU    CHATEAU    DE    VAUGOUBERT. 
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Ses  tableaux  à  perspectives,  ses  personoages  aux  robes  à  manches 
bouffantes,  à  la  chevelure  courte  et  à  large  pointe,  ses  bordures  non 
interrompues  de  feuillages,  fleurs  et  fruits  variés,  la  forme  semi- 
gothique  des  deux  B  de  la  marque  de  fabrique  du  troisième  tableau, 
nous  permettent,  je  crois,  de  lui  assigner,  comme  date  probable, 
les  dernières  années  du  seizième  siècle,  et  par  le  ton  général  de  la 
tapisserie,  la  composition  grandiose,  le  faire  à  la  fois  robuste  et 
moelleux  qui  règne  en  plusieurs  pièces,  d'en  attribuer  les  cartons, 
sinon  à  l'un  des  artistes  d'Italie  dont  parle  Félibien,  et  qui  envoyaient 
leurs  dessins  en  Flandre,  du  moins  à  quelque  peintre  célèbre, 
voisin  et  précurseur  de  la  période  à  jamais  illustrée  par  les  œuvres 
du  grand  coloriste  flamand,  l'immortel  Rubens. 

A.  Chevssac, 

Chanoine  honoraire  de  Constantine  et  d'Hippooe, 
curé,  officier  d'Académie,  correspondant  du 
comité  des  Beaux-Arts. 
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PELYTLRES  MURALES 

DU  DÉPARTEMEXT  DE  LA  HAtïE-LOIRE 

UKS     DOLZIKMe,     Ql'IXZIKME     KT     SEIZIKUK     SIECLES. 

Poursuivant  mon  œuvre  de  reconstitution  et  de  reproduction  ties 
fresques  du  département  de  la  Haute-Loire  ,  c'est  à  Brioude,  chef- 
lieu  d'arrondissement,  que  ma  communication  de  cette  année  vous 
conduit  et  se  renferme. 

La  petite  ville  de  Brioude  faisait  jadis  partie  de  l'ancienne 
Auvergne.  Elle  n'a  pour  tous  monuments  que  son  église,  Saint- 
Julien,  un  bijou  roman  de  cette  école  auvergnate  reconnue  par 
l'archéologie,  mais  avec  quelque  chose  de  plus  audacieux,  de  plus 
riche  et  de  plus  harmonieux;  en  un  mot,  les  modifications  que  les 
influences  locales  apportaient  toujours  au  type  de  l'école. 
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De  sa  décoration  polychrome  ,  il  ne  snbsiste  guère  que  le* 
fresques  éraillêes,  écaillées  où  presque  effacées  de  la  Chambre 
Saint- Michel,  espèce  de  chapelle  ménagée  en  retraite,  à  la  hau- 
teur et  à  la  suite  des  orgues.  Cette  chapelle  était  consacrée  à 
l'ensevelissement  et  à  l'exposition  des  chanoines  défunts,  comte» 
de  Saint-Julien  de  Brioude. 

Je  m'explique  fort  bien  dès  lors  sa  dédicace  à  l'archange,  que, 
dans  les  jugements  peints  ou  sculptés  du  moyen  âge,  on  trouve 
faisant,  de  compte  à  demi  avec  Satan,  la  pesée  des  âmes  dans  les 
grandes  balances  de  l'éternelle  et  suprême  justice.  Le  sujet  des 
peintures  murales  est  donc  d'accord  avec  la  destination  de  cette  cha- 
pelle, et  elles  sont  du  douzième  siècle. 

Toute  la  décoration  évolue,  du  sommet  de  sa  voûte  au  soubas- 
sement funèbre  de  son  pourtour,  autour  du  Christ  Pantocralor, 
qui,  là-haut,  bénit  de  la  main  droite  à  la  manière  latine,  et  tient  de 
la  main  gauche  un  livre  fermé  sur  ses  genoux.  Ln  séraphin  et  un 
chérubin  l'accompagnent  ;  dans  les  pendentifs,  fourmille  l'armée  des 
élus.  Ceci  constitue  matériellement  el  spiriluellemenl  la  région  su- 
périeure, celle  de  la  voûte  et  celle  du  Ciel.  La  régiiui  inférieure 
occupe  la  muraille  à  droite,  avec  une  représentation  de  Tenfer,  et  la 
muraille  à  gauche,  avec  une  scène  d»;  récompenses  aux  justes.  Du 
onzième  au  quinzième  siècle,  les  prédicateurs  et  les  artistes  firent 
de  l'enfer  des  peintures  où  le  terrible  atteignait  le  gr(»tesque. 

De  cet  enfer  de  la  Chambre  Saint-Michel,  il  ne  reste  plus  qu'un 
fiaginenl  :  un  arceau  noir  béant  et  uin»  tour  avancée,  porte  ou- 
verte à  deux  battants,  dans  des  rougeoiements  de  feu,  les  deux 
éléments  de  l'enfer,  les  ténèbres  et  les  (lammes.  Au-dessus  de  la 
t<uir  se  montre  une  léte  de  démon,  sorte  de  tète  de  chien  (|ui 
regarde,  yeux  allumés  et  gueule  joyeuse,  deux  démons  apporter 
une  àme.  Le  premier  démon,  athlétique,  tanné  de  brun,  a  le  corps 
nu  et  brutalement  zébré  d'anatoniie  fanlasliciiu',  avec  d'énormes 
nodosités  aux  bras  el  aux  jambes  (|ui  se  terminent  en  pattes  grif- 
fue». Sa  tCle  ù  toupet  flambant  réunit,  dans  une  caricature  grima- 
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çante,  la  figure  humaine  et  la  face  bestiale.  Le  deuxième  démon, 
maigre,  colorié  en  vert,  est  comme  son  compagnon  délinéé  par 
quelques  traits  anatomiques  exagérés.  Il  a  la  tète  du  coq,  avec  une 
crête  ardente,  et  l'on  devine  une  intention  de  plumage  dans  ce  pagne 
rouge  denticulé  qui  lui  serre  les  reins.  In  des  miens  a  retrouvé 
presque  le  même  démon  dans  une  fresque  extérieure  de  l'Hôtel  de 
ville  de  Bàle,  et  du  seizième  siècle  par  conséquent.  Cette  forme 
alors  serait-elle  liturgique,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  dans  l'ico- 
nographie diabolique  du  moyen  âge?  Le  coq  est  cependant  fréquent 
et  honorable  dans  le  symbolisme  catholique.  Mais  on  le  retrouve 
quelquefois  aussi,  compagnon  de  saint  Michel  dans  les  représen- 
tations de  l'archange.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  coq  infernal  porte  sur 
le  bras  une  frêle  petite  figure  de  femme  que  son  alter  ego  tient 
encore  par  le  cou.  C'est  une  àme  représentée  ainsi  sous  cette 
forme  —  et  selon  la  tradition.  Les  deux  dénu^ns  ricanent,  face  à 
face,  et  la  bouche  et  le  bec  s'envoient  des  flammes. 

La  paroi  opposée  a  celle  de  l'enfer  présente  le  complément  de  ce 
grand  poëme  de  la  vie  d'oulre-tombe,  la  récompense  vis-à-vis  du 
châtiment.  Celte  paroi  est  percée  dune  baie.  Dans  l'intrados,  quatre 
Vertus  aux  longues  tresses,  aux  draperies  flottantes,  traversent, 
sans  effort,  d'une  lance,  les  Vices  qu'elles  foulent  aux  pieds.  A  droite 
et  à  gauche  de  cette  baie,  se  dressent  deux  Justes,  debout,  en  cos- 
tumes, royaux  et  impériaux  pour  symboliser,  par  la  suprême  dignité 
humaine,  la  suprême  récompense  céleste. 

Avec  les  rayons  de  la  lumière,  du  haut  de  cette  baie  semblent 
descendre  deux  anges  vêtus  de  bleu,  dont  ne  se  voient  que  le 
mi-corps  et  une  aile,  et  qui  viennent  d'apporter  aux  deux  Justes 
une  couronne  que  chacun  d'eux,  le  bras  levé,  tient  respectueuse- 
ment sur  le  pouce  et  l'index  de  la  main.  Ces  couronnes  sont  des 
cercles  d'or  aux  cabochons  bleus  et  rouges,  surmontés  de  trois 
grosses  perles  pour  l'un  et  de  menues  perles  pour  l'autre. 

I^es  personnages  occupent  deux  panneaux  à  fcuul  \erdâtre,  par- 
tagés en  bandes  jaunes,  et  sont  debout  sur  un  sol  roiijje  anli(|ue. 
Ils  sont  vêtus  d'une  tunique  avec  des  bordures  pectorales  semées, 
pour  l'un,  d'un  rang  de  cabochons;  pour  l'autre,  de  deux  rangs  de 
tourteaux.  Par-dessus  est  jeté  le  nuinleau  royal  et  im|)érial  eulr'ou- 
vert  et  doublé,  celui-ci  de  vair,  celui-là  d'hermine. 

Ces  ditférenccs  dans  lu  richesse  des  costumes  et  des  couronnes 
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rappellent  sans  doute  la  différence  des  mérites  et  le  degré  des 
récompenses  au  Ciel,  ainsi  que  rensei<jne  la  théologie.  L'expression 
des  figures  est  naïve  et  pieuse  comme  les  attitudes. 

Sur  la  muraille  en  face,  étaient  peintes  quatre  Vertus,  à  peine 
lisibles  aujourd'hui  dans  les  teintes  confuses  où  elles  disparaissent. 
A  côté  de  l'une  d'elles,  on  lit  encore  Humititas,  à  coté  d'uue  autre 
F  ides. 

Mais  le  plus  curieux  de  cette  Chambre  Saint-Michel  est  que  la 
représentation  de  ce  qu'on  appelle  une  scène  de  la  vie  civile  s'est 
introduite  dans  un  coin  de  ces  fresques  religieuses.  Selon  son  peu 
d'importance  dans  les  idées  du  temps  et  du  lieu,  on  l'a  reléguée 
sur  un  pilier.  Ces  scènes-là  sont  rares.  Celle-ci  remémore  la  con- 
struction de  l'église  et  se  développe  sur  les  trois  faces  de  ce  pilier. 

Voici  un  maçon  vêtu  d'une  robe  olive  descendant  à  mi-jambes  et 
chaussé  de  bottines;  la  tête  penchée,  une  tête  vulgaire;  et,  absorbé, 
il  frappe  machinalement  de  son  marleau  sur  un  moellon. 

Voici  un  second  maçon  dont  la  robe  grise,  relevée  par  un  pan 
glissé  dans  la  ceinture,  laisse  nus  les  jambes  et  les  pieds.  Le  mar- 
teau sur  l'épaule,  d'un  geste  commun  et  d'un  laid  visage  abruti,  il 
s'adresse  à  un  personnage  qui  se  trouve  sur  la  face  antérieure  du 
pilier. 

Ce  persoimage  est  l'architecte  qui  tient  d'une  main  la  clef  sym- 
bolique du  monument,  et  de  l'autre  répond  par  un  doigt  signifi- 
catif à  la  main  du  maçon.  Ce  personnage  est  noble  de  visage,  de 
physionomie,  de  posture,  de  draperie.  Sa  robe  jaune,  à  plis  régu- 
liers, tombe  jus(jue  sur  ses  pieds  chaussés. 

Cette  page-là  est  une  véritable  trouvaille,  inconnue  jusqu'ici  et 
d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire  des  mœurs  el  du  costume. 


Il 


L'église  Saint-Julien  de  Rrioude  possède  un  porche  nord  dans 
lequel  Antoine  de  Langcac,  prévôt  du  chapitre  de  Saint-Julien  de 
Rrioudo  de  1  i70  à  LM."),  fit  peindre  en  I.M.'J  une  (hapeilc  sous 
le  locablc  de  saint  Harlhélemy.  Ses  armoiries  sont  rej)rodiiiles 
en  plusieurs  endroits,  cl  portent  d'or  à  trois  pals  de  vair.  Le  sujet 
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principal,  au  centre  de  la  voûte,  devait  représenter  Jésus-Christ, 
dont  il  ne  reste  que  la  tiare  et  un  bout  de  dalmatique.  Il  était 
entouré  de  l'auge,  du  taureau,  du  lion  et  de  l'aigle  des  quatre 
évangélistes,  chacun  flanqué  de  l'écu  des  Langeac.  \ous  voici  bien, 
cette  fois,  en  présence  de  l'art  du  seizième  siècle.  Le  dessin  est 
plus  pur,  le  faire  plus  soigné,  l'ensemble  plus  gracieux,  mais  le 
tout,  ici,  plus  froid  d'expression  et  plus  pâle  de  couleur. 

De  cette  décoration  de  la  voûte,  il  ne  reste  que  l'aigle  de  saint 
Jean  et  l'ange  de  saint  Matthieu. 

L'aigle,  qui  relève  plus  de  l'aigle  héraldique  que  de  l'aigle  orni- 
thologique,  est  de  profil,  la  tête  sur  un  nimbe  d'or.  Les  ailes  plan- 
tées, la  queue  tendue,  les  pattes  écartées,  il  étreint  des  serres  un 
lambel  bien  jeté  sur  lequel  on  lit  Saint  Jehan. 

L'ange  est  vêtu  d'une  sorte  de  manteau  à  pèlerine  plissée;  la 
tête  aux  cheveux  blonds  se  détache  entre  les  deux  ailes  étendues. 
Ailes  et  draperies  sont  grises;  les  deux  bras,  à  manches  de  tunique 
azurée,  s'avancent  pour  tenir  un  lambel  déployé  qui  porte  écrit 
Saint  Matthieu.  La  figure  est  enfantine,  ingénue,  paisible.  Ce  sont 
la  deux  grisailles  plutôt  que  deux  peintures. 

Sur  la  paroi  du  porche  où  s'adossait  l'autel,  une  peinture  murale 
s'encadrait  dans  l'arcature;  au  coin  gauche,  un  lambeau  seul  avait 
résisté,  qui,  ma  copie  faite,  est  lui  aussi  tombé  en  poussière, 
hélas! 

C'était  sans  doute  lii  une  sainte  patronne  royale  à  laquelle 
devait  faire  pendant  de  l'autre  côté  un  autre  saint  du  ciel,  — 
saint  Barthélémy  vraisemblablement,  tout  deux  assistant  à  quel- 
qu'une des  scènes  évangéliques  qui  surmontent  les  autels.  Cette 
sainte  est  d'un  caractère  artistique  exquis  dans  l'expression  et 
l'exécution;  elle  est  encore  un  peu  fille  du  quinzième  siècle,  et 
a  été  peinte  au  début  du  seizième  certainement.  Sa  robe  d'un  rose 
clair  se  trahissait  à  peine  autour  du  corps,  —  la  tète  seule  avait 
survécu.  Le  visage  est  pur,  élégant,  gracieux;  les  grands  yeux,  aux 
fins  sourcils,  sont  rêveurs,  la  bouche  délicate  et  pensive.  Piété  et 
douceur ,  voilà  la  physionomie  de  cette  tête ,  dont  les  cheveux 
retombent  sur  les  épaules  en  lourdes  torsades  blondes,  et  qui  porte 
la  couronne  des  reines  et  le  nimbe  des  saintes. 


24 
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III 


Enfin,  j'ai  encore  découvert  à  Brioudc,  dans  une  ancienne  mai- 
son, un  délicieux  fragment  de  peinture  murale.  Ce  fragment  se 
trouxo  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  sur  la  rue,  à  l'intérieur  d'un 
long  corridor  qui  dessert  le  rez-de-chaussée. 

Que  fut  celle  maison?  on  ne  sait,  et  elle  n'a  rien  révélé  de  sa 
destination  primitive. 

Cette  peinture,  de  ()"',G()  de  haut  sur  1  mètre  de  large,  est  une 
Annonciation  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  croyons-nous,  car  elle 
nous  rappelle,  par  sa  naïveté  charmante,  par  certains  détails  iden- 
tiques, un  grand  relahle  du  musée  de  Dijon,  exécuté  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  sur  l'ordre  de  Philippe  le  Hon,  et  attribué  à  \lel- 
chiorlJrodlain.  Il  y  a  dans  la  composition  une  certaine  recherche; 
dans  l'exécution,  une  certaine  habileté  précieuse;  mais  le  sentiment 
religieux  est  exquis  encore.  La  scène  se  passe  dans  une  sorte  d'ora- 
toire gothique. 

La  Vierge  est  prise  dans  une  robe  pudique  et  simple,  à  peine 
frottée  de  rose  ;  par-dessus,  son  manteau  d'un  bleu  clair  s'écarle 
au  geste  de  surprise  de  ses  deux  mains  fuselées  et  gracieuses.  Scui 
visage  est  allongé,  chaste  et  tranquille.  .\Iarie  était  à  geiu)uxde\ant 
un  livre  ouvert  sur  un  pupitre;  elle  se  retourne,  les  paupières  bais- 
sées, aux  paroles  de  l'ange  (îabriel. 

L'ange  Gabriel  avec  des  ailes,  —  selon  les  prescriptions  de  saint 
Jean  Chrysoslome,  —  lient  de  la  main  droite,  au  lieu  delà  fleurdc 
lys  accoutumée,  un  scepire  royal  et  une  banderole  a\ec  ces  nu)ls  : 
Ave,  Maria,  Dominus  tccnni.  L'autre  main,  au  doigt  levé,  acc»)m- 
pagne  du  geste  la  sahilalion.  Il  a  les  longs  cheveux  bbuil'ants  du 
portrait  des  Gcntilc  et  Giovanni  Hellini  au  Louvre,  et  est  coiffé  du 
diadème  des  empereursde(>onstanlinople,  sorte  de  bonnet  à  rangées 
de  perles  que  les  (irecs  nommaient  coïocauslc.  D'une  plaque  de 
perles  sort  une  petite  croix,  anachronisme  naïf  et  saisissant.  Entre 
l'ange  et  la  l  ierg»^  arrive  uiu'  «-olomln»,  —  le  Saint-Esprit,  —  sur 
trois  rayons  d'or  qui  représentent  la  Trinité,  et  partent  comme  un 
souffle  divin  de  la  bouche  du  Père  Eternel,  assis,  lù-bas,  dans  le 
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lointain  de  la  perspective,  en  barbe  blanche,  eu  dalmatique  et  en  tiare. 

Le  Père  Kteruel,  Tange,  la  Vierge,  la  colombe  ont  des  nimbes 
d'or,  et  tout  cet  or,  traversé  do  1  or  des  trois  rayons,  donne  à  cette 
peinture  une  note  riche  et  vive  de  soleil. 

Voilà,  Messieurs,  la  part  que  j'ai  faite  à  1887,  dans  mes  commu- 
nications annuelles.  Je  dois  vous  annoncer,  après  bien  des  années 
de  fatigue  et  de  patience,  la  fin  de  mon  œuvre  de  reconstitution  et 
de  reproduction. 

L'avenir  me  réserve  peut-être  d'autres  découvertes  encore  ;  je 
suis  prêt  à  les  accueillir.  Toutefois,  les  grandes  pages,  je  dois  le 
dire,  sont  trouvées,  et  je  ne  puis  guère  m'attendre  qu'à  des  sujets 
moindres  de  dimension  et  d'intérêt. 

.\Ia  \ille  natale,  le  Puy,  vient  spontanément  et  gracieusement  de 
récompenser  mes  efforts,  en  donnant,  sous  mon  nom,  asile  à  cette 
collection,  dans  son  superbe  Musée. 

Afiu  que  vous  jugiez  de  l'importance  de  lH-mrt^  duus  sou 
ensemble,  je  crois  devoir  vous  communiquer  les  photographies 
de  sa  place  et  de  son  arrangement  dans  le  Musée  du  Puy. 

Léon  GiRO\, 
Membre  de  la  Société  académique  da 
Puy  et  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, etc. 
Le  Puy  en  Velay  (Haute-Loire). 


\\1 

LES  PEIXTLRES 
DE  L'AXCIEX   PALAIS  ÉPISCOPAL  DE  MEXÏTE 

aujourd'hui    HOTEL    DE    LA    PRÉFECTURE. 

LE  PKIXTIŒ  AXTOLVE  HK.VAKI) 

L  ancien  palais  des  évoques  de  Mende,  aujourd'hui  hôtel  de 
Préfecture,  fut  décoré,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  avec  une 
certaine  magnificence  par  l'évêque  .Mgr  de  Piencourt.  Ce  prélat, 
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aux  idées  larges  et  généreuses,  voulut,  à  Texeniple  de  François  de  la 
Kovère",  l'un  do  ses  prédécesseurs,  laisser  un  souvenir  durable  de 
son  épiscopat  (1G77-1707).  Aujourd'hui  encore,  le  nom  de  l'ien- 
court  n'est  prononcé  qu'avec  vénération  dans  la  ville  et  dans  le 
diocèse. 

Ce  fut  prolKihlenient  lors  de  son  voyage  à  Rome  que  l'évêque 
ilt  connaissance  de  notre  artiste  qui,  pendant  six  années,  devait 
employer  son  pinceau  à  décorer  divers  appartements  du  palais 
épiscopal.  Ce  peintre  s'appelait  Antoine  Bénard. 

Xous  avons  dit  que  Mgr  de  l'iencourt  avait  du  rencontrer  cet 
artiste  à  Rome.  Xous  trouvons  en  effet,  à  l'appui  de  notre  asser- 
ti(m,  que,  le  24  septembre  1G39,  l'abbé  Jean  de  Guillebcrt,  chargé 
des  dépenses  de  la  maison  de  l'évêque,  remboursa  à  M.  de  Ilardon, 
receveur  des  tailles  du  diocèse,  la  somme  de  178  livres,  paV  lui 
payée,  «  de  l'ordre  de  Mgr  l'évêque,  à  son  peintre,  savoir  :  44  livres 
pour  de  l'outremer  et  autres  couleurs;  J3  livres  pour  des  pin- 
ceaux, couteaux  à  broyer,  etc.;  55  livres  pour  frais  de  son  voyage; 
22  livres  qu'il  lui  a  fait  bailler  à  Livourne,  et  4i  livres  à  Marseille; 
sommes  dont  le  peintre  rendra  compte  ^  «  . 

Voici  la  nomenclature  des  travaux  exécutés  par  Renard  :  dix- 
huit  tableaux  ornant  une  galerie  de  34"', 'J5  de  longueur,  sur 
5"",  10  de  largeur  moyenne  dans  œuvre.  La  hauteur  totale  est  de 
5",  10.  Ces  peintures  ont  trait  à  l'Histoire  Sainte. 

Chaque  trumeau  est  occupé  par  un  tableau  sur  toile,  de  l'.S? 
de  largeur  sur  2"", 60  de  hauteur,  orné  d'un  cadre  en  bois  doré, 
largement  profilé  dans  le  style  de  l'époque  '. 

Ces  tableaux  s'appuient  sur  un  lambris  d'appui,  à  panneaux,  qui 
|)ourtourne  la  salle  ainsi  que  les  ébrasements  des  croisées  dans 
toute  leur  hauteur.  Ces  panneaux  encadrés  de  moulures  sont  peints 
en  grisaille,  dans  un  ton  sombre,  et  semblent  compléter  les  sujets 
des  taMeaux  adjacents,  j)lus  partictilièrement  dans  les  allèges  des 
croisées. 


'  l-Vançois  delà  Rovère  fit  consiruire  le  superbe  cloclirr  de  la  cathédrale  de 
\Icnde. 

•  Archives  dcparlcmenlalc',  série  (1.  flfil). 

>  Xoiis  copidii»  celle  description  dans  la  Xalice  sur  /'ancien  palais  des  écéquet 
fin  Géraudan,  publiée  en  185U  par  .M.  Tourkttk,  arc'utcclc  du  dcpnrtomeiH  et 
du  diocèse. 
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Comme  dessin,  ces  peintures  n'ont  pas  aujourd'hui  toute  la 
netteté  désirable,  car  elles  ont  été,  à  une  époque  assez  récente, 
retouchées  par  un  pinceau  inhabile. 


Explication  sommaire  des  sujets  peints  sur  ces  dix-huit  tableaux 
et  sur  les  panneaux  du  lambris  d'appui  correspondant  à  chaque 
croisée. 

Premier  tableau.  —  Le  Chaos j  et,  dans  le  panneau  adjacent,  la 
Création. 

Deuxième  tableau.  —  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre ^ 
et,  dans  le  panneau  inférieur  et  adjacent.  Eue  présentant  à  Adam 
le  fruit  défendu. 

Troisième  tableau.  —  Adam  et  Eve  chassés  du  paradis,  et, 
dans  le  panneau,  Ahcl gardant  son  troupeau. 

Quatrième  tableau.  — Meurtre  d'Abel  par  Caîn,  et,  dans  le  pan- 
neau, U Eternel  annonce  à  Noé  le  déluge. 

Cinquième  tableau.  —  Construction  de  V Arche  par  Noé  et  ses 
enfants,  et,  dans  le  panneau,  le  Déluge. 

Sixième  tableau.  —  iVoé,  sur  le  mont  Ararath,  offre  un  sacri- 
fice à  Dieu,  après  le  déluge.  Dans  le  panneau  de  la  sixième  croi- 
sée. Sommeil  de  Xoé  surpris  par  le  vin.  Railleries  de  Cham.  Se  m 
et  Japhet  le  couvrent  d'un  manteau. 

Septième  tableau.  —  Départ  d'Abraham  pour  la  terre  de  Cha- 
naan.  Dans  le  panneau,  Les  Anges  annoncent  à  Lo(h  la  ruine  de 
Sodonie. 

Huitième  tableau.  —  Loth  s'éloigne  de  Sodome  réduit  en 
cendres. 

Xeuvième  tableau.  —  Un  ange  indique  à  la  mère  d'/smaël  une 
source  pour  dé.saltérer  son  Jils.  Dans  les  panneaux  adjacents, 
Sacrifice  d\4hraham  et  Vision  de  Jacob. 

Dixième  tableau.  —  Laban  présente  à  Jacob  ses  deux  filles. 
Dans  le  panneau  inférieur,  Ij€S  enfants  de  Jacob  lui  présentent 
la  robe  ensanglantée  de  leur  frère  Joseph. 

Onzième  tableau.  —  Joseph  conduit  en  prison  sur  l'accusation 
de  la  femme  de  Pufiphar. 

Douzième  tableau.  —  Joseph  expliquant  le  songe  de  Pharaon. 
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Treizième  tableau.  —  Moïse  sauvé  des  eaux  et  présenté  à  la 
fille  de  Pharaon. 

Qiialorziônic  fableau.  • —  Le  buisson  ardent.  L'Eternel  apparaît 
à  Moïse  au  milieu  d'un  buisson  ardent. 

Quinzième  tableau. —  Moïse  présente  aux  Israélites  les  Tables 
de  la  loi. 

Seizième  tableau.  —  Nadab  et  Abiu,  fils  d'Aaron,  frappés  de 
mort  pour  avoir  violé  la  loi. 

Dix-septième  tableau.  —  La  pythonisse  évoquant  l'ombre  de 
Samuel,  et  Suicide  de  Saiil. 

Dix-buitièmc  tableau.  —  Les  trois  Jléaux  présentés  à  David. 

Cette  galerie  est  surmontée  d'une  voussure  en  arc  de  cercle  et 
en  lambris,  peinte  par  le  même  artiste  lléuard. 

La  voussure  est  di\isée  en  cinq  parties  formant  des  encadrements 
d'inégale  grandeur. 

Au  centre,  le  panneau  oblong  el  le  plus  impculaul  représente 
V Exaltation  de  la  relif/ion  ou  de  l'Eglise  catholique.  Les  Ae\\\ 
panneaux  de  forme  elliptique  qui  limitent  la  voussure  au  nord 
et  au  midi  représentent  Hrli  et  Hénoch  enlevés  au  ciel ,  l'un  sur 
un  cliar  de  feu,  l'autre  par  deux  anges  ailes. 

Les  deux  panneaux  adjacents  au  panneau  central  représentent, 
l'un,  le  liaptéme  donné  à  ses  disciples  par  saint  Paul;  l'autre,  la 
Destruction  par  le  feu  des  livres  magiques,  à  Kplièse,  en  présence 
et  sous  l'influeuce  des  prédicati(»ns  de  cet  apôtre. 

Aux  quatre  angles  du  panneau  central  et  dans  la  frise  qui  pour- 
titurne  la  corniche,  Ilénard  a  représenté  les  quatre  é\angèlisles. 

Dans-l'axe  transversal  de  la  voussure,  et  à  sa  retombée  à  droite 
et  à  gauche,  on  remarque  deux  écussons  aux  armes  de  Mgr  «le 
Piencourt. 

T(Mis  les  éléments  de  celte  vaste  <()uip()sili(Mi  (|ui,  en  dehors  des 
gi'isailles  du  lambris  (ra|)pui,  ne  compi'eiid  ])as  moins  de  deux  cent 
cinquante-neuf  personnages  et  un  grand  nombre  d'attributs  et 
d'ornements,  on!  été  groupés  par  le  peintre  de  manière  à  les 
f.iire  concourir,  dans  un  ordre  logique,  à  la  représentation  Ae  la 
pensée  qui  en  n  inspiré  le  sujet,  c'est-ii-dire  de  l'exaltation  de  In 
Keligion  ou  «le  l'Kglise  catholi«|ue '. 

'  ToimcTTK,  Notice  sur  V ancien  palais  des  éréques  du  Gètaudan. 
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liénarcl  peignit  de  plus  un  dôme  en  bois,  richement  encadré.  H 
est  de  forme  semi-sphêriqne,  d'un  diamètre  qui  varie  de  5", 35 
à  5"", 05  dans  œuvre.  L'artiste  y  a  représenté  les  quatre  saisons; 
quatre  pendentifs  en  grisaille  complètent  le  dessin. 

On  lui  doit  encore  une  peinture  représentant  le  TempSj  sous  la 
forme  d'un  vieillard  décharné,  ayant  la  barbe  et  les  cheveux  blancs, 
et  deux  grandes  ailes  au  dos.  Le  Temps  paraît  dormir,  nonobstant 
le  souftle  des  Vents,  enfants  d'Astrée  et  deTAurore.  Cette  allégorie 
est  heureuse  et  a  été  habilement  traitée  par  le  peintre '.  Toutes 
ses  œuvres  sont  signées  :  A\t.  Be\ard,  inventor  pinxit. 

Voici  quelques  notes  biographiques  sur  cet  artiste. 

Antoine  Bénard,  fils  de  Xoël  Hénard  et  de  a  damoiselle  «  Mar- 
tine Paran,  naquit  à  Paris,  paroisse  Saint-Louis,  en  l'île  Xotre- 
Dame.  De  bonne  heure  il  se  livra  à  l'étude  de  la  peinture,  et,  pour 
se  perfectionner  dans  cet  art,  il  se  rendit  à  Rome.  Mgr  de  Pien- 
court,  évéquede  Mende,  l'appela  dans  sa  ville  épiscopale  en  1G7Î>, 
lui  témoigna  un  grande  bienveillance  et  lui  donna  un  logement 
dans  son  palais. 

Bénard  se  mariaàMende  le  13  décembre  1082.  Il  épousa  made- 
moiselle Alagdeleine  Dandricourt  de  Sainte-Colombe,  fille  du  sieur 
Augustin  Dandricourt,  maître  de  musique,  demeurant  à  cette 
époque  en  la  ville  de  Brioude.  Sa  mère  s'appelait  Marie  de  Féron*. 

Mademoiselle  Dandricourt  était  née  à  Lyon  le  2  août  1G54;  elle 
fut  baptisée  dans  l'église  de  Sainte-Croix  de  la  même  \ille.  Dans  le 
contrat  de  mariage,  l'âge  d'Antoine  Bénard  n'est  pas  mentionné;  il 
y  est  dit  seulement  qu'il  était  majeur,  et  qu'il  avait  perdu  son 
père  et  sa  mère. 

La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  aux  nouveaux  époux  dans  la 
chapelle  des  Ursulincs  de  Mende,  par  l'abbé  Jean  de  (juillebert, 
docteur  en  théologie. 

Le  20  novembre  de  l'année  suivante,  1083,  un  fils  naquit  de 
cette  union.  Il  reçut  le  prénom  de  Louis.  Son  parrain  fut  M.  Louis 
de  Retz  de  La  Bessière,  chanoine  de  la  cathédrale;  la  marraine, 
Marie  de  Conilres,  femme  de  .M.  de  Celets\ 

'  'i'tiiRKTTK,  Xofice  sur  le  palais  ilcs  érèques  du  (iccaiidan. 
*  Archives  départemenlaics,  série  K.  Re<{istrc  de  M*"  Mercier,  notaire,  fo527  v". 
(îontrat  de  maria<;e  d'Antoine  licnard. 
"*  .Arclùves  dv  li  ville  de  .Mende.  GCi.  23. 
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Bénard  continua  les  traïaux  de  la  galerie,  qui  furent  terminés 
vers  la  fin  d'août  1684,  puisque  le  2  septembre  suivant  il  reçut  une 
somme  de  300  livres  '^  pour  solde  des  peintures  de  la  galerie  .  Enfin, 
le  8  novembre  J685,  on  lui  donna  200  livres  '-  pour  achever  de  lui 
payer  tous  les  ouvrages  qu'il  a  fait  pour  Monseigneur,  jusqu'à  ce 
jour '  " . 

A  partir  de  cette  époque,  nous  perdons  les  traces  de  notre  artiste. 
Où  se  dirigea-t-il  en  quittant  la  ville  de  Monde?  nous  l'ignorons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  du  peintre  Bénard  ne  s'est  pas  effacé, 
et  ses  œuvres  après  deux  siècles  font  encore  l'ornement  et  la  déco- 
ration de  l'hôtel  de  notre  Préfecture,  l'admiration  des  connaisseurs 
et  des  curieux*. 

Bénard  eut  un  collaborateur  :  ce  fut  un  peintre  mendois,  Lacour, 
qui,  lui  aussi,  a  laissé  diverses  toiles  assez  estimées.  Xous  avons 
réuni  diverses  notes  sur  cet  artiste,  notes  que  nous  tâcherons  de 
compléter  prochainement  pour  les  soumettre  ensuite  au  Comité 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

Ferd.  Axdrk, 

Archiviste,   Membre  correspondaut  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beanx-Arts. 
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«  A  Monsieur  le  Directeur  des  lieaux-Arts. 

c  Monde,  le  16  août  1887. 
u  MOXSIKIR  LE  DlRECTELR, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  l'épreuve  corrigée  de  mon  élude  sur 
les  peintures  de  l'ancien  palais  épiscopal  de  Monde. 

u  II  ne  reste  aujourd'hui  de  rarlisle  liétiard  (|ue  quelques  aulofjraphes. 

u  Je  possède  une  reproduction  sur  toile  d'un  personnage  qui  tigurait 
sur  le  9'  tableau  de  la  galerie  *.  Ce  travail  eslI'dMivre  d'un  lieiilenanl  mili- 
taire, qui  était  on  garnison  dans  notre  ville,  M.  Cliapux,  tué,  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  un  duel,  à  Dunkerque,  je  crois. 

'  .'\rcliîves  départrmciilalcs  :  Comptabilité  de  rcvécbé. 

*  Tout  rérrmiiient  les  toiles  de  Itéiiani  ont  en  la  visite  d'un  liommc  Irrs-cDm- 
pëlenl,  \\.  (^hnrlt's  Itrllay,  insprctciir  de  rcnscijjii<-mcnt  du  dcs.sin  et  des  Muséei. 

*  Le  jeune  hmaei. 
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«  Je  me  fais  un  plaisir,   Monsieur  le  Directeur,  de  porter  à  votre  con- 
naissance l'existence  de  ces  autographes  et  de  cette  peinture. 

"  J'ai  Thonneur  d'être  avec  respect.  Monsieur  le  Directeur,  votre  res- 
pectueux serviteur. 

«  Ferd.   Axdré.  » 


WII 
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COXSERVÉS    AUX    ARCHIVES    DL    XORD. 

L'intérêt  que  présentent  au  point  de  vue  historique  les  comptes 
de  la  Recette  générale  des  Finances  des  Pays-Bas,  déposés  aux 
Archives  du  Nord,  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  M\I.  Ga- 
chard  et  de  Laborde.  L'un  a  publié  quelques  extraits  des  chapitres 
dits  des  Ambassades  qu'ils  renferment,  et  a  montré  quelle  mine  de 
renseignements  précieux  ils  offraient  aux  investigations  de  l'histoire 
diplomatique  ' .  Le  second  a  rempli  les  quatre  volumes  de  son  ouvrage 
sur  les  Arts  à  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne,  de  mentions  tirées  de 
ces  comptes  et  relatives  aux  poiutres,  sculpteurs,  enlumineurs,  tail- 
leurs d'images,  orfèvres,  architectes,  etc.,  ainsi  qu'à  leurs  œuvres 
de  la  fin  du  quatorzième  à  celle  du  quinzième  siècle.  Ces  deux 
publications  avaient  depuis  longtemps  appelé  l'attention  des  érudits 
sur  l'importance  historique  du  fonds  de  la  Recette  générale.  Aussi 
mon  honorable  et  savant  prédécesseur,  M.  le  chanoine  Dehaisnes, 
€stima-t-il  nécessaire  de  donner  une  analyse  détaillée  des  docu- 
ments qui  le  composent  dans  l'inventaire  sommaire  des  Archives 
du  Xord.  En  même  temps,  il  puisait  largement  dans  ce  fonds  pour 
la  rédaction  de  son  histoire  de  l'Art  en  Flandre,  œuvre  à  la  fois  si 
minutieuse  et  si  magistrale,  et  y  trouvait  des  renseignements  curieux 
sur  les  artistes  de  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

Cette  analyse,  faite  par  lui  pour  les  comptes  et  les  pièces  comp- 

'  Le  chapitre  des  ambassades  dans  les  comptes  des  receveurs  ijènéraujc  des 
finances  de  1507  à  1524.  {Bulletins  de  la  Commission  royale  d' histoire  de 
Belgique,  k'  série.  I.  VI.) 
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tables  des  années  1384  à  1526,  forme  le  tome  IV  de  l'Iuvcntaire  du 
Nord."  Le  tome  V,  rédigé  par  l'archiviste  actuel,  comprend  celle 
des  documents  de  même  nature  de  1527  ù  KJOO,  et  le  tome  VI,  en 
cours  d'impression,  renfermera  la  même  matière  pour  les  années 
H)()l  à  UVM). 

Unrapide  coup  d'œil  jeté  sur  les  tables,  cependant  très-sommaires, 
des  tomes  I\  et  V,  sultlt  à  faire  apprécier  et  ressortir  les  nombreux 
détails  inédits  pour  l'histoire  des  arts  et  des  lettres,  des  artistes  et 
des  écrivains  pendant  plus  de  deux  siècles,  mis  en  lumière  parle 
dépouillement  de  ces  comptes.  Le  tome  VI  sous  ce  point  de  vue  ne 
sera  pas  moins  intéressant.  Xous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  faire 
pour  le  prouver  que  de  détacher  dès  aujourd'hui  et  de  publier  /;/ 
ejtenso  les  mentions  relatives  aux  sommes  payées  à  Hubens  de 
]()!  I  à  JOiO  par  le  receveur  des  Finances  pour  ses  gages  de  peintre 
de  l'hôtel  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  l'acquisition  de  tableaux 
exécutés  par  lui,  ses  voyages  et  ses  missions  diplomatiques,  enfin 
son  traitement  de  secrétaire  du  Conseil  privé.  Ces  mentions  n'ont 
pas  toutes  échappé  aux  savantes  recherches  de  MIL  (îachardet  l'in- 
chard;  mais  elles  n'ont  pas  jusqu'ici  fait  l'objet  d'une  publication 
particulière  que  nous  a  paru  mériter  et  réclamer  le  nom  du  grand 
peintre  flamand. 


I 


Ce  fut  sur  la  fin  de  l'année  KîOS  que  Uiibens  revint  d'Italie  dans^ 
les  Pays-llas,  appelé  par  la  triste  nouvelle  de  la  dangereuse  maladie 
de  sa  mère  Marie  Pypeliucx,  qu'il  n'eut  pas  la  consolation  de  trouver 
encore  vivante  à  son  arrivée  à  Anvers,  (letle  perte  lui  aurait,  dit-on, 
causé  un  chagrin  si  profond  qu'il  so  retira  au  nu)nastère  de  Saint- 
Michel  pour  y  passer  les  premiers  temps  de  son  deuil.  Son  inten- 
tion était  de  retourner  ensuite  en  Italie.  Mais  il  avait  compté  sans 
les  instances  des  Archiducs  qui,  pressentant  en  (|uel(|ue  sorte  le 
lustre  que  sa  renommée  jetterait,  un  jour,  sur  leur  gouvernement, 
résolurent  de  le  fixer  en  l'Iandre  et  de  l'attacher  d'une  manière 
étroite  à  leurs  personnes.  I*ar  des  lettres  patentes,  en  date  du 
l'i  septembre  KiOÎ»,  ils  le  nommèrent  peintre  de  leur  luMel  aux 
gages  annuels  de  500  liiresde  Tlandre  de    'lO  gros,  équivalant  à 
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environ  625  livres  tournois,  somme  dont  la  valeur  actuelle  peut 
être  estimée  à  sept  ou  huit  mille  francs.  Ce  document  a  été  publié 
dans  le  tome  IX  de  la  seconde  série  des  Bulletins  de  la  Commission 
royale  d'histoire  de  Belgique,  p.  228.  Il  fut  délivré  sur  le  bon  rap- 
port "  que  fait  nous  a  esté  de  la  personne  de  Pierre-Paul  Rubens  et 
de  ses  sens  et  grande  expérience  tant  en  faict  de  paincture  que  de 
plusieurs  aultres  arts,  nous  confians  à  plain  à  ses  léaulté  et  bonne 
diligence  « .  Outre  le  traitement  de  500  livres  «  payables  depuis  ce 
jourd'hui  en  avant,  de  demy  an  et  de  demy  an  par  esgale  portion  r, , 
ces  lettres  patentes  stipulent  que  Rubens  jouira  "  au  surplus  des 
droictz,  honneurs,  libertés,  exemptions  et  franchises  accoustumez 
et  y  appartenant,  et  dont  joyssent  aultres  nos  domesticques  et  servi- 
teurs de  nostre  dict  hostel  par  tous  les  lieux  de  nostre  obéissance, 
avecq  pouvoir  qu'il  pourra  enseigner  à  ses  serviteurs  et  aultres 
qu'il  voudra  son  dict  art,  sans  être  assubjecti  à  ceulx  du  mestier 
tant  qu'il  nous  plaira  > . 

Pour  pouvoir  jouir  des  avantages  conférés  par  cet  acte,  Rubens 
(lut,  le  0  janvier  1G18,  prêter  :  le  serment  pertinent  es  mains  de 
messire  Fernande  de  Salinas,  conseillier  et  maistre  des  requestes 
ordinaire  du  Conseil  privé  de  Leurs  dictes  Altèzes,  à  ce  commis  » . 
Il  jura  entre  autres  choses  que  pour  obtenir  cet  office,  il  n'avait  ni 
offert,  ni  promis,  ni  donné  à  qui  que  ce  fut,  aucun  argent  ni  autre 
chose  quelconque,  qu'il  n'en  donnera  ni  directement,  ni  indirecte- 
ment, «  sauf  et  excepté  ce  qu'on  a  coutume  de  donner  pour  les 
dépèches •  . 

Malgré  les  termes  exprès  de  ces  patentes  portant  que  les  gages 
de  500  livres  devraient  être  payés  par  moitié  tous  les  six  mois, 
Rubens  ne  les  toucha  qu'assez  irrégulièrement  par  suite  de  l'embar- 
ras des  finances  du  gouvernement  des  Pays-Bas.  Ainsi  ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  novembre  Kilt  (jii'il  reçut  pour  la  première  fois 
une  somme  de  1,000  livres,  montant  de  deux  aunées  de  traitement. 
Kn  I0|.'{,  il  est  payé  des  gages  de  1012,  et  ainsi  de  suite,  sauf  en 
1622,011  il  toucha  1,000  livres  pour  les  deiix  aunées  allant  du 
23  septembre  1020  au  22  septembre  l()22.  Il  en  fut  de  môme  en 
l(j:n  et  en  Kiil. 

D'autres  lettres  patentes  du  roi  d'Kspagne  Philippe  IV,  datées  du 
27  avril  I()20,  nommèrent  Rubens  secrétaire  du  Conseil  privé  du 
Roi  aux  appointements  de  «  trois  quarts  d'cscus  de  pistolets  d'Es- 
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paigne  par  jour,  de  72  sols  G  deniers  l'escu  »  ,  et  c'est  dans  le 
compte  dix-septième  d'Ambroise  Van  Oncle  {du  !•'  janvier  au 
31  décembre  KJ.'îl)  qu'est  consigné  le  premier  payement  qui  lui 
fut  fait  à  raison  de  ses  nouvelles  fonctions.  Il  s'élève  à  la  somme 
de  1,084  livres  13  sols  1  denier,  montant  des  deux  premières 
années  de  ses  gages,  commencées  le  '21  avril  i()20  et  finissant  le 
26  avril  1631.  Son  traitement  de  secrétaire  du  Conseil  privé  était 
donc  de  î>i)2  livres  6  sols  6  deniers,  qu'il  toucha  régulièrement 
chaque  année  jusqu'au  11)  avril  IGM),  c'est-à-dire  un  mois  et  onze 
jours  avant  sa  mort,  si  l'on  admetcomme  date  certaine  de  son  décès 
le  30  mai  1640. 

Son  fils  aîné,  Albert  Rubens,  qui  devait  être  un  des  plus  saviints 
archéologues    du   dix-septième  siècle,   avait   obtenu   par   lettres 
patentes  du  15  juin  1630  la  survivance  de  l'office  de  secrétaire  du 
Conseil  privé  «  après  le  trespas  de  feu  son  père  ou  après  la  rési- 
gnation dudict  office  » .  Il  est  probable  que  le  grand  artiste,  perclus 
de  goutte  et  se  sentant  perdu,  résigna  ses  fonctions  en  faveur  de 
son  fils,  qui  en  prit  possession  le  10  avril  1()40.  C'est  à  partir  de  ce 
jour  que  court  le  traitement  de  ce  dernier,  d'après  le  27'  compte 
d'Ambroise  Van  Oncle,  du  1"  janvier  au  31  décembre  1()41  (f"  i37 
verso).  On  trouve  dans  le  même  registre  (f°  513  verso)  la  mention 
d'une  somme  de  1 ,070  livres  3  sols  4  deniers  payée  à  la  veuve  de 
Rubens  et  à  ses  héritiers  «  pour  quatre  années  moins  quinze  jours 
degaiges  dudict  défunct  comme  peintre  deSouAltèze,  (jucSaUajesté 
par  ses  lettres  patentes  du  I5'd'apvril  l()36  {renouvelant  et  confir- 
mant probablement  celles  des  Archiducs  du  23  septembre  1 600) 
luy  at  accordées  de  gaigcs  à  l'advenant  de  500   pareilles  livres 
par  an,  à  raison  de  son  dit  estât,  Icsdites  quatre  années,  moins 
quinze  jours,  commencées  le   13' de  juing    163(),   jour  qu'il   a 
preste  son  serment,  et  finies  le  28*  de  may  ensuivant   I6i0,   par 
ordonnance  de  reliefvemenl,  lesdiles  lettres  patentes  originelles, 
certification  du  jour  de  son  trespas  et  (jniclance  vérifiée,  veucs  eo 
Testât  de  juillet  » .  Il  semblerait  au  premier  abord  résulter  de  cette 
mention  que  le  décès  de  Rubens  aurait  eu  lieu  le  28  mai,  et  non  le 
30,  comme  le  portent  toutes  ses  biojjraphies  d'aj)rès  S(Ui  acte  de 
sépulture.  Peut-on  en  conclure  qu'il  s'est  glissé  une  erreur  dans 
cet  acte  qui  aurai!  prolongé  de  deux  jours  la  vie  du  p<'iulre?  Il 
Rci.iil  diflieile  d'être  allirni.ilif  sur  ce  point,  car  si.  d'un  r»ilé.  on 
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doit  remarquer  que  les  actes  de  cette  nature  rapportent  plus  exac- 
tement la  date  du  jour  de  Tinliumatiou  que  celle  du  décès,  de 
l'autre,  daus  les  comptes  de  la  Recelte  générale  des  Finances,  les 
mois  sont  comptés  pour  le  payement  des  gages  et  des  pensions  à 
vingt-huil  jours,  et  non  à  trente.  Peut-être  la  divergence  que  nous 
venons  de  signaler  doit-elle  être  attribuée  à  ce  mode  de  comptabilité. 
Dans  ce  cas,  le  28  mai  aurait  été  pour  le  comptable  le  dernier  jour 
de  ce  mois  et  aurait  équivalu  fictivement  au  30,  date  réelle  de  la 
mort  du  peintre. 

Eufin  le  compte  de  l'année  IGi.3  fournit  la  dernière  mention 
relative  au  payement  des  gages  de  Rubens  comme  secrétaire  du 
Conseil  privé.  Elle  porte  sur  une  somme  de  475  livres  15  sols 
G  deniers,  montant  desdits  gages  pendant  J75  jours,  à  raison  de 
5isols  4  deniers  par  jour ,  du  27  octobre  1630  au  18  avril  1640, 
date  de  la  prestation  de  serment  d'Albert  Rubens,  comme  succes- 
seur de  son  père  dans  lesdites  fonctions.  Cette  somme  fut  touchée 
par  la  veuve  de  l'artiste  comme  tutrice  de  ses  enfants. 


II 


Les  mentions  des  sommes  payées  a.  Rubens  pour  ses  traitements 
de  peintre  et  de  secrétaire  du  Conseil  privé  ne  sont  pas  les  seules 
que  l'on  trouve  dans  les  comptes  de  la  Recette  générale.  Il  y  en  a 
d'autres  encore  se  rapportant  à  ses  travaux  d'artiste  et  qui  parais- 
sent ne  pas  manquer  d'intérêt,  malgré  la  concision  avec  laquelle 
elles  sont  malheureusement  consignées.  Ainsi,  dans  le  registre  de 
1617  (f"  31)5;,  on  voit  le  peintre  de  l'hôtel  des  Archiducs  chargé 
d'estimer  diverses  peintures  exécutées  par  David  \t)veliers,  frère 
probablement  de  Saloraon  XWeliers  qui  occupa  si  longtemps  les 
fonctions  de  conservateur  des  tableaux  de  la  Cour  à  Bruxelles  et  du 
château  de  Ter  Vueren.  Sur  le  rapport  de  Rubeus,  il  reçut  mille 
livres  de  Flandre  pour  ses  honoraires. 

En  1621  ,  c'est  une  somme  de  530  livres  que  Rubens  toucha 
pour  avoir  peint  le  tableau  du  grand  autel  de  l'église  des  Carmes 
du  couvent  de  .\Iorlaue-lez-\amur  u  représentant  Monsieur  saint 
Joseph  n .  Il  serait  intéressant  de  savoir  ce  qu'est  devenu  ce  tableau, 
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qui  jusqu'ici  ne  figure  pas  dans  le  calalogue  des  œuvres  du  peintre 
flamand.  S'il  n'a  pas  élé  détruit,  il  est  peul-clrc  enfoui  dans  quelque 
église  de  village  de  la  province  de  Xamur.  L'article  qui  mentionne 
ce  payement  en  rapporte  deux  autres  assez  curieux  faits  à  Gaspard 
Turclielsteyn,  fondeur  en  métal,  et  à  Ktienne  l'an  Schorre,  sculp- 
teur, '  pour  avoir  livré  et  gecté  une  platine  de  ciiyvre  pour  en  graver 
en  icellc  les  obligations  que  les  Pères  Carmélites  au  désert  au  bois 
de  Morlaue-lez-Xamur  ont  pour  la  fondation  de  Leurs  Altèzes, 
pesante  ladicte  platine  M'ô  livres  à  15  sols  la  livre;  et  avoir  gecté 
encoires  une  petite  platine  de  cuyvre  pesant  '21  livres  au  prix  sus- 
dicl;  item,  '2('ùi  livresaudit  Estevan  VanSchorrer,  pour  avoir  couppé 
et  engravé  les  susdites  obligations  contenant  2,32 i  lettres,  une 
partie  à  3  solz  et  les  aultres  à  2  solz  la  lettre,  et  avoir  taillé  aussy 
les  armes  de  Leurs  Altèzes  et  de  Tordre  desdicts  Carmélites  ' . 

En  1G30,  Rubens  reçoit  7,500  livres  "  pour  semblable  somme  à 
(juoy  monte  le  pris  des  peintures  qu'il  a  faict  et  faict  faire,  par 
ordre  de  Son  Altèze  Séréuissime,  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  et 
envoyées  en  Espaigne  » .  Puis  dans  le  compte  vingt-troisième  d'Am- 
broise  Van  Oncle,  du  1"  janvier  au  M  décembre  1037,  on  le  voit 
toucber  une  somme  de  2,500  livres  en  à-compte  sur  celle  de  10,000 
(jui  lui  est  due  pour  les  peintures  que  Son  Altesse  le  Cardinal  Infant 
Ferdinand,  gouverneur  des  Pays-Bas,  lui  a  fait  exécuter,  sur 
l'ordre  du  roi  Philippe  IV',  pour  certaine  maison  de  plaisance  sise 
au  Pardo  dans  la  grande  forêt  s'éteudant  à  quatorze  kilomètres  de 
Madrid  et  où  Charles-Quint  avait  déjà  fait  bâtir  un  château  royal. 
Cette  même  année,  il  toucha  les  7,500  livres  qui  lui  restaient  dues 
surses honoraires,  puis,  en  l()38,  unenouvellesommede3,000livres 
(jui  lui  fut  accordée  pour  le  même  objet  couune  gratilieation.  C'est 
dans  le  château  du  Pardo,  qui  se  trouve  environ  à  une  heure  de 
voiture  du  Palais  de  Madrid,  (|ue  le  roi  Alphonse  XH  uu)urut  il  y  a 
un  au.  Philippe  IV  ,  qui  allait  souvent  chasser  dans  la  forêt  du  Pardo, 
voulut  avoir,  dans  une  direction  différente,  un  rendez-vous  de 
chasse,  et,  en  lii'M,  il  résolut  de  s'en  faire  construire  un  à  l'endroit 
appelé  la  Torre  de  la  Parada  ou  aussi  la  Torre  del  Pardo.  Il  confia 
la  direction  des  travaux  à  sou  surintendant  des  bâtiments  royaux, 
Jeau-Haptistc  Crcsceuzio,  l'architecte  du  Panthéon  de  l'Escorial,  et 
dont  il  fut  le  grand  protecteur.  C'est  pour  cette  petite  maison  de 
])laisauce,  ajipelée  la  Torre  dv.  la   Par;i(l;i,  que  Pieiie-Paul  Hubeus 
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exécuta  les  peintures  mentionnées  dans  le  compte  de  1637.  La 
Torre  de  la  Parada  ayant  été  fort  maltraitée  en  1710,  au  moment 
où  TArcliiduc  (plus  tard  l'Empereur)  Charles  entra  avec  ses  troupes 
dans  Madrid,  abandonnée  par  Philippe  V,  plusieurs  des  toiles  de 
Rubens  ont  disparu,  mais  le  ilusêe  de  Madrid  en  conserve  encore 
un  certain  nombre  qui  toutes  représentent  des  sujets  mythologiques 
tirés  des  Métamorphoses  d'Ovide  et  ne  passent  pas  pour  être 
des  meilleures  du  grand  peintre  d'Anvers.  Ces  tableaux  sortent 
plutôt  de  l'atelier  que  du  pinceau  do  Rubens,  etc'est  ce  qui  explique 
qu'au  catalogue  du  Musée,  dressé  avec  tant  de  soin  et  d'érudition 
par  don  Pedro  de  Madrazo,  ils  figurent  les  uns  sous  le  nom  de  Pierre- 
Paul  Rubens,  les  autres  sous  les  noms  de  ses  élèves  Krasme  Quel- 
lyn.  Van  Thulden,  Cornelisde  Vos,  d'autres  sous  des  noms  peu  con- 
nus tels  que  ceux  de  Van  Eyck,  Goui,  et  d'autres  encore  sous  la 
désignation  générique  de  «  Ecole  de  Rubens  -^ .  Parmi  ces  toiles,  on 
remarque  celles  représentant  :  la  Chute  de  Phaéton,  la  Défaite 
des  Titans,  la  Chute  d'Icare^  la  Mort  d'Eurijdice,  Jason,  Lapithes 
et  Centaures,  V Enlèvement  de  Proserpine,  le  Banquet  de  Térce, 
Orphée  et  Eurydice,  Mercure  et  Argus,  Saturne  dévorant  un  de 
ses  enfants,  Gamjmède  enlevé  par  l'aigle,  Apollon  vainqueur  de 
Marsyas,  Cadmus  et  Minerve,  Apollon  et  Daphné,  Orphée  jouant 
de  la  lyre,  le  Triomphe  de  Bacchus  '. 

On  trouve  encore  qu'il  fît  à  Anvers  dix-huit  peintures  avec  la 
collaboration  de  Snyders  pour  le  compte  du  roi  d'Espagne,  et  dont 
le  prix  s'éleva  à  la  somme  de  10,000  livres,  qui  leur  fut  payée  en 
trois  termes  de  5,000,  2,500  et  2,500,  portés  au  compte  de  KîiO. 
François  Snyders,  né  à  Anvers  en  1507,  mort  en  1G57,  élève  de 
P.  Hreughel  le  Jeune  et  de  Henri  Van  Ralen ,  se  distiugua  comme 
peintre  de  chasses,  de  batailles  et  de  nature  morte,  surtout  de 
fruits.  Il  travailla  pour  le  roi  d'Kspagne,  l'archiduc  Léopold-tJuil- 
laume  et  d'autres  souverains,  Rubens  avait  pour  lui  une  vive  affec- 
tion, qu'il  témoigna  en  le  chargeant,  avec  deux  autres  personnes,  de 
présider  à  la  vente  des  objets  d'art  et  des  tableaux  qu'il  laisserait  à 
sa  mort.  Xous  serions  porté  à  croire  que  les  dix-huit  peintures 

•  Nous  (levons  ces  rcnsoi^ncincnts  à  M.  Airrcd  Wcil,  Je  Madrid,  i\vn'  uous 
remercions  de  son  obligeance,  et  dont  nous  donnons  aux  Pièces  justificatives  les 
savantes  notes  sur  les  tableaux  de  Rubens  et  de  ses  élèves,  conservés  au  musée 
de  Madrid. 


384  DOCUMEMTS    RELATIFS    A    KLBEXS. 

dont  il  est  question  dans  cet  article  sont  celles  représentant  Diane 
et  ses  nymphes,  Nymphes  à  la  chasse,  quatre  peintures  avec  figures 
de  Rubeus  et  animaux  de  Snyders,  un  intérieur  de  Snyders  avec 
trois  figures  de  la  main  de  Rubens,  tableaux  aujourd'hui  perdus, 
et  qui  figuraient,  d'après  M.  Cruzada  Villaamil,  dans  l'inventaire 
de  I6G().  On  pourrait  y  comprendre  les  deux  toiles  conservées 
aujourd'hui  au  Musée  de  Madrid  sous  les  n"  Ifiii  et  16i5,  et  cata- 
loguées avec  la  mention  :  «  Ecole  de  Rubens.  n  Ce  sont  les  Allé- 
gories de  l'Air  et  du  Feu,  avec  oiseaux  de  Snyders,  dit  le  cata- 
logue. 

Dans  le  môme  compte  de  1640,  figure  une  autre  somme  de 
4,200  livres  payée  aux  héritiers  du  grand  peintre  flamand,  prix 
de  quatre  tableaux  qu'il  exécuta  seul  pour  le  service  du  roi  d'Es- 
pagne. M.  Paul  Mantz  pense  que  le  Jugement  de  Paris  et  le  Persée 
et  Andromède  du  Musée  de  Madrid  proviendraient  de  cette  der- 
nière commande,  si  l'on  peut  employer  cette  expression. 


III 


Le  rôle  joué  par  Rubens  au  point  de  vue  politique  et  diploma- 
tique a  fait  l'objet  de  nombreux  et  savants  travaux  de  la  part  de 
MM.  E.  Gachet,  Sainsbury,  V^illaamil,  Gachard,  etc. 

Les  renseignements  que  fournissent  les  Comptes  de  la  Recette 
générale  des  Finances,  sur  cette  partie  de  la  carrière  du  peintre 
d'Anvers,  n'ajoutent  (jue  fort  peu  de  chose  à  ce  que  ces  ouvrages 
ont  déjà  fait  connaître.  Cependant,  afin  de  faire  ressortir  ce  qu'ils 
peuvent  présenter  d'inédit,  nous  allons  esquisser  rapidement, 
d'après  les  patientes  et  curieuses  investigations  de  ces  auteurs,  les 
négociations  auxquelles  Rubens  fut  mêlé. 

Ce  fut  en  1020,  alors  qu'il  décorait  les  galeries  du  palais  du 
liUxembourg  que  venait  de  faire  construire  Marie  de  Médicis,  et  y 
retraçait  les  principaux  événements  de  la  vie  de  cette  princesse,  que 
se  manifestèrent  chez  l'artiste  ces  premières  préoccupations  poli- 
tiques et  palri()ti(|ues  qui  allaient  <|u<>l(|ues  années  plus  tard  en 
fair(;  un  di))lomate.  Jusqu'à  ce  moment,  l'art  seul  avait  absorbé  ses 
pensées  que,  d'ailleurs,  ses  voyages  et  ses  séjours  en  France  et  en 
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Italie,  ainsi  que  son  incessant  labeur,  avaient  empêché  de  s'arrêter 
sur  la  triste  situation  matérielle  et  morale  de  sa  patrie.  Nous  aimons 
à  croire  que  ce  ne  fut  pas  l'ambition  qui  le  jeta  dans  la  carrière 
diplomatique,  mais  le  désir  d'être  à  la  fois  utile  à  son  pays  et  aux 
archiducs  Albert  et  Isabelle  dont  la  souveraineté  intelligente  et 
douce  lui  paraissait  devoir  assurer  l'indépendance.  Tout  au  plus 
est-il  permis  de  conjecturer  que  le  commerce  des  princes  et  des 
personnages  politiques  dut  éveiller  en  lui  ce  goût  que  l'on  voit  se 
manifester  tôt  ou  tard  chez  tout  esprit  supérieur,  artiste,  littérateui 
ou  savant,  pour  les  négociations  et  le  maniement  des  affaires  d'Etat. 
Il  serait,  en  effet,  difficile  de  compter  depuis  l'antiquité  grecque 
jusqu'à  nos  jours  les  hommes  illustres  dans  les  lettres,  les  arts, 
la  philosophie  ou  les  sciences,  ayant  en  même  temps  tenu  à  jouer 
un  rôle  politique  dans  leur  patrie;  ceux,  au  contraire,  qui  se  sont 
exclusivement  confinés  dans  leurs  études  et  leurs  travaux  sont  très- 
rares.  Il  ne  pourrait  être  fait  d'exception  que  pour  les  périodes  les 
plus  sombres  du  moyen  âge,  où  il  n'y  eut  place  dans  la  société  que 
pour  la  force  et  la  barbarie. 

En  1620,  la  paix  régnait  encore  dans  les  Pays-Bas,  mais  la  trêve 
signée    en    1009    avec    les    Provinces -Unies    devait    expirer    le 
11  avril  1621.  Cette  fatale  échéance  préoccupait  à  Bruxelles  comme 
à  Amsterdam  les  esprits  modérés  qui  désiraient  vivement  qu'une 
paix  définitive  fût  conclue  ou  tout  au  moins  que  la  trêve  de  douze 
ans  fût  renouvelée.  L'archiduc  Albert  écrivait  dans  ce  sens  à  Madrid, 
mais  en  vain,  car  là  on  avait  conservé  l'illusion  de  penser  qu'on 
pourrait  un  jour  écraser  les  hérétiques  et  réduire  les  provinces 
rebelles  à  reprendre  le  joug  espagnol.  En  Hollande,  le  prince  Mau- 
rice, afin  de  donner  un  facile  cours  à  son  ambition,  pencha  d'abord 
pour  la  guerre  et  fit  même  monter  sur  l'échafaud  Barneveldt,  (jui 
voulait  maintenir  la  paix.  Mais  le  parti  de  ce  dernier  était  si  nom- 
breux et  si  populaire  qu'il  ne  succomba  point  avec  son  chef.  Le 
prince  Maurice  fut  contraint  de  compter  avec  lui  et  pour  essayer  de 
lui  donner  satisfaction  se  crut  obligé  d'entrer  en  pourparlers  avec 
l'Archiduc.  Ces  négociations  se  poursuivirent  après  la  mort  du  roi 
d'Espagne  et  celle  de  l'archiduc  Albert  par  différents  agents  secrets 
dont  les  principaux  furent  la  dame  de  Tscrclaes  et  Rubens.  Malgré 
la  rupture  de  la  trêve  et  le  commencement  des  hostilités,  elles  con- 
tinuèrent et  ne  prirent  fin  qu'en  1624,  quand  Richelieu  eut  inau- 

â5 
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guié  sa    politique  antiespagnole  en  encourageant  sous  main  la 
résistance  de  la  Hollande. 

Un  passage  d'une  lettre  de  Ruhens  à  son  ami  Pierre  Dupuy, 
postérieure,  il  est  vrai,    de  quelques  années  à  ces  événements, 
indique  clairement  dans  quel  but  il  se  mêla  de  ces  négociations. 
«  Je  crois  d'autant  plus   facilement,  dit-il,  à  l'intervention  des 
Etats  de  Hollande  entre  la  Suède  et  le  Danemark,   que  l'on  donne 
comme  certain  qu'ils  agiront  de  même  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Je  voudrais,  quant  à  moi,  que  le  monde  entier  fût  en  paix  et 
que  nous  puissions  vivre  au  siècle  d'or  au  lieu  du  siècle  de  fer'.  " 
Il  était  certes  animé  des  mêmes  sentiments,  en  lG2i,  quand  il  ser- 
vait d'intermédiaire  entre  l'archiduchesse  Isabelle,  le  marquis  Spi- 
nola  et  le  prince  Henri  de  Nassau.    «  L'archiduchesse  preste  tous 
les  jours  l'oreille,  écrivait  l'agent  de  Richelieu  à  Bruxelles,  le  sieur 
de  Baugy,  sous  la  date  du  30  août  1624,  aux  discours  que  lui  fait 
sur  ce  sujet  Rubens,  peintre  célèbre  d'Anvers  qui  est  connu  à  Paris 
par  ses  ouvrages  qui  sont  dans  l'hostel  de  la  Royne  mère,  lequel 
faict  plusieurs  allées  et  venues  d'icy  au  camp  du  marquis  de  Spi- 
nola,  donnant  à  entendre  qu'il  a  pour  ce  regard  quelque  intelli- 
gence avec  le  prince  Henri  de  Xassau  ■.      Il  est  vrai  que  ce  même 
sieur  de  Baugy  attribue  à  un  vil  intérêt  particulier  les  efforts  tentés 
par  Rubens  pour  rétablir  la  paix.  «  J'iii  découvert,  dit-il,  qu'il  n'y 
est  poussé  que  par  son  intérest  et  sur  le  désir  qu'il  avoit  de  s'assu- 
rer de  la  jouissance  d'une  succession  avantageuse  qu'il  attend  d'un 
oncle  de  sa  femme  demeurant  en  Hollande,  où  il   a  charge,  avec 
lequel  ledit  Rubens  a  formé  correspondance  sur  ce  sujet',  n  Pour 
détruire  cette  assertion,  il  suffît  de  li:i  opposer  celle  d'un  autre 
agent  français,  le  sieur  d'Kspesses,  résidant  à  la  Haye,  qui,  à  peu 
près  à  la  même  époque  (1()  septembre  \()'2i),  écrivait  :  "  J'apprends 
que  le  peintre  Rubens  étoit  émissaire  du  cardinal  de  la  Cueva, 
plutost  afin  de  ruiner  par  la  chaleur  ordinaire  à  ces  cervelles,  plus 
imaginativcs  que  judicieuses,  qu'en  intention  de  basiir  la  Irefve,  à 
quoi  l'on  observe  que  ledit  seigneur  a  toujours  paru  contraire  en 


•  l.ettret  inédites  de  Hubens,  publiées  par  Kinilo  (î.tciihr,  p.   III.  I.clirc  du 
2S  avril  1627. 

*  Comptes  rendus  de  la  Commission  royale  d'histoire,   !'•  scrir,   t.   lif, 
p.  37. 

«  W  ,  p.  :i8. 


DOCIXIEXTS    RELATIFS    A    RIBEXS.  38T 

son  sentiment  particulier'.  -•  Ainsi  aui  yeux  du  sieur  de  Baugy, 
agent  de  Richelieu  à  Bruxelles,  Rubens,  mù  par  des  intérêts  per- 
sonnels, voulait  à  tout  prix  la  paix,  tandis  qu'il  passait  à  ceux  du 
sieur  d'Espesses,  autre  agent  de  Richelieu  à  la  Haye,  pour  travail- 
ler, sous  les  ordres  du  cardinal  de  la  Cueva,  à  rendre  définitive  la 
rupture  de  la  trêve  entre  les  Provinces-Unies  et  l'Espagne.  Tant  il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  qu'il  est  difficile 
de  découvrir  la  vérité  dans  les  rapports  diplomatiques! 

Mais  ce  qui  nous  paraît  ressortir  de  la  contradiction  des  deux 
agents  français,  c'est  justement  l'esprit  de  modération  et  de  fidélité 
à  ses  souverains,  apporté  par  Rubens  dans  sa  mission.  A  Bruxelles 
il  était  considéré  comme  un  partisan  de  la  paix  à  tout  prix,  parce 
que,  probablement,  il  engageait  l'Espagne  à  faire  le  plus  de  con- 
cessions possibles.  A  la  Haye,  au  contraire,  il  était  de  son  devoir  de 
paraître  moins  conciliant,  de  tâcher  d'obtenir  pour  le  gouvernement 
qu'il  représentait  tous  les  avantages  que  son  mandat  lui  imposait 
de  revendiquer.  Il  est  bien  rare,  malgré  tout  le  tact,  toute  l'habi- 
leté qu'on  y  apporte,  qu'on  puisse  jouer  ce  rôle  de  modérateur, 
surtout  dans  des  circonstance»  difficiles  où  des  haines  nationales  et 
religieuses  sont  en  jeu,  sans  se  heurter  à  des  convictions  inflexibles 
et  à  des  vues  arrêtées,  sans  froisser  par  conséquent  des  amours- 
propres  et  souvent  aussi  des  intérêts,  et  s'attirer  ainsi  de  vives  ani- 
mosités.  Rubens  en  fit  la  triste  expérience,  non-seulement  en  1624, 
mais  encore  plus  tard,  quand  on  l'accusa  d'avoir  intrigué  pour 
arracher  les  îles  de  la  Zélande  aux  Provinces-Unies  et  les  céder  à 
l'Angleterre',  puis  lorsque  le  duc  d'Arschott  lui  enleva  brutale- 
ment les  pouvoirs  qui  lui  avaient  été  donnés  pour  négocier  avec  la 
Hollande,  et  lui  fit  sentir,  d'une  manière  si  outrageante,  la  distance 
qui  séparait  alors  un  grand  seigneur  d'un  homme  issu  de  race  bour- 
geoise, son  nom  fùt-il  des  plus  célèbres  *. 

Cependant,  quoiqu'il  eût  échoué,  probablement  par  suite  de  l'or 
et  des  intrigues  des  agents  de  Richelieu,  dans  la  mission  qui  lui 

'  Comptes  reniât  de  la  Commission  royale  d'histoire,  1"  sérii-,  i.  III, 
p.  149. 

-  Lettres  inédites,  elc.  Introduction,  p.  li.  —  Comptes  rendus  de  la  Commis- 
sion royale  d'histoire,  t.  III,  p.  "."i. 

'  Lettres  inédites,  etc.  Introduction,  p.  Li.  C'est  en  grande  partie  d'après  cette 
introduction  que  dou$  avons  résumé  ce  que  l'on  connaît  sur  le  rdie  diplomatique 
joue  par  Rubens  en  cette  occasion. 
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avait  été  confiée,  Rubens  ne  perdit  pas,  pour  cela,  la  confiance  de 
l'archiduchesse  Isabelle,  qui  allait  bientôt  lui  en  donner  de  nou- 
velles preuves.  En  efTct,  vers  1027,  elle  le  chargea  de  faire  un 
voyage  sur  les  frontières  de  Hollande,  afin  de  tîicher  de  se  mettre 
en  rapport  directement  ou  indirectement  avec  l'agent  anglais  à  la 
Haye,  le  sieur  Balthasar  Gerbier.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
d'arriver  à  un  rapprochement  d'abord,  puis  après  à  une  paix  défi- 
nitive avec  l'Angleterre,  en  guerre  contre  l'Espagne  depuis  trois  ans. 
Richelieu  eut  vent  de  ces  pourparlers  et  mit  tout  en  œuvre  pour 
les  empêcher  d'aboutir,  car  la  France,  ayant  elle-même  rompu 
avec  l'Angleterre,  redoutait  une  entente  de  deux  puissances  jus- 
qu'alors ennemies  et  dont  la  réconciliation  pouvait  être  scellée  par 
une  alliance  contre  elle. 

Dans  une  lettre  du  G  août  1627,  Balthasar  Gerbier  fait  à  milord 
Holland  le  récit  de  ces  négociations.  En  voici  le  résumé  succinct. 
L'abbé  Scaglia,  ambassadeur  de  Savoie,  avait  appris  à  Bruxelles 
que  rinfante  et  Spinola  étaient  fortement  enclins  à  travailler  à  un 
accommodement  entre   l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  il  en  avait 
parlé  à  Gerbier  quand  celui-ci  reçut  une  lettre  de  Rubens,  avec  qui, 
d'ailleurs,  il  était  déjà  entré  en  relation.  La  première  démarche 
était  de  faire  obtenir  au  peintre  du  prince  d'Orange  un  passe-port 
qui  lui  permît  d'avoir  avec  l'envoyé  anglais  une  entrevue  à  Zeven- 
bergen.  Le  passe-port  fut  accordé  sans  difficulté,  mais  Gerbier  ne 
crut  pas  pouvoir  s'éloigner  beaucoup  de  la  Haye  et  assigna  rendez- 
vous  à  Rubens  soit  à  Delft,  soit  à  Rotterdam.  Après  avoir  conféré  à 
ce  sujet  avec  ses  maîtres,  ce  dernier  se  rendit  à  Delft  le  21  juillet. 
A  ce   moment,   l'Infante   attendait   impatiemment   don    Diego  de 
Messia,  envoyé  du  roi  d'Espagne,  (jui  devait  apporter  les  ordres  et 
les  instructions  suprêmes  de  son  souverain  relativement  aux  négo- 
ciations entamées  avec  l'Angleterre.    L'entrevue  de  Mubens  et  de 
Gerbier  aurait  eu  pour  seul  but  de  prolonger  les  pourparlers  jus- 
qu'à r^irrivée  de  ces  instructions,  de  témoigner  du  désir  qu'avait 
l'Infante  de  voir  la  paix  conclue,  enfin  de  prévenir  ainsi  tout  soupçon 
dans  l'esprit  du  roi  d'Angleterre.  Don  Diego  de  Messia  ne  devait 
pas  tarder  d'arriver,  et  Philippe  II   avait  même  écrit  qu'on  pouvait 
toujours  traiter  avec  Gerbier,  non-.seulemcnt  en  ce  qui  concernait 
l'Espagne,  mais  encore  pour  l'Alleniagne  et  la  Hollande.  De  son 
côté,  remjierciir  Ferdinand  avait  aussi  manifesté  à  l'Archiduchesse 
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le  désir  d'être  compris  dans  le  traité.  \Iais  Richelieu  prévint  le  coup 
qui  menaçait  la  France  et  rompit  d'arance  la  ligue  qui  allait  être 
formée  contre  elle,  en  concluant  un  traité  d'alliance  avec  l'Espagne. 
C'était  un  coup  de  maitre  qu'il  exécuta  avec  l'aide  de  Marie  de 
Médicis.  Don  Diego  arriva  dans  les  Pays-Bas  porteur  de  ce  traité 
qui  déchirait  tous  ceux  qu'on  avait  projetés  avec  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  et  forçait  à  renoncer  à  l'espoir  d'uoe  paix  définitive 
caressé  à  Bruxelles. 

Cependant  Rubens  n'en  continua  pas  moins  à  rester  en  relation 
avec  Gerbier.  Le  sieur  de  Baugy  prétend  même  qu'il  eut  à  cette 
époque  des  entrevues  avec  le  comte  Carlil,  dont  l'arrivée  à  Anvers 
aurait  eu  lieu  sur  sa  demande  au  mois  de  janvier  1628  '.  Si  ce  fait 
est  vrai,  il  ne  peut  que  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de 
l'amour  de  la  paix  qui  animait  Rubens  et  qui  l'empêchait  en  quelque 
sorte  de  renoncer  à  l'espoir  de  voir  ses  efforts  passés  rester  infruc- 
tueux. C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que  le  cabinet  de  Madrid  apprécia  le 
rôle  qu'il  venait  de  jouer,  et,  afin  d'être  complètement  éclairé  à 
cet  égard,  il  demanda  communication  de  toutes  les  lettres  écrites 
ou  reçues  par  le  peintre  durant  le  cours  de  ces  négociations.  L'Infante 
fut  chargée  de  lui  demander  cette  correspondance  diplomatique. 
^  J'ai  ordonné  à  Pierre-Paul  Rubens,  écrit-elle  au  Roi,  qu'il  remette 
selon  vos  ordres  toutes  les  lettres  originales  et  en  chiffres  qui  lui 
ont  été  écrites  sur  cette  matière,  et  il  m'a  répondu  qu'il  étoit  prêt  à 
faire  ce  qu'on  lui  ordonnoit,  mais  que  personne  ne  comprendra  ces 
lettres  que  lui,  par  rapport  aux  termes  des  mêmes,  et  parce  qu'elles 
renferment  d'autres  choses  particulières  différentes  de  la  matière... 
Je  ne  doute  pas  quant  à  moi  que  Rubens  n'ait  déclaré  nettement 
ce  que  Gerbier  lui  a  proposé  *.  " 

Cettre  lettre  fit  prendre  à  Philippe  II  le  parti  de  mander  Rubens 
à  Madrid.  Le  6  juillet,  il  faisait  connaître  à  l'Infante  cette  détermi- 
nation, et  le  13  août  celle-ci  lui  répondait  qu'elle  avait  ordonné  à 
Rubens  de  se  rendre  en  Espagne  avec  toutes  les  lettres  et  papiers 
en  sa  possession  touchant  la  pratique  d'Angleterre.  Rubens  partit 
donc  au  mois  d'août  ou  de  septembre  Hi'2S  et  arriva  à  Madrid  à  la 
fin  d'octobre.  Tout  en  s'acquittant  de  la  mission  diplomatique,  but 


•  Comptes  rendus  de  la  Commission  royale  d'histoire.  !'•  série,  t.  i:i,  p  39. 

*  Correspondance  des  Archiducs.  Réponse  de  l'Infanle  en  date  du  3  mai  16ÎH 
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<ie  son  voyage,  il  exécuta  plusieurs  peintures  pour  la  cour  d'Espagne 
€t  copia  un  grand  nombre  de  tableaux  de  maîtres  ornant  les  galeries 
de  TEscorial  et  du  Palais-Royal  de  Madrid.  Les  explications  don- 
nées par  lui  sur  l'état  des  négociations  qu'il  avait  conduites  et  la 
manière  dont  il  les  avait  dirigées,  furent  trouvées  si  satisfaisantes, 
que  non-seulement  ses  services  passés  furent  récompensés  par  sa 
nomination  aux  fonctions  de  secrétaire  du  Conseil  privé,  mais  qu'on 
le  chargea  de  reprendre  les  pourparlers  avec  l'Angleterre,  tant  on 
avait  confiance  en  son  intelligence  pour  mener  à  bonne  fin  le  projet 
d'alliance  qu'on  espérait  conclure.  A  la  fin  d'avril  [()29,  il  quitta 
donc  Madrid  avec  de  nouvelles  instructions  à  ce  sujet.  Le  12  mai,  il 
était  à  Paris,  et  quelques  jours  après  à  Hruxelles,  où  il  remettait  à 
rarchiducliesse  Isabelle  les  dépêches  de  Philippe  IV^  dont  elle  accusa 
réception  le  17  mai,  en  annonçant  que  Hubcns  allait  immédiate- 
ment s'embarquer  pour  Londres  afin  d'y  négocier  une  suspension 
d'armes,  préliminaire  au  traité  projeté.  Le  22,  Cotlington  écrivait 
qjie  le  sauf-conduit  était  prêt,  et  deux  jours  après  Rubens  prenait 
passage  à  Dunkerque  sur  le  vaisseau  qui  venait  de  ramener  l'envoyé 
du  duc  de  Lorraine,  M.  de  Ville.  Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  le 
récit  détaillé  de  l'entrevue  de  Rubens  avec  Charles  I",  ni  des  négo- 
ciations auxquelles  il  prit  une  part  active.  La  correspondance  qu'il 
entretint  à  ce  propos  avec  le  cabinet  de  Madrid,  et  que  M.  (îachard 
a  retrouvée  en  j)artie  aux  Archives  de  Simancas,  fait  ressortir  à  la 
fois  la  finesse  et  l'esprit  d»;  conciliation  mis  par  lui  en  celle  circon- 
stance au  service  du  vif  désir  qu'il  avait  de  \oir  la  paix  être  défini- 
tivement scellée  entre  les  deux  nations.  Balthasar  Gerbier  dans  son 
livre  :  Les  effets  -pernicieux  des  m  è  chants  favoris  avait  déjà  donné 
d'amples  détails  sur  le  séjour  et  la  mission  de  Rubens  à  Londres. 
Charles  I"  le  prit  en  grande  amitié,  et  il  fut  convenu  que  l'Espagne 
(enverrait  à  Londres  un  ambassadeur  officiel,  tandis  (|ue  de  son  côté 
l'Angleterre  chargerait  un  envoyé  extraordinaire  de  traitera  Madrid 
des  conditions  de  la  paix.  Le  grand  trésorier  Coltington  fut  désigné 
pour  se  rendre  eu  Espagne  en  qualité  d'ambassadeur,  et  don  Carlos 
Coloma  pour  remplir  les  mêmes  fonctions  à  Londres.  La  mission 
de  Rubens  était  dès  lors  terminée.  Cependant  il  resta  encore  eu 
Anglrtcrre  plusieurs  mois,  attendant  l'arrivée  de  l'envoyé  espagnol, 
qui  ne  prit  possession  de  ses  fonctions  qu'au  mois  de  mars  l(j.'U). 
Au  mois  d'août  de  ladite  année,  il  était  de  retour  à  Anvers,  d'où  il 
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data  plusieurs  de  ses  lettres.  Mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  eût 
regagné  Londres  au  mois  de  novembre  ou  au  commencement  de 
décembre  1630,  lors  de  la  signature  de  la  paix  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre  qui  eut  lieu  le  17  décembre.  Ce  qui  porte  à  le  croire, 
c'est  d'abord  la  date  des  lettres  patentes  par  lesquelles  Charles  I"", 
voulant  récompenser  le  zèle  déployé  par  le  peintre  dans  l'intérêt 
des  deux  couronnes  et  lui  donner  un  témoignage  particulier  de 
l'estime  qu'il  avait  pour  son  talent,  le  créa  chevalier,  lettres  qui 
furent  octroyées  le  15  décembre.  Le  roi  d'Angleterre  fit  en  même 
temps  présent  à  Rubens  de  la  magnifique  épée  avec  laquelle  il  avait 
procédé  à  sa  réception  et  que  sa  famille  a  toujours  religieusement 
conservée  depuis  '.  Ensuite  il  semble  résulter  du  compte  des  sommes 
payées  pour  ses  missions  diplomatiques,  qu'elles  doivent  s'appli- 
quer à  plusieurs  voyages  faits  par  Rubens  soit  en  Espagne,  soit  en 
Angleterre.  Toutefois  nous  ne  saurions  partager  l'opinion  de  plu- 
sieurs de  ses  biographes  qui  le  font  retourner  en  Espagne  dans  le 
cours  des  années  1()30,  1()31  ou  163:2.  La  patente  octroyant  â  son 
fils  Albert  la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire  du  Conseil  privé, 
est  datée  du  15  juin  1630.  M.  Emile  Cachet  s'était  appuyé  sur  ce 
fait  pour  admettre  que  Rubens  devait  être  à  Madrid  a  cette  époque, 
et  que  c'était  sur  ses  vives  instances  qu'elle  avait  été  délivrée.  Mais 
M.  Max  Rooses  {Bulletin  Rubens^  I,  295-297)  a  publié  des  docu- 
ments desquels  il  ressort  que  Rubens  était  à  Anvers  aux  mois  d'avril, 
mai,  juin,  juillet  et  août  1630.  Enfin  les  sommes  qui  lui  sont  attri- 
buées dans  les  comptes  le  sont  expressément  pour  des  voyages  faits 
en  1629  et  en  1630.  Il  ne  reçut  pour  l'année  1631  que  500  livres, 
afin  «  d'estres  employées  en  affaires  secrètes  dont  n'est  besoing  faire 
plus  ample  déclaration  j  .  Un  voyage  en  Espagne  eût  certainement 
exigé  une  dépense  plus  considérable,  et  le  nu)tif  en  eût  été  énoncé 
sans  précautions  comme  on  l'avait  fait  dans  le  compte  de  1630.  Les 
«  affaires  secrètes  »  dont  il  s'agit  ici  désignent  évidemment  la  mis- 
sion que  Rubens  eut  à  remplir  auprès  de  Marie  rie  Médicis,  qui 
venait  de  se  réfugier  dans  les  Pays-Ras  espagnols  '. 

Quand,  au  mois  de  mai  1629,  Rubens  quilta  l'Espagne  pour 
revenir  à  Bruxelles  et  de  là  passer  en  Angleterre,  Philippe  IV  n'avait 

•  M.  Krcins  a  donne  un  dessin  représentant  cette  épéc-  dans  V Artiste  de  183.'>. 

II  est  reproduit  dans  V Histoire  de  Rubens,  par  A.  \\\  Hassklt.  Bruxelles,  I8VU. 

'  Voir  Gachard,  Histoire  politique  et  diplomatique  de  l'ierre-Paul  Rubens,  cli.  i\. 
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pu  lui  donner  que  des  distinctions  honorifiques  el  des  titres,  car 
l'argent  manquait  à  la  cour  de  Madrid.  Pour  rindomniser  de  ses  frais 
de  voyage,  ou  dut  lui  remettre  un  mandat  sur  l'Infante  ou  plutôt  sur 
le  Receveur  général  des  Pays-Bas.  Cette  traite  était  ainsi  formulée  : 
"  Serenissima  Sefiora,  Pedro  Pablo  Rubens  buelve  al  négocie 
que  V.  A.  entendera  por  losdespachos  que  lleva,  y  porque  no  se  le 
ha  dado  ningun  dinero  para  el  viage,  ordenara  V.  A.  se  le  pague  la 
cantidad  que  pareziere  à  V.  A.  assi  por  el  gasto  que  se  le  ha  ofTre- 
zido  en  ir  desde  aqui  como  el  que  tendra  en  el  camino  que  ha  de 
continuar.  Nustro  Senor  guarde  à  V.  A.  como  desseo.  De  Madrid 
à  27  de  abril  1629. 

«  Yo  el  Rey  ' .  - 

Ce  ne  fut  qu'en  H)31  que  la  Recette  générale  des  Finances  fit  hon- 
neur à  cette  traite  en  délivrant  à  Rubens  une  somme  de  12,37  4  livres, 
«  il  quoy  montent  les  fraiz  et  despens  par  lui  exposés  es  années 
lfi29  et  30  aux  voyaiges  par  luy  faictz  vers  Espaigne  et  Angleterre, 
allant  et  venant  pour  le  service  de  Sa  Majesté  dont  n'est  besoing 
faire  plus  ample  déclaration  i  .  Cette  somme  lui  fut  payée  en  deux 
termes  de  6,374  livres  chacun  *.  Il  reçut  aussi  cette  même  année, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  500  livres,  «  en  une  lettre  de 
descharge  de  pareille  somme  datée  du  1 7'  de  novembre  1631 ,  levée 
sur  Gilles  Rutteau,  recepveur  des  menus  cens  de  Cassel,  dont  est 
faict  recepte  cy  devant  folio  149,  pour  semblable  somme  que  Son 
Altèzo  luy  at  accordée  pour  cincj  mois,  à  l'advenant  de  cent  livres 
par  mois,  que  Sa  dite  Altèze  at  ordonné  de  lui  estre  furny  pour 
estre  employé  en  affaires  secretz  dont  n'est  besoing  faire  plus  ample 
déclaration  '  » .  Cette  indemnité  se  rapporte  sans  doute  à  la  mission 
dont  il  fut  chargé  auprès  de  Marie  de  Médicis,  alors  dans  les  Pays- 
Bas.  Quant  aux  dépenses  qu'il  dut  faire  lors  de  ses  pourparlers 
avec  Balthasar  Gerbier  à  Deift,  en  1()27  et  1628,  on  ne  voit  pas  que 
Rubens  en  ait  jamais  été  remboursé.  Le  compte  de  1(>27  manque, 
il  est  vrai,  à  la  collection  des  Archives  du  Nord,  mais  celui  de  1(>2H 
s'y  trouve  et  ne  mentionne  le  payement  d'aucune  .somme  en  sa 
faveur,  pas  même  des  500  livres  qu'il  aurait  dû  toucher  pour  ses 

'  Leltres  iuéiiitrs,  cW.  Iiitrodiirlioii,  p.  xi.iv . 

•Compte  M'  d'Ambroiso  vati  Oncle.  .Arcliive»  du  X'onl.  rjiambrr  dos  Comptes 
de  I.illr,  U  2908.  f»«  l\)k  V"  ol  883  v. 

'Compte  17»  d'.Ambruise  van  Oncir,  f"  8W  »». 
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gages  de  peintre  de  Thôtel  de  rArchiduchesse.  Le  payement  des 
500  livres  fait  en  1631  aurait-il  eu  pour  but  de  combler  cette 
lacune?  Dans  ce  cas,  on  l'eut  exprimé  sans  ambages  et  sans  avoir 
recours  à  la  formule  des  -  affaires  secrètes  »  . 

Ainsi  Rubens  ne  toucha,  et  encore  très-tardivement,  pour  ses 
frais  de  voyage  et  de  séjour  en  Hollande,  en  Espagne  et  en  Angle- 
terre, que  12,37i  livres,  somme  à  peine  suffisante  pour  le  rem- 
bourser de  celles  qu'il  avait  dû  dépenser.  Il  est  donc  certain  que, 
si  on  a  pu  l'accuser  d'avoir  recherché  ces  missions  diplomatiques 
par  ambition,  on  ne  saurait  dire  que  ce  fût  par  un  vil  mobile  de 
cupidité,  car  elles  durent  lui  être  très-onéreuses,  sans  compter  le 
temps  précieux  qu'elles  lui  firent  perdre  pour  son  art.  Il  en  retira,  il 
est  vrai,  des  honneurs,  le  titre  de  chevalier  et  celui  de  secrétaire  du 
Conseil  privé.  Xous  persistons  néanmoins  à  croire  que  le  désir  de 
voir  son  pays  jouir  enfin  des  bienfaits  d'une  paix  qui  lui  était  presque 
devenue  inconnue,  fut  le  seul  motif  qui  dicta  sa  conduite. 

Les  extraits  des  Comptes  de  la  Recette  générale  des  Pays-Bas 
que  nous  venons  d'analyser  et  que  nous  publions  plus  loin  ne  four- 
nissent certes  pas  de  documents  devant  jeter  un  jour  nouveau  sur 
la  biographie  et  les  travaux  de  Rubens.  Mais  comme  tous  ceux  qui 
se  rapportent  à  un  homme  dont  la  postérité  a  consacré  le  génie,  ils 
sont  intéressants  quand  ils  peuvent  servir  à  préciser  certaines  par- 
ticularités de  la  vie  de  cet  homme,  et  tel  est  le  motif  qui  nous  a 

décidé  à  les  mettre  au  jour. 

Jules  Fi\OT, 

••archiviste  du  département  du  Xord, 
Correspondant  du  Comité,  à  Lille. 

Extraits  des  Comptes  de  la  Recette  Générale  des  Finances  des  Pays-Bas 
relatifs  aux  sommes  payées  à  Rubens  de  IGIl  à  KîiO,  à  titre  de  gages 
et  pensions,  acquisitions  de  tableaux,  frais  de  voyages  diplomatiques, 
et  affaires  secrètes. 

Compte  trente-troisième  de  Christophe  Godin,  ronseiller  et  receveur 
général  des  Finances.  l"Janvier  au  31  décembre  1(511.  Archives  du  Xord, 
Chambre  des  Comptes  de  Lille.  B.  2848,  folio  413,  verso. 

«  1,000  livres'  à  Pierre-Paul  Rubens,  peintre  de  l'hôtel  de  Leurs  Al- 

'  Il  s'agit  de  livres  de  Flandre  ou  de  43  yros,  équivalant  à  la  livre  parisis, 
valant  elle-même  un  quart  de  plus  que  la  livre  tournoi.^. 
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tesses,  que  aussy,  à  telle  ordonnance  que  dessus ,  ce  dit  compteur  lui 
avoit  baillé  et  délivré,  assçavoir  V'"  livres  prinses  en  Pavant  dicte  lettre  de 
descharge  et  les  aultres  cincq  cens  livres  en  une  lettre  de  descharge  de 
pareille  somme,  datée  du  dixseptiesme  jour  de  novembre  1611,  levée  sur 
Philippe  de  Marche,  recepveur  du  doinayne  de  Leurs  Altèzes  au  quartier 
d'Ayre,  dont  est  rcspondu  cy-devanl  folios  XIX  verso  et  LX  verso;  pour 
semblable  somme  que  due  estoit  audit  Pierre-Paul  Rubbcns,  à  cause  de 
cincq  cens  livres  que  Leurs  Altèzes  par  leurs  lettres-patentes  données  à 
Bruxelles  le  vingt-troiziesme  jour  de  septembre  1609  lui  avoient  ordonné 
et  accordé  de  gaigcs  par  chacun  an,  à  raison  de  son  dict  estai  de  painctre 
susdit,  à  en  estre  payé  par  les  mains  dudict  recepveur  géuéral  des  finances 
de  demy  an  en  demy  an  par  esgalle  portion,  et  ce  pourlesdeux  premières 
années  desdits  gaiges,  commencées  ledit  vingt-troiziesme  de  septembre  1609 
et  finies  le  vingt-deuxiesme  de  septembre  1611,  par  copie  auctentique 
desdites  lettres  patentes  et  deux  quictances  y  servantes  vérifiées  respec- 
tivement des  Sieurs  des  finances,  veiies  es  eslats  d'april  1611,  folio  XXV, 
et  novembre  dudit  an,  folio  XIX,  verso,  cy  rendues,  ladicte  somme  de 
M.  livres.  En  marge  :  «  Xovum  onus.  »  11  commence  el  prend  bien 
selon  lesdictes  lettres  patentes.  Par  ladicte  copie  authentique  de  com 
mission  vérifiée,  datée  et  contenant  comme  au  texte  cy-rendu  avec  deux 
quictances.  " 

Compte  trente-cinquième  de  Christophe  Godin,  conseiller  et  receveur 
général  des  Archiducs,  etc.  l"^""  janvier  au  31  décembre  1(513.  Archives  du 
Nord.  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  B.  2860.  Folio  i67,  verso. 

a  500  livres  à  Pierre-Paul  Rubens,  peintre  de  l'hôtel  de  Leurs  Altèzes, 
que  ledit  recepveur  général  des  finances  liiy  avoit  baillées  et  délivrées  en 
une  lettre  de  descharge  de  la  somme  de  800  livres,  datée  du  24'  jour  de 
febvrier  1613  levée  sur  Marcq  Anthoine  de  Marligny,  recepveur  du  do- 
maine de  Leurs  Altèzes  au  quartier  de  Landreschies,  dont  est  faicte 
recepte  cy-devant  folio  122,  pour  samblable  somme  que  deue  esloil  audit 
Pierre-Paul  llubbens,  h  cause  de  500  livres  que  Leurs  Altèzes  luy  avoient 
ordonné  de  gaiges  et  trnirtemeni  par  chacun  an  h  raison  de  son  dit  estât 
de  painctre  de  l'hoslel  de  Leurs  Altèzes;  et  ce  pour  une  année  desdits 
gaigcs,  commencée  le  23'  jour  de  septembre  161 1  et  finie  le  vingt-deuxiesme 
de  septembre  enssuivant  1612.  » 

Compte  trente-sixième  et  dernier  de  feu  Christophe  Godin,  en  son 
vivant  conseiller  et  receveur  général  des  finances  des  Archiducs,  etc.,  du 
l*f  janvier  au  9  juillet  1(513.  Archives  du  \i>r,l.  Chambre  des  Comptes  de 
Lille,  n.  28(56.  Folio  3(58,  reclo. 

500  livres  à  Pierre-Paul  llubens,  «  painctre  de  l'Imstelde  Leurs  Altèzes, 
que,  à  l'ordounanec  de  Leurs  dictes  Altèzes,  ce  compteur  lui  avoit  baillées 
et  délivrées  en  une  lettre  de  décharge  de  pareille  somme,  dallée  du  sep- 
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tîesme  jour  d'apvril  1614,  levée  du  Marcq  Antoine  de  Martigny,  recepveur 
du  domaine  de  Lmdreschies,  dont  ce  dict  compteur  a  respondu  ci-devant, 
folio  89,  verso,  pour  semblable  somme  à  luy  deue,  à  cause  de  500  pa- 
reilles livres  que  Leurs  dictes  Altèzes  luy  avoient  ordonné  et  accordé  de 
gaiges  et  traictement  par  chacun  an,  à  raison  de  son  dit  estât  de  painctre 
de  leur  liostel,  et  ce,  pour  une  année  desdicls  gaiges,  commencée  le 
23*  jour  de  septembre  1612  et  finie  le  22*  de  septembre  ensuivant  1613»  . 

Compte  de  Pierre  Godin,  conseiller  et  maître  extraordinaire  de  la 
Chambre  des  Comptes  des  Archiducs,  à  Bruxelles,  pour  les  affaires  du 
pays  et  duché  de  Luxembourg  et  du  comté  de  Chiny,  naguère  commis  par 
acte  de  Leurs  Altesses  du  12  juillet  1614,  à  la  recette  générale  des 
finances,  etc.,  du  12  juillet  1614  au  28  février  1615.  Archives  du  Xord. 
Chambre  des  Comptes  de  Lille.  B.  2872.  Folio  334,  verso. 

500  livres  à  Pierre-Paul  Rubens,  peintre  de  l'hôtel  des  Archiducs, 
«  f|ue,  à  l'ordonnance  que  dessus  ce  dit  compteur  luy  avoit  baillées  et 
délivrées  en  l'avant  dite  lettre  de  descharge  datée  du  nœufiesme  jour 
de  febvrier  1615,  levée  sur  ledit  Henry  Vermeren,  conseiller  et  receveur 
général  du  droit  qui  se  lève  sur  les  alluns  arrivans  par  deçà,  dont  est  faicl 
recepte  cy-devant,  folio  164,  sur  semblable  somme  à  luy  deue,  à  cause 
de  500  pareilles  livres  que  Leurs  dictes  Altèzes  luy  avoient  ordonnées  et 
accordées  de  gaiges  et  traictement  par  chacun  an,  à  raison  de  son  dit  estât 
de  painctre  susdit,  et  ce,  pour  une  année  de  ladite  pension  commencée  le 
23*  de  septembre  1613  et  finie  le  22"  septembre  ensuivant  1614  «, 

Compte  premier  d'Ambroise  van  Oncle,  conseiller  et  receveur  général 
des  finances  des  Archiducs,  du  l"  mars  au  31  décembre  1615.  Archives 
du  Xord,  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  B.  2878.  Folio  409,  verso. 

500  livres  à  Pierre-Paul  Rubens,  peintre  de  l'hôtel  de  Leurs  Altesses, 
pour  sa  pension  du  23  septembre  1614  au  22  septembre  1615. 

Compte  troisième  d'.Ainbroise  van  Oncle,  du  !"■  jmvier  au  31  dé- 
cembre 1617.  Archives  du  Nord.  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  B.  2890. 
Fol.  287,  verso. 

1,000  livres  à  Pierre-Paul  Rubens,  peintre  de  l'hôtel  de  Leurs  Altesses, 
pour  deux  années  de  sa  pension  de  500  livres,  «  à  raison  de  son  estât  de 
peindre,  commencées  le  23''jour  de  septembre  1615  et  finies  le  22*  jour 
de  septembre  1617  ».  Folio  395,  verso.  1,000  livres  à  David  Noveliers, 
peintre,  «  que  Leurs  Altèzes,  eu  sur  ce  l'advis  de  maislre  Pierre-Paul  Rubens, 
leur  peintre,  luy  avoient  tauxées  et  accordées  pour  diverses  painclurcs  par 
luy  faites  pour  Leurs  Altèzes,  y  comprins  ce  qu'il  pouvoit  avoir  reccu  ». 

Compte  cinquième  d'Ambroise  van  Oncle,  du  l*'  janvier  au  31  dé- 
cembre 1619.  Archives  du  Xord.  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  B.  2901. 
Folio  260,  verso. 
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1,000  livres  à  Pierre-Paul  Rubens,  peinlre  de  l'hôtel  de  Leurs  Allesses, 

pour  deux  années  de  ses  gages  du  23  septembre  1017  au  22  septembre  1G19. 

Compte  septième  d'Ambroise  van  Oncle,  du  1"  janvier  au  31  décembre 

1621.   Archives  du   Nord.   Chambre  des  Comptes   de  Lille.   B.   2913. 

Folio  325,  verso. 

500  livres  à  Pierre-Paul  Rubens,  peintre  de  l'hôtel  de  Leurs  Altesses, 
a  pour  ses  gaiges  et  traictemenl  du  23"  de  septembre  IGIO  au  22'  de  sep- 
tembre 1020  ' . 
Folio  478,  recto. 

1,000  livres  0  sols  à  Gaspard  Turckelsleyn,  fondeur  en  métal,  Etienne 
van  Schorre,  sculpteur,  et  Pierre-Paul  Rubens,  peintre,  «  pour  avoir  livré 
et  gecté  une  plalinede  cuyvre  pour  engraver  en  icelle  les  obligations  que 
les  Pères  Carmélites,  au  désert  au  bois  de  Morlane-lez-Namur,  ont  pour 
la  fondation  de  Leurs  Allèzes,  pesante  ladicte  platine  343  livres  à  15  sols 
la  livre;  et  avoir  gecté  encoires  une  petite  platine  de  cuyvre  pesant 
21  livres  au  prix  susdit;  item,  203  livres  0  sols  audit  Eslevan  van 
Schorrer,  pour  avoir  couppé  et  engravé  les  susdites  obligations  contenant 
2,324  lettres,  une  partie  à  3  solz  et  les  autres  à  2  solz  la  lettre,  et  avoir 
taillé  aussy  les  armes  de  Leurs  Altèzes  et  de  l'ordre  desdicls  Carmélites, 
et  les  restans  530  livres  aiidict  painctre  Pierro-Paul  Rubbens,  pour  avoir 
painct  le  tableau  du  grand  autel  de  ladile  église  représentant  Monsieur 
St. -Joseph  !-. 

Compte  huitième  d'Ambroise  van  Oncle,  du  1""  janvier  au  31  décembre 
1022.  Archives  du  Nord.  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  B.  2919. 
Folio  358,  recto. 

1,000  livres  à  Pierre-Paul  Rubens,  peintre  do  l'hôtel  de  Son  Altesse, 
pour  deux  années  de  ses  gages,  commencées  le  23  septembre  1020  et 
finies  le  22  septembre  1()22. 

Les  comptes  de  102i,  1(>25,  1G2G  et  1()27  manquent  à  la  collection  des 
Archives  du  Nord. 

Compte  seizième  d'Auïbroise  van  Oncle,  du  l"  janvier  au  31  dé- 
cembre 1030.  Archives  du  Nord.  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  B.  2902. 
Folio  t)27,  recto. 

500  livres  à  messirc  Pierre-Paul  Rubens,  chevalier,  gentilhomme  de  la 
maison  de  Son  Altesse  Sérénissime,  u  pour  une  annéede  son  traitement  com- 
mencée le  23* de  septembre  I (528 et  linie le 22' de sepleinbre ensuivant  H)29  « . 
Fol.  847,  verso.  7,500  livres  à  Pierre-Paul  Rubens,  secrétaire  du  Con- 
seil privé  du  Roi,  u  en  une  lettre  de  décharge  de  pareille  somme  datée  du 
18'  de  mars  1030,  levée  sur  Jean  Gobin,  conseiller  et  rerepveur  général 
•  di'  Luxembourg,  dont  est  faict  recepl'.- cy  devant  folio  ()4,  pour  semblable 
somme  k  quoy  monte  le  pris  des  peincturej  qu'il  at  faici  et  faict  faire  par 
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ordre  de  Son  Allèze  Sérênissime  pour  service  de  Sa  Majesté  et  envoyées  en 
Espaigne,  comme  est  plus  amplement  spéciûé  et  déclairé  en  certaine  dé- 
claration portant  au  pied  ordonnance  et  quictance  y  servante,  veue  en 
Testai  dudit  mois  de  mars,  folio  61 ,  verso  " . 

Compte dix-seplième  d'Ambroise  van  Oncle,  du  1"  janvier  au  31  dé- 
cembre 1631.  Archives  du  Xord.  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  B.  296H. 
Folio  532,  verso. 

1,984  livres  13  sols  1  déniera  messire  Pierre-Paul  Rubens,  chevalier, 
secrétaire  du  Conseil  l'rivé  du  Roi,    ■;  assçavoir  500  livres  5  sols  en  une 
lettre  de  descharge  du  dernier  de  janvier  1631,  levée  sur  Jean  Batens, 
receveur  des  contributions  de  Zevenberge,  Steenberge,  etc.,  et  les  reslans 
1,484  livres  8  sols  1  denier  en  une  autre  lettre  de  descharge  de  pareille 
somme  datée  du  dernier  de  juillet  audit  an,  levée  sur  ledit  Batens  dont  est 
respondu  cy  devant  foiiis  348,  verso,  et  352;  pour  semblable  somme  à 
luy  deue  à  cause  de  trois  quarts  d'escus  pistolets  d'Espagne  par  jour  de 
septante-deux  solz  6  deniers  l'escu,  que  Sa  Majesté  par  ses  lettres  patentes 
du  27*  d'apvril  1629,  luy  at  accordé  de  gaiges  à  raison  de  son  dit  estât  de 
secrétaire  susdit,  à  en  estre  payé  par  les  mains  de  ce  compteur  présent  ou 
autre  à  venir,  de  demy  an  en  demy  an,  par  esgalle  portion,  ayant  Sadicte 
Altèze  par  son  ordonnance  de  reliefvement  du  24'  de  mars  1631,  ordonné 
qu'il  seroit  payé  de  sesdits  gaiges  dois  la  datte  des  dites  lettres  patentes, 
nonobstant  et  sans  prendre  regard   qu'il  at  preste   serment  loingtemps 
après,  et  ce  pour  les  deux  premières  années  de  sesdits  gaiges,  commencées 
ledit  27»  d'apvril  1629  et  finies  le  26*  d'apvril    1631,  par  ladite  ordon- 
nance de  reliefvement,  copie  authentique  desdites  lettres  patentes  origi- 
nelles et  quictances  y  servantes,  veues  en  Testât  de  juillet,  folio  32  verso  ». 
Folio  611  recto.  1,000  livres  à  messire  Pierre-Paul  Rubens,  chevalier, 
secrétaire  du  Conseil  privé  du  Roi,  u   en  deux   lettres  de  descbarge,  cha- 
cune de  500  livres,  datées  la  première  du  nœuGesme  de  juillet  1631,  levée 
sur  .lérosme  de  la  Barre,  recepveur  des  domaines  de  Sa  Majesté  au  quar- 
tier de  Braine-le-Comte,  et  la  seconde  du  huictiesme  de  novembre  ensui- 
vant audit  an,  levée  sur  Guillaume  de  Semet,  recepveur  deTliilmont,  dont 
est  faicle  recepte  cy-devant  foiiis,  202  et  27,  pour  deux  années  de  son 
traictement  commencées  le  23'  jour  de  septembre  1629  et  finies  le  22«  de 
septembre  enssuivant  1631    ' . 

Folio  794,  verso.  6,37i  livres  ;i  Pierrc-PaulRubens,  secrétaire  du  Con- 
seil privé  du  Roi,  *  en  une  lettre  de  descharge  de  pareille  somme  datée  du 
24'  de  mars  1631,  levée  sur  Ange  Boet,  conseiller  et  recepveur  général 
de  Haynault,  dont  est  faicle  recepte  cy-devant  folio  18:J,  pour  le  parfiir- 
nissementde  12,374  livres,  à  quoy  montent  les  fraiz  et  despens  par  luy 
exposés  es  années  1629  et  30  aux  voyaiges  par  luy  faictz  vers  Espaigne  et 
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Anglcleire.allanlel  venant  pour  le  service  de  Sa  Majesté  dont  n'est  besoin|T 
faire  plus  ample  déclaration  »  . 

Fol.  842,  verso.  500  livres  à  Pierre-Paul  Rubens,  secrétaire  du  Conseil 
privé  du  Roi,  «  en  une  lettre  de  descharge  de  pareille  somme  datée  du 
17*  do  novembre  IG31,  levée  sur  Gilles  Rutteau,  recepveur  des  menus  cens 
de  Cassel,  donlest  faict  receptecy-devant,  folio  149,  pour  semblable  somme 
que  Son  Allèze  luy  at  accordé  pour  cincq  mois,  à  l'advenant  de  cent  livres 
par  mois,  que  Sadite  Allèze  at  ordonné  de  luy  estre  furny  pour  estre  employé 
en  affaires  secretz  dont  n'est  besoinjj  faire  plus  ample  déclaration  n. 

Folio  883,  verso,  u  0,374  livres  à  Pierre-Paul  Rubens,  secrétaire  du  Con- 
seil privé  de  Sa  Majesté,  pour  leparfurnissement  de  12,374  livres,  à  quoy 
montent  tant  seuleuienl  les  fraiz  et  despens  par  luy  exposés  es  années 
1029  et  1030  aux  voyaiges  doiz  Rruxelles  vers  Espaigne  et  Angleterre 
allant  et  venant  »  . 

Compte  19«  d'Ambroise  van  Oncle  du  I"  janvier  au  31  décembre  1633. 
Archives  du  Xord.  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  B.  2979. 

Folio  477,  recto.  902  livres  0  sols  0  deniers  à  messire  Pierre-Paul 
Rubens,  chevalier,  secrétaire  du  Conseil  privé  du  Roi,  pour  une  année  de 
ses  gages  de  secrétaire  susdit. 

Fol.  520,  verso.  500  livres  à  Pierre-Paul  Rubens,  peintre  de  Thôtel  de 
l'Archiduchesse,  pour  une  année  u  de  son  enlretënemcnt  commencée  le 
23°  de  septembre  1031  et  finie  le  22«  de  septembre  ensuivant  1032  «  . 

Compte  20' d'Ambroise  van  Oncle,  du  l"  janvier  au  31  décembre  1034. 
.'Irchives  du  Nord.  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  B.  2985. 

Folio  487,  verso.  992  livres  (î  sols  (>  deniers  ;\  messire  Pierre-Paul 
Rubens,  chevalier,  secrétaire  du  Conseil  privé  du  Roi,  «  pour  une  année 
de  ses  gaiges  de  secrétaire  susdit,  commencée  le  27»  d'avril  10)i3  et  finie 
le  20°  d'apvril  ensuivant  1034,  par  quirtancc  veue  en  Testât  de  juillet, 
folio  A'),  verso;  veu  le  compte  précédenl  folio  477,  il  suit  bien  ». 

Compte  21"  d'Ambroise  van  Oncle,  du  l"janvier  au31  décembre  1035. 
Archives  du  Xord.  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  B.  2991. 

Folio  380,  verso.  992  livres  0  sols  0  deniers  obole  à  messire  Pierre- 
Paul  Rubens,  chevalier,  secrétaire  du  Conseil  privé  du  Roi,  «  pour  une 
année  de  ses  gaiges  de  secrétaire  susdit,  commencée  le  27'"  d'.ipvrii  !(>3i 
et  finie  le  20'  d'apvril  en  suivant  1035  ». 

Compte  23°  d'Ambroise  van  Oncle,  receveur  général  des  finances  des 
Pays-Bas,  du  !•' janvier  au  31  décembre  I(i37.  Archives  du  Xord. 
Chambre  des  Comptes  de  Lille.  Recette  générale  des  finances.  B.  :U)02. 

Folio  4<>9,  verso.  992  livres  (>  sols  (J  deniers  à  messire  IMerre-Paul 
Rubens,  chevalier,  gccrélnire  du  Conseil  privé  de  Sa  Majesté,  «  pour  une 
année  de  ses  gaiges  de  secrétaire  susdit,  commencée  le  27*  d'apvril  1030  et 
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finie  le  26*  d'apvril  ensuivant  1G3T,  par  deux  quictaoces  veues  es  estatz 
de  janvier,  folio 39,  et  juillet,  folio  32,  cy-rend  ladite  somme  de  992  livres 
(3  solsG  deniers  obole  n.En  marge  :  u  Veu  le  compte  précédent,  il  suit  bien.  » 

Folio  64(j,  verso.  2,500  livres  à  messire  Pierre-Paul-Rubens,  cheva- 
lier, secrétaire  du  Conseil  privé  du  Roi,  «  en  une  lettre  de  descharge  de 
pareille  somme  datée  du  septiesme  de  janvier  1G37,  sur  Philippe  Le  Roy, 
recepveur  des  licentes  en  Anvers,  dont  est  faict  recepte  cy-devant,  folio 
205,  verso,  en  tant  moings  de  10,000  pareilles  livres  que  Son  Altèze,  par 
son  ordonnance  du  nœufiesme  de  décembre  dernier,  at  ordonné  luy  estre 
furniz  à  bon  compte  de  ce  que  coustront  les  peinctures  que  Sadite  Altèze 
luy  at  faict  faire  par  ordre  exprès  de  Sa  Majîslé  et  pour  ornement  de  cer- 
taine maison  de  plaisance  d'Icelle  au  Pardo,  et  ce  en  quatre  termes,  sca- 
voir,  un  quart  promptement  et  les  restans  trois  quarts  de  trois  en  trois 
mois  après  ledit  premier  payement,  et  ce,  des  deniers  desdites  licentes, 
se  faisant  ce  présent  paiement  pour  le  quart  à  payer  promptement  n  . 

Folio  654,  verso.  7,500  livres  à  messire  Pierre-Paul  Rubens,  cheva- 
lier, a  pour  la  parpaye  de  10,000  pareilles  livres  que  Son  Altèze,  par  son 
ordonnance  du  nœufiesme  de  décembre  163G,  at  ordonné  de  luy  furnir  à 
bon  compte  de  ce  que  consteroyent  les  peinctures  qu'Icelle  at  faict  faire 
par  ordre  expresse  de  Sa  Majesté  et  pour  ornement  de  certaine  maison  de 
plaisance  à  Pardo,  à  payer  les  dites  dix  mille  livres  en  quatre  termes,  à 
sçavoir  un  quart  promptement  et  les  restans  trois  quarts  de  trois  mois  en 
trois  mois  après  ledit  premier  payement,  et  ce  des  deniers  desdits  licentes, 
et  se  faisant  ce  présent  payement  pour  les  trois  derniers  payemens,  ayant 
receu  le  précédent  payement  de  2,500  livres  au  mois  de  janvier  dernier, 
porté  cy-devant  folio  647,  par  ladite  ordonnance  de  Son  Altèze  exhibée 
audit  premier  payement  et  quictance  pour  cesle  partie  y  servante,  veue 
en  Testât  dudit  mois,  folio,  eodem;  cy-rend  ladicte  somme  7,500  livres; 
par  ordonnance  alléguée  et  rendue  cy-devanl,  folio  6i7,  et  quictance  con- 
forme au  texte  cy-rendu  n. 

£)lat  des  deniers  reçus  et  payés  à  l'ordonnance  du  Roi  par  messire 
Ambroise  van  Oncle  durant  le  mois  de  janvier  IG38.  Archives  du  Xord. 
Chambre  des  Comptes  de  Lille.  Recette  générale  des  finances  B,  300H. 

Folio  44,  recto.  3,000  livres  dudit  pris  à  Pierre-Paul  Rubens,  cheva- 
lier, etc.,  "  en  une  lettre  de  descharge  levée  sur  Philippe  I^  Roi,  recep- 
veur des  licentes  en  Anvers,  de  12,000  pareilles  livres  que  Son  .Altèze,  par 
son  ordonnance  du  27«  de  novembre  1637,  at  ordonné  luy  estre  furniz  et 
que  luy  restent  deuz  pour  les  painctures  par  luy  faicies  par  ordre  de  Sa- 
dicte  .Altèze  pour  l'ornement  de  sa  maison  de  plaisance  à  Pardo,  à  en  estre 
payé  desdits  douze  mille  livres,  assçavoir  un  quart  proinploment  et  les 
restans  trois  quarts  de  trois  en  trois  mois  desdits   licentes  d'Anvers,   se 
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faisant  ce  présent  payement  pour  ledit  quart  j\  payer  prompleinenl,  ayant 
encor  receu  au  mesnie  effect  la  somme  de  10,000  pareilles  livres  par 
ladite  ordonnance  de  Xll"  livres  et  quiclances  v  servante,  ladicte  somme 
de  3,000  livres  ».  Kn  marge  :  u  Par  ordonnance  de  la  somme  de  Xll™  li- 
vres en  date  du  !27*  de  novembre  1637  et  la  quictance  de  IIl"  livres.  >> 

Compte  25''d'Aml)roise  van  Oncle,  receveur  général  des  finances,  etc., 
du  l"  janvier  au  31  décembre  1039.  Arcbives  du  Nord.  Chambre  des 
Comptes  de  Lille.  Recette  générale  des  finances.  B.  3014. 

Folio  37(3,  recto.  992  livres  6  sols  G  deniers  à  messire  Pierre-Paul 
Rubens,  chevalier,  secrétaire  du  Conseil  privé  de  Sa  Majesté,  u  pour  une 
année  de  ses  gaiges  de  secrétaire  susdit,  commencée  le  27*  d'apvril  1638 
et  finie  le  26"  d'apvril  ensuivant  1639  » . 

Compte  26' d'Ambroise  van  Oncle,  receveur  général  des  finances,  etc., 
du  1"  janvier  au  31  décembre  1640.  Archives  du  Xord.  Chambre  des 
Comptes  de  Lille.  Recette  générale  des  finances.  B.  3020. 

Folio  581,  recto.  5,000  livres  à  François  Rojas,  garde-joyaux  de  Son 
Altesse  Royale,  «  sur  et  à  bon  compte  de  10,000  pareilles  livres  à  payer 
en  quatre  termes,  asçavoir  1 ,000  philippus  à  50  sols  pièce  comptant,  et 
les  aultres  3,000  philippus,  de  trois  en  trois  mois  ensuivant,  pour  estre 
lesdits  deniers  par  Itiy  employez  au  payement  de  dix  huict  pcinctures  (jue, 
par  ordre  de  Sa  Majesté,  se  feront  en  la  ville  d'Anvers  par  h  s  peinctres 
Rubbens  et  Sneyders  ». 

Folio  619,  verso.  2,500  livres  à  Francisco  Rojas,  gardi'-joyiiix,  ».  à  bon 
compte  de  10,000  pareilles  livres  à  payer  en  quatre  termes,  asçavoir  mille 
philippes  comptant  et  les  autres  trois  mille  philippes  de  trois  en  trois  muis 
suivant,  pour  estre  lesdits  deniers  employez  au  payement  de  ISpeirciures 
que,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  se  font  en  la  ville  d'Anvers  par  les  peinclrcs 
Rubbens  et  Sneyders  ». 

Folio  653,  verso.  4,200  livres  à  don  Francisco  de  (Montreras  y  Rojas, 
garde-joyaux  de  Son  Altesse,  «  en  une  lettre  de  descharge  de  pareille  somme 
datée  du  huicliesmc  de  novembre  1(540,  levée  sur  l'avant  dit  Philippe  Le 
Roy,  dont  est  faict  recepte  cy-devant,  folio  27 1 ,  verso,  pour  de  ce  payer  les 
héritiers  de  feu  messire  Pierre-Paul  Rubbens,  chevalier,  pour  quatre  peinc- 
tures  entreprins  de  faire  par  leur  dit  feu  père  pour  le  service  de  Sa  Majcslé 
par  ordomiance  de  Son  Allèze  et  ({uictance  y  servante  veue  en  l'eslal  de 
novembre,  folio  48,  verso,  cy-rendu  ladite  somme  de  4,200  livres  ». 

Idem,  2,50  )  livres  nu  mAmc  «  en  une  lettre  de  descharge  de  pareillï 
somme  diitée  du  lO' de  novembre  KJiO,  levée  sur  ledit  Philippe  Le  Roy, 
dont  est  faict  rereple  cy-devant  folio  272,  pour  la  parpaye  de  10,(K)0  pa- 
reilles livres,  à  piyeren  quatre  termes,  nssravoir  mille  philippes  à  50  sols 
pièce  comptunl  et  les  aultres  3,000  philippes  de  trois  en  trois  mois  suivans, 
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artiste,  voyant  que  la  ville  ne  lui  offrait  pas  assez  de  ressources,  alla 
s'établira  Lyon.  Pendant  tout  le  seizième  siècle  il  n'y  eut  à  Albi 
que  des  libraires-éditeurs  qui  faisaient  imprimer  à  Lyon,  à  Bourges 
ou  à  Toulouse.  Le  plus  connu  de  ces  éditeurs  était  Jean  Ricard,  et 
il  existe  encore  dans  les  archives  d'Albi  des  reliures  portant  son 
nom  et  sa  marque.  Lorsqu'à  la  fin  du  siècle  le  savant  \autonier  de 
Castelfranc  voulut  publier  son  ouvrage,  alors  célèbre  :  la  Mécomé- 
trie  de  l'aimant,  il  dut  installer  dans  son  domaine  de  Vcnès  un 
imprimeur  qui  vint  de  Toulouse  avec  le  matériel  nécessaire.  Quand 
l'ouvrage  fut  imprimé,  les  consuls  de  Castres,  qui  étaient  alors 
protestants,  achetèrent  ce  matériel  et  appelèrent  dans  leur  ville 
l'imprimeur  Pierre  Fabri,  qui  était  un  lettré.  Telle  fut  l'origine  de 
l'imprimerie  à  Castres,  et  c'est  Fabri  qui  imprima,  en  1607,  le  pro- 
gramme des  écoles  d'Albi. 

Mais,  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  la  typo- 
graphie prit  des  développements  considérables;  le  clergé  et  les 
administrations  civiles  faisaient  imprimer  les  ordonnances,  les 
instructions  qu'ils  envoyaient  à  leurs  subordonnés.  Alors  les  Albi- 
geois reconnurent  la  nécessité  de  rétablir  cette  industrie  dans  le 
chef-lieu  de  leur  diocèse,  l'un  des  plus  importants  du  royaume,  et 
en  1669  ils  traitèrent  avec  l'imprimeur  François  Patron,  qui  établit 
son  atelier  près  de  la  cathédrale.  L'ouvrage  le  plus  remarquable 
sorti  des  presses  de  Patron  est  le  Dictionnaire  français,  latin  et 
grec  du  P.  Delbrun,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  au  col- 
lège d'Albi.  Le  titre  de  cet  ouvrage  est  gravé  et  représente  un 
corps  d'architecture  à  colonnes.  A  droite  est  la  figure  symbolique 
de  Rome,  à  gauche  celle  d'Athènes,  et  au  centre,  au-dessus  du  titre, 
trône  Louis  XIV  sous  une  banderole  portant  cette  inscription  : 
Triplicis  commercia  linguœ.  Le  corps  d'architecture  repose  sur 
une  base  où  se  trouve  dans  un  cartouche  une  vue  de  la  ville  d'Albi 
avec  cette  légende  :  Mac  itur ;  à  droite,  le  médaillon  de  Rome, 
Iiomœ;a.  gauche,  le  médaillon  d'Athènes,  v4//i<?«fls.  C'est-à-tiire, 
avec  ce  dictionnaire,  on  va  d'Albi  à  Rome  et  à  Athènes.  Cette  com- 
position est  d'Ktienne  Pujol,  petit-fils  de  celui  qui  tira  au  vif  le 
portrait  du  Dauphin  en  1603.  Pierre  Pujol  avait  eu  deux  fils 
peintres  comme  lui.  La  marque  de  l'imprimeur  du  Dictionnaire 
Delbrun  n'est  pas  moins  digne  de  remarque  que  le  frontispice: 
c'est  un  médaillon  représentant  un  vaisseau  en  pleine  mer  sous  la 
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direction  d'un  patron  assis  à  la  poupe,  légende  :  Je  ne  crains 
rien  sous  ce  patron.  Ce  médaillon  a  pour  tenants  à  droite  une 
Océanide,  à  gauche  un  Neptune.  Etienne  Pujoi  est  mort  à  Albi  en 
1678,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

En  cette  année  1()78,  les  consuls  d'Albi  confièrent  à  un  archi- 
tecte poitevin,  du  nom  de  Didier,  la  restauration  de  la  fontaine  du 
faubourg  de  la  Madeleine,  et  cet  architecte  eut  la  malheureuse 
idée  de  supprimer  un  beau  groupe  de  bronze,  représentant  un 
Saint  Georges  à  cheval  terrassant  le  dragon,  pour  lui  substituer  une 
statuette  de  la  Madeleine  dont  le  menuisier  Hugonet  fit  le  modèle 
qu'on  lui  paya  10  livres.  On  travaillait  à  cette  prétendue  restaura- 
tion, lorsque  le  premier  archevêque  d'Albi,  Hyacinthe  de  Serroni, 
fit  son  entrée  dans  la  ville  d'Albi.  Le  Mercure,  par  la  plume  de 
madame  Salvan  de  Salies,  a  rendu  un  compte  détaillé  des  fêtes  qui 
eurent  lieu  à  cette  occasion,  et  elle  nous  apprend  que  les  murs  des 
édifices  publics  et  les  arcs  de  triomphe  dressés  dans  toutes  les  rues 
que  devait  traverser  le  cortège,  étaient  tapissés  des  peintures  allé- 
goriques rappelant  les  importantes  missions  remplies  par  le  nou- 
veau prélat.  Serroni  fui  à  peine  installé  qu'il  abandonna  l'ancienne 
chapelle  du  palais  établie  dans  la  tour  Saint-Michel.  Il  confia  au 
peintre  Rousselet  (1G80)  la  décoration  de  la  jolie  chapelle  qui 
existe  encore. 

A  cette  époque,  deux  artistes  de  talent  sont  sortis  du  département 
du  Tarn  :  Marc  Arcis,  né  près  de  Lavaur  en  1()55,  et  Raymond 
Lafage,  né  à  Lisle  d'Albi  en  1G5().  Tous  deux  étudièrent  d'abord  à 
Toulouse,  près  de  J,  P.  Rivais.  De  Toulouse  Lafage  se  rendit  à 
Paris,  puis  il  revint  à  Toulouse,  d'où,  après  un  court  séjour,  il  partit 
pour  l'Italie.  A  Rome,  il  gagna  le  prix  de  dessin,  et  il  aurait  pu  se 
faire  un  bel  avenir  dans  celte  ville;  mais  ses  mauvaises  nuLMirs  lui 
faisaient  aimer  la  vie  errante.  Il  quitta  bientôt  l'Ilalie,  et,  après 
avoir  séjourné  (pielque  temps  à  Aix,  il  rentra  à  Toulouse  en  l()82. 
Deux  ans  après,  il  allait  mourir  de  ses  débauches  à  Lyon.  Ch.  iManc. 
dans  sa  lie  des  peintres,  a  dit  de  cet  artiste  albigeois  :  ><  Lafage  a 
trop  de  réputation  comme  dessinateur  et  trop  de  talent  pour  ne  pas 
figurer  dans  noire  ouvrage,  bien  ([u'il  n'ait  jamais  été  peintre.  » 
L  (L'uvre  de  Raiuu)ml  Lafage  esl  considérable,  el  il  existe  de  lui  dans 
le  département  un  assez  grand  nombre  de  dessins  originaux.  Marc 
Arcis  se  distingua  surtout  comme  sculpteur.  En  sortant  de  l'atelier 
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de  Rivais,  il  avait  suivi  les  leçons  de  Frédeau.  Il  était  allé  ensuite 
étudier  à  Paris,  où  il  avait  obtenu  de  nombreux  succès.  Etant  de  là 
revenu  à  Toulouse,  il  exécuta  dans  cette  ville  et  aux  environs  un 
grand  nombre  de  travaux  qui  rendirent  son  nom  célèbre.  Il  avait 
fait,  pour  la  cathédrale  de  Lavaur,  le  beau  mausolée  du  marquis 
d'Ambres  qui  fut  détruit  à  la  Révolution.  Marc  Arcis  est  mort  en 
1739,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  En  la  même  année  mou- 
rait à  Albi  un  artiste  amateur,  Witte-Beaulieu,  qui,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  né  dans  le  département,  a  cependant  sa  place  marquée  dans 
cette  revue  artistique,  parce  qu'il  a  puissamment  contribué  à  déve- 
lopper dans  sa  patrie  d'adoption  le  goût  des  beaux-arts. 

Xoble  Claude  Witte-Beaulieu,  dont  la  famille  résidait  à  Paris, 
vint  se  fixera  Albi  dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle, 
en  qualité  de  prévôt  des  maréchaux.  Il  s'y  maria  en  1701,  et  son 
mariage  fut  béni  par  l'archevêque  dans  la  chapelle  du  palais.  Il 
était  alors  syndic  du  diocèse.  De  U'itte  mourut  subitement,  et  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  un  aperçu  des  richesses  que  je 
trouve  portées  à  l'inventaire  fait  après  son  décès.  Witte-Beaulieu 
avait  une  nombreuse  bibliothèque,  riche  surtout  en  éditions  du 
seizième  siècle;  des  bronzes  antiques  :  bustes,  bas-reliefs,  sta- 
tuettes; des  médaillons  italiens  et  français;  une  collection  de 
médailles  romaines  et  un  grand  nombre  d'estampes  d'après  les 
grands  maîtres,  par  les  meilleurs  graveurs.  Sur  un  recueil  de  ces 
estampes  il  avait  écrit  :  "  Ce  livre  contient  186  estampes,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  plus  de  150  de  rares.  "  Enfin  80  tableaux  figu- 
rent à  l'inventaire  :  plusieurs  sont  peints  sur  bois,  sur  cuivre,  sur 
ardoise.  On  y  remarque  un  grand  nombre  de  portraits  historiques, 
parmi  lesquels  je  ne  dois  pas  manquer  de  signaler  celui  du  mar- 
quis de  Pontgibaud,  par  Van  Dyck.  Enfin,  le  défunt  laissait  plu- 
sieurs dessins  de  sa  composition. 

Depuis  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle  (1687-1703), 
Legoux  de  Laberchère  était  archevêque  d'Albi.  C'était  un  ami  des 
arts.  Il  fil  don  à  sa  cathédrale  d'une  belle  copie  de  la  Sainte  Cécile 
du  Dominiquin  faite  par  Mignard  sur  la  demande  du  Roi,  et  d'un 
table:: u  de  Blanchard,  Saint  Pierre  recevant  de  l'enfant  Jésus  les 
clefs  du  Paradis.  Ces  deux  tableaux  sont  encore  dans  la  cathédrale  ; 
mais  ils  auraient  besoin  d'une  réparation  complète.  On  doit  donc 
s'étonner  que  ce  prélat  ait  laissé  mutiler  la  belle  fresque  du  Juge- 
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ment  dernier,  pour  ouvrir  une  chapelle  dans  le  soubassement  du 
clocher.  Cette  œuvre  de  destruction  nous  fait  pressentir  le  sort 
réservé  aux  arts  pendant  le  dix-huitième  siècle.  Les  églises  de 
Castres  restaurées  ou  reconstruites  à  cette  époque  n'ont  rien  de 
remarquable  sous  le  rapport  architectural  et  ne  renferment  en  fait 
de  sculptures  qu'une  Assomption,  deux  Anges  adorateurs  et  un 
Baptême  de  Jésus,  œuvres  des  Barata  père  et  fils;  mais  ces  églises 
ont  recueilli  à  la  Révolution  quelques  beaux  tableaux.  A  Albi  vivait 
encore  le  peintre  Borel,  et  je  ne  sais  pourquoi  on  ne  lui  confia  pas  la 
décoration  de  l'arc  de  triomphe  que  l'on  dressa  en  17J3,  à  l'occa- 
sion de  la  paix.  On  en  chargea  un  prêtre  qui,  pour  40  livres,  fit  un 
affreux  tableau  représentant  Saturne  et  ses  déesses.  Cependant 
Borel  peignit  le  tableau  voué  par  la  ville,  lors  de  la  peste  de  1720, 
à  saint  Salvi  et  à  saint  Roch.  On  le  lui  paya  160  livres.  Ce  tableau 
qui  se  trouve  dans  l'église  Saint-Salvi  représente  le  maire  et  les 
consuls,  accomplissaîit  le  vœu  devant  l'autel.  Ils  sont  en  robes 
consulaires  et  perruques  à  la  Louis  XIV.  En  haut,  le  ciel  entr'ouvert 
montre  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus;  saint  Salvi  et  saint  Roch 
sont  à  droite  et  à  gauche.  Des  anges  aux  poses  maniérées  accompa- 
gnent cette  scène.  C'est  encore  Borel  qui  peignit  au  cartulaire  les 
armes  du  maire  de  Lavedan.  Après  Borel,  il  n'y  a  plus  de  peintres 
albigeois,  et  lorsque  les  administrateurs  de  l'hôpital  commencèrent 
la  galerie  de  portraits  des  bienfaiteurs  de  cet  établissement,  ils 
durent  s'adresser  à  un  peintre  décorateur,  Gauthé,  que  l'on  croit 
originaire  de  Castres. 

En  1 735,  on  fit  subir  à  la  fresque  du  Jugement  dernier  une  nou- 
velle mutilation  pour  placer  un  orgue,  un  Hî  pieds  complet.  Cet 
instrument,  chef-d'œuvre  d'harmonie,  sortait  des  ateliers  du 
célèbre  facteur  Christophe  Moucherel. 

L'archevêque  de  Choiseul  (I7G()-I7()i)  n'aimait  pas  les  construc- 
tions du  moyen  âge,  et  c'est  sous  son  épiscopat  que  furent  démolies 
les  fortifications  d'Albi.  Alors  l'architecte  Laroche  traça  les  prome- 
nades et  les  lisses  qui  font  le  plus  bol  ornement  de  celte  ville.  C'est 
encore  cet  archevôcjue  (|ui  fit  démanloler  le  château  de  Combefa, 
bien  qu'il  fût  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Il  en  abandonna 
les  matériaux  au  premier  occupant  et  ne  songea  mémo  pas  à  sauver 
de  la  destruction  le  beau  sépulcre  que  Louis  d Wmboise  avait  l'ait 
construire  dans  la  chapelle.  Heureusement  les  habitants  de  Mones- 
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liés  s'emparèrent  de  ce  chef-d'œuvre  et  le  déposèrent  dans  une 
chapelle  de  leur  village. 

Les  artistes  sont  gens  d'esprit  sans  doute,  mais  souvent  ils  sont 
difficiles  à  régenter.  En  1767,  un  peintre  de  portraits,  du  nom  de 
Doumergue,  s'était  arrêté  à  Puylaurens.  Pendant  le  séjour  qu'il  y 
fit,  un  Cordelier  de  l'Ordre  de  Saint-  François  de  la  petite  observance, 
le  Père  Joly,  vint  y  prêcher  le  carême.  Doumergue  fit  le  portrait  du 
Révérend  Père,  mais  on  ne  s'entendit  pas  sur  le  prix,  et  le  tableau 
fut  refusé.  Que  fait  l'artiste?  Rentré  dans  son  atelier,  il  substitue  au 
froc  des  religieux  un  habit  de  pierrot  et  expose  aux  yeux  du  public 
le  portrait  ainsi  métamorphosé.  Ce  fut,  comme  bien  on  pense,  une 
grande  rumeur  dans  la  ville;  on  porta  plainte,  et  les  consuls  pour 
mettre  fin  à  ce  scandale  invitèrent  l'artiste  à  retirer  le  tableau.  Il 
refusa.  Ils  le  mandèrent  à  l'Hôtel  de  ville,  et  sur  un  nouveau  refus, 
ils  allèrent  le  trouver  dans  son  atelier.  A  l'observation  qu'il  aurait 
dû  d'abord  obéir  à  la  police,  Doumergue  fit  une  réponse  tellement 
hautaine  que  les  consuls  le  firent  conduire  en  prison.  L'afiaire  fut 
portée  au  conseil ,  qui  déclara  s'en  rapporter  à  la  sagesse  des  consuls. 
Toutefois,  on  leur  fit  observer  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  garder 
l'artiste  prisonnier  plus  de  vingt-quatre  heures,  et,  par  prudence, 
ils  s'empressèrent  de  le  mettre  en  liberté,  se  contentant  d'envoyer 
un  procès-verbal  au  procureur  général,  qui  n'y  donna  aucune  suite. 

Dix  ans  plus  tard  arrivaient  à  Albi  deux  artistes  italiens,  Mazelli 
et  \Iaderni,  et  on  les  chargea  de  divers  travaux  dans  la  cathédrale. 
Alors  le  mauvais  goût  avait  envahi  les  beaux-arts;  on  dédaignait 
les  traditions  de  la  Renaissance;  aussi  les  œuvres  des  deux  Ita- 
liens ne  sont-elles  nullement  en  harmonie  avec  l'édifice.  C'est 
d'abord  la  chaire,  œuvre  remarquable  sans  doute,  mais  lourde,  ei 
que  le  voisinage  du  jubé  rend  encore  plus  massive;  c'est  ensuite  la 
chapelle  du  chevet,  décorée  sous  l'épiscopat  de  Louis  d'Amboise, 
et  dont  la  restauration  a  fait  disparaître  toute  l'ornementation  du 
quinzième  siècle.  Le  cardinal  de  Bernis  envoya  de  Rome,  pour 
celte  chapelle,  quatre  tableaux  signés  Fauré  1777,  dont  les  sujets 
sont  tirés  de  la  Légende  de  sainte  Cécile.  Enfin,  c'est  un  groupe  de 
stucs  représentant  le  Baptême  de  Jésus.  Les  travaux  d'art  confiés 
aux  deux  artistes  italiens  sont  les  derniers  qui  aient  été  exécutés 
dans  la  cathédrale  avant  la  Révolution. 

On  sait  qu'en  1790   toutes  les  matières  d'or  et  d'argent  qui 


422  LES  BEAUX-ARTS  DANS  LE  DEPARTEMENT  DU  TARN. 

étaient  dans  les  églises  ont  été  versées  dans  le  Trésor  public,  et  que 
tous  les  bronzes  ont  été  convertis  en  armes  pour  la  défense  du  ter- 
ritoire national.  C'est  ainsi  que  la  cathédrale  d'AIbia  été  dépouillée 
des  trésors  qu'elle  tenait  de  la  munificence  des  d'Amboisc;  mais 
l'édifice  lui-même  a  été  conservé.  Consacré  d'abord  à  des  réunions 
publiques,  converti  ensuite  en  magasin  de  fourrages,  il  n'a  pas 
subi  de  graves  mutilations.  Il  en  a  été  de  même  de  l'église  Saint- 
Salvi,  et  en  l'an  IV,  les  habitants  ont  été  autorisés  à  faire  célébrer 
de  nouveau  le  culte  dans  les  deux  édifices.  Alors  le  conseil  de 
fabrique  de  Sainte-Cécile  demanda  l'autorisation  de  faire  des  répa- 
rations à  l'intérieur  de  cette  église,  mais  l'administration  départe- 
mentale rejeta  la  demande,  et  heureusement,  car  il  était  question 
de  détruire  le  chœur  et  le  jubé.  A  Castres  aussi,  les  églises  furent 
ouvertes  en  l'an  IV  et  elles  s'enrichirent  de  plusieurs  tableaux 
remarquables  provenant  pour  la  plupart  des  Chartreux  de  Saïx. 
Je  citerai  un  Saint  Bruno  de  Lesueur,  des  tableaux  des  Toulou- 
sains Rivais,  Despax;  et  un  Totila  visitant  saint  Benoît,  que  Cam- 
mas  peignit  quand  il  était  eu  prison  à  Castres. 

Pendant  le  premier  Empire  et  la  Restauration,  je  ne  trouve  que 
trois  artistes  appartenant  au  département  du  Tarn,  l'Albigeois  Jean- 
Pierre  Sudre,  Dufau  et  Charles  Blanc.  —  Sudre  a  fait  faire  de  grands 
progrès  à  la  lilhographie,  et  il  a  vulgarisé  les  œuvres  de  Ingres, 
son  ami.  —  Fortuné  Dufau,  né  à  Saiut-Domingue,  fut  amené 
jeune  à  Gaillac  par  le  médecin  Fos-Laborde.  Elève  de  David,  il  a 
exposé  en  1811  un  tableau  qui  a  été  fort  remarqué,  c'est  le  Saint 
Vincent  de  Paul  se  chargeant  des  fers  d'un  galérien,  qui  se  trouve 
dans  l'église  Saint-Michel  de  Gaillac.  L'église  Saint-Pierre  de  la 
même  ville  possède  du  mèuie  artiste  un  Saint  Louis  en  prière. 
Dufau  se  retira  à  Fontainebleau  après  la  chute  de  l'Empire  et  y 
mourut  en  1821.  Il  était  né  en  1770.  —  La  famille  de  Charles 
Blanc  quittait  l'Espagne  en  1813,  par  suite  des  événements  poli- 
tiques, lorsque  l'état  de  grossesse  de  madame  Blanc  la  força  de 
s'arrêter  à  Castres,  et  c'est  ainsi  que  naquit  dans  cette  ville  l'illustre 
professeur  d'esthéticiue. 

La  Révolution  (le  1830  donna  une  nouvelle  impulsion  aux  Beaux- 
Arts  :  ce  fut  en  quelque  sorte  une  nouvelle  Renaissance.  C'est  de 
cette  époque  que  date  la  restauration  de  la  raihédrale  d'Albi.  Le 
Comité  des  monuments  historicjiies  ayant  sign;ilé  ccl  éflilicc  rommo 


LES    BEALX-ARTS    DAXS    LE    DEPARTEMEXT    DU    TARX.     423 

un  (les  plus  beaux  de  la  France ,  le  Gouvernement  chargea  M.  César 
Dalyde  dresser  un  projet  de  restauration.  Après  de  longues  études, 
ce  projet  fut  approuvé,  et  les  travaux  commencèrent  en  1850.  On 
remplaça  d'abord  par  uue  couverture  artistement  combinée  la  toi- 
ture provisoire  du  monument,  et  c  était  le  travail  le  plus  urgent, 
car  ce  provisoire,  qui  durait  depuis  quatre  siècles,  mettait  en  dan-» 
ger  de  destruction  d'admirables  peintures  de  la  voûte.  Toutefois, 
l'œuvre  du  couronnement  resta  inachevée,  l'élévation  des  tourelles 
sur  les  contre-forts  ayant  donné  lieu  à  de  sérieuses  critiques  et  sou- 
levé une  question  d'esthétique  qui  est  encore  pendante.  Mais  on  a 
complètement  restauré  l'avaut-porte  Dominique  de  Florence,  le 
baldaquin  et  le  portail  principal  ;  on  a  commencé  la  restauration 
des  chapelles,  des  peintures  et  des  verrières,  et  plusieurs  maisons 
ont  été  démolies  pour  dégager  les  abords  de  l'édifice.  Il  reste  à 
restaurer  le  jubé,  le  chœur,  une  partie  des  chapelles  et  des  ver 
rières,  et  il  est  regrettable  qu'on  ne  puisse  pas  en  ce  moment  con- 
tinuer ces  importants  travaux  qui  ont  ranimé  dans  le  département 
le  goût  des  beaux-arts. 

Eu  effet,  depuis  1850,  de  belles  fresques  ont  été  exécutées  dans 
l'église  de  la  Madeleine  d'Albi  et  dans  celle  de  \otre-Dame  de 
la  Drèche  ;  celles  que  l'on  a  découvertes  sous  le  badigeon  de  l'église 
de  Rabastens  ont  été  restaurées.  Le  beau  sépulcre  transféré  de  Com- 
befa  à  Monestiés  était  décoloré,  rongé  par  l'humidité;  quelques 
amis  des  arts  résolurent  de  le  restaurer;  il  fallait  10,000  francs,  et 
ils  les  trouvèrent.  Albi  a  élevé  une  statue  à  Lapérouse,  Gaillac  à 
d'Hautpoul,  Lavaur  à  Las  Cases.  En  1863,  la  ville  d'Albi  a  organisé 
une  exposition;  elle  en  a  ouvert  une  seconde  trois  ans  après,  et 
celle-ci  dévoila  l'existence  de  trésors  artistiques  jusque-là  ignorés 
du  public.  Seize  artistes  du  département  prirent  part  à  cette  Expo- 
sition, entre  autres  J.  P.  Sudre  et  Teyssonnières  d'Albi;  Cambos, 
Albrespy,  Golse  et  Valette  du  Castrais;  Escot,  Salabert  et  Loubat 
de  Gaillac;  Duston  de  Lavaur  et  Xazon  de  Réalmont.  —  Castres 
suivit  l'exemple  d'Abi.  —  Ces  deux  villes  ont  fondé  des  Musées, 
et  comme  les  Albigeois  n'ont  pas  encore  pu  transférer  le  leur  dans 
le  magnifique  hôtel  que  l'amiral  Rochegude  leur  a  légué,  ils  ont 
ouvert  dans  cet  hôtel,  eu  1885,  une  exposition  des  plus  belles 
œuvres  de  ce  Musée,  pour  donner  un  avant-goût  des  trésors  qu'il 
renferme.  Ou  y  voyait  figurer  un  choix  des  aquarelles  et  dessins  de 
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la  collection  de  Combcttes,  dont  la  Ville  a  récemment  fait  acqui- 
sition; une  partie  de  l'œuvre  de  l'Albigeois  Teyssonnières,  aqua- 
fortiste distingué;  quelques  compositions  d'un  autre  Albigeois, 
Taxile  Doat,  qui  s'est  déjà  fait  un  nom  dans  l'art  céramique,  et 
enfin  un  ivoire  légué  au  Musée  en  1884  par  rarclievêque  Ramadié. 
Cet  ivoire  est  le  chef-d'œuvre  d'un  artiste  jusqu'ici  inconnu;  il 
représente  le  martyre  de  saint  Barthélémy  et  forme  un  groupe  de 
trois  personnes  :  le  martyr  attaché  à  un  arbre  et  les  deux  bour- 
reaux qui  l'écorchent  vif.  L'arbre  a  0"",38  de  haut;  le  martyr,  les 
bras  liés  à  l'arbre,  0'°,32;  les  bourreaux,  0"',20.  La  photographie 
que  je  fais  passer  sous  vos  yeux  vous  en  apprendra  plus  que  je  ne 
pourrais  dire  sur  cette  œuvre  qui  est  signée  : 

1638 
Lacobvs,  Agnesivs 
Caluexsis  sculp. 

Cette  exposition  ne  devait  pas  être  permanente,  mais  la  munici- 
palité vient  de  faire  transporter  dans  le  même  hôtel  les  œuvres 
d'art  que  la  ville  a  reçues  de  l'Etat  depuis  quelques  années,  et  le 
buste  de  Rochegude  par  notre  compatriote  Pech;  espérons  que 
cette  exposition  partielle,  qui  restera  ouverte  tous  les  jours  au 
public,  est  le  prélude  de  l'organisation  définitive  du  Musée.  La 
.situation  est  donc  bonne  dans  le  département  du  Tarn  sous  le 
rapport  des  beaux-arts,  et  les  œuvres  de  huit  de  nos  artistes  ont  été 
reçues  au  Salon  de  1887.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  arts  plas- 
tiques que  se  manifeste  le  progrès  :  de  grandes  «euvres  architec- 
turales, comme  le  beau  pont  construit  depuis  quelques  années 
sur  le  Tarn  à  Albi,  ceux  de  Lavaur,  et  le  pont  de  Saint-Pierre  qui 
sera  bientôt  livré  au  public  par  l'adminislralion  des  chemins  vici- 
naux, témoignent  aussi  des  progrès  accomplis. 

Emile  Jolibois, 

Conservateur  dti  .\Iusé(>  de  peinture  à  .Alb 
Gurrcspoiuiant  du  Cumitti. 
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IV 


LES  PEINTRES  DE  LYON 

DU    QUATORZIÈME    AU     DIX-HUITIÈME    SIÈCLE. 

Il  n'y  a  eu,  dans  le  passé,  en  France,  de  haute  culture  de  l'art 
et  d'abondante  production  d'œuires  marquées  au  coin  de  la  gran- 
deur et  ennoblies  par  l'art,  que  là  où  le  souverain,  qu'il  ait  résidé 
à  Paris,  à  Fontainebleau,  à  Dijon  ou  à  Avignon,  a  élevé  autour 
de  lui  le  niveau  de  l'esprit  et  du  goût,  et  a  inspiré  le  sentiment  des 
belles  choses.  Les  monuments  et  les  documents  fournissent  la  preuve 
de  ce  fait. 

Dans  la  ville  de  Lyon,  cette  ville  ouverte,  qui  a  retenu  si  forte- 
ment son  indépendance,  quoiqu'elle  fût  remplie  d'étrangers  grou- 
pés par  nations  et  gardant  leur  propre  discipline,  on  n'a  jamais 
observé  ni  impulsion  extérieure  puissante  ni  recherche  de  l'éclat. 

Des  entreprises  hardies  de  commerce,  de  banque  et  d'industrie, 
dont  le  plus  grand  développement  fût  déterminé  par  l'établissement 
de  foires  franches  en  I  41î),  ont  fait  la  cité  prospère,  ont  étendu  ses 
relations  jusqu'à  l'Orient,  ont  fait  riches  nombre  de  travailleurs 
ardents;  mais,  à  quelque  degré  que  la  fortune  ait  monté,  l'usage 
de  celle-ci  est  resté  discret;  la  richesse  est  devenue,  est  restée  un 
instrument  de  travail.  S'il  y  a  eu  à  Lyon  de  nombreux  artistes,  l'art 
y  a  conservé  un  caractère  pour  ainsi  dire  domestique. 

Cela  s'explique  par  cette  autre  considération  que  le  pouvoir  poli- 
tique ne  s'est  jamais,  à  Lyon,  entouré  d'apparat.  Ecclésiastique, 
communal  ou  royal,  il  s'est  volontairement  etfacé,  et,  au  temps  où 
l'un  ou  l'autre  pouvoir  avait  le  plus  de  force,  cette  force  n'a  pas  eu 
de  manifestation  extérieure  éclatante. 

Lyon  est  resté  en  dehors  de  l'action  directe,  personnelle,  du  sou- 
verain. Lyon  n'a  connu  que  par  occasion  les  entreprises  et  les  élé- 
gances des  gens  de  cour;  il  n'a  pas  eu  le  bénéfice  de  l'initiative 
hardie,  de  l'entraînement  que  le  souverain  a  exercé  dans  le  domaine 
de  l'art  et  du  travail.  Lyon,  n'étant  assuré  que  de  ses  propres 
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ressources,  n'a  pas  fourni  à  ses  ouvriers  l'occasion  de  parvenir  à 
des  hauteurs  que,  dans  des  milieux  différents,  d'autres  ouvriers 
atteignaient  sans  trop  d'efforts. 

Donc,  dans  l'histoire  de  Lyon,  nous  n'observons  aucune  période 
où  l'art  se  présente  avec  un  caractère  original,  élevé  et  saisissant. 
Si  l'art  n'a  pas  eu  un  vif  éclat,  il  a  pénétré  partout;  il  a  été  le  plus 
répandu  dans  cette  ville,  qui  fut  plus  familière  qu'aucune  autre 
avec  toutes  les  formes  du  travail.  Cet  art  a  dès  lors  des  apparences 
qui  lui  sont  propres  et  dont  on  a  la  raison  en  suivant  le  mouvement 
incessant  qu'ont  opéré  la  juxtaposition  et  la  communauté  d'intérêts 
de  tant  d'étrangers  et  l'exercice  de  tant  de  métiers  confinant  à  l'art. 

La  ville  de  Lyon  a  été,  surtout  au  quatorzième  siècle,  entre  deux 
centres  d'une  action  indépendante  et  vigoureuse  dans  le  domaine 
de  l'art,  entre  deux  foyers  de  luxe;  elle  n'a  toutefois  ressenti  que 
faiblement  les  effets  de  cet  heureux  voisinage.  Les  artistes  étaient 
Italiens  à  Avignon  et  Flamands  à  Dijon.  L'Ecole  d'Avignon  et 
l'Ecole  de  Dijon  ont  chacune  leurs  traits  distinctifs  :  la  première, 
formée  par  Simone  Memmi,  de  Sienne,  un  élève  de  Giotto  ;  la 
seconde,  par  Claux  Sluter,  un  puissant  sculpteur. 

Ce  double  mouvement  artistique,  si  intense,  si  différent  d'ail- 
leurs l'un  de  l'autre,  n'a  pas  eu  à  Lyon  l'influence  qu'on  en  aurait 
attendue.  L'art  n'y  a  eu  à  aucune  époque  un  caractère  tranché,  tant 
a  été  toujours  rapide  dans  cette  ville  impatiente  et  active  le  travail 
de  fusion  des  éléments  de  toute  sorte  sans  cesse  apportés. 

Les  maîtres  de  fièrc  allure  n'ont  pas  fait  absolument  défaut  à 
Lyon,  mais  ils  y  ont  été  rares.  On  ne  voit  pas  non  plus  dans  les 
œuvres  de  nos  artistes  la  marque  d'un  commun  enseignement,  ni 
les  effets  de  grands  exemples.  11  n'y  a  pas  eu  d'école  lyonnaise.  Au 
surplus,  la  ville  de  Lyon  ne  forme  pas  une  exception.  Il  en  a  été 
de  même  à  peu  près  partout  en  France,  partout  où  le  souverain  n'a 
pas  tenu  sa  cour,  où  un  prince,  un  seigneur  ou  un  dignitaire  de 
l'Église  n'a  pas  fait  montre  de  son  pouvoir  et  de  sa  richesse,  et  n'a 
pas  tenu  un  grand  état  de  maison. 

Les  marchands,  les  changeurs,  lesouvriors,  quelque  hautequ'ait 
été  leur  fortune,  n'ont  pas,  dans  le  milieu  lyonnais,  dépassé  un 
certain  niveau;  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  le  sentiment  de  la 
«jrandeur  que  l'art  peut  exprimer.  Mais  cette  partie  de  l'art,  qui 
était  le  plus  étroitement  appliquée  aux  choses  propres  aux  usages 
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delà  vie,  s'est  amplement  développée,  et  l'importance  qu'acquirent 
certaines  branches  du  travail  excite  notre  surprise.  Dans  un  espace 
de  trois  siècles  à  peine,  du  quatorzième  au  seizième  siècle,  on 
compte  à  Lyon  plus  de  neuf  cents  orfèvres,  plus  de  cent  modeleurs 
ou  graveurs  de  médailles  ou  de  monnaies,  plus  de  six  cents  armu- 
riers, cent  cinquante  brodeurs,  cent  vingt  potiers  de  terre,  etc. 
Cent  cinquante  sculpteurs  ont  travaillé  à  Lyon  dans  cette  période 
de  temps.  On  voit  combien  de  maîtres  ont  été  au  service  de  cette 
population  lyonnaise,  si  diversement  composée,  si  ardente  au  com- 
merce, qui  fut,  dans  les  temps  éloignés  dont  nous  parlons,  si  ingé- 
nieuse à  se  rendre  maîtresse  des  inventions  d'autrui  et  à  les  faire 
siennes  en  y  ajoutant  ses  propres  inventions  (ce  fut  le  cas  pour  le 
tissage  de  la  soie  et  pour  l'imprimerie),  si  habile  aussi  à  former  de 
toutes  pièces  son  propre  fonds  d'industries  et  à  l'agrandir. 

Il  n'y  a  pas  de  manufacture  à  laquelle  on  ne  se  soit  pas  appliqué 
à  Lyon.  Pièces  d'orfèvrerie,  bijoux,  émaux,  majoliques,  estampes, 
livres,  étoffes,  broderies,  médailles,  fontes,  tous  ces  ouvrages  étaient 
l'objet  d'une  demande  constante  et  vive;  dans  chacune  de  ces 
branches  de  travail  exercées  avec  une  activité  qu'on  ne  voit  guère 
égalée,  pour  quelques-unes,  qu'à  Paris,  Lyon  a  eu  des  maîtres, 
plusieurs  hors  de  pair,  qui  se  sont  fait  une  place  dans  notre  his- 
toire. Si  grande  était  autrefois  la  réputation  de  notre  ville  que,  en 
1577,  après  l'avoir  visitée,  un  ambassadeur  de  la  République  de 
Venise  en  France,  Girolamo  Lippomano,  écrivait  :  "  La  ville  de 
Lyon  est  une  des  trois  villes  de  manufacture  et  de  commerce  les 
plus  peuplées  et  les  plus  riches  du  monde  entier.  » 

Nous  avons,  dans  le  cours  de  nos  recherches,  connu  5,400  maîtres 
ou  ouvriers  qui  ont  travaillé  à  Lyon  depuis  le  quatorzième  jusqu'au 
dix-huitième  siècle,  et  dont  l'art  relevait  le  métier  dans  une  mesure 
très-diverse. 

Sur  ces  5,  iOO  maîtres,  980  étaient  peintres  ou  enlumineurs. 
918  étaient  peintres,  savoir  : 
3G  au  quatorzième  siècle, 
127  au  quinzième  siècle, 
482  au  seizième  siècle, 
18.8  au  dix-septième  siècle, 
85  au  dix-huitième  siècle. 
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62  étaient  enlumineurs,  savoir  : 
13  au  quatorzième  siècle, 
27  au  quinzième  siècle, 
9  au  seizième  siècle, 
13  au  dix-septième  siècle. 

Quatre-vingt-quatorze  peintres  (dix  sur  cent)  étaient  certainement 
étrangers  :  49  étaient  Flamands,  23  Italiens,  12  Allemands,  10  Espa- 
gnols, Hollandais,  Ecossais,  Suédois.  Un  certain  nombre  de  peintres 
étaient,  en  même  temps,  soit  verriers,  soit  sculpteurs,  soit  graveurs. 
47  étaient  peintres  et  verriers,  41  peintres  et  tailleurs  d'histoires 
ou  graveurs,  32  peintres  et  tailleurs  d'images  ou  sculpteurs. 

Plus  de  neuf  cents  peintres  ont  donc  habité  Lyon  ' .  Les  documents 
dont  nous  avons  disposé  ^  étaient  souvent  de  telle  nature  que  nous 
n'avons  pas  toujours  pu  juger  d'après  eux  de  la  valeur  des  maîtres 
qu'ils  nous  ont  fait  connaître.  Plusieurs  des  peintres  qui  ont  tra- 
vaillé du  quatorzième  au  seizième  siècle  ne  faisaient  certainement 
que  des  ouvrages  auxquels  l'art  proprement  dit  était  étranger;  nous 
avons  écarté  les  ouvriers  que  leurs  travaux,  quand  ceux-ci  étaient 
bien  déterminés  dans  les  comptes,  plaçaient  en  dehors  de  notre 
étude.  Toutefois,  à  cette  époque,  la  séparation  n'existait  pas  entrée 
l'art  et  le  métier,  entre  l'artiste  et  l'ouvrier.  Le  maître  peintre 
peignait  des  tableaux,  des  portraits,  des  histoires  pour  les  manu- 
scrits, des  statues  ou  des  écussons  de  pierre,  des  bannières,  des  dais, 
des  habits,  et  souvent  aussi  il  couvrait  les  murailles  de  peinture. 
Parmi  ces  derniers  ouvrages,  il  y  en  avait  de  décoratifs  d'un  prix 
particulier  :  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  dans  les  églises 
et  les  habitations,  le«  parois  des  murs,  quand  elles  n'étaient  pas 
recouvertes  de  tapisseries,  étaient  peintes  et  revêtues  d'un  semis 
de  devises. 


'  \'ous  disons  à  dessein  que  neuf  cents  peintres  ont  habité  liyon  :  nous  parlons 
en  effet  des  peintres  qui  sont  nés  à  Lyon  et  de  ceux  qui,  nés  hors  de  Lyon,  Fran- 
çais ou  étranjjnrs,  ont  truviiillé  à  I^yon  pendant  un  temps  assez  lon<{. 

-  l>a  presque  totalité  des  documents  d'après  lesquels  notre  travail  a  été  fait  ont 
été  recueillis  par  nous  dans  les  archives  du  département  du  Ithi^nc  et  dans  celles 
de  la  ville  de  Ijyon.  .Vous  avons  transcrit  les  articles  de  comptes,  les  mentions 
dans  les  riMes  et  les  autres  pièces  qui  se  rapportaient  aux  peintres  et  aux  enlu- 
mineurs; nous  avons  réuni  de  la  sorte  plu/i  de  dix  mille  extraits  de  documents 
ori<{inaux,  mais  nous  ne  ferons  que  de  rares  citations  de  pièces,  pour  ne  pas  donner 
trop  de  développement  à  notre  étude. 
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Cette  remarque  doit  être  faite  que,  à  Lyon,  un  seul  peintre  a 
ajouté  à  sa  signature  l'écusson  aux  armes  des  artistes.  C'est  Jean 
de  Bourt,  que  nous  avons  suivi  depuis  1498  jusqu'en  1524.  Dans 
d'autres  villes,  à  Troyes,  par  exemple,  au  seizième  siècle,  presque 
tous  les  maîtres,  peintres,  verriers  ou  sculpteurs,  avaient  iutroduit 
cet  écusson  dans  leur  signature. 

L'histoire  de  cet  écusson  est  singulière.  Florent  Le  Comte  a 
raconté  que  «  Maximilien,  premier  du  nom,  donna...  des  lettres  de 
noblesse  à  Albert  Durer, ...  et  luy  donna  pour  ses  armes  un  écusson 
dans  lequel  il  y  en  a  trois  de  vuydes  '  n  ,  On  est  allé  plus  loin  ;  on 
a  regardé  comme  un  fait  certain  que  Maximilien  étendit  à  tous  les 
artistes  le  bénéfice  des  lettres  patentes  qu'il  aurait  octroyées  à 
x^lbert  Durer.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  ces  armoiries 
devinrent  celles  de  bien  des  maîtres,  quelle  que  fût  la  nationalité 
de  ceux-ci.  Elles  furent  si  généralement  adoptées  que  François  I" 
voulut  leur  donner  un  caractère  pour  ainsi  dire  national  et  ajouta 
sur  l'écusson  une  fleur  de  lys  d'or.  Ce  sont  ces  armes  que  la  com- 
munauté des  peintres  de  Lyon  fit  enregistrer  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle. 

En  réalité,  Maximilien  n'a  pas  anobli  Albert  Durer  et  ne  lui  a 
pas  donné  d'armoiries.  Durer  a  bien  dessiné  sur  la  sphère  céleste, 
datée  de  1516,  un  écusson  qui  paraît  être  le  sien,  mais  cet  écusson 
porte  des  armes  parlantes  :  une  porte  ouverte  (en  allemand  thur, 
qu'on  prononce  dur  dans  le  sud  de  l'Allemagne).  De  plus,  les 
artistes  flamands  faisaient  déjà  usage  en  1466  de  l'écusson  aux  trois 
petits  écus  vides;  on  voit  cet  écusson  dessiné  et  peint  dans  les 
registres  des  gildes  pour  orner  les  lettres  initiales  *. 

Xous  donnons  ci-après  la  longue  énumération  des  peintres  qui 
ont  travaillé  à  Lyon,  qu'ils  soient  nés  ou  non  dans  cette  ville.  Des 
listes  de  ce  genre  sont  nécessaires.  L'histoire  de  l'art  en  France  est 
tellement  incertaine,  surtout  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance, 
qu'on  ne  peut  pas  décider  quels  maîtres  se  sont  élevés  au-dessus 
du  niveau  commun  de  leur  métier.  Il  y  en  a  peu,  même  parmi 
ceux  qui  ont  été  au  service  du  souverain,  qui  aient  de  nos  jours 

»  Cabinet  des  singularitez.  d'architecture,  etc.  1699,  t.  I,  p.  31. 
2  De  Liggeren  en  andere  hislorische  Arc/iiecen  der  Antwerpsche  sint  Lucas- 
gilde.  Édition  de  V)x.  Rombouls  et  Th.  van  Lcrius,  t.  I,  1872,  p.  17,  52  et  58. 
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quelque  renom.  L'obscurité  couvre  encore  le  plus  grand  nombre 
des  peintres,  des  verriers  et  des  sculpteurs,  jusqu'à  ceux  qui  furent 
les  plus  habiles,  jusqu'aux  auteurs  de  ces  œuvres  excellentes  qui 
ont  rendu  merveilleux  tant  de  nos  anciens  monuments,  églises, 
monastères  ou  châteaux. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'art  de  la  peinture  n'a  pas  été 
représenté  à  Lyon  avec  éclat,  qu'il  n'a  pas  eu  dans  cette  ville  de 
haute  personnalité,  de  chef  d'école,  qu'il  n'y  a  pas  eu  non  plus,  du 
moins  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances,  de  traits  qui  carac- 
térisent, quant  au  style,  les  maîtres  lyonnais.  Cependant,  dans 
chaque  siècle,  plusieurs  de  ceux-ci  se  présentent  avec  une  valeur 
qui  commande  l'attention,  et  nous  allons  signaler  ceux  déjà  connus 
ou  encore  ignorés,  dont  la  vie  ou  l'œuvre  est  digne  d'intérêt. 

Au  quatorzième  siècle,  les  seuls  travaux  que  les  comptes  nous 
ont  fait  connaître  sont  des  peintures  à  fresque,  surtout  d'écussons, 
faites  pour  décorer  les  portes  et  les  ponts  de  la  ville,  le  plus  sou- 
vent lors  de  l'entrée  du  souverain.  Ce  sont  aussi  des  peintures  de 
bannières.  On  décorait  les  intérieurs  par  la  peinture  :  les  poutres 
et  les  solives  étaient  rehaussées  d'ornements  peints,  les  murs  ou  les 
lambris  étaient  couverts  d'armoiries,  de  devises,  de  fleurs,  d'oiseaux 
ou  d'arabesques. 

Parmi  nos  peintres  est  un  des  verriers  auxquels  on  doit  une 
partie  des  plus  beaux  vitraux  de  l'église  Saint-Jean;  Pierre  Saquerel 
(..1378-1445),  qui  avait  succédé  à  Henri  de  Nivelles,  fut  pendant 
soixante-deux  ans  maître  verrier  de  la  cathédrale.  Jean  Chatard 
nous  intéresse  par  son  testament  fait  en  1 31J1  ;  on  voit  dans  ce  docu- 
ment quels  rapports  les  maîtres  avaient  avec  leurs  valets.  Chatard 
légua  à  son  valet,  Jean  Canet,  depuis  longtemps  à  son  service,  se» 
peintures  sur  vélin,  ses  pinceaux  et  tout  sou  matériel  de  peinture. 
Ces  peintures  sur  vélin  devaient  servir  de  modèles  :  Omnia  penja- 
mena  sua  depicta  vocata  patrons  ad  accipiendum  exempla  ad 
pingendum.  Jean  Cellarier  (..1382-  t  1  451),  peintre  et  verrier,  a 
fait  en  139G  une  grande  bannière  de  cendal  aux  armes  de  la  ville 
et  a  décoré  de  peintures  le  pont  du  Rh(">ue  lors  de  l'entrée  de 
Charles  VU  en  1434. 

Les  peintres  en  ce  temps-là,  comme  au  quiu/itinc  et  au  sci- 
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zième  siècle,  donnaient  le  dessin  des  étoffes  brochées  de  soie  et 
d'or.  Pierre  de  Lyon  fît  en  1389  ^  deux  patrons  n  de  drap  d'or; 
Richard  Terré  livra,  en  1494,  "  les  patrons  pour  le  drap  d'argent 
qu'on  vouloit  faire  pour  mectre  au  paille  (dais)  de  la  Royne  (Anne 
de  Bretagne,)  «  et,  quelques  années  plus  tard,  en  1509,  Pierre 
Bonté  traçait  les  dessins  de  la  broderie  d'une  chambre  tendue 
de  velours  vert  au  château  de  Gaillon.  Enfin  le  premier  maître 
étranger  dont  nous  avons  relevé  le  nom  est  un  Italien,  Piètre, 
u  pointre  d'Ytallye  n  (1377). 

Vingt-quatre  peintres  étrangers  habitèrent  Lyon  au  quinzième 
siècle  :  parmi  eux  étaient  douze  Flamands  et  six  Italiens.  Quatre 
seulement,  trois  Italiens  et  un  Flamand,  méritent  qu'on  s'y  arrête. 
Bertho  le  Florentin  (..1455)  aétécitéparFilarète.  SebastianoSerlio, 
de  Bologne,  «  paintre  et  architecteur  ordinaire  »  de  François  I" 
(1475-  t  1554),  a  pris  part  aux  travaux  du  château  de  Fontaine- 
bleau, principalement  sous  les  ordres  du  Primatice;  il  a  exercé  par 
ses  livres  une  grande  influence  sur  l'architecture  de  son  temps. 
Pierre  Bonté,  de  Florence  (..1491-  f  1515),  a  été  au  service  du 
cardinal  d'Amboise;  Guillaume  Ramèse,  qui  a  dédié  à  ce  maître  son 
commentaire  du  poëme  De  nuptiis  de  Richard,  a  dit  de  lui  qu'il 
était  in  artihus  apprime  doctus.  Jean  de  Hollande  (..1492-1507), 
«  painctre  de  Flandres  » ,  a.  pourtraict  des  effigies  et  des  histoires. 
C'est  par  des  compositions  décoratives  pour  l'entrée  de  souve- 
rains ou  de  hauts  personnages  et  par  les  ouvrages  de  peinture  qui 
faisaient  partie  de  ces  décorations  que  plusieurs  artistes  à  Lyon  ont 
donné,  dans  ce  siècle,  la  mesure  de  leur  talent.  On  n'a  de  ces  tra- 
vaux que  de  vagues  descriptions,  qui  suffisent  cependant  à  en  mon- 
trer le  caractère  et  l'étendue. 

Jean  Hortart,  un  Écossais,  peintre,  enlumineur,  verrier  et  bro- 
deur, qui  fut  maître  peintre  de  l'église  Saint-Jean  (..1412-1465),  a 
fait,  en  1403,  avec  Jean  de  Juys,  peintre  et  verrier  (..I44f>-  t  de 
1477  à  1479),  des  pour/raids  pour  les  «  personnaiges  et  istoyres  " 
du  mystère  Modus  et  Ratio  qui  devait  être  joué  devant  Louis  XL 
Jean  Prévost,  maître  peintre  et  maître  verrier  de  l'église  Saint- 
Jean  (..1470-1503),  François  de  Rochefort,  peintre  et  sculpteur 
(..1492-1502),  Adam  Favre,  peintre  (..1493-  t  1523  ou  1524)» 
Guillaume  Le  Roy,  peintre  flamand  (..1493-  t  de  1525  à  1528), 
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Jean  Ramel  ou  Rameau,  peintre  et  verrier,  «  juge  des  sotz  » 
(1493-1538),  pour  ne  citer  que  les  plus  marquants,  ont,  comme  il 
est  dit  à  l'occasion  de  Rochefort,  «  inventé  et  mis  en  ordre  »  les 
mystères  pour  les  entrées  et  «  servy  en  l'art  de  painture  neccessaire 
ausdicts  mistères  n .  Ils  ont  pourtrait  et  fait  ces  histoireSj  non  seu- 
seulement  à  Lyon,  mais  dans  d'autres  villes,  et  l'on  sait,  par 
exemple,  de  quelles  décorations  Guillaume  Le  Roy  traça  les  dessins 
à  Dijon.  François  de  Rochefort  a  précédé  Prévost  et  Perréal  dans 
la  direction  de  ces  travaux;  il  était  «  le  maistre  des  painctres  es 
ystoires  et  joyeulsetés  "  faites  pour  l'entrée  de  Charles  VIII;  il 
l'était  encore  lors  de  l'entrée  de  «  madame  de  Candalle,  royne  de 
Hongrie  ».  André  Perroset  (..1 492-1  i96),  peintre  et  cartier,  a 
peint  «  de  grant  hystoires  »  sur  des  toiles  en  1  494.  Adam  Favre, 
plus  connu  sous  le  nom  de  maître  Adam,  qui  fut  un  maître  très 
occupé,  a  été  chargé,  en  1507,  de  «  la  facture  et  pourtraict  des 
ystoires  jouées  à  l'entrée  du  Roy  (Louis  XII)  « . 

Les  documents  montrent  Jean  Prévost,  maître  peintre  et  maître 
verrier  de  la  cathédrale,  chargé  de  nombreux  ouvrages  de  peinture 
de  toute  sorte,  et  l'on  trouve  dans  un  compte  de  1494  la  descrip- 
tion de  peintures  d'étendards  et  de  bannières  que  ce  maître  fit,  sur 
l'ordre  de  Charles  VIII,  avec  un  autre  peintre  lyonnais,  Pierre  de 
Paix  dit  d'Aubenas  (...1479-1503),  et  Jean  Rourdichon,  peintre  du 
Roi.  Pierre  de  Paix  a  peint  plusieurs  vitraux  de  l'église  Saint-Jean. 
Huguenin  Gonin,  aussi  de  Lyon,  a  èlé  au  service  du  Dauphin,  fils 
de  Charles  VI;  nous  savons  par  un  des  articles  de  comptes  que, 
en  1419,  Gonin  peignit,  pour  le  Dauphin,  des  bannières  de  cendal 
aux  armes  et  des  lances  à  la  devise  de  ce  prince. 
^  Jean  Perréal,  dit  de  Paris  (..1482-  t  1528  ou  1529),  fut,  des 
peintres  lyonnais  du  quinzième  siècle,  celui  qui  a  élé  le  plus 
renommé.  Peintre  ordinaire  de  Charles  VIII,  d'.Anne  de  Bretagne, 
de  Louis  XII  et  de  François  I",  il  a  eu  certainement  de  la  valeur 
comme  peintre.  Il  a  fait  des  portraits,  il  a  peint  des  scènes  des  cam- 
pagnes de  Louis  XII  en  Ilalie;  son  œuvre  comme  dessinateur  et 
comme  peintre  peut  élrc  reconstitué  daus  une  certaine  mesure 
d'après  des  documents  originaux,  mais  aucun  ouvrage  de  sa  main 
n'est  connu  '.  Perréal  a  été  particulièrement  estimé  de  ses  contem- 

'  M.  V..  M.  Bsncel  a  fait  don  au  Musée  du  Louvre  d'ua  charmant  tableau  qui 
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pour  eslre  lesdits  deniers  employés  au  payement  de  dis-buict  peintures 
que,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  sont  esté  faictz  en  ladite  ville  d'Anvers  par 
les  peinctres  Rubbens  et  Sneyders  r  . 

Compte  27'  d'Arabroise  van  Oncle,  chevalier,  receveur  général  des 
flnances  du  Roi,  etc.,  du  1"  janvier  au  31  décembre  1641.  Archives  du 
Xord.  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  Recette  générale  des  finances.  B,  3026. 

Folio  437,  verso.  992  livres  G  sols  6  deniers  à  Albert  Ruhens,  secré- 
taire ordinaire  du  Conseil  privé  du  Roi,  c<  pour  la  première  année  de  ses 
gaiges  de  secrétaire  ordinaire  dudit  Conseil  privé  que  Sa  Majesté,  par  ses 
lettres  patentes  du  15*  de  juing  1(330,  luy  at  accordé  à  cause  de  son  dit 
estât,  luy  ayant  icelluy  esté  accordé  pour  le  déservir  après  le  trespas  de 
feu  son  père  ou  après  la  résignation  dudit  office,  la  dicte  première  année 
commencée  le  19'  d'apvril  1G40,  jour  qu'il  a  preste  le  serment  dudit  estât, 
et  finie  le  19*  d'apvril  1641,  par  copie  authentique  desdiles  lettres  pa- 
tentes et  deux  quictances  veues  es  estatz  de  janvier,  folio  39,  et  juillet, 
folio  35;  par  copie  aucthenlique  desdites  lettres  patentes  deuement  vérif- 
fiéesen  portant  note  de  son  serment  preste  le  19' d'apvril  1640  et  deux  de 
ses  quictances  conformes  au  texte  cy-rendu  »  . 

Folio  513,  verso.  1,979  livres  3  sols  A  deniers  «  aux  vefve  et  héri- 
tiers de  feu  le  secrétaire  Pierre-Paul  Rubens,  en  une  lettre  <le  descharge 
de  pareille  somme  datée  du  dernier  de  juillet  1641,  levée  sur  Baulduyn 
Blyleven,  conseiller  et  recepveur  général  de  Brabant  au  quartier  de  Lou- 
vain  dont  est  faict  receple  cy-devant  folio  IX,  à  quoy  montent  quatre 
années  moins  quinze  jours  dudict  défunt  comme  peintre  de  Son  Altèze, 
que  Sa  Majesté  par  ses  lettres  patentes  du  15*  d'apvril  1636,  luy  at 
accordé  de  gaiges  à  Tadvenant  de  50()  pareilles  livres  par  an,  à  raison 
de  son  dit  estai,  lesdites  quatre  années  moins  quinze  jours  commencées  le 
15'de  juing  1636,  jour  qu'il  at  preste  son  serment,  et  finies  le  2S*  de  ma; 
ensuivant  1649,  par  ordonnance  de  reliefveraent,  lesdittes  lettres  patentes 
originelles,  certification  du  jour  de  son  trespas  etquictance  vérifiée,  veues 
en  Testât  de  juillet  »  . 

Compte  29'  d'Ambroise  van  Oncle,  receveur  général  des  finances,  du 
l"  janvier  au  31  décembre  1643.  Archives  du  Nord.  Chambre  des  Comptes 
de  Lille.  Recelte  générale  des  finances.  B.  303S. 

Folio  418,  verso.  475  livres  15  sols  6  deniers  .i  ù  la  vefve  et  tuteur 
des  enfants  de  feu  messire  Pierre-Paul  Rubbens,  vivant,  chevalier,  secré- 
taire du  Conseil  privé  du  Roi,  en  une  lettre  de  de.scharge  de  pareille 
somme  datée  du  vingliesme  d'apvril  1643,  levée  sur  messire  Jacques  van 
Opben,  chevalier,  conseiller  et  receveur  général  de  Brabant  au  quartier 
de  Bruxelles,  dont  est  faict  receple  cy-devaut  folio  VU,  pour  semblable 
somme  à  quoy  montent  175  jours  de  ses  gaiges,  à  l'advenant  de  54  sols 
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4  deniers  par  jour,  à  raison  de  son  dict  estai,  et  ce  depuis  le  vingt  sepliesmc 
d'octobre  1G30,  jusqu'au  18'  d'apvril  ensuivant  1(540,  jour  que  le  filz  du- 
dict  défunct  Albert  Rubhens  presta  le  serment  dudict  estât  et  entra  en  la 
déservitude  d'icelluy,  ayant  receu  le  précédent  payement  au  compte  de 
l'an  1G40,  porté  en  icelluy,  folio  381,  verso,  par  e\traict  autenlic(|ue  du 
tesiaraent  défimct  et  quictance  vérifiée  veue  en  estât  du  mois  d'apvril, 
folio  42,  verso  ». 


Xole  communiquée  par  M.  Alfred  Weil  sur  les  œuvres  de  décoration  de 
Rubens  pour  le  rendez-vous  de  chasse  de  la  Torre  de  la  Parada  au 
PardoK 

u  La  beauté  de  la  vue  que  de  toutes  parts  l'on  découvre  du  site  de  la 
-  Torre  del  Pardo  a  convié  S.  M.  à  y  ordonner  la  construction  d'une 
«  maison  assez  spacieuse  pour  qu'elle  pût  y  séjourner  quelque  fois. 

«Le  Marquis  de  Las  Torres  *  s'occupe  de  l'exécution  des  travaux  et  delà 
li  réunion  des  fonds  nécessaires  par  la  vente  d'offices  et  produits  ou  par 
u  le  moyen  d'autres  combinaisons.  " 

C'est  sous  la  date  du  10  janvier  1036  qu'un  journaliste  de  l'époque' 
nous  apprend  en  ces  termes,  quand  commencèrent  les  travaux  de  la 
tt  maison  de  plaisance  située  au  Pardo  «  et  pour  la  décoration  de  laquelle 
Crescenzio  fit  appel  au  concours  de  Rubens,  avec  qui  il  s'était  lié  d'amitié 
lors  du  séjour  du  grand  artiste  flamand  à  Madrid  (août  l(3i8-avril  1G120). 

Xous  ne  savons  à  qui  appartint  le  cboix  des  sujets  :  Uubens  fut-il  laissé 
libre  ou  bien  dut-il  se  conformer  à  des  instructions  reçues  de  Madrid?  Ce 
que  l'on  peut  supposer,  c'est  que  le  Maître  tenta  de  faire  revivre  sur  les 
murs  de  la  Torre  del  Pardo  ou  Torre  de  la  Parada  les  Métamorphoses 
d'Ovide  (car  toutes  les  toiles  qui  nous  restent,  et  forment  une  véritable 
série,  traitent  des  fables  et  légendes  de  ce  poëine). 

Pour  l'exécution  de  celte  commande,  qu'il  mena  très-rapidement,  puis- 

'  t  El  sitio  de  la  Torre  del  Punlo  (|ne  por  lodus  partes  (lesciii)r(î  tan  lieruiosn 
«  visia,  lia  convidado  à  S.  M.  de  riiaudur  labrar  eu  el  casa  Lastaiite  en  t|uc  aljpuia 
«  vez  pncda  aposenlarse.  l'^l  Sefïor  i\Iar<|iiés  de  la»  Torres  eniieiuie  en  la  obra  y 
•  en  jiintar  dineros  |)ara  este  efeclo  vendiendo  ulicios,  nalnrulezas  y  andaudo  en 
(  olros  arbitrios.  » 

*  Jean-Iitiptis/e  Cresccnùo  (frère  du  cardinal  Creseenzio),  constructeur  du 
Panlliéon  des  Itois  à  l'Ksrorial,  plus  tard  snrinlendanl  des  lidliments  royaux,  créé 
par  Phdippe  IV  mari|nis  de  las  Torres  on  marquis  de  la  Torre  :  il  ne  nous  n  pas 
été  possible  de  déterminer  !a(pielle  de  ces  dési;[na(ionH  de  litre  est  la  vraie. 

■'  La  corle  tj  la  nionart/uia  de  Ksptiîïa  en  los  atiox  Hi'M  y  IJ7  (I  vol.).  Lettres, 
gazelles  pid)liées  par  don  Hntunio  Hodriynex  V'u.n,  v.  p.  (i. 
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que,  d'après  les  écritures  de  van  Oncle,  il  avait  déjà,  en  1637,  droit  à  un 
à-compte  pour  travaux  accomplis,  Rubens  dut  avoir  recours  largement  à 
la  collaboration  de  toute  la  troupe  d'artistes  qui  travaillaient  avec  lui  et 
pour  lui  sous  sa  direction.  Avec  une  franchise  et  une  modestie  qui  l'hono- 
rent, il  nous  a  fait  connaître  par  ses  lettres  que  c'était  le  système  qu'il 
avait  employé  pour  l'exécution  de  pareilles  commandes  à  une  époque  où  il 
était  en  pleine  santé  et  plus  jeune  de  vingt  ans.  Aussi  dut-il,  à  plus  forte 
raison,  le  pratiquer  alors  qu'avec  l'âge,  la  goutte  était  venue  et  l'empêchait 
de  se  prodiguer  avec  la  ■■^  furia  d'antan  «. 

Les  toiles  de  peintures  décoratives  qui  proviennent  de  la  Torre  de  la 
Parada  et  que  garde  le  Musée  de  Madrid  sont  donc,  à  n'en  point  douter, 
œuvres  de  collaboration  ;  elles  sont  plutôt  de  l'atelier  de  Rubens  que  de 
la  main  de  Rubens,  et  c'est  ce  qui  explique  qu'au  catalogue  du  Musée, 
dressé  avec  tant  de  soin  et  d'érudition  par  don  Pedro  de  Madrazo,  elles 
figurent,  les  unes  sous  le  nom  de  P.  Paul  Rubens,  les  autres  sous  les 
noms  de  ses  élèves  :  Erasme  Quellyn,  van  Thulden,  Cornelis  de  Vos; 
d'autres  sous  des  noms  peu  connus,  tels  que  ceux  de  van  Eyk,  Gowi,  et 
d'autres  encore  sous  la  désignation  générique  de  :  Ecole  de  Rubens. 

En  voici  la  liste  : 


X"' 

UIUEXSICSS 

CATALOGUE 

SUJKT    UU    TABLEAl. 

1, 

^ 

do  Mutée 

de 

sous   Li    sioa    de: 

, 

UadriJ. 

UlTIOt. 

LOasBEoa. 

1150 

Chute  de  Phaéton. 

Van   Eyck. 

l-QS 

1-80 

1388 

Défaite   des  Tilaui  >. 

J.    P.    Gowi. 

1.17 

2.85 

141-2 

Chule  d  Icare. 

Id. 

1.95 

1.80 

1540 

La  murt  d'Earydice. 

Erasme   Quellya. 

1.79 

1.95 

IhiV 

Jasou. 

Id. 

1.81 

1.95 

1579 

Lapitlies  et  Cenlaures.   (Pirilhoiis  et  / 
Hippudamie.)                        \ 

Rubens. 

1.82 

2.90 

1580 

Enièïemeut  de  Proverpine. 

Id. 

1.80 

•2.70 

1581 

Le  banquet  de  Térée. 

Id. 

1.95 

2.67 

15S8 

Orphée  et  Eurydice. 

Id. 

1.94 

2.45 

1594 

Mercure  et  Argus. 

Id. 

1.79 

2.97 

1599 

Saturne  dévorant  iio  de  ses  enfants. 

Id. 

1.80 

0.87 

IbOO 

Gauyinèdc  enlevé  par  l'aijjle. 

Id. 

l.KO 

0.87 

1636 

Apollon  vainqueur  de  Marsyas. 

Copie  de  Rubens. 

I.HI 

•2.67 

1641 

Cadnius  et  Minerve. 

Ecuie  de  Rubens. 

I.Kl 

3.00 

164-2 

.Apollon     et    Daphné. 

Id. 

1.93 

2.07 

l-:6 

Orph>'e  jouant  de  la  lyre-. 

Van  Tbulden. 

1.95 

4..r2 

119-2 

Triomphe  de  tUcchus. 

Coraelit  de  Vos. 

1.^0 

2.95 

I  Le  savant  auteur  du  Catalogue  du  Uusée  dit  que  ce  tableau  est  celai  atiriboé  A  Rnbens, 
•;t  iigurant  aux  inventaires  du  dix-seplième  sit-ile  sous  le  nom  •  Conquête  des  géants  •. 
—  .M.  Crniada  Villaamil  avaitrompris  ce  tableaud.ins  la  liste  de»  tableaui  de  Kiibens  perdus. 

*  \1  Ppdro  de  Madraio,  l'auteur  du  Catalogue  du  Musée,  dit  qu»  ce  tableau  est  celai 
qui  Ggorait  aux  anciens  inventaires  sous  le  nom  de  Rubens,  et  que  M.  de  Viilaamil  avait 
compris  dans  la  lifte  des  t<ibleaux  perdus. 
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De  la  collection  des  sujets  mythologiques  exécutée  sous  la  direction  de 
Rufiens  pour  la  Torre  de  la  Parada,  il  existe  donc  encore  au  musée  de 
Madrid  dix-sept  toiles,  classées  par  M.  Pedro  de  .Madrazo  comme  suit  : 


7  Rubens. 

2  École  de  Rubens. 

1  Copie  de  Rubens. 

2  Erasme  Quellyn. 


1  V^anThulden. 
1  C.  de  Vos. 

1  Van  Eyck. 

2  Goui. 


On  est  étonné  de  ne  pas  trouver,  en  examinant  les  sujets  de  ces 
tableaux,  une  toile  représentant  le  Maître  suprême  de  l'Olympe;  mais 
nous  savons  de  source  certaine  que  cette  omission  n'a  pas  élé  commise 
par  Rubens,  et  qu'il  avait  peint  pour  la  Torre  de  la  Parada  une  toile  de 
4  varas  de  long,  soit  3,40  environ,  intitulée  Jupiter  et  Junon. 

Après  le  passage  des  troupes  autrichiennes  en  1710  par  la  Torre  de  la 
Parada,  on  ne  retrouva  plus  ce  tableau,  et  mention  spéciale  en  fut  faite  à 
l'inventaire  dressé  en  1749'.  Il  est  permis  de  supposer  que,  dans  l'exé- 
cution de  cette  série  de  toiles,  Rubens  s'était  réservé  plus  particulièrement 
celle  représentant  Jupiter  et  Junon,  et  qui,  comme  on  le  voit  par  la  dimen- 
sion de  longueur  connue,  était  des  plus  importantes. 

Celle  noie  serait  incomplète,  même  en  ce  qui  a  trait  à  Rubens,  si  nous 
n'indiquions  ce  que  nous  savons  encore  de  la  décoration  du  rendez-vous 
de  chasse  de  la  Torre  de  la  Parada,  aujourd'hui  devenu  logement  d'un 
simple  garde-chasse. 

Le  musée  de  Madrid  possède  encore  quatre  toiles  de  Paul  de  l  os  qui 
ornaient  la  Torre  de  la  Parada;  ce  sont  : 


LoDgoeur. 

0,81 

a,  47 

2,00 
0,37 


N" du  catalogue  :  1798.  Betiard 0,8i 

—  IHO'd.  CerJ poursuivi  par  une  meule.  .  2,12 

—  1805.  Taureau  vaincu  par  des  chiens .  1,57 

—  188G.  Sanglier 0,08 

Il  possède  également  les  deux  toiles  de  Snaijers  n"  Uiiii  et  1605  du 
catalogue  : 

La  1"  de  1,80  de  haut  sur  1,49  dé  long  représentant  P/iilippe  IV 
servant  des  sangliers. 

La  2'  de  1,()2  de  haut  sur  1,48  de  long  représentant  Philippe  lU 
tirant  des  cerfs. 

Le  musée  conserve  de  même  sous  les  n<"(>79,  G80,  ()81 ,  (>82,  G83,  5  loiles 
de  V.  Carducci  représenlaiil  dos  sujets  religieux  {iXaissancr.  delà  l'ierge, 
Annonciation,  l'isilation,  Présentation  au  temple,  Assomption),  oi  qui 
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devaient  sans  doute  décorer  l'oratoire  du  p?tit  rendez-vous  de  chusse  : 
mais  ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  de  voir  que  Philippe  IV,  en  artiste 
exquis  qu'il  était,  y  avait  mis  Rubens  face  à  face  avec  Velazquez. 

Quoi  qu'en  dise  M.  Paul  Manlz',  dans  ses  articles  sur  Rubens,  le 
Démocrite  et  ï Heraclite  de  P.  P.  Rubens  n'ont  pas  disparu.  Ils  ont  si  peu 
disparu  qu'ils  se  trouvent  actuellement  au  Musée  de  Madrid,  n"  IGOI  et 
1602  du  catalogue. 

(Hauteur  :  1,81.  Longueur  :  0,64.) 

Ces  tableaux  peints  pour  le  duc  de  Lerma,  lors  du  premier  voyage  de 
Rubens  en  1603,  ne  sortirent  pas  d'Espagne.  Philippe  IV'  les  lit  placer  à 
la  Torre  de  la  Parada,  et,  en  face,  il  fil  accrocher  les  admirables  toiles  de 
Velazquez  : 

Vaméros.        Hauteur.       Longoeor. 

VÉsnpe 1100       1,79      0,94 

\e  Ménippe 1101         id.  id. 

ainsi  que  : 

le  Mars 1102         id.  id. 

le  iVam  (Au tome  l'Anglais) 1097  1,42  1,07 

id.     (l'enfant  de  Vallecu- 1098  1,07  0,83 

id.     (le  crétin  de  Coria 1099  1,03  0.83 

Autant  que  les  données  que  nous  possédons  nous  permettent  d'en  juger, 
on  voit  qu'à  la  Torre  de  la  Parada  Philippe  IV  possédait  : 

L'oratoire  avec  peintures  de  Carducci; 

Une  chambre,  (le  vestibule  sans  doute),  avec  la  représentation  do  sos 
exploits  cynégétiques;  une  autre  avec  les  animaux  de  Vos,  la  salle  à  man- 
ger peut-être;  un  boudoir  avec  les  admirables  rictus  des  Ésope,  des  Hera- 
clite, des  bouffons,  grotesques,  anciens  ou  modernes,  philosophes  ou  cré- 
tins ;  et  enfin  :  la  collection  de  toiles  mythologiques  conçues  par  Rubens, 
exécutées  sous  ses  yeux  et  retouchées  de  sa  main  de  maître. 

Si  l'hypothèse  que  nous  nous  sommes  permis  d'émettre  est  exacte,  et  si 
Rubens  dans  ces  toiles  pour  la  Torre  de  la  Parada  a  tenté  de  représcnlor 
les  Métamorphoses  d'Ovide,  dont  sont  tirés  les  sujets  de  presque  tous  les 
tableaux  indiqués  : 

Livre     1"  d'Ovide.         Défaite  des  Titans, 
Mercure  et  Argus. 

—  2        —  Phaéton. 

—  8        —  Cadmus  et  Minerve. 

'  Voir  Gazette  des  Beaux- Arts,  i.  XXVI,  p.  277. 
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Livre  5  d'Ovide. 

—  8  — 

—  10  — 

—  15  — 


Enlèvement  de  Proserpinc. 

Jason . 

Icare. 

Pirithoils. 

Orphée. 

Orphée  et  Eurydice. 

Mort  d'Eurydice. 

{J a  piler  armiger)  Ganymède, 


il  serait  licite  de  supposer  que  certaines  autres  toiles,  que  possède  le 
Musée  de  Madrid  aient  fait  partie  de  cette  collection,  et  nous  serions  porté 
à  croire  que  de  ce  nombre  il  faille  compter  : 


Hantrnr. 

Longaenr; 

N» 

1173. 

Borkens. 

Apothéose  d'Hercule.   . 

1,89 

2,12 

N» 

129G. 

Cossiers. 

Prométhée  rapportant  le 

feu  du  ciel 

1,82 

1,13 

N» 

1387. 

Gowi. 

Hippomhie  et  Alalantc. 

1,81 

2,20 

\T« 

1539. 

Qiiellyn. 

Bacchus  et  Ariane.   .    . 

1,79 

0,95 

N" 

1546. 

Van  Eyck. 

Thé  lis  et  Pelée.   .   .  . 

1,81 

2,88 

No 

1583. 

Rubens. 

Le  sanglier  de  Calydon. 

1,60 

2,60 

N» 

1643. 

Ecole  do  Rubens. 

Andronicde enchaînée.  . 

1,93 

1,04 

Nota.  Au  sujet  des  peintres  : 
van  Eyck, 
Gowi, 
Joui, 
dont  le  catalogue  du  Musée  disait  : 

u  Van  Eyck  '.  Nous  manquons  de  donnée  j\  l'égard  de  ce  peintre  qui 
sans  doute  florissait  au  dix-soplième  si^cle  et  était  du  nombre  dos  disciples 
formés  par  Rubens. 

<«  Gowi  (J.  P.)  '.  Nous  ne  savons  rien  de  la  biographie  de  ce  peintre, 
dont,  excepté  le  Musée  de  Madrid,  aucune  autre  galerie  publique  ne  pos- 
sède de  tableau.  Il  florissait  au  dix-septième  siècle  et  parait  appartenir  h 
la  grande  école  d'Anvers.  » 

'  Jean  vuii  Kyck,  qui  u  inartpic  son  lablciiu  île  Madrid  de  la  signature  .J'iVtJK, 
qu'on  doit  lire  a  kvck,  fut  admis  comme  maîlrc  ù  la  corporation  de  .Saint-Luc  on 
10;J2-lt)33.  En  lfi:}5,  il  aida  David  Hyekaort  à  pcindro,  d'tt|)rôs  uno  esquisse  de 
Kiibcns,  l'arc  do  triomphe  orijjé  près  de  l'uhhaye  de  Sainl-Michel,  lors  de  l'ontréo 
du  car.iinal-inranl  à' Anvers.  (Voir  Max  Roosks,  Gescliiedenit  der  Antwerpsche 
Schildersrhool   p.  TA\.) 

'  Il  est  inscrit  i  Anvers,  en  Ifi32-.'J!J,  sons  le  nom  de  Jnrnmo  Pedro  (iouvi, 
comme  élève  d'un  l'aul  von  Ovcrbcoch,  et,  en  1C30-3T,  comme  franc-maître  de 
Saint-Luc. 
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Joui  (même  note  que  pour  le  précédent). 

Ja  me  suis  adressé  à  M.  Pedro  de  Madrazo,  qui  m'a  répondu  que  Gowi 
et  Joui  sont  un  seul  et  même  auteur. 

Alfred  Weil. 
Madrid,  14  janvier  1887. 

Xotc  communiquée  par  M.  Alfred  il  eil  sur  les  peintures  exécutées  par 
Ruhens,  soit  seul,  soit  avec  la  collaboration  de  Snyders,  pour  le  roi 
Philippe  IV. 

u  En  1640,  Rubens  reçoit  10,000  livres,  pour  dix-huit  peintures  qu'il 
u  Gt  à  Anvers  avec  Snyders,  pour  le  compte  du  Roi  d'Espagne,  et 
"  4,200  livres,  pour  quatre  tableaux  qu'il  exécuta  seul.  Il  serait  très- 
-  curieux  de  savoir  si  ces  tableaux  figurent  au  Musée  de  Madrid  ou  à 
a  l'Escorial  »,  me  dites-vous. 

D'après  ce  que  rapporte  M.  Paul  Mintz,  dans  son  quatorzième  et  der- 
nier article  sur  Rubens  {Gazette  des  Biuiux-Arts,  livraison  du  1"  décembre 
1885),  il  semble  que  M.  Cari  Jusii,  dans  son  Zeilischrift  fur  Bildende 
Kunst,  se  soit  posé  celte  même  question,  sans  parvenir  à  la  résoudre. 
Justi  avait  eu  connaissance  de  la  commande  des  dix-huit  peintures  Ruhens- 
Snyders,  et  des  quatre  tableaux  à  exécuter  par  Rubens  seul  :  mais  je 
remarque  (est-ce  erratum  à  l'impression  de  l'article  de  la  Gazette  des 
Beaux-Arts/)  que  M.  Mantz  indique  le  chiffre  de  cent  mille,  (et  non  de  dix 
mille  livres,  comme  prix  de  la  commande  des  tableaux.  Je  vous  signale  ce 
détail.  Vous  saurez  sans  doute  s'il  mérite  d'être  rectifié'. 

Si  vous  vous  reportez  à  l'article  mentionné  à  la  Gazette  des  Beaux-Arts, 
vous  verrez  que  M.  Mantz  semble  indiquer  que  le  Jugement  de  Paris 
(n">  1500  Musée  de  Madrid)  et  le  Persé'e  et  Andromède  (n»  1584  Musée  de 
Madrid)  auraient  été  deux  des  quatre  tableaux  commandés  à  Rubens  seul. 
Voici  à  ce  sujet  mes  observations  : 

1»  M.  Cruzada  Villaainil  (dans  son  ouvrage  Rubens  diplomatico  espanol) 
fait  remarquer  que  le  Persée  et  Andromède  figure  pour  la  première  fois 
à  l'inventaire  de  1686  :  je  dois  ajouter  pourtant  que  cette  observation  n'a 
pas  un  grand  poids,  car  le  Persée  et  Andromède  se  trouve  à  l'inventaire 
de  1686,  dans  un  des  salons  (le  salon  de  glaces)  dont,  suivant  mention  spé- 
ciale faite  à  l'inventaire  de  1666,  les  peintures  n'avaient  pas  été  inventoriées 
alors  (1666).  Il  est  donc  non-seulement  admissible,  mais  probable,  que  le 

•  Le  compte  20''  d'Ambroisr  van  Oncli"  (l"  janvier-3l  décembre  1640)  ne 
montionne  que  la  somme  de  10,000  livres  accordée  à  Rubens  rt  à  Snyders  pour 
18  peintures,  et  ceilo  de  4,200  livres  payée  aux  héritiers  de  Rubens  pour  des 
(«bleaux  que  ce  dernier  exécuta  seul. 
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Persée  et  Andromède  (malgré  ses  dimensions  2,65  de  hauteur  sur  1 ,70) 
soil,  a)mme  l'indique  iM.  Mantz,  un  des  qualre  tableaux  exécutés  par 
Rubens  seul  pour  Philippe  IV  et  la  dernière  œuvre  du  Maître  '. 

2»  Le  Jugement  de  Paris  ligure,  il  est  vrai,  pour  la  première  fois  à 
l'inventaire  dressé  à  la  mort  du  roi  Philippe  IV  en  1666;  mais  c'est  sur 
ce  tableau  que  j'ai,  dans  mon  portefeuille,  la  note  dont  je  vous  parlais,  et 
d'après  cette  note,  dont  je  vous  enverrai  copie  un  de  ces  jours  dès  que 
j'aurai  pu  la  remettre  au  nef,  vous  jugerez  si  l'on  peut  affirhier  en  toute 
assurance  avec  M.  Paul  Mantz  que  le  tableau  n»  1500  du  Musée  est  bien 
celui  qui  apparaît  à  l'inventaire  de  1066,  dans  la  galerie  du  Xord. 

Le  sujet  est  trop  délicat  pour  que  je  me  permette  d'émettre  une  hypo- 
thèse h  l'égard  de  la  désignation  de  ces  quatre  tableaux  exécutés  par 
Rubens  seul. 

Je  vous  prie  môme  d'excuser  les  observations  qui  précèdent.  Ma  réponse 
au  sujet  de  dix-huit  peintures  de  Rubens  et  Snyders  en  collaboration  ne 
peut  guère  être  plus  précise  que  la  précédente. 

Toutefois  je  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Cruzada  Villaauiil  que  parmi 
les  tableaux  perdus  de  Rubens  se  trouvaient  les  sept  tableaux  suivants  qui 
figurent  pour  la  première  fois  à  l'inventaire  de  I6t)6  :  or,  comme  l'inven- 
taire précédent  était  de  1636,  et  comme  Rubens  mourut  en  IdU),  il  résulte 
que  îout  ce  qui  n'est  pas  inscrit  à  l'inventaire  de  1636  a  été  exécuté  de 
1637  à  1640;  c'est  donc  de  cette  époque  qu'il  faut  compter  : 

\" Diane  et  ses  nymphes,  delXiihenselSa^àers.       3  varas  1-2  de  long. 

1  —     1/2  —  haut. 

2"  Nymphe  à  la  chasse,  de  Rubens  et  Snyders.       5  varas  de  long. 

2  —  —  haut. 
3",    i",    5",  6»  i  peintures  avec  figures   de 

Rubens  et  animaux  de  Snyders 3  varas   1/2  de  long, 

2     _      l/i_  haut. 

7'  Un  intérieur  de  Snyders  avec  trois  figures 

de  la  main  de  Rubens 3     varas   1  '2  de  long. 

2      —  —  haut. 


C'est-à-dire  les  sept  tahhanx  perdus  et  inventoriés  comme  je  viens  de 
le  rapporter. 

'  D'après  M.  Max  Hoosks  {OEuvres  de  Rubens,  t.  I,  p.  125),  rc5  quatre  tableaux 
de  Hubcns  géraient  ceux  rcprcsciilnnl  :  Hercule,  Andromède,  la  Itéronciliufion 
des  Romains  et  des  Sabins,  VKnléremenl  des  Sabiues.  Hercule  et  Andromède 
furent  terminés  par  Jordacns;  le»  héritiers  de  Rubeus  lui  payèrent  de  ce  chef 
240  florins. 
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Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  comprendre  aussi  les  deux  tableaux  exislant  au 
Alusée,  n»»  1644  et  1645,  catalogués  «  École  de  Rubcns  »  et  représentant  : 

L'un,  Allégorie  de   l'air   \ 

L'autre,  Allégorie  du  feu,        avec  oiseaux  de  Snijders. 
dit  notre  catalo<][iie.  ) 

A^.  B.  —  La  peinture  de  Orphée  et  la  Lijre  cataloguée  sous  le  nom 
de  van  Tlnilden  et  dont  mention  est  faite  à  la  note  sur  les  tableaux  de  la 
Torre  de  la  Parada,  serait  (suivant  les  indications  du  catalogue)  de  van 
Thulden  pour  les  figures,  de  Snyders  pour  les  animaux. 

Alfred  Wf.il. 

Madrid,  18  janvier  1887. 
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DEPUIS    LA    REXAISSAXCE. 

C'est  eu  Italie  que  brilla  avec  le  plus  iréclat  la  renaissance  des 
Beaux-Arts,  et  le  diocèse  d'Albi  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  suc- 
cessivement, de  1 462  à  1515,  des  évèques  ayant  réside  a  Rome. 

Ce  fut  d'abord  un  ami  particulier  du  pape  Pie  II,  le  cardinal 
Jean  Jouffroi  (1  462-1  473).  A  son  arrivée  dans  sa  ville  épiscopale, 
il  trouva  sa  cathédrale  inachevée  et  n'ayant  de  remarquable,  a 
l'extérieur,  que  l'avant-porte  construite  sous  Dominique  de  Flo- 
rence à  la  iîn  du  (juatorzième  siècle,  et  à  l'inlérieur,  un  tableau  du 
jugement  dernier  peint  sur  la  bri(|ue  même  au  pied  de  la  lour  du 
clocher,  à  la  même  époque.  Jouffroi,  chargé  d'importantes  missions 
politirpips,  ne  résida  que  rarement  à  Albi;  rependant  c'est  lui  qui 
fit  faire  les  belles  fresques  de  la  chapelle  Sainte-Croix,  rej)réscn- 
tant  sur  deux  grands  panneaux,  divisés  en  huit  compartiments,  les 
principaux  faits  du  règne  de  Constantin.  Le  panneau  supérieur 
représente  \  Apparition  de  la  Croix,  la  Marche  à  la  rencontre  de 
Maxence,  la  Bataille  et  la  victoire  des  chrétiens;  le  panneau  infc- 
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rieur,  V  Invention  de  la  Croix,  Y  Entrée  d'Hélène  à  Jérusalem, 
V Interrogatoire  des  vieillards  par  l'Impératrice  ei  V Invention  des 
clous  qui  ont  servi  à  la  crucifixion.  Los  costumes  sont  ceux  des 
«gentilshommes  français  du  quinzième  siècle.  L'évêquc  Jouffroi 
avait  choisi  sa  sépulture  dans  cette  chapelle  où  son  successeur  lui 
fit  faire  dans  Tépaisseur  du  mur  un  tombeau  qui  a  été  détruit  à  la 
Révolution;  mais  on  a  respecté  la  fresque  faite  en  même  temps  que 
le  tombeau  et  représentant  le  cardinal  avec  ses  deux  frères  Élie 
et  Henri.  Des  légendes  latines  donnent  l'explication  de  toutes  ces 
peintures. 

Le  successeur  de  Jouffroi  fut  Louis  I"  d'Amboise,  frère  du  car- 
dinal Georges  (1473-1502).  C'est  ce  prélat,  grand  ami  des  arts,  qui 
fit  la  consécration  de  la  cathédrale  en  1  i80,  et  on  lui  doit  tout  ce 
qu'on  admire  dans  ce  bel  édifice.  Non  content  d'entretenir  à  AIbi 
des  sculpteurs,  des  peintres  italiens  et  des  miniaturistes  dont  les 
œuvres  ont  fait  école,  il  y  retint  pendant  quatre  ans  (1  480-1  i84) 
l'imprimeur  Jean  Neumeistre,  un  compagnon  de  (îulonberg.  Les 
ouvrages  à  gravures  que  cet  arlislc  a  imprimés  à  Albi  portent  sim- 
plement cette  indication  :  Impressum  Albie,  et  Ton  a  longtemps 
discuté  pour  savoir  quel  était  cet  Albi;  mais  M.  (^laudin,  dans  un 
ouvrage  récent,  fruit  de  nombreuses  et  patientes  recherches,  a 
prouvé  que  'c'est  Albi  en  Languedoc,  et  qu'en  quittant  cette  ville 
Neumeistre  alla  s'établir  à  Lyon,  où  il  fut  d'abord  connu  sous  le 
nom  de  Jean  d'Albi. 

Je  regrette  que  le  temps  accordé  pour  nos  lectures  par  le  règle- 
ment ne  me  permette  pas  de  vous  faire  la  description  des  peintures 
et  des  sculptures  de  la  cathédrale  d'Albi;  mais  l'd'uvre  architectu- 
rale et  sculpturale  vous  est  connue  par  le  bel  album  du  photo- 
îjraphe  Aillaud  et,  bientôt  l'œuvre  picturale  si  magnifique,  si 
remarquable  par  ses  dimensions,  aura  aussi  sou  vulgarisateur. 
L'immense  peinture  de  la  voûte,  (|ui  n'a  pas  moins  de  2,000  njèlres 
carrés,  est  la  représentation  de  l'Aruien  et  du  \ou\eau  Testament. 

£t  la  munificence  de  Louis  I*'fit  plus  encore.  Kn  li8i,  il  traitait 
à  Paris  avec  les  fondcMirs  Jehan  et  Adam  Moraiit  père  et  fils,  et 
avec  Kegnault  (îuédon,  gendre  de  Jehan  Alorant,  demeurant  tou.<î 
dans  la  rue  Saint-Martin,  pour  la  fourniture  d'un  griffon  semblable 
à  celui  des  (^ordeliers  de  Paris,  avec  six  images  des  principaux 
Saints  honorés  dans  lediocèse;  de  six  colonnes  supportant  si\  anges 
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tenant  les  insignes  de  la  Passion,  colonnes  qui  devaient  être  sem- 
blables à  celles  de  l'église  Saint-Jacques  de  Paris;  d'une  croix 
comme  celle  de  Saint-Germain  1  Auxerrois  et  du  même  poids,  avec 
son  pilier  et  son  guichet  pour  monter  et  descendre  le  ciboire.  Les 
fondeurs  s'engageaient  à  faire  le  tout  en  cuivre  jaune,  moyennant 
18  livres  10  sous,  travail  compris,  le  cent  pesant  pour  les  colonnes 
et  19  livres  pour  le  griffon  et  la  croix;  l'évèque  s'eugageait  de  son 
côté  à  fournir  l'emballage  et  le  plomb,  et  à  donner  cinq  sous  par 
jour  aux  ouvriers  qui  viendraient  de  Paris  pour  le  montage. 

En, 1493,  il  fît  encore  don  à  la  cathédrale  de  six  statuettes,  d'un 
petit  et  d'un  grand  retable,  le  tout  en  argent  doré.  Le  grand  retable 
était  destiné  au  maître-autel;  sept  bas-reliefs  y  représentaient  la 
vie  de  Jésus.  Il  ne  reste  plus  rien  de  toutes  ces  merveilles. 

Les  évèques  d'Albi  avaient  à  Combefa,  près  d'Albi,  un  château 
féodal  que  Louis  d'Amboise  entretenait  avec  soin.  Il  en  fit  complè- 
tement restaurer  la  chapelle,  qu'il  consacra  en  1400.  Les  sculpteurs 
de  la  cathédrale  avaient  construit  derrière  l'autel  un  beau  sépulcre 
qui  existe  encore,  mais  qui  lors  de  la  destruction  du  château,  au 
siècle  dernier,  a  été  transféré  à  \Ionestiés.  Le  Christ  est  au  tom- 
beau; Joseph  d'Arimathie  et  Xicodruie  tiennent  les  coins  du  lin- 
ceul ;  leur  attitude  est  sublime  de  douleur  respectueuse.  Les  saintes 
femmes  entourent  le  tombeau  ;  la  Vierge  et  Marthe  qui  la  soutient 
forment  un  groupe  plein  d'expression.  Le  pavé  de  cette  chapelle 
était  fait  de  briques  émaillécs,  aux  armes  de  d'Amboise,  et  que  se 
disputent  les  amateurs  de  curiosité.  Ou  les  croit  de  fabrication 
rouenuaise. 

L'âge  avancé  de  Louis  I"  l'obligea  à  abdiquer  en  1502,  et  il  uu)urut 
l'année  suivante.  Il  avait  abdiqué  en  faveur  de  son  neveu  Louis  II 
d'Amboise,  qui  continua  l'œuvre  commencée  pour  l'embellissemenl 
de  la  cathédrale.  Celui-ci  mour«it  en  1510,  daus  un  voyage  à  Rome, 
etc'est  sous  son  successeur  Charles  de  Kobertel  (1510-1515)  qu'elle 
fut  terminée.  Cette  œuvre  magnifique  comprend  le  baldaquin,  le 
jubé,  le  chœur  et  les  splendides  peintures  de  la  voûte. 

La  présence  d'artistes  italiens  dans  le  diocèse  ne  manqua  pas  d'y 
développer  le  goût  des  populations  et  d'y  faire  naître  des  artistes. 
Sans  doute,  la  réputation  de  ces  artistes  ne  s'est  pas  répandue  au 
loin  :  la  plu|)art  même  sont  inconnus,  notre  devoir  est  de  les  tirer 
de  l'oubli.  Et  que  leur  a-t-il  manqué  pour  acquérir  de  la  célébrité, 
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pour  quelques-UQS  même  de  la  gloire?  Les  moyens  de  développer 
leurs  talents  naturels.  Les  provinces  étaient  pauvres,  les  villes 
encore  plus,  et,  en  dehors  de  Paris,  on  ne  faisait  rien  pour  les 
artistes,  qui  en  étaient  réduits  à  faire  quelques  portraits,  des 
tableaux  d'église  très-mal  payés;  à  peindre  des  armoiries  pour 
les  fêles  publiques.  Heureusement,  il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui  ;  dans  toutes  les  localités  de  quelque  importance,  il  y 
a  des  Kcoles  de  dessin,  des  Musées  où  les  jeunes  gens  vont  cher- 
cher des  enseignements,  des  inspirations,  et  s'ils  montrent  de 
sérieuses  dispositions,  ils  vont  étudier  à  Paris  aux  frais  des  dépar- 
tements ou  des  villes. 

Quel  est  le  dictionnaire  biographique  où  l'on  trouve  les  noms  de 
Pujol,  Hugonet,  Hordet,  Royer,  Boyer,  Bordelet,  qui  sont  ceux  de 
familles  albigeoises  dans  lesquelles  le  culte  des  Beaux-Arts  était 
héréditaire?  Aucun.  En  15.3.3,  Simon  Boyer,  hahWc  imagineux, 
donne  quittance  de  50  livres  cinq  sous,  pour  avoir  fait  les  prépa- 
ratifs de  l'entrée  à  Albi  du  roi  F'rançois  I",  avec  le  Dauphin  et  les 
seigneurs  de  la  Cour;  deux  ans  après,  il  était  encore  chargé  des 
préparatifs  <à  faire  pour  l'entrée  du  roi  et  de  la  reine  de  \avarre. 
Boyer  était  contemporain  de  Royer  qui  fut  chargé  de  restaurer  un 
tableau  de  TAnnonciation  appartenant  à  l'école  mage.  Sa  signature 
était  accompagnée  d'un  parafe  représentant  une  tète  d'homme. 
Parmi  les  œuvres  architecturales  de  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  je  signalerai  le  château  de  Ferrières,  qui  a  servi  de  prison 
d'Ktat  au  siècle  dernier.  La  date  précise  de  sa  construction  n'est 
pas  connue;  mais  elle  remonte  au  règne  de  François  I",  dont 
ont  \oit  l'effigie  en  relief  sur  le  couronnement  d'une  fenêtre,  à 
côté  de  celles  du  seigneur  châtelain  Guillaume  Guilhot  et  de  sa 
femme.  A  une  autre  fenêtre  est  la  représentation  équestre  de 
(juilhot.  Le  château  (k;  Ferrières  esl  aujourd'hui  eu  ruine;  mais  il 
conserve  encore  des  restes  remarquables  de  sculpture,  indépen- 
damment de  ceux  (jue  j'ai  déjà  signalés,  et  il  y  a  dans  la  grande 
salle  une  de  ces  belles  et  vastes  cheminées  dites  «le  la  Renaissance. 

A  Albi,  l'hôtel  Reynès,  rue  Timbal, attire  l'attention  des  curieux. 
11  date  de  la  même  époque  que  le  château  de  Ferrières,  et  Ton  y 
remarque  dans  la  cour  d'hoimeur,  à  une  belle  fenêtre  à  meneaux 
sculptés,  les  bustes  de  François  I"  et  de  la  Reine.  Fn  face  de  cette 
fenêtre  est  une  belle  galerie  à  colonnes.  L'ne  espèce  de  donjon, 
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flanqué  d'une  tour  ronde,  couronne  l'édiCce.  Dans  la  même  rue  et 
en  face  de  l'hùtel  Reynès  est  une  maison  qui  donne  une  idée 
exacte  des  habitations  iiourgeoises  de  cette  époque.  Au  rez-de- 
chaussée,  la  porte  d'entrée  qui  a  conser\é  toute  son  ornementation 
est  seule  remarquable  ;  le  reste  de  cette  partie  du  bâtiment  a  été 
défiguré  par  l'établissement  moderne  de  devantures  de  magasins. 
Au-dessus  de  ce  rez-de-chaussée  s'élèvent  deux  étages  sur  une 
seule  saillie.  Des  pilastres  de  bois,  moulurés  et  ornés  de  figures 
géométriques  ou  empruntées  aux  règnes  végétal  et  animal,  relient 
les  corniches  qui  séparent  ces  étages.  Entre  ces  pilastres,  d'autres 
pièces  de  bois  disposées  en  X ,  et  donl  les  intervalles  sont  remplis 
de  briques,  sont  placées  entre  les  fenêtres;  mais  tout  ce  colom- 
bage est  aujourd'hui  recouvert  dun  crépi  quiendélruit  tout  l'effet. 
Les  fenêtres,  en  croix,  ont  de  même  leurs  pilastres,  leurs  accou- 
doirs et  leurs  entablements  à  fronton,  moulurés  et  sculptés,  de 
sorte  que  cette  maison,  malgré  les  modifications  qu'elle  a  eu  à 
subir,  est  encore  un  spécimen  curieux  de  la  sculpture  architecturale 
au  seizième  siècle. 

Alors  et  depuis  l'invasion  des  Anglais,  la  plupart  des  villages 
de  notre  région  étaient  fortifiés;  les  rues  en  étaient  étroites,  tor- 
tueuses, et  Iles  principales  aboutissaient  à  une  place  entourée  de 
maisons  dont  les  étages  supérieurs  étaient  en  avance,  tandis  que 
le  rez-de-chaussée  se  trouvait  en  recul,  ce  qui  formait  autour  de  la 
place  une  allée  couverte,  et  c'était  sous  ce  couvert,  qui  existe  encore 
dans  beaucoup  de  localités,  que  se  réunissaient  pour  délibérer  les 
administrateurs  de  la  communauté. 

Au  dix-septième  siècle,  comme  au  seizième,  nos  peintres  albi- 
geois n'ont  d'autres  ressources  que  de  faire  quelques  portraits, 
quelques  tableaux  d'église  mal  payés  et  des  peintures  décoratives 
pour  les  fêtes  publiques.  En  KiO.i,  Pierre  Pujol  reçoit  de  la  ville 
d'Albi  18  livres  pour  avoir  fait  et  tiré  au  vif\c  portrait  du  Dauphin, 
portrait  qui  fut  placé  dans  l'hjMel  de  \ille  par  ordre  du  premier 
président  de  Toulouse.  Le  maître  menuisier  Hugonet  eut  i.")  sous 
pour  la  horderir  du  cadre.  Mais  si  Albi  avait  alors  des  peintres, 
cette  ville  n'avait  pas  de  sculpteur,  car  lorsqu'elle  fil  restaurer 
le  vieux  pont  du  Tarn  et  construire  le  ravelin,  à  l'extrémité  de 
ce  pont,  du  coté  de  la  vilh-  (KJI.VKilTj  elle  fit  venir  deux  maîtres 
sculpteurs  d'Angers,  Jean  Bréauet  Mathuriu  Haut-le-pied,  qui  des- 
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sinèreat  et  taillèrent  tout  ce  qui  coDcernait  l'art  de  sculpture.  Jean 
Hourde  dorait  les  inscriptions  que  les  deux  artistes  gravaient  sur  le 
marbre.  Hourde  était  le  peintre  consulaire  ;  en  cette  qualité,  il  fit 
toutes  les  peintures  pour  les  honneurs  funèbres  du  connétable, 
pour  la  réception  de  Condé,  pendant  la  révolte  du  duc  de  Rohan  et 
pour  l'entrée  solennelle  de  Richelieu;  enfin,  en  ïCtïl,  il  fut  l'un 
des  trois  peintres  chargés  de  faire  les  tableaux  et  les  armoiries 
dont  on  décora  les  rues  pour  la  réception  du  comte  d'Aubijoux, 
gouverneur  de  la  province.  Les  deux  autres  artistes  étaient  les 
maîtres  peintres  Molinier  (Jean)  et  Louis  liordelet. 

C'est  au  commencement  du  dix-septième  siècle  que  l'on  com- 
mença à  enluminer  les  feuillets  de  parchemin  du  cartulaire  d'Albi  ; 
mais  ce  fut  Louis  Bordclet  qui  y  peignit,  pour  la  première  fois,  les 
armoiries  des  consuls  de  l'année.  Ces  armoiries  n'ont  aucune  valeur 
héraldique  :  ce  sont  pour  la  plupart  des  armes  parlantes  que  se 
donnaient  les  consuls  en  entrant  en  charge,  d  après  leurs  noms  de 
famille  ou  leurs  métiers  :  ainsi  pour  Boyer,  c'est  un  bœuf;  pour 
Lecaron,  la  barque  à  Caron  sur  une  mer  tranquille  ;  pour  Amans, 
qui  était  tailleur,  une  paire  de  ciseaux,  etc.  Cette  innovation  est 
marquée  par  une  ornementation  extraordinaire  de  la  lettre  initiale 
de  celle  année.  C'était  un  A,  et  il  repose  sur  deux  colounes  d'ordre 
composite,  entrelacées  de  branches  de  laurier,  auxquelles  sont 
appendus  les  six  écussons  consulaires,  avec  celui  de  la  ville  en 
chef. 

Le  septième  volume  de  notre  cartulaire  est  le  plus  curieux  sous 
le  rapport  artistique.  Au  titre  sont  les  armes  de  la  ville  au  milieu 
de  fleurs  et  de  fruits,  dans  un  riche  encadrement  reposant  sur  un 
cartouche  où  se  trouve  une  vue  d'Albi.  Celle  miniature,  datée  de 
lG3i,  est  signée  Louis  Bordclet  et  lui  a  été  payée  G  livres.  Louis 
Bordelet  a  eu  pour  successeurs,  dans  sa  charge  de  |)eintre  consu- 
laire, s«!S  fils  Innocent  et  \icolas,  (|ui  cédaient  <|uel(|uefois  le  pinceau 
à  Jean  .llolinicr.  Alors  les  armoiries  du  cartulaire  élaicnl  payées 
de  7  à  JO  livres. 

Va\  IfJiS,  après  une  lutle  contre  révè(|ue,  à  propos  des  libertés 
de  la  commune,  lutte  dans  laquelle  le  Uoi  donna  raison  aux  habi- 
tants, le  conseil  délibéra  d(;  remplacer  désormais  les  armoiries  des 
consuls  par  leurs  portraits,  a  afin  d'obliger  les  électeurs,  dit  la  déli- 
bération, d'appeler  au  consulat  des  personnes  que  l'on  puisse  avec 
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justice  inscrire  au  livre  consulaire  :  in  facie  noscitur  homo  u . 
Mais  les  premiers  portraits  furent  sévèrement  jugés  par  les  con- 
naisseurs, et  l'on  en  r.nint  aux  armoiries  pour  les  abandonner  de 
nouveau  et  reprendre  l'usage  des  p  rtraits. 

Après  la  pacification  du  Languedoc,  si  profondément  troublé 
par  la  révolte  de  Rohan,  les  lettres  et  les  arts  prirent  un  nouvel 
essor  dans  la  province.  Les  protestants  fondèrent  à  Castres  une 
Académie  (1G48),  et  Albi  eut  son  cercle  littéraire.  Gaspard  Daillon 
du  Lude  était  alors  évèque.  C'était  en  même  temps  un  magnifique 
seigneur  et  un  lettré.  Malgré  les  démêlés  qu'il  eut  avec  les  habi- 
tants de  sa  ville  épiscopale,  il  ne  fut  pas  sans  contribuer  à  faire 
renaître  le  goût  du  beau  dans  son  diocèse.  Il  entretenait  dans  son 
palais  le  peintre  Roland  Couplet. 

Du  Lude  fît  construire  les  offices,  le  grand  salon  et  sa  terrasse, 
ainsi  que  le  beau  palais  d'été  qui  est  aux  portes  d'Albi  et  qui  porte 
encore  son  nom.  Ces  travaux  excitaient  l'émulation.  A  cette  époque, 
le  chanoine  Trapas  formait  une  collection  d'objets  d'art  et  d'histoire 
naturelle.  La  ville  d'Albi  commandait  à  Louis  Bordelet  le  portrait 
du  Roi  qu'elle  paya  6  livres,  et  elle  traitait  avec  le  même  artiste  qui, 
moyennant  15  livres,  s'engagea  à  faire  pour  la  salle  du  conseil  un 
tableau  à  l'huile,  de  9  palmes  de  haut  sur  7  de  large,  représen- 
tant le  Christ  en  croix,  avec  la  Vierge  et  saint  Jean,  et  au  fond  la 
ville  d'Albi,  le  tout  en  grande  peinture.  La  ville  de  Cordes  com- 
mandait à  Georges  Artus  Legoust,  maître  sculpteur  de  Toulouse, 
un  tabernacle  pour  le  maître-autel  de  l'église  Saint-Michel,  et  à 
Antoine  Constant  de  Rodez  un  retable  qui  coûta  OôO  livres.  La 
confrérie  Sainte-Catherine,  fondée  dans  l'église  des  Dominicains 
d'Albi,  chargeait  \icolas  Bordelet  de  peindre  à  la  détrempe  la 
chapelle  qu'elle  possédait  dans  celte  église,  ^  comme  aussi  df 
peindre  à  l'huile  l'image  de  la  Sainte,  avec  une  bordure  d'or, 
ensemble  la  niche  et  dorer  les  feuilles  qui  sont  autour  et  de  même 
faire  douze  tableaux,  aussi  à  l'huile,  représentant  la  vio  et  les  mira- 
cles de  ladite  Sainte,  et  aussi  peindre  le  dessus  des  tableaux  en 
forme  de  balustre  »  .  Le  tout  détail  être  fait  dans  trois  mois,  moyen- 
nant 5:i  livres.  Enfin  les  consuls  d'Albi  restauraient  les  portes  de 
la  ville  et  en  ouvraient  de  nouielles  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte du  Roi,  Hugouet,  dont  le  frère  (îeorges  travaillait  à  la  res- 
tauration de  la  fontaine  dite  la  font  de  vigne.  Ces  deux  Hugonet 
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otuient  fils  de  IMiabile  menuisier  dont  nous  avons  fuit  mention 
en  1603. 

Cependant  on  continuait  à  peindre  au  cartulaire  les  portraits, 
mais  sans  un  meilleur  résultat,  lorsqu'un  artiste  liégeois,  Pierre 
bourguignon,  vint  dans  l'Albigeois.  Après  être  resté  deux  ans  à 
Castres,  Couplet  le  fit  venir  à  Albi,  où  il  resta  près  de  sept  ans 
(I6()0-I6()7).  C'est  Bourguignon  qui  peignit  les  portraits  des  con- 
suls de  16G0.  Ils  étaient  si  ressemblants  etsifinement  achevés  qu'on 
rétablit  l'usage  des  armoiries  au  cartulaire,  Bourguignon  s'étant 
engagé,  moyennant  une  pension  de  150  livres,  à  fournir  chaque 
année  et  pendant  sa  vie  les  portraits  des  consuls  à  mi-corps,  revê- 
tus de  leur  robe  rouge  et  du  manteau  comtal.  Ces  portraits,  qui 
étaient  donnés  aux  consuls  à  leur  sortie  de  charge,  avaient 
5  palmes  de  haut  sur  A  de  large.  Les  registres  de  la  comptabilité 
prouvent  que  notre  artiste  toucha  sa  pension  en  1666;  mais  l'année 
suivante  il  disparut,  et  l'on  dut  se  contenter  de  faire  peindre  les 
armoiries  au  cartulaire.  Cet  usage  dura  jusqu'en  1601 .  Alors,  par 
suite  de  la  reconnaissance  de  la  noblesse  véritable,  il  n'était  plus 
permis  de  s'attribuer  des  armes  sans  titres,  et  si  l'on  trouve  aux 
années  1727  et  1732  les  armes  du  maire  de  Lavedan,  c'est  qu'il 
était  réellement  noble. 

Bourguignon,  pendant  les  deux  années  de  sou  séjour  à  Castres, 
travaillait  sans  doute  pour  les  Chartreux  dont  la  chapelle  avait 
été  dévastée  pendant  les  guerres  de  religion.  On  peut  aussi  lui 
attribuer  les  travaux  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  légende  de 
saint  Salvi  et  qui  se  trouvent  dans  l'église  d'Albi  placée  sous  le 
viM-ablc  de  cet  évèque.  Il  y  a  de  lui  au  Musée  d'Albi  un  Martyre 
de  sainte  JuUanne^d  il  existe  encore  quelques-uns  de  ses  portraits 
de  consuls. 

Le  peintre  Couplet, qui  avait  teuu  sur  les  fouts  ba])tismaux  deux 
enfants  de  Bourguignon  nés  à  Albi,  mourut,  le  12  août  l(>()8,dans 
le  palais  épiscopal.  Il  voulut  être  inhumé  dans  la  <-hapelle  des 
(larmes,  à  laquelle  il  légua  1,000  livres,  et  il  fit  héritier  universel 
Ja<'ques  Houmégous,  son  élève  et  son  seriileui'  depuis  plusieurs 
années.  Alors  le  Toulousain  Simon  Sentis  vint  se  lixer  à  Albi,  pour 
aclu'vnr  les  travaux  de  peinture  commencés  par  Couplet. 

\ous  savons  qu'il  bi  lin  du  quinzième  siècle,  Albi  a  eu  pendant 
qiu'l(|ucs  années   un   imprimeur  élève  de   tîuteuberg,   et  (juc  cet 
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porains  comme  peintre,  peintre  de  portraits  et  peintre  de  batailles; 
nous  ne  pouions  le  juger  que  comme  architecte  ou  plutôt  comme 
compositeur  de  monuments.  Le  tombeau  qu'Anne  de  Bretagne  fît 
élever  à  son  père  François  II,  duc  de  Bretagne,  et  à  sa  mère,  Mar- 
guerite de  Foix,  a  été  fait  par  Michel  Colombe  sur  les  dessins  de 
Jean  Perréal;  il  revient  à  celui-ci  une  large  part  dans  la  composi- 
tion des  plans  et  des  dessins  de  l'église  de  Brou  et  dans  la  compo- 
sition des  patrons  des  tombeaux  de  Marguerite  de  Bourbon  et  de 
Philibert  le  Beau  que  Marguerite  d'Autriche  fil  ériger  dans  cette 
église. 

Jean  de  Paris  fut  aussi  un  très-habile  organisateur  de  cérémonies 
publiques,  d'entrées  et  de  funérailles  de  souverains;  il  en  con- 
duisit souvent  les  travaux,  comme  aussi  il  y  fit  œuvre  de  peintre  et 
de  modeleur.  Il  a  eu  plusieurs  serviteurs  qui  paraissent  avoir  été 
des  collaborateurs  très-actifs.  Ln  d'eux,  Alexis  (..1490-1496), 
fit  "  le  patron  des  ystoires  "  pour  l'entrée  d'Anne  de  Bretagne  à 
Lyon  en  1494,  «  comme  je  luy  ai  devisé  »,  a  dit  Perréal  dans  un 
des  comptes.  Marot  a  dédié  un  rondeau  aux  amis  et  aux  sœurs  de 
feu  Claude  Perréal,  Lyonnais;  celles-ci  étaient  peintres.  Le  poète 
adit  : 

I  Et  vous  ses  sœurs  dont  maint  beau  tableau  sort 
(  Paindre  vous  fault  pleurantes  son  gref  sort...  i 

Les  peintres  ont  fait,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  une 
besogne  de  laquelle  nous  ignorons  comment  ils  se  sont  acquittés, 
aucun  de  leurs  ouvrages  en  ce  genre  n'ayant  été  conservé.  Les 
étoflfes  de  soie  dont  étaient  vêtus  les  personnages  qui  figuraient 
dans  les  entrées  de  souverains  ou  dans  des  fêtes,  ces  étoffes  étaient 
enrichies  d'ornements  peints  ou  dorés,  et  le  pinceau  de  peintres 
habiles  a  été  employé  à  de  tels  ouvrages.  Pierre  Bonté  a  peint  des 
abillemens  pour  l'entrée  de  l'archiduc  en  mars  1503.  Jean  Kamel 
a  peint  et  a  doré  des  devises  et  des  ornements  sur  les  «  habillomcns 
de  taffetas  n  et  les  robes  des  personnes  qui  avaient  un  rôle  dans  les 
mystères  lors  de  l'entrée  de  1507.  En  1518,  Daniel  de  Crâne 
(..1493-1546)  a  reçu  environ  180  francs  de  notre  monnaie  «  por 

représente  la  Vierge  et  l'EuPant  Jésus,  auprès  desquels  sontagenoui  léos  deux  per- 
sonnes, un  prince  de  la  Maison  de  France  et  une  jeune  fille  (probablement  une 
jeune  veuve).  AI.  Bancel  a  attribué  ce  tableau  à  Perréal;  il  a  invoqué,  pour  jus^ 
tifier  cette  attributioo,  des  raisons  qui  ne  nous  paraissent  pas  décisives. 
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les  painctures  des  équssons,  elles  et  flurdellis  semées  sur  deux 
roubes  de  tafctas  qu'on  avoit  fet  fère  pour  deux  filles  pour  l'entrée 
dou  duc  d'Lrbint  » .  Le  même  Daniel  de  Crâne  peignit,  en  1533, 
«  unq  habillement  de  taffetaz  semé  de  fleurs  de  liz  d'or  " . 

La  broderie,  «  savoir  ai'ec  l'esquisse  peindre  »  ,  comme  disait 
Louise  Labé,  était  un  art  très-répandu.  Les  peintres  traçaient  les 
dessins  des  broderies;  on  voit  aussi,  au  quinzième  siècle,  des  reclus 
se  livrer  à  ce  travail. 

Les  peintres  ont  été  nombreux  à  Lyon  au  seizième  siècle.  Le 
dixième  de  ces  maîtres  étaient  étrangers  :  28  Flamands,  13  Italiens 
€t  6  Allemands. 

Le  peintre  qui  a  eu,  dans  ce  siècle,  à  Lyon,  le  plus  de  renom, 
Corneille  de  La  Haye,  était  un  Flamand.  Plusieurs  maîtres  dont  la 
réputation  a  peu  faibli  et  dont  les  œuvres  sont  parvenues  jusqu'à 
nous,  Jean  Stradan  (Van  der  Straelen),  de  Bruges  (1523-  f  1G()3), 
Barthélémy  Spranghers,  d'Anvers  (154G-  t  après  1G27),  Paul  Bril, 
aussi  d'Anvers  (1 553- 1  IG2C),  Henri  Cornélissen  Vroom,  de  Harlem 
(1566-  1 1640),  ont  fait  à  Lyon  un  séjour  assez  prolongé,  avant  ou 
après  leur  voyage  en  Italie.  Cinq  Vandermère  ont  été  peintres  dans 
notre  ville.  Celui  qui  est  inscrit  à  la  date  la  plus  ancienne  sur  les 
rôles  des  tailles,  Liévin  (..1506-  f  de  1525  à  1527),  paraît  être  de 
la  famille  des  Van  der  Meire  de  Gand  ;  il  a  travaillé  pour  les  entrées 
de  François I"  et  de  la  reine  Claude.  Son  fils  Jean  (..1524-1557)  a 
beaucoup  produit.  On  a  par  cette  famille  un  exemple  de  l'altération 
qu'on  faisait  subir  aux  noms  étrangers  et  de  la  difficulté  qu'on 
éprouve  quelquefois  à  les  reconnaître  :  Vandermère  est  changé  sou- 
vent dans  les  comptes  en  Vandemure ,  de  Vaudcreurre,  Vandremie, 
Vandamore,  Mandamore,  etc.  François  Stella,  de  Malines  (1563- 
•{•1605),  s'est,  à  son  retour  d'Italie,  marié  et  établi  à  Lyon;  il  a  rempli 
les  églises  de  ses  tableaux,  et  il  a  été,  comme  Liévin  Vandermère, 
la  souche  d'une  famille  qui  compte  plus  d'un  nom  célèbre.  Les 
autres  Flamands,  —  parmi  eux  une  femme,  Isabeau  (..1528-1531), 
—  sont  restés  dans  l'obscurité. 

Obscurs  sont  restés  les  peintres  allemands  :  un  d'eux,  Corneille 
de  Bavière  (..1 523-1 557),  était  peiutre,  sculpteur  et  modeleur,  et 
on  le  trouve  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  furent  employés  aux 
préparatifs  de  l'entrée  de  Henri  IL 
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Quatre  des  Italiens  qui  ont  habité  Lyon  ont  quelque  valeur  : 
c'est  Salratoi"  Salvatori,  de  Florence,  architecte,  peintre  et  sculpteur 
(..1533-1536);  c'est  Benedetto  dal  Bene,  aussi  de  Florence,  élève 
de  Sogliani  (..1538-1540),  Jean-Ange  Scaramuccia,  de  Pérouse 
(..1545-1547),  Jean  Capacin,  le  Florentin  (.,1565-1577).  Des 
autres  il  ne  reste  que  le  nom.  \ous  signalerons  cependant  parmi 
eux  Ange  de  Basto  (..1523-1528),  qui  peignait  des  fleurs  et  des 
ornements  sur  le  cuir  doré. 

Dans  le  même  temps,  vers  1524,  Jean  de  Lyon  était  à  Rome  un 
des  plus  habiles  collaborateurs,  et,  au  dire  de  Vasari,  un  des  fami- 
liers de  Jules  Romain. 

La  coutume  flamande  de  donner  à  chacun,  après  son  prénom, 
le  prénom  du  père  suivi  du  mot  fils,  comme  nom  patronymique, 
a  été  introduite  à  Lyon ,  le  mot  fils  étant  supprimé  ;  cette  cou- 
tume y  a  été  assez  fréquemment  en  usage  au  seizième  siècle. 
Citons  parmi  les  peintres  :  Pierre  Bertrand  (,.1493-1547),  fils  de 
Bertrand  Vannier;  Jean  dit  Gaultier  (..1518-1562),  fils  de  Gaul- 
tier de  Crâne;  Jean  Levin  (,,1524-1557),  fils  de  Liévin  Vander- 
mère;  Christofle  dit  Corneille  (..1591-1620),  fils  de  Corneille  de 
La  Haye. 

Il  y  a  eu  à  Lyon ,  au  seizième  siècle ,  une  abondante  production 
de  tableaux.  Nous  parlerons  plus  loin  du  peintre  le  plus  fécond,  de 
Corneille.  Les  comptes  et  les  livres  du  temps  nous  renseignent  sur 
plusieurs  de  nos  artistes,  et  bien  des  panneaux  montrent  la  manière 
si  diverse  de  tant  de  maîtres. 

Jean  de  Laurens  (..1541-1544)  a  vendu  à  François  I",  en  1541, 
u  deux  tableaux  de  Xostre-Dame  - ,  pour  le  prix  de  4,500  francs  de 
notre  monnaie.  Mathieu  Martin  (,.1547-1598),  plus  connu  sous 
le  nom  de  «  maître  Adam  ;  ,  ingénieur  du  Roi  et  peintre  (on  lit 
dans  un  des  comptes  «  painctre  angénieulx  »  ),  fut  un  portraitiste 
et  un  décorateur.  Une  délibération  du  consulat,  prise  à  son  sujet 
en  1583,  fait  connaître  un  trait  des  mœurs  de  ce  temps  :  Martin 
dut  rester,  avec  sa  famille,  éloigné  de  Lyon  pendant  vingt  jours, 
parce  qu'on  avait  trouvé  dans  son  logis  «  des  habiiz  à  faire  mes- 
querade  »,  Le  poète  Nicolas  Bourbon  de  Vandœuvre  a  fait  de 
Georges  Reverdy,  peintre,  tailleur  d'images  et  graveur  (...I52'.>- 
1561),  l'égal  de  Holbeiu.  Bourbon  a  dit  de  ce  maître  dans  les 
Nugœ  : 

sg. 
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t  Que  celui  qui  veut  voir  Parrhasius  et  Zeuxis 

I  Fasse  venir  d'Angleterre 

(L  Hans  Holbcin,  et  Georges  Reverdy 

I  Ue  la  ville  de  Lyon  en  France  '.  » 

Henri  Lhomme  (..1538-1544)  a  u  tiré  et  painct  en  papier  (en 
1544)  l'assiète  et  murailles  de  la  ville  »  de  Lyon.  Etienne  Martel- 
lange  (..1564- f  de  1586  à  1603)  a  peint  des  portraits,  Noël  Cordier 
des  vues  en  perspective  et  Louis  Précour  des  paysages.  Stradan, 
Spranghers  et  Capacin  ont  laissé  à  Lyon  de  leurs  ouvrages,  dessins 
et  tableaux.  Jean-Baptiste  Le  Tellier,  marchand  de  soie  à  Paris, 
publia  en  1602  le  Brief  discours  contenant  la  manière  de  nourrir 
les  Vers  à  soye  et  la  tirer,  et  le  dédia  à  «  madame  de  Rosny  » .  Jean 
Stradan  composa  et  dessina  les  six  planches  que  grava  Charles  de 
Mallery  :  rare  et  curieux  travail  dont  Stradan  offrit  la  seconde  édi- 
tion à  la  femme  de  Raphaël  Médicis.  François  Stella  était,  d'après 
le  témoignage  de  Van  Mander,  "  un  excellent  paysagiste  et  dessina- 
teur, non  moins  habile  peintre  de  figures  que  de  compositions  et  de 
portraits  »  ;  il  produisit  à  Lyon  un  grand  nombre  de  paysages  et  de 
portraits.  Les échcvins firent  peindre,  à  Thùtel  deville,en  1596,  par 
Jean  Perrissin(..1561-  t  de  1611  à  1618),  «  le  pourtraict  et  figure 
'  de  Henri  IV,  et,  en  1607,  par  Jean  Morillard  (..1570-1607), 
«  des  portraictzà  l'huile  » .  Enfin  un  peintre,  Guillaume  Compaing 
(..1533-1536),  serait  tout  à  fait  oublié  s'il  n'avait  pas  été  un  des 
ennemis  d'Etienne  Dolet,  ennemi  à  ce  point  qu'il  l'attaqua  l'épéeà 
la  main  le  31  décembre  1536,  et  serra  Dolet  de  si  près  que  celui-ci 
le  tua  en  se  défendant. 

Les  grands  travaux  de  décoration  faits  pouri'entrée  de  rois  ou  de 
reines,  de  princes  ou  de  seigneurs,  ont  mis  en  mouvement  tous  les 
peintres,  les  célèbres  comme  les  obscurs.  IVous  citerons  :  Jean  Cha- 
peau (..1495-1529),  Jean  de  Crâne  (..1518-1562),  Jean  I"  Vauder- 
mère  (..1524-1557),  Guillaume  Charrier  (..1530-1548),  Hugues 
Chevrier(..1530-  t  de  1559à  1562),  François  Jcuuecœur  (..1535- 
1574),  Benedetto  dal  Bene  (..1538-1540),  Jean  II  Vandermère 
(..1548-  1 1595),  Léon  deGuigo  (..1561-  f  J575),  Jean  Perrissiu 

'  l'idere  qui  mit  Parrhasium  mm  Xeu.ride 

Acccrsat  a  liritnnnia 
Hans  llbium,  et  (îeorijiinn  Hepcrdium 
Luyduno  ab  urbe  GalUae, 
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(..1561-  t  de  1611  àl618)',  Jean  Magnan{.. 1567-1601),  Chris- 
tofle de  La  Haye  (..1591-1620),  etc. 

Sahator  Salvatori  a  «  conduict,  portraict  et  taillé  aux  painctres, 
menuysiers  et  autres  les  mistaires  et  eschaffaux  r. ,  lors  de  l'entrée 
de  la  reine  Éléonore  en  1533.  Mathieu  Chevrier  (1492-1555),  déco- 
rateur habile,  fut  chargé  de  faire,  à  défaut  du  Rosso,  les  dessins  des 
décorations  pour  l'entrée  de  Charles-Quint  à  Paris  en  1539;  nous 
l'avons  trouvé  au  service  de  Henri  II.  Benedetto  dal  Bene  a  «  faict  et 
dressé  les  mistaires»  de  l'entrée  du  cardinal  deFerrare,  archevêque 
de  Lyon,  en  1540.  Bernard  Salomon,  (.,1540-1572)  fut  oie  conduc- 
teur de  l'œuvre  de  painctrerie  "  pour  les  préparatifs  de  l'entrée  de 
Henri  lien  1548.  Bernard  Salomon  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
était  alors  "  povre  des  biens  de  ce  monde  «  ,  ainsi  qu'il  le  dit  dans 
la  lettre  par  laquelle  il  réclama  aux  échevins  le  prix  de  son  travail, 
«  comme  il  est  sorty,  ajoute-t-il,  au  moindre  déshonneur  qui  luy 
ha  esté  possible  de  la  besogne  et  charge  «  qui  lui  avait  été  baillée. 
Thomas,  dont  le  nom  patronymique  et  la  carrière  nous  sont  incon- 
nus *,  a  été,  en  1564,  "  le  maistre  painctre  conducteur  de  l'œuvre 
u  des  peintres  n  (entrée  de  Charles  ÏX).  On  peut  juger  de  l'étendue 
des  travaux  de  cette  entrée  par  un  petit  fait  :  Jacques  Coste,  peintre 
et  dominotier,  peigoit  en  cette  occasion  1,250  écussons  armoriés. 
Pierre  Eskrich  (Cruche)  a  conduit,  en  1574,  "  toute  l'œuvre  du 
bapteau  faict  pour  le  Roy  (Henri  III)  à  son  retour  de  Poloigne  ^ . 

Les  peintres  faisaient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  dessins 
d'après  lesquels  on  tissait  les  étoffes  de  soie  brochées  ou  façonnées. 
Ce  n'était  pas  seulement  à  Lyon,  c'était  aussi  dans  les  autres  villes. 
Nous  en  donnons  ci-après  des  exemples  tirés  des  comptes  d'églises 
de  Troyes,  ce  qui  apporte  la  preuve  que,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  Lyon  était  réputé  pour  la  fabrication  de  ces  étoffes. 

En  1516-1517,  Jean  Briais  ou  le  Briais,  peintre,  reçut  10  sous 
tournois  »  pour  avoir  pourtraict  en  papier  et  depuis  en  une  peau  de 
parchemin  du  drap  de  soye  sur  une  chappe  de  Sainct-Pierre  pour 
en  faire  faire  à  Lyon  de  pareil  pour  ladicte  église  de  la  .Madeleine  r . 


'  C'est  Jean  I*'  Perrissin. 

^  M.  A.  Sleyert  incline  à  penser  que  Thomas  est  le  peintre  anonyme  très-habile, 
c  le  maître  à  la  capeline  « ,  auquel  il  attribue  les  dessins  de  plusieurs  i-ditions 
lyonnaises  {Notes  critiques  sur  quelques  artistes  lyonnais.  Revue  du  Lyonnais, 
3»  série,  t.  .\IX,  1875,  p.  142  à  160). 
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En  1518-1510,  un  Flamand,  Nicolas  Cordonnier,  peintre  et  sculp- 
teur, fit  "  ung  patron  de  damas  lequel  a  esté  envoyé  à  Lyon  pour 
faire  les  beaulx  habitz  (comptes  de  l'église  Sainte-Madeleine)  " .  En 
1577-1578,  le  peintre  Eustache  Pothier  a  «  portraict  xxj  piesses 
pour  troys  chappes  de  velours  cramoisi  rouge  (comptes  de  l'église 
Saint- Jean)  » . 

Lyon  a  été  le  centre  le  plus  important,  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
et  pendant  toute  la  durée  du  seizième  siècle,  de  l'industrie  de  l'im- 
primerie associée  à  la  gravure  sur  bois.  La  gravure  sur  bois  s'y  est 
développée  aussi  vite  que  l'imprimerie,  et  celle-ci  a  dû  son  essor 
et  son  succès  chez  nous  aux  livres  à  gravures.  Plusieurs  peintres 
étaient  en  même  temps  tailleurs  d'histoires,  c'est-à-dire  graveurs 
sur  bois,  peintres  obscurs  d'ailleurs,  nous  ne  les  avons  vus 
nulle  part  employés  comme  peintres  :  Jean  Coste  (..1515-15i8), 
Barthélémy  Benyer  (..152.'i-1561) ,  Corneille  de  Sept-Granges 
(..1523-156G),  Clément  Boussy  (..1547-1550),  Jacques  Coste 
(..1 562-1 5G-4),  Guillaume  Nicolas  (..1570-1613),  Otto  Vandegrin 
(..1583-1588),  Michel  Brunand  (..1585-1598),  Louis  Angel 
(..1592-1594),  etc.  Corneille  de  Sept-Granges  ou  "  maislre  Cor- 
neille l'imaigier  "  était  à  la  fois  peintre,  tailleur  d'images,  tailleur 
d'histoires,  tailleur  de  lettres  et  imprimeur;  il  fiiut  le  découvrir 
parfois  sous  le  nom  de  de  Grange,  de  Seranges  ou  de  Sacranges. 

«  Bernard  Salomon,  autrement  dit  le  Petit  Bernard,  peintre  de 
Lyon  » ,  ainsi  qu'il  s'est  nommé  lui-même  dans  une  lettre  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  était,  si  nous  en  croyons  Antoine  du  Verdier, 
son  contemporain,  «paintre  et  très  excellent  tailleur  d'histoires,... 
immortel,  ajoute  du  Verdier,  par  les  belles  figures  de  la  Bible  que 
de  son  invention  il  a  pourtraict  et  taillé,  comme  aussi  par  infinies 
autres  figures  et  pourtraictures,  peintures  et  tableaux  sortis  de  sa 
main  » .  La  preuve  directe  manque,  mais  certainement  Bernard 
Salomon  a  composé  et  dessiné  les  sujets  qui  ornent  taut  d'éditions 
lyonnaises.  On  sait  quels  sont  le  charme,  l'élégance  et  la  diversité 
de  ces  petits  tableaux.  Quelques  auteurs  ont  fait  de  Bernard  Sa- 
lomon un  uiaitre  allemand  ou  fiamand.  Ce  niailrc  est  bien  des 
nôtres,  et  p;ir  le  caractère  de  son  talent,  et  par  sa  naissance,  et  par 
son  origine  :  né  à  Lyon,  marié  deux  fois  à  Lyon,  il  était  fils,  petit- 
fils  et  arrièrc-pelit-fils  de  ceinliiriers  de  Lyon.  Pierre  Eskrich, 
peintre,  tailleur  d'histoires  et  brodeur  (.. L")(>i-1585),  est  venu  de 
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Genève  à  Lyon,  en  1564,  «  pour  faire  (en  cette  dernière  ville) 
certains  pourtraictz  et  modelles...  pour  la  bienvenue  et  entrée  du 
Roy  n  ;  il  s'est  établi  dans  notre  ville.  Ou  lui  attribue  de  nom- 
breuses estampes,  grandes  et  petites,  gravées  sur  bois,  et  cet  œuvre, 
s'il  est  bien  sien,  se  confond,  en  quelques  parties,  presque  avec 
celui  de  Bernard  Salomon.  Comme  celui-ci,  Eskrich  n'a  fait  proba- 
blement que  composer  et  dessiner  ces  histoires;  il  y  en  a  bien 
quelques-unes  dont  l'exécution  facile  et  élégante  dénote  la  main 
d'un  maître;  mais  si  Eskricb  les  a  gravées,  ce  n'a  été  qu'exception- 
nellement ' .  Eskrich  a  porté  à  Lyon  le  nom  de  Cruche  et  celui  de  du 
Vase  ;  il  a  toujours  signé  les  actes  du  nom  de  Cruche.  On  lit  cepen- 
dant sur  une  de  ses  meilleures  pièces,  la  Marche  des  Israélites  dans 
le  désert,  l'inscription  P.  Eskricheus  inuentor  *.  Un  Jacob  Eskrich 
a  gravé  à  Paris,  en  1519,  les  jetons  de  Madame  de  Nevers.  On  a  de 
Michel  Brunand,  "  marchand  painctre  en  papier  » ,  un  portrait  en 
pied  de  Henri  IV,  dessiné  et  gravé  sur  bois  par  lui. 

Perrissin  a  été,  lui,  graveur  sur  métal;  il  a  fait  les  dessins  des 
Quarante  tableaux  et  histoires  diverses  touchant  les  troubles 
advenus  en  France^  et  a,  de  concert  avec  Jacques  Torterel,  «  taillé 
en  cuivre  et  en  eau  forte...  toute  l'hystoire  i' .  Il  a  été  un  des 
peintres  les  plus  entreprenants.  Magnan  et  lui  conduisirent  '  les 
œuvres  entreprinses  et  desseignées  n  pour  les  entrées  de  Henri  IV 
en  1595  et  en  1600,  et  s'engagèrent  à  u  pourtraire  lesdicts  des- 
seiugs  sur  les  planches  que  l'on  fera  en  après  tailler  pour  les  faire 
imprimer"  .JacquesStellaaété l'habile aqua-fortiste que l'onconnaît. 

Quelques-uns  de  nos  peintres  ont  élé  poponniers  ou  faiseurs  de 
poponnes  :  Pierre  de  Lalande  (..1535-1565),  Jean  de  La  Garde 
(..1557-1561),  Jean  Frauçoys  (..1571-1575),  Pierre  Françoys 
(..1571-1575),  Pierre  Miguet  (..1572).  Nous  ignorons  ce  que  fai- 
saient les  poponniers. 

•  \ous  n'avions  vu  d'abord  en  Eskrich  qu'un  dessinateur  et  un  peintre.  Dans 
notre  essai  sur  les  artistes  et  les  maîtres  de  métier  étrangers  ayant  travaillé  à 
Lyon  (p.  12),  nous  l'avons  présenté  de  plus  comme  tailleur  d'histoires.  Un  nouvel 
examen  de  l'œuvre  qui  lui  est  attribué  nous  a  fait  revenir  à  notre  première  opi- 
nion. Cette  opinion  est  aussi  celle  de  M.  A.  Stejert  {L'entrée  de  Charles  IX  à 
Lyon  en  1564,  notrs,  p.  xvi). 

«  Eskrich  a  fait,  en  1573,  le  bail  de  son  logement  sous  le  nom  de  Pierre  du 
Vase,  dit  Cruche,  t  peindre  et  bourdeur  de  Mgr  de  Maodelot,  gouverneur  pour 
le  Roy  à  Lyon  i . 
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Des  Italiens  ont  fait,  à  Lyon,  dès  le  commencement  du  seizième 
siècle,  des  "  potz  de  terre  façon  d'Itallye  " .  Benedetto  Angelo  de 
Laurent,  Florentin,  est  le  premier  faiseur  de  pots  de  terre  italien 
inscrit  sur  les  rôles  des  tailles  en  1512;  le  plus  renommé  est  le 
maître  Georges,  Italien,  qui  figure  sur  ces  rôles  de  1529  à  1547; 
mais  nous  n'avons  vu  aucun  ouvrage  de  lui  ni  des  trois  autres 
potiers  florentins.  Vers  1554,  Jean  Francesque,  de  Pesaro  (il  était 
connu  à  Lyon  sous  le  nom  de  François  Pézard),  faisait  de  la  «  veys- 
selle  de  terre  façon  de  Venize  »  ;  il  obtint  de  Charles  IX,  vers  1570, 
le  privilège  exclusif  de  la  fabriquer  à  Lyon.  Sébastien  Griflb,  de 
Gênes,  exerça  la  même  industrie  dans  le  même  temps.  Le  privilège 
de  Jean  Francesque,  de  Pesaro,  lui  ayant  été  retiré,  Julien  Gambin 
et  Dominique  Tardessir,  de  Faenza,  entreprirent  en  1574  la  manu- 
facture de  la  «  veysselle  de  terre  en  façon  de  celle  d'Italye  » .  L'art 
attrayant  de  la  céramique  peinte  était  alors  en  pleine  floraison  à 
Lyon;  il  resta  dans  les  mains  des  Italiens  jusque  vers  1585. 
Nous  avons  les  noms  de  quatre  peintres  sur  faïence  :  deux 
Italiens,  Christofle  Franchesquini  (..1558-1559)  et  Julien  Gambin 
(. .1574-1571);  deuxFrançais,  Jean-François  Atier  (..1587-1595), 
gendre  de  Jean  Francesque  de  Pesaro,  et  Pierre  Atier  (..1587- 
i  1600). 

Trois  émailleurs peintres  sur  émail  :  Pierre  de  Chesnes  (..1535- 
1557),  Jean  Peyron  (..15G0-1 562)  et  Claude Gasier  (..1588-1592), 
travaillaient  au  seizième  siècle  '. 

Nous  devons  nous  borner.  Nous  rappellerons  que  Jean  Mngnan, 
architecte,  peintre  et  verrier,  a  construit  eu  1590  le  couvent  et 
l'église  des  religieux  de  la  Grande  Chartreuse  de  Lyon,  qu'un 
Italien,  Antoine  Abondio,  a  sculpté  et  peint,  en  1590,  de  grands 
écussons  et  des  médalles  de  pierre  aux  portes  de  Lyon,  que  Hcrtin 
Kamus  (  .I575-t  1595),  peintre  et  verrier,  a  fait  des  dessins,  des 
plans,  des  tableaux  et  des  vitraux  peints. 

Il  nous  reste  à  parler  de  Corneille,  le  peintre  flamand  (..1540- 
1574),  dont  le  véritable  nom  nous  est  inconnu.  Il  a  porté  le  nom 
de  de  La  Haye,  le  lieu  de  sa  naissance,  et  a  laissé  ce  nom  à  son 
fils;  il  a  passé   ses  jeunes  années  à  Paris,  et  était  avant  1540 


'  Il  y  avait  h  l.yon,  au  icizième  siècle,  deux  autres  émailleurs  :  Jacques  (..1530* 
153:^)  et  Pierre  de  Feurs  (..1535-1545). 
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«  painctre  de  la  maison  de  Monseigneur  le  Dauphin  » ,  qui  fut 
Henri  II.  Il  vint  s'établir  à  Lyon  en  1544  ou  un  peu  auparavant,  et 
y  vécut  trente  années.  \ous ignorons  l'époque  de  sa  mort;  elle  doit 
être  postérieure  à  l'année  1574  et  peu  éloignée  de  cette  année. 
Corneille  était  encore  en  1574  "  painctre  et  varlet  de  chambre  du 
Roy  n .  Il  était  déjà  renommé  quand  il  vint  habiter  Lyon,  car,  en 
cette  même  année,  1544,  un  pocte,  Eustorgc  de  Beaulieu,  disait, 
dans  un  rondeau  fait  «  à  la  louange  d'un  painctre  de  Flandres  »  : 

t  Pour  bien  tirer  un  personnage  au  vif, 
«  Ung  painctre  dit  Corneille  est  atoué 
■  Et  de  plusieurs  eztimé  et  loué 
c  N'aroir  en  France  aucun  comparatif,  i 

Henri  II,  devenu  roi,  retint  Corneille  à  son  service  comme  peintre 
ordinaire,  et  lui  donna,  dans  l'année  même  de  son  avènement  au 
trône,  en  1547,  des  lettres  de  naturalité.  Ce  maître  fut  aussi  peintre 
ordinaire  de  François  II  et  de  Charles  IX.  Il  a  été  surtout  peintre  de 
portraits;  il  a  peint  les  princes  et  les  princesses  de  la  maison  de 
France,  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour,  et  paraît  s'être  attaché 
aussi  à  faire  des  copies  des  portraits  originaux  faits  de  sa  main. 
Son  atelier  en  était  rempli.  En  1551,  à  Lyon,  Corneille  montrait  à 
Giovanni  Capello,  ambassadeur  de  Venise  auprès  de  Henri  II, 
«outre  ses  belles  peintures...,  a  écrit  Capello,  toute  la  cour  de 
France,  tant  les  gentilshommes  que  les  demoiselles,  représentés  en 
beaucoup  de  petits  tableaux,  avec  tout  le  naturel  imaginable  " . 
Brantôme  a  raconté  avec  de  précieux  détails  la  visite  que  Catherine 
de  Médicis  fît  à  cet  artiste  et  le  plaisir  qu'elle  y  trouva.  Le  marquis 
Léon  de  Laborde  a  attribué  à  Corneille  ces  portraits  charmants, 
«  peints  en  tons  clairs  et  fins  sur  fond  vert  d'eau,  faiblement 
modelés,  présentant  une  touche  précise  et  sobre  ».  Il  y  a  de  ces 
portraits,  de  personnages  français,  faits  dans  le  goût  français,  dont 
la  touche  est  d'un  Flamand,  dont  l'exécution  dénote  un  maître  à  la 
hauteur  des  premiers  de  ce  temps,  portraits  qui  ne  sont  pas  assuré- 
ment de  la  main  de  Clouet.  Tout  ce  qu'on  sait  du  Flamand  Corneille 
autorise  à  le  regarder  comme  leur  auteur.  Si  cette  supposition  est 
fondée,  notre  maître  aurait  une  valeur  plus  grande  que  celle  tju'on 
lui  a  assignée  jusqu'à  présent.  Du  reste,  pour  que,  au  milieu  du  quin- 

'  Les  dicers  rapportz...  15V4,  rondeau  lAVlII. 
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zième  siècle,  à  l'époque  où  François  Clouet  était  à  l'apogée  de  son 
talent  et  de  sa  réputation,  un  autre  peintre  ait  eu  autant  de  célébrité 
et  ait  toujours  conservé  la  faveur  du  Roi,  il  fallait  que  le  mérite  de 
ce  maître  fût  à  la  hauteur  de  sa  fortune.  Il  n'y  a  aucun  ouvrage 
dont  l'attribution  au  pinceau  de  Corneille  soit  certaine;  Montfaucon 
rapporte  que  M.  de  Gaignères  avait  plusieurs  tableaux  de  de  La  Haye 
dans  son  cabinet. 

Ce  maître,  dont  Stradan  a  été  l'élève,  avait  une  fîUe,  qui,  au 
rapport  d'Antoine  du  Verdier,  «  peignoit  divinement  bien  « .  Dans 
les  quatre  générations  issues  de  lui,  on  compte  dix  peintres  qui 
tous  ont  demeuré  à  Lyon. 

Nous  voici  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  y  a  eu  à  Lyon,  pendant 
deux  siècles  et  demi,  près  de  sept  cents  peintres.  Qu'on  fasse  aussi 
large  qu'on  le  voudra  la  part  des  ouvriers  vulgaires,  celle  des 
peintres  qui  ont  été  plutôt  des  artisans  que  des  artistes,  dans  un 
temps  où,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  peintre  était  toujours  à  la  fois 
artiste  et  artisan,  il  y  a  eu  néanmoins  un  certain  nombre  de  peintres 
qui,  en  admettant  qu'ils  n'aient  pas  eu  les  initiatives,  l'agitation, 
l'ardeur,  l'indépendance  d'esprit  de  ceux  des  Flandres  et  de  l'Italie, 
se  sont  certainement  formés  au  contact  de  tant  de  maîtres,  français 
et  étrangers,  pour  lesquels  Lyon  élait  comme  la  porte  de  l'Italie. 

Toutefois,  au  seizième  siècle,  une  école  lyonnaise  existe,  et  cette 
école  est  véritablement  sans  égale  dans  l'art  charmant,  secondaire, 
nous  l'accordons,  de  l'ornementation  des  livres.  Bernard  Salomou 
est  bien  original  ;  il  n'a  rien  emprunté  aux  Flamands  ou  aux 
Italiens;  il  a  une  science  rare.  Deux  ou  trois  autres  peintres  lyon- 
nais qui  furent  ses  contemporains,  s'inspirant  de  ses  exemples,  ont 
uni  comme  lui,  dans  le  dessin,  l'élégance  à  la  vigueur,  la  hardiesse 
à  la  correction. 

Nous  avons  consulté  de  nombreux  documents,  mais  ces  docu- 
ments étaient  pour  la  plupart  de  tel  ordre  qu'on  n'y  trouve  que  de 
rares  renseignements  sur  ce  que  nous  regardons  aujourd'hui  comme 
l'ouvrage  ordinaire  du  peintre,  sur  les  tableaux.  Au  quatorzième, 
au  quinzième,  au  seizième  siècle,  la  commune  de  Lyon  n'avait  pas 
l'occasion  de  commander  des  tableaux,  et  les  tableaux  entraient 
rarement  alors  dans  la  décoration  des  grandes  églises.  On  faisait 
cependant  des  tableaux,  nous  le  savons  par  plus  d'un  texte.  On 
était  môme  très-curieux  de  portraits,  et  dans  les  comptes  la  men- 
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tion  (le  pourtraictures  faites  à  la  semblance  de  tel  ou  tel  person- 
nage, d'effigies  faites  de  platte  paincture,  donne  la  preuve  du 
fait.  Malheureusement  nous  n'avons,  avant  le  dix-septième  siècle, 
que  dans  quelques  cas  un  nom  de  peintre  qu'on  puisse  rattacher  à 
une  œuvre  de  peintre  déterminée,  et  nous  n'avons  qu'un  très-petit 
nombre  de  monuments  de  l'ancienne  peinture  lyonnaise.  Encore  ne 
sont-ils  que  du  seizième  siècle. 

Nos  sept  cents  peintres  lyonnais  du  quatorzième,  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle,  quand  on  devrait  en  regarder  plus  de  la 
moitié  comme  des  travailleurs  dont  la  tâche  ne  s'est  jamais  élevée 
au-dessus  d'un  niveau  assez  bas,  ces  peintres  sont  encore  trop  nom- 
breux pour  qu'il  n'y  ait  pas  eu,  à  Lyon,  surtout  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle,  dans  la  peinture  d'art,  une  production  aussi 
élevée  et  aussi  active  qu'elle  l'était  dans  les  autres  arts.  Xous  avons 
dit  que  rien  ne  donne  à  penser  que  cette  ville  ait  été  un  f»jer 
où  l'on  observe  l'originalité,  l'indépendance  et  la  vigueur  dans  le 
domaine  de  l'art  proprement  dit;  soit,  mais,  à  Lyon,  les  peintres 
n'en  ont  pas  moins  fait  leur  œuvre  sous  toutes  les  formes,  en 
tableaux  sur  le  bois  ou  la  toile,  en  peintures  sur  le  vélin,  en  décors 
sur  les  voies  publiques  et  sur  les  échafauds  où  l'on  jouait  \e?,mys- 
tères  ou  les  histoires,  en  peinture  de  statues  et  d'écussons  de 
pierre,  de  bannières,  d'étendards,  de  dais,  etc.  Les  tableaux 
devaient  être  conservés  :  ils  n'ont  pas  en  effet  été  tous  détruits, 
mais  nous  les  retrouvons  attribués  aux  Italiens  ou  aux  Flamands, 
et,  nous  qui  ne  nous  occupons  que  de  Lyon,  nous  ajouterons  que 
nombre  de  nos  tableaux  sont  mis,  pour  ne  citer  que  deux  exemples, 
les  uns  au  compte  de  l'école  de  Bourgogne,  les  autres  au  compte 
de  l'école  de  Clouet.  Xous  n'avons  rien  de  Chatard,  d'Evrard  et  de 
Cellarier,  des  oubliés  du  quatorzième  siècle,  rien  de  Prévost  et  de 
Pierre  de  Paix  qui  travaillèrent  avec  Bourdichoo,  de  Perréal  qui 
fut  un  maître  en  grand  renom  et  à  coup  sûr  un  producteur  très- 
alerte,  rien  non  plus  de  Corneille  que  Henri  II  a  toujours  retenu 
à  son  service,  qui  par  trente  années  de  séjour  à  Lyon  est  bien  des 
nôtres  et  dont  la  célébrité  et  la  fécondité  ne  sont  pas  douteuses. 

Xous  avons  rappelé  les  noms  de  nos  anciens  peintres  ;  une 
besogne  plus  difficile  s'impose,  celle  de  retrouver  la  marque  de 
leur  main  sur  tant  de  panneaux  dont  la  provenance  est  incertaine, 
et  auxquels  on  a  assigné  négligemment  une  origine  étrangère. 
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Au  dix-septième  siècle,  le  goût  des  ouvrages  de  peinture  a  été 
plus  répandu  à  Lyon  qu'au  seizième.  Un  mouvement  s'est  produit 
alors  avec  une  ardeur  qu'on  n'avait  pas  encore  connue.  Un  nouvel 
hôtel  de  ville  fut  élevé,  à  l'ornemenlation  duquel  on  imprima  un 
grand  caractère.  Les  églises  et  les  chapelles  des  couvents  furent 
décorées  à  profusion.  Les  peintres  de  porlraits  ne  furent  jamais 
plus  occupés,  et  le  luxe  des  tableaux  ne  fut  plus  rare  dans  les  habi- 
tations privées. 

Jamais  Lyon  ne  vit  passer  plus  de  peintres  français  ou  étrangers 
allant  en  Italie  ou  venant  de  ce  pays,  et  tous  ces  artistes,  français, 
flamands,  allemands,  italiens,  qui  avaient  travaillé  en  Italie,  eurent 
sur  les  artistes  lyonnais  une  influence  directe.  Les  Lyonnais  prirent 
aussi  l'habitude  d'aller  étudier  à  Rome,  à  Venise  et  à  Florence.  Ils 
n'appartiennent,  nous  l'avons  dit,  à  aucune  école  ;  on  n'observe 
cheiaucun  d'eux  une  individualité  véritable.  Toutefois  nos  peintres 
du  dix-septième  siècle  ont  un  mérite  propre  que  les  enseignements 
tirés  des  maîtres  et  des  œuvres  anciennes  de  l'Italie  ont  singulière- 
ment relevé.  C'est  en  ce  temps  que  les  peintres  lyonnais  commen- 
cèrent à  céder  à  l'attraction  de  la  cour  et  de  Paris,  à  venir  exercer 
leur  art  dans  cette  ville  ;  ces  déplacements  devaient  continuer  et 
devenir  plus  fréquents. 

Malgré  la  plus  grande  activité  qu'on  a  observée  à  Lyon  au  dix- 
septième  siècle,  les  peintres  étrangers  y  furent  en  petit  nombre; 
c'étaient  encore  des  Flamands,  des  Hollandais,  des  Italiens  et  des 
Allemands.  Les  seuls  qui  soient  dignes  d'un  souvenir  sont  :  trois 
Hollandais,  Adrian  et  Ange  van  der  Cabel,  Jean  Weenix;  un  Fla- 
mand, Pierre  van  IJloomen,  d'Anvers,  et  deux  Vénitiens,  Antonio 
et  Marco  Sgorbelle. 

La  ville  de  Lyon  a  eu,  dans  ce  siècle,  ses  peintres  ordinaires  offi- 
ciels nommés  par  le  Consulat  :  Horace  Le  Blanc,  le  18  mai  1(523; 
Germain  Pantlio,  le  10  novembre  1G3G  ;  Thomas  Blanclict,  le  1 1  oc- 
tobre 1675;  Pierre-Paul  Sevin,  le  8  janvier  I()00  ;  Paul  Mignard, 
le  27  octobre  IGDO,  et  Henri  Verdier,  le  2  février  I(îi)3. 

L'entrée  solennelle  de  Louis  XIII  et  de  la  reine  Anne  d'Autriche 
en  I()22  fut  une  des  plus  brillantes.  Horace  Le  Hlanc,  né  à  Lyon, 
formé  à  l'école  de  Lanfranc  (..1618-  f  1637),  «  dressa  les  devis  et 
desseins  ...de  loullos  les  peintures  «' ,  et  prit  "  soiug  sur  tous  les 
peintn's  (|ui  y  ont  travaillé  à  ce  qu'ils  lisseut  leur  dcbvoir  » .  (les 


J 


LES    PEIXTRES    DE    LYOX,  445 

peintres  étaient  nombreux;  quatre  d'entre  eux  étaient  au  premier 
rang,  et  firent  de  plus  les  crayo7is  de  tous  "les  triomphes  de  l'entrée 
du  Roy  et  de  la  Reyne...  pour  servir  aux  tailles  doulces  ».  Ces 
quatre  peintres  sont  :  Jacques  Maury  (...1583-  fi  626),  JeanlIPer- 
rissin  (...1611-1626),  César  Gillio  (...1621-1623)  et  Marco 
Sgerbelle  (...1622-1627).  Ce  dernier  peintre  a  exécuté,  en  1627, 
un  grand  tableau  des  triomphes  de  Louis. 

D'autres  peintres  ont  travaillé  pour  le  Consulat  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle  :  Fleury  Buron  (...1640-1651), 
Guillaume  Blancpignon  ( . . .  1 644-1 651  ) ,  Claude  Challan  dit  Lagneau 
(...1648-1651),  Antoine  Viry  (...1650-1652),  etc. 

Simon  Xlaupin  avait  élevé  le  nouvel  hôtel  de  ville,  et,  vers  1655, 
les  travaux  à  l'intérieur  amenèrent  la  formation  d'un  groupe  de 
peintres  décorateurs  qui  furent  conduits  pendant  vingt-cinq  ans 
avec  autorité  et  avecvigueur.  Germain  Pantho(I602-  1 1675)aborda 
le  premier  cette  tâche.  Thomas  Blanchet  (1614  ou  1615-  f  1689), 
né  à  Paris,  "  venu  récentement  d'Italie  n ,  partagea  avec  Pantho  la 
direction  de  cette  vaste  entreprise,  et,  de  1655  à  1679,  au  moins, 
en  porta  la  plus  grande  partie  du  poids.  Blanchet  a  été  le  véritable 
décorateur  du  monument  :  escaliers,  plafonds,  frises,  panneaux 
grands  et  petits,  tout  fut  couvert  de  peintures  et  de  dorures. 
L'ornementation  fut  largement  et  intelligemment  appliquée.  Blan- 
chet, architecte  autant  que  peintre,  avait  une  rare  entente  de  la 
perspective  et  des  effets  d'ensemble  ;  il  avait  le  génie  de  la  com- 
position, un  dessin  très-ferme  et  un  chaud  coloris.  Il  fut  de  l'Aca- 
démie royale  et  fut  peintre  ordinaire  du  Roi.  François  Rambaud 
(...1647-  1 1675)  fut  undeses  meilleurs  collaborateurs;  Rambaud 
dessina  en  1651  les  cartons  des  tapisseries  destinées  aux  salles  des 
séances  du  Consulat. 

Les  églises  et  les  chapelles  des  couvents  se  remplirent  peu  à  peu 
de  tableaux.  Nous  citerons  parmi  ceux  qui  les  ont  signés  :  les  Per- 
rier  (François,  1584-  1 1656,  et  Guillaume,  1617-  f  1656),  Adrian 
d'Assier(1630-1654),JacqucsRuelle  (...1672-1690),  etc. Enl615, 
Jacques  Alaury  peignit  en  vingt-six  tableaux  la  vie  de  saint  Domi- 
nique pour  les  Dominicains;  François  Spierre,  né  à  Xancy,  tra- 
vailla pour  l'église  Saint-Xizier. 

Les  peintres  flamands  ou  hollandais  s'arrêtaient  à  Lyon  en  reve- 
nant de  l'Italie;  plusieurs  d'entre  eux  se  marièrent  et  se  fixèrent 
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dans  cette  ville.  Uq  courant  assez  vif  s'établit  favorable  aux 
ouvrages  d'art.  Les  sujets  d'histoire  et  de  religion,  les  paysages, 
les  marines,  les  ornements,  les  portraits  surtout,  tous  les  genres 
furent  traités  par  des  maîtres  renommés.  Citer  plusieurs  artistes 
de  ce  temps,  c'est  montrer  à  la  fois  la  diversité  de  leur  style  et  le 
niveau  auquel  l'art  s'éleva  :  François  Perrier  (1584-  f  1656),  que 
Le  Brun  appela  un  des  premiers  à  l'Académie  royale  de  pein- 
ture; les  deux  Stella,  Jacques  (1596-  t  1657),  premier  peintre  de 
Louis  XIII,  et  son  frère  François  (1603-  f  1647),  aussi  peintre  du 
Roi  ;  Simon-Pierre  de  la  Haye  (1610-  fde  I66î)à  1676),  peintre  du 
Roi,  arrière-petit-fils  de  Corneille;  le  paysagiste  Adrian  Van  Der 
Cabel  (1631-  t  1675);  son  frère  Ange  (l()45-16î)8),  qui  abjura  la 
religion  réformée  à  Lyon  ;  Jean  Weenix,  peintre  de  paysages, 
d'animaux  et  de  fleurs  (1640-  11719);  Pierre  van  RloomenditStan- 
daert  (1657-1719),  peintre  d'histoire,  de  batailles  et  de  fêtes; 
Josepli  Vivien,  le  pastelliste,  qui  devint  conseiller  de  l'Académie 
royale (1657-1 735);  MarcChabry  (1660-  1 1727),  peintre  d'histoire 
qui  acquit  quelque  célébrité  comme  sculpteur,  etc. 

Lyon  a  eu  des  peintres  de  portraits  qui  comptent  parmi  les  pre- 
miers :  Horace  Le  Blanc  (...1610-  f  l()37),  le  plus  habile  à  saisir  la 
ressemblance  de  ses  modèles;  Paul  Mignard  (1639-  1 1691),  neveu 
et  élève  de  Pierre  Mignard;  Henri  Vcrdier  (1655-  t  1721);  Hya- 
cinthe Rigaud  (1659-  t  1743),  qui  a  habité  Lyon  en  1679  et  en  1680, 
et  qui  y  était  lié  avec  nos  graveurs,  les  Audran  et  les  Jacquemin. 
Germain  Pantho  a  peint  en  1654  un  portrait  de  Louis  XIV. 

Plusieurs  maîtres  consacrèrent  leurs  pinceaux  à  la  peinture 
d'ornement  :  c'est  Jean  Aubort  (...1599-1629),  Jacques  Hébert 
(...1606-1617),  Pierre-Paul  Seviu  (...1661-1693),  Daniel  Sarrabat 
(1666-  t  1  "'^8),  qui  entra  à  l'Académie  en  1703  ;  Jean  I"  Pillomcnt 
(...1684-1702),  etc.  Martin  Hcudricy  (Kil  i~I(i62)  ,  de  Liège, 
architecte,  sculpteur  et  peintre,  qui  peupla  Lyon  de  statues,  a  peint 
des  écussons  et  des  trophées  à  l'hôtel  de  ville. 

La  peinture  fut  cultivée  avec  succès  dans  plusieurs  familles/ 
Douze  peintres  du  nom  de  de  La  Haye  ont  travaillé  à  Lyon,  dont 
neuf  au  dix-scptiëmc  siècle;  ils  descendaient  de  Corneille,  le  peintre 
de  Henri  II.  Un  d'eux,  Simon-Pierre,  fut  pciuln-  et  valet  de  chambre 
de  Louis  XIV.  Cinq  Charmeton  se  tirent  connaître  dans  le  même 
temps.  Le  premier,  Georges  (  1 623-  1 1674) ,  élève  de  Jacques  Stella, 
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fut  de  ceux  dont  le  pinceau  rapide  et  hardi  fut  le  plus  occupé  pour 
la  décoration  des  fêtes  de  Versailles;  il  entra  à  l'Académie  royale. 
Xous  connaissons  cinq  peintres  du  nom  d'Audran,  fils  des  graveurs 
Claude  et  Germain,  nés  à  Lyon,  tous  les  cinq  peintres  du  Roi,  et  un 
d'eux,  Claude,  fils  de  Germain  (1658-  t  i''<a),  ornemaniste  élé- 
gant, fut  renommé  "  pour  les  arabesques  et  les  grotesques  i .  Enfin 
les  Stella,  issus  de  François,  né  à  Walines,  ont  donné  six  maîtres, 
tous  nés  à  Lyon,  du  plus  ferme  talent.  Xous  avons  parlé  de  Jacques 
qui  fut  le  plus  célèbre,  compositeur  heureux  qui  traita  avec  grâce 
toute  sorte  de  sujets.  Xous  devons  signaler  les  filles  et  le  fils  de  sa 
sœur  Madeleine,  mariée  à  un  orfèvre,  lesBouzonnet-Stella,  peintres 
et  graveurs,  réputés  surtout  comme  graveurs.  Claudine  Bouzonnet- 
Stélla,  l'aînée  (1636-  t  1696),  la  plus  habile,  avait  une  rare  expé- 
rience du  métier  et  une  puissance  d'exécution  qui  l'a  faite  l'égale 
des  premiers  graveurs. 

D'autres  peintres  exercèrent  l'art  de  la  gravure.  Après  François 
Perrier  et  Adrian  Van  der  Cabel,  ce  dernier  aqua-fortiste  plein  de 
vigueur,  il  faut  citer  les  Brunand  :  Antoine  (...1624-16:26'), 
"  maistre  graveur  de  portraictz  en  taille  douce  >; ,  dont  les  dessins 
à  la  plume  étaient  estimés,  et  Claudine  (...1655-1668).  Jacques 
Blanchard  (1600-  f  1638),  peintre  de  portraits  et  de  sujets  religieux, 
excella  dans  la  gravure  à  l'eau-forte;  François  Spierre  a  gravé  au 
burin. 

On  voit  que,  au  dix-septième  siècle,  un  grand  mouvement  s'est 
produit  à  Lyon  dans  l'art  de  la  peinture,  et  c'est  aussi  dans  ce  siècle 
que  les  sculpteurs  et  les  graveurs  ont  été  les  plus  nombreux  et  de 
la  plus  haute  valeur  dans  notre  ville.  C'est  le  siècle  des  Coustou, 
de  Coyzevox  et  des  Audran. 

L'art  de  la  peinture  n'a  pas  eu  au  dix-huitième  siècle  le  même 
éclat  qu'au  dix-septième;  le  nombre  des  peintres  a  été  moindre, 
leur  individualité  a  été  moins  forte,  leur  style  moins  élevé  et 
moins  franc. 

Il  y  a  eu  peu  de  grands  travaux  d'ornementation.  Donat  \on- 
nolte  a  été  le  plus  employé  aux  décorations  pour  les  fêtes  publiques, 
et  Joseph  Audibert  fut  en  renom  pour  les  ouvrages  de  ce  genre. 
Pendant  tout  ce  siècle,  des  peintres  d'histoire  ou  de  portrait,  de 
genre  ou  de  paysage,  se  sont  succédé  à  Lyon  ;  ces  maîtres  ont  des 
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traits  communs  sans  qu'où  puisse  les  regarder  comme  formant  une 
école  particulière, 

Xous  n'avons  eu  que  trois  étrangers  :  deux  Allemands,  Jean  Bock 
et  Donat  Miller;  un  Suédois,  Pierre  Cogell  (1734-  tl812),  protégé 
par  la  reine  Marie-Antoinette,  qui  devint  peintre  ordinaire  de  la 
ville  et  professeur  à  l'école  de  dessin. 

La  ville  de  Lyon  a  eu  ses  peintres  officiels  jusqu'à  la  Révolution. 
Voici  quels  furent  ceux  du  dix-huitième  siècle,  avec  la  date  de  leur 
nomination  :  Joachim  Verdier  (7  novembre  1721),  Charles  Gran- 
don  (23  janvier  1749),  Donat  Nonnotte  (24  décembre  1765),  Alexis 
Grognard  (29  octobre  1778)  et  Pierre  Cogell  (5  janvier  1779). 

Une  école  publique  de  dessin  dont  l'idée  première  appartient  à 
Blanchet  et  à  Coyzevox,  idée  reprise  en  1751  par  l'abbé  Antoine 
Lacroix  et  ensuite  par  Jean-Baptiste  Oudry,  chacun  de  ceux-ci 
ayant  une  inspiration  différente,  ne  fut  créée  que  quelques  années 
plus  tard,  et  reçut  des  développements  successifs.  Elle  a  compté 
parmi  ses  professeurs  Donat  Nounotte,  Villionne,  Pierre  Cogell, 
Antoine  Bcrjon,  Alexis  Grognard,  Pierre  llevoi-1. 

Il  est  difficile  de  faire  le  classement  de  nos  artistes;  ils  n'ont  pas, 
en  général,  traité  chacun  un  seul  genre.  Nous  en  signalerons  une 
dizaine.  Jean  Revel  (1684-  f  1751),  peiutrc  d'histoire  etde  portrait, 
n'a  acquis  sa  célébrité  que  dans  le  dessin  de  fabrique.  Charles 
Grandon  (1691-  t  1762),  le  maître  de  Grcuze,  peignit  le  portrait, 
comme  Ernou  (...1720-1739),  Joachim  Verdier(... 1721-  t  1"49), 
Pierre  de  Masso,  Donat  Nonnotte  (1707-  f  1785),  qui  prenaitle  titre 
de  peintre  du  Roi.  Adrien  Manglard  (1695-  t  1760),  le  maître  de 
Claude-Joseph  Vernet,  fut  réputé  pour  ses  marines.  Laurent  Cars 
(1699  ou  1700-  tl771)et  Joan-JacqucsdeBoissieu(1736-  f  1810) 
sont  plus  connus  comme  graveurs  que  comme  peintres  :  le  premier 
fut  un  des  conseillers  do  l'Académie  et  le  graveur  attitré  des 
peintres  de  son  temps,  entre  autres  de  U  atteau  et  de  Chardin  ;  le 
second  est  un  de  nos  plus  charmants  aqua-forlistes.  Jean-Charles 
Frontier  (1701-  t  1753),  poiutre  du  Roi,  maître  de  de  Boissieu, 
Jacques-Irénéc  Grandon  (1723-  t  1763),  dont  la  fille  aînée  épousa 
Grétry,  Louis-Jean  Desprez  (17-40-  t  180-4),  peintre  de  Gustave  III 
de  Suède,  plein  d'imagination  et  de  hardiesse,  Cogell  et  bien 
d'autres  sont  tout  à  fait  oubliés,  malgré  les  œuvres  qu'ils  ont 
laissées. 
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La  famille  des  Pillement  nous  a  dunné  plusieurs  peintres,  dont 
trois  ont  encore  conservé  de  nos  jours  quelque  célébrité.  Paul  Pil- 
lement ( . . .  1 725-1 732)  fut  un  ornemaniste  très-habile,  et  son  fils  Jean- 
Baptiste  (1728-  tl808),  peintre  du  roi  de  Pologne  et  de  la  reine  de 
France,  est  renommé  par  des  dessins  de  paysages  et  de  marines  faits 
à  la  plume  ou  lavés  à  la  sépia,  d'un  faire  soigné,  mais  assez  faible. 

Le  dessin  et  la  peinture  d'ornement  faits  en  vue  de  la  fabrica- 
tion des  étoffes  de  soie  sont  devenus,  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle ,  un  genre  bien  défini  et  ont  pris  une  importance  qui  ne 
devait  guère  augmenter.  11  s'est  formé  à  Lyon  une  véritable  école 
de  dessinateurs,  et  Jean  Revel  en  fut  le  premier  maître  et  le  pre- 
mier inspirateur.  On  a  dit  de  lui  avec  justice  qu'  «  il  a  porté  (les 
dessins  pour  la  fabrique)  au  plus  haut  point  de  perfection  » .  Le 
souvenir  n'est  pas  perdu  de  quatre  ou  cinq  des  peintres  qui  com- 
posèrent ces  dessinsau  siècle  dernier:  Joseph  Bournes(l  740- 11808), 
Edme-Jean-Baptiste  Douay  (...1745-1748),  Joseph-Gaspard  Picard 
(1748-1818),  Pierre-Toussaint  Déchazelle  (1752-  t  1833).  Ln 
d'eux  a  acquis  encore  plus  de  renom,  c'est  Philippe  de  La  Salle 
(1723-  t  1804),  auquel  Louis  XVI  conféra  des  lettres  de  noblesse 
pour  prix  des  services  rendus  aux  manufactures  de  Lyon.  Dessi- 
nateur fécond  et  élégant,  coloriste  d'un  goût  très-sûr,  il  a  montré 
une  rare  habileté  dans  la  construction  et  le  montage  des  métiers, 
et  il  est  resté  dans  la  manufacture  des  soieries  le  plus  ingénieux 
inventeur  et  le  fabricant  le  plus  accompli. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  mouvement  nouveau  s'est 
produit.  La  réaction  préparée  par  lien  et  par  David  a  ramené  à 
l'étude  de  l'antiquité  et  à  l'observation  de  la  nature.  Une  dizaine 
de  peintres,  qui  appartiennent  à  ce  siècle  par  la  date  de  leur  nais- 
sance ,  ont  donné  dans  la  première  moitié  du  siècle  suivant  la 
mesure  de  leur  talent ,  talent  souple  et  varié.  Pierre-Toussaint 
Déchazelle  (1752-  f  1833)  et  .Antoine  Berjon  (1754-  f  1843)  ont 
excellé,  le  second  surtout,  dans  la  peinture  des  fleurs.  lUichel  Gro- 
bon  (1770-  t  1853),  paysagiste  très-sincère,  fut  le  meilleur  peintre 
lyonnais  du  premier  quart  du  dix-huitième  siècle.  On  peut  citer 
Fleury  Épinat  (I7G4- t  1830)  pour  le  paysage,  Etienne  Advissont 
(I7()7-  t  1831)pourlesanimaux,etAntoineDubost(1769-  •{•1825) 
pour  leschevaux.  Philippe-Auguste  Hennequin(I7()2-|  1833), peintre 
d'histoire  au  faire  vigoureux,  et  Alexis  Grognard  (1751-  tI840),des- 
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sinateur  correct,  précédèrent  de  peu  d'années  Pierre  Revoil  (177()- 
18-42)  etFleiiry  Richard  (1777-  f  1851),  dont  le  fin  pinceau  a  tracé 
tant  de  petits  faits  d'histoire. 

Au  milieu  et  dans  la  seconde  partie  du  dix-neuvième  siècle,  les 
peintres  lyonnais,  préparés  par  de  fortes  études,  s'ouvranl  des 
voies  différentes,  les  parcourant  avec  éclat,  ont  donné  à  leur  ville 
natale  pour  les  œuvres  de  peinture  un  renom  qu'elle  avait  rarement, 
qu'elle  n'avait  peut-être  même  pas  eu  à  ce  degré  précédemment. 
Un  d'eux,  M.  Meissonnier,  né  à  Lyon,  y  aurait  seul  suffi.  Depuis 
Victor  Orsel,  Hippolyte  Flandrin  et  Paul  Chenavard,  qui  furent  de 
grands  penseurs  et  des  maîtres  dans  la  haute  peinture,  dans  la  pein- 
ture murale  et  religieuse,  depuis  Granet  et  Saint-.Ican  jusqu'à  nos 
jours,  plus  de  cinquante  artistes,  que  Paris  a  attirés  et  qu'il  a  retenus 
pour  la  plupart,  ont,  comme  peintres  d'histoire  ou  de  genre,  de 
paysage  ou  de  fleurs,  fourni  les  preuves  de  talents  inégaux  sans 
doute,  ayant  toutefois  chacun  une  originalité  et  une  valeur  qui 
donnent  à  plusieurs  d'entre  eux  une  place  dans  l'histoire  de  l'art 
de  notre  temps.  Les  talents  ne  sont  pas  seulement  inégaux;  ces 
maîtres  sont  très-divers,  et  leurs  œuvres  sont,  pour  ainsi  dire,  d'in- 
spiration et  de  style  contraires.  Le  groupement  de  ers  peiniresest 
cependant  facile,  quelle  qu'ait  été  leur  indépendance. 

Les  uns  ont  été  ou  sont  des  mystiques,  des  voyants  par  les  yeux 
de  l'esprit,  des  philosophes  épris  d'un  idéal,  des  artistes  sévères, 
toujours  mesurés  même  dans  leurs  hardiesses,  associant  toujours  la 
pensée  à  la  forme.  Les  autres,  et  ceux-ci  sont  devenus  légion,  ont 
été  ou  sont  des  ardents,  des  passionnés  pour  le  vrai,  desohseiva- 
teurs  de  tous  les  traits  de  la  nature,  de  ses  réalités,  étroits  dans 
leur  conception  des  œuvres  de  Part,  mais  sachant  bien  quelle  est 
la  magie  de  la  couleur  et  sachant  aussi  l'attrait  qu'offre  la  sincérité 
même  à  l'excès. 

L'art  de  l'enlumineur  était  assujetti  à  des  règles  et  à  des  condi- 
tions tout  autres  que  celles  de  l'art  du  peintre.  Il  fut  d'ahord  un 
arl  italien,  mais  c'est  en  France,  et  surtout  à  Paris,  (ju'il  fui  exercé 
avec  le  plus  d'originalité  et  de  talent.  Au  quatorzième  siècle,  à 
partir  du  rè;{ne  du  roi  .lean,  cet  art  est  arrivé  chez  nous  à  des  raffi- 
ucin(;uts  cliarmanis  et  à  rcxcrlIiMict».  Dante  r(>;|Mi-<l;iil  r<Miliinirniir(> 
comme  un  art  tout  parisien. 
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Lyon  a  eu  ses  illumineurs  de  livres,  à  la  fois  écrirains  et  enlu- 
mineurs. \ous  avons  compté  treize  de  ces  maîtres  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle,  et  vingt-sept  enlumineurs  ont  tra- 
vaillé à  Lyon  au  quinzième  siècle.  Un  d'eux  était  Écossais  :  Janin 
l'enlumineur.  C'est  ce  Jean  Hortart  (...1412-1  4G.Î)  qui  faisait  en 
même  temps  œuvre  de  peintre,  de  verrier  et  de  brodeur,  et  qui  ;• 
conduit  les  grands  travaux  de  peinture  de  la  cathédrale.  Quatir 
enlumineurs  appartenaient  à  la  famille  des  Bonté,  d'origine  floren- 
tine; un  enfin,  Thierry  (..,1432-1  458),  était  Flamand. 

Les  miniatures  et  les  enluminures  sur  vélin,  ouvrages  de  nos 
enlumineurs,  sont  trop  peu  nombreuses  et  ont  trop  peu  d'impor- 
tance, du  moins  celles  que  nous  connaissons,  pour  qu'on  puisse  s( 
former  une  idée  nette  du  degré  d'habileté  des  maîtres  lyonnais. 

Nous  avons  franchi  aussi  rapidement  que  nous  l'avons  pu  cet 
espace  de  cinq  siècles.  Quoique  des  lacunes  fréquentes  dans  les 
documents  et  notre  propre  impuissance  à  pénétrer  partout  et  à  tout 
découvrir  ne  nous  aient  pas  permis  de  retrouver  les  noms  de  tous 
ceux  qui,  à  Lyon,  avec  le  plus  de  succès  ou  dans  la  condition  la 
plus  modeste,  ont  fait  œuvre  de  peintre,  de  peintre  artiste,  nous 
avons  constaté  que  près  d'un  millier  de  ces  maîtres  ont  eu  pendant 
ce  temps  leur  pinceau  occupé  dans  une  seule  ville.  La  ville  <!<' 
Lyon,  dont  les  initiatives  et  les  inventions  ont  été  si  heureuses  dans 
tant  de  champs  de  travail ,  n'a  cependant  pas  été,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  foyer  ardent  pour  les  entreprises  de  l'art.  L'art  j  a 
eu  une  abondante  floraison,  sans  que  celle-ci  ait  été  bien  brillante. 

Lyon  était  sur  la  route  de  l'Italie,  à  égale  distance  de  Paris  et  dr 
Rome.  Presque  tous  les  étrangers,  ceux  qui  ont  été  ses  hôtes  d'un 
jour  comme  ceux  qui  sont  devenus  ses  enfants.  Italiens,  Flamands 
ou  Allemands,  s'y  sont  arrêtés  en  allant  en  Italie  ou  en  venant  de 
ce  pays.  Les  artistes  français  qui  étaient  allés  se  former  au  delà 
des  Alpes  ont  également  donné  à  Lyon  les  prémices  du  talent 
que  l'Italie  avait  développé  et  mûri.  Sans  doute  la  cour  de  Franco 
et  Paris  ont  attiré  nombre  de  ces  maîtres  français  ou  étrangers, 
mais  nous  avons  eu  chez  nous,  à  Lyon,  au  point  de  vue  de  l'art, 
comme  un  continuel  courant  d'influences  diverses,  et  celaexpliqu< 
l'impersonnalité,  l'éclectisme  de  nos  artistes  pendant  un  aussi  Ion;; 
temps.  Vraies  pour  les  peintres,  nos  remarques  s'appliquent  aussi 

29. 
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aux  sculpteurs  et  aux  graveurs.  Elle  est  singulière  à  plus  d'un  titre, 
cette  culture  à  Lyon,  tranquille  et  continue,  de  toutes  les  branches 
de  l'art. 

Ce  que  nous  retenons  de  ces  faits  et  de  ce  mouvement,  c'est  la 
merveilleuse  préparation  à  laquelle  a  été  soumis,  presque  à  son 
insu,  le  peuple  lyonnais,  d'ailleurs  bien  doué,  solide,  attentif  et 
patient.  C'est  la  pénétration  continue  dans  notre  peuple  des  con- 
naissances que  l'art  exige  et  des  goûts  qu'il  inspire.  A  cela  l'indus- 
trie, celle  surtout  qui  confine  à  l'art,  a  gagné  un  essor  et  une 
vigueur  rares. 

La  France  offre  d'autres  exemples  de  la  force  qu'a  acquise  dans 
les  entreprises  si  diverses  de  l'industrie  une  population  familière 
avec  les  arts  du  dessin,  cédant  à  l'attrait  des  œuvres  de  ces  arts,  et 
devant  à  cette  habitude  un  tour  d'esprit  original.  A  Paris  comme 
à  Lyon,  la  population  a  puisé  à  celle  source  l'esprit  créateur,  la 
fécondité,  la  souplesse  et  le  sentiment  de  l'élégance. 

Il  est  possible  que  notre  pays,  à  raison  des  difficultés  qu'il  n'est 
pas  toujours  maître  d'écarter,  présente,  pour  les  manufactures,  des 
conditions  économiques  relativement  onéreuses,  mais  il  y  a  dans 
notre  peuple  de  telles  aptitudes  et  de  tels  ressorts  que  de  larges 
compensations  nous  sont  assurées.  Chez  nous,  Tart  aidant,  l'indus- 
trie ajoute  sans  cesse  à  sa  propre  force,  la  renouvelle,  et  garde  sa 
grandeur;  elle  peut,  tant  elle  s'est  rendu  familiers  les  enseigne- 
ments de  la  science  et  de  l'art,  cl  tant  elle  s'y  attache,  s'accroître, 
s'affermir  et  s'élever  encore. 


PEINTRES. 

gi  ATORZIÈMK  SIKCI.K. 

1.  Garmkr(..130(>). 

u  Garnier  lo  peinturer.  » 

2.  Gri<:ii.iRi)  (.. I3i()-i:ii>2  '). 
liVtO.  u  Giiichcrs  li  pinturcrs.  ^ 

>  Ces  deux  dates  indiquent  la  période  [tendant  la(|ue!!c  il  est  Tait  nii'ntioii  «le 
chaque  |>er»onna;{u  dans  les  documents,  du  moins  d'apri^s  les  notes  que  nous  avons 
prise»  (^luand  hi  première  date  n'est  pas  précédée  de  deux  points,  celle  dalc  est 
l'année  de  la  naissance;  quand  la  seconde  date  csl  précédée  d'une  croix,  cette 
date  est  l'année  du  décès. 
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3.  ETIENNE  I"  (..1342). 

Etienne  I",  peintre  [pinturer). 

4.  JacqiesI"  (..1342). 
Jacques  I",  peintre  {pintrer). 

5.  Georges  1"  (..1348-  f  avant  1361). 

Georges  !"■,  maître  peintre,  était  à  Lyon  en  1348.  Il  est  décédé  dans 
cette  ville  et  a  été  inhumé  dans  le  eloitre  de  l'église  des  Dominicains. 

6.  Jean  1"  (..1348-  f  de  1386  à  1388). 

Jean  I*',  maître  peintre  et  verrier,  a  été  marié  et  demeurait  du  côté  du 
Royaume  '. 

7.  Jean  I"  C.axet  (..1350-  f  de  1363  à  1365). 

Jean  I"  Canet,  Caneiit  ou  Canent,  maître  peintre,  a  été  maître  peintre 
de  l'église  Sainl-Jean.  Pierre  de  Sargues  lui  a  succédé  dans  ces  fonc- 
tions. 

Canet  demeurait  du  côté  de  l'Empire. 

8.  Jean  I"  Évrart  (..1358-1386). 

Jean  I"  Evrart  ou  Evrerl,  dit  de  Larche,  peintre,  demeurait  du  côté  du 
Royaume. 

Septembre  1380.  «  Item  à  Johan  Evrert,  peintre,  pour  peindre  les 
armes  qui  sont  sur  la  porta  (de  Bomue),... 

iiij  franz  •.  n 

9.  Guillemin  de  Besançon  (..1360-1363). 

On  lit  dans  le  rôle  des  tailles  de  1363  :  u  Guillemin  de  Besançon  qui 
peynt  los  liceaulx...  » 

Et  ailleurs  :  «Guillemin  de  Besançon,  pintres,...  xx  florins  iiij  gr.  *.  » 

10.  Jean  Chatard  (..I36I). 

Jean  Chatard,  peintre,  bourgeois  de  Lyon,  a  fait  son  testament  à  Lyon, 
le  21  juin  1361.  Il  a  été  probablement  élève  de  Georges  I",  dans  le  tom- 
beau duquel  il  demanda  à  être  inhumé. 

Il  fut  marié  et  laissa  un  ûlsJean. 

Jean  Chatard  légua  à  son  valet,  Jean  Canet,  toutes  ses  peintures  sur 
vélin  et  son  matériel  de  peintre  :  «  Item  Johanni  Caneti,  famulo  suo  qui 
eidem  servivit  per  longa  tempora  in  arte  pictorie,  omnia  pergamena  sua 
depicta,  vocata  patrons,  ad  accipiendum  exempta  ad  pingendum,  una  cum 

>  La  ville  de  Lyon  était  située  à  cette  époque  sor  les  confins  du  Royaume  (de 
France)  et  de  l'Empire  (d'. Allemagne);  les  possessions  de  l'Empire  de  ce  côté 
étaient  en  réalité  nominales.  La  partie  de  Lyon  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Saône,  entre  la  Saâne  et  le  Rhône,  était  dite  du  côté  de  l'Empire  (et,  plus  tard, 
du  côté  du  Rhône  ou  du  côté  de  Saint-X'izier). 

«  Archives  de  Lyon,  CC  376. 

'  Archives  de  Lyon,  CC  59. 
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omni  garnimento  suo  ad  officium  pictorie  pertinente,  tam  pincellos  quant 
alia  garnimenta  ad  ipsiim  officium  pertinentes  '...  » 

11.  JeanllCAXKT  (..13GI). 

Jean  II  Canet,  peintre,  k  été  longtemps  le  valet  du  peintre  Jean  Cha- 
tard,  qui  lui  légua  en  13GI  tout' son  malérici  de  peintre  *. 

12.  Pierre  de  Sabgiks  (..13G2-t  lilT). 

Pierre  de  Sargues  ou  de  Salgue,  maître  peintre,  est  appelé  le  plus  sou- 
vent dans  les  chartreaux  de  l'impôt  u  maistre  Pierre  le  peyntre  »,  Pierre 
le  peintre,  le  peintre  de  Saint-Jean.  Il  a  été  marié. 

Il  fut  nommé  peintre  de  l'église  Saint-Jean,  le  27  juin  1362  '. 

Pierre  de  Sargues  travailla  en  13H9  aux  décorations  que  la  ville  de 
Lyon  fit  faire  lors  de  l'entrée  de  Charles  VI. 

Il  demeurait  du  côté  du  Royaume. 

Pierre  de  Sargues  fit  son  testament  à  Lyon,  le  13  juin  1407  *,  et  mou- 
rut en  1417. 

13.  Mayme  Ogier  (..1363-1383). 

Nayme,  Nesrae  ou  Mémo  Ogier  ou  Oger,  peintre,  demeurait  dans  la 
rue  Neuve. 

14.  Ennemond  Évrart  (..1363-1388). 

Ennemond  Évrart  ou  Kvrert,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  Neuve,  du 
côté  de  l'Empire.  U  est  inscrit  quelquefois  sur  les  rôles  des  tailles  sous  le 
nom  d'Ennemond  le  peintre. 

15.  Pierre  de  Lyo.v  (..13GS.140I). 

Pierre  de  Lyon  (de  Lyons,  de  Lyon,  de  Lion,  de  Lilions  ^),  maître 
peintre,  s*est  établi  à  Cambrai.  Il  y  a  fait  des  travaux  de  peinture,  tant  à 
l'hôtel  de  ville  qu'à  la  cathédrale,  de  1368  ii  liOl. 

136H-1360.  u  Payé  à  Pierre  de  Lihons  pour  peindre  et  armoyer  le 
cambre  de  la  paix  et  pour  peindre  l'imaige  du  porge  à  or  en  tasque, 
XXV  liv.  X  8.  I) 


'  Archives  du  Hiiàne,  Testamenta,  vol.  IX,  f"  1  V.  (Voir  M.  C.  GituuR  et 
(j.  GuiGiK,  Bibliothèque  historique  du  Lyonnais,  t.  I,  1886,  p.  137  à  IVl.) 

^  \\.  Guigue,  qui  n  publié  le  testament  do  Jean  Chatard,  a  lu  Ciivet.  Nous  avons 
adopté  la  forme  Cunct,  attendu  qu'un  maîire  peintre  de  ce  nom  (Jean  I)  travaillait 
à  Lyon  à  celte  époque. 

■^  .'archives  du  Rhône,  .^ctes  capiluluircs,  vol.  II,  f"  11  r". 

♦  Archives  du  Khône,  Testamenta,  vol.  XIII,  f"'  72  cl  73.  Ce  testament  •  été 
publié  par  MM.  Gliglk  {Bililiothèque  historique  du  Lyonnais,  n°  4,  1887, 
p.  302  à  307). 

'•  Le  nom  est  écrit  Pierre  de  Lyon,  de  Lyons,  de  Lion,  de  Lihons.  Il  est  pos- 
sible que  ce  peintre  soit  ori<{inaire  de  notre  Lyon;  mais,  d'uprés  In  furme  Liliuus, 
on  peut  supposer  que  ce  persflniia<{e  était  orijpaaire,  aoit  de  Lihons  ou  Lions  eo 
Normandie,  soit  de  Lihons  en  Picardie. 
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1389.   «  Mag»  Petro  le  pointre  pour  ij  patrons  de  ij  draps  d'or,  iij  s.  » 

16.  Georges  II  (1375-  t  avant  1388). 
Georges  II,  maître  peintre,  a  été  marié. . 

17.  Piètre  (..1377). 
Piètre,  u  pointre  d'Ytallye  » . 

18.  Glillotox  (..1377-1388). 

Guillolon,  peintre,  demeurait  du  côté  du  Royaume. 

19.  Pierre  Saquerel  (..1378-1445). 

Pierre  Saquerel,  maître  peintre  et  verrier,  est  désigné  sous  les  noms 
suivants  :  "  Maistre  Perrinet,  maistre  Pernel,  meistre  Pierre  ou  Péron- 
net  le  verrier,  maistre  Péronnet  le  peintre,  Perrinet  ou  Péronnet  Saque- 
rel. n  Le  nom  est  écrit  aussi  Saqueret,  Sacarel  et  même  Sucrier.  Sucrier 
est  la  traduction  du  nom  latinisé  Sacarcllits. 

Pierre  Saquerel  a  été  le  maître  verrier  de  l'église  Saint-Jean  et  de 
l'église  Saint-Etienne  pendant  soixante-deux  ans.  Il  remplaça,  en  juin 
1378,  en  celte  qualité,  Henri  de  \ivelles,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  fut 
nommé  à  cette  charge  le  27  mai  1400  '.  Il  se  démit  de  ses  fonctions,  le 
30  mars  1440,  en  faveur  de  Laurent  Girardin. 

Pierre  Saquerel  demeurait,  en  1422,  dans  la  rue  Saint-Georges,  do 
côté  du  Royaume. 

20.  Jean  Kmeri(..  1381-1383). 
Jean  Émeri  ou  Kmeré,  peintre. 

11  est  possible  que  ce  peintre  soit  le  même  que  Jean  I"  Evrart;  toute- 
fois, dans  les  rôles  de  1381  et  de  1383,  le  nom  est  écrit  Emeri  et  Emeré. 

21.  .lean  Célarier  (..1382-  f  1451). 

Le  nom  est  écrit  le  plus  souvent  Cellarier,  mais  on  le  trouve  aussi  avec 
la  forme  Célarier,  Cellerier,  Célerier  ou  Salarié. 

Jean  Célarier,  maître  peintre  et  verrier,  a  fait  différents  travaux  pour 
la  ville  de  Lyon. 

1396.  u  Item.  Doux  frans  çl  doze  souiz  parisis  quj  bailla  à  Jehan  Céla- 
rier, pointre,  pour  le  cendal  et  franges  de  soie  et  pour  la  fasson  de  la 
bandière  que  l'on  fit  faire  es  armes  de  la  ville,  le  premier  jour  de  may 
l'an  iiij""  et  quinze,  quant  nos  seigneurs  de  France  vindrent  à  Lyon  pour 
aler  Avignon  pour  le  fait  de  la  union  de  l'esglise  *.  » 

1434.  a  ...V  frans  et  demy  deuz  à  Jehan  Cellarier  pour  plusieurs  pein- 
ture qu'il  fît  tant  sus  le  pont  de  Ron  que  ailleurs,  environ  le  moys  de  juin 
dernier  passé  que  le  Roy  nosire  sire  (Charles  VII)  vint  en  ceste  ville  '.  « 


'  Archives  du  Rliône,  Actes  capitulaircs,  i  ni.  V,  f»  186. 
*  Archives  de  Lyon,  CC  :'.8V,  f"  27  r». 
^  Archives  de  Lyon,  BB  3,  f»  32  v». 
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Jean  Célarier  demeurait  dans  la  rue  Mercière,  «  du  côlé  de  l'Empire  »; 
il  avait  un  jardin  situé  «  en  la  rue  de  Hellecourt,  den  ière  les  Prescbcurs  » . 
Il  décéda  en  Lyon  en  1451. 

22.  Rkgnaixt1"{..1385). 

Regnault  ou  Régnant  1",  peintre,  demeurait  du  côté  du  Royaume. 

23.  RegnailtII  (..1385-1388). 

Regnault  II,  peintre,  demeurait  du  côté  de  l'Empire. 

11  V  avait,  à  Lyon,  en  1385,  deux  peintres  de  ce  nom,  demeurant,  l'un 
du  côté  du  Royaume,  l'autre  du  côté  de  l'Empire.  Il  n'est  cependant  pas 
impossible  que  le  même  Regnault  ait  été  inscrit  sur  les  rôles  de  l'impôt 
dans  deux  quartiers  différents;  nous  connaissons  des  exemples  de  ce  fait. 

24.  Jean  Maxgix  (..1385-  f  1454). 

Le  nom  de  ce  peintre  est  écrit  de  plusieurs  façons  :  Mangin,  Mengin, 
Mongin,  Maugin,  Mogin  et  Magnin. 

Jean  Mangin  a  épousé  Catherine,  dont  il  a  eu  un  fils.  11  demeurait  du 
«ôté  du  Royaume. 

Il  est  mort  en  1454,  Agé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  à  moins  qu'il 
n'y  ait'eu,  dans  le  même  temps,  deux  peintres  portant  les  mêmes  nom 
et  prénom,  et  habitant  le  même  quartier. 

25.  Etiexxe  II  (. .1385-1388). 

Etienne  II,  peintre,  demeurait  du  côlé  de  l'Empire. 

26.  Etienne  I"  Sarsay  (..138G-1429). 

Etienne  I"  ou  Tiénent  Sarsay  ou  Salsay,  peintre  et  ymageur,  est  inscrit 
souvent  sur  les  rôles  sous  le  nom  de  «  Eslienne  le  peintre  « . 

Il  a  été  marié,  et  a  eu  un  fils,  André,  qui  fut  aussi  peintre.  Il  demeurait 
du  côlé  du  Royaume. 

27.  Jean  II  Évrart  (..1386-  f  de  1430  à  1443). 

Jean  II  Évrart  ou  Evrert,  dit  de  Larche,  peintre,  a  travaillé  aux  décora- 
tions qui  furent  faites  sur  différents  points  de  la  ville  de  Lyon,  pour  l'en- 
trée de  Charles  VI,  en  1839. 

Voici  la  mention  d'un  autre  ouvrage  du  même  genre,  fait  à  l'occasion 
d'un  autre  voyage  du  Roi  : 

■  A  Jehan  Evret,  paintre,  iij  escus  pour  les  armes  faites  à  la  première 
porte  du  pont  du  Rone  pour  la  revenue  du  Roy  '.  " 

Jean  II  Evrart  a  été  marié. 

Il  habitait,  en  1388,  une  maison  sur  le  pent  delà  Saône,  dans  laquelle 
était  son  atelier. 

Il  est  mort  de  1439  à  1413. 

28.  François  de  Moxtpa.ncikr  (..1388). 

'  Archives  de  Lyon,  CG  384,  1S90-U00. 
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François  de  Montpancier,  peintre. 

29.  jWks  II  (..1388-1392). 
Jacques  II,  peintre. 

30.  A.NDRÉ  F  (..1390-1392). 
André  1"  (Andry),  peintre. 
31.Jean  ÉxiAR  (..1391). 
Jean  Rmar,  peintre  ', 

32.  Mogin  Benoît  (..1398-1406). 
Mogin  Benoyt,  peintre. 

33.  Jean  de  La  Roche  (..1398-1406). 

Jean  de  La  Roche,  peintre,  est  peut-être  le  même  qui  travaillait  à  Lyon, 
de  14lKà  14-29. 

34.  Jean  Raro  (..1398-  f  en  1413  ou  en  1414). 

Jean  Baro,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  de  la  Grenette.  11  est  mort 
dans  la  misère,  en  1413  ou  en  1414. 

On  trouvera  plus  loin  un  Jean  Bart,  peintre,  qui  ne  peut  pas  être  le 
même  qne  celui  dont  il  s'agit  ici;  Jean  Baro  était  mort  avant  1415,  et 
Jean  Bart  vivait  encore  en  1418. 

35.  Ogier  GoMx  (..1399-  f  en  1413  ou  en  1414). 
OgierGonin,  peintre. 

36.  Huguenin  Go.vix  (1399-   f  en  1420  ou  en  1421). 

Huguenin  Gonin,  peintre,  est  rarement  désigné  sous  ce  nom.  Il  est 
appelé  le  plus  souvent  Hugonin  Gonin  dit  le  Gros,  le  gros  Gonin,  le  gros 
Hugonin,  Hugonin  le  gros.  11  a  été  marié. 

II  a  peint,  en  1419,  «  trois  panonceaulx  sur  cendal  tercelin,  au  mol  et 
devise  de  mondict  seigneur  (le  Dauphin),  ...et  deux  lances  à  la  devise  de 
mondict  seigneur  *  »  . 

QUINZIÈME    SIÈCLE 

37.  Janin  Sureau  (..1402-1407). 
Janin  Sureau,  peintre  et  verrier. 

38.  Gilles  Caupis  (..1408-1410). 
Gilles  Campin,  peintre  flamand. 

39.  Jean  Rev  (..1408-1423). 

Jean  Rey  ou  Roy,  peintre,  demeurait  du  côté  de  TEmpire. 

I  Cité  dani  une  pièce  de  1391  {Bibliothèque  historique  du  Lyonnais,  n"  4, 
1887). 

-  Arcliives  nationales,  KK  53,  f<>  20  v».  Gonin  porte  dam  ce  compte  le  nom 
de  Uugue  Huguenin. 
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40.  Pierre  II  (..1410-1412). 

Pierre  II  on  Piètre,  maître  peintre,  succéda  à  Pierre  de  Sargues,  en 
qualité  de  maître  peintre  de  l'église  Saint-Jean. 

41.  Régnier  Gautier  (..1410-  f  1420). 

Régnier  ou  Reynier  Gautier,  maître  peintre,  est  appelé  souvent  Régnier 
le  peintre.  Il  épousa  Ponette  ou  Péronetle. 

Il  demeurait,  en  1416,  dans  la  rue  Tramassac,  et  en  1419  dans  la 
rue  Notre-Dame  du  Palais,  près  de  l'église  Saint- Jean,  du  côté  du 
Royaume. 

Il  est  décédé  en  1420. 

42.  Ktienne  Ro.vzi  (..1410-1432). 

Il  est  difficile  de  dire  quel  est  le  nom  de  ce  peintre;  ce  nom  est  écrit 
Ronzi,  Rongy,  Ronge,  et  l'on  peut  lire  Rouzi,  Rougy  ou  Rouge. 
Etienne  ou  Tiénent  Ronzi,  peintre,  demeurai',  du  côté  de  l'Empire. 

43.  Jean  Hortart  (..1412-1405). 

Jean  ou  Janin  Hortart,  dit  d'Ecosse,  était  maître  peintre,  enlumineur, 
verrier  et  brodeur.  Il  est  désigné  dans  les  comptes  et  les  chartreaux  sous 
les  noms  de  «  Janin  l'enlumineur,  Jehan  d'Escosse,  maistre  Jehan  l'enlu- 
mineur, maistre  Janin  le  peintre  ».  Il  était  Ecossais. 

H  fut  nommé,  le  30  décembre  1412,  maître  peintre  de  l'église  Saint- 
Jean  '.  Il  peignit  le  chœur  de  cette  é.fjlise  en  1420  *. 

Jean  Hortart  demeurait,  en  1421,  dans  la  rue  Notre-Dame  du  Palais, 
du  côté  du  Royaume. 

44.  Jean  Bart  (..1416-1418). 

Jean  Bail,  peintre,  demeurait  dans  la  charrière  des  Hébergeries,  du 
côté  de  l'Empire. 

45.  Henri  1"  Doxzel  (..1418-1420). 
Henri  I"  Donzel,  peintre. 

46.  Albert  1"  (..1418-  f  1428). 

Aubert  I*'  ou  Audebert,  peintre,  a  été  marié,  et  demeurait  dans  la  rue 
Sainl-^lban,  du  côté  du  Royaume. 
Il  est  mort  en  1428. 

47.  Jean  I"  Roche  (..1418-1420). 

Jean  l"  Roche,  pcintn*,  deuuMirait  dans  la  rue  \'ou(lrant,  du  côté  de 
l'Empire. 

48.  AiîRAHAM  (..1418-  t  Ï453). 

Le  nom,  ou  plutôt  le  prénom,  de  ce  peintre  est  écrit  llabraam,  Habrain, 
Abram,  .Alebrum  cl  Alebrant.  Le  nom  de  famille  nous  est  inconnu. 


•  Archivei  du  RliAne,  Acte»  capituliiircs,  vol.  \l,  f"  73  r" 

*  Archives  du  Rhône,  .'\clei  capitulaircs,  vol.  XI,  D'  88  r" 
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Abraham  était  Allemand. 

a  Alebrant  d'Alemaigne,  peyntre.  » 

Il  a  été  marié  et  est  décédé  en  1453. 

49.  Abraham  de  Nimècae  (..14-2-2-1439). 

Abraham  ou  Habraam  de  Ximègue,  appelé  aussi  Habraam  le  peintre, 
a  été  marié. 

50.  Lalrext  (..1429-1439). 

Laurent  ou  Lorent,  peintre  et  ymageur,  demeurait  du  côté  du  Royaume. 
.    51.  Janin  Bexoist  (..1429-1440). 
Janin  Benoist,  peintre,  a  été  marié. 

52.  Pierre  I"  Évrart  (..1432-  f  en  1455  ou  en  1456). 
Pierre  1"  Évrart  ou  Evrert,  peintre,  a  été  marié. 

Il  demeurait  en  1446  dans  la  rue  de  la  Chapuiserie,  du  côté  de 
l'Empire. 

Il  est  mort  en  1455  ou  en  1450. 

53.  Jean  Bastyx  (..1435-1440). 
Jean  Bastin  ou  Bastyn,  peintre. 

11  est  possible  que  ce  peintre,  qui  était  à  Lyon  de  1435  A  1440,  soit  le 
•lean  Bastyn,  d'Anvers,  qui  fut  marié  à  Catherine  Van  Weslen  et  qu'oit 
suit  jusqu'en  1463*. 

54.  Laurent  Gibardix  (..li38-  t  1478). 

Laurent  Girardin  ou  Girerdin,  maître  peintre  et  verrier,  fut  nommé 
peintre  verrier  de  l'église  Saint-Jean  le  30  mars  1440.  Il  est  mort  en  1478. 

55.  Girardin  Bue  (..1440-1483). 

Girardin  ou  Girerdin  Blic,  Blich  ou  Blihe,  appelé  ordinairement  Girerdin 
le  verrier,  peintre  et  verrier,  frère  de  Rogier. 

56.  Rogier  Bue  (..1442-1447). 

Rogier  Blic  ou  Blich,  appelé  souvent  Rogier  le  peintre  ou  Rogier  le 
verrier,  peintre  et  verrier,  frère  de  Girardin. 

57.  PiebreIII  (..1442-1464). 

Pierre  III,  peintre,  habitait  du  c<Mé  de  l'Empire, 

58.  André  Sarsaï  (1443-  f  de  1453  à  1456). 

.^ndré  Sarsay,  peintre,  fils  d'Etienne.  Il  est  mort  de  1453  à  1456. 

59.  G.LLKQiiN  1  (..I444r-144H). 
Gillequin  I,  peintre,  était  Flamand. 

60.  Jean  I  Carra  (..1444-1459). 
Jean  I  Carra  ou  Carré,  peintre. 

61.  Jeax  II  (..1445-1459). 

'  Voir  De  Liggeren  en  andere  historische  Archiecen  der  Anlwerpsche  sint 
Lucasgilde,  t.  I,  p.  3. 
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Jean  II,  peintre,  demeurait  en  1458  dans  la  rue  Saint-Georges. 

62.  Guillaume  de  Briges  (..144(5-1448). 
Guillaume  de  Bruges,  peintre.  Flamand. 

63.  Jean  uic  Jiys  (..1446-   t  de  1477  à  1479). 

Jean  de  Juys  ou  de  Juyf,  mnilre  peintre  et  verrier,  a  fait  pour  la  ville 
de  Lyon  des  ouvrages  de  peinture  de  toute  sorte  :  écussons,  bannières, 
dais,  peintures  de  décor,  etc.  Il  a  peint  sur  verre'. 

(7  juin  1463.)  «  Les  consulz  de  la  ville  de  Lion... 

«  Ont  fait  venir  parletz  à  eulx  audict  oslel  Eslienne  Du  Puy,  Janin 
l'enlumineur  (Jean  Horlart  dit  d'Kcosse)  et  Jehan  de  Juys  pour  adviser 
quelles  istoyres  l'on  devra  juyer  à  la  venue  du  Roy  (Louis  XI),  lesqueulx 
leur  ont  respondu  qu'ils  adviseroienl  sur  ce  et  puis  leurs  feront  response 
une  foys  de  cy  à  jeudy  prouchain  venant.  » 

Louis  XI  ne  vint  pas  celle  fois  à  Lyon,  mais  Jean  de  Juys  et  Jean  Horlart 
firent  des  pourtraicts  pour  les  «  personnaiges  et  istoyres  »  du  mystère 
Modus  et  Ratio,  qui  aurait  été  joué  devant  le  Roi^. 

64.  Pierre  Ayxaut  (..1447). 
Pierre  Aynart,  peintre. 

65.  Jean  Hexxecailt  (..1447-1453). 
Jean  Hennecaull,  peintre,  de  Tournai. 

66.  Pierre  Ouard  (..1440-  f  de  1455  i\  1458). 
Pierre  Oujard,  peintre. 

67.  Bertho  (..1455?). 

Berlho,  peintre,  de  Florence,  était  établi  j\  Lyon  et  y  est  décédé.  Filarèle 
fait  mention  de  ce  maître  dans  son  traité  d'architecture  achevé  en  1464. 

68.  Nicolas  Hobert  (..1455-1460). 
Nicolas  Robert,  peintre,  quitta  Lyon  en  1-460. 

69.  Antoine  Le  Markchai,  (..1458-1463). 

Antoine  Le  Maréchal  ou  Maréchal,  peintre  et  «  faiseur  d''ymagi's  «, 
demeurait  du  C(Mé  du  Royaume. 

70.  Klienne  Di"  Piv  (..1459-1 464). 
Etienne  Du  Puy,  peintre. 

71.  Xicolas  Le  Goitre  (..1462-I4<)4). 
Xicolàs  Le  Contre,  peintre. 

72.  Pierre  ue  Lan  (I4(J3-ini). 

Pierre  de  Lan  ou  de  Lent,  peintre  et  cartier. 

73.  PiBRRE  IV  (.1465-1469). 

'  Voir  noire  notice  de  Jean  de  Juys,  dans  les  Nouvelles  Archives  de  Ceurt  fran- 
çais. 2»  série,  t.  L  1879.  p.  200  à  203. 

•  Archive»  de  Lyon,  HB  7,  f"  \Vt  v",  f»'  346  et  34T. 
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Pierre  IV ,  peintre. 

74.  Pierre  II  Évrart  (..U70-1472). 

Pierre  II  Evrart,  dit  de  Larche,  peintre,  habitait  du  côté  de  l'Empire. 

75.  Jean  Prévost  (..1470-1503). 

Jean  Prévost,  maître  peintre  et  verrier,  a  été  un  des  signataires  des 
statuts  des  peintres,  des  tailleurs  d'images  et  des  verriers  de  Lyon. 

Il  est  désigné  assez  souvent,  dans  les  comptes  du  temps,  sous  les  noms 
de  c<  maistre  Jehan,  magister  Jobannes,  maistre  Jehan  le  peintre,  maistre 
Jehan  le  verrier  »  . 

Il  épousa  la  fille  de  Laurent  Girardin,  maître  peintre  et  verrier. 

Le  consulat  de  Lyon  confia,  en  1476,  à  Prévost  la  conduite  de  la  partie 
décorative  des  travaux  qui  furent  faits  pour  l'entrée  de  Louis  XI  ;  Prévost 
fit  de  sa  main  une  partie  des  peintures.  Lors  de  la  première  entrée  de 
Charles  VIII  à  Lyon,  le  7  mars  1489  (1490),  Jean  Perréal  fut  chargé  d'en 
diriger  les  préparatifs;  Jean  Prévost  lui  fut  adjoint  et  tint  même  un  compte 
de  dépenses  séparé.  Il  fit  pour  la  ville  d'autres  travaux  :  écussons,  dais, 
hystoires,  etc. 

Jean  Prévost  avait  travaillé  à  l'église  Saint-Jean  comme  peintre  et  comme 
verrier,  sous  les  ordres  de  Laurent  Girardin.  Quand  l'âge  avancé  de  celui-ci 
ne  lui  permit  plus  de  remplir  les  fonctions  de  sa  charge,  Prévost  fiit  nommé, 
le  25  septembre  1471,  maître  verrier  et  maître  peintre  de  l'église,  sur  la 
présentation  et  la  recommandation  de  Laurent  Girardin  '. 

Prévost  fut  employé  par  Charles  VIII  en  1494;  il  aida  Jean  Bourdichon, 
peintre  du  Roi,  à  peindre  des  fleurs  de  lys  d'or  sur  les  bannières  de  la 
X  nef  ordonnée  pour  le  port  de  la  personne  de  monseigneur  d'Orléans, 
lieutenant  général  du  Roy  en  l'armée  qu'il  envoya  au  recouvrement  du 
royaume  de  Xaples  ^  ». 

Il  signait  Jehan  Prenosl,  et  dessinait  sur  la  lettre  J  le  profil  d'une  tête 
d'homme. 

Il  demeurait  à  Lyon  dans  la  rue  des  Changes,  du  côté  du  Royaume^. 

76.  Henri  II  Doxzel  (..1471). 

Henri  II  Donzel,  peintre,  demeurait  du  côté  de  l'Empire. 


'  .Archives  du  Rhône,  Actes  capitulaires,  vol.  WIV,  I      106  cl  107. 

»  .Archives  nationales,  KK  .333. 

3  Voir  notre  notice  de  Jean  Prévost  dans  les  Nouvelles  Archires  de  fart  fran- 
çais, 2«  série,  t.  lil,  1882,  p.  53  à  5».  —  M.  .WWcA  .Xlicliiels  a  n-j^ardé  Jean 
Prévost  comme  olant  Klam.ind,  et  l'a  signalé  comme  ayant  été  reçu  franc  maître 
à  Anvers  en  141)3  [l'Art  Jlamand  dans  l'est  et  le  miJi  de  la  France.  1877, 
p.  20Î).  \ons  avons  trouve  en  eflet  un  J.in  Provoost  reçu  en  1493  à  la  <{ilJe  de 
Saint-Luc  d'Anvers  (De  Liggeren  en  andere  histurisrhe  Arc/iieren  der  Ant- 
uerpsche  sint  I.ucasgilde.  t.  I,  p.  46);  mais  on  ne  sait  ricu  sur  ce  Jau  Provoott. 
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77.  Jean  III  (1471-1494). 

Jean  III,  peintre,  a  travaillé  en  1494  pour  l'entrée  de  Charles  VIII  et 
d'Anne  de  Bretagne. 

78.  LoiisI  (..1472-1493). 
Louis  I",  peintre. 

79.  Jean  Blic  (..1472-   f  de  1507  à  1511). 

Jean  Bl'.c,  Blich  ou  Blihe,  maître  peintre  et  verrier,  a  été  un  des  signa- 
taires des  statuts  des  peintres,  des  tailleurs  d'images  et  des  verriers. 
Il  a  épousé  Ennemonde  Offroye. 
Il  demeurait  dans  la  rue  Mercière. 
Il  est  mort  de  1507  à  1511. 

80.  Jean  Du  Ply  (..1473-  f  1481). 

Jean  Du  Puy,  peintre,  a  fait  quelques  peintures  pour  la  ville;  il  a  peint, 
entre  autres,  des  écussons  et  des  penonciaux. 

11  demeurait  dans  la  rue  Vendrant,  et  est  mort  en  1-481. 

81.  Philippe  Brssox  (..1473-   f  en  1515  ou  en  1510). 

Philippe  Besson,  maître  peintre  et  verrier,  est  désigné  le  plus  souvent 
par  son  prénom  :  Philippe  ou  Philippot  le  peintre  ou  le  verrier.  Il  est 
inscrit  au  chartreau  de  1473  avec  la  qualification  de  novus. 

Il  a  été  marié  et  a  eu  trois  filles. 

II  a  été  un  des  signataires  des  statuts  des  peintres,  des  tailleurs  d'images 
et  des  verriers. 

Il  a  travaillé,  en  14^0,  pour  l'entrée  de  Charles  VIII,  et,  en  1499,  pour 
l'entrée  de  Louis  XII. 

Philippe  Besson  demeurait  en  1475  dans  la  rue  do  Bourgneuf;  il  est 
décédé  en  1515  ou  en  I51G. 

82.  .'\xDREII  (..1474-1494). 

André  II  ou  Andry,  peintre,  a  travaillé,  en  147(),  pour  l'entrre  de 
Louis  XI,  et,  en  1494,  pour  l'entrée  de  (iharles  VIII. 

1476.  «  ...Pour  avoyr  payn  les  toyles  et  autres  mistëres  faii  au  escbaf- 
faut  de  la  porte  dorée...  ij  liv.  v  s.  t.  » 

83.  Seltastiano  Skri.io,  ou  Sébastien  de  Bologne,  architecte  et  peintre 
ordinaire  de  François  I"'. 

Il  a  dirigé  à  Lyon,  en  1552,  le  travail  des  décorations  pour  l'inlréc  du 
cardinal  de  Tournon  : 

«  I  st  passé  nmndentent  h  messirc  Selia.stiano  Bolonyosi  \tallien  ingé- 
nieuU  de  la  .somme  de  douze  escuz  au  soleil,  de  la(|uello  luy  a  esté  faicl 
don  et  présent  en  faveur  des  vaccations  par  luy  faictes  pour  l'entrée  de 

I  M.  Léon  Oliurvct  a  doiuK-,  en  18C9,  une  notice  de  Scba.stiunn  Srriid  (I  iO  |)n;;rK 
grand  in -8»). 
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monseigneur  le  révérendissinie  cardinal  de  Tournon,  arcevesque  de  ceste 
ville,  à  son  premier  el  joyeux  advènement  en  ladicte  ville'.  ■ 

84.  Pierre  de  Paix  (..1479-1503). 

Pierre  de  Pais,  dit  d'Aubenas,  maître  peintre  et  verrier,  a  été  un  des 
signataires  des  statuts  des  peintres,  des  tailleurs  d'irtiages  et  des  verriers 
de  Lyon. 

Il  est  désigné,  dans  les  rôles  des  tailles,  le  plus  souvent  sous  le  nom  de 
maistre  Pierre  Dohenas  ou  Daubenas,  et  quelquefois  sous  celui  de  maittre 
Pierre.  Il  signait  Pierre  de  Paix,  dit  de  Aubenas  (avec  un  parafe  entre 


(Février  1501. 


les  lignes  duquel  on  voit  une  tête  de  face  et  une  autre  têt?  de  profil). 

Pierre  de  Paix  a  fait,  pour  la  ville  et  les  églises  de  Lyon,  de  1485  à  1503, 
des  travaux  très-divers  et  dont  ([uelques-uns  ont  été  importants.  Il  a  été 
maitre  peintre  et  verrier  de  l'église  Saint-Jean;  il  avait  succédé  dans  cette 
charge  à  Jean  Prévost  en  1498. 

Il  a  fait,  en  1494,  avec  Jean  Bourdichcn  et  Jean  Prévost,  des  peintures 
«  sur  les  estandars,  banières,  banneroles  et  autres  paremens  »  de  la  nef 
que  montait  le  duc  d'Orléans. 

Il  demeurai!,  du  côté  de  l'Empire,  dans  l'îlot  de  maisons  qui  était  situé 
"  depuis  la  maison  de  l'Ange  tirant  par  la  rue  Vendrant*.  » 

85.  Dominique  Du  Jardix  (..1480-1499). 

Dominique  Du  Jardin,  maitre  peintre  et  verrier,  appelé  le  plus  souvent 
Dominique  le  peintre,  a  travaillé  en  1490  pour  l'entrée  de  Charles  VIII. 

Il  a  habité  «  en  Bourgneuf  «. 

8G.  Les  compagnons  de  Jean  du  Puy  (..1482-1484). 

Le  peintre  Jean  Du  Puy  est  mort  en  1481;  il  avait  eu  sous  ses  ordres 
plusieurs  com/?a^/io/w  qui  ont  travaillé  sous  le  nom  ci-dessus,  de  1482  à 
1484,  pour  terminer  les  ouvrages  que  leur  maitre  avait  entrepris  de  faire. 

87.  Jean  Perrkal  (..1482-1528). 

Jean  Perréal,  dit  de  Paris,  maitre  peintre,  a  été  peintre  ordinaire  et 
valet  de  chambre  de  Charles  IIII,  d'Anne  de  Bretagne,  de  Louis  XII  et  de 
François  I".  Il  a  suivi  Louis  XII  dans  son  expédition  en  Italie. 

'  Archives  de  Lyon,  BB  74.  Délibération  du  Consulat  du  24  novembre  1532. 
'  Voir  notre  notice  de  Pierre  de  Paix,  dans  les  XouceUes  Archives  de  l'art 
français,  2«  série,  t.  I,  p.  204  à  209. 
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Il  a  été  fréquemment  employé  par  le  Consulat  de  Lyon,  et  a  dirigé  les 
travaux  des  décorations  pour  les  «  mistères,  moralitez,  hysfoires  et  autres 
joyeusetez  joyeuses,  plaisans  et  honnestes  »,  lors  des  entrées  h  Lyon  de 
Charles  VIII,  d'Anne  de  Bretagne,  du  duc  de  Valentinois,  de  Louis  XII,  de 
Tarchiduc  Philippe  le  Beau,  comte  de  Flandre,  de  François  de  Rohan, 
archevêque  de  Lyon,  du  duc  d'Urbin,  etc. 

Parmi  les  ouvrages  qu'il  flt  pour  la  Cour  de  France,  nous  citerons  «  les 
faintes  et  remambrances  faictes  près  du  vif  à  la  face  »  d'Anne  de  Bretagne 
et  de  Louis  XII,  qui  furent  exposées  lors  de  leurs  funérailles  '. 

Jean  de  Paris  composa  les  dessins  et  dirigea  l'exécution  du  tombeau  de 
François  II,  duc  de  Bretagne,  et  de  Marguerite  de  Foix,  son  épouse,  et  l'on 
connaît  la  part  qu'il  a  prise  à  la  composition  des  plans  du  couvent,  de 
l'église  et  des  tombeaux  de  Brou  '. 

La  vie  et  les  travaux  de  Jean  Perréal  ont  élé  l'objet  de  recherches, 
d'études  et  de  publications  assez  nombreuses  \  Nous  n'avons  donc  pas  à 
nous  y  arrêter. 

Parmi  les  charges  qui  furent  conférées  à  Perréal,  il  en  est  une  qu'il 
reçut  et  à  laquelle  il  renonça  dans  des  conditions  singulières  et  restées 
inconnues.  Un  jour,  en  1523,  à  l'hôtel  commun  de  la  ville,  »  monsieur  le 
contrerooUeur  Jehan  de  Paris  ...a  mys  en  termes  que  le  Roy  noslre  sire 
estant  dernièrement  en  ceste  ville  luy  ordonna  qu'il  prist  garde  et  l'ueil 
au  faict  des  murailhes  et  closture  des  places  et  forteresses  et  chasteaulx 
du  pays  de  Lyonnois  Fourestz  et  Beaujolloys  et  Dombes,  et  dcpuys  Iny  a 
ledit  s'  envoyé  lettres  patentes  '  «.  Le  Consulat  de  Lyon  <•  prit  très  à  plai- 
sir »  que  Perréal  renjplît  cet  office,  mais  «  non  comme  officier  à.  ce  dep- 
puté  ».  En  fait,  Jean  de  Paris  renonça,  en  mars  1524,  à  se  prévaloir  de 
cette  commission  de  «  commissaire  général  et  maistre  des  euvres  sur  le 

■  Le  marquis  Léon  de  Luborde  a  signalé  plusieurs  des  travaux  de  Perréal  pour 
la  cour,  dans  la  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France,  t.  I,  1850,  p.  182 
à  191. 

2  Marguerite  d'Autriche  fait,  dans  tin  mandement  de  1511,  la  mention  suivante 
des  plans  cl  des  dessins  de  l'erréul  *  Les  pourtraicls  des  sépultures  de  Brou 
faites  de  la  main  de  Jehan  l'erréal  sont  bons,  en  toute  perfection,  et  nous  ont 
singulièremeut  pieu  tant  sont  fondez  en  art  et  raison,  i 

»  Voir  le  livre  de  M.  K.  L.  (î.  Ciiarikt,  intitulé  :  Jran  Perréal,  Clément  Trie 
et  Edouard  Grand,  publié  en  1874;  le  mémoire  de  W.  Roi.i.k,  intitulé  :  Documents 
sur  les  traraur  de  Jean  de  Paris  pour  la  cille  de  Lyon,  publié  dans  les  Archives 
de  l'art  français,  2''  série,  t.  I'^  I8('»l,  p.  15  à  142;  V :\rt  Jhnnand  dans  l'est 
et  le  midi  de  la  France,  par  Alfred  .Miciiim.s,  1877,  p.  188  i  2ll»,  2G7  à  273; 
Y  Essai  ùiograplii'/ue  sur  Jehan  Perréal,  dit  Jehan  de  Paris.  |»ar  (',.  J.  l)i  k.av, 
1864. 

*  Ces  lettres  patentes  ont  été  données  à  Lyon,  le  S  novembre  1523  (.Archives 
de  la  ville  de  Lyon,  KK). 
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faict  desdictes  réparacions,  forlifGcacions  et  emparemens  desdictes  villes  et 
places  '  « . 

Perréal  a  été  marié,  et  a  eu  un  fils  et  une  fille. 

Il  signait  ordinairement  J  d  Paris,  et  faisait  suivre  son  nom  de  sa 


c^y^/n 


s> 


b 


(1492.) 

marque  :  trois  anneaux  entrelacés.  Des  mémoires  et  des  notes  écrits  de  sa 
main  portent  cette  marque  pour  signature;  des  lettres  de  lui  sont  signées 
Jehan  Perreal  de  Paris. 

Perréal  demeurait  :  en  1493,  dans  la  rue  Buisson;  en  1503,  dans  la 
rue  de  l'Archidiacre;  en  1517,  dans  la  rue  Thomassin. 

Il  est  mort  en  1528  ou  en  1529. 

88.  Lss  sœurs  de  Claude  Perré.^l. 

Les  sœurs  de  Claude  Perréal,  de  Lyon  *,  étaient  peintres;  nous  ne  les 
connaissons  que  par  des  vers  de  Marot  écrits  à  roccasion  de  la  mort  de 

Perréal  : 

.  Et  vous  ses  sœurs,  dont  maint  beau  tableau  sort, 
t  Paindre  vous  fault  pleurantes  son  gref  sort 
-  Près  de  la  tumbe  en  laquelle  on  l'inliume 
•  En  grant  regret.  * 

89.  Jean  des  Hayes  (1483-  f  1572). 

Jean  des  Hayes,  maître  peintre,  est  né  en  Provence  en  1483.  Il  s'est 
établià  Lyon  et  a  travaillé  en  1548  pour  l'entrée  de  Henri  II. 

Il  élait  de  la  religion  réformée,  et  fut  tué  à  la  Saint-Barthélémy  en  1572. 

90.  Jean  G.4IGXÈRES  (..1486-1491). 
.lean  Gaignères,  peintre  et  yinagier. 

91.  Jean  Dl  Mo.vt  (..1487-1489). 

Jean  Du  Mont,  peintre,  a  peint  des  écussons  pour  la  ville  en  1488. 

'  M.  Guigne,  qui  nous  avait  communiqué  ces  pièces  si  curieuses,  les  a  publiées 
dans  la  Bibliothèque  historique  du  Lyonnais,  t.  I,  1886,  p.  fiO  à  63. 

-  Clément  Marot  a  dédié  un  rondeau  c  aux  amys  et  sœurs  de  feu  Claude  Per- 
réal, Lyonnois  • .  Marot  a  voulu  sans  doute  parler  de  Jean  Perréal. 
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92.  Jacqi!es  IH  (..1488-1490). 

Jacques  III  le  Catalan  ou  le  Catellan,  peintre,  a  travaillé  en  1490  pour 
rentrée  de  Charles  VIII. 

93.  Jean  de  Boirgks  (..1489-1491). 

Jean  de  Bourges,  peintre  et  tailleur  d'images,  a  travaillé  en  1490  pour 
l'entrée  de  Charles  VIII. 

94.  Léonard  Combrex  (..1487-1500). 

Léonard  Combren,  peintre,  était  appelé  le  plus  souvent  Léonard  le 
peintre.  Il  a  travaillé  en  1490  pour  l'entrée  de  Charles  VIII,  et  en  1500 
pour  l'entrée  d'Anne  de  Bretagne. 

95.  Jacques  IV  (..1490). 

Jacques  IV,  peintre,  a  travaillé  en  1490  pour  l'entrée  de  Charles  VIII. 

96.  Mathias  (..1490). 

Mathias,  peintre,  a  travaillé  en  1490  pour  l'entrée  de  Charles  VIII. 

97.  Gillet  Taillkmant  (..1490). 

Gillet  Taillemant,  peintre,  a  travaillé  en  1490  pour  l'entrée  de 
Charles  VIII. 

98.  Jean  de  Vienne  (. .  1  i90-1492) . 

•lean  de  Vienne,  peintre  et  tailleur  d'images,  était  de  Vienne  en  Dau- 
pliiné.  Il  a  travaillé  en  1490  pour  l'entrée  de  Charles  VIII. 

99.  Jean  Tibaui.t  (..1490-1492). 

Jean  Tibault,  maître  peintre,  était  «  natif  de  Baie  en  Allemaigne  ». 

100.  Alexis  (..1 490-1 49G). 
Alexis,  peintre  et  mouleur. 

ic  Plus,  paie  (par  Jean  Perréal)  à  Alexis,  peinctre,  qui  a  mosié  et  basli 
les  seraines  (sircnrs)  et  fait  les  nuez  et  aultres  choses...  »  (Entrée  d'Anne 
de  Bretagne  en  1494.) 

Cet  Alexis  a  été,  dans  les  travaux  de  l'entrée  de  la  reine  Anne,  un  col- 
laborateur très-actif  de  Perréal;  celui-ci  lui  a  fait  faire  u  les  patrons  des 
ysloires...  comme  je  luy  ay  devisé  »,  dit-il  dans  son  mémoirt'  '. 

101.  Jacques  de  La  Fokest  (..1490-1499). 

Jacques  de  La  Forest  ou  Foresl,  mailie  peintre,  a  été  un  des  signataires 
des  statuts  des  peintres,  des  tailleurs  d'images  et  des  verriers  de  Lyon. 

Il  a  travaillé  en  1494  pour  l'entrée  de  Charles  VIII  et  en  H99  pour 
l'entiée  de  Louis  XII. 

Il  demeurait  dans  la  rue  Tramassac. 

102.  Roboam  de  Masi.es  (..1490-  f  1499). 

Bol)oam  de  Maslcs,  peintre,  était  toujours  désigné  sous  le  notii  de 
Kol)')am  le  peintre.  Il  est  décédé  en  14î)9. 

'  ArchivCH  lie  l.y,\>,  CC.  5J7. 
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103.  Jean  I  Bonté  (..1490-1516). 
Jean  I  Bonté,  peintre,  était  de  Florence. 

Il  a  travaillé  pour  les  entrées  de  1490,  de  1494,  de  1500  et  de  I51a. 

Il  a  peint,  en  1515,  en  couleur  d'acier  et  d'argent,  six  écussons  de 
pierre  aux  armes  de  la  ville  de  Lyon,  sculptés  par  Jean  de  Suint-Priest, 
et  posés  aux  piliers  de  la  chapelle  du  Saint-Esprit  du  pont  du  Rhône. 

104.  Guillaume  Braxdet  (..1490-1517). 

Guillaume  Brandet,  peintre  et  verrier,  a  travaillé  en  1490  pour  l'entrée 
de  Charles  Vill. 

105.  Gaspard  Place  (..1490-1535). 

Gaspard  Place,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1490,  pour  l'entrée  de 
Charles  VIII,  et,  en  1533,  pour  l'entrée  de  la  reine  Eléonore. 

106.  Hlmbert  (..1491-1494). 
Humbert  ou  Umber,  peintre. 

107.  Gautier  de  Craxe  (..1591  f  de  1508  à  1511). 

Gautier  ou  Gauchier  de  Crâne,  maître  peintre,  a  été  marié;  il  a  eu  deux 
fils  :  Daniel  et  Jean.  Il  était  d'abord  appelé  «  Gaultier  le  Crâne  »  ;  le  nom 
de  de  Crâne  a  prévalu  ensuite.  Il  était  communément  désigné  sous  le  nom 
de  "  maistre  Gaultier  (ou  Gaulchier)  le  peintre  ». 

Il  a  été  un  des  signataires  des  statuts  des  peintres,  des  tailleurs  d'images 
et  des  verriers  de  Lyon. 

11  demeurait  en  1493  dans  la  «  rue  tirant  de  Sainct-Anthoine  à  Nostre- 
Dame  de  Confort  n . 

108.  Pierre  II  Boxté  (..1491-   f  1515). 

Pierre  II  Bonté  ou  Bontet,  maître  peintre,  était  Florentin  ou  d'origine 
florentine. 

Il  a  été  un  des  signataires  des  statuts  des  peintres,  des  tailleurs  d'images 
et  des  verriers. 

Il  a  été  marié  et  a  eu  une  fille. 

Guillaume  Ilamèse,  qui  lui  a  dédié  son  commentaire  du  poème  De  nup- 
liis  de  Richard,  a  dit  de  lui  qu'il  était  in  artibus  apprime  dodus. 

Bonté  a  travaillé  pour  la  ville  de  Lyon.  Il  a  été  au  service  du  cardinal 
d'Amboise;  il  fit,  entre  autres  ouvrages,  au  château  de  Gaillon,  en  1509, 
le  «  patron  de  la  broderie  »  d'une  «  chambre  de  velours  vert  •  ». 

Il  «  a  besoigné  à  paindre  les  abillemens,  armes  et  devises  qu'il  a  faiilu 
faire  pour  ladicte  entrée  »  (l'entrée  de  l'archiduc  à  Lyon,  en  mars  1503). 

Bonté  est  mort  eu  1516. 

1U9.  Richard  Terré  (..1492-1494). 

Richard  Terré  était  peintre. 

'  Ce  velours  avait  élc  »  fait  à  .Mylan  et  à  Tours  i . 

:Jl). 
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«  A  Richard  Terré,  pour  ses  poynes  d'avoir  fait  les  patrons  pour  le  drap 
d'argent  qu'on  vouloit  faire  pour  meclre  au  paille  (dais)  de  la  Roy  ne  •.  » 

110.  GlLLEQLlN  II  (..1402-1501). 
Gillequin  II,  peintre,  Flamand. 

111.  François  de  Rochefort  (..1492-1502). 

François  de  Rochefort  ou  Rochefort,  appelé  aussi  François  le  peintre, 
était  maître  peintre  et  tailleur  d'ima^^es  ou  plutôt  modeleur.  Il  était  sur- 
tout peintre,  et  fut  un  des  signataires  des  statuts  des  peintres. 

11  signait  Françoys  de  Rochefort,  et  dessinait  à  la  suite  de  son  nom 
deux  têtes  ou  une  tête  de  biche. 

Lors  de  la  dernière  entrée  de  Charles  VIII,  il  était  «  maistre  des  peinclres 
es  ystoires  et  joyeulsetés  faites  pour  ceste  entrée  « . 

Il  a  travaillé  aux  décorations  des  entrées  de  Louis  \l,  de  Louis  Xîl  et 
d'Anne  de  Bretagne,  du  cardinal  d'Amboise,  légat  en  France,  de  «  madame 
de  Candalle,  royne  de  Hongrie  » . 

".A  maistre  Françoys  Rochefort  paintre  pour  avoir  servy  en  l'art  de 
painture  neccessaire  ausdicts  mistères  luy  et  ses  gens  et  avoir  fourny  or  et 
coleurs,  aussi  avoir  inventé  et  mis  en  ordre  partie  desdicts  mistères.  » 
(Entrée  du  cardinal  d'Amboise,  légat  en  France,  novembre  1501  *.) 

«  A  François  de  Rochefort  paintre...  pour  la  vaccacion  et  ser\ice  qu'a 
fait  icelluy...  tant  en  l'art  de  painture  comme  en  autres  choses.  <  (Entrée 
de  madame  de  Candalle,  juin  1502  ^.) 

112.  Gillet(.. 1492-1503). 

Gillet,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  de  Confort. 

113.  Jean  de  Hollande  (..1492-1507). 

Jean  de  Hollande,  peintre.  Flamand,  demeurait  dans  la  rue  Mercière. 

114.  Mathieu  I  Chevrier  (1492-1555). 

Mathieu  I  Chevrier,  maître  peintre,  est  né  vers  1492.  Il  a  épousé  Fran- 
çoise Jaquemet,  et  a  eu  d'elle  deux  fils,  Michel  et  Hugues. 

Artiste  habile  dans  les  travaux  de  décoration,  il  a  été  employé  par  le 


OQm  m^tts^  X  \jMr^<^ 


(l5:w.) 

'  Archives  de  Lyon,  OC  r)26,  20  juin  1494. 
'  Arrliivns  de  Lyon,  CC  551. 
'  .'archives  de  Lyoo,  CC. 
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Consulat  de  Lyon,  de  1516  à  1548,  aux  préparatifs  faits  pour  les  entrées 
qui  eurent  lieu  dans  ce  long  espace  de  temps,  et  par  le  roi  de  France 
en  1530  et  en  1547. 

En  1539,  lors  des  préparatifs  qui  furent  faits  pour  l'entrée  de  Charles- 
Quint  à  Paris,  Mathieu  Chevrier  fut  chargé  de  composer  les  dessins  des 
décorations,  au  cas  où  le  Rosso  ferait  défaut  '. 

Il  a  fait  son  testament  à  Lyon  le  30  décembre  1552'. 

Il  demeurait  du  côté  du  Rhône,  »  depuis  le  puys  Peloux  tirant  en  la 
rue  de  la  Ferrandière  ^  « . 

115.  Nicolas  I"  (..1493). 
Nicolas  I,  peintre. 

116.  Etienne  II  Sarsay  (..1493). 

Etienne  II  ou  Tiénent  Sarsay,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  Ferrachat. 

117  et  118.  De  Rolax  (..1493-1496). 

Les  deux  fils  de  Jean  de  Rouan,  maître  menuisier  et  probablement  tail- 
leur d'images  de  bois,  peintres  et  tailleurs  d'images,  ont  travaillé  en  1494 
pour  l'entrée  de  Charles  VIII. 

119.  André  Perroset  (  .1493-1496). 

André  Perroset,  peintre  et  Cartier,  a  peint  des  hysloires  sur  des  toiles, 
et  a  peint  aussi,  en  1494,  des  toiles  "  moytié  fleurs  de  Hz  et  moytié 
armynes  «  pour  l'entrée  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne. 

1-20.  Jean  I  Hénailt  (..1493-1500). 

Jean  I  Hénault,  peintre  et  tailleur  d'images,  a  travaillé  en  1499  pour 
l'entrée  de  Louis  XII. 

121.  Pierre  V  (..1493-1503). 
Pierre  V,  peintre,  était  Flamand. 

122.  G.ABRiEL  (..1493-1507). 

Gabriel,  peintre,  marié  à  la  belle  Jeanneton  (ou  Alarion),  quitta  Lyon 
en  1507. 

123.  Pierre  Cl.aid  (..1493-  t  1512). 
Pierre  Claud,  peintre,  était  Allemand. 
Il  est  mort  en  1512. 

124.  Jean  de  La  Rie  (..1493-  f  1512). 

Jean  de  La  Rue,  maître  peintre,  a  travaillé  pour  l'entrée  de  Louis  XII 
en  1499. 

Il  est  mort  en  1512. 

'  Archives  nationales,  recjistrcs  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  1539. 

-  Archives  de  Lyon,  2«  volume  des  testaments  enre{{islré«  au  greffe  des  insinua» 
tions  de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  f"'  106  v°  à  110  r". 

*  V'oir  notre  notice  de  Mathieu  Chevrier  et  de  ses  fils,  dans  les  Nouvelles  Archives 
de  fart  français.  2«  série,  t.  H,  1880-1881,  p.  38*  à  389. 
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125.  Pierre  Dodaix  (..1/|.93-1512). 
Pierre  Dodain,  peintre. 
12G.  Claude  Guixkt  (..1493-   f  151î). 

Claude  Guinet  ou  Guynet,  peintre  et  verrier,  a  élé   un  des  signataires 
des  statuts  des  peintres,  des  tailleurs  d'images  et  des  verriers. 
Il  demeurait  dans  la  rue  de  l'Aumône. 

127.  Raymonet  MoHSAu  (..1493-  f  1512). 

Raymonet  Moreau  ou  Raymonet  le  verrier  était  peintre  et  verrier. 
Il  est  mort  en  1512. 

128.  Adam  Faire  (..1493-  f  1523  ou  1524). 

Adam  Favre,  Fèvre,  Faivre  ou  Le  Fèvre,  appelé  aussi  maître  Adam, 
maître  peintre,  a  été  marié  à  la  fille  du  cordoannier  Philibert  Girard.  Il 
signait  A.  F. 

(Août  1507.) 

Il  a  fait  en  1507  les  u  pourtraictz  des  mistères  »  pour  l'entrée  de 
Louis  XII  : 

i<  J'ay  receu  de  mess"  les  conseillers  par  les  mains  du  secrétaire  dix 
solz  pour  la  facture  et  pourtraict  des  ystoires  jouées  à  l'entrée  du  Uoy. 
Faict  le  xij«  d'aoust  mil  v"  et  sept,  (signé)  A.  F.  » 

II  a  travaillé  pour  l'entrée  de  Louis  XII  on  1499  et  pour  celle  de  la  reine 
Claude  en  1516. 

Il  est  mort  en  1523  ou  en  1524. 

129.  Biaise  Thkobald  (..1493-  f  1524). 

Biaise  Théobald  ditVazel,  maître  pointreet  verrier,  a  été  marié  et  demeu- 
rait dans  la  rue  Thomassin.  Sa  fille  a  épousé  le  peintre  Xioolas  de  Bavière. 

Cet  artiste  est  inscrit  dans  les  rôles  des  tailles  et  les  comptes  sous  les 
noms  de  «  Biaise  Vazel  ou  Cliohal,  maistre  Biaise  Vasel  ou  Vazer,  maistre 
Biaise  Chiobal  » . 

Biaise  Théobald  est  mort  en  1524. 

130.  Guillaume  Lk  Roy  (..1493-  fde  1525  à  1528). 

Guillaume  Le  Roy  ou  Roy,  appelé  souvent  «  maistre  Guillaume  le 
painctre  >>  ou  «  maistre  Guillaume  le  Flamand  n ,  était  maître  peintre. 

H  était  Flamand,  a  été  marié  et  a  eu  un  fils. 

Il  a  été  appelé  i\  Dijon  u  pour  dresser  quelque  joyeux  mystère  »  pour 
l'entrée  de  Louis  XII  dans  cette  ville. 

Il  a  travaillé  à  Lyon  en  I5I5  pour  l'entrée  de  François  I*'. 

Il  demeurait  :  en  1493  dans  la  rue  tirant  de  Saint-Antoine  à  Notre- 
Dame  de  Confort,  et  en  1508  dans  lu  rue  Mercière. 
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Guillaume  Le  Roy,  imprcsseur  de  livres,  «  natif  du  Liège  «,  s'est  établi 
ù  Lyon  un  peu  avant  L473,  et  y  a  été  associé  de  Barthélémy  Buyer.  X'oiis 
l'avons  suivi  dans  les  documents  de  L473  à  1493.  Xous  avons  fait,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  une  personnalité  différente  de  Guillaume  Le  Roy,  égale- 
ment Flamand,  maître  peintre.  M.  Baudrier  nous  a  écrit  à  ce  sujet,  le 
27  septembre  1883  :  «  Identité  de  nom  et  d'origine,  même  époque  de  vie. 
Xe  serait-ce  pas  un  seul  et  même  personnage?...  Il  n'y  a  rien  d'étrange 
de  voir,  au  quinzième  siècle,  plusieurs  talents  réunis  en  le  même  person- 
nage, au  lieu  qu'il  est  assez  singulier  de  voir  deux  individus  de  noms  et 
de  prénoms  semblables,  de  même  origine,  venir  de  si  loin  se  fixer  à  la 
même  époque  dans  la  même  ville.  »  La  remarque  de  M.  Baudrier  n'est 
pas  sans  valeur.  Toutefois  nous  croyons  qu'il  y  a  eu  deux  Guillaume  Le 
Roy.  S'il  s'agissait  d'un  même  personnage,  la  période  active  de  sa  vie 
aurait  dépassé  l'étendue  commune,  et  il  serait  difficile  d'expliquer  pourquoi 
Le  Roy,  inscrit  pendant  vingt  ans  sur  les  rôles  avec  la  qualité  d'impri- 
meur, ne  l'a  plus  été,  à  partir  de  1493,  que  comme  peintre.  Enfin, 
en  1493,  Guillaume  Le  Roy  figure  deux  fois,  dans  les  Xommées,  à  deux 
domiciles  différents,  comme  imprimeur  et  comme  peintre. 

Guillaume  Le  Roy  le  peintre  est  mort  de  1525  à  1528. 

131.  Barthélkmv  I  (..149;i-1529). 

Barthélémy  1  ou  Berthélemy  a  été  marié  ;  il  a  travaillé  pour  l'entrée  de 
Charles  VIII  en  1494  et  pour  l'entrée  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bre- 
tagne en  1500. 

132.  Daniel  de  Grave  (..149:i-1546). 

Daniel  de  Crâne,  de  Crenne,  de  Cran,  de  Grain  ou  de  Crène,  dit  Gaul- 
tier, maître  peintre,  était  aussi  désigné  sous  les  noms  de  Daniel  Gaultier 
ou  Daniel  Gaultier  de  Crâne.  Il  signait  Daniel  de  Crâne, 


(Août  1518.) 

Il  était  fils  de  Gautier  de  Crâne  et  frère  de  Jean  de  Crâne. 

Il  a  fait  plusieurs  ouvrages  de  peinture  pour  la  ville  et  a  travaillé  pour 
les  entrées  de  1518  à  1510. 

On  sait  que,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  les  étoffes  de  soie  étaient 
ornées  quelquefois  de  dessins  peints  ;  voici  deux  exemples  de  ces  ouvrages  : 

«  A  Daniel  de  Crenne,  paintre,  por  les  painctures  des  équssons,  elles 
^'t  fl.ird»Uis  semées  sur  deux  roubes  de  tafelas  qu'on  avoil  fet  fère  pour 
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deux  filles  pour  l'entrée  dou  duc  d'Urbinl,  apointé  en  sèze  livres  dix  soulï 
tournoys  que  apart  par  les  parties  el  quitanse  cy  atachées  por  ce 

«  xvj  liv.  X  s.  ts.  ',  n 


)f 


% 


(1533.) 


«  A  Daniel  de  Crâne,  painlre,,..  item  ung  habillement  de  taffetas  semé 
de  Heurs  de  liz  d'or...  ij  liv.  *.  » 

133.  Pierre  Vamer  (..1493-1547). 

Pierre  Vanier  ou  Vannier  dit  Bertrand,  maître  peintre,   illumineur 
écrivain.  Il  signait  Pierre  l/anyer. 


(1533.) 

134.  Martin!  (..1494). 

Martin  I,  peintre,  a  travaillé  aux  décorations  pour  l'entrée  de  Charles  VIII 
en  1494. 

135.  Petit  .lEHAxl  (..1494). 
Petit  Jehan  I,  peintre. 

136.  Pierre  VI  (..1494). 

Pierre  VI,  maître  peintre,  a  travaillé  aux  décorations  pour  l'entrée  de 
Charles  VIII  en  1  494. 


>  lltrt  1518.  Archives  de  LyoD,  CC  058. 

'  I^ntrée  de  la  reine  Éléonoro  en  1533.  Archivrs  de  Lyon,  (,C,  S.J7. 
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137.  Jean  V(..  1494-1 496). 
Jean  V  l'Kspagnol,  peintre. 

«  Plus  paie  à  Jehan  l'Espagnol  paintre  qui  a  argenté  et  taillé  les  escailles 
des  seraines  —  vj  jours  à  sine  gros  pour  jour  —  monte  xxx  gros.  » 

(Entrée  d'Anne  de  Brelagne.) 

138.  Guillaume  Bayette  (..1494-1498). 
Guillaume  Bayette,  Bayèle  ou  Bavote,  maître  peintre. 

139.  Pierre  Vil  (..1494-1498). 

Pierre  Vil  l'Espagnol,  peintre,  a  travaillé  pour  l'entrée  d'Anne  de  Bre- 
tagne en  1494. 

140.  Jean  Bourgeois  (..1494-1499). 

Jean  ou  Jobannès  Bourgeois  ou  Bourgois,  peintre  et  enlumineur,  a  été 
marié. 

11  a  travaillé  aux  décorations  pour  les  entrées  de  Charles  VIII  en  1494 
et  de  Louis  XII  en  1499. 

141.  Dominique  (..1495-1496). 
Dominique,  peintre,  Italien. 

142.  Barthélémy  Carra  (..1495-1517). 

Barthélémy  Carra,  Carré  ou  Carrel,  peintre,  a  travaillé,  en  1515,  pour 
l'entrée  de  François  I",  et,  en  1516,  pour  l'entrée  de  la  reine  Claude. 

143.  Jean  Le'Xoir  (..1497-1499). 

Jean  Le  Xoir,  peintre,  a  été  serviteur  de  Jean  Perréal. 

144.  Jacques  Berthet  (..1497-1500). 

Jacques  Berthet,  peintre,  tailleur  d'images  et  modeleur,  a  travaillé 
en  1499  aux  décorations  pour  l'entrée  de  Louis  XII. 

145.  Guyon  Levet  (..1498-1499). 

Guyon  Levet,  peintre,  a  été  serviteur  de  François  de  Rochefort. 

146.  Henxeqlix  11  (..1498-1501). 
Hennequin  II,  peintre,  était  Flamand. 

147.  Jean  de  Boirt  (..1498-   t  de  1524  à  1528). 

Jean  de  Bourt  ou  de  Bourg,  peintre  et  verrier,  signait  J/ian  de  Bourt. 


(1316.; 
Il  a  été  marié  et  u  chargé  d'pnfans  ». 
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Il  a  travaillé,  en  1500,  pour  l'entrée  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne  ; 
en  1515,  pour  l'entrée  de  François  I",  et  en  1516,  pour  celle  de  la  reine 
Claude. 

Il  est  mort  de  1524  à  1528. 

148.  Jean  Chapk.h  (..1498-1529). 

Jean  Chapeau  ou  Chappeau,  maître  peintre  et  verrier,  a  été  marié. 
Il  a  été  maître  verrier  de  l'église  Saint-Jean  de  1507  à  1528. 
Il  a  travaillé  en  1499  pour  l'entrée  de  Louis  XII. 

149.  Simon  Chkxkvier  (..1499). 

Simon  Chenevier,  peintre,  a  travaillé,  en  1499,  pour  l'entrée  de  Louis  XII. 

150.  Jean  d'Aixky  (..1499). 

Jean  d'Auney,  peintre,  a  travaillé,  en  1499,  pour  l'entrée  de  Louis  XU. 

151.  Pierre  de  Fontaixes  (..1499). 

Pierre  de  Fontaines,  peintre,  a  travaillé,  en  1499,  aux  décorations  pour 
l'entrée  de  Louis  XII. 

Il  est  probable  que  c'est  le  même  Pierre  de  Fontaines  que  nous  avons 
trouvé  en  1518  avec  la  qualité  à'ymaigier. 

152.  Pierre  Diespe(.. 1499). 
Pierre  Diespe,  peintre. 

153.  Pierre  Dupont  (..1499). 

Pierre  Dupont,  peintre,  a  travaillé,  en  1499,  aux  décorations  pour 
l'entrée  de  Louis  XII. 

154.  André  Hélaixe  (..1499). 

André  Hélaine,  peintre,  a  travaillé,  en  1499,  pour  l'entrée  de  Louis  XII. 

155.  Jean  II  Héxau.t  (..1499). 
Jean  II  Hénault,  peintre. 

Ce  Jean  Hénault  est  autre  que  le  Jean  Hénault  qui  a  travaillé  h  Lyon, 
de  1493  à  1500. 

156.  Jean  Lamy  (..1499). 
Jean  Lamy,  peintre. 

157.  Vincent  Moxtmirai,  (..1499). 

Vincent  Montmirat,  peintre,  n  travaillé,  en  1499,  pour  l'entrée  de 
Louis  XII. 

158.  Antoine  Vkssexat  (..1499). 

Antoine  Vcsscnal,  peintre,  a  travaillé,  en  1499,  pour  l'entrée  de 
Louis  XII. 

159.  Claude  Dai.mais  (..1499-1500). 
Claude  Daimnis,  peintre. 

160.  JkanVI  (..1499-1500). 

Jean  VI,  maître  peintre,  a  travaillé,  vu  1500,  pour  I'ciiUto  de  Louis  XII 
«t  d'Anne  de  liri'la<}ne. 
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IGl.  Nicolas  H  (..1499-1500). 
Xioolas  II  ou  Colas,  peintre. 

162.  Henri  Giyot  (..1499-1503). 

Henri  Guyot  ou  Guiot,  peintre  et  verrier,  a  travaillé,  en  1-499,  pour  l\n- 
trée  de  Louis  XII. 

163.  Jean  Ramel  (..1499-1538). 

Jean  Ramel  ou  Rameau,  peintre  et  verrier,  s'ionait  J Ramel  el  J Rameau. 


(Juillet  1507.) 

Il  a  été  marié  et  a  eu  deux  enfants. 

Il  était  en  1529  "  jug:^  des  sotz  n. 

Il  a  travaillé  aux  décorations  pour  les  entrées  de  Louis  XII,  de  Fran- 
çois I",  de  la  reine  Claude  et  du  cardinal  de  Trévolsi,  légat  du  Pape  (de 
1499  à  1536). 

Jean  Ramel  a  fait,  en  1507,  pour  Tentrée  de  Louis  XII,  un  travail  dont 
on  trouve  rarement  la  mention  dans  les  comptes  des  entrées;  il  a  peint  et 
doré  des  ornements  sur  les  «  habillemens  de  taffetas  »  des  personnages 
qui  avaient  un  rôle  dans  les  mystères. 

Il  demeurait  en  1515  dans  la  rue  .Mercière,  et  en  1538  dans  la  rue 
Saint-Antoine. 


SKIZIKMK     SIKCLK 

164.  Pierre  Boxxet  (..1500-1503). 

Pierre  Bonnet,  peintre  et  verrier,  a  été  maître  verrier  de  l'église  Saint- 
Jean,  en  1503. 

165.  Claide  I"  (..1500-1504). 
Claude  I",  peintre. 

166.  Benoît  Bonté  (..1500-1505). 
Benoit  Bonté,  peintre. 

167.  Hugues  Bolet  (..1503-152^4). 

Hugues  Bolet,  Bollet  ou  Bollier,  peintre,  demeurait  dans  la  grande  rue 
de  THôpital,  du  côté  du  Rhône. 
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168.  Jean  Millier  (..1504-1506). 
Jean  Millier,  peintre. 
160.  Jean  Dallet  (..1504-1507). 
Jean  Dallet,  peintre. 

170.  \icolas  HE  Craxe  (..1504-1507). 
Nicolas  de  Crâne  ou  de  Crain,  peintre. 

171.  Jean  VII de  Lyon  (..1508-1510). 

Jean  VII  de  Lyon,  peintre,   est  allé  s'établir  à  Rouen.   Il  peignait  des 
ornements  et  des  armoiries. 

172.  Germain  Chaveau  (..1506-1513). 

Germain  Chaveau,  peintre,  a  fait  des  dessins  des  fortifications  de  Lyon. 

173.  Liévin  Vaxdermère  (..1506-   f  de  1525  à  1527). 

Liévin  V'andermère,  maître  peintre,  était  appelé  souvent  «  maistre  Lié- 
vin  »,  ou  «  maistre  Levin  » .  Il  signait  Vandemore. 


Marque  de  Liévin  V^andermère. 

(1515.) 

Il  était  Flamand  ' . 

Son  nom  a  été  écrit  de  différentes  façons  :  Vandorm^re,  Vanderniore, 
Vandemère,  Vandemeure,  Vandemore,  Vandemure,  Vandremie,  Mande- 
more,  Mandamore. 

Liévin  Vandemère  a  été  marié,  et  a  laissé  deux  fils,  Jean  et  Gabriel, 
tous  les  deux  peintres. 

Il  a  travaillé  aux  décorations  pour  l'entrée  de  François  I*',  en  1515,  et 
pour  celle  de  la  reine  Claude,  en  1516. 

Il  habitait  dans  la  rue  Thomassin,  et  décéda  da  1525  i  1527. 

174.  Honoré  Barrachin  (..1507-1547). 

'  W.  Burgpr  (Théophile  Thoré)  nous  a  écrit  au  «ujet  de  Li»'vin  et  de  Jean  ; 
«  Ce»  Vandemère,  que  vous  trouvez  à  Lyon  an  «eitii'mc*  sitVie,  doivent  être  de  la 
fainillc  des  van  der  Meire,  de  (Jand,  qui  (iynrenl  dans  la  «jilde  de  retle  ville  pen- 
dant le  quinzième  siècle,  et  c'est  seulement  en  1525  que  le  nom  de  celle  famille 
dispar.iît  des  rcjpstrcs  de  la  confrérie.  < 
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Honoré  Barrachin,  maître  peintre,  appelé  aussi  «  maislre  Honoré  le 
painctre  n,  a  été  marié  et  a  eu  un  fils,  Louis. 

Il  a  travaillé,  en  1516,  pour  l'entrée  de  la  reine  Claude. 

175.  Bernard  Garrigues  (..1508-1511). 

Bernard  Garrigues,  peintre,  originaire  de  Pézenas,  a  peint  des  bannières 
et  des  guidons  pour  l'armée. 

176.  Georges  Fodox  (..1510-1514), 

Georges  Fodon  ou  Fondon,  peintre,  a  épousé  Pernette  Raymond. 

177.  Jean  Yvonet  (..1511-1514). 
Jean  Yvonet,  peintre. 

Il  a  fait,  en  1512-1513,  a  deux  portraictz  sur  bois  enlevé  de  papier  de 
quarte  des  fossez,  portaulx  et  murailles  qu'on  doit  faire  au  dessus  de  la 
montagne  de  S.  Sébastien  ». 

178.  Antoine  Chevallier  (..1512-  f  de  1518  à  1528). 
Antoine  Chevallier,  peintre  et  u  faiseur  d'ymaiges  en  papier  ». 
Il  a  été  marié,  et  demeurait  dans  la  rue  de  la  Grenette. 

Il  est  décédé  de  1518  à  1528. 

179.  Jean  Martin  (..1512-1524). 
.lean  Martin,  peintre  et  verrier. 

180.  Jacques  de  Balmoxt  (..1512-1538). 

Jacques  de  Balmont  ou  de  Belmont,  peintre,   »  faiseur  d'ymaiges  ■  ou 
y  magie  r  » . 

Il  a  travaillé  comme  peintre,  en  1533,  aux  décorations  pour  l'entrée  de 
îa  reine  Eléonore. 

181.  Benoit  Box  exmxt  (..1514-1515). 

Benoît  Bon  enfant,  peintre,  a  travaillé,  en  1525,  pour  l'entrée  de  Fran- 
çois I". 

182.  Antoine  Gaillard  (..1514-1516). 

Antoine  Gaillard,  peintre,  a  travaillé,  en  1516,  aux  décorations  pour 
l'entrée  de  la  reine  Claude. 

183.  Xicolas  OAL  Bexe  (..1515). 
Nicolas  dal  Bene,  peintre  ilorentin. 

184.  Louis  HoxoRÉ(..1515). 
Louis  Honoré,  peintre. 

185.  Kiienne  Philippe  (..1515). 

Etienne  Philippe,  peintre,  a  travaillé  en  1515  pour  l'entrée  de  Fran- 
çois I". 

186.  Jean  Chappiys  (..1515-1516). 
Jean  Chappuys,  peintre. 

187.  Nicolas  III  (..I5I5-I523). 

Nicolas  III,  peintre,  était  serviteur  de  Guillaume  Le  Roy  en  1515. 
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188.  Jean  Carleqiix  (.,1515-   f  1524). 

Jean  Carlequin  ou  Corleqiirn,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  Mercière. 
Il  est  décédé  à  Valence  en  1524. 
180.  Guillaume  Des  Champs  (..1515-  f  1524). 
Guillaume  Des  Champs,  peintre,  signait  GUlaume  de  Cham. 
Il  a  travaillé,  en  1515,  pour  l'entrée  de  François  I",  et,  en  151G,  pour 
l'entrée  de  la  reine  Claude. 
11  est  décédé  en  1524. 

190.  Claude  GiRAUD  (..1515-1524). 

Claude  Giraud,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  du  Puils  Grillet. 

191.  Laurent  Honork  (..1515-1524). 
Laurent  Honoré,  peintre. 

192.  Jkav  VIll  (..1515-1524). 

Jean  Vlll,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  Mercière. 

193.  Josse  Va\gomërv\  (..1515-1524). 

Josse  Vangomeryn  ou  \'angomaryn,  peintre,  Flamand,  demeurait  dans 
la  rue  Mercière. 

11  était  «  hors  du  pays  »  en  1524. 

194.  Claude  Gkrbet  (..1515-1527). 

Claude  Gerbet,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  Thomassiii. 

195.  AxToi.vE  1"  (..1515-1529). 
Antoine  1",  peintre. 

I9().  Jean  Fohest  (..1515-1533). 

Jean  Forest  ou  Fourest,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  du  Puits 
Pelu. 

197.  Pierre  Du  Rieu  (..1515-   |  en  1530  ou  en  1537). 

Pierre  du  Rieu,  dit  Lalixou  Lalier,  maître  peintre  et  verrier,  a  travaillé, 
en  1533,  pour  l'entrée  de  la  reine  liléonore. 

11  est  décédé  en  153G  ou  en  1537. 

108.  Sébastien  I"  Dei.ayk  (..1515-1540). 

Sébastien  ou  Baslien  l''  Dehye,  mulre  peintre,  a  o|)oiis(''  Marj^ueiilc, 
une  des  (lUes  de  Michelet  Le  Jeune. 

Il  a  travaillé,  en  1540,  aux  décorations  pour  l'entrée  d'Hippolyte  d'Kste, 
cardinal  de  Ferrarc. 

199.  Mathieu  d'Anvers  (..1515-   f  1542). 

Ma' bien  d'Anvers,  peintre,  Flamand,  a  été  murié. 
Il  est  mort  en  1542. 

200.  Jean  Li  Grenu  (..1515-   f  l''>43). 

Jean  Le  Grenu,  maître  peintre  et  revendeur  d'images,  était  Flamand  cl 
a  été  marié. 

Le  nom  est  écrit  Le  Grenu,  Le  Greignu,  Le  Grencur,  Le  Grancur,  L'Eu- 
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graneur.  On  appelait  aussi  ce  peintre  u  Jehan  Le  Grenu  dit  Annequin 
(ou  Hennequin)  «. 

Jean  Le  Grenu  a  travaillé,  en  1533,  pour  les  entrées  de  la  reine  Éléo- 
nore  et  du  Dauphin. 

Il  demeurait  dans  la  rue  Mercière,  et  est  mort  en  1543. 

201.  Jean  Coste  (..1515-1548)., 

Jean  Coste,  peintre  et  «  tailleur  d'histoires  »,  a  travaillé,  en  1548,  pour 
l'entrée  de  Henri  IL 

202.  Jean  Tolrvéon  (..1515-1551). 

Jean  Tourvéon  ou  Torvéon,  dit  de  Bourgoigneou  de  Bourgogne,  appelé 
assez  souvent  <t  Jehan  de  Bourgoigne  » ,  maître  peintre,  a  travaillé,  en 
1533,  pour  l'entrée  de  la  reine  Éléonore. 

Il  demeurait  dans  la  rue  de  Confort. 

203v  Laurent  Forest  (..1515-1554). 

Laurent  Forest  ou  Fourest,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  pour 
l'entrée  de  la  reine  Eléonore,  et,  en  1540,  pour  l'entrée  du  cardinal  de 
Ferrare. 

Il  a  fait  son  testament  le  12  décembre  1554  '• 

204.  Pierre  Veyrat  (..1515-1565). 

Pierre  Veyrat,  Vayrat,  Vérat  ou  Vairard,  maître  peintre. 

205.  Salvator  de  Vid;\rt  (..1515-1574). 

Salvator,  Salvateur  ou  Sauveur  de  Vidarl,  de  Vidal,  de  Vital,  de  Villars 
ou  Vidal,  maître  peintre,  signait  Salvateur  de  Vidart.  Il  a  épousé  la  fille 


''^^^^^^^^^^"'^^*^<<2-rx5^  iriS^^^f^ 


(13.33.) 

de  Florimond  Pécoud,  brodeur,  veuve  de  Simon  Bas. 

Il  a  travaillé,  en  1533,  pour  l'entrée  de  la  reine  Éléonore,  et  était  ver- 
rier de  l'église  Saint-Jean  en  1537. 

20f3.  Ktienne  Chevallier  (..1515-1517). 

Etienne  Chevallier,  a  painctre  en  papier  ^ . 

207.  Jean  Des  Failsés  (..1516-1520). 

'  Archives  de  Lyon,  4'  registre  des  insinuations,  f"  99  r". 
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Jean  DesFaulsés,  peintre,  a  élé  serviteur  du  peintre  Liévin  Vandermëre. 

208.  Antoine  Besso.v  (..1516-1525). 

Antoine  Besson,  peintre  et  verrier,  frère  de  Jean. 

209.  PiKRRE  VIII  (..1516-1529). 

Pierre  VIII,  peintre,  serviteur  de  Guillaume  Des  Champs,  peintre. 

210.  Louis  Barrachin  (..1516-1533). 

Louis  Barrachin,  maître  peintre,  fils  de  Honoré,  a  travaillé,  en  1516, 
pour  rentrée  de  la  reine  Claude,  et,  en  1533,  pour  l'entrée  de  la  reine 
Éléonore. 

211.  Etienne  V  (..1516-1533). 

Etienne  V,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1516,  pour  l'entrée  de  la 
reine  Claude. 

212.  Jean  de  Cr»ne  (..1518-1562). 

Jean  de  Crâne,  dit  Gaultier,  maître  peintre  et  verrier,  signait  J  Decrane. 

Le  nom  est  écrit  Decrane,  Decran,  Decrant,  Dedranne,  Decrain,  Du- 
cresne,  de  Crasne,  de  Crâne  et  de  Crain. 

Jean  de  Crâne  était  ftls  de  Gaultier  et  frère  de  Daniel. 

Il  était  peintre  de  l'église  Saint-Jean  *. 

Il  a  travaillé  aux  décorations  de  toutes  les  entrées  de  souverains  ou  de 
personnages,  depuis  1518  jusqu'à  1548;  il  a  fait  de  nombreux  ouvrages 
de  peinture  pour  la  ville  de  Lyon. 

11  demeurait  en  1551  dans  la  rue  .Mercière,  et  en  1555  dans  la  rue 
Neuve. 

213.  Antoine  deCraxe  (..1520-  fde  1525  à  1528). 

Antoine  de  Crâne,  du  Cresne  ou  Ducresne,  peintre,  a  épousé  Margue- 
rite Tignat. 

Il  est  décédé  de  1525  à  1528. 

214.  Antoine  Alexis  (..1520-1533). 
Antoine  Alexis,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  pour  Tentrée  de  la 

reine  Eléonore. 

215.  Denis  Gallois  (..1521-1523). 
Denis  Gallois,  Galloys  ou  Gallays,  peintre. 

216.  Louis  Gallois  (..1521-1523). 
Louis  Gallois,  Galloys  ou  Gallays,  peintre. 

217.  Geoffroy  II  (..1522-   f  en  1524  ou  en  1525). 
Geoffroy  II,  peintre,  est  décédé  en  1524  ou  en  1525. 

218.  JeanDALMAYs  (..1523). 


'  On  lit  ù  l'nctc  de  bapti^me  de  Jenn-naplislc,  fil»  de  Marsaud  Cordicr,  qu'il  a 
eu  pour  parrain  «  Jean  de  Crasne,  painctre  de  l'csHlise  de  Lyon  • .  (Sainle-Croii. 
20  décembre  1555.) 
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!218.  Jean  Dai.uays,  peintre. 

219.  Mathieu  D.aluavs  (..1523). 
Mathieu  Dalmays,  peintre. 

220.  Jean  de  Brolie  (..1523). 

Jean  de  Brolie  ou  de  Broille,  peintre. 

221.  Benoît  Marliax  (..1523). 
Benoit  Marlian,  peintre. 

222.  André  Roux  (..1523). 
André  Rolin,  peintre. 

223.  Barthélémy  Thomas  (..1523). 
Barthélémy  Thomas,  peintre. 

224.  Eustache  Philippe  (..1523-1524). 
Eustache  ou  Estaque  Philippe,  peintre. 

225.  Ange  de  Basto  (..1523-1528). 

Ange  de  Basto  ou  de  Basle,  "  painctre  de  cuyr  doré  »,  Italien. 

226.  Jean  Boissox  (..1523-1529). 

Jean  ou  Petit  Jean  Boisson  ou  Boysson,  maître  peintre,  demeurait  dans 
la  maison  de  la  Rave  Froide. 

227.  .lean  I"  Faire  (..1523-  f  de  1529  à  1538). 

Jean  1"  Favre  ou  Faure,  peintre,  est  mort  de  1529  à  1538. 

228.  Pierre  Poxchox  (..1523-1537). 

Pierre  Ponchon  ou  Pochon,  dit  Ratier,  maître  peintre,  a  travaillé,  en 
1533,  pour  l'entrée  de  la  reine  Eléonore. 

229.  Jean  Bessox  (..1523-1546). 
Jean  Besson,  peintre,  frère  d'Antoine. 

230.  Corneille  de  Bavière  (..1523-1557). 

Corneille,  Cournille  ou  Cornilhon  de  Bavière  ou  Bavière,  peintre,  tail- 
leur d'images  et  molleur. 
Il  a  été  marié  et  a  eu  un  fils. 
11  a  travaillé,  en  1548,  pour  l'entrée  de  Henri  II. 
Il  a  demeuré  dans  la  ruelle  de  la  Panière. 

231.  Barthélémy  Bexyer  (..1523-1561). 

Barthélémy  ou  Berthélemy  Benyer,  peintre  et  tailleur  d'histoires. 

232.  Corneille  de  Sept  Graxges  (..1523-1566). 

Corneille  de  Sept  Granges  exerçait  plusieurs  métiers  :  il  était  peintre, 
tailleur  d'histoires,  tailleur  de  lettres,  tailleur  d'images  ei  imprimeur. 

Son  nom  est  écrit  de  diverges  façons  :  Des  Sept  Granges,  de  Sept 
Granges,  de  ses  Granges,  de  Segranges,  des  Granges,  des  Granges,  de 
Grange,  de  Seranges,  de  Sacranges,  de  Sarangcs.  Ce  maître  est  aussi  ap- 
pelé tt  nmistre  Corneille  le  tailleur  d'histoires,  Corneille  l'imiigier  •». 

233.  Jean  Stradax  (..1533-  t  1605). 

31 


482  LES    PEINTRES    DE    LYON. 

Jean  Stradan  ',  peintre,  est  né  à  Bruges*. 

Il  travailla  chez  Pierre  Aertsen.Il  séjourna  assez  longtemps  en  France, 
à  Lyon,  et  en  Italie,  à  Venise. 

Il  est  cerlain  que  son  séjour  à  Lyon  a  été  assez  prolongé,  et  que  Stradan 
resta  presque  tout  le  temps  dans  l'atelier  de  Corneille  de  La  Haye*. 

Il  a  peint  des  batailles,  des  chasses,  des  allégories,  des  tableaux  d'his- 
toire et  de  guerre,  et  a  fait  de  nombreux  dessins  pour  les  livres. 

Il  mourut  en  1605,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  (d'après  son  épi- 
taphe)*. 

234.  Jean  Damicqlix  (..1524). 
Jean  Damicquin,  peintre. 

235.  Jean  IX  de  Lyox  (..1524). 

Jean  IX  de  Lyon  («  Giovanni  da  Lione  «),  peintre,  fut  un  des  maîtres 
qui  travaillèrent  à  Rome  sous  les  ordres  de  Jules  Romain,  un  de  ceux 
qui  furent  ses  collaborateurs  les  plus  actifs  et  un  de  ses  familiers*. 

236.  Jean  Gerbet  (..1524). 
Jean  Gerbet,  peintre. 

237.  JeaxX  (..1524). 

Jean  X,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  Raisin. 

238.  Jeax  XI  (..1524). 

Jean  XI,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  d'Ambronay. 

239.  Rémi  Vandermère  (..1524-1528). 

Rémi  Vandermère,  Vandemère  ou  Vandemeure,  peintre,  Flamand. 

240.  Jean  Ravier  (..1524-1535). 
Jean  Ravier,  peintre. 

241.  Jean  de  Bai.moxt  (..1524-1538). 

Jean  de  Balmont,  peintre  et  u  faiseur  d'ymaiges  ». 

242.  Jean  I  Vaxoermère  (..1524-1557). 

Jean  I  Vandermère,  dit  Liévin,  était  Gis  de  Liévin. 
Il  signait  Vendemore. 


'^tvv^<vn<»y^ 


(1533.) 

■  Stradan,  Stradanus,  van  dcr  Straelen. 

*  Stradan  est  né  en  1536,  d'après  van  Mander;  la  dule  de  1323  nous  a  paru 
plus  probable. 

'  Borjiliini  dit  qu'au  sortir  de  l'alciicr  de  Pierre  Acrtscn,  Stradan  »  se  rendit  à 
Lyon,  el  travailla  chez  Cornclio  del  Aia,  peintre  du  roi  Henri  » . 

♦  Ciirri  Vaii  Alander,  le  Livre  des  Peintres,  édition  de  H.  Ilymans,  t.  II, 
p.  llUà  110. 

•'  Le  opère  di  Giorgio  Vasari,  édition  de  G.  Milauesi,  t.  V,  1880,  p.  533  et  534. 
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Il  s'appelait  Jean,  mais  on  lui  donnait  souvent  le  prénom  de  son  père: 
Liévin  ou  Levin. 

Le  nom  de  ce  peintre  a  été  écrit  de  plusieurs  façons  :  Vandermère, 
Vandemère,  Vandemeure,  Vandremer,  Vandemore,  de  Vandemore,  de 
Vandemeure,  Vandemure,  Vandereurre.  On  désignait  aussi  notre  artiste 
sous  les  noms  de  -<  Jehan  Lyévin,  Jehan  Levin,  Jehan  Levin  dict  Vande- 
meure (ou  de  Vandemeure),  Jehan  Vandemore  (ou  Vandemerre)  dict. 
Liévin  n . 

Jean   Vandermère  a  travaillé,   en   1533,   pour   l'entrée  de   la    reine 
Eléonore,  et,  en  1540,  pour  l'entrée  du  cardinal  de  Ferrare. 

11  demeurait  dans  la  rue  .Mercière. 

243.  Etienne  M.upix  (..1524-1561). 

Etienne  Maupin,  Maupain  ou  Maupoint,  maître  peintre  et  ymagier,  a 
travaillé,  en  1533,  pour  l'entrée  de  la  reine  Eléonore. 

244.  Josse  de  Moxtprk  (..1527). 
Josse  de  Montpré,  peintre. 

245.  Louis  TiLLiER  (..1528). 
Louis  Tillier,  maître  peintre. 

24(j.  Laurent  Cassiv  (..1528-1529). 

Laurent  Cassin  ou  Tassin,  peintre,  a  épousé  Françoise  Deville. 

247.  Philippe  BoxTÉ  (..1528-1530). 
Philippe  Bonté,  peintre,  Florentin. 

248 .  YsABEAu  ( . .  1 528-1 532) . 

Ysaheau,  a  la  peintreysa  »,  Flamande,  dameurait  dans  la  rue  Mer- 
cière. 

249.  Jean  de  .Malixes  (..1528-1534). 
Jean  de  Malines,  peintre.  Flamand. 

250.  Jean  Britix  (..1528-1530). 

Jean  Brutin,  Brutyn  ou  Brotin,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533, 
pour  l'entrée  de  la  reine  Eléonore. 

251.  Henri  Stal  (..1528-1536). 

Henri  Stal,  Stault,  Restai,  Jal  ou  Sauf,  maître  peintre,  a  travaillé,  en 
1533,  pour  l'entrée  de  la  reine  Eléonore, 
Son  nom  paraît  avoir  été  Stal. 

252.  Bernard  Charxier  (..1528-1548). 

Bernard  Charnier  (Chevrier?),  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  pour 
l'entrée  de  la  reine  Eléonore,  et,  en  1540,  pour  l'entrée  du  cardinal  de 
Ferrare. 

253.  \icolas  de  Bavière  (..1528-1560). 

Nicolas  de  Bavière,  maître  peintre,  était  fils  de  Corneille  de  Bavière. 
Il  épousa  la  fille  de  Biaise  Théohald,  dit  Vazel,  peintre  et  verrier. 

SI. 


k 


484  LES    PEI\TUES    DE    LYOV. 

254.  Pierre  ue  Laval  (..1529). 
Pierre  de  Laval,  peintre. 

255.  François  Jiste  (..1529). 
François  Juste,  peintre. 
256.'Kicolas  Blaxchet  (..1529-1533). 
Nicolas  Blanchet,  peintre. 

257.  Pierre  Faillom  (..1529-1533), 
Pierre  Paillon,  maître  peintre  et  verrier. 

258.  Jean  Sauu.^ige  (..1529-1536). 

Jean  Sauvaige  ou  Sauvajot,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  aux 
décorations  pouf  l'entrée  de  la  reine  Eléonore. 

259.  Mathieu  Charrier  (..1529-1540). 

Mathieu  Charrier,  maître  peintre,  a  été  employé  à -plusieurs  reprises 
par  la  ville. 

260.  Gabriel  Vandermère  (..1529-1544). 

Gabriel  Vandermère,  Vandemeure  ou  Vandemore,  maître  peintre,  était 
fils  de  Liévin. 

Il  a  travaillé,  en  1533,  pour  l'entrée  de  la  reine  Eléonore  et  pour  celle 
du  Dauphin. 

261.  Charles  I"  de  Craxe  (..1529-1547). 

Charles  I"  de  Crâne,  de  Crasne,  de  Cran,  de  Drans,  du  Cresne  ou 
Decrasne,  peintre. 

262.  Guillaume  Glillermet  (..1529-1547). 
Guillaume  Guillermet,  peintre. 

263.  Pierre Ratier  (..1529-1547). 
Pierre  Ratier,  peintre. 

264.  JeanVEVRAT  (..1529-1548). 

Jean  Veyrat,  peintre,  a  travaillé,  en  1548,  pour  l'entrée  de  Henri  II. 

265.  Jean  Désert  (..1529-1561). 

Jean  Désert  ou  Desaix,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  pour  l'en- 
trée de  la  reine  Kléonore. 

266.  Georges  Reverdy  (..1529-1561). 

Georges  Reverdy  était  peintre,  graveur  et  tailleur  d'images.  Il  est 
désigné  le  plus  souvent  dans  les  rôles  des  tailles  et  les  rôles  des  penno- 
nages  sous  le  nom  de  u  maistre  George  le  graveur  ». 

Le  poëte  Nicolas  Bourbon  de  Vandœuvre  a  dit  de  lui  '  : 

•  De  Hanio  VIbio  (Holbcin),  et  Georgio  Beprrdio, 
•  Picloribui. 

'  Xicoldi  Borbonii  Vandopernni  Lingonensis  Nugarum  Libri  oclo...  l.ugduni, 
15:}«,  p.  153. 
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>  Videre  qui  vdU  Parrbasiam  cnm  Zeoxide, 

•  Accersat  a  Britannia 
<  HansDiD  Vlbinm,  et  Georgium  Repardiam 

«  Lagduno  ab  orbe  Galliae.  • 

267.  Antoine  Belix  (seizième  siècle). 

Messire  Antoine  Belin  a  reclus,  de  Sainct  Martial  de  Lyon  »,  peintre.  Il 
a  composé  et  dessiné  des  patrons  de  broderies,  qui  ont  été  publiés  par 
Pierre  de  Sainte-Lucie,  dit  le  Prince. 

268.  Pierre  Lalayxe  (..1530-1537). 
Pierre  Lalayne,  peintre. 

269.  iVoël  Alibert  (..1530-1545). 

Noël  Alibert,  peintre  et  verrier,  a  épousé  Benoîte  Montgard. 

270.  Guillaume  Charrier  (..1530-1548). 

Guillaume  Charrier,  maître  peintre,  a  travaillé  aux  entrées  de  1533, 
de  1540  et  de  1548. 

271.  Hugues  Chevrier  (..1538-  f  de  1559  à  1562). 

Hugues  Chevrier,  maître  peintre,  était  appelé  souvent  Hugues  ou 
Hugiiet  le  peintre,  «  maistre  Huguet  le  painctre  « . 

Il  était  iils  de  Mathieu  Chevrier  et  de  Françoise  Jacquemet,  sa  femme; 
il  a  épousé  Anne  Vivien,  et  a  eu  d'elle  un  fils. 

11  a  travaillé  aux  décorations,  lors  des  entrées  en  1533,  en  1540  et  en 
1548. 

Il  est  mort  de  1559  à  1562. 

272.  Guillaume  Box oyseu'  (..1531-1533). 
Guillaume  Bon  oyseau,  peintre. 

273.  François  Adam  (..1533). 
François  Adam,  peintre. 

274.  BerxardI"(..1533). 
Bernard  I",  peintre. 

275.  Philibert  Blaxchard  (..1533). 
Philibert  Blanchard,  peintre. 

276.  Pierre  Blyaxs  (..1533). 

Pierre  Buyans,  maître  peintre  et  tailleur  d'images,  a  travaillé,  en  1533, 
pour  l'entrée  de  la  reine  Eléonore. 

277.  Benoît  BiYAT  (..1533). 
Benoît  Buyat,  peintre. 

278.  Benoît  Bydal(..  1533). 
Benoît  Bydal,  peintre. 

279.  Jean  Caxox  (..1533). 

Jean  Canon,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  pour  l'entrée  de  la 
reine  Eléonore. 
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280.  Hugues  Chômant  (..1533). 
Hugues  Chômant,  peintre. 

281.  Corneille  I"  (..1533). 
Corneille  I",  dit  le  Grand,  peintre. 

282.  Corneille  H  (..1533). 
Corneille  II,  dit  le  Petit,  peintre. 

283.  Baudoin  d'Anvers  (..1533). 
Baudoin  d'Anvers,  peintre,  Flamand. 

284.  Jacques  d' Auvergne  (..1533). 
Jacques  d'Auvergne,  peintre. 

285.  Jean  de  Bavière  (..1533). 
Jean  de  Bavière,  peintre. 

286.  Pierre  DE  Brisselles  (..1533). 
Pierre  de  Brusselles,  peintre. 

287.  Jean  de  Gascoigne  (..1533). 
Jean  de  Gascoigne,  peintre. 

288.  Barthélémy  de  Gaines  (..1533). 

Barthélémy  ou  Berthélemy  de  Gaunes,  maître   peintre,  a  travaillé,  en 
1533,  pour  l'entrée  de  la  reine  Kléonore. 

289.  Antoine  Gevin  (..1533). 

Antoine  Genin,  dit  Barbeblanche,  peintre  et  cartier. 

290.  RochGiFERT  (..1533). 

Roch  ou  Roque  Giferl,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  pour  l'en- 
trée de  la  reine  Kléonore. 

291.  François  Landry  (..1533). 

François  Landry,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  pour  l'entrée  de 
la  reine  Éléonore. 

292.  Pierre  Le  Gavache  (..1533). 

Pierre  Le  Gavache,  peintre  et  tailleur  d'images,  a  travaillé,  en  1533, 
pour  l'entrée  de  la  reine  Kléonore. 

293.  Ktienne  Le  Gay  (..1533). 
Etienne  Le  Gay,  peintre. 

294.  Guillaume  Le  Picard  (..1533). 
Guillaume  Le  Picard,  peintre. 

295.  Claude  Meynikr  (..1533). 
Claude  Meynier,  peintre. 
290.  Jean  Mollet  (..1533). 

Jean  Mollet,  peintre.  * 

297.  Pierre  I"  Morillaro  (..1533). 

Pierre  I"  Morillard  ou   Morillat,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533, 
pour  l'entrée  de  la  reine  Kléonore. 
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298.  MicheIMoRiLLo\(..1533). 

Michel  Morillon,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  pour  l'entrée  de 
la  reine  Éléonore. 

299.  Antoine  Paige  (..1533). 
Antoine  Paige,  peintre. 

300.  Charles  Pixgallt  (..1533). 
Charles  Pingault,  peintre. 

301.  Etienne  Riox  (..1533). 

Etienne  Rion  ou  Ryon,  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  pourTentrée  delà 
reine  Éléonore. 

302.  Claude  Thibaid  (..1533). 

Claude  Thibaud,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  pour  l'entrée  de 
la  reine  Eléonore. 

303.  Odinet  Thomas  (..1533). 
Odinet  Thomas  peintre. 

304.  Pierre  Viaut  (..1533). 

Pierre  Viaut,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  pour  l'entrée  de  la 
reine  Eléonore. 

305.  Jean  Bardillox  (..1533-1536). 

Jean  Bardillon,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1533,  pour  l'entrée  de  la 
reine  Eléonore. 

306.  Guillaume  Compaixg  (..1533-1536). 
Guillaume  Compaing,  peintre. 

Dans  le  procès  d'Etienne  Dolet,  ce  peintre  est  désigné  aussi  sous  le  nom 
de  Henri  Guillot  dit  Compaing.  Il  était  ennemi  d'Etienne  Dolet,  qu'il  atta- 
qua l'épée  à  la  main,  le  31  décembre  1536,  et  celui-ci,  en  se  défendant, 
le  tua'. 

307.  Georges  Ogier  (..1533-1536). 
Georges  Ogier,  peintre  et  tailleur  d'images. 

308.  Salvator  Salvatori  (..1533-1536). 

Salvator  Salvatori,  architecte,  peintre  et  ymagier,  était  de  Flo- 
rence '. 

Il  dirigea  les  travaux  de  décoration  pour  les  entrées  de  la  reine  Eléo- 
nore et  du  Dauphin,  en  1533. 

a  A  Salvator  Salvatory,  Florentin,  par  ordonnance  du  v  juing  m  v'  xixiij, 
la  somme  de  quarante  livres  tournois  pour  avoir  conduict,  portraict  ot 
taillé  aux  painlres,  menuysiers  et  autres  les   mislaircs  et  eschaffaux  du 

1  R.  C.  CHRI-.TIK,  Etienne  Dolet,  The  martyr  ofthe  Renaissance.  A  biography. 
1880,  p.  296  à  298. 

'  Voir  les  Sculpteurs  de  Lyon,  p.  32  et  33. 
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fait  desdictes  entrées  sellon  la  devise  et  ordonnance  de  mons'  de  Montro- 
tier  et  fait  et  dressé  à  la  prière  du  ConsuUat  la  facture  desdictes  entrées,  à 
quoy  ledict  Salvator  a  vacqué  journellement  l'espace  de  trois  sepmaines 
jor  et  nujtpor  l'avancement  de  l'œuvre...  xl  liv.  t.  » 
Il  signait  Saluator  Saluatorj  et  Saluai". 


(1533.) 

309.  Nicolas  Massai.  (..1533-1540). 
Nicolas  Massai  ou  Messal,  peintre, 

310.  Pierre  MixARD  (..1533-154S). 
Pierre  Munard,  Murnat  ou  Minard,  maître  peintre. 

311.  Pierre  Tallox  (..1533-I5/i8). 
Pierre  Talion,  Talon  ou  Tollon,  maître  peintre,    tailleur  d'images  et 

mouleur  (modeleur),  a  travaillé,  en  1533,  pour  l'entrée  de  la  reine  Kléo- 
nore,  et,  en  1548,  pour  l'entrée  de  Henri  II. 

312.  .ïean  KoorAiin  (..153;V1551). 

Jean  Kdouard,  Kdonrd,  Odoard  ou  Odard,  peintre,  tailleur  d'images  et 
modeleur. 

Il  était  apprenti  ei\  1533,  compagnon  en  1548,  maître  en  1550. 

313.  Michel  Chkvhikr  (..153:i-I552). 
Michel  Chevrier  ou  Chevriel,  peintre,  était  fils  de  Mathieu  et  de  Fran- 
çoise Jaqucmct,  sa  femme. 

Il  a  été  marié  et  a  eu  une  fille. 

314.  Michel  I-'Cauha  (..I.^'VVI.^i)!). 
.Michel  I"  on  Micliicl  Carra  ou  Carré,  maître  peintre. 
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315.  Guillaume  Charles  (..1535). 
Guillaume  Charles,  peintre. 

316.  Pierre  GÉANT  (..1535). 
Pierre  Géant,  peintre. 

317.  Pierre  Gérait  (..1535). 
Pierre  Géraut,  peintre. 

318.  Henri  Heljje  (..1535). 
Henri  Helme,  peintre. 

319.  Jean  Martixert  (..1535). 
Jean  Martinert,  peintre. 

320.  André  MoRiLLOx  (..1535). 
.'André  Morillon,  peintre. 

,321.  Sébastien  (..1535-1536). 
Sébastien  ou  Bastien,  peintre. 

322.  Jean  Larlier  (1535-1536). 
Jean  Larlier,  peintre. 

323.  Bernard  Thévexet  (..1535-1545). 

Bernard  Thévenet,  peintre  et  verrier,  était  aussi  tavemier. 

324.  Pierre  Corxeilhe  (..1535-1548). 

Pierre  Corneilhe,  Cornilly  ou  Cornyer,  maître  peintre,  a  travaillé,  en 
1540,  pour  l'entrée  du  cardinal  de  Ferrare  et,  en  1548,  pour  l'entrée  de 
Henri  II. 

325.  Jean  Lymoslv  (..1535-1561). 
Jean  Lymosin,  peintre. 

326.  Pierre  de  Lala.vde  (..1535-1565). 

Pierre  de  Lalanda  ou  Lalande,  peintre  et  poponnier*  ou  a  faiseur  de 
poponnes  ». 

Il  a  fait,  en  1540,  «  ung  esgle  vouUant  montant  et  descendant  n,  pour 
l'entrée  du  cardinal  de  Ferrare. 

327.  François  JeixeCoelr  (..1535-1574). 

François  Jeune  Cœur,  Jeune  Cueur,  Jeune  Cuer  ou  Le  Jeune  Cueur, 
maître  peintre,  tailleur  d'images  et  modeleur,  a  été  député  des  peintres, 
en  1569. 

Il  a  travaillé  aux  décorations  pour  les  entrées  de  Henri  II,  en  1548,  et 
de  Henri  III,  en  1574. 

328.  Melchior  Axthoixe  (..1536-1571). 

'  Xoas  ignorons  quel  était  le  travail  du  poponnier.  On  appelait  dans  le  même 
temps,  à  Lyon,  moiteurs,  les  ouvriers,  peintres  ou  sculpteurs,  qui  faisaient  de 
plâtre  ou  de  terre  des  statues  ou  des  ornements  lors  des  entrées  des  rois  ou  des 
princes.  Le  poponnier  était  peut-être  un  modeleur  de  ce  genre,  l'ouvrier  connu 
ailleurs  sous  le  nom  de  pouppelier. 
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Melchior  Anthoine,  peintre  et  verrier. 

329.  Guillaume  Bessox  (..1538). 
Guillaume  Besson,  peintre. 

330.  Pierre  III  Bonté  (..1538). 
Pierre  III  Bonté,  peintre. 

331.  Guillaume  Chervet  (..1538). 
Guillaume  Chervet,  peintre. 

332.  FraxcoysII(..I538). 
François  II,  peintre. 
333.VvoxNET  (..1538). 
Yvonnet,  peintre. 

334.  Benedelto  dal  Bene  (..1538-1540). 
Benedetto  dal  Bene  ou  del  Bene,  maître  peintre. 
Il  était  de  Florence  et  fut  élève  de  Sogliani. 
Il  fut  chargé  en  1540  de  la  conduite  des  travaux  d'art  pour  l'entrée 

d'Hvppolyte  d'Esté,  cardinal  de  Ferrare,  archevêque  de  Lyon,  qui  eut  lieu 
au  mois  de  mai. 

«  M*  Bénédicte  Dalbeyne,  painctre  florentin...  douze  escuz  d'or  soleil 
à  luy  ordonnez  estre  payez  par  messieurs  les  conseillers  le  xxv  may  m 
v'  quarente  pour  avoir  vacqué  à  faire  et  dresser  avec  mons'  M*  Maurice 
Scève  les  mistaires  de  ladicte  entrée  et  le  tout  conduit  cy       xxvij  liv.  ■.  n 

Il  y  avait  à  Lyon,  dans  le  première  moitié  du  seizième  siècle,  des  del 
Bene  qui  avaient  une  grande  fortune. 

335.  Pierre  X  (..1538-1540). 
Pierre  X,  peintre,  Florentin. 

336.  Henri  Lhomue  (..1533-1544). 
Henri  Lhomnie  ou  Lomme,  maître  peintre. 
Il  a  fait  des  travaux  pour  la  ville  de  Lyon. 
En  1544,  il  a  u  tiré  et  painct  en   papier  l'assiète  et  murailles  de  la 

ville  par  ordonnance  de  Mgr  le  Gouverneur  ». 

337.  Léonard  Rose  (..1530-1547). 
Léonard  Rose  ou  Roze,  peintre. 
Il  a  été  commis  k  la  taille  à  la  monnaie  de  Lyon  en  1544. 

338.  Jean  Barvo  (...1540). 
Jean  Baryo,  peintre. 

339.  Claude  Bkktraxu  (..1540). 
Claude  Bertrand,  peintre. 


■  Archives  de  Lyon,  OC  93%.  —  La  diUibéralion  du  Consulat,  du  25  mai  1540, 
se  trouve  consi<|n(^('  dans  le  registre  Bit  G02,  f"  71  v".  Dal  Heuc  est  dési<{n6  sont 
le  oom  de  i  maislre  Bencdicio,  Florentin  • . 
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340.  André  Boirdeltn  (..1540). 
André  Bourdeiyn,  peintre. 

341.  Jacques  BoYv IX  (..1540).        « 
Jacques  Boyvin,  peintre. 

342.  Georges  de  Bourgoigxe  (..1540). 
Georges  de  Bourgoigne,  peintre. 

343.  Pierre  XI  de  Florexce  (..1540). 
Pierre  XI,  Pierre  de  Florence,  peintre. 

Pierre  de  Florence,  peintre,  n'est  pas  le  même  que  Pierre,  le  peintre 
florentin  mentionné  plus  haut.  Ces  deux  peintres  ont  travaillé  en  même 
temps  à  Lyon  en  1540,  et  sont  inscrits  l'un  à  côtéde  l'autre  dans  un  compte. 

344.  Jean  de  Foirest  (..1540). 
Jean  de  Fourest,  peintre. 

345.  Martin  de  La  Place  (..1540). 

Martin  de  La  Place,  peintre,  a  travaillé  en  1540  pour  l'entrée  du  car- 
•dinal  de  Ferrare. 

346.  Guillaume  de  Montpellier  (..1540). 
Guillaume  de  Montpellier,  peintre. 

347.  Simon  de  Paris  (..1540). 
Simon  de  Paris,  peintre. 

348.  Arnaud  de  Provexce  (..1540). 
Arnaud  de  Provence,  peintre. 

349.  Jean  de  Tboloize  (..1540). 
Jean  de  Tholouze,  peintre. 

350.  Laurent  Di  Rif  (..1540). 

Laurent  Du  Ruf,  peintre,  a  travaillé  en  1540  pour  l'entrée  du  cardinal 
de  Ferrare. 

351.  Jean  Fillenoy  (..1540). 
Jean  Fillenoy,  peintre. 

352.  Jacques  Foillet  (..1540). 
Jacques  Foiilet,  peintre. 

353.  Jean  Le  Boirguigxox  (..15-40). 
Jean  Le  Bourguignon,  peintre. 

354.  Guillaume  Le  Cappitaixe  (...1540). 

Guillaume  Le  Cappitaine,  maître  peintre,  a  travaillé  en  1540  pour 
l'entrée  du  cardinal  de  Ferrare. 

355.  RaguynMAXGix  (..1540). 
Ragujn  Mangin  ou  Mangyn,  peintre. 

356.  Guillaume  Petit  (..1540). 
Guillaume  Petit,  peintre,  a  épousé  Monète. 

357.  Jean  I"  Picard  (..1540). 
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Jean  I"  Picard,  maître  peintre,  a  travaillé  en  1540  pour  l'enltée  du 
cardinal  de  Ferrare. 

358.  Antoine  Portât  (..1540).    • 
Pnloine  Portât  ou  Portai,  maître  peintre. 

359.  Nicolas  Ravau  (..1540). 
Kicolas  Ravau,  maître  peintre. 

360.  Nicolas  Roman  (..1540). 

Nicolas  Roman,  maître  peintre,  a  travaillé  en  1540  pour  l'entrée  du 
cardinal  de  Ferrare. 

361.  SiLVESTRE  (..1540). 
Silveslre,  peintre. 

II  était  Milanais. 

362.  Maurice  Barbier  (..1540-1544). 
Maurice  Barbier,  peintre. 

363.  Jacques  Boverax  (..1540-1547). 
Jacques  Boveran,  Boverin  ou  Bouverin,  peintre. 

364.  Élienne  Charnier  (..1540-1548). 

Elienne  Charnier,  maître  peintre,  a  travaillé  pour  les  entrées  du  car- 
dinal de  Ferrare  et  de  Henri  II, 

365.  Jean  de  Paris  (..1540-1548). 
Jean  de  Paris,  peintre. 

366.  Bernard  Salomon  (..1540-1572). 

Bernard  Salomon,  appelé   souvent  u   maistre  Bernard  le  painctre  », 
était  maître  peintre  et  probablement  tailleur  d'histoires. 
Il  signait  Bernard  Salomon  a\ec  une  étoile. 


6 


^^n^rn 


(15'»8.) 

Il  est  né  à  Lyon,  et  sa  famille  était  de  Lyon  ;  le  nom  était  écrit  indif- 
féremment Salomon  ou  Salamon. 

Bernard  Salotnon  était  fils  de  Guillaume,  petit-fils  de  Pierre,  arrière- 
petit-fils  de  Michelet,  tous  les  trois  ccinturiers. 

Guillaume  a  eu  deux  fils  :  Jean  et  Bernard,  celui-ci  né  de  1500  à 
1510. 
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Bernard  était  déjà  maître  peintre  en  1540,  et  fut  employé  en  celte 
année  «  à  paindre  les  mistaires  et  eschaffaux  »  pour  l'entrée  du  cardi- 
nal de  Ferrare,  archevêque  de  Ljon. 

Il  s'est  marié  deux  fois  à  Lyon.  Il  a  épousé  en  premières  noces 
Anne  .Marmot,  dont  il  a  eu  deux  enfants  :  un  fils,  Jean,  et  une  fille, 
Antoinette,  qui  devint  la  femme  de  Robert  Granjon,  l'imprimeur.  Ber- 
nard Salamon  épousa  en  secondes  noces  Louise  Missilieu  ou  Miche- 
lieu ', 

Il  a  été  a  le  conducteur  de  l'oeuvre  de  painctrerie  n  et  a  a  vacqué...  à 
trasser  et  faire  pourtraictz  «,  lors  de  l'entrée  de  Henri  II  en  1548.  Il  est 
resté  de  lui  une  lettre  par  laquelle  il  réclamait  aux  échevins  le  prix  de 
ses  services  en  cette  occasion  : 

"  A  Messieurs  de  la  Ville. 

«  Supplie  très  humblement  Bernard  Salomon,  autrement  le  Petit  Ber- 
nard, peintre  de  Lyon,  et  vostre  simple  serviteur.  Que,  comme  il  est  sorty, 
au  moindre  deshonneur  qui  luy  ha  esté  possible,  de  la  besongue  et  charge 
que  luy  aviez  baillée,  vous  plaise  avoir  esgard  aux  veillées  et  aux  patrons 
qu'il  ha  failz  outre  sa  besongne  ordinaire.  Et  aussi  soit  vostre  bon  plaisir 
avoir  souvenance  de  la  récompense  qui  luy  fut  promise  au  commencement 
de  l'œuvre,  témoin  monsieur  de  Vourles,  monsieur  de  Lapardieu,  mon- 
sieur Gonin  de  Bourg,  monsieur  de  S.  Martin,  monsieur  Ymbert  des 
Massou  et  monsieur  de  La  Porte,  trestous  disans  qu'il  se  reposast  sur  telle 
promesse.  Par  quoy  derechef  vous  supplie  le  susdit  vostre  serviteur  qu'il 
plaise  à  voz  bonnes  grâces  et  preudhommies  l'avoir  pour  recommandé, 
car  il  est  povre  des  biens  de  ce  monde.  Et  en  ce  faisant,  ferez  bien,  et 
luy  accroisterez  le  courage  de  bien  et  loyaument  vous  servir,  quand  aurez 
besoin  de  son  peu  de  savoir. 

«  Le  Créateur  vous  maintienne  tous  en  sa  bonne  grâce  •.  » 

Bernard  Salomon  dirigea  également  les  travaux  pour  l'entrée  de  Mgr  de 
Saint-.André,  gouverneur  de  Lyon. 

Il  a  peint  à  fresque  des  frises  et  des  ornements  sur  des  façades  de 
maisons  à  Lyon. 

On  regarde  généralement  Bernard  Salomon  comme  ayant  dessiné  et 

'  Ces  deux  mariages  n'ont  été  connus  que  par  la  découverte  du  testament  de 
Bernard  Salomon,  faite  par  M.  Brouchoud,  dans  les  archives  de  la  Cour  d'appel 
de  Lyon.  Ce  testament  est  daté  du  19  octobre  1559.  Xous  en  devons  la  commu- 
nication à  M.  Brouchoud. 

'  Archives  de  la  ville  de  Lyon,  CC. 
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gravé  sur  bois  les  nombreuses  histoires  qui  ornent  les  éditions  de  Jean 
de  Tournes  '.  Quant  à  nous,  après  les  recherches  étendues  que  nous 
avons  faites,  nous  ne  connaissons  ce  maître  que  comme  dessinateur  et 
peintre,  et,  du  temps  de  Bernard  Salomon,  on  ne  lui  ailribuait  non  plus 
que  V invention  des  sujets  '. 

Voici  deux  témoignages  de  ses  contemporains  : 

(1559)  (I  En  ladite  grand  place  de  Saint  Bonaventure  a  été  pareille- 
ment érigé  aux  frais  des  Alemans  un  eschafaut  triangulaire,  fait  toutefoys 
par  tel  artifice,  et  par  l'industrie  grande  de  l'excellent  peintre  Bernard, 
que  le  voyant  de  tous  cotez  l'on  le  ju^eoit  quané.  Sur  cet  eschafaut  envi- 
ronné de  toile  peinte  représentant  la  fulminalion  des  Géants  mis  au 
plus  bas  des  enfers  descrite  par  la  poêle  Ovide  en  sa  métamorfose, 
les  troys  Furies  infernales  esloient  enlevées  statues  grandes  comme 
géandes...  *.  n 

On  lit  dans  le  privilège  des  Hymnes  du  Temps  et  de  ses  parties  *  : 

u  Avec  ce  que  j'espère  que  tu  y  prendras  quelque  délectation,  pour 
estre  le  tout  sorti  de  bonne  main  :  car  l'invention  est  de  M.  Bernard 
Salomon  Peintre  autant  excellent  qu'il  y  en  ayl  point  en  notre  Hémis- 
phère, la  lettre  de  M.  Guillaume  Guéroult.  » 

Claude  Paradin  a  dit  de  son  côlé  dans  la  dédicace  qui  forme  l'intro- 
duction des  Quadrins  historiques  de  la  Bible  *. 

>i  Doncques,  pour  l'importance  des  saintes  Histoires...  nous  avons 
choisi  certains  adminicules  de  Peinture,  accompagnez  de  quadrins  poé- 
tiques,... espérant  que  l'ingénieus  artifice  de  la  docte  main  du  Peintre 
supliera  à  l'imperfection  desdis  quadrins.  » 

C'est  bien  de  Bernard  Salomon  qu'il  s'agit,  car  Samuel  de  Tournes, 
donnant  à  Genève  en  1580  une  édition  de  ces  estampes  sous  le  titre  de 
Icônes  historicae  Veteris  et  Nooi  Testamenti,  nous  l'apprend  dans  l'aver- 

'  C'ôlait  l'avis  d'Anloine  Du  Verdier,  cnntemporniii  de  Bernard  Salomon.  Celui-ci 
c  estoit  (dit-il)  paintre  et  très  excellent  tailleur  d'Iiisloires,  (et)  ...sera  immortel 
par  les  belles  fij^ures  de  la  Bible  que  de  son  invention  il  a  pourtraict  et  taillé  » 
(édition  de  1585,  p.  119). 

^  \otis  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  un  travail  sur  les  dessinateurs  et  les  tail- 
leurs d'histoires  de  Lyon  au  seizième  sièrlc. 

^  l.e  discours  du  grand  triomphe  fait  m  la  nlle  de  Lyon,  Pour  la  paix  faite 
et  accordée  entre  Henry  second,  Roy  de  France  Très  chrestien,  et  Philippe  Uoy 
des  Espagnet,  et  leurs  aliez  (par  Benoist  Troncy).  A  Lyon,  par  lean  Saugrain, 
1559. 

*  A  Lyon,  par  lan  de  Tournes,  Imprimeur  du  Roy,  M.D.LX.  Petit  io-4°, 
avec  18  «{ravurcs  sur  bois.  —  Le  mois  de  septembre  est  représenté  par  une  femme 
qui  porte  une  corbeille  de  fruits  sur  la  léle  et  une  balance  au  bras  droit.  On  lit 
sur  len  plateaux  do  lu  halanrc  1rs  initiales  B  et  S. 

■'  A  Lion,  par  lan  de  Tournes,  M.D.LVIII. 
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lissement  :  a  Les  Figures  que  nous  te  donnons  icy  sortent  de  la  main 
d'un  excellent  Ouvrier,  connu  en  son  temps  sous  le  nom  de  Salomon 
Bernard,  et  ont  toujours  été  fort  estimées  de  ceux  qui  se  connaissent  en 
cette  sorte  d'ouvrage,  n 

Bernard  Salomon  demeurait  du  côté  de  Fourvière  '. 

367.  Corneille  l"  de  La  Hayk  (..1540-1574). 

Corneille  I"  de  La  Haye,  maître  peintre,  est  désigné  le  plus  souvent 
sous  les  noms  de  «  maistre  Corneille  le  painctre,  Corneille  le  painctre 
du  Roy,  Corneille  le  painctre  flamman  » . 

Il  est  né  à  la  Haye. 

Il  fut  nommé,  le  7  janvier  1540  (1541),  peintre  de  la  maison  do 
Dauphin. 

(Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Consulat  de  Lyon.) 

c  Le  mercredy  iij«  jour  de  décembre  l'an  mil  cinq  cens  quarante  quatre, 
en  l'hostel  commun. 

u  Maistre  Jehan  Pichin,  notaire  Royal,  avec  Corneille  de  La  Haye, 
painctre  de  la  maison  de  Mons'  le  Daulphin  comme  il  a  faict  apparoir 
par  notifOcation  des  maistrcs  d'hostelz  dudict  S'  le  Daulphin  signée  et 
soubzcripte  par  monseigneur  le  Daulphin,  ledict  clausse  et  scellée  du 
scel  du  secret  dudit  S'  Daulphin,  escripte  en  parchemyn...  en  date  du  sep- 
tiesme  de  janvier  mil  cinq  cens  quarante,  a  requis  que  aclendu  que  ledict 
de  La  Haye  est  painctre  de  la  maison  dudict  S'  Daulphin,  le  Consulat  le 
veille  faire  tenir  quicte  et  exempt  de  l'entrée  du  vin  qu'il  faict  entrer  en 
ladicte  ville  pour  la  provision  de  sa  maison,  disant  que  tous  domestiques 
sont  exempts  des  subsides.  Ausquelz  a  esté  respondu  que  ladicte  entrée 
du  vin  sont  deniers  royaulx  pour  lesquels  n'y  a  personne  exempt.  Xéant- 
moings  avoir  veu  par  ledict  Consulat  les  previllêges  des  domestiques  du- 
dict S'  le  Daulphin,  y  sera  advisé,  respondu  et  ordonné  comme  de 
raison  '.  » 

Corneille  avait  en  1551  le  litre  de  peintre  du  Roi.  Le  Consulat  le  main- 
tint, le  15  février  1557  et  le  13  mars  1574,  en  possession  «  des  privilèges, 
franchises  et  libertés  »  appartenant  à  la  qualité  de  peintre  et  valet  de 
chambre  du  Roi. 

Corneille  de  La  Haye  a  été  marié  ;  il  Tétait  en  1547,  quand  le  Roi  lui 
donna  des  lettres  de  naturalité.  Ces  lettres  de  naluralité,  datées  de  dé- 

>  J.  Renouvier  a  parlé  de  Bernard  Salomon  dans  son  ouvrage  Des  types  et  des 
manières  des  maures  graveurs,  seizième  siècle,  1854,  p.  200  à  204;  il  n'a  vu 
en  ce  maître  qu'un  graveur.  M.  F.  Roile  a  donné,  dans  les  Archives  de  l'art 
français,  2*  série,  t.  I«',  1861,  p.  413  à  436,  une  notice  pleine  de  documents 
tirés  des  archives  de  Lyon. 

^  .Archives  de  Lyon,  BB,  Délibérations  consulaires,  63,  f<>  67  r°  et  v°. 
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cembre  1547,  portent  :  «  Nostre  cher  et  bien  amé  Corneille  de  La  Haye, 
natif  de  La  Haye  en  Hollande...  » 

Ce  maître  a  eu  deux  enfants  :  un  fils,  Corneille,  et  une  fiile,  qui  fu- 
rent tous  les  deux  peintres. 

Corneille  de  La  Haye  est  le  Claude  Corneille  du  marquis  Léon  de  La- 
borde,  mais  ce  prénom  de  Claude  re  lui  est  donné  dans  aucun  document 
original  '.  Robert-Dumesnil  a  émis  l'opinion  que  Claude  Corneille,  c'est- 
à-dire  Corneille  de  La  Haye,  est  le  maître,  dessinateur  ou  graveur,  qui  a 
signé  de  deux  C  en  monogramme,  au  milieu  du  seizième  siècle,  un  assez 
grand  nombre  de  gravures  '.  J.  Renouvier  a  tenu  pour  certaine  l'hypo- 
thèse de  Robert-Dumesnil,  et  a  fait  une  élude  très-serrée  de  la  manière 
du  dessinateur  ou  du  graveur  au  double  C  ^. 

Pour  que  le  double  C  se  rapporte  à  noire  Corneille,  il  faut  supposer 
que  le  nom  de  famille  de  celui-ci  commençait  par  un  C.  Ce  nom  est  resté 
inconnu  *. 

Le  maître  au  double  C  parait  avoir  été  le  dessinateur  ;  il  est  possible 
que  le  graveur  ait  été  le  maître  B.  A.  (Balthazar  Arnoullet). 

Le  marquis  Léon  de  Laborde  a  parlé  de  Corneille  dans  son  ouvrage  de 
la  Renaissance  des  arts  à  la  Cour  de  France  '"  \  il  ne  lui  a  pas  accordé 
grand  mérite.  II  ne  lui  reconnaît  dans  ses  portraits  qu'  u  un  certain 
talent  d'exécution  et  beaucoup  de  charme  » .  Le  marquis  de  Laborde,  qui 
s'est  toujours  montré  si  sagace,  si  fin  et  si  sincère  dans  ses  jugements, 
ignorait,  quand  il  écrivait  sa  vive  et  charmante  élude  sur  la  peinture  et  les 
peintres  à  la  cour  de  France  au  seizième  siècle,  que  Corneille  avait  passé 
ses  jeunes  années  à  Paris,  qu'il  avait  suivi  la  cour,  qu'il  avait  été  nommé 
en  1541  peintre  du  Dauphin,  et  qu'il  n'était  venu  à  Lyon  qu'en  1544  ". 

Corneille  a  fait  de  nombreux  portraits  des  princes  de  la  maison  de 
France,  de  seigneurs  et  de  dames  de  la  cour.  On  ne  connaît  pas  avec  cer- 


1  L'abbé  Pcrnetti  a  aussi  donné  à  Corneille  de  La  Huyc  le  prénom  de  Claude 
{Recherches  pour  servira  l'histoire  de  Lyon,  1757,  l.  I,  p.  397  et  39vS). 

'  Robert-Dumesnil,  le  Peintre-graveur  français,  L  VI,  18V2,  p.  7  à  32.  — 
On  connaît  quatre-vingt-six  pièces  de  ce  maître;  elles  sont  signées  du  double  C 
(trois  exceptées). 

«*  Des  ty/>es  et  des  manières  des  maîtres  graveurs,  seizième  siècle,  1854, 
p.  193  et  194. 

*  On  u  supposé  (pie  notre  maître  s'appelait  Corneille,  fils  de  Corneille. 

'  La  Renaissance  des  arts  A  la  Cour  de  France,  t.  I,  1850,  p.  76,  77,  14V, 
145;  t.  I,  additions,  1855,  p.  635. 

'  \otre  ami  le  marquis  Léon  de  Laliordc  nous  avait  cliar;{é  de  clierclicr  dans 
les  archives  de  Lyon  ce  qui  se  rapporte  À  ('ornrille.  \a  découverte  de  l'ori'puc 
flamande  de  ce  maître  et  de  sa  lon<|ue  retenue  a»  service  du  Roi  n'a  été  faite  par 
nous  qu'après  la  publication  de  la  Renaissance  des  arts. 
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titude  un  seul  ouvrage  de  sa  main.  Le  marquis  de  Laborde  a  signalé  un 
portrait  du  sire  de  Rieux,  qui  est  dans  la  collection  de  M.  Andrew  Foun- 
taine  et  qui  est  signé  du  monogramms  COR  ;  de  Laborde  a  vu  dans  ce 
monogramme  la  signature  du  maître. 

Corneille  de  La  Haye  était  certainement  un  peintre  de  haute  valeur,  et 
il  faut  tenir  compte  de  cette  personnalité  quand  on  se  livre  à  l'étude  des 
portraits  du  seizième  siècle  '. 

Voici  un  témoignage  contemporain  : 


A    LA  LOIANGK    D    UX    PAIXCTRE    DE    FLAXDRES 

t  Pour  bien  tirer  ung  personnage  au  vif 
t  Ung  painctre  dict  Corneille  est  aioué 
c  Et  de  plusieurs  extimé  et  loué 
I  N'avoir  en  France  aucun  comparalir. 

■  Car,  veu  son  œuvre,  on  dict  de  cueur  hastif  : 
I  C'est  tel,  c'est  telle.  0  l'honime  bien  doué 
t  Pour  bien  tirer. 

»  Bref  ce  qu'il  painct  montre  ung  incarnatif 
•  Qu'on  diroit  chair,  dont  il  est  advoué 
»  X'aioir  eu  per  puis  le  temps  de  \'oë, 
<  \on  Apelles  jamais  superlatif 

■  Pour  bien  tirer*.  » 

Corneille  demeurait  à  Lyon,  dans  la  rue  du  Temple. 

Il  est  mort  probablement  en  1574  ou  en  1575.  Le  dernier  acte  dans 
lequel  il  est  fait  mention  de  lui  est  daté  du  13  mars  1574;  c'est  la  délibé- 
ration par  laquelle  le  Consulat  de  Lyon  le  maintint  en  jouissance  de 
"  privilèges,  franchises  et  libertés  telles  et  semblables  que  jouissent  les 
autres  vallets  de  chambre  et  officiers  domesticques  de  Sa  Majesté  '  n . 

Il  y  a  eu,  à  Lyon,  une  douzaine  de  peintres  du  nom  de  de  La  Haye,  tous 
issus  du  peintre  de  Henri  IL  X'ous  avons  dressé,  d'après  les  actes  inscrits 
aux  registres  des  paroisses,  la  filiation  des  descendants  de  Corneille  I",  et 
nous  en  donnons  un  extrait  : 

'  Voir  Alfred  Michibls,  F  Art  flamand  dans  lest  et  le  midi  de  la  France, 
p.  270  à  278. 

*  Les  divves  rapportz...  le  tout  composé  par  Eustorge  de  Beaulieu,  1544 
Rondeau  LXVIII. 

'  .Archives  de  Lyoo,  BB  92,  Délibérations  consulaires,  f»  66  ?". 
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Corneille  I*', 

peintre  de  Henri  II. 

.,1540-1574. 

I 


Corneille  II, 

peintre,  ..1570-1590. 

A  eu  3  enfants. 


N...  (fille), 
peintre, 
t  1589. 


Cbristofle, 
peintre. 

..1591-1620. 

A  eu  10  enfants. 


Corneille  III, 

peintre, 

..1620-  f  1654. 

A  eu  6  enfants. 

I 


Claude, 

peintre. 

1627-1660. 


Jean-Baptiste, 
peintre. 
1630-1660. 


Simon-Pierre, 

peintre  de  Louis  XIV. 

1619-  t  de  1669  à  1676. 

A  eu  6  enfants. 


Corneille  IV, 

peintre. 
1643-1691. 


Pierre, 

peintre. 

1655-1689. 


François, 

peintre. 

1657-1706. 

A  eu  6  enfants. 


Corneille  V. 
1685. 

368.  Jean  dk  Lairexs  (..1541-1544). 

Jean  de  Laurens,  peintre,  vendit  à  François  I",  le  23  septembre  15-41, 
«deux  tableaux  de  Noslre  Dame  »,  qui  lui  furent  payés  «  huit  vinglz 
huict  livres  quinze  sols  tournois  n. 

369.  Sébastien  H  Delayk  (..1542-1546). 

Sébastien  II  ou  Baslien  Délaye,  peintre,  a  épousé  Claude. 

370.  Jean  Baldry   (..1542-1548). 

Jean  Baudrv,  peintre,  tailleur  d'imagos  et  molleur. 

371.  Ennemond  Milly  (..1542-1548). 

Ennemond  Milly,  peintre,  a  été  marié,  et  a  eu  un  fils  Gabriel. 

372.  Xoël  CuHDiKR  (seizième  siècle). 
Noël  Cordier,  peintre,  «  se  rendit  célèbre,  dit  l'abbé  Pernelli,  par  ses 

tableaux  de  perspective  à  l'huile  r .  (T.  I",  p.  398.) 

373.  Pierre  Batikr  (..1544). 
Pierre  Batier,  peintre. 

374.  Bernard  Brisot  (..1544). 
Pierre  Brisot,  peintre. 

375.  Pierre  Sbntier  (..1544-1552). 
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Pierre  Sentier,  maître  peintre,  tailleur  d'images  et  modeleur,  a  tra- 
vaillé, en  1548,  pour  l'entrée  de  Henri  II. 

376.  Pierre  Salesxe  (..1545). 
Pierre  Salesne,  peintre. 

377.  François  Brix  (..1545-1546). 
François  Brun,  peintre. 

378.  Benoît  Gexevey  (..1545-1547). 

Benoît  Genevay  ou  Genevois,  peintre  et  taborin. 

379.  Jean-Ange  Scaramouche  (..1545-1547), 

Jean-Ange  Scaramouche  (Scaramuccia),  peintre,  était  de  Pérouse. 

380.  Jean  Galltier  (..1545-1548). 

Jean  Gaultier,  maître  peintre,  a  été  marié. 

381.  Antoine  Dalier  (1545-1561). 

Antoine  Dalier  ou  Dallier,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  du  Palai?. 

382.  Nicolas  Dur.axd  (..1545-1588). 

Nicolas  Durand,  maître  peintre  et  verrier,  a  épousé  Catherine  \'izp, 
dont  il  a  eu  huit  enfants,  nés  de  1548  à  1569. 

Il  a  été  député  des  peintres  en  1567,  en  1569,  en  1577,  en  1583  et  en 
1588. 

Il  a  fait  plusieurs  ouvrages  pour  la  ville,  et  a  travaillé,  en  1584,  pour 
l'entrée  de  Henri  II. 

11  a  été  maître  verrier  de  l'église  Saint-Jean. 

383.  Barthélémy  Spraxghers  (1543-   f  après  1627). 

Barthélémy  Spranghers  ou  Sprangers,  peintre,  né  à  Anvers  le  21  mars 
1546,  fils  de  Joachim  Spranghers  et  d'Anne  Roelandts,  sa  femme.  Il 
épousa  Christine  Mùller. 

Spranghers  a  travaillé  à  Rome,  à  Vienne  et  à  Prague.  Avant  d'aller  en 
Italie,  il  séjourna  à  Paris  et  à  Lyon  '. 

384.  Clément  BoLssY  (..1547-1550). 

Clément  Boussy,  «  natif  de  Paris  «,  peintre  et  tailleur  d'histoires. 

385.  Mathieu  Martix  (..1547-1598). 

Mathieu  Martin,  dit  Adam,  maître  peintre  et  ingénieur  du  Roi  ',  est  dési- 
gné souvent  sous  le  nom  d'Adam  .Martin  ou  de  Mathieu  .'\dam. 
Il  a  épousé  Louise  Palliai,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants  '. 

'  Carkl  VAX  Maxdbr,  le  Livre  des  peintres,  édition  de  M.  Hymans,  t.  II, 
p.  122  à  145.  —  Ce  peintre  est  certainement  le  Sprangue  dont  on  a  signalé  des 
tableaux  à  Lyon. 

^  On  lit,  à  l'acte  de  baptême  de  Clauda,  qu'elle  était  i  fille  k  M*  Valhieu  Martin 
dict  Adam,  peintre  an^énieulx  à  Lyon  (Sainte-Croix,  l*""  juin  1578)  f . 

'  .Vous  avons  trouvé  ^  Lyon,  de  1610  à  1620,  un  François  Martin,  «  maistre 
ingénieur  aux  artifices  de  feu  à  Lyou  »,  marié  à  Claudine  David,  dont  il  a  eu  tin 

32. 
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Il  fut  député  des  peintres  en  1570,  en  1572,  en  1576,  en  1577,  en 
1578,  en  1580,  en  1584  et  en  1590. 

Il  lui  fut  enjoint,  en  1583,  de  s'éloigner  de  Lyon,  avec  sa  famille,  pen- 
dant vingt  jours,  parce  qu'on  avait  trouvé  dans  son  domicile  des  u  habitz 
à  faire  mesquerade  «  apportés  de  Saint-Symphorien  le  Château. 

II  signait  M.  Martin. 


(Novembre  1598.) 

U  exerçait  l'office  de  monnayeur  ou  d'ouvrier  à  la  monnaie  de  Lyon. 
Martin  a  fait  de  nombreux  travaux  de  peinture  pour  la  ville  (armoi- 
ries, effigies,  festons,  décorations  pour  des  entrées  ou  des  feux  de  joie). 

386.  Tours  Axxkgris  (..1548). 
Tours  Annegris,  peintre.  Allemand. 

11  a  travaillé,  en  1548,  pour  l'entrée  de  Henri  U. 

387.  Arxaid  (..1548). 
Arnaud,  peintre.  Flamand. 

388.  Jean  Barbkret  (..1548). 
Jean  Barberet  ou  Barbret,  peintre. 
î«9.  Jean  Bfaidoux  (..1548). 
Jean  Beaudoin  ou  Beaudouin,  peintre. 

390.  BerxaruII  (..1548). 
Bernard  11,  peintre. 

391.  Jean  Bréban  (..1548). 
Jean  Bréban,  peintre. 

392.  Sébastien  Cachet  (..1548), 
Sébastien  ou  Baslien  Cachet,  peintre  et  tailleur  d'images. 

393.  Jacques  Cachet  (..1548). 
Jacques  Cachet,  peintre. 

394.  JeanCACHi-.T  (..1548). 
Jean  Cachet,  peintre. 


fils  en  1013.  Ce  François  Mnrtin  ôtait  probablement  fils  do  Matliicti  Martin.  II  esl 
fait  mention  de  lui  comme  peintre  dans  un  acte  ;  nons  nions  pensé  que  cette 
déclaration  avait  été  faite  par  erreur,  et  nous  n'avons  pas  compris  François  Martin 
dans  notre  travail. 
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395.  Philippe  Carmoys  (..1548). 
Philippe  Carmoys,  peintre. 

396.  Gautier  d'Anvers  (..1848). 
Gautier  d'Anvers,  peintre,  Flamand. 

397.  Antoine  de  Boirgoigxe  (..1548). 

Antoine  de  Bourgoigne,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1548,  pourTeo- 
trée  de  Henri  II. 

398.  Claude  de  La  Motte  (..1548). 
Claude  de  La  Motte,  peintre. 

399.  Philippe  Dl  Glet  (..1548). 
Philippe  Du  Guet,  peintre. 

400.  Jean  III  Evrard  (..1548). 
Jean  III  Evrard,  peintre. 

401.  Jean  II  F.avre  (..1548). 

Jean  II  Favre  ou  Faure,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1548,  pour  l'en- 
trée de  Henri  II. 

402.  Jean  Frécon  (..1548). 

Jean  Frécon,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1548,  pour  l'entrée  de 
Henri  II. 

403.  Etienne  Gay  (..1548). 
Etienne  Gay,  peintre. 

404.  Jacques  Graxet  (..1548). 

Jacques  Granet,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1548,  pour  l'entrée  de 
Henri  II. 

405.  Jean  Gr.axet  (1548). 

Jean  Granet,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1548,  pour  l'entrée  de 
Henri  II. 

406.  Guillaume  (..1548). 
Guillaume,  peintre,  Flamand. 

407.  François  JoLV  (..1548). 

François  Joly  ou  Jolly,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1548,  pour  l'en- 
trée de  Henri  II. 

408.  Six  Jos  (..1548). 
Six  Jos,  peintre. 

409.  Malhelin  Jolkrin(..1548). 
Mathelin  Jouerin  ou  Jourey,  peintre. 

410.  Louis  JoivEXET  (..1548). 

Louis  Jouvenet,  peintre  et  tailleur  d'images,  a  travaillé,  en  I5W,  pour 
l'entrée  de  Henri  IL 

411.  Paul  I«'  L.ALEMAXT  (..1548). 
Paul  I"  Lalemant,  peintre. 
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il2.  Phiale  Lai.kmaxt  (..1548). 
Phiale  Laiemant,  peintre. 

413.  Georges  Laxgi.oys  (..15'i8). 
(leorges  Langloys,  peintre. 

414.  Philippe  Le  Brkt  (..1548). 
Philippe  Le  Bret,  peintre. 

415.  Jean  Le  Flamant  (..1548). 
Jean  Le  Flamant,  peintre,  Flamand. 

416.  François  I^:  Jeixe  (..1548). 
Frjinçoîs  Le  Jeune,  peintre. 

417.  Jean  Le  Miet  (..1548). 
Jean  Le  Muet  ou  Muet,  peintre. 

418.  Règne  Le  Miet  (..1548). 
Règne  Le  Muet  on  Muet,  peintre. 
U9.  Ftienne  Logxe  (..1548). 
Ktienne  Logne,  peintre. 

420.  Martin  Loxgxeai  (..1548). 
.Martin  Longneau,  peintre. 

421.  Jean  Lorhaix  (..1548). 

Jean  Lorrain,  Laiirein  ou  Le  Lorrain,  peintre. 

422.  Micolas  Lokraix  (.  1548). 
Nicolas  Lorrain  ou^Le  Lorrain,  peintre. 

423.  Charles  Martix  (..1548). 
Charles  Martin,  peintre  et  mouleur. 

424.  Séhastien  Mallpin  (..1548). 

Séhastien  ou  Bastien  Maulpin,  peintre,  tailleur  d'images  et  mouleur. 

425.  Jean  MïXTRE  (..1548). 
Jean  Mectre,  peintre. 

42G.  Jean  Méxaige  (..1548). 

Jean  Ménaige,  maître  peintre,  a  travaillé  en   1548,  pour  Pentrée  de 
Henri  IL 

427.  André  Merme Y  (..1548). 

André  Mermey,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1548,  pour  l'entrée  de 
Henri  IL 

428.  GahrielMiM.Y  (..1548). 

Gabriel  Miily,  peintre,  était  fils  de  Ennemond,  peintre. 

429.  Antoine  Miwt  (..1548). 
Antoine  Mizct,  peintre. 

430.  Guillaume  Morizet  (..I5i«). 

Guillaume  Morizet,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1548,  pour  l'entrée 
de  Henri  II. 
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431.  Claude  Motte  (..1548). 
Claude  Motte,  peintre. 

432.  Jacques  MoiJON  (..1548). 
Jacques  Moujon,  peintre. 

433.  Paul  (..1548). 
Paul,  peintre,  Allemand. 

434.  Aymé  P.u'Pix  (..1548). 
Aymé  Paupin,  peintre. 

435.  Benoît  Pexey  (..1548). 
Benoît  Peney,  peintre. 

436.  Jean  II  Picard  (..1548). 
Jean  II  Picard,  peintre. 

437.  Nicolas  Pourreal  (..1548). 

Nicolas  Fourreau,  maître  peintre,  a  travaillé,  en  1548,  pour  l'entrée  de 
Henri  II. 

438.  Benoît  Riboid(..  1548). 

Benoît  Riboud,  maître  peintre  et  mouleur,  a  travaillé,  en  1548,  pour 
l'entrée  de  Henri  II. 

439.  RoBix  (..1548). 
Robin,  peintre. 

440.  Claude  RocH  (..1548). 
Claude  Roch,  peintre  et  mouleur. 

441.  Jean  II  Roche  (..1548). 
Jean  II  Roche,  peintre. 

442.  Pierre  Roche  (1548). 
Pierre  Roche,  peintre. 

443.  Romand  (..1548). 

Romand,  Romans  ou  Romain,  peintre  flamand. 

444.  Antoine  Roy  (1548). 
Antoine  Roy,  peintre. 

445.  Jacques  RoY  (..1548). 
Jacques  Roy,  peintre. 

446.  Jean  Salomox  (..1548-1559). 

Jean  Salomon,  peintre,  était  fils  de  Bernard  Salomon  et  de  Anne  Mar- 
mot, sa  femme. 

Il  a  été  employé  sous  les  ordres  de  son  père,  en  1548,  aux  travaux  de 
l'entrée  de  Henri  II.  Il  vivait  en  1559. 

447.  Jean  Tacho.v  (..1548). 
Jean  Tachon,  peintre. 

448.  Pierre  Tachox  (..1548). 

PierreTachoD,  maître  peintre,  a  travaillé  en  1548pourrentréedeHenriH. 
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449.  Arnaud  ToRCHET  (..1548). 
Arnaud  Torchet,  peintre. 

450.  Louis  Vam.ier  (..1548). 

Louis  Vallier,  maître  peintre,  était  appelé  aussi  u  maistre  Loys  le 
painctre  » . 

Il  a  travaillé  en  1548  pour  l'entrée  de  Henri  II. 

451.  Jean  Vaxnebort  (..1548). 
Jean  Vannebort,  peintre,  Flamand. 

452.  Jean  Varembrlxg  (..1548). 
Jean  Varembrung,  peintre. 

453.  MiCHiEL  I«'  (..1548-1549). 
Michiel  I",  peintre. 

454.  Sébastien  Sextier  (..1548-1554). 
Sébastien  ou  Baslien  Sentier,  peintre  et  mouleur. 

455.  Jean  Jacqlet  (..1548-1561). 

Jean  Jacquet,  maître  peintre,  a  travaillé  en  1548  pour  l'entrée  de 
Henri  II, 

456.  Augustin  Ravailt  (..1548-1570). 

Augustin  Ravault,  Ravaut  ou  Ravot,  maître  peintre,  a  travaillé  en  1548 
pour  l'entrée  de  Henri  II. 

Il  a  été  marié,  et  fut  tué  dans  une  émeute,  le  4  septembre  1570. 

457.  Jacques  Chevallier  (..1548-1574). 
Jacques  Chevallier  ou  Chivallier,  peintre. 

458.  Jean  II  Vaxderuère  (..1548- f  1595). 
Jean  II  Vandermëre,  maître  peintre. 

Le  nom  est  écrit  Vandermière,  Vandermëre,  Vandermeure,  Vandemère, 
Vandemore,  de  V'andemeures,  Vandereurre  et  Vanderurre. 

Jean  II  Vandermère  était  appelé  souvent,  comme  Jean  I",  Liévia, 
Lyévin  ou  Levin  (Levyn  Flamant  ou  le  Flamant,  Jehan  Levin,  Vande- 
more dict  Levin). 

Il  a  été  marié  et  a  eu  une  fille  qui  épousa  François  I"  Stella. 

Il  a  élé  député  des  peintres  en  1577. 

II  a  travaillé,  en  1548,  comme  compagnon  peintre,  pour  l'entrée  de 
Henri  II,  et,  en  1574,  comme  maître  peintre,  pour  l'entrée  de  Henri  III. 

Il  demeurait  sur  la  place  Confort,  et  son  gendre  Franrois  Stella  logeait 
chex  lui. 

Il  a  été  inhumé  h  Lyon  le  17  avril  1595. 

U  V  a  eu  certainement  deux  Jean  Vandermère  qui  ont  été  contempo- 
rains. En  effet,  les  faits  qui  se  sont  succédé  de  I52i  à  1595  ne  piMivent 
pas  se  rapporter  à  un  seul  homme  qui  aurait  vécu  prës  d'un  siècle;  de 
plas,  il  n'est  pas  possible  que  le  Vandermère  qui  a  été  employé  comme 
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maître  peintre  en  1533  et  en  1540  Tait  été  comme  compagnon  peintre 
en  1548. 

459.  Benoît  Aux  (..1549-1551). 
Benoît  Alix  ou  Ally,  peintre,  a  été  marié. 

460.  Jacques  V  (. .  1549-1551). 
Messire  Jacques  V,  peintre. 

461.  Jean  Lalix  (..1549-1551). 
JL'an  Lalix,  peintre. 

46:2.  Xoël  DE  Lyox  (seizième  siècle). 

Noël  de  Lyon,  peintre,  signait  Xoel  de  Lion, 

463.  Louis  Précour  (seizième  siècle). 

Louis  Précour,  peintre,  «  peignoit  des  paysages,  dit  l'abbé  Pernetti, 
d'une  main  hardie  et  avec  beaucoup  de  goût  n .    (T.  I,  p.  398.) 

464.  Mathieu  (..1551). 

Mathieu,  peintre,  a  demeuré  dans  la  rue  de  Maulpertuis. 

465.  Jacques  VI  (..1551-1557). 
Jacques  VI,  peintre. 

466.  Thomas  Araxde,  peintre. 

467.  Jean  B.azaigier  (..1552-1561). 
Jean  Bazaigier  ou  Bezaiget,  peintre. 

468.  Michel  Chexevier  (..1553-1555). 
Michel  Chenevier,  peintre. 

469.  Antoine  Morillard  (..1553-1555). 
Antoine  Morillard  ou  Morillat,  peintre. 

470.  Paul  Bril  (1553-    f  1626). 

Paul  Bril,  peintre  de  paysages,  né  à  Anvers  vers  1553. 
En  allant  rejoindre  à  Rome  son  frère  Mathieu,  peintre  comme  lui,  il 
passa  par  Lyon  et  y  séjourna  pendant  quelque  temps. 
Il  mourut  à  Home  le  7  octobre  1626  •. 

471.  Jérôme  Duraxd  (1555-1604). 

Jérôme  (Hiérosme)  Durand,  maître  peintre  et  peintre-verrier,  était  fils 
de  Xicolas  Durand  et  de  Catherine  Vizé,  sa  femme.  II  a  été  baptisé  le 
7  novembre  1555. 

Il  a  épousé  Marie  Du  Fresne,  dont  il  a  eu  4  enfants,  nés  de  1582  à  1604. 

Il  a  été  député  des  peintres  en  1581,  en  1587,  en  1593,  en  1596,  en 
1597  et  en  1601. 

II  a  été  maître  verrier  et  peintre  de  l'église  Saint-Jean. 

Jérôme  Durand  demeurait  dans  la  rue  du  Gourguillon. 

>  Carkl  van  Mandkr,  le  Litre  des  peintres,  édition  de  H.  Hymaos,  t.  Il,  1885, 
p.  241  à  249. 
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472.  Jean  Adar  (..1557). 
Jean  Adar,  peintre. 

473.  Claude  Bexoist  (..1557). 
Claude  Benoist,  peintre. 

474.  Pierre  Bernard  (..1557). 
Pierre  Bernard,  peintre. 

475.  Etienne  Chapeau  (..1557). 
Etienne  Chapeau,  peintre. 

476.  Sébastien  Forest  (..1557). 
Sébastien  Forest,  peintre. 

477.  Jacques  Grvvet  (..1557). 
Jacques  Gryvel,  peintre. 

478.  Mathieu  Jobert  (..1557). 
Mathieu  Jobert  dit  Conrard,  peintre. 

479.  Antoine  Pollet  (..1557). 
Antoine  Pollet,  peintre. 

480.  Léonard  Poii.ET  (..1557). 
Léonard  Poulet,  peintre. 

481.  Christofle  Fraxchesquixi  (.,1557-1559). 

Christofle  Franchesquini  ou  Francisquyn,  u  faiseur  de  veysselle  de 
terre,  —  painctre  de  veysselle  de  terre  »  . 

482.  Jacques  Collet  (..1557-1561), 
Jacques  Collet,  peintre. 

483.  Jean  de  La  Garde  (.,1557-1561). 
Jean  de  La  Garde,  peintre  et  pnponnier. 

484.  Jacques  Ma.vgiv  (..1557-I5G1), 
Jacques  Mangin,  Mangein  ou  Magens,  peintre. 

485.  Claude  BÉMox  (..1557-1574). 

Claude  Bémon  ou  Beyinon  dit  Caille,  appelé  le  plus  souvent  Claude 
Caille,  peintre. 

486.  Nicolas  IV  (..1557-    fde  1590  à  1592). 
Nicolas  IV,  maitrc  peintre,  a  été  marié. 

487.  Thibaut  Ro.vze  (.,1557-1596). 

Thibaut  Bonze,  maître  peintre,  a  été  député  des  peintres  en  1567,  en 
1570,  en  1571, on  1575,  en  1579  et  en  1582. 

Le  nom  est  écrit  Ronze,  La  Ronze,  Ronge,  Rouze,  La  Rouze,  Rouge, 
Roze  ou  La  Rozc. 

48S.  Thomas  I  (,.1558). 

Thomas  I",  peintre  '. 

'  C'est  peut-être  le  même  que  Thomu  Araode  (voir  n"  4A6). 
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489.  Antoine  II  (..1558-I56I). 
Antoine  U,  maître  peintre. 

490.  Claude  Chearieau  (..1558-1561). 
Claude  Cliearieau,  peintre. 

491.  Thibault  (..1558-1562). 
Thibault,  maître  peintre. 

492.  Thomas  II  (..1564). 

Thomas  II,  maître  peintre,  était,  en  1564,  u  maistre  painctre  con- 
ducteur de  l'œuvre  »  des  peintres  lors  de  l'entrée  de  Charles  IX. 

Xous  ne  savons  rien  de  plus  sur  cet  artiste,  qui,  pour  avoir  été  chargé 
de  la  conduite  des  travaux  de  peinture  de  l'entrée  de  1564,  devait  avoir 
quelque  supériorité. 

Xous  avons  mentionné  plus  haut  un  peintre  désigné  en  1558  sous  le 
prénom  de  Thomas.  Xous  ignorons  si  c'est  le  maître  Thomas  de  1564; 
c'est  plutôt  Thomas  Arande. 

M.  A.  Steyert  a  avancé  que  le  maître  Thomas  est  le  même  que  l'auteur 
anonyme  auquel  il  attribue  l'illustration  des  Imprese  de  Jove,  des  Anti- 
quités de  Simeoni,  etc.,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  maître  à  la  cape- 
line. M.  Steyert  le  tient  pour  «  un  des  plus  habiles  maîtres  de  l'école 
française  du  seizième  siècle  '  ». 

493.  La  fille  de  Corneille  de  La  Haye  (seizième  siècle). 

Antoine  Du  Verdier,  son  contemporain,  a  dit  d'elle  qu'  u  elle  peignoit 
divinement  bien  n . 

On  lit  dans  les  registres  des  Jacobins  :  «  (Le  11  novembre  1589)  In- 
humé la  sœur  de  Corneille  (II)  peintre.  » 

494.  Jean  Peyrox  (..1560-1562). 
Jean  Peyron,  peintre  et  émailleur. 

495.  Sébastien  Tolrtoroy  (..1560-1562). 
Sébastien  Tourtoroy,  peintre. 

496.  Claude  Talo.v  (..1560-1562). 
Claude  Talon,  peintre. 

497.  Pierre  Vayret  (..1560-1566). 
Pierre  Vayret,  peintre,  a  été  marié. 

498.  Lazare  Chopin-  (..1561). 
Lazare  Chopin,  peintre. 

499.  Pierre  de  Dire  (..1561). 
Pierre  de  Dire  ou  de  Biré,  peintre. 

'  \otes  critiques  sur  quelques  artistes  lyonnais  :  Revue  du  Lyonnais,  3»  série, 
t.  XIX.  i875,  p.  142  à  160.  Ventrée  de  Charles  IX  à  Lyon  en  1564.  1884. 
Avertissement  et  notes,  p.  xv  i  xvu. 
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500.  Pierre  dk  La  Roche  (..1561). 
Pierre  de  La  Roche,  peintre. 

501.  MichielII  (.1561). 
Michiel  H,  peintre. 

502.  François  Philippe  (..15(jl). 
François  Philippe,  peintre. 

503.  Jacques  Ragev  (..1561). 
Jacques  Ragen,  peintre. 

504.  Léon  de  Gugo  (..1561-1575). 

Léon  ou  Lyon  de  Guigo  ou  de  Guigue,  maître  peintre. 

Il  était  appelé  souvent  u  maistre  Lyon  n  ou  u  maistre  Léon  le  painctre  ». 

11  a  été  marié,  et  a  eu  plusieurs  enfants  nés  de  1564  à  1570. 

Il  a  été  député  des  peintres  en  1568,  en  1571  et  en  1575,  et  a  été,  en 
1564,  le  «  condulteur  »  des  peintres  qui  ont  travaillé  pour  l'entrée  de 
Charles  IX. 

505.  Jean  I"  Perrissin  (..1561-  f  de  1611  à  1618). 

Jean  I"  Perrissin,  maître  peintre,  graveur  en  taille*douce  et  architecte  '. 
Il  signait  Jan  Perrissin  et  J.  Perrissin. 


(1566.) 

Son  nom  est  écrit  :  Perrissin,  Perissin,  Perressin,  Perrecin,  Perrussin, 
Perrasin,  Percin,  Persain  et  de  Persin. 


i{)  avrils  m 


(1576.) 

'  Malpë  et  Davcrel  font  nnîtrc  IVrrissin  en  1530;  nou»  ianoron»  d'aprèi  quels 
(loriimotilR.  Ce  maître  a  eu  non  premier  enfant  en  1677;  il  a  fait  »e»  premier» 
ouvrayci  pour  le  Coiuulat  en  1501. 
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Il  V  a  eu  plusieurs  Perrissin  à  Lyon,  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle. 

Jean  Perrissin  a  épousé  Simonne  Méchin,  Meschin  ou  Mychon,  dont  il 
a  eu  sept  enfants,  nés  de  1577  à  1597. 

Perrissin  a  été  député  des  peintres  en  1581,  en  1590,  en  1594,  en  1595, 
en  1597,  en  1598,  en  1600  et  en  1611. 

Il  a  fait  de  nombreux  ouvrages  de  peinture  pour  le  Consulat  de  Lyon, 
à  partir  de  1561. 

(28  novembre  1566.)  «  Jehan  Perrussyn,  peinctre,  x  livres  tournois 
pour  quatre  grandes  armoyries  par  luy  faicles  qui  ont  servy  à  l'entrée 
de  madame  de  Xemours  à  son  joyeulx  advènement  en  ladicte  ville  » .  La 
quittance  autographe  est  signée  Jan  Perrissin  \) 

On  verra  plus  loin  que  ce  maître  a  demeuré  à  Genève  en  1569  et  en 
1570. 

Perrissin  a  peint  en  1583  des  décorations  dans  l'intérieur  de  l'hôtel  de 
ville  de  Lyon;  il  y  a  même  fait  des  peintures  sans  aucune  valeur  artis- 
tique :  tt  ...pour  avoir  peinct  le  dedans  de  la  maison  de  la  ville  en  divers 
membres  d'icelle.  » 

Il  a  été  chargé  avec  Jean  Maignan,  en  1595  et  en  1600,  de  la  direction 
des  «  œuvres  entreprinses  et  desseignées  n  pour  les  entrées  de  Henri  IV. 
De  plus,  ces  deux  maîtres  s'engagèrent  à  «  pourtraire  lesdicts  desseings 
sur  les  planches  que  l'on  fera  en  après  tailler  pour  les  faire  imprimer  « . 
Perrissin  a  pris  une  part  active  à  d'autres  travaux  pour  la  ville;  il  a  peint, 
en  159(3,  «  en  la  salle  de  la  maison  de  ville,  le  pourtraict  et  figure  du  Roy  n 
(Henri  IV);  il  a  peint  aussi  des  sculptures  sur  pierre  (écussons  armoriés, 
lions,  etc.). 

Deux  Flamands,  Nicolas  Castellin  et  Pierre  Le  Vignon,  chargèrent  en 
1569  Jean  Perrissin  de  u  bien  duement  et  entièrement  pourtraire...  une 
hystoire,  circunstance  et  dispendences  d'icelle  »  ,  qui  est  devenue  celte  suite 
d'estampes  connue  sous  le  titre  de  u  Premier  volume  contenant  quarante 
Tableaux  et  Histoires  diverses  qui  sont  mémorables  touchant  les  Guerres, 
Massacres  et  Troubles  advenus  en  France  en  ces  dernières  années  (de  1559 
à  1570),  lesquels  sont  pour  traits  à  la  vérité  ».  Castellin  en  fut  l'éditeur  ù 


'  On  trouvera  dans  les  comptes  du  Consulat  de  Lyon  de  nombreux  détails  sur 
les  travaux  de  Perrissin.  Ce  maître  peignit  en  1576  des  armoiries  à  l'hôtel  de 
ville,  entre  autres  •  dans  la  court  une  grande  armoirie  de  la  ville  en  compartiment 
acompagnce  de  une  Pais  d'un  côté  et  de  l'autre  une  Justice,  le  tout  faict  à  frèse  »  . 
Parmi  les  peintures  qu'il  Gt  pour  l'entrée  de  madame  de  La  Guichc,  en  4598, 
ouvrages  ù  lui  payés  38  écus  soleil,  on  voit  mentionnée  t  une  prospettive  faicte 
au  milieux  de  lu  grande  arcade  hou  cstoit  paiute  une  floras  avec  son  petit 
himénée  i . 
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^nève  '  ;  il  traita,  le  8  juillet  1569,  avec  Jean  de  Laon,  imprimeur  k 
Genève,  pour  le  tirage  des  planches  et  la  composition  typographique  des 
légendes. 

Jean  Perrissin  paraît  avoir  fait  les  dessins  de  ces  histoires;  il  dessina 
ensuite  les  dessins  sur  bois.  Jacques  Le  Cballeux,  «tailleur  d'hystoires  de 
Rouan  habitant  à  Genève  »,  les  grava  "  sur  tablettes  de  bois  »  (contrat 
notarié  du  18  avril  1569).  Perrissin,  qui  gravait  en  taille-douce,  décida 
Castellin  à  renoncer  à  la  gravure  sur  bois.  \,e  Challeux  fut  congédié,  et, 
le  23  juillet  1569,  «  Jean  Persin  et  Jaques  Torterel,  de  Lion  »,  se  char- 
gèrent u  de  tailler  en  cuivre  et  en  eau  forte...  toute  l'hystoire  à  eux  fournie 
et  mise  en  avant  par  ledict  Castellin  •  ». 

Perrissin  a  signé  vingt-quatre  de  ces  planches  :  Perrissin,  Perrissintj 
I.  Perrissin,  Persius,  IP  (en  monogramme).  Les  seules  estampes  datées 
portent  la  date  de  1569  et  celle  de  1570. 

506.  Jacques  Coste  (..1562-1564). 

Jacques  Cosle,  peintre  et  dominolier,  a  peint,  en  1564,  douze  cent  cin- 
quante «  escussoiis  des  armoiries  du  Roy  »,  pour  l'entrée  de  Charles  IX. 

507.  François  I"  Stella  (1563  |  1605). 

François  I"  Stella,  maître  peintre,  fils  de  Jean,  est  né,  dit-on,  à  Malines 
en  1563. 

Siret  l'appelle  van  der  Star;  Stella  est  souvent  désigné  dans  les  actes 
sous  le  nom  de  Stallard  ou  de  Stalard. 

Van  Mander  dit  de  lui  :  «  A  Lyon  demeure  un  excellent  paysagiste  et 
dessinateur,  non  moins  habile  peintre  de  figures  que  de  compositions  et  de 
portraits,  un  Flamand  du  nom  de  François  Stellaert',  dont  j'ignore  la  lieu 
et  la  date  de  naissance  *.  » 

Ce  maître  a  été  marié  deux  fois  :  la  première  fois,  avec  une  fille  du 
peintre  Jean  Vandermère  (cette  première  femme  vivait  encore  en  1591)  ; 
la  seconde  fois,  avec  Claudine  ou  Claude  de  Masso  '. 


'  \icolas  Castellin  et  son  bcau-frèrc,  Pierre  Le  Vignoo,  étaient  associés  t  au 
train  et  estât  de  marchandise  i . 

*  Sicolat  Castellin,  de  Tournât),  réfugié  à  Genève  (156îh-1576),  auteur  du 
Recueil  de  gravures  historiques  connu  sous  les  nom  de  Perrissin  et  Tortorel,  et 
publié  à  Genève  en  1570  (par  M.  Henri  Bordier.  1881).  (Kxtrait  do  la  France 
protestante,  2"  édition,  t.  III.)  —  On  Irnuvern  des  rensei;{ncmrnts  plus  pri'cit 
dans  le  travail  donné  sous  le  litre  de  Notice  sur  Jean  Perrissin  et  Jacques  Tor- 
torel, pnr  .\I.  Tliéophilc  Diirotir,  (|ui  a  découvert  les  documenis  originaux. 

"^  Stellaert  ou  van  dcr  Sierra? 

*  C.ARKi.  V/tii  Mavdkh,  le  Livre  des  peintres,  édition  de  II.  Hymans,  t.  II,  p.  301. 
^  Claudine  de  .Ma«so  devait  dire  bien  jeune  quand  François  Stella  l'épousa,  car 

elle  mourut  en  1660.  f  Le  mercrcdy.  1"  septembre  161)0.  (^onvoy  de  ÎO,  service 
•omplet,  de  fcuo  Claudine  de  Masso,  vcufre  de  feu  François  Stella  et  mère  de  feu 
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A  partir  de  1593,  se  sont  succédé  les  baptêmes  de  quatre  enfants  dn 
second  mariage,  nés  de  1593  à  1598".  Stella  eut  de  Claudine  de  Masso 
trois  autres  enfants,  dont  le  dernier,  une  fille,  naquit  en  mai  1606. 

Ce  peintre  alla  jeune  en  Italie,  et  c'est  à  son  retour  de  Rome  qu'il  s'éta- 
blit à  Lyon. 

Il  fit  dans  cette  dernière  ville  un  grand  nombre  de  tableaux,  peignant  des 
paysages  et  des  sujets  d'histoire. 

Il  fut  député  des  peintres  en  1603. 

François  Stella  demeurait,  de  1591  à  1598,  sur  la  place  de  Confort, 
dans  la  maison  de  Jean  Vandermère,  père  de  sa  première  femme. 

Il  mourut  à  Lyon. 

On  a  donné  le  26  octobre  1603  comme  date  de  son  décès.  Cette  date 
est  inexacte,  car  on  lit  à  l'acte  de  baptême  de  Françoise,  baptisée  le 
2  mai  1604,  qu'elle  est  «  fille  de  feu  François  Stella,  vivant  maistre 
peintre,  et  de  dame  Claudine  de  Masso,  sa  femme*  ». 

508.  Pierre  Eskrich  (..1564-1585). 

Pierre  Eskrich,  maître  peintre  et  brodeur,  n'a  été  connu  en  France 
que  sous  le  nom  de  Cruche  et  sous  celui  de  du  Vase  ou  du  Vazze.  S'il  a 
signé  des  estampes  Pelrus  Eskrichtus,  il  a  signé  des  baux  et  des  quit- 


(1585). 

tances  du  nom  de  Cruche,  et  c'est  sous  ce  dernier  nom  qu'il  est  inscrit  sur 
les  rôles  des  tailles. 

Il  était  probablement  Allemand  ou  d'origine  allemande,  et  est  venu  à 
Lyon  de  la  Suisse. 

Il  a  été  marié  et  a  eu  un  Sis. 

"  Le  iij«  jour  du  présent  (mai  1568),  a  esté  baptizé  Xicollas  Cruche,  fili 
à  Pierre  Cruche.  Son  parrain  honorable  homme  XycoUas  de  Langes,  ses 


M'  Stelîa,  peintre  ordinaire  du  Roy,  prise  aui  gallerics  du  Louvre.  —  Reçu  38 

livres  10  sols,  t  (Saint-Gcrmain-r.^uierrois.) 

'  Jacques  Stella  fut  biptisé  le  29  septembre  1596.  (Sainl-Xiiier.) 

'  .'Irchives  de  Lyon,  Livre  des  baptisa  en  l'esglise  Saint- X'izier  (de  1603  à 

1606). 
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marraines    daines   Magdelaine  Thevenon,  j]laude  de  Réault  et  Innocente 
Pignon.  Qui  est  né  le  XV*  d'apvril  à  cinq  heures  du  matin. 

«  (Signé  :)  Favre*.  » 

Pierre  Eskricb  demeurait  à  Genève  en  15G4,  et  les  premiers  travaux 
qu'il  a  fait»  à  Lyon  l'ont  été  en  ci'tte  année  : 

tt  A  Pierre  Cruche,  m*  painctie  en  ladicte  ville  de  Lyon,  la  somme  de 
quarante  livres  à  lui  taxée  et  ordonnée...  par  mandement  desdicls  sieurs 
conseillers  eschevinsde  la  ville  etcommunaultéde  Lyon...  pour  son  voiage 
estre  venu  exprès  de  Genefve  en  ladicle  ville  de  Lyon  faire  certains  pour- 
traictz  et  modelles,  où  il  a  séjourné  ung  nioys,  le  tout  pour  la  bien  venue 
et  entrée  du  Roy  en  ladicle  ville  de  Lyon...  Sa  quittance  escripte  au  doz 
d'icelluy  mandement  signée  de  sa  main  en  date  du  quinziesme  jour  dudict 
moys  de  may  oudict  an  1564'. ..  » 

Cruche  a  fait  les  peintures  du  bateau  du  Roi  pour  l'entrée  de  Henri  III 
en  1574». 

Il  a  composé  et  dessiné  un  grand  nombre  de  planches  d'ouvrages  qu'il  a 
signées  Petrus  Escrickeus,  Petrus  Eskricheas,  Petrus  Eskrichius,  Cruche*. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  appris  sur  Eskricb,  il  nous  paraissait  avoir 
été  dessinateur  et  peintre.  Nous  l'avons  toutefois,  dans  une  de  nos  précé- 
dentes études  %  présenté  comme  peintre  et  tailleur  d'histoires.  Les  estampes 
dont  il  a  donné  le  dessin  sont  d'une  exécution  trop  inégale  pour  n'avoir 
pas  été  gravées  dans  plusieurs  ateliers.  Comme  pour  Bernard  Salomon, 
rien  n'indique  qu'il  ait  gravé;  s'il  l'a  fait,  ça  n'a  été  qu'exceptionnelle- 
ment. En  l'état  des  choses,  il  n'est  donc  pas  certain  qu' Eskricb  ail  étc 
graveur  sur  bois". 

Pierre  Eskrich  tenait  à  loyer,  en  1573,  sous  le  nom  de  Pierre  du  Vase 

'  Cruche  a  pris  le  titre  de  t  pcinctre  et  bourdcur  (brodeur)  dcM<^r  d«  Mande- 
lot,  gouccrneur  pour  le  Roy  i\  Lyon  • ,  dans  le  bail  qu'il  fit  d'un  logement  dans 
une  maison  de  la  rue  de  la  Vieille-Monnaie,  le  IS  novembre  1573. 

2  Archives  de  Lyon,  CG. 

'  La  quittance,  datée  du  5  janvier  1575,  est  signée  Cruche.  La  dernière  pièce 
que  nous  connaissions  de  ce  maître,  datée  du  20  février  L'iS.'»,  est  aussi  signée 
Cruche  :  Kskrich  («  Honorable  hom.ne  Pierre  ('ruclie,  i\V  brodeur  »)  a  signé 
comme  témoin  une  ([uittancc  i\  la  décharge  du  libraire  Jean  Hnguclan. 

*  Une  de  ces  estampes,  la  carte  de  la  l'ulesline,  esl  signée  :  Faciebat  Peints 
Kscricheus  Lugduni  V'^MS.  Une  autre  estampe,  la  Marche  des  Israélites  dans  le 
désert,  est  signée  :  /'.  Eskricheas  inuentur. 

*  Les  artistes  et  les  tnaitres  de  métier  étrangers  ayant  travaillé  A  Lyon,  1883, 
P-  *2. 

"  M.  A.  Steyert  regarde  aussi  comme  douteux  qu'Kskricli  ail  été  tailleur  d  his- 
toires. (Xotes  critiques  sur  quelques  artistes  lyouunis  :  Hmir  du  Lyonnais, 
3»  série,  t.  XIX,  1875,  p.  1V2  à  100.) 
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dit  Cruche,  un  logement  dans  une  maison  sise  dans  la  rue  de  la  Vieille- 
Monnaie;  il  parait  qu'il  occupait  une  autre  maison  dans  la  rue  de  Garillan, 
car  il  donna  en  location,  le  5  janvier  1575,  un  petit  logement  dans  cette 
dernière  maison. 

509.  Etienne  de  Martellaxge  (.1564-  f  de  1586  à  1603). 

Etienne  de  Martellange  ou  de  Martelanches,  désigné  souvent  sous  le 
nom  de  «  maistre  Eslienne  le  peinctre  »,  maître  peintre,  était,  comme  il 
ledit  dans  son  testament,  «  natif  de  Vallence  en  Daulphiné  ou  d'un  village 
apelé  Sainct-Peray  en  Viverès,  et  Gis  de  feu  honorables  personnes  Jehan 
Marthelange,  painctre  verrier,  et  Sicille  Chaphe,  quant  vivoient  demeu- 
rant audict  Vallance  » . 

II  a  éptousé,  en  1565,  Claudine  de  Roy,  dont  il  a  eu  trois  Gis,  Etienne, 
Benoît  et  Olivier. 

Il  signait  Estienne  de  Marthelange  et  Estienne  de  Martellange. 

11  a  été  élève  de  Jean  Capacin,  de  Florence. 

Il  fut  député  des  peintres  en  1573,  en  1575,  en  1576  et  en  1577. 

On  conserve,  à  l'hôtel  de  ville  de  Lyon  (aux  archives  de  la  ville),  un 
portrait  à  l'huile  peint  sur  panneau  (le  fond  est  vert),  au  revers  duquel 
on  lit  :  Stephaxevs  Martelaxgivs  faciebat  avxo  1568. 

510.  Jean  Capacix  (..1565-1577). 

Jean  Capacin  ou  Capassin,de  Florence,  peintre,  a  été  le  maître  d'Etienne 
de  .Martellange. 

Il  travaillait  à  Lyon  de  1565  à  1568;  on  connaît  de  lui  un  tableau 
qu'il  a  signé  et  daté  en  1577. 

511.  Étiex.\eVI  (..1566-1568). 
Etienne  VI,  maître  peintre. 

512.  Jean  Giili.ermet  (1566-1568). 
Jean  Guillermet,  peintre  et  imagier. 

513.  Henri-Cornelissen  Vroom  (1566-  f  1640). 

Henri-Cornelissen  Vroom,  peintre,  né  à  Harlem  en  1566,  fils  de  Cor- 
neille Henrichsen,  tailleur  d'images.  Il  épousa,  à  Harlem,  Josine  Cornelisse. 

Vroom  a  travaillé  en  Espagne,  en  Italie,  en  France  et  en  Hollande.  Dans 
le  cours  de  ses  voyages,  il  s'est  arrêté  à  Lyon,  et  y  est  resté  six  mois.  Van 
Mander  rapporte  que,  «  dans  un  château,  non  loin  de  la  ville  (de  Lyon), 
chez  M.  Botloin,  Vroom  peignit  à  la  détrempe,  sur  toile,  les  campagnes  de  ce 
personnage  et  de  ses  ancêtres,  à  Pise,  en  Italie,  tant  sur  terre  que  sur  mer»  . 

Vroom  alla  ensuite  à  Paris,  à  Rouen,  et  retourna  en  Hollande.  Il  mourut 
à  Harlem,  le  24  janvier  1640  '. 

■  Carrl  vâN  Maxdbb,  le  Livre  des  peintres,  éditioo  de  H.  Hymani,  t.  II,  p.  208 
i  218. 

39 
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514.  NoELl  (..1568). 
-  Noël  I,  peintre. 

515.  Claude  Olivier  (..1568). 
Claude  Olivier,  peintre. 

516.  Antoine  RocH  (..1568). 
Antoine  Roch,  maître  peintre. 

517.  Jean-Baptiste  Gillet  (..1568-1571). 
Jean-Baptiste  Gillet,  peintre. 

518.  Jean  1  du  Colrtil  (..1568-  f  en  1571  ou  1572). 
.Jeanl  du  Courtil  ou  du  Curtil,  maître  peintre  et  verrier. 

519.  Guillaume  Boxix  (.1568-1574). 

Guillaume  Bonin,  maître  peintre,  a  travaillé  en   1574  pour  Tentrée  de 
Henri  III. 

520.  Claude  Gullermkt  (..1568-1577). 

Claude  Guillermet,  peintre  et  verrier,  a  été  député  des  peintres  en 
1573. 

521.  Guichard  Lalier  (..1568-1586). 

Guichard  Lalier  ou  Lalix,  peintre,  demeurait  dans  la  rue  Tramassac. 

522.  Antoine  Carra  (..1568-  f  1592). 

Antoine  Carra,  maître  peintre,  a  été  député  des   peintres  en  1572,  en 
1580,  en  1583,  en  1585,  en  1587,  en  1589  et  en  1591. 
Il  a  travaillé  en  1574  pour  l'entrée  de  Henri  II. 
Il  fut  inhumé  à  Lyon,  le  9  juin  1592. 

523.  Noël  Tortorel  (..1568-1592). 
Noël  Tortorel,  maître  peintre  et  verrier. 

Le  nom  est  écrit  Tortorel,  Torterel,  Tortoret  et  Tourtorel. 
Tortorel,  qu'on  appelait  aussi  «<  Noël  le  painctre  » ,  a  épousé  Marie  Du 
Fautport,  et  a  eu  d'elle  plusieurs  enfants  •. 
Il  a  été  député  des  peintres  on  1592. 
Sa  femme  fut  inhumée  le  13  août  1581,  »  en  temps  de  peste  ». 

524.  Jean  Chevallier  (..1569-1571). 
Jean  Chevallier,  peintre. 

525.  Bernard  Germain  (..1569-1571). 
Bernard  Germain,  peintre. 

526.  Jean  Magnan  (..1569-1601). 

Juan  Ma<{nan  ou  .Maignan,  maître  peintre,  vitrier  et  architecte,  signait 
Jehan  Magnan. 


'  Noël  Tortorel  était  probablement  parent  de  Jacques  Tortorel,  de  Lyon,  qui  a 
gravé,  avec  Jean  Pcrrissin,  t  en  cuivre  et  en  eau  forte  i ,  les  planches  du  recueil 
des  scènes  de  1559  à  1570. 
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11  a  été  député  des  peintres  en  1574,  en  1578,  en  1579,  en  1582,  en 

158-4,  en  1588,  en  1591  et  en  IGOO. 

Magnan  a  entrepris,  en  1590,  «  l'œuvre,  construction  et  édiffication  de 
l'église  et  monastère  des  religieux  de  la  Grande-Chartreuse  de  Lyon  n . 


(Juillet  1595.) 

Il  a  fait  des  peintures  et  des  décorations  pour  la  ville  de  Lyon,  et 
il  a  eu,  avec  Jean  Perrissin,  «  toute  la  conduite  de  la  besongne  »  pour 
l'entrée  de  Henri  IV,  en  1595,  et  pour  l'entrée  de  Marie  de  Médicis, 
en  1600. 

Le  Consulat  de  Lyon  le  chargea  de  faire  :  en  1582,  «  les  portraictz  des 
calices,  patènes  et  burettes  »  qui  furent  envoyés  à  Xotre-Dame  de  Lorette, 
et,  en  1586,  le  plan  de  la  citadelle. 

527.  Jean  Bastard  (..1570-1574). 

Jean  Bastard,  maître  peintre,  a  travaillé  en  1574  pour  l'entrée  de 
Henri  III. 

528.  François  Magnan  (..1570-1574). 
François  Magnan,  peintre. 

529.  Sébastien  Morillard  (..1570-1574). 

Sébastien  ou  Bastien  Morillard,  maître  peintre,  a  travaillé  en  1574  pour 
l'entrée  de  Henri  111, 

530.  Corneille  H  de  La  Haye  (..1570-1590), 

Corneille  II  de  La  Haye,  peintre,  fils  de  Corneille  I,  le  peintre  de 
Henri  II. 

Il  a  été  marié,  et  a  eu  trois  enfants  :  un  fils,  Christotle,  et  deux  filles, 
l'une  décédée  en  1583,  et  l'autre  décédée  en  1593  ', 

531.  Jean  .Morillard  (..1570-1607). 

Jean  ou  Jean-Baptiste  Morillard  ou  .Mourilliard,  maître  peintre,  signait 
J.-B.  Mourilliard. 


^  i  Cedit  jour  (24  septembre  1593),  nous  avons  conduit  aux  Jacobins  Renée  de 
La  Haye,  vivant  vefvc,  seur  d'ung  paingtre  assez  pauvre  qu'il  l'a  faict  entéré  aux 

despens  des  pareus xl  s.  > 

(•  Papier  pour  Saincte  Croix  où  sont  escriptz  les  mariages,  liëpultures  »  ,  etc.,  de 
1593  à  1602.)  C»  frère  de  Renée  était  Gbristofle  de  La  Haye. 

33. 
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Il  a  épousé  Marguerite  Granche  ou  Grange,  et  a  eu  d'elle  plusieurs  enfants . 

Il  a  travaillé  en  1574  pour  l'entrée  de  Henri  III,  et  a  peint  en  1607  des 
«  portraictz  à  l'huile...  en  l'hoslel  commung  de  la  ville,  mesmes  sur 
l'entrée  des  archives  et  de  la  chambre  du  conseil  du  Consulat  * . 

532.  Nicolas  Moreal  (..1571). 
Nicolas  Moreau,  peintre. 

533.  Jean  Vater(.. 1571). 
Jean  Vater,  peintre. 

53-4.  Pierre  Vater  (..1571). 
Pierre  Vater,  peintre. 

535.  Bernard  III  (..1571-1572). 
Bernard  III,  peintre. 

536.  Lambert  Royet  (..1571-1572). 
Lambert  Royet,  peintre. 

537  et  538.  Les  frères  Silvestre  (..1571-1572). 
Les  frères  Silvestre,  peintres. 

539.  Jean  Valier  (..1571-1572). 
Jean  Valier,  peintre. 

540.  Mathieu  Chansi  (..1571-1574). 
Mathieu  Chansi,  peintre. 

541.  Charles  II  de  Crâne  (..1571-1574). 

Charles  II  de  Crâne,  de  Crasne,  Du  Cresne  ou  Decrane,  peintre,  a  tra- 
vaillé en  1574  pour  l'entrée  de  Henri  III. 

542.  Crespin  Du  Verney  (..1571  1574). 
Crespin  Du  Verney,  peintre. 

543.  Bernard  Hervielx  (..1571-1574). 
Bernard  Hervieux,  peintre. 

544.  Jean  Françoys  (..1571-1575). 
Jean  Françoys,  peintre  et  poponnier. 

545.  Pierre  Françoys  (..1571-1575). 
Pierre  Françoys,  peintre  et  poponnier. 

546.  Mathieu  Favre  (..1571-1501). 
Mathieu  Favre  ou  Faure,  peintre. 

547.  Pierre  MiGLET  (..1572). 
Pierre  Miguet,  peintre  et  ;)o/>o/JWi«r. 

548.  Bertrand  Morillaru  (. .1572-1574). 

Bertrand  Morillard,  maitre  peintre,  a  travaillé  en  1574  pour  l'entrée  de 
Henri  III. 

549.  Jacques  MoY  (..1572-1574). 
Jacques  Moy,  peintre. 

550.  Barthélémy  de  La  Rivière  (..1574). 
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Barthélemy  de  La  Rivière,  maître  peintre,  a  travaillé  en  1574  pour 
l'entrée  de  Henri  III. 

551.  Xoël  DE  Vida  (..1574). 

Noël  de  Vida,   maître  peintre,   a  travaillé  en   1574  pour  Tentrée  de 
Henri  III. 

552.  Jean  Di  Mets  (..1574). 

Jean  du  Mets,  maître  peintre,   a  travaillé  en   1574  pour  l'entrée  de 
Henri  III. 

553.  Etienne GoRRAN  (..1574). 

Etienne  Gorran,  peintre,  a  travaillé  en  1574  pour  l'entrée  de  Henri  III. 

554.  Jacques  VII  (..1574). 
Jacques  VII  dit  Nantelle,  peintre. 

555.  Jacques  II  Le  Roux  (..1574). 
Jacques  II  Le  Roux,  peintre. 

556.  Guillaume  Molla  (..1574). 
Guillaume  Molla,  peintre. 

557.  Guillaume  Morellet  (..1574). 
Guillaume  Morellet,  peintre. 

558.  Jacques  Morillard  (..1574). 
Jacques  Morillard,  peintre. 

559.  Jacques  Morille  (..1574). 
Jacques  Morille,  peintre, 

560.  Mathieu  Ose.vge  (..1574). 
Mathieu  Osenge  ou  Oseuge,  peintre. 

561.  Etienne  Parpuax  (..1574). 
Etienne  Parpman,  peintre. 

562.  Petit-Jea.\  II  (..1574). 
Pelit-Jean  II,  peintre. 

563.  Antoine  Raxguet  (..1574). 
Antoine  Ranguet,  peintre. 

564.  Jacques  Bayoxxe  (..1574-1575). 
Jacques  Rayonne,  peintre. 

565.  Pierre  Bavond  (..1574^1575). 
Pierre  Bavond,  peintre, 

566.  Guillaume  Brun  (..1574-1575). 

Guillaume  Brun,  maître  peintre,  a  travaillé  en  1574  pour  l'entrée  de 
Henri  III. 

567.  Jean  II  Carra  (..1574-1581). 

Jeau  II  Carra,  peintre,  a  été  député  des  peintres  en  1574. 

568.  Julien  Gambix  (..157i-1581). 

Julien  Gambin,  potier  de  terre,  de  Faenza,  a  été  peintre  sur  faïence. 
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Il  établit  à  Lyon,  en  1574,  une  fabrique  de  vaisselle  de  terre,  et  était,  en 
1581,  associé  d'un  autre  Italien,  Filippo  Seiton  '. 

569.  Jean  Le  Fèvre  (..1574-1581). 

Jean  Le  Fèvre,  dessinateur  et  tailleur  d'histoires. 

570.  Antoine  Vollaxt  (..1575-1581). 

Antoine  Voilant  ou  Volant,  peintre,  tailleur  d'histoires,  dominotier,  a 
«  pourtraict  et  taillé  des  molles  servant  à  imprimer  n . 

571.  Jean  II  Du  Courtil  (..1574-1590). 

Jean  II  Du  Courtil,  Du  Curtil  ou  Du  Curty,  maître  peintre,  a  travaillé 
en  1574  pour  l'entrée  de  Henri  III. 

572.  Mathieu  11  Chevrif.r  (..1574-1594). 

Mathieu  II  Chevrier,  peintre,  a  été  marié,  et  a  travaillé  en  1574  pour 
l'entrée  de  Henri  III. 

573.  Michel  Michelet  (..1574-1596). 

Michel  Michelet  ou  Michellet,  peintre,  a  épousé  Louise  Morel,  dont  il  a 
eu  plusieurs  enfants. 

574.  BertinRAMus  (..1575-  f  1595). 

Bertin  Ramus,  maître  peintre  et  verrier,  signait  Berlin  Ramus. 

II  a  épousé  Suzanne  Grenier,  dont  il  a  eu  six  enfants,  nés  de  1583'  à 
1595. 

11  a  été  député  des  peintres  en  1585. 
.  11  a  fait,  en  1577,  les  vitraux  peints  de  la  chapelle  Saint-Roch. 

Il  a  été  inhumé  dans  l'église  Sainte-Croix,  le  7  février  1595. 

575.  Pierre  Bémox  (..1575-1608). 

Pierre  Bémon,  Bémond  ou  Beymont  dit  Caille,  peintre,  député  des 
peintres  en  1589. 

576.  Florent  Bémon  (..1575-1615). 

Florent  ou  Floris  Bémon,  Bémond  ou  Beymont  dit  Caille,  maître  peintre, 
a  épousé  Claudine  Molière,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants,  nés  de  1599  à 
1612. 

Il  a  été  député  des  peintres  en  1593,  en  1603  et  en  1613. 

Il  était,  en  1595,  un  des  quatre  bourgeois  ayant  la  charge  de  l'exercice 
de  la  police  chacun  de  son  quartier  (quartier  et  place  de  Confort). 

Il  demeurait  dans  la  rue  Mercière,  «  au  bout  du  monde  » . 

577.  Guillaume  Nicolas  (..1576-1(513). 

Guillaume  Nicolas,  maître  tailleur  d'histoires  t'I  poiiitro. 


•  GabricMîambin,  u  marchant  |)otycr  ea  vaytelle  de  terre  i,  que  noui  avons 
suivi  À  Lyon  de  158.'^  à  l()2:i,  était  (îéiiois. 

*  Le  premier  cnfimtde  Borliii  HainiiH,un  (ils,  François, eut  pour  parrain  t  meser 
Armcnin  d'Armcninj  i,  vl  ponr  marraine  *  dame  l'riidpnco  Vcnlurflli,  Tcmmc  de 
messer  Jeronimo  Daprada  de  Viucentio  (Sainte-Croix,  13  janvier  1583)  ». 
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578.  Nicolas  Le  Roux  (..1578-1583). 
Nicolas  Le  Roux,  peintre  et  sculpteur. 

579.  Jacques  de  La  Faye  (,.1579-1581). 

Jacques  de  La  Faye,  peintre,  a  épousé  Marie  Merlin,  dont  il  a  eu  une  fille. 
50.  Claude  II  (..1580-1581). 
Claude  II,  maître  peintre. 

581.  Mathieu  Laribeau  (1580-1584). 
Mathieu  Laribeau,  peintre. 

582.  Henri  Carra  (1581). 
Henri  Carra,  peintre. 

583.  Nicolas  Davain  (..1581). 
Nicolas  Davain,  peintre. 

584.  Bernard  Arvieu  (..1581-158-2). 

Bernard  Arvieu,  peintre,  a  épousé  Claudine  Bonier*. 

585.  Jean  Du  Gellay  (..1581-1595). 

Jean  ou  Jean-Baplisle  Du  Gellay  ou  Du  Gelley,  maître  peintre  et  verrier, 
a  épousé  Claudine  de  La  Reniera,  dont  il  a  eu  une  fille  en  1595. 

58G.  Barthélémy  Bru.v  (..1583-1585). 

Barthélémy  ou  Berthélemy  Brun,  peintre,  a  épousé  Philiberte  Raynné 
ou  Raynier,  et  a  demeuré  dans  la  rue  Raisin. 

587.  Bertin  Ravier  (..1583-1585). 

Bertin  Ravier,  peintre,  a  été  député  des  peintres  en  1585. 

588.  Otton  Yexdegrix  (..1583-1588). 

Otton  Vendegrin,  peintre  et  tailleur  d'histoires,  a  été  marié.  Ce  qui  est 
singulier,  c'est  que  sa  femme  porte  sur  les  actes  de  baptême  des  enfants 
trois  noms  de  famille  différents  :  Maurice  Potier  (1584),  Maurice  Genty 
(1585  et  1587),  Maurice  Cabuchot  (1588). 

Vendegrin  demeurait  sur  la  place  de  Confort. 

589.  Jacques  Maury  (..1583-   f  1626). 

Jacques  Maury,  maître  peintre,  signait  Jacques  Maury. 

(26  février  1610.) 

Il  a  épousé  :  en  premières  noces,  Benoîte  Roy,  dont  il  a  eu  un  ûU  en 
1585,  et,  en  secondes  noces,  Claudine  de  Masso. 


'  Il  est  très-probable  que  Bernard  Arvieu  est  le  même  pcr8onna<^c  que  Bernard 
Hervieux  (..  1571-1574),  quoique  l'un  et  l'autre  aient  demeuré  dans  des  quartiers 
différents. 
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Il  a  été  député  des  peintres  en  1612,  en  1613  et  en  1618. 

II  a  fait  des  peintures  pour  des  entrées  et  a  travaillé  aux  décorations  de 
rhôtel  de  ville.  Il  a  peint,  en  1615,  une  suite  de  vingt-six  tableaux  (la  vie 
de  saint  Dominique)  pour  les  Dominicains,  et  a  été  employé,  en  1622, 
avec  Jean  Perrissin,  César  Gillio  et  Marc  Sgarbel,  aux  travaux  de  l'entrée 
de  Louis  XIII. 

Il  est  décédé  à  Lyon  en  1626. 

590.  Pierre  Magnin  (..1584-1585). 

Pierre  Magnin,  u  peintre  à  relier  (sic)  n;  a  épousé  Antoinette  Pallier. 
Il  a  demeuré  dans  a  la  rue  du  Boys,  au  puys  couvert  ».  et  dans  la  rue 
Grenelte. 

591.  Gaspard  Ozier  (..1584-1585). 

Gaspard  Ozier  ou  Rozier,  peintre,  a  épousé  Nicole  Dargone. 
Il  demeurait  dans  «  la  rue  de  l'Escorche  beuf  »  à  l'Ange. 

592.  Michiel  Arniaid  (..1584-158G). 

Michel  Arnuaud,  «  marchant  peintre  en  pappier  »,  a  épousé  Jeanne 
Rouchu  et  a  demeuré  dans  la  rue  Mercière. 

593.  Barthélémy  II  (..1584-1586). 

Barthélémy  II,  maître  peintre,  a  demeuré  dans  la  rue  Tramassac. 

594.  Gabriel  de  La  Prèze  (..1584-1597). 

Gabriel  de  la  Prèze,  maître  peintre,  a  épousé  Nesmes,  Naysme  ou  \ayne 
de  La  Frasse,  dont  il  a  eu  sept  enfants. 

595.  Tobie  Ysaie  ( . .  1 584- 1 608) . 

Tobie  Ysaïe,  maître  peintre,  appelé  souvent  «  maistre  Thobie  le  peinctre  » , 
a  épousé  Sibylle  Lescuyer. 

Il  a  été  député  des  peintres  en  1585,  en  1586,  en  1594,  en  1595,  en 
1597,  en  1598,  en  1603  et  en  1608. 

596.  Rambert  Badoy  (..1584-1616). 

Ramberl  Badoy,  maître  peintre  et  enlumineur,  signait  /?.  Badoy. 
Il  a  épousé  Claude  Artaud. 

597.  François  Perrikr  (158i-  f  1656). 

François  Perrier,  peintre  et  graveur,  est  né  en  I58i  ou  en  1590,  à 
.Mâcon,  suivant  les  uns,  et  k  Saint-Jean  de  Losne,  suivant  les  autres.  Il 
était  surnommé  Perrier  le  Bourguignon. 

Il  se  rendit  dans  sa  jeunesse  h  Lyon,  cl  y  peignit  un  grand  nombre  de 
tableaux;  il  travailla  surtout  pour  les  Chartreux. 

Il  fut  un  des  premiers  artistes  (jue  Le  Brun  appela  à  lui  |)our  cn-iT  on 
1648  l'Académie  royale  de  pointure;  il  y  devint  professeur. 

Perrier  alla  deux  fois  on  Italie. 

Il  mourut  à  Paris  on  1(>56. 

598.  Pierre  PLUEEAI.V  (..I585-I586). 
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Pierre  Pudefain,  peintre. 

599.  Michel  Brixaxd  (..1585-1598). 

.Michel  ou  Michiel  Brunand,  maître  peintre  et  dominotier,  u  marchand 
painelre  en  pappier  »,  a  été  marié  à  Jeanne  Boucher. 

U  a  gravé  sur  bois.  On  a  de  lui  un  portrait  en  pied  de  Henri  IV,  dessiné 
et  gravé  sur  bois  par  lui  '. 

Michel  Brunand  demeurait  dans  la  rue  Mercière. 

600.  Jean-Baptiste  Vaxdegrix  (1585-1644). 

Jean-Baptiste  Vandegrin  ou  Vinc,  maître  peintre  et  tailleur  d'histoires 
ou  tailleur  dMmages,  était  fils  d'Otton  et  de  Maurice  Genty,  sa  femme.  Il 
est  né  en  1585. 

Il  a  épousé,  en  premières  noces,  Anne  Laurent,  et,  en  secondes  noces, 
Berthélemye  Jumeau. 

601.  Jacques  Moret  (..1586-1588). 

Jacques  Moret  ou  Xoret,  peintre,  a  épousé  Benoîte  Roy. 

602.  Henri  Charpix  (..1586-1591). 

Henri  Charpin  ou  Cherpin,  peintre  et  vitrier,  a  épousé  Charlotte  de 
Lestra,  dont  il  a  eu  un  fille  en  1586. 

603.  Jean  III  V.wdermère  (..1586-1598). 

Jean  III   Vandermère,   maître  peintre,    a  épousé  Jeanne  Obrière  ou 
Ouvrière,  dont  il  a  eu  un  fils,  Pierre,  né  en  1586. 
Il  demeurait  sur  la  place  de  Confort. 
Le  nom  est  écrit  Vandermère,  Vandemère,  Vandemeure  et  Vi^andemore. 

604.  Lancelot  Boxardet  (..1586-1616). 

Lancelot  Bonardet,  maître  peintre  et  vitrier,  était  de  Seyssel. 

Il  signait  L  Bonardet. 

Il  a  épousé  Marie  Torlerel,  dont  il  a  eu  cinq  enfants,  nés  de  1587  à  1602. 

II  a  été  député  des  peintres  en  1586,  en  1604,  en  1606  et  en  1616. 

Il  a  fait  des  travaux  pour  la  ville  de  Lyon. 

605.  Jérôme  Charpix  (1588-  f  1639). 

Jérôme  (Hiérosme)  Charpin,  peintre  et  vitrier,  était  fils  de  Henri  Char- 
pin  et  de  Charlotte  de  Leslra,  sa  femme.  U  a  été  baptisé  le  7  avril  1586. 

Il  a  épousé  Catherine  Morancé,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants. 

Il  a  été  maître  verrier  de  la  cathédrale  de  Lyon. 

Il  a  été  inhumé  le  24  juillet  1639. 

"  M'*  Hiérosme  Charpin,  victrier  de  M"  de  Saint-Jean,  a  été  enterré  le 
2^i«  juillet  (1639),  et  a  esté  payé  4  livres  14  sols  -.  ^ 

'  Le  Musée  royal  de  Berlin  possède  un  exemplaire  de  cette  rare  estampe. 
'  archives  de  la  ville  de  Lyon,  Registre  des  enterremeots  faits  à  l'église  Sainte- 
Croii,  de  1629  à  1676. 
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606.  Jacques  I'ertumet  (..1587-1588). 
Jacques  Vertumel,  peintre. 

607.  Antoine  Aboxdio  (..1587-1590). 

Antoine  Abondio  ou  d'Abondio,  Italien,  maître  peintre  et  sculpteur. 

11  a  taillé  en  1590  six  grands  écussons  de  pierre,  u  trois  des  armoyries 
de  France  et  trois  autres  de  ladicte  ville  (de  Lyon)  »,  qui  furent  placés  sur 
les  portes  de  Vaise,  ds  Saint-Just  et  de  Saint-Sébastien.  Dans  le  compte 
relatif  à  ce  travail,  on  remarque  que  le  prix  de  260  écus  est  destiné  à 
payer  les  «  taille,  pierre  et  façon  »  des  écussons  et  «  des  médalles  que  ledict 
Abondio  a  faictz  servans  aux  réparations  et  fortifications  de  ladicte  ville'  ». 

608.  Pierre  Meri.et  (..1587-1590). 

Pierre  Merlet,  Mellet  ou  Mollet,  peintre,  a  épousé  Françoise  Bocher  ou 
Boucher,  et  demeurait  dans  la  rue  de  la  Belle  Cordière. 

609.  Jean-François  Atier  (..1587-1595). 

Jean-François  Atier,  Athier  ou  Hatier,  marchand  peintre  et  «  marchand 
tùppinier  de  terre  blanche  » ,  a  épousé  Isabeau  Pésard,  fille  de  Jean  Fran- 
cesque  de  Pesaro,  maître  potier  de  terre,  Italien,  un  des  premiers  potiers 
qui  ont  fait  à  Lyon  a  la  veysselle  de  terre  façon  de  Venize  n,  vaisselle  avec 
décors  de  peinture. 

Atier  a  eu  quatre  enfants,  nés  de  1588  à  1595. 

11  a  demeuré  ci  en  la  grant  Rue  près  le  Cheval  rouge  »  et  u  en  Rue  da 
puys  pelleu  au  devant  de  l'Estoile  ». 

610.  Pierre  Atier  (..1587-  t  1600). 

Pierre  Atier,  Astier  ou  Hatier,  marchand  peintre,  a  épousé  Fliennette 
Champier,  dont  il  a  eu  quatre  enfants,  nés  de  1588  à  1599. 

11  a  demeuré  dans  u  la  grant  Rue  à  la  Roche  d'or  »,  et  dans  la  u  rue  du 
petit  trois  près  Saint-Martin,  derrier  la  porte  des  Jésuisles  », 

«  Le  4  (juillet  1600),  enterré  dans  l'esglise  Pierre  Atier  peintre. 

o  Accordé  iiij  liv.  x  s.  *  » 

611.  Jean  II  Sai.omo.v  (..1587-1606). 

Jean  II  Salomon,  maître  peintre,  a  épousé  :  en  premières  noces,  Jeanne 
Fourrier,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants;  en  secondes  noces,  Benoite 
Dagnon  ou  Daignon,  qui  lui  a  donné  aussi  plusieurs  enfants. 

Il  a  demeuré  dans  «  la  grant  Rue  de  l'Ospital,  i\  la  Fuult  »,  et  dans  u  la 
grant  Rue,  au  Souffiet  ». 

612.  François  Gautier  (..1588-1589). 

François  Gautier,  peintre,  a  épousé  Marguerite  Fauchol. 


'  Archives  de  la  ville  de  Lyon,  CC  1401,  (>>  2W  r«  et  v". 
*  Archicca  do  la  ville  de  Lyon,    U(!;;i.s(re  des  baplémes  et  des  enterrements 
faits  à  l'égliie  Sainl-Mzicr  de  ir)91  ù  KiOl. 


LES    PEIXTRES    DE    LYOX.  523 

613.  NoYEL  (..1588-  1 1593). 

Noyel,  maître  peintre,  est  décéJé  à  Lyon  le  5  avril  1593. 

614.  Pierre  Dl;Gellay  (..1588-1610). 

Pierre  Du  Gellay  ou  Du  Geley,  maître  peintre  et  vitrier,  a  épousé  Isabeau 
Rambert. 

615.  Antoine  Fai-re  (..1588-1615). 

Antoine  Favre  ou  Faure,  maître  peintre,  a  épousé  Françoise  Parye, 
dont  il  a  eu  plusieurs  enfants. 

II  a  été  député  des  peintres  en  1592,  en  1595,  en  1596,  en  1606,  en 
1610  et  en  1615. 

Il  a  demeuré  dans  la  rue  Ferrandière. 

616.  Louis  Salomox  (1588-1633). 

Louis  Salomon,  peintre,  fils  de  Jean  et  de  Jeanne  Fourcier,  sa  femme, 
est  né  à  Lyon  le  3  septembre  1588. 

Il  a  épousé  Antoinette  Buisson,  dont  il  a  eu  deux  fils. 

617.  Richard  Tavel  (1588-   f  en  1667  ou  en  1668). 

Richard  Tavel,  peintre  et  architecte,  né  à  Langres  le  20  mars  1588, 
s'est  établi  à  Lyon.  Il  est  décédé  le  10  octobre  1666  ou  1668. 

618.  Claude  Casier  (..1588-1592). 

Claude  Casier,  peintre  et  émailleur  {ijmalleur),  avait  épousé  Clauda, 
dont  il  a  eu  un  fils  en  1591. 

Il  demeurait  a  en  la  grand'rue  de  Conffort  r. 

619.  Jean-Baptiste  Chalssigxat  (..1589-1600). 

Jean-Baptiste  Chaussignat,  Chossignat  ou  Chaussigniant,  peintre  et 
vitrier,  a  épousé  Claudine  Chirat. 

620.  Hans  Ambrellix  (..1590-1592). 

Hans  Ambrellin,  peintre,  Allemand,  a  épousé  Marie  Roux. 

621.  Guillaume  Durand  (1591). 
Guillaume  Durand,  peintre. 

622.  Antoine  Terraillon  (..1591). 
Antoine  Terraillon,  peintre. 

623.  Barthélémy  Du  Riel  (..1591-1594). 
Barthélémy  Du  Rieu,  peintre. 

624.  François  Moriluard  (..1591-1594). 
François  Morillard,  marchand  peintre. 
625.*Christofle  de  La  Haye  (..1591-1620). 

Christofle  de  La  Haye  ou  de  Laye  dit  Corneille,  maître  peintre,  signait  : 
Chris tqffle  de  lahaye,  Crislofjle  de  la  haye  et  Delahaye. 

Il  était  fils  de  Corneille  II  de  La  Haye. 

Il  a  épousé  en  premières  noces  Louise  Bergier,  qui  est  décédée  \f 
18  mars  1594  : 


y2i 
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«  Le  samedy  19»  (mars  1504)  avons  enterré  Loyse  Bergier,  femme  de 
Cbristoile  de  La  Haye,  m»  painctre  audict  Lyon.  Por  les  droictz  par  le 
corrier  5  livres'.  » 


s-y- 


(Juillet  1595.) 

De  La  Haye  s'est  remarié  en  1598  avec  Claire  André,  dont  il  a  eu 
neuf  enfants,  nés  de  1599  à  1619. 

II  a  été  député  des  peintres  en  1595,  en  1596,  en  1598,  en  1599,  en 
1603,  en  1604,  en  1607,  en  1611  et  en  1616. 


(ifi29.) 

II  a  travaillé  en  1595  pour  l'entrée  de  Henri  IV  et  en  1600  pour  l'entrée 
de  Marie  de  Médicis.  II  a  peint  des  décorations  pour  la  ville. 

(18  juillet  1595.)  «  Christofle  de  la  baye  dict  Corneille,  m*  peinctre  ii 
Lyon,  a  accorde  avec  lesdicts  s"  eschevins  qu'il  rendra  parfaictes  dans 
ung  nioys  les  œuvres  qu'il  a  entrepris  pour  l'entrée  du  Roy,  qui  sont  une 
colonne  de  Trai'an  de  la  liaulteur  de  cinquante  piedz  et  quatre  piedz  et 
demy  de  dianiette  avec  le  podestal  et  les  marches,  une  piramide  de  mesme 
haulteur,  l'aquelle  coloinne  sera  élevée  au  grand  palais  et  la  piramide  au 
port  Saint-Pol,  et  dans  la  place  du  Change  ung  théâtre  en  demy  rond  tel 
qu'il  luy  a  esté  dessaigné,  le  tout  avec  les  portraictz,  figures,  statues,  in- 
scriptions, charpenterics  et  menuzerie  neccessaire,  et  fournira  toutes  les 
esloffes  le8(|uelles  demeureront  ausdicts  eschevins,  excepté  toute  la  cbar- 
penterie  l'aquelle  demeurera  audict  Delahaye,  et  pour  le  tout  luy  sera 
payé  cinq  cens  escus  soleil  sur  lesquels  luy  en  seront  advancez  dés  à  pré- 

'  .archives  de  Lyon,  Mémoire  des  Jroirtx  des  enterrements  (faiti  à  l'église 
Stinl-l'aul  de  Lyoa  dans  le*  aonécs  1591  à  16UC). 
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sent  deux  cens  et  du  surplus  il  sera  satisfaict  à  mesure  que  la  besogne  se 
fera  bien  par  lui  mesme,  et  a  signé  Christofle  Delabaye  '.  » 
De  la  Haye  demeurait  dans  la  rue  de  Flandre. 

626.  Louis  AxcEL  (..1592-1594;. 

Louis  Angel,  maître  peintre  et  tailleur  d'histoires,  a  épousé  Xicole  Allier, 
dont  il  a  eu  un  fils  en  1594. 

627.  Jacques  Vaxdermère  (..1592-1596). 

Jacques  Vandermère,  Vandemère,  Vandemeure  ou  Vandelmore  dit  le 
Levin  ou  le  Liévin,  peintre,  fut  le  parrain  de  Jacques,  fils  de  François  Stella. 

628.  Philippe  Ribe.u  (..1594). 
Philippe  Ribeau,  peintre. 

629.  Jean  Saksoxxaut  (..1594). 
Jean  Sansonnaut,  peintre. 

6:30.  Thibaut  Carra  (..1594-   f  1607). 

Thibaut  Carra,  maître  peintre,  a  été  député  des  peintres  en  1596,  en 
1597,  en  1598,  en  1599  et  en  1601. 

Il  a  été  inhumé  à  Lyon  le  10  juillet  1607. 

u  II  paroîtquele  10*juillet  1607aesté  enterré  Thibaud  Carra  peintre...'.  » 

631.  Abraham  Ybrellix  (..1594-1614). 

Abraham  Ybrellin,  maître  peintre,  a  épousé  Marie  Remy,  dont  il  a  en 
plusieurs  enfants. 

632.  Pierre  II  Morill.ard  (..1595-1598). 
Pierre  II  Morillard,  peintre. 

633.  Sébastien  Berthous,  peintre  et  verrier,  était  de  Montferrat,  en  Italie. 

634.  Michel  II  Carra  (..1596-1598). 

Michel  II  Carra,  maître  peintre,  a  épousé  Marie  Pincellet. 
Il  demeurait  sur  la  place  de  Confort. 

635.  Jacques  Stella  (1596-    f  1557). 

Jacques  Stella,  peintre,  fils  de  François  et  de  Claudine  de  .Masso,  sa 
femme,  est  né  à  Lyon  et  y  fut  baptisé  le  19  septembre  1596. 

u  Ledict  jour  (19  septembre  1596)  j'ay  baplizé  Jaques,  fils  de  Françoys 
Stella,  marchant  paintre,  et  de  Claudine  de  .Masso,  sa  femme,  demeurant 
vers  Confort;  son  parrain.  Jaques  Vandemore  dict  Levain;  ses  marraines, 
Jehanne  .Malhillion  et  Anne  Mathillion.  (Signé  :)  Douy  *.  » 

Jacques  Stella  fut  l'ami  du  Poussin. 

Il  peignit  l'histoire  et  le  portrait,  et  grava  à  l'eau-forte. 

Il  fut  peintre  ordinaire  du  Iloi,  et  ses  gages  en  cette  qualité  étaient 

'  Archives  de  Lyoo  :  Actes  consulaires,  BB  13Î,  f»  70  r»  et  v». 
^  Archives  du  Rhône  :  Inventaire  des  Jacobins. 

3  Archives  de  Lyon,  Registres  des  baptènaes  et  des  enlerremeots  faits  à  Saint- 
Miier  de  1591  à  1601. 


Ô26 


LES    PE1\TRES    DE    LYO\'. 


de  1,000  livres  par  an.  Il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Il  signait  Stella  ei  Jacque  Stella;  il  signait  aussi  avec  les  marques  sui- 
vantes :  IS  en  monogramme  suivi  d'une  étoile,  ou  I  et  une  étoile. 

Il  mourut  à  Paris  le  29  avril  1657. 

636.  Jean  Margiau  (..1597). 
Jean  Margualj,  peintre. 

637.  Jean  Vatel  (..1597). 
Jean  Vatel,  peintre. 

638.  Claude  Girakdon  (..1597-1605). 

Claude  Girardon,  marchand  peintre,  a  épousé  Anne  Garde. 

639.  Floremt  (..1598). 
Florent,  peintre. 

640.  Claude  Charmetton  (1598-1642). 

Claude  Charmetton,  maître  peintre,  fils  de  Pierre,  maître  maçon,  et  de 
Julianne  Jolly,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  et  y  a  été  haplisé  le  5  mai  1598. 

11  a  épousé  Lucrèce  Chassain  ou  Chassin,  dont  il  a  eu  cinq  enfants,  nés 
de  1623  à  1642. 

641.  Jean  Blanchov  (..1599-1601). 

Jean  Blanchon,  maître  peintre,  a  épousé  Étiennette  Félix. 

642.  Jeau  Auhert  (..1599-1628). 

Jean  Aubert,  maître  peintre  et  vitrier,  a  épousé  Jeanne  Chevassieu  ou 
Chavassieu,  dont  il  a  eu  six  enfants,  nés  de  1601  à  KîlO. 
Il  a  fait  des  peintures  d'ornement  à  l'hôtel  de  ville. 

643.  Grégoire  PoxDv  (..1599-1614). 

Grégoire  Pondy  ou  Pont,  peintre,  député  des  peintres  en  1614. 

644.  Grégoire  Salomox  (1599-1628). 

Grégoire  Salomon,  maître  peintre,  fils  de  Jean  Salomon  et  de  Jeanne 
Fourrier,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  et  y  a  été  baptisé  le  10  août  1599. 

Il  a  été  marié  à  Françoise  Renaud,  et  a  eu  d'elle  deux  enfants  en  1626 
et  1628. 

DIX-SEPTIÈUE    SIÈCLE 


645.  Albert  II  (dix-septième  siècle). 

Aubert  II  le  Lyonnais,  peintre  cité  par  l'abbé  de  Marolles. 

646.  Je:in  Chktet,  peintre,  né  à  Lyon,  et  décédé  à  Paris,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle. 

Il  a  fait  des  tableaux  religieux. 

L'abbé  Pcrnelli  a  dit  de  ce  peintre  oublié  qu'il  était  u  admirable  dans 
le  coloris,  le  clair-obscur  et  la  composition  »  (t.  Il,  p,  132). 

647.  Sorli.v  (dix-seplième  siècle). 
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Sorlin,  peintre,  est  né  à  Lyon. 

II  a  été  élève  de  Mignard  et  a  peint  surtout  des  tableaux  religieux. 

648.  Sqloxiam  (dis-septième  siècle). 

Squoniam,  peintre,  Allemand,  a  peint  des  tableaux  à  Lyon. 

649.  Jacques  Blanchard  (1600-  f  1638). 

Jacques  Blanchard,  élève  de  Nicolas  Bolleri  et  de  Horace  Le  Blanc,  a 
travaillé  à  Lyon,  à  Venise  et  à  Paris.  Il  a  peint  des  portraits  et  des  ta- 
bleaux religieux.  Son  coloris  est  clair  et  son  faire  vigoureux. 

Blanchard  était  un  excellent  graveur  à  l'eau-forle. 

650.  Antoine  Vatel  (..1601-1604). 

Antoine  Vatel,  peintre,  a  épousé  Bertolonna  de  Pouzou. 

651.  Germain  Paxtho  (1602   f  1675). 

Germain  Pantho  ou  Panthot,  maître  peintre,  fils  de  Guillaume  Panlhot 
et  de  Marguerite  Julian,  sa  femme,  a  été  baptisé  le  3  janvier  1602. 

«  Ledict  jour  (3  janvier  1602)  a  esté  baplizé  Germain,  filz  de  honneste 
homme  Guillaume  Pantho,  maistre  hoste  de  Lyon,  et  de  Marguerite 
JuUian,  ses  père  et  mère.  Son  parrain,  Claude  Caterin,  au  lyeu  et  place 
de  honneste  homme  du  sire  Germain  Moreau,  marchant  à  Tornon;  mar- 
raine, Françoyse  Bruard,  fille  de  feu  Laurent  Bruard,  en  son  vivant 
pélelier. 

a  (Signé  :  )  Reboton  '.  » 

Germain  Pantho  a  épousé  Marguerite  Vazel  ou  Vazel,  dont  il  a  eu  sept 
enfants,  nés  de  1624  à  1642. 

II  signait  G.  Pantho  et  G.  Panthot. 


(10  janvier  1663.) 

Horace  Le  Blanc,  étant  sur  son  lit  de  mort,  désigna  au  Consulat  de 
Lyon  Germain  Pantho  pour  lui  succéder  comme  peintre  ordinaire  de  la 
ville,  Pantho  fut  nommé  à  cette  charge  le  10  novembre  1636. 

11  fit  en  1654  le  portrait  de  Louis  XIV,  et  fit,  soit  seul,  soit  avec  Tho- 
mas Blanchet,  des  tableaux  et  des  peintures  à  fresque  à  l'hôtel  de  ville. 

Il  demeurait  dans  la  rue  de  TAngèle. 

Il  mourut  à  Lyon  le  20  octobre  1675, 

652.  Claude  Bla.vcpigxox  (..1603-1613). 

•  Archives  de  la  ville  de  Lyon,  Registre  des  baptises  faicts  à  Sainet  Paul 
(de  1600  à  1612). 
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Claude  Blancpignon,  maître  peintre,  a  été  marié  à  Rose  Sceauvé. 

653.  François  II  Stklla  (1G03-  t  !<>'*')• 

François  II  Stella,  peintre,  fils  de  François  I"  Stella  et  de  Claudine  de 
Masso,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  en  1603. 

«  Ledict  jour  (24  août  1603),  j'ay  baptisé  Françoys,  fils  d'honnête 
homme  François  Stella,  m'  peintre,  et  de  dame  Claudine  de  Massou,  sa 
femme;  parrein,  noble  Françoys  Ciapisson,  procureur  du  Roy  en  la  Séné- 
chaussée et  siège  présidial  de  Lyon  et  seigneur  de  la  Duchère,  et  mar- 

reyne  damoyselle  Sibille  Lescuier. 

u  (Signé  :)  Plichon  '.  » 

François  Stella  alla  à  Rome,  et,  à  son  retour  d'Italie,  s'établit  à  Paris, 
où  il  épousa,  le  5  février  1643,  Jeanne  Mette,  veuve  de  Etienne  Rolan. 

Il  fut  peintre  ordinaire  du  Roi,  et  fit  des  peintures  et  des  tableaux  au 
château  de  Saint-Germain  (1639). 

Il  mourut  à  Paris  le  26  juillet  KHT. 

654.  Philippe  Le  Beau  (..1604-1608). 
Philippe  Le  Beau,  dessinateur  et  peintre. 
U  a  fait  un  plan  de  Lyon  en  1607. 

655.  Joseph Mjllio.v(..  1604-1611). 

Joseph  Million  ou  Millon,  peintre,  a  épousé  Anna  du  Rieu,  dont  il  a 
eu  plusieurs  enfants. 

656.  Pierre  Dibuissox  (..1605-1606). 

Pierre  Dibuisson,  peintre,  a  épousé  Marie  Prine  de  Longueville. 

657.  Jacques  Morin  (..1606-1608). 

Jacques  Morin  ou  Maurin,  maître  peintre,  a  été  député  des  peintres 
en  1608. 

Il  a  fait  des  peintures  pour  le  Consulat. 

65S.  Jacques  Hkdkrt  (..1606-1617). 

Jacques  Hébert,  maître  peintre,  a  été  député  des  peintres  en  1606,  en 
1609,  en  1612  el  en  1617. 

Il  signait  J.  Hébert. 


(28  juillet  1606.) 

'  Archives  de  Lyon  :  Livre  des  baptisa  en  l'csglise  Saincl-Xiiier  (de  16Q'.\ 
à  1606). 
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11  a  fait  des  peintures  d'ornement  pour  le  Consulat. 

659.  Michiel  Marmier  (..1607). 

Michel  Marmier,  maître  peintre,  a  été  marié  à  Louise  Guicbard. 

660.  Pierre  Reymoxd  (..1607). 

Pierre  Reymond,  peintre,  a  été  député  des  peintres  en  1607. 

661.  Antoine  Sgerbelle  (..1607-161"2). 

Antoine  Sgerbelle  ou  Sgherbelle,  maître  peintre,  de  V'enise,  a  épousé 
Benoîte  Guicbard. 

662.  Jean  Mairy  (..  1607-1615). 

Jean   Maury  ou  Morry,   maître  peintre,   a  épousé   Claudine   Blanc- 
pignon. 

663.  Philibert  Plass.^rd  (..1608-1609). 

Philibert  ou   Philippe   Plassard,    peintre,   a  été   député   des    peintres 
en  1609. 

664.  Louis  Rambaid  (..1608-1628). 

Louis  Rambaud,   peintre,  a  épousé  Philiberte    Grolier,  dont  il  a  eu 
plusieurs  enfants. 

665.  Antoine  Jacqlet  (..1610-1612). 

Antoine  Jacquet  ou   .Jaquet,   maître  peintre,  a  été  marié  avec  X'icole 
Gillet. 

666.  Joseph  Arbox  (..1610-1615). 

Joseph  Arbon,  peintre,  a  épousé  Louise  Délaye,  dont  il  a  eu  plusieurs 
enfants. 

667.  Horace  Le  Blanc  (..1610-1637). 

Horace  ou  Horatio  Le  Blanc  ou  Blanc,  peintre  d'histoire  et  de  portrait, 
est  né  à  Lyon. 

11  a  épousé  Marguerite  Didier. 

Il  signait  Ho,  Blanc,  Ho,  Le  Blanc  et  Horace  Le  Blanc. 


(1629.) 

11  alla  en  Italie,  et  fut  élève  de  Lanfranc. 

Il  fut  député  des  peintres  en  1610,  en  1614,  en  1615,  en  1618  cl  en 
1629. 
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Le  Blanc  fut  nommé,  le  18  mai  1623,  peintre  ordinaire  de  la  ville  de 
Lyon. 

«  Les  dictz  S™  (le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins)  ayant  esté 
advertis  que  S'  Oracio  Blancq,  peintre  en  l'Accadémie  de  Rome  et  bour- 
geois de  cette  ville,  en  parloit  avecq  sa  famille  pour  aller  à  Paris...  sa- 
chant combien  il  est  expert  et  rare  en  son  art...  (suit  la  délibération 
portant  nomination  de  Le  Blanc)  '.  n 

On  lui  donnait  en  1625  dans  les  actes  la  qualité  de  peintre  ordinaire 
du  Roi,  et  il  était,  à  Tépoque  de  sa  mort,  peintre  delà  maison  du  Roi  avec 
30  livres  de  gages. 

Il  excellait  dans  la  peinture  des  portraits,  et  était  renommé  pour  son 
habileté  à  saisir  la  ressemblance  de  ses  modèles. 

On  dit  qu'il  fut  appelé  à  Paris  par  Charles  de  Valois,  duc  d'Angou- 
lême,  qui  le  chargea  de  décorer  la  galerie  du  chAteau  de  Grosbois. 

Le  Blanc  a  peint  à  Lyon  un  grand  nombre  de  portraits,  entre  autres  le 
portrait  du  Roi  et  celui  du  marquis  de  Villeroy.  II  fut  chargé  en  1622  par 
le  Consulat  de  la  direction  des  travaux  de  peinture  pour  l'entrée  de 
Louis  XIII  et  de  la  Reine.  Voici  la  teneur  du  mandement  de  payement  : 
«  Mandement  pour  le  sieur  Le  Blanc,  maistre  peinctre  de  ladicte  ville,  de 
la  somme  de  trois  cens  livres  tournoiz  à  luy  accordée  par  le  Consulat 
pour  ses  peynes  et  vaccations  des  devis  et  desseings  qu'il  a  dressé  de 
toutes  les  peinctures  qu'ont  esté  faictes  en  ladicte  ville  pour  l'entrée  du 
Roy  et  de  la  Reyne  et  du  soing  qu'il  a  pris  sur  tous  les  painctres  qui  y 
ont  travaillé  à  ce  qu'ilz  fissent  leur  debvoir*.  » 

Il  mourut  à  Lyon  en  1637. 

668.  Guillaume  Rioty  (..1611-1621). 

Guillaume  Rioty  ou  Rioti,  maître  peintre,  a  épousé  :  1"  Catherine  De- 
vauges  ou  Devaulx,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants;  2°  Antoinette 
Force. 

a  Ledict  24  (janvier  1621)  baillé  remise  à  Guillaume  Rioti,  peintre, 
pour  s'espouser  avec  Anthoinelte  Force. 

«  M'  Bertrand,  1  liv.  10  s.  *.  n 

669.  Jean  II  Perrissin  (..1611-1626). 

Jean  II  Perrissin,  maître  peintre,  a  épousé,  le  28  avril  1615,  Louise 
Noytolon  : 

«  Le  mesme  jour  (28  avril  1615)  remis  Jehan  Perrissin,  m*  paintre, 

'  Archives  de  Lyon,  BB  162,  {°*  123  v»  à  125  v».  Le  Blanc  a  siync  à  la  suite 
de  la  df^iibéralion  Horace  Le  lilanc. 

*  Archives  de  Lyon,  BU  101,  22  décembre  1622. 

3  Archives  de  la  ville  de  Lyon,  Registre  des  enlcrremenls  et  des  maritges 
faiU  à  Saiul-Mzier  de  1621  à  1624. 
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de  la  perroisse  Saint-Xizier,  à  Loyse  Noyttolon,  perroisse  de  céans.  Epouzé 
aussi  audict  Saint-Romain  '.  » 
Il  figurait  JPerrissin. 


(1622.) 

Nous  ignorons  quel  était  le  degré  de  parenté  avec  Jean  I*'  Perrissin. 

Jean  11  a  peint,  en  1622,  avec  Jacques  Maury,  César  Gillio  et  Marc 
Sgarbel,  «  les  arcades,  piramides,  fonteynes  et  colomnes  et  autres  ou- 
vrages I) ,  pour  l'entrée  de  Louis  XIll. 

Mandement  du  7  février  1623.  o  ...Vous  payerés  à  Jean  Percin, 
m'  peintre,  la  somme  de  dix  buict  livres  pour  avoir  crayonné  en  papier  les 
desseings  des  portaulx,  arcades  et  autres  triumphes  que  la  ville  de  Lyon  a 
faict  faire  pour  honnorer  l'entrée  du  Roy  et  de  la  Royne  en  ladicte 
ville'.  I) 

670.  Charles  Clément  (..1611-1631). 

Charles  Clément,  maître  peintre,  s'est  marié  :  !•  avec  Françoise  Nar- 
bonet,  qui  lui  a  donné  plusieurs  enfants;  2°  avec  Benoîte  Rujtance,  dont 
il  a  eu  une  fille. 

671.  Nicolas  BLncpiGxoN  (..1612-1627). 

Nicolas  Blancpignon,  peintre,  marié  avec  Anne  Renard,  dont  il  a  eu 
plusieurs  enfants. 

672.  Etienne  .AiBERTix  (..1612-1628). 

Etienne  Aubertin,  maître  peintre,  marié  avec  .Marguerite  Chevillât. 

673.  François  Norry  (..1613-1615). 
François  Norry,  peintre. 

674.  Claude  Collet  (..1613-1629). 

Claude  Collet,  maître  peintre,  marié,  député  des  peintres  en  1617. 

675.  Martin  Hexdricy  (1614-1662). 

Martin  Hendricy  ou  Hendrecy,  maître  architecte,  peintre  et  sculpteur, 
est  né  à  Liège,  vers  1614.  11  fut  naturalisé  en  mai  1659. 

Il  signait  M.  Hendricy,  et  était  désigné  le  plus  souvent  tous  le  nom  de 
«  maistre  Martin  » . 

'  Archives  de  Lyon,  Registre  des  baptêmes,  mariages  et  enterrements  faits  à 
Saint-Georges  de  1614  à  16.30. 
*  Archives  de  Lyon,  CC. 
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11  a  épousé  à  Lyon  :  en  premières  noces,  en  1644,  Hélène  Vincent,  dont 
il  a  eu  au  moins  sept  enfants,  nés  de  1645  à  1659  ;  en  secondes  noces,  en 
1659,  Marguerile  Cellier,  dont  il  a  eu  trois  enfants,  nés  de  1660  à  1665. 


(28  avril  1655.) 

lia  peint,  en  1650,  «  les  armes  du  Roy  et  leurs  treufés  r,  à  l'hôtel  de 
ville. 

11  était  surtout  sculpteur,  et  fut  nommé,  en  1648,  sculpteur  ordinaire 
de  la  ville  de  Lyon. 

Il  a  modelé  plusieurs  médailles. 

Hendricy  demeurait,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sur  la  place 
des  Terreaux'. 

676.  Thomas  Blaxchet  (..1614  ou  1615-  f  1689). 

Thomas  Blanchet,  peinrre  d'histoire  et  de  portrait  et  architecte,  est  né 
à  Paris,  en  1614  ou  en  1615. 

Il  signait  T.  Blanc/ict. 


/^/?é^^ 


(Octobre  1660.) 

11  a  séjourné  en  Italie  et  y  fut  lié  avec  l'Albane,  André  Sacchi  et  le 
Poussin. 

En  1655,  «  venu  récenlement  d'Italie  »,  il  fut  employé,  avec  Germain 
Pantho,  parle  Consulat,  aux  travaux  de  peinture  et  de  dorure  >\  ThcMelde 
ville,  et  y  fut  occupé  au  moins  jusqu'en  1670.  Il  a  été  le  véritable  déco- 
rateur de  ce  monument;  il  y  a  peint  des  plafonds  et  de  grands  panneaux.  Il 
entendait  fort  bien  la  perspective;  son  dessin  et  son  coloris  étaient  très- 
satisfaisants. 

Il  fut  nommé,  le  11  octobre  1675,  peintre  ordinaire  de  la  ville  de 
Lyon,  en  remplacement  de  Germain  Pantho.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  en 
1G76. 

>  Voir  notre  notice  des  Sculpteurs  de  Lyon,  p.  43  et  44. 
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Il  prenait,  en  1686,  le  titre  de  peintre  ordinaire  du  Roi. 

Il  a  épousé  à  Lyon,  le  28  mars  1668,  Anne-Marie  de  la  Couche. 

Il  mourut  le  21  juin  1689,  et  fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Pierre. 

a  Sieur  Thomas  Blanchet,  peintre  do  Roy  et  de  messieurs  les  prévosts 
des  marchands  et  eschevins  de  Lv'on,aagê  de  soixante  et  quinze  ans,  décédé 
hier  dans  Thoslelde  ville,  a  esté  inhumé  dans  Saint-Pierre,  par  moy  curé 
soubsigné,  ce  22'  juin  1689,  et  ont  assisté  au  convoj  messire  Gaspard 
Baraillon,  escuyer,  prévost  des  marchands  de  cestedile  ville,  et  sieur 
Paul  Berthaud,  voyeur  de  la  ville,  qui  ont  signé. 

«  (Signé)  Barailhon,  Bertaud,  de  Villelte,  curé*.  » 

677.  Sébastien  Hyberlix  (..1615-1626). 

Sébastien  Hyberlin  ou  Hiberlin,  maître  peintre,  a  épousé  Claudine  de 
La  Haye,  qui  lui  a  donné  sept  enfants,  nés  de  1617  à  1626, 

Il  a  demeuré  au  coin  de  la  Juiverie,  du  côté  de  Saint-Paul,  et  dans  la 
rue  du  Change  «  en  la  maison  de  Gadaigne  »  . 

678.  Martial  Cu.arpi.v  (..1615- f  1641). 

Martial  Charpin  ou  Cherpin,  maître  peintre  et  verrier,  signait  Martial 
Char pin. 

Il  a  épousé  Isabeau  de  Licessoan,  dont  il  a  eu  cinq  enfants,  nés  de 
1615  à  1621. 

Il  avait,  en  1622,  le  titre  de  «  maistre  peintre  viclrier  de  la  Royne  ». 

Il  remplit  à  Lyon  l'emploi  de  «»  ingénieur  ez  artifices  et  poudre  de 
feux  dejoye  de  la  ville  n  . 

Charpin  a  fait  à  l'hôtel  de  ville  des  travaux  comme  peintre  et  comme 
peintre  verrier,  entre  autres  de  grands  panneaux  de  verre  peint  avec  les 
armoiries  du  Roi  et  celles  de  la  ville. 

Il  a  été  inhumé  à  Lyon,  le  12  janvier  1641. 

«  S'  Marcial  Charpin,  m"  vitrier  et  enseigne  de  cartier,  a  esté  enterré, 
le  12*  janvier  1641,  assisté  des  penitens  blancs,  et  a  esté  payé  pour  iceluy 
34  livres  et  16  sols*,  r 

679.  Guillaume  I"  Perrier  (1617-  f  1656). 

Guillaume  I"  Perrier  ou  Périer,  peintre  d'histoire  et  de  portrait,  est  né 
en  Bourgogne,  en  1617.  Il  était  neveu  et  élève  de  François  Perrier. 
Il  a  fait  des  tableaux  pour  la  chapelle  du  couvent  des  .Minimes. 
11  est  mort  à  Lyon,  le  23  juin  1656,  et  fut  inhumé  aux  Minimes. 

'  Archives  de  Lyon,  Registre  des  actes  de  baptême,  de  mariage  et  de  sépulture 
de  l'église  Saint-Pierre  à  Lyon,  pour  l'aaaée  1689. 

*  Archives  de  la  ville  de  Lyon,  Registre  des  baptêmes,  des  mariages  et  des 
enterrements  faits  à  l'église  Saint-Pierre  dans  l'année  1689. 
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680.  Simon-Pierre  de  La  Haye  (1619-  t  de  1669  à  1676). 

Simon-Pierre  de  La  Haye,  maître  peintre,  fils  de  Christofle  de  La  Haye 
et  de  Claire  André,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  et  a  été  baptisé  le  4  fé- 
vrier 1619. 

u  Symond,  filz  de  sieur  Christophie  de  La  Haye,  m*  peindre  à  Lyon,  et 
de  Clayre  Andrée,  sa  femme,  a  esté  baptizé  ce  jourd'huy  ifebvrier  1619; 
a  esté  parrain  noble  Symondde  la  Ruelle,  et  marrayne  Anne  Pérou,  fille 
de  Charles  Péron;  par  moy  commissaire  soubsigné. 

«  {Signé  :)  Philibert  Pacot'.  n 

Ce  maître  signait  Simon  P.  de  la  haye  et  Simon  Delahaye. 

Il  a  épousé  Madeleine  Vatel,  et  a  eu  d'elle  au  moins  six  enfants,  nés  de 
1643  à  1664. 

11  fut  peintre  et  valet  de  chambre  du  Roi.  Il  le  fut  dès  1644.  Ses  gages 
.n'étaient  que  de  30  livres. 

Delahaye  est  mort  de  1666  à  1676. 

681.  Pierre  Mazet  (..1620-1622). 

Pierre  Mazet,  peintre,  a  travaillé,  en  1622,  pour  l'entrée  de  Louis  XlII. 

682.  Sébastien  Mesxard  (1620-  f  1628). 

Sébastien  Mesnard  ou  Ménard,  maître  peintre  et  vitrier,  a  été  maître 
peintre  et  vitrier  de  l'église  Saint-Nizier. 
II  est  décédé  en  novembre  1628. 

683.  Arnaud  P'  Lange  (..1620-1629). 

Arnaud  I"  ou  Arnoux  Lange,  peintre,  marié  à  Jeanne  Vandemère,  a 
•été  député  des  peintres  en  1629. 

U  demeurait  sur  la  place  de  Confort,  à  Saint-Luc. 

684.  Claude  Savauv  (..1620-1639). 

Claude  Savary,  peintre,  a  épousé,  le  18  juin  1622,  Benoîte  Gaultier. 

685.  Corneille  III  de  La  Haye  (..1620-   f  H'^'O- 

Corneille  III  de  la  Haye,  maître  peintre,  fils  de  Christofle  de  La  Haye  et 
de  Claire  André,  sa  femme,  a  épousé,  le  16  février  1621  •,  Ktiennett< 
Bonjean,  dont  il  a  eu  six  enfants,  nés  de  1621  h  1631. 


(18  janvier  1652.) 

*  Archives  de  la  ville  de  Lyon,  Registre  des  baptêmes  faits  à  ré<{lise  Sainte- 
Croix,  &  Lyon,  dans  les  anniics  1611  A  1620. 

*  On  lit  dans  le  registre  des  cnterrrments  cl  des  mariages  faits  en  l'église  Saint- 
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lia  été  inhumé  le  16  novembre  1654. 

u  Sieur  Corneille  Délaye,  peinctre  à  Lyon,  décédé  dans  sa  maison  rue 
de  la  Delayne  de  mort  soudeine  sur  le  minuit  du  14  au  15'  de  novembre 
1654,  a  esté  enterré  dans  l'esglise  parochiale  Sainte-Croix,  et  le  service 
fait  le  16  dudit,  et  a  esté  payé  40  livres  '.  » 

686.  César  Gillio  (..1621-1623). 

César  Gillio,  maître  peintre,  signait  César  Gilio  et  Cezar  Gilio. 

(1622.) 

Il  était  1.  maistre  peintre  de  la  ville  - ,  et  travailla,  en  1622,  aux  déco- 
rations pour  l'entrée  de  Louis  XIIL 

u  A  Cézard  JuUio  m"  paintre  à  Lion,  la  somme  de  soixante  livres 
tournoiz  à  luy  ordonnée...  (11  avril  1623)  pour  ses  peynes  et  vaccations 
emploiées  aux  crayons  qu'il  a  faiclz  sur  pappier  de  touttes  les  arcades, 
piramides  et  autres  triomphes  de  l'entrée  du  Roy  et  de  la  Royne  en  ladicte 
ville  de  Lion  pour  servir  aux  tailles  doulces  qu'elle  auroit  faict  faire  des 
figures  qui  dévoient  estre  insérées  au  livre  du  recueil  de  ladicte  entrée*.  » 

687.  Marco  Sgekbklu;  (..1622-1627). 


(1622.) 

Marco  Sgerbelle,  Sgherbelle  ou  Sgarbel,  maître  peintre,  signait  Marco 
Sgerhelle  et  Marclo  Sgerbelle. 

Il  a  travaillé,  en  1622,  aux  décorations  pour  l'entrée  de  Louis  XIII,  et  a 
peint,  en  1627,  un  tableau  représentant  «  les  triumphes  du  Roy  ». 

688.  Georges  Charmetox  (1623-  f  1674). 

Georges  Charmeton,  peintre  d'architecture  et  de  paysage,  fils  de  Claude 

\izier  de  1621  à  1624  :  «  Le  16  (février  1621),  cspousé  Corneille  de  La  Haye, 
peintre,  avec  Catherine  Roman,  i  Le  nom  de  Catherine  Roman  a  été  inscrit  par 
erreur,  au  lieu  de  celui  d'Étiennette  Bonjean. 

'  .^chives  de  la  ville  de  Lyon,  Registre  des  enterrements  faits  à  l'ëglise  Sainte- 
Croix  de  1629  à  1676. 

*  Archives  de  la  ville  de  Lyon,  CC. 
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et  de  Lucrèce  Chassein,  sa  femme,  est  né  à  Lyon,  et  y  a  été  baptisé  le 
31  octobre  1623. 

«  Ledit  jour  (31  octobre  1623),  j'ay  baptisé  George,  fils  d'honnesle 
Claude  Charmetton,  marchant  peintre,  et  de  dame  Lucresse  Chassein,  sa 
feme.  A  esté  le  parrain  honneste  homme  George  Charmetton,  niaistre 
masson  ;  marraine,  dame  Jullianne  Jolly. 

«  (Signé:)  Bourdin'.  » 

Georges  Charmeton  a  étt"  élève  de  Jacques  Stella,  et  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie royale  le  26   mai  1661. 

Il  s'établit  à  Paris,  et  eut  le  titre  de  peintre  du  Roi  ;  il  fit,  en  1663,  des 
tableaux  d'histoire  pour  l'hôtel  de  Bretonvilliers,  et,  en  1668,  des  pein- 
tures pour  les  fêtes  de  Versailles. 

Il  est  mort  à  Paris,  le  18  septembre  1674,  «  aagé  d'environ  55  ans  ». 

689.  Antoine  Brlxand  (..1624-1626). 

Antoine  Brunand  ou  Burnan,  maître  peintre  et  «  maistre  tailleur  de 
portraictz  en  taille  douce  >•,  signait  A.  Brunand. 

Il  a  dessiné  à  la  plume,  en  1626,  la  vue  de  la  ville  de  Lyon  et  de  l'en- 
trée de  Louis  XIII  et  de  la  Reine  dans  cette  ville. 

690.  Jean  1"  Charmkttox  (..1624-1627). 
Jean  I"  Charmetton,  maître  peintre,  marié. 

691.  Pierre  I^^Martin  (..1624-1628). 
Pierre  I"  Martin,  maître  peintre,  marié. 

692.  Bernard  Rkv  (..1625-1628). 

Bernard  ou  Bernardin  Rey  ou  Roy,  maître  peintre,  marié  i  Jeanne 
Rouillât. 

693.  Pierre  Payen  (..1625-1630). 

Pierre  Payen,  maître  peintre,  a  épousé  Catherine  Carré,  dont  il  en  nu 
fils. 

694.  Jacques  Jumeai  (..1625-1631). 

Jarques  Jumeau,  Gémeau  ou  Gymeau,  maître  peintre,  a  épousé  Fran- 
çoise Pinet. 

695.  Jean  M a.vgard  (..1626-1628). 
Jean  Mangard,  maître  peintre,  marié. 

696.  Louis  CouBicHOx  (..1()26-I630). 

Louis  Coubichon,  peintre,  a  épousé  Barbe  Charmeton. 

697.  Benoît  Gerix  (..1626-1640). 

Benoît  Gerin,  maître  peintre,  a  épousé  :  I»  Jeanne  Guillen;  2«  Jeanne 
Magnin,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants. 

I  Archives  de  Lyon,  Rcgitlrc  Aci  baptêmes  faits  à  l'éfflise  Stint-Xisier  de  Lyou 
de  162)  à  1026. 
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Il  signait  Gerin. 

698.  Guy  Barrier  (..1626-1646). 
Guy  Barrier,  maître  peintre. 

699.  Nicolas  Lelolpt  (..1627-1628). 
Nicolas  Leloupt,  maître  peintre,  marié. 

700.  Jean  Li illier  (..1627-1631). 

Jean  Luillier,  maître  peintre,  a  épousé  Antoinette  Boucher. 

701.  Claude  de  La  Haye  (1627-1660). 

Claude  de  la  Haye,  maître  peintre,  fils  de  Corneille  III  et  d'Éliennelte 
Bonjean,  sa  femme,  est  né  à  Lyon,  et  a  été  baptisé  le  16  mars  1627. 

11  signait  Delahaye. 

Il  a  épousé  Constance  Vbot  ou  Ibot,  et  a  eu  d'elle  quatre  enfants,  nés  de 
1655  à  1660. 

702.  Nicolas  Bo.walot  (..1628). 
Nicolas  Bonvalot,  maître  peintre,  marié. 

703.  Tristan  Marti\  (..1628). 
Tristan  Martin,  peintre,  marié. 

704.  Antoine  de  La  Faye  (..1628-1629). 
Antoine  de  La  Faye,  peintre,  marié  à  Marie  Gillion. 

705.  Jean  Compagnon  (..1628-1630). 

Jean  Compagnon,  maître  peinlre,  marié  à  Antoinette  Maréchal. 

706.  Nicolas  Loup  (..1630-1631). 

Nicolas  Loup,  maître  peintre,  a  épousé  Marguerite  Boinno. 

707.  André  Sertrain  (..1630-1631). 

André  Sertrain,  maître  peintre,  marié  à  Diane  Mangonnois. 

708.  Jean-Baptiste  de  La  Hâve  (1630-1660). 

Jean-Baptiste  de  La  Haye,  peintre,  fils  de  Corneille  III  et  d'Rtiennelte 
Bonjean,  sa  femme,  né  à  Lyon  et  baptisé  le  5  juin  1630. 

709.  Adrian  d  Assier  (1630-1667). 

Adrian  d'Assier,  d'Acier  ou  Assier,  peinlre,  est  né  à  Lyon  en  1630. 
Il  est  allé  étudier  à  Rome. 

II  a  épousé  Anne  Huart,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants. 
Plusieurs  de  ses  tableaux  ornaient  les  églises  de  Lyon  avant  le  siège 
de  Lyon. 

710.  Robert  Rielle  (..1631-1636). 

Robert  Ruelle,  peintre,  a  peint  des  tableaux  pour  le  Consulat  de 
Lyon. 

711.  Guillaume  II  Périer  (..1631-  f  1645). 

Guillaume  II  Périer,  peintre,  a  fait  quelques  tableaux  à  Lyon. 
Il  est  décédé  à  Lyon  en  1645. 

712.  Adrian  Va.v  der  Caiel  (1631-  f  1705). 
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Adrian  van  der  Cabel,  maître  peintre  et  graveur  à  l'eau-forte,  est  né  à 
Riswyck,  près  de  la  Haye,  en  1031. 

Il  signait  :  Adrian  Vandel  Cabel,  Adrian  Vander  Cabel  et  Adrian 
Vander  Cable. 

(2  mars  1676.) 

Il  était  élève  de  J.  van  Goyen. 

Il  est  allé  en  Italie,  et,  en  revenant  de  ce  pays,  s'est  arrêté  et  établi  à 
Lyon.  Il  a  fait  beaucoup  de  tableaux  à  Aix  en  Provence. 

(22  octobre  1691.) 

Il  était  peintre  de  paysages  et  de  marines,  et  a  gravé  des  eaux- 
fortes. 

Adrian  van  der  Cabel  a  épousé  Suzanne  Bourgeois  et  a  eu  d'elle  au 
moins  cinq  enfants,  nés  de  1671  à  1677  '. 

11  était  a  maistre  des  métiers  »  à  Lyon  en  1686,  et  a  été  inhumé  k  Lyon 
le  16  janvier  1705. 

«  S'  Adrian  Uendercabel,  m"  peintre,  ayant  esté  confessé,  a  esté  in- 
humé dans  l'esglise  de  la  Plattière  le  16*  janvier  1705  par  moy  soubz- 
signé  curé  en  icelle  en  présence  de  Claude  Sale,  cordonnier,  et  de  Jean- 
Baptiste  Chouve,  affaneur,  lesquels  n'en  sceu  signer  enquis. 

«  (Signé  :)  De  Musy,  curé  *.  » 

713.  Jacques  Hulgal  (..1632-165i). 

Jacques  Hulgal,  maître  peintre,  est  né  à  Anvers  et  s'est  établi  h  Lyon 
en  1632.  Il  a  obtenu  des  lettres  de  naturalité  qui  furent  signées  le  2  sep- 
tembre 1652. 

714.  Jacques  Gigmaid  (..I63i-1()36). 

Jacques  Gigniaud,  peintre,  a  épousé  Françoise  Pinet. 

715.  Claude  Pa.vtdo  (1636-1695). 

'  Ces  cinq  l'iiranlsonl  été  baptises  à  réjjlise  de  la  PlatitVc.  Priscillo,  la  seconde 
fille,  née  en  1673,  est  décédt'e  en  169V,   »  ayant  reccii  »c%  sacrements,  i 

'  .archives  de  Lyon,  Rc;|istrc  des  noie»  de  baptême,  de  mariaye  et  de  sépul- 
ture de  l'année  1705,  paroisse  de  la  Plaliérc. 
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Claude  Pantho,  maître  peintre,  fils  de  Germain  Pantboet  de  Marguerite 
Vazet,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  et  a  été  baptisé  le  5  août  1636. 
11  signait  C.  Pantho. 


CT 


O/Tiifac^ 


(13janrier  1674.) 

Il  a  fait  des  peintures  à  l'hôlel  de  ville  de  Lyon. 

716.  Claudine  Boizo.nxet-Stella  (1636-  7  1697). 

Claudine,  Claudie  ou  Claude  Bouzonnet-Stella  ',  peintre  et  graveur, 
fille  d'Etienne  Bouzonnet  et  de  Madeleine  Stella,  sa  femme,  est  née  à 
Lyon  et  a  été  baptisée  le  7  juillet  1636. 

«  Claudine,  fille  de  M*  Eslienne  Bouzonnet,  m*  orphèvre,  et  de  dame 

Magdeleyne  Stella,  a  esté  baptisée  le  7  juillet  1636  ;  son  parrain  sieur 

François  Roy,   marchand  ;  sa  marraine  dame  Claudine  de  Massot  ;  par 

moy  vicaire  soubsigné. 

«  (Signé  :)  Megemond,  vicaire  *.  » 

Claudine  fut  la  plus  habile  et  la  plus  célèbre  des  trois  nièces  de  Jac- 
ques Stella.  Elle  avait  une  rare  expérience  de  son  métier  et  une  puis- 
sance d'exécution  qui  la  fit  l'égale  des  premiers  graveurs. 

Claudine  et  ses  sœurs  ont  été,  comme  leur  oncle,  très-attachées  au 
Poussin.  Elles  ont  peint  des  tableaux. 

Claudine  Bouzonnet  est  décédée  à  Paris  le  I*'  octobre  1697. 

717.  Antoine  ByizoxxKT-STELLA  (1637-  7  1682). 

Antoine  Bouzonnet-Slella,  peintre  d'histoire  et  graveur  à  l'eau-forte, 
fils  d'Etienne  Bouzonnet,  maître  orfèvre,  et  de  Madeleine  Stella,  sa  femme, 
est  né  à  Lyon  et  a  été  baptisé  le  25  novembre  l(î^î7. 

Il  était  neveu  et  élève  de  Jacques  Stella  ;  il  signait  A.  Bouzonnet 
Stella. 

Il  fut  reçu  à  l'Académie  le  27  mars  1666,  fut  nommé  adjoint  à  pro- 
fesseur et  prenait  le  titre  de  peintre  du  Roi. 

Il  est  mort  à  Paris  le  9  mai  1682,  u  âgé  de  45  ans  ou  environ  « . 

'  Claudine  Bouzonnet  était  appelée  Claudine  Stella.  Klle  avait  une  tante  du  même 
nom,  fille  de  François  Stella  et  do  Claudine  de  Masso,  sa  femme,  née  en  avril 
1595,  sœur  de  Jacques  et  de  Madeleine. 

2  .Archives  de  la  ville  de  Lyon,  Rrgistre  des  baptêmes  faits  à  l'église  Sainte- 
Croix  dans  les  années  1631  à  1639. 
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718.  Nicolas  Dehelt  (..1638-1640). 

Nicolas  DeLeIt,  peintre,  marié  à  Fanchon  Huart. 

719.  Jean  AsLEix  (..1638-1641). 

Jean  Aslein,  maitre  peintre,  marié  à  Antoinette  Huart. 

720.  Pierre  Dlbois  (..1638-1642). 

Pierre  Dubois,  maitre  peintre,  marié  à  Chrétienne  Bourrellier. 

721.  Françoise  Boizoxxet-Stella  (1638- f  1692). 

Françoise  Bouzonnet-Stella  ',  graveur  au  burin  et  peintre,  fille  d'Etienne 
et  de  Madeleine  Stella,  sa  femme,  est  née  à  Lyon  et  a  été  baptisée  le 
12  décembre  1638. 

Elle  est  décédée  à  Paris  le  18  avril  1692. 

722.  Jean  Ricaro  (..1639-1672). 

Jean  Ricard,  maître  peintre  et  vitrier,  est  né  à  Fontenay,  «  sur  le  bois 
de  Vincennes  ». 

723.  Claude  II  AiDRAx  (1639-  f  1684). 

Claude  II  Audran,  peintre,  fils  de  Claude  I"  Audran,  graveur,  et  d'Elie 
Frélelat,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  en  1639. 

o  Le  27  (mars  1639),  j'ay  baptizé  Claude,  fils  à  Claude  Audran, 
m"  graveur,  et  à  Hélie  Frételat,  sa  famé.  Parrain  sieur  Claude  Savary, 
marraine  dame  Marie  Faure. 

«  (Signé  :)  Benoist  '.  » 

Audran  a  épousé  Anne  Chéron,  dont  il  a  eu  au  moins  deux  enfants, 
Jean  et  Gabriel. 

Il  a  été  élève  :  à  Lyon,  des  Perrier  et  de  VVairix  ;  à  Paris,  de  Coypel, 
de  Charles  Errard,  et  enfin  de  Charles  Le  Brun. 

Il  était  établi  à  Paris  en  1669,  et  prenait  alors  le  titre  de  «  peintre  or- 
dinaire du  Roy  » . 

Il  fut  reçu  le  27  mars  1675  h  l'Académie  royale  de  peinture,  et  fut 
nommé  professeur  on  16HI . 

Il  mourut;^  Paris  le  4  janvier  1684.  Il  est  porté  sur  la  liste  des  académi- 
ciens comme  étant  décédé  Agé  de  quarante-deux  ans  ;  il  était  un  peu  plu^ 
âgé. 

724.  Paul  MiGXARi)  (1639-   j  1691). 

Paul  Mignard,  peintre  de  portrait  et  graveur  à  Peau-forte,  fils  de  Nico- 
las Mignard  et  de  Marguerite  d'Avril,  sa  femme,  est  né  à  Avignon  en  1G39. 

'  PVançoiiie  Boiizonnet,  iiiècc  de  Jacques  Stclln,  était  appelée  Françoise  Stella. 
Il  y  a  eu  une  Françoise  Stella,  fille  poslliumo  de  François  Stella  et  de  Claudine  de 
Masso,  sa  femme,  née  en  mai  KiOti,  tante  de  Françoise  llouzonnel. 

^  Archives  de  la  ville  dn  Lyon,  itejjistre  des  bapti^mes  faits  à  l'église  Saint» 
Klsier  dans  les  années  IG'.Vi  à  IC).'}'.). 
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Il  a  épousé  Marie-Madeleine  Chenard  et  a  eu  d'elle  plusieurs  enfants. 

Il  fut  élève  de  son  oncle  Pierre  Mignard  ',  et  fut  reçu  à  T Académie 
royale  de  peinture. 

Il  fut  nommé,  le  27  octobre  1690,  peintre  ordinaire  de  la  ville  de  Lyon. 

«  Du  27  octobre  1690. 

u  Les  prevost  (etc.)...  sçavoir  faisons  que  bien  et  deuement  informez 
des  bonnes  vie,  mœurs,  Religion  catholique  apostolique  Romaine,  sens, 
sufGsance,  capacité  et  bonne  jntelligence  en  l'art  de  peinture  et  architec- 
ture du  sieur  Paul  Mignard,  Peintre  de  l'Académie  Royale  de  Paris... 
Avons  retenu  et  esleu  Retenons  et  eslizons  par  ces  présentes  ledit  S'  Mi- 
gnard pour  peintre  ordinaire  de  ladite  ville  et  communaulté  (au  lieu  et 
place  de  Paul  Sevin  que  le  Consulat  a  exclus  et  destitué  de  cet  employ  par 
délibération  consulaire  du  septiesme  septembre  dernier  et  pour  les  causes 
y  contenues).  Pour  en  celte  qualité  de  Peintre  ordinaire  de  ladite  ville 
avoir  par  ledit  S'  Mignard  l'jntendance  et  direction  privativement  à  tous 
autres  de  tous  les  ouvrages  de  peinture  qui  se  feront  doresnavant  pour 
ladite  ville  et  communaulté  tant  ez  entrées,  ornemens,  portraits,  que  au- 
trement en  quelque  façon  que  ce  soit.  —  Aux  honneurs,  privilèges,  droits, 
proffits,  esmolumens,  logement  et  gages  de  cinq  cens  livres  par  an  attri- 
buez audit  employ  —  aux  charges  et  conditions  suivantes,  sçavoir  que 
ledit  S'  Mignard  fera  sa  résidence  ordinaire  en  ladite  ville,  que  chacune 
année  jl  sera  tenu  défaire  et  remettre  dans  l'hostel  commun  de  ladite 
ville  les  portraits  bien  peints  et  conditionnez  de  nous  qui  exerçons  à  pré- 
sent les  charges  de  Prévost  des  marchans  et  escbevins  et  de  ceux  qui 
nous  succéderont,  lesquels  portraits  il  jncèrera  de  plus  dans  le  livre  en 
velin  pour  ce  destiné,  et  en  outre  qu'il  remettra  à  chacun  de  nous  et  de 
nosdits  successeurs  un  semblable  portrait  à  celuy  qu'il  aura  fait  pour 
mettre  dans  ledit  hostel  commun  ainsy  que  l'ont  pratiqué  les  S"  Panlho  et 
Blanchet.  Et  après  que  ledit  S'  .Mignard  a  accepté  ladite  retenue  aux 
charges  et  conditions  susdites  et  qu'il  s'est  volontairement  soubzmis,  il 
a  fait  et  preste  le  serment  entre  nos  mains  de  vivre  et  mourir  en  la 
Religion  catholique  apostolique  Romaine,  bien  et  fidcllement  servir 
ladite  ville  et  communaulté  en  tous  les  ouvrages  de  son  art  et  advcrtir 
le  Consulat  de  tout  ce  qu'il  aprendra  importer  au  service  du  Roy  bien  et 
repos  de  ladite  ville  -.  » 

'  Pierre  Mignard  a  fait  plusieurs  portraits  pour  le  Consulat.  Il  était  à  Lyon  en 
février  1658,  et  fit  pendant  sou  séjour  dans  celle  ville  deux  portraits  do  l'arche- 
vêque de  Lyon  pour  le  prix  de  80  louis  d'or  (BB  213,  (°  99).  \Ii;jnard  peignit 
en  1660  quatre  portraits  du  maréchal  de  Villeroy  payés  1,.'ï20  livres  (BB  215, 
f°398),  et  en  1675,  un  portrait  du  Hoi  payé  330  livres  (BB  231,  f»  194). 

'  Archives  de  la  ville  de  Lyon,  BB  248,  Actes  consulaires,  f»  79  r»  el  v». 
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Paul  Mignard  est  décédé  à  Lyon  le    15  octobre   1691. 
725.  .lean-Krêdéric  Ukgxald  (..1640). 
Jean-Frédéric  Regnaud,  maître  peintre. 
.726.  Henri  Portier  (..1640-16i8). 

Henri  Portier,  maître  peintre,  marié  à  Antoinette  Rivière,  dont  il  a 
eu  plusieurs  enfants. 

727.  Jean  L'Ange  (..1640-   tl650). 

Jean  L'Ange,  maître  peintre,  a  été  inhumé  à  Lyon  le  6  avril  1650. 

728.  Fleury  Blrox  (..1640-1651). 

Fleury  ou  Floris  Buron,  peintre,  a  épousé  Marguerite  Crosil,  Crozy 
ou  Crouzy. 

Il  signait  Fleury  Buron. 

Il  a  peint  des  fresques  dans  l'églisa  S.iinte-Croix  et  a  peint  de  grands 
panneaux  à  l'hôtel  de  ville. 

729.  Paul  II  Lalemaxt  (..1640-1651). 

Paul  II  Lalemant,  maître  peintre,  a  épousé  Pernetle  ou  Pierrette 
Durand. 

730.  Jean  Weiler(.. 1640-1652). 

Jean  Weiler,  peintre,  marié,  signait /ean  IVeillcr.  Il  a  épousé  Clau- 
dine Magnin. 

Il  a  travaillé  à  l'hôtel  de  ville. 

731.  Jean  VVeenix  (1(J40-  f  1619). 

Jean  Weenix  ou  Weeninx,  peintre,  fils  de  Jean-Baptiste,  est  né  à 
Amsterdam  en  1640.  Il  a  été  élève  de  son  père. 

Il  a  habité  Lyon  pendant  plusieurs  années  et  s'est  marié  dans  cette 
ville,  le  28  juillet  1680,  avec  Sébastienne,  fille  du  peintre  Pierre  Ou- 
vercamp. 

Weenix  est  revenu   en  Hollande,  et  a  travaillé  à  Utrecht  et  à  Anis-j 
terdam  ;  il  a  été  au  service  de  l'électeur  palatin. 

Peintre  de  paysages,  d'animaux  et  de  fleurs,  il  a  été  en  grand  renom,] 
et  ses  ouvrages  ont  été  très-recherchés. 

11  est  décédé  le  20  septembre  1719. 

L'acte  de  son  mariage    porte   la  signature  GiUes  Weenix.   Est-ce  ss] 
signature  ou  la  signature  d'un  de  ses  parents? 


^^^U^ 


(28  juillet  1680.) 


732.  Antoinette  Buuzo.v.vkt-Steu.a  (1641-  tl676). 

Antoinette   Bouzonnel-Slella,  graveur   à  l'eau-fortc  et    peintre,  GUf 
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d'Etienne  et  de  Madeleine   Stella,  sa  femme,  est  née   à  Lyon  et  a  été 
baptisée  le  24  août  1641. 

Elle  est  décédée  à  Paris  le  20  octobre  1676. 

733.  Claude  Migxe  (..1643-1645). 

Claude  Migne,  peintre  et  poponnirr,  a  épousé  Antoinette  Sauni. 

734.  François  Spierre  (1643-  f  1681). 

François  *  Spierre,  peintre  et  graveur,  est  né  à  Nancy  en  1643. 
Il  était  à  Lyon  en  1679,  et  y  a  peint  des  tableaux  pour  Téglise  Saint- 
Nizier. 

11  est  mort  dans  cette  ville  en  1681. 

735.  Corneille  IV  de  Lk  Haye  (16-43-1691). 

Corneille  IV  de  La  Haye,  peintre,  fils  de  Simon-Pierre  de  la  Haye  et  de 
Madeleine  Vael,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  et  a  été  baptisé  le  20  février  1643. 
Il  a  épousé  à  Lyon,  le  13  février  1673,  Eléonore  Perdrix. 
Il  signait  Corneille  de  la  Haye. 

736.  Guillaume  Blaxcpigxox  (..1644-1651). 

Guillaume  Blancpignon,  maître  peintre  et  doreur,  signait  G.  Blancpi- 
gnon  et  Blancpignon. 


sbL^t/i^i 


^lîS^^ 


(Décembre  1651.) 

Il  a  fait  des  peintures  à  Ihôtel  de  ville. 

737.  Henri  Chérox  (..1644-  f  1677). 

Henri  Chéron,  peintre  et  graveur,  fils  de  Pierre  Chéron,  est  né  à  Meaux. 
Il  a  épousé  Marie  Le  Fèvre,  et  a  eu  d'elle  trois  enfants,  dont  une  fille, 
Elisabeth-Sophie,  née  en  1648,  qui  fut  peintre,  graveur  et  membre  de 
l'Académie  royale. 

Henri  Chéron,  peintre  en  miniature  et  en  émail,  a  été  aussi  peintre 
d'histoire.  Ha  travaillé  à  Paris  et  à  Lyon,  et  est  mort  dans  cette  dernière 
ville. 

738.  Antoine  Lacha.\al  (..1645-1648). 

Antoine  Lachanal,  maître  peintre,  a  épousé  :  en  premières  noces, 
Madeleine  Vidalenche,  et,  en  secondes  noces,  Madeleine  Blanc. 

739.  Christin  Dalez  (..1645-  t  1657). 

'  Spierre  est  désigné  quelquefois  avec  le  prénom  de  Gaudc. 
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Christin  ou  Crislin  Dalez  ou  Dalais,  maître  peinlre  et  vitrier,  signait 
Chrislin  Dalez  et  Dalez. 

11  a  été  inhumé  à  Lyon,  le  25  juillet  1657. 

IM).  Ange  vax  der  Cabel  (..1645-1698). 

Ange  van  der  Cabel,  maître  peintre,  fils  de  Corneille  et  de  Marie  Filipse, 
sa  femme,  est  né  à  la  Haye  en  1645. 

H  a  abjuré  la  religion  réformée  à  Lyon,  en  1671. 

Il  a  épousé  à  Ljon,  le  27  avril  1671,  Anne  Bourguet,  dont  il  a  eu  un 
fils,  Adrian,  né  en  1672. 

u  Ange  Vendercabel,  peintre,  aagé  de  26  ans,  fils  de  Corneille  Vender- 
cabel  et  de  Marie  Filipse,  sa  mère,  natif  de  La  Haye  en  Hollande,  demeu- 
rant rue  de  TArbre  sec,  ayant  fait  abiuration  d'hérésie  entre  les  mains  de 
messire  sieur  Hermel,  preslre  habitué  de  l'église  collégiale  de  Saint-Xisier, 
quj,  du  consentement  de  M""  le  curé  de  Saint-Pierre  et  Saint-Saturnin,  luy 
a  donné  la  bénédiction  nuptiale  avec  Anne  Burguet,  de  la  mesme  paroisse, 
aagé  de  16  ans,  fille  de  sieur  Jacques  Burguet  et  de  Magdeleine  Artus,  sa 
mère,  avec  dispense  d'un  ban  et  de  l'heure,  en  présence  dudict  Jacques 
Burguet,  sieur  Jean  Pierre  Courier,  Andrian  Vendercable  et  Jaque  Lotier. 
Contrat  écrit  par  Guyon,  le  12  du  présent. 

u  A  Lyon,  ce  27  avril  1671. 

«  (Signé  :)  Bourguet,  Ange  Vander  Cabel,  Courrier, 
Adrian  Vander  Cabel,  de  Villette,  curé, 
Hermel,  prestre  indigne  '.  » 

Ange  van  der  Cabel  signait  Ange  Vander  Cahel,  Ancjelo  Vander  Cabel 
et  Anye  Vander  Cable. 


;T^P^^^*c 


(27  avril  1G71.;- 


(2  mai  1G74.) 

■  Arcliivrs  de  Lyon,  Hegisfre  des  haptesinrs,  mariages  et  enterrements  faicts 
en  la  paroisse  de  Saittt-lHerre  et  Saint-Saturnin  de  Lyon  en  l'année  1671, 
p.  02. 
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Il  était,  en  168(3,  u  maistre  des  mestiers  »  à  Lyon. 

741.  François  Viry  (..1640-1(349). 
François  Viry,  maître  peintre. 

742.  Alexandre  GiÉRKV  (..1647). 
Alexandre  Guérey,  maître  peintre. 

743.  Antoine  de  La  Prèze  (..1647-1649). 

Antoine  de  La  Prèze  ou  La  Prèze,  maître  peintre,  a  épousé  Antoinette 
Courzon. 

744.  François  Raubaid  (..1647-  •{•  1657). 

François  Rambaud,  peintre,  a  épousé  Bonne  Suchet  ou  Soucbet. 
Il  signait  Rambaud, 


(Avril  1651.) 

Il  a  fait,  à  l'Hôtel  de  ville,  des  peintures  avec  Thomas  Blanchet  et  Ger- 
main Pantho. 

lia  fait,  en  1651,  des  dessins  sur  toile  «  pour  les  tentures  des  tapisse- 
ries dans  les  deux  chambres  du  Consulat  d'esté  et  d'hiver,  au  nouveau 
hostel  de  ville  »  . 

Il  demeurait  dans  la  rue  Saint-Dominique  et  est  décédé  le  5  juillet 
1675. 

745.  JeanSiBLT  (..1648-1649). 

Jean  Sibut  ou  Cibut,  maître  peintre,  a  épousé  Jeanne  Rambaud. 

746.  Claude  Challax  (..1648-1651). 

Claude  Challan,  dit  Lagneau,  maître  peintre  et  doreur,  signait  C.jCh. 
Lagneau  et  Ch.  Lagneau. 


(Décembre  1651.) 

Il  a  fait  des  peintures  et  des  dorures  à  l'hôtel  de  ville. 
747.  Nicolas  GiBARD  (..1648-1651). 


•S 


546  LES    PEIXTRES    DE    LYON. 

Nicolas  Girard,  maître  peintre,  a  épousé  Jeanne  Genevy  ou  Genevey. 

748.  François  Garaffe  (..1648-1G57). 
François  Garaffe,  peintre,  marié. 

749.  Guillaume  III  Perrier  (..1648-  f  1659). 

Guillaume  III  Perrier  ou  Perler,  peintre,  fils  de  Guillaume  I",  s'est 
établi  à  Lyon,  et  y  est  mort.  Il  a  été  inhumé  aux  Minimes,  le  4  juil- 
let 1659. 

Il  a  fait  des  tableaux  pour  plusieurs  des  couvents  de  Lyon. 

Son  père  était  connu  sous  le  nom  de  Périer  l'aîné,  et  lui,  sous  le  nom 
de  Périer  le  jeune. 

750.  Claude  Rey  (dix-septième  siècle). 

Claude  Rey,  peintre,  a  fait  des  peintures  murales  h  fresque. 

751.  Michel  DupuYS  (..1650-1652). 

Michel  Dupuys,  maître  peintre,  a  épousé  Benoîte  Brunet. 

752.  Antoine  Viry  (..1650-1652). 

Antoine  Viry,  Virys  ou  Wairix,  peintre,  Jésuite,  s'igaait  Antoine  Viry. 

Il  a  peint,  en  1652,  pour  le  Consulat,  «  la  perspective  du  jardin  du 
nouveau  hostel  de  ville  » .  Il  peignit  les  voûtes  de  l'église  du  collège  de  la 
Trinité. 

753.  Laurens  de  La  Vau  (..1650-1661). 

Laurens  de  La  Vau,  maître  peintre,  a  été  député  des  peintres 
en  1661. 

75i.  Jean-Baptiste  Bolverie  (..1650-1664). 

Jean-Baptisle  Bouverie,  peintre,  de  \am:ir,  a  peint  des  sujets  religieux. 
Il  a  travaillé  à  Paris,  et  sollicita  d'être  chargé  de  quelques-unes  des  grandes 
peintures  décoratives  de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon. 

755.  Arnaud  II  l'Axge  (..1651-1653). 
Arnaud  II  L'Ange,  peintre,  marié. 

756.  Antoine  Thierry  (..1651-1653). 

Antoine  Thierry,  maître  peintre,  marié  à  Louise  «  du  Lyon  rouge  ». 

757.  Jean-François  Nicollet  (..1651-1656). 
Jean-François  X'icoUct,  maître  peintre  et  vitrier. 

758.  Jean  Bovnox  (..1652-1653). 

Jean  Boyron,  maître  peintre,  marié  à  Kliennctte  Piégay  ou  Prigay. 

759.  Laurent  Lagneau  (..1655-1657). 

Laurent  Lugneau,  peintre,  a  fait  en  1657  des  peintures  u  en  forme  de 
tapisseries  n  dans  la  salle  de  la  Conservation,  à  Lyon. 

760.  Claudine  Brinand  (..1655-1668). 
Claudine  Brunand,  peintre  et  graveur. 

761.  Pierre  de  La  Haye  (  1 655 - 1 689) . 

Pierre  de  La  Haye,  peintre,  fils  de  Simon-Pierre  de  La  Haye  et  de 
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Madeleine  Valel,  sa  feaime,  est  né  à  Lyon  et  a  été  baptisé  le  23  oc- 
tobre 1655. 

Il  signait  P.  Delahaye  et  Delahaye. 

Il  a  épousé  :  en  premières  noces,  le  5  septembre  1676,  Madeleine  Cer- 
velle ou  Servet,  et,  en  secondes  noces,  Marie  Perrier.  11  a  eu  plusieurs 
«nfants. 

7G2.  Henri  Verdies  (..1655-   f  1721). 

Henri  Verdier,  peintre,  signait  l'erdier. 

Il  a  épousé  Clémence  Liquevet,  dont  il  a  eu  deux  enfants  :  Joachim  et 
Lucrèce. 

I!  fut  nommé  le  2  février  1693  peintre  ordinaire  de  la  ville. 

Il  peignit  à  Lyon  des  portraits,  entre  autres  les  portraits  du  comte  de 
Canaples  et  du  duc  de  Villeroy.  On  cite  de  lui  des  vues  de  Lyon. 

Il  donna  sa  démission  de  peintre  ordinaire  de  la  ville,  le  7  novembre 
1721,  et  mourut  pauvre  peu  de  temps  après. 

763.  Jean  de  La  Valpillière  (..1657-1658). 

Jean  de  La  Valpillière,  peintre,  a  épousé  Marie  Gap. 

764.  François  de  La  Haye  (1657-1706). 

François  de  La  Haye,  peintre,  Cls  de  Simon-Pierre  de  La  Haye  et  de 
Madeleine  Vatel,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  et  a  été  baptisé  le  9  septem- 
bre 1657. 

11  signait  F.  Delahaye  et  F.  Délaye. 

Il  a  épousé  Marguerite  Charlet  ou  Charley,  et  a  eu  d'elle  six  enfants, 
nés  de  1684  à  1703. 

765.  Pierre  van  Bloemen  (1657-1719). 

Pierre  van  Blœmen,  surnommé  Standaert,  maître  peintre,  né  à 
Anvers. 

II  passa  plusieurs  années  en  Ilalie,  et,  à  son  retour,  demeura  à  Ljon 
pendant  quelque  temps  ;  il  y  fut  député  des  métiers  en  1686. 

Il  peignait  des  batailles,  des  fêtes,  des  paysages,  et  signait  ses  tableaux 
du  monogramme  PVB. 

766.  Joseph  VuiEX  (1657-  f  1735). 

Joseph  Vivien,  peintre,  est  né  à  Lyon  en  1657. 

Il  partit  jeune  pour  Paris,  et  fut  élève  de  Le  Brun.  Il  réussit  dans  la  pein- 
ture au  pastel. 

Il  fut  conseiller  de  l'Académie  royale  de  peinture, 
11  mourut  en  1735  à  Bonn. 

767.  Joachim  Liqlerie  (..1658-1660). 

Joachim  Liquerie,  peintre,  signait  Joachin  Liquerie. 

Il  a  épousé  Étiennette  Pallasson,  dont  il  a  eu  une  fille  en  1672. 

768.  Gabriel  Destoirbet  (..1658-1672), 

as. 
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Gabriel  Destourbet,   de  Tourbe  ou  Dulurbet,   maître  peintre,  a  été 
député  des  peintres  en  1672. 
Il  signait  Gabriel  Destourbet. 

(4  juillet  1672.) 

769.  Claude  III  Aldram  (1658-  f  1734). 

Claude  III  Audran,  peintre,  fils  de  Germain  Audran  et  de  Jeanne  Cize- 
ron,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  et  a  été  baptisé  le  25  août  1658. 

«  Ledit  jour  (25  août  1658),  j'ay  baptisé  Claude,  fils  de  Germain  Au- 
dran, m"  graveur,  et  de  Jeanne  Ciseron,  sa  femme;  parrain,  Claude  Au- 
dran, m'»  graveur;  marraine,  dam.  Andrée  François. 

«  (Signé  :)  Claude  Audran,  Andrée  François,  Prost  *.  ».         ' 

Audran  signait  Claude  Audran. 

Il  s'établit  à  Paris;  il  a  peint  des  ornements  et  a  fuit  des  travaux  de 
dorure.  Il  fut  un  des  dessinateurs  les  plus  renommés  «  pour  les  arabesques 
et  les  grotesques  » . 

Il  fut  peintre  ordinaire  du  Roi. 

Il  est  mort  à  Paris,  le  28  mai  1734. 

770.  Gabriel  Audran  (1659-  f  1740). 

Gabriel  Audran,  peintre  et  sculpteur  des  bAtiments  du  Roi,  fils  de  Ger- 
main Audran  et  de  Jeanne  Cizeron,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  et  a  été  baptisé 
le  30  septembre  1659. 

Il  s'est  établi  à  Paris  et  y  était  déjà  en  1694.  On  le  trouve  dans  les 
comptes  avec  le  titre  de  «  peintre  et  sculpteur  des  bastimens  du  Roy  «. 

Il  est  décédé  à  Paris,  «  en  Thostel  royal  des  Gobelins  »,  le  14  mars 
1740. 

771.  Hyacinthe  Rigaiid  (1659-   f  1743). 

Hyacinthe  ou  Jacinthe  Rigaud,  peintre  d'histoire  et  da  portrait,  fils  de 
Mathias  Rigaud  et  de  Maria  Serra,  sa  femme,  est  né  à  Perpignan  le 
18  juillet  1659. 

Il  a  habité  à  Lyon  en  1679  et  en  I()80;  il  y  était  lié  avec  Hubert 
Vienno,  le  graveur,  les  Audran  ot  les  Jacquemin. 

Il  vint  à  Paris  en  1681,  fut  reçu  à  l'Académie  en  1700,  devint  profes- 
seur en  1710  et  recteur  en  1733. 


■  ArcliÎTCs  de  la  ville  de  Lyon,  Rc<]istrc  dci  baptêmes  faits  à  régiisc  Saint* 
ISlizicr,  à  Lyon,  dans  les  années  1GG7  à  1061. 
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Il  épousa,  en  1710,  Marie-Élisabelh  Gouy,  veuve  de  Jean  Le  Juge,  la- 
quelle mourut  le  16  mars  1743. 
Il  signait  Rigaud. 


(13  février  1679.) 


Il  est  décédé  à  Paris  le  29  décembre  1743. 

772.  Jean  Marin  (..1660-   t  1«"0). 

Jean  Marin,  peintre,  né  à  Montpellier,  s'est  établi  à  Lyon  et  y  a  été 
inhamé  le  3  novembre  1670. 

773.  .loachim  I"  Liqievet  (..1660-1690). 

Joacbim  1"  Liquevet  ou  Lequevet,  maître  peintre,  marié. 

Il  signait  Joachim  Liqueuet. 

l'A.  Marc  Ch.abkv  (161)0-   f  1727). 

Marc  Chabry,  peintre,  sculpteur  et  arcbitecte,  a  été  peintre  d'histoire 
et  de  portrait. 

Il  est  né,  en  1660,  à  Barbentane  ou  à  Lyon. 

Il  a  épousé,  à  Lyon,  en  1684?,  .Marie-.'\ndrée  Blampignon,  dont  il  a 
a  eu  plusieurs  enfants  '. 

Il  a  travaillé  dans  l'atelier  de  Puget  et  fat  appelé  par  l'empereur  Léo- 
pold  I"  pour  faire  des  travaux  à  Vienne. 

Il  est  allé  en  Allemagne.  11  revint  s'établir  à  Lyon,  qu'il  n'a  plus 
quitté. 

Marc  Chabry  a  fait  principalement  des  ouvrages  de  sculpture;  il  fut 
nommé  sculpteur  ordinaire  de  la  ville  de  Lyon,  et  portait  le  titre  de 
sculpteur  du  Roi. 

Chabry  a  fait  un  bas-relief  représentant  Louis  \IV  à  cheval,  qui  fut 
placé  au-dessus  de  l'entrée  de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon.  Il  a  laissé  de 
nombreuses  statues,  et  l'on  cite  de  lui  un  Christ  de  buis,  qui  fut  payé 
2,000  livres. 

L'ouvrage  de  peinture  le  plus  important  que  nous  connaissions  de  ce 
maître  est  la  suite  de  six  grands  tableaux  qu'il  peignit  en  1691  pour 
décorer  le  chœur  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine  de  Viennois, 
dans  le  département  de  l'Isère.  Chabry  éleva  le  maître-autel  de  cette 
église  et  en  fit  les  travaux  de  sculpture  et  de  peinture  *. 

'  Un  de  ses  enfants,  Marc,  a  été  sculpteur  (..1731-1761). 

*  Les  pièces  relatives  aux  travaux  de  Marc  Gbabry  dans  l'égliie  Saint-Antoine 
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Il  signait  Marc  Chahry. 

Il  est'décédé  à  Lvon,  le  4  août  1727  '. 

775.  Jean  Duqieau  (..1661). 

Jean  Duqueau,  peintre,  a  été  député  des  peintres  en  1661. 

776.  Pierre-Paul  Sevin  (..1661-1693). 

Pierre-Paul  Sevin,  peintre,  fut  nommé,  le  8  janvier  1690,  peintre 
ordinaire  de  la  ville,  et  cette  charge  lui  fut  retirée  après  enquête  et 
rapport. 

Il  peignait  des  ornements  d'architecture,  des  festons,  des  fleurs  et  des 
fruits,  des  chiffres,  etc.,  et  prenait  le  titre  de  peintre  du  Roi. 

Sevin  quitta  Lyon  et  vint  s'établir  à  Paris. 

777.  Benoît  AuDRA.v  (1661-    i  1721). 

Benoît  Audran,  dessinateur,  peintre  et  graveur  au  burin,  fils  de  Ger- 
main Audran  et  de  Jeanne  Cizeron,'sa  femme,  est  né  à  Lyon,  le  23  no- 
vcinl)re  1661. 

Il  a  été  élève  de  Girard  Audran,  et  fut  reçu  à  l'Académie  royale  le 
27  juillet  1709. 

Il  est  décédé  le  2  octobre  1721,  dans  la  paroisse  de  Louzouer,  près  de 
Sens. 

778.  Charles  A\thoi.\f.t  (..1662). 

Charles  Anthoinet,  maître  peintre,  marié  à  Catherine  Chappelle. 

779.  Plis  (..1662). 

Puis,  peintre,  a  fait  des  peintures  de  figures  au  Collège  de  la  Trinité. 

780.  Sevin  (..1662). 

Sevin,  peintre,  frère  de  Pierre-Paul  Sevin,  a  fait  dos  peintures  au  Col- 
lège de  la  Trinité. 

781.  Pierre  Va\tolo.\  (..1662-1677). 

Pierre  Vantolon  ou  Vanlalon,  maître  peinlro,  signait  l'nniolon. 


^myh^ 


2 


(28  juillet  1675.) 
Il  a  épousé  .^nne  Alix,  dont  il  a  eu  au  moins  sept  enfants. 


de  Viennois  ont  <5té  ptiblicrs  dans  le  voliunc  de  1884  des  procès-verbaux  cl  iiosî 
rapports  de  la  R(^union  des  délc([ués  des  Sociétés  des  Ileaui-.'^rts  des  dëpartc- 
inenls  )\  la  Sorbonne,  p.  237  à  216. 

'  .Vous  n'avons  pas  trouvé  l'acte  d'inhumation  de  Cliabry.  Il  est  mort  à  Lyon, 
suivant  les  uns,    le  5  mai  1705;  suivant  les  aulres,  le  4  aoAt  1727.   Voir  notre; 
notice  des  Sculpteurs  de  Lyon,  p.  55. 
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II  était  maître  des  métiers,  en  1675,  et  a  fait  des  peintures  au  Collège  de 
la  Trinité. 

782.  Luc  HiLGAL  (..1664). 

Luc  Hulgal,  maître  peintre,  a  natif  de  Brabant  en  Flandres  a,  s'est  éta- 
bli à  Lyon.  Il  fut  reçu  habitant  àe  cette  ville,  le  3  janvier  1664. 

783.  L.UVERJAT  (.!l664). 
Lauverjat,  peintre. 

784.  Claude  Gerw (..1664-1666). 

Claude  Gerin,  peintre,  a  épousé  Marie  Giron. 

785.  Christin  RosEMixG  (..1665-1666). 

Christin  Roseming,  peintre,  marié  à  Etiennette  Riaillier. 

786.  Claude  Liédot  (..1665-1667). 

Claude  Liédot,  peintre,  marié  à  Marie  Dubut. 

787.  Richard  Charmetto.x  (..1665-1689). 

Richard  Charmetton,  maître  peintre,  a  épousé  :  1"  Marie  Du  Sauzet, 
dont  il  a  eu  quatre  fils,  nés  de  1666  à  1671  ;  2"  Françoise  George,  dont 
il  a  eu  une  fille,  en  1689. 

11  a  été  député  des  peintres  en  1672,  et  signait  R.  Charmetton. 

788.  Florentin  Rambald  (..1666). 

Florentin  Rambaud,  peintre,  marié  i  Marguerite  de  Villars. 
789.  Michel  Desrolles  (..1666-1675). 

Michel  Desrolles  ou  Derolle,  maître  peintre,  marié  à  .Marguerite 
Gaudet. 

790.  Daniel  Sarrabat  (1666-   f  1748). 

Daniel  Sarrabat,  maître  peintre,  fils  de  Charles  Sarrabat,  horloger,  et 
de  Suzanne  Thuret,  sa  femme,  est  né  à  Paris  et  a  été  baptisé  le  10  oc- 
tobre 1666. 

Il  a  épousé  Jeanne-Marie  de  Hainaut,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants. 

Il  alla  à  Rome,  et  s'établit  à  Lyon  à  son  retour  '.  II  fut  député  des 
métiers  en  1698. 

Il  fut  élève  de  Pillement. 

Sarrabat  fut  nommé  agréé  à  l'Académie  royale  en  1703,  et  eut  de  la 
réputation  comme  dessinateur  et  peintre  d'ornements. 

Il  fut  reçu  pensionnaire  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  en  174(>,  et  y  mourut 
en  1748. 

791.  Pierre  Olvercamp  (..1665-1680). 

'  F.  Artaud,  qui  a  laissé  des  notes  manuscrites  sur  les  peintres  de  Lyon,  a  dit 
peu  de  chose  de  Sarrabat  :  «  Sarrabat,  peintre  d'histoire,  revenant  de  Rofnc, 
s'arrêta  à  Lyon  pour  le  même  motif  que  Vander  Kable,  pour  boire.  Il  Ht  le  por- 
trait de  M.  Jousserand  pressant  une  grappe  de  raisin  dans  un  verre;  il  avait  mis 
au  bas  :  Le  jus  se  rend.  Ce  portrait  était  fort  beau.  Il  était  à  la  place  des  Jacobins.  > 
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Pierre  Ouvercamp',  peintre,  a  épousé,  à  Lyon,  Antoinette  Benoist.  Sa 
ille,  Sébaslienne,  devint  la  femme  du  peintre  Jean  Weenix. 
Ouvercamp  signait  Peter  Ouvercamp. 

(28  juillet  1680.) 

792.  Marc-Antoine  Fenoillet  (..16G7). 

Marc  Antoine  Fenoillet,  peintre,  a  épousé  Isaheau  Colet. 

793.  Antoine  Vater  (..16(i7). 

Antoine  Vater,  peintre,  marié  à  Claudine  Jacquemin. 

794.  Vincent  Charmetox'  (..1GG7-1670). 

Vincent  Charmeton,  maître  peintre,  frère  de  Georges,  a  été  marié.  Son 
iils  André  fut  aussi  peintre. 

795.  François  Mésier  (..1668-1669). 

François  Mésier,  peintre,  a  épousé  Claudine  Fontrobert. 
II  signait  Fransois  Mésier. 

796.  Latolr(..1668-  f  1673). 

Latour,  peintre,  a  été  inhumé  le  26  mai  1673. 

797.  Claude  Le  Morel  (..1669-1670). 

Claude  Le  Morel,  maître  peintre,  s'est  marié  à  Lyon,  le  3  juillet  1770. 
708.  André  Charmetox  (1670-    f  1722). 

André  Charmeton,  peintre,  fils  de  Vincent,  est  né  ù  Lyon  en  1670. 
Il  a  épousé  Luce  Marquis,  dont  il  a  eu  un  fils,  Jean,  qui  fut  peintre.  Sa 
femme  est  morte  en  décembre  1702. 

Charmeton  est  décédé  à  Lyon  le  3  juillet  1722. 

799.  Louis  Blanchet  (..1672-1673). 

Louis  Blanchet,  peintre,  a  épousé  Louise  Balley. 
11  signait  L.  Blanchet. 

800.  Jacques  Ruelle  (..1672-1690). 

Jacques  Ruelle,  maître  peintre,  signait  J.  Ruelle.  Il  a  été  députe  des 
peintres,  en  1690. 

Il  a  peint  des  tableaux  pour  les  églises. 

801.  Benoît  Puvdamoir  (..1672-    t  170()). 
Benoît   l'uydamour,  peintre  et  vitrier,  a  é|)ousé,  le  26  février  1672,^ 

Madeleine  Ricard,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants. 
Il  est  décédé  A  Lyon  le  30  avril  1706. 
H02.  Charles  Viexxot  (I7({i.   f  1706). 

'  Le  nom  est  écrit  aussi  Oiirernn. 
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Charles  Viennot,  peintre,  fils  de  Hubert  Viennot,  maître  graveur,  et  de 
Marguerite  Marin,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  et  a  été  baptisé  le  3  juil- 
let 1674. 

Il  est  décédé  le  26  juillet  1706. 

«  Charles  Viennot,  peintre,  aagé  de  trente-deux  ans  environ,  décédé  du 
jour  d'hier,  après  avoir  reçu  tous  ses  sacrements,  a  esté  inhumé  cejour- 
d'huy  vingl-septiesme  juillet  mil  sept  cent  six,  dans  la  cave  proche  le 
cimetière,  en  présence  des  témoins  soabsignez. 

u  (Signé  :)  Claude  Viennot,  G.  Audran*.  r 

803.  Xicolas  Delestre  (..1677-1692). 
Nicolas  Delestre,  peintre,  signait  Delestre. 

(13  féïrier  1679.) 

804.  Émilian  Higuexot  (..1678-1686). 

Emilian  Huguenot,  peintre,  a  épousé  Jeanne  Croset. 
Il  signait  Huguenot. 

805.  Ferdinand  Dklamoxce  (1678-   f  1753). 

Ferdinand  Delamonce,  dessinateur,  peintre  et  architecte,  fils  de  Paul, 
premier  peintre  et  premier  architecte  de  l'Électeur  de  Bavière,  est  né  à 
Munich,  le  29  juin  1678.  Il  s'est  établi  à  Lyon,  après  avoir  fait  un  assez 
long  séjour  ù  Rome,  et  y  est  mort  le  30  septembre  1753. 

806.  Jean-Baptiste  Boichet  (..1680-1682). 
Jean-Baplisie  Bouchet,  peintre,  a  épousé  Pernetle  Bully. 
Il  signait  J.  Bouchet. 

807.  .Adrian  Lexoir  (..1680-1683). 
Adrian  Lenoir,  peintre,  a  épousé  Anne  Alix. 
Il  signait  Lenoir. 

808.  Pierre-Louis  Cretey  (..1681-1688). 

Pierre-Louis  Cretey,  peintre,  a  fait  des  peintures  décoratives  au  couvent 
des  Bénédictines  de  Saint-Pierre  de  1684  à  1686.  Il  a  peint  des  tableaux 
religieux. 

Il  signait  Cretey. 

809.  Etienne  Picard  (..1682). 

Etienne  Picard,  peintre,  a  épousé  Marguerite  Lafange. 

'  Archives  de  Lyon,  Registre  des  bapl»5mes,  mariages  et  sépultures  faits  dans 
l'église  Sainte-Croix,  ù  Lyon,  dans  les  années  1705  à  1708. 
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Il  signait  Picard. 

810.  Philippe  BiRo\  (..1682-1690). 

Philippe  Buron,  peintre,  marié  à  Kmeraude  ou  Émerentienne  Rognard 
ou  Rougnard. 
Il  signait  Buron. 

811.  Sébastien  Thomk  (..1682-1693). 

Sébastien  Thomé,  peintre,  a  épousé  Marguerite  Presse,  et  a  eu  d'elle 
plusieurs  enfants. 
Il  signait  Thomé. 

812.  Etienne  Mermaix  (..1683). 

l'itienne  .Mermain,  marchand  peintre,  a  épousé  Gabrielle  Roycl. 

813.  Dominique  Lapikrre  (..1683-1684). 

Dominique  Lapierre  ou  Lapayre,  peintre,  marié  à  Jeanne  Faugé. 
Il  signait  D.  Lapierre. 

814.  Martin  Le  Melletier  (..1683-1690) . 

Martin  Le  Melletier,  peintre,  signait  Martin  Le  Melletier  et  Le  Melle- 
tier. 

Il  a  épousé  Marthe  Du  Mortier  ou  Mortier,  dont  il  a  eu  plusieurs  en- 
fants. 

815.  Jean  I"  Pillemext  (. .1684-1702). 

Jean  I"  Pillement,  maîlre  peintre,  fils  de  Didier,  peintre  à  Verdun,  et 
de  Marguerite  Marie,  sa  femme. 

Il  a  épousé  ;\  Lyon,  le  1"  février  168i,  Françoise  Tissot,  dont  il  a  eu 
plusieurs  enfants. 

Il  signait  J.  Pillement. 

816.  .lean  Revel(1684-  f  1751). 

Jean  Revel,  peintre,  fils  de  Gabriel,  peintre  du  Roi,  est  né  à  Paris  le 
(i  août  1684. 

Il  s'est  établi  à  Lyon  en  1710.  Flève  de  Le  Brun,  il  était  peintre  d'his- 
toire et  de  portrait,  mais  il  s'est  adonné  principalement  au  dessin  pour  la 
fabri(|ue  de  soieries.  L'abbé  Pernelli  a  dit  de  cet  artiste  :  «  Célëbie  pour 
les  dessins  de  la  fabrique,...  il  les  a  portés  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion (l.  Il,  p.  349).  »  Revel  a  fuit  de  la  composition  et  de  l'exécution  de 
ces  dessins  un  art  particulier  '. 

Il  est  décédé  i\  Lyon  le  5  décembre  1751. 

817.  Pierre  Péroxnet  (..1687-1689). 
Pierre  Péronnel,  peintre,  signait  Peronnet. 

'  >  Sous  la  Régence  existait  aussi  ik  Lyon  le  notnrné  Revel.  Il  venait  de  Dijon, 
ayant  deux  (illcs  qui  n'avaieut  entre  elles  deux  (|u'unc  paire  de  souliers.  Il  était 
pauvre;  ion  pi-rc  était  coltuboralcur  de  Le  itruu.  Il  avait  du  talent.  Son  fils,  qui 
en  avait  peu,  se  tit  dessinateur.  >  (F.  Ahv.m  i»,  Xotes  manuscrites.) 
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Il  a  épousé  Catherine  Reverdier. 

818.  Antoine  Béxard  (..1687-1690). 

Antoine  Bénard  ou  Besnard,  peintre,  marié  à  Madeleine  de  Sainte-Co- 
lombe. 

819.  Mathieu  Frary  (..1688). 
Mathieu  Frary,  peintre. 

820.  Bernard  IV  (..1688-1692). 
Bernard  IV,  peintre. 

8-2 1.  Pierre  d'Assier  (..1688-1694). 
Pierre  d'Assier,  peintre,  a  épousé  Suzanne  Pottet. 
Il  portait  d'argent  à  trois  couteaux  d'azur  emmanchés  de  gueules  cou- 
chés en  face  l'un  de  l'autre  et  un  chef  de  vair. 

822.  Daiphin  (..1690). 
Dauphin,  peintre. 

823.  Jean  Df.lamoxce  (. .  1690) . 

.lean  Delamonce,  peintre  et  architecte. 

82 i.  Michel  Pey(..  1690). 

Michel  Pey,  maître  peintre,  a  été  député  des  peintres  en  1690. 

825.  Antoine  de  Haynalt  (..1690-1692). 
Antoine  de  Haynaut,  peintre,  signait  A.  Dehaynaut. 
Il  a  épousé  Marie  Taillard. 

826.  L.  Borgard  (..1690-1693). 
L.  Borgard,  peintre, 

827.  Toussaint  Clvillier  (..1691). 
Toussaint  Cuvilller,  peintre. 

828.  Simon  de  Masso  (..1691-1693). 

Simon  de  Masso,  peintre,  fils  de  Michel  de  Masso  le  graveur. 

829.  Charles  Grandon  (1691-   f  1762). 
Charles  Grandon,  peintre,  est  né  vers  1691. 

Il  a  épousé  :  en  premières  noces,  Marie  Bidaud;  en  secondes  noces,  le 
2  mai  1746,  Anne  Guinand,  dont  il  a  eu  trois  enfants,  nés  de  I7i9  à 
1754. 

Il  signait  Grandon  l'aîné  et  Grandon. 

Il  fut  nommé,  le  23  janvier  1749,  peintre  ordinaire  de  la  ville  de  Lyon, 
en  remplacement  de  Joachim  Verdicr. 

11  fut  le  maître  de  Greuze. 

Il  reçut  du  Consulat,  en  1751,  3,5(X)  livres  pour  91  petits  portraits 
des  prévôts,  des  marchands  et  des  échevins  peints  à  l'huile  sur  vélin. 

Il  demeurait  dans  la  rue  Xeuve. 

Il  mourut  à  Lyon  le  8  février  1762. 

830.  Petit  Jea.v  III  (..1692-1695). 
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Petit  Jean  III,  dit  Ancelin,  peintre. 

831.  Jean  Dlbois  (..1G93-1697). 
Jean  Dubois,  peintre. 

832.  Adrien  Mangi.ar:.  (1G95-  f  1760). 

Adrien  Manglard  ou  Manf^Iail,  peintre  de  marine  et  de  paysage  et  gra- 
veur à  l'eau-forte,  est  né  à  Lyon  le  10  mars  1G95. 

Il  fut  reçu  à  l'Académie  royale  en  173G. 

Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Italie,  et  fut  membre  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  à  Rome.  11  a  surtout  excellé  à  peindre  des  marines. 

Il  fut  le  maître  de  Claude-Joseph  Vernet. 

Il  est  décédé  à  Rome  le  I"  août  17G0. 


DIX-HUITIEME    SIECLE 

833.  Jean-Onufre-Philippe  Cretey  (dix-huilième  siècle). 
Jean-Onufre-Philippe  Cretey,  peintre  et  graveur,  a  travaillé  en  Italie  et 

en  France.  11  a  peint  à  Lyon  des  tableaux  religieux. 

834.  Laurent  Cars  (1699  ou  1700-   f  1771). 

Laurent  Cars,  peintre  d'histoire  et  graveur,  fils  de  Jean-François  Cars 
et  de  .Marie  IJarbery,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  en  1699  ou  on  1700. 

11  fut  graveur  du  Roi  et  conseiller  de  l'Académie  royale  de  peinture. 

Il  s'était  établi  <\  Paris,  et  est  mort  dans  celle  ville,  le  1-4  avril  1771. 

Cars  a  gravé  les  ouvrages  de  peintres  du  dix-huilième  siècle,  de  Wat- 
teau,  de  Chardin,  de  Lemoine,  etc. 

Il  signait  Cars. 

835.  Philippe  PiLLEMENT  (..1700-1704). 
Philippe  Pillement,  maître  peintre. 
S3G.  Jean  Charueto\  (1701-1742). 

Jean  Charmeton,  dessinateur  et  peintre,  fils  d'.'\ndré  Charmelon  et  de 
Luce  Marquis,  sa  femme,  est  né  h  Lyon  en  1701. 

Il  s'est  établi  h.  Paris,  et  y  épousa,  le -4  juin  1742,  .^nne  liuuchet. 

837.  Jean-Charles  Froxtier  (1701-   f  1763). 

Jean-Charles  Frontier,  peintre,  est  né  le  22  août  1701. 

Il  s'établit  à  Lyon  en  1744,  et  mourut  dunsccUe  ville,  Ie2seplembre  1763. 

Il  fut  reçu,  le  30  juillet  1744,  à  l'Académie  royale  de  peinture;  il  y 
devint  adjoint  A  professeur,  et  fut  peintre  ordinaire  du  Roi. 

Lors  du  projet  d'établissement  d'une  école  de  dessin  à  Lyon  ',  l'Acadé- 

'  C'est  l'entreprise  dont  l'abbé  Antoine  Ijacroix  avait  été  le  promoteur.  Voir 
L.  CiiARviT,  tet  Origines  de  renseignement  public  des  arts  du  dessin  à  Lyon, 
1878. 
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mie  royale,  avertie  par  Fronlier,  nomma  celui-ci,  le  29  janvier  1757, 
«  pour  gouverner  et  conduire  TÉcole  académique  de  la  ville  de  Lion, 
sous  sa  direction  (de  l'Académie)  ». 

Frontier  a  été  le  maître  de  J.  J.  de  Boissieu. 

838.  Pierre-Charles  Trkmolières  (1703-   f  1739). 
Pierre-Charles  Trémolières,   peintre  et  graveur,   est  né  à  Cholet  en 

1703.  Il  a  été  élève  de  Jean-Bapliste  Vanloo  et  est  allé  en  Italie.  A  son 
retour,  il  s'arrêta  à  Lyon  et  y  resta  plusieurs  années. 

Il  fut  reçu  à  l'Académie  en  1737. 

Il  a  peint  des  sujets  religieux  et  a  fait  des  cartons  pour  les  tapisseries 
des  Gobelins. 

Son  dessin  est  large,  sa  couleur  claire  et  son  style  un  peu  maniéré. 

Trémolières  est  mort  à  Paris  en  1739. 

839.  Chrétien  RoTTER  (..1704). 
Chrétien  Rolter,  peintre. 

840.  Hubert  Laloiette  (..1704-1711). 

Hubert  Lalouette,  peintre,  signait  Hubert  Lalouette, 
11  a  épousé  Marie  Rousset. 

841.  Pierre  Lallem-ixt  (..1705-1708). 

Pierre  Lallemant,  peintre,  signait  P,  /Mlemant. 

842.  Pierre  II  Martix  (..1706-1708). 

Pierre  II  Martin,  peintre,  a  épousé  Andrée  Bibost. 
Il  signait  P"  .1/ar/m. 

843.  Michel  Lauourelx  (..1706-1727). 

Michel  Lamoureux,  peintre,  a  épousé  Françoise  Cruzieu.  Il  signait  La- 
moureux. 

84  i.  Donat  No.\.\oTTE  (1707-    f  I"85). 

Donat  \onnotte,  peintre,  né  à  Besancon  le  10  janvier  1707,  fut  élève 
de  Lemoine,  et  fut  peintre  d'histoire  et  de  portrait. 

Il  fut  peintre  du  Roi  et  fut  reçu  à  l'Académie  royale  de  peinture  en  1741. 

Il  fut  nommé,  le  24  décembre  1765,  peintre  ordinaire  de  la  ville  de 
Lyon,  et  fut  un  des  directeurs  et  professeurs  de  l'Ecole  académique  de 
dessin  de  la  ville. 

Le  Consulat  le  chargea,  en  plusieurs  occasions,  de  faire  des  projets  de 
décorations  et  des  peintures  pour  des  fêtes  publiques. 

11  décéda  à  Lyon  le  5  février  1785. 

845.  Pierre  Troullieu  (..1708-17 10). 

Pierre  Troullieu,  peintre,  a  épousé  Claudine  Du  .Mily. 

846.  Pierre  Rexaud  (..1708-1729). 
Pierre  Renaud,  peintre.  Signait  Renaud. 

847.  RoiSSET-XlCOLET  (..1712). 
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Roussel-Nicolet,  peintre. 

848.  Robert  Duraxxelle  (..1715-   f  avant  1725). 
Robert  Durannelle,  peintre. 

849.  Jacques-Charles  Dltillieu  (1718-   f  l'82). 
Jacques-Charles  Dulillieu,  peintre  de  fleurs,  est  né  à  Paris  en  1718.  Il 

a  travaillé  comme  peintre  pour  le  Roi  et  pour  la  cour.  A  la  suite  de  la 
crise  qui  fut  déterminée  par  la  succession  d'Autriche,  il  entra  dans 
Tindustrie  et  devint  fabricant  d'étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie,  à 
Lyon. 

Il  mourut  dans  cette  ville  en  1782. 

850.  Ernou  (..1720-1739). 

Ernou,  qui  était  connu  sous  le  nom  de  «  le  chevalier  Ernou  «  ,  était 
originaire  de  l'Anjou  et  paraît  avoir  été  établi  à  Angers.  Il  était  peintre, 
peignant  le  portrait  et  des  sujets  de  piété.  Ernou  a  fait  à  Lyon,  vers  1730, 
un  assez  long  séjour  ;  il  y  a  peint  des  portraits. 

851.  JoacbimVERDiKR  (..1721-   f  1749). 

Joachim  Verdier,  peintre,  fils  de  Henri  Verdier  et  de  Clémence  Lique- 
vet,  sa  femme,  est  né  à  Lyon. 

Il  fut  nommé,  le  7  novembre  1721,  peintre  ordinaire  de  la  ville  de 
Lyon,  en  remplacement  de  son  père. 

11  a  fait  de  nombreux  portraits. 

Il  est  décédé  à  Lyon  le  15  janvier  1749. 

852.  Jacques-Irénée  Grandox  (1723-   f  1763). 

Jacques-I renée  Grandon,  peintre,  fils  de  Jean  Grandon,  né  à  L^on  en 
1723,  épousa  à  Lyon,  le  16  novembre  1745,  Benoîte  Toupet,  dont  il  a  eu 
cinq  enfants.  Sa  fille  aînée,  Jeanne-Marie,  née  en  septembre  1746,  épousa 
Grétry. 

Grandon  mourut  à  Lyon  le  23  octobre  1763. 

853.  Philippe  DE  La  Salle  (1723-  f  1^04). 

Phili|)pe  de  La  Salle  est  né  à  Seyssel,  le  23  septembre  1723,  et  est  mort 
h  Lyon,  le  27  février  1804. 

Ingénieur,  mécanicien  et  fal>ricant  d'étoffes  de  soie,  il  a  été  aussi  peintre 
et  dessinateur  pour  la  fabrique  de  soieries.  Il  a  été  élève  de  Sarrabat;  il 
a  introduit  le  plus  souvent  dans  ses  compositions  des  paysages,  des  oi- 
seaux, des  (leurs  et  des  fruits.  Il  est  resté  le  plus  célèbre  des  dessinateurs 
et  des  fabricants  de  Lyon. 

854.  Cardon  (..1724-1727). 
Cardon,  peintre. 

855.  Jean  Rock  (..1724-1756). 
Jein  Bock,  peintre,  étiit  fils  de  Georges  Bock,  u  officier  des  troupes] 

militaires  du  Roy  de  Prusse  »,  et  de  Dorothée  von  Aboikcn,  sa  femme.  Il 
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épousa  à  Lyon,  le  1"  mai  1725,  Jeanne  Alleyné,  veuve  de  Robert  Durân- 
nelle,  peintre. 

Il  signait  Joannes  Bock  et  Jean  Bock. 


(l"  mai  1725.) 

856.  Sarrabat  fils  (..1725-1730). 

Sarrabat,  peintre,  fils  de  Daniel  Sarrabat  et  de  Jeanne -Marie  de 
Haynaut,  sa  femme. 

857.  Paul  PiLLEMEST  (..1725-1732). 

Paul  Pillement,  dessinat€ur  et  peintre,  fils  de  Jean  I"  Pillement  et  de 
Françoise  Tissol,  sa  femme,  a  épousé,  à  Lyon,  le  3  juin  1727,  Anne  Astier, 
veuve  de  Jean-Joseph  Ferraire.  Il  a  eu  d'elle  plusieurs  enfants,  entre  autres, 
en  1728,  Jean-Baptiste,  qui  fut  peintre  du  roi  de  Pologne.  Paul  Pillement 
a  été  un  très-habile  ornemaniste. 

Il  signait  Paul  Pillement. 


(3  juin  1727.) 

858.  Mariège  (..1726-1728). 
Mariège,  peintre  de  décors. 

859.  Abraham  Rknald  (..1727-1730). 

Abraham  Renaud,  peintre,  a  été  marié  à  Marie  Reverdy. 
11  signait  Abraliam  Renaud. 

860.  François  Péroxxet  (..1727-1751). 
François  Péronnet,  peintre. 

861.  Pierre  de  Masso  (dix-huitième  siècle). 

Pierre  de  Masso,  peintre,  a  fait  des  tableaux  d'histoire  et  des  portraits. 

862.  Jean-Baptiste  II  Pilleue.vt  (1728-  t  1«08). 

Jean-Baptiste  II  Pillement,  peintre  et  dessinateur,  fils  de  Paul  Pillement 
et  de  Anne  Astier,  sa  femme,  est  né  à  Lyon  le  24  mai  1728.  Il  épousa  à 
Lyon,  le  5  avril  1768,  Marie  Julien,  et  eut  d'elle  plusieurs  enfants,  parmi 
lesquels  un  fils,  Victor,  qui  fut  peintre. 
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Jean-Baptiste  Pillement  est  connu  surtout  par  ses  dessins  de  paysages 
et  de  marines  faits  à  la  plume  ou  lavés  à  la  sépia.  Il  fut  peintre  du  roi  de 
Pologne  et  de  la  reine  de  France. 

Il  est  décédé  le  25  avril  1803. 

Il  signait  Jean  Piltemenl. 

863.  Jacques-Joseph  Guillaix  (..1733-1735). 
Jacques-Joseph  Guillain,  peintre  sur  faïence,  signait  Guillain. 

864.  Pierre  CoGELi.  (I73i-   f  1»12). 

Pierre  Cogell,  peintre,  né  à  Stockholm  en  1734,  signait  Cogel. 

Il  vint  à  Lyon  en  1764  et  fut  nommé,  le  5  janvier  1779,  peintre  ordi- 
naire de  la  ville  de  Lyon,  gnlce  à  la  protection  de  la  Reine;  il  fut  profes- 
seur à  l'école  de  dessin. 

Il  mourut  le  20  janvier  1812. 

865.  Jean-Jacques  dk  Boissiki  (1736-    f  1810). 

Jean-Jacques  de  Boissieu,  peintre,  dessinateur  et  graveur  à  l'eau-forte, 
est  né  à  Lyon  le  30  novembre  1736;  il  était  Gis  de  Louis-Jacques  de 
Boissieu  et  de  Antoinette  Vitalis,  sa  femme. 

11  fut  élève  de  Jean  Charles  Fronlier,  et  se  rendit  à  Paris  en  1760.  Pro- 
tégé par  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  il  accompagna  celui-ci  en  Italie  en 
1765.  Il  revint  à  Lyon  et  ne  Gt  plus,  à  raison  du  mauvais  état  de  sa  santé, 
que  dessiner  et  graver. 

Il  épousa  à  Lyon,  le  20  avril  1773,  Anne-Roch  de  Valous,  de  laquelle 
il  eut  un  Gis. 

11  mourut  à  Lyon  le  1"  mars  1810. 

866.  .VlARTiAilI  (..  1740-17 4i). 
Martin  II,  peintre,  signait  Martin. 

Il  a  fait  des  peintures  pour  le  Consulat  de  Lyon. 

867.  Louis-Jean  Dkspukz  (1740-   f  1804). 

Louis-Jean  Desprez,  peintre,  né  ù  Lyon  en  17-40,  fut  peintre  d'histoire, 
de  batailles  et  de  décorations. 

Il  visita  l'Italie,  et  fut  attaché  à  la  Cour  de  Gustave  III,  roi  de  Su^de, 
comme  peintre  et  architecte. 

Il  est  mort  à  Stockholm  en  1810. 

868.  Joseph  Bolrnks  (I7i0-   f  1«08). 

Joseph  Bournes,  dessinateur  et  peintre,  est  né  à  Lyon  en  1740. 
Il  a  peint  des  portraits,  des  paysages  et  des  Ueurs,  et  a  été  un  des  bons 
dessinateurs  pour  la  fabrique  de  soieries. 

869.  Pierre-Genis  Graxdov  (..I74I-1742). 
Pierre-Genis  Grandon,  peintre. 

870.  Charles  Douw.K  (..llU-llUi). 
Charles  Double,  dit  Cruche,  peintre. 
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871.  Joseph  AuDiBERT  (..17i5-1749). 
Joseph  Audibert,  peintie,  signait  Audibert. 

Il  a  épousé  à  Lyon,  le  26  janvier  17413,  Anne  Valéry. 

Il  était  fils  de  Melchior  Audibert,  patron  de  vaisseau  à  Marseille,  et  de 
Marguerite  Rousseau,  sa  femme. 

Il  a  peint  en  17i8  et  en  1749  les  ornements  et  les  décors  de  la  salle  de 
spectacle  de  Nîmes. 

872.  Edme-Jean-Baptiste  Doiet  (..1745-1760). 
Edme-Jean-Baptiste  Douet  ',   dessinateur  et  peintre  de  fleurs,  né  à 

Paris,  a  été  élève  de  Jean-Baptiste  Monnoyer.  Son  nom  est  écrit  souvent 
Douay  ou  Douait,  mais  le  peintre  a  toujours  signé  Douet. 

Douet  s'est  adonné  à  la  peinture  des  fleurs,  et  c'est  lui  qui  a  introduit 
la  fleur  naturelle  dans  la  composition  des  dessins  pour  les  étoffes.  Son 
dessin  est  précis  et  ferme. 

Douet  se  présenta  à  l'Académie  royale  de  peinture,  fut  agréé  le  26  no- 
vembre 1757,  mais  ne  parait  pas  avoir  été  reçu. 

873.  Jean-Pierre-Xavier  Bidalld  (1745-    f  1813). 
Jean-Pierre-Xavier  Bidauld,  peintre  et  graveur,  est  né  à  Carpentras  en 

1745.  Il  a  passé  toute  sa  vie  à  Lyon,  peignant  des  paysages,  des  oiseaux 
et  des  fleurs.  Ses  ouvrages  se  distinguent  par  leur  charme  et  leur  fini. 
Bidault  est  mort  à  Lyon  en  1813. 

874.  Bi';rardier  aîné  (..1746-1750). 
Bérardier  aîné,  peintre. 

875.  PiGxoL  (..1747-1751). 
Pignol,  peintre. 

876.  Jean-Julien  Boxdoxxot  (..1748-1751). 

Jean-Julien  Bondonnot,  peintre  sur  faïence,  a  épousé  Benoîte  Bailly.  Il 
signait  Bondono. 

877.  Joseph-Gaspard  Picard  (1748-  f  1818). 

Joseph-Gaspard  Picard,  dessinateur  et  peintre,  est  né  à  Louhans  en 
1748.  Il  a  été  dessinateur  pour  la  fabrique  d'étoffes  de  soie  à  Lyon,  par- 
ticulièrement habile  à  composer  des  ornements  tourmentés,  des  chimères, 
des  figures  grotesques,  etc.,  qui  furent  à  la  mode  pendant  quelque  temps. 

Il  mourut  à  Paris  en  1818, 

878.  Joachim  II  Liqlevet  (..1750-1751). 
Joachim  II  Liquevet,  peintre. 

879.  Rixolet  (..1750-1760). 

lUnguet,  dessinateur,  peintre  et  fabricant  d'étoffes  de  soie. 

'  Le  nom  est  écrit  souvent  Douay,  Douait  ou  Douey,  mais  le  peintre  a  toujours 
signé  Douet. 

3ii 
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880.  Alexis  Grognard  (1751-  f  1840). 

Alexis  Grognard,  peintre,  élève  de  Nonnotle,  fut  aussi  élève  de  Joseph- 
Marie  lien  à  Rome.  Il  revint  de  Rome  en  1778,  et  fut  nommé,  le  2G  oc- 
tobre 1778,  peintre  ordinaire  de  la  ville  de  Lyon.  11  fut  révoqué,  en  jan- 
vier 1779,  au  profit  de  Cogell,  dont  la  Reine  avait  ordonné  la  nomination. 

Il  fut  professeur  de  peinture  à  l'École  spéciale  de  dessin,  et,  plus  lard, 
à  l'École  des  beaux-arts  de  Lyon. 

Il  était  fils  d'Antoine  Grognard,  fabricant  d'étoffes  d'or,  d'argent  et  de 
soie,  et  de  Éléonore  Ganin,  sa  femme;  il  est  né  à  Lyon  en  1751,  et  est 
mort  dans  cette  ville  en  18i;0. 

Il  signait  Grognard. 

881.  Pierre-Toussaint  Déchazelle  (1752-   t  1833). 
Pierre-Toussaint  Déchazelle,  peintre  de  fleurs,  est  né  à  Lyon,  le  1"  no- 
vembre 1752. 

Il  fut  élève  de  Nonnotte  et  de  Douay,  et  fut  également  réputé  comme 
dessinateur  pour  la  fabrique,  comme  peintre  et  comme  fabricant  d'éloffes 
de  soie. 

Il  est  mort  le  15  décembre  1833. 

882   Antoine  Berjox  (1754-    f  1843). 

Antoine  Berjon,  peintre  de  fleurs  et  de  nature  morte,  est  né  à  Lyon 
en  1754.  Il  fut  élève  de  Perrache,  et  devint  professeur  de  pointure  de 
fleurs  ù  l'Ecole  de  Lyon.  Il  avait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la 
forme,  et  son  faire  était  large. 

Berjon  est  mort  à  Lyon  en  1843. 

883.  Jean-Antoine  Moraxd  (..1755-17G8). 
Jean-Antoine  Morand,  architecte  et  peintre. 

884.  Henri  Chabry  (..I760-176I). 

Henri  Chabry,  peintre,  a  épousé  Jeanne  Chapoton  en  I7GI.  Il  signait 
Henry  Chabry. 

885.  ViLMOMNE  père  (..1760-1772). 

Villionne  père,  peintre  et  professeur  i\  l'École  de  dessin. 

88G.  MÉML  (..17G1). 

Ménil,  peinlie,  a  fait  des  peintures  à  l'hôtel  de  ville. 

S87.  Marie-Gabriellc  Capet  (1702-    f  1818). 

Marie-Gabrielle  Gapet,  peintre,  est  née  en  17G2  &  Lyon  et  est  décédée  & 
Paris  le  I"  novembre  1818. 

888.  Philippe-Auguste  Hexxeqm.v  (I7()2-   f  1833). 

Philippe-Auguste  Hennequin,  peintre  d'histoire  et  sculpteur,  fils  de 
Gilles-Jean  Hennequin,  nuirchand  fabricant,  et  de  Catherine  Simon,  la 
femme,  est  né  à  Lyon  le  38  août  17()2. 

Il  est  mort  en  mai  1833. 
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889.  Fleury  Épixat  (I76i-  t  1»30). 

Fleury  Épinat,  peintre  d'histoire  et  de  paysage,  est  né  à  Montbrisoit 
le  22  août  176i.  11  fut  élève  de  David. 
II  est  mort  à  Lyon  le  7  juin  1830. 

890.  Blaxchet  (..1765-1768). 

Blanchet,  peintre,  a  travaillé  à  l'hôtel  de  ville. 

891.  Etienne-Louis  Advissext  (1767-  f  1831). 

Etienne-Louis  Advissent,  peintre  d'animaux  et  de  genre,  est  né  à  Lyon 
en  1767  et  est  mort  à  Marseille  en  1831. 

892.  Antoine  Dubost  (1769-   f  1825). 

Antoine  Dubost,  peintre  d'histoire  et  de  chevaux,  est  né  à  Lyon  le  16  juil- 
let 1769  et  est  mort  à  Paris  le  6  septembre  1825. 

893.  Pierre-Xicolas  Wéry  (1770-  f  1827). 

Pierre-Xicolas  Wéry,  peintre  de  paysage,  est  né  à  Paris  en  1770  et  est 
mort  à  Lyon  en  1827. 

894.  Michel  Grobox  (1770-  f  1853). 

Michel  G'robon,  peintre  de  genre  et  de  paysage,  graveur,  est  né  à  Lyon 
en  1770.  Il  fut  élève  de  Prudhon,  et  est  un  des  meilleurs  peintres  lyon- 
nais du  premier  quart  du  dix-neuvième  siècle. 

895.  Donat  Miller  (..1771). 

Donat  Miller,  peintre,  signait  Donat  Miller. 

896.  Adrien  Lalaxde  (..1775). 
Adrien  Lalande,  peintre. 

897.  GoxiCHOx  (1775-1782). 

Gonichon,  peintre  et  professeur  à  l'École  de  dessin. 

898.  .Marius-François  Graxet  (1775-  f  1849). 
.Marius-François  Granel,  peintre  de  paysages  et  d'intérieurs,  est  né  à 

Aix  en  Provence  en  1775. 

11  fut  élève  de  David  et  de  Grobon.  11  a  travaillé  à  Lyon  pendant  un 
assez  long  temps,  alla  s'établir  à  Paris  et  devint  menabre  de  Flnstilut. 

11  est  mort  le  21  novembre  1849. 

899.  Pierre  Revoil  (1776-  f  1842). 

Pierre  Revoil,  peintre  d'histoire  et  de  genre,  est  né  à  Lyon  le 
13  juin  1776. 

Il  fut  élève  de  Grognard,  de  Gonichon  et  de  David.  Il  devint  professeur 
à  l'École  de  Lyon  et  correspondant  de  l'Institut.  Il  a  été  un  des  bons 
peintres  de  l'école  lyonnaise. 

Il  est  mort  à  Paris  le  19  mars  1842. 

900.  Fleury  Richard  (1777-    f  1852). 

Fleury  Richard,  peintre  de  genre  et  de  paysage,  est  né  à  Lyon  le 
23  février  1777. 
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11  fut  élève  de  Grognard  et  de  David;  il  dut  sa  réputation  à  ses  tableaux 
de  genre  et  reçut  le  titre  de  peintre  de  l'Empereur.  Il  fut  correspondant 
de  rinstitut. 

Il  est  mort  à  Lyon  le  14  mars  1852, 

901.  Brexet(..  1784); 
Brenet,  peintre. 

902.  Devarexxe  (..1784-1806). 

Devarenne,  peintre  et  professeur  à  l'Ecole  de  dessin. 

903.  ViLLioxNE  fils  (..1785-1790). 

Villionne  fils,  peintre  et  professeur  à  l'Ecole  de  dessin. 
90-4.  Lambert  Verxey  (..1787). 
Lambert  Verney,  peintre. 

905.  Nicolas  Keller  (..1788-1790). 
Nicolas  Keller,  peintre  en  décors. 

906.  Etienne  Fayard  (..1789). 
Etienne  Fayard,  peintre. 

907.  Jean-Antoine  Verzier  (..1789). 
Jean-Antoine  Verzier,  peintre. 

908.  Antoine  Laxlia  (..1789-1790). 
Antoine  Lanlia,  peintre. 

909.  Jean-Marie  Jacomix  (1789-   f  1858). 

Jean-Marie  Jacomin,  peintre  de  portraits,  est  né  en  1789  el  est  mort 
en  1858. 

910.  Etienne  Rey  (1789-   f  1867). 

Etienne  Rey,  peintre,  est  né  à  Lyon  le  28  janvier  1789.  Elève  de  Pille- 
ment  et  de  Cogell,  il  fut  professeur  à  l'Ecole  de  Lyon.  Il  est  mort  à  Lyon 
le  12  janvier  1867. 

911.  Augustin  Thierriat  (1789-  f  1870). 

Augustin  Thierriat,  peintre  de  fleurs,  est  né  à  Lyon  le  10  mars  1789. 
Il  fut  dessinateur  pour  la  fabrique  de  soieries  et  devint  professeur  à 
l'Ecole  des  beaux-arts. 

Il  est  décédé  à  Lyon  le  13  avril  1870. 

912.  Georges  Remy  (..1790). 
Georgpg  Remy,  peintre. 

913.  Jean-François  BoxY  (..1790-  f  1825?). 
Jean-François  Bony,  peintre,  est  né  à  Givors. 

Il  a  été  dessinateur  pour  la  fabri(|uc  de  soieries  el  fabricant  d'étoffes 
façonnées.  Peintre  de  Heurs,  il  a  été  professeur  à  l'Ecole  de  dessin.  Il  fut 
un  des  meilleurs  dessinateurs  de  la  fabrique  de  soieries. 

Bony  est  mort  à  Paris  vers  1825. 

914.  Hknkkquin  III  (..1794). 
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Hennequin  III,  peintre. 

915.  Marie-Antoinette- Victoire  Petitjeax  (1794-  f  1832). 
Marie-Antoinette-Victoire  Petitjean,  fille  de  Jean-Louis  Trimolet,  des- 
sinateur pour  les  broderies,  est  née  à  Lyon  le  2G  janvier  179i. 

Élève  de  Grognard  et  d'Anthelme  Trimolet,  elle  a  peint  des  sujets  reli- 
gieux et  des  portraits. 

Elle  est  morte  le  12  novembre  1832. 

916.  Victor  Orsel  (1795-  f  1850). 

Victor  Orsel  est  né  à  Oullins,  près  de  Lyon,  en  mai  1795. 

Il  fut  élève  de  Revoil  et  de  Guérin,  et  fit  ensuite  d'assez  longues  études 
à  Rome. 

Il  s'est  adonné  ù  la  peinture  des  sujets  religieux,  ainsi  qu'à  la  peinture 
murale. 

Il  est  mort^  Paris  le  1"  novembre  1850. 

917.  Claude  Boxxefoxd  (1796-  f  1860). 

Claude  Bonnefond,  peintre  d'histoire,  de  genre  et  de  portraits,  est  néît 
la  Croix-Rousse  le  7  germinal  an  IV  (27  mars  1796). 

II  fut  directeur  de  l'École  des  beaux-arts  de  Lyon  et  correspondant  de 
l'Institut. 

Il  est  mort  à  Lyon  le  27  juin  1860. 

918.  Michel-Philibert  Gexod  (1796-  t  1862). 

Michel-Philibert  Genod,  peintre  d'histoire  et  de  genre,  est  né  à  Lyon 
en  1796,  et  est  mort  à  Lyon  le  25  juillet  1862. 

Il  fut  professeur  à  l'École  des  beaux-arts  de  Lyon. 

919.  Jean-Marie  Régxier  (1796-   i  1865). 
Jean-Marie  Régnier,  peintre  de  portraits,  est  né  en  1796. 

Il  fut  élève  de  Revoil  et  de  Berjon,  et  acquit  une  certaine  célébrité 
comme  peintre  eu  miniature. 

920.  Anlhelme-CIaude-Honoré  Trimolet  (1798-  t  1866). 
Anthelme-Claude-Honoré  Trimolet,   peintre  de  genre   et  de  portraits, 

est  né  à  Lyon  le  16  mai  1798. 
Il  fut  élève  de  Revoil. 
Il  est  mort  en  1866  '. 

'  II  a  été  Tait  un  médaillon  de  bronze  modelé  à  l'effigie  d'Aolhelme  Trimolet  et 
un  autre  à  l'erfigie  de  sa  femme. 
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EIVLUMIXEL'RS 

quatorzième  siècle 

921.  Jacqiemlv  (..1340). 
Jacquemin,  «  illumineur  « . 

922.  Galotolon  (..1346-1352). 

Galotolon  ou  Galotelon,  illuminator,  illuminator  Uhrorum. 

923.  Jeax  (..1348-1255). 
Jean,  «  illumineur  ». 

924.  Hlguemx  (..1361). 

Huguenin  (Hugonin),  «  illumineur  >;  et  écrivain. 

925.  Hexxequln  I  (.1377). 
Hennequin  I,  «  illumineur  ». 

926.  Janson  Real  (..1377-1385). 

Janson  (Janczon)  Real  ou  Réyal,  maître  illumineur  et  écrivain. 

927.  HumbertBoxTÉ  (..1380-1386). 
Humbert  Bonté,  maître  illumineur  et  écrivain. 

(Un  autre  Humbert  Bonté,  Humbert  II,  «  escrivanz  de  forme  ;>,  vivait  à 
Lyon  de  1406  à  1458.) 

928.  Pierre  I  (..1381-1385). 

Maître  Pierre,  a  qui  feit  les  livres  » ,  illumineur. 

929.  Jean  Ducret  (..1381-1385). 

Jean  Ducret,  maître  écrivain  et  illumineur. 

930.  Humbert  Pipix  (..1382-1387). 
Humbert  Pipin,  «  écrivan  «  et  illumineur. 

931.  GuYOT  (..1385-1388). 

Guyot,  maître  écrivain  et  illumineur. 

932.  Janin  de  Verdox  (..1385-1418). 

Janin  de  Verdon,  maître  illumineur  et  écrivain. 

933.  Geoffrey  I  (..1387-1398). 
Geoffrey  I  (Joffrey),  enlumineur. 

Il    y   avait  ù   la  même  époque,  à   Dijon,   un   cnluuiiniMir  du  môme 
nom. 

934.  ÉtiexxeIII  (..1399). 
Etienne  ou  Tiénent,  illumineur. 
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935.  Jean  Hortart  (..1412-1463). 

Jean  ou  .Janin  Hortart  dit  d'Kcosse,  appelé  souvent  Jean   ou    Janin 
l'enlumineur,  était  maître  peintre,  enlumineur,  verrier  et  brodeur. 
Il  a  été  maître  peintre  de  l'église  Saint-Jean. 
11  demeurait  dans  la  rue  \otre-Dame  du  Palais. 

936.  Yvonnet  Le  Breton-  (..1413-1418). 
Yvonnet  Le  Breton,  maître  écrivain  et  enlumineur. 

937.  Guillaume  (..1417-14-27). 

Guillaume  ou  Guillaume  de  Lyon,  enlumineur,  a  travaillé  à  Dijon. 

938.  Yves  (..1420-1423). 
Yves,  écrivain  et  enlumineur. 

939.  Mathieu  Le  Roux  (..1428-1457). 

Le  nom  est  écrit  Le  Roux,  Le  Roz,  Roz  et  Ruffi. 

Mathieu  Le  Roux,  «  maistre  illumineur  de  livres  n,  a  été  marié  et  a  eu 
un  fils,  Jean,  qui  fut  aussi  illumineur  de  livres. 
94tL  Thierry  (..1432-1450). 
Thierry,  enlumineur,  Flamand. 

941.  Antoine  I  Bonté  (1442-  f  1 473). 
Antoine  1  Bonté,  écrivain  et  illumineur. 

9 42.  JoHAxxÈs  (. .  1442  1444) . 
Johannès,  écrivain  de  forme  et  enlumineur. 

943.  Jean  Le  Roux  (..1444-1472). 

Jean  Le  Roux,  Rouz,  Le  Roz  ou  Roz,  enlumineur,  était  fils  de  Mathieu. 

944.  Pierre  1"  Bonté  (..1459-1499). 

Pierre  I"  Bonté  ou  Bontet,  écrivain  de  forme  et  illumineur,  demeurait 
dans  la  rue  de  Bourgneuf. 
11  a  quitté  Lyon  en  1499. 

945.  Antoine  II  Bonté  (..1469-1474). 
Antoine  II  Bonté,  écrivain  et  illumineur. 

946.  Henri  (..1471-1479). 

Henri,  maître  écrivain  et  enlumineur. 

947.  Jacques  I"  Le  Roux  (..1472-1475). 

Jacques  I"  Le  Roux  ou  Roz,  écrivain  et  enlumineur. 

948.  Bertrand  Vanier  (.  U72-   t  de  1500  à  1510). 

Bertrand  Vanier,  Vanyer  ou  Vannier,  illumineur,  a  été  marié  el  a  eu 
un  fils,  Pierre. 

Il  demeurait  dans  la  rue  Saint-Vincent. 
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949.  Georges  Jarsaim.ox  (..U75-1503). 

Georges  Jarsaillon,  écrivain  et  enlumineur  de  livres,  est  presque  tou- 
jours désigné  par  son  prénom  :  «  maistre  George  rescripvain  ». 
Il  était  «  natif d'Ambert  en  Auvergne  ». 
Il  a  épousé  Jeanne  Dedorin,  «  escripvayne  ». 
II  demeurait  dans  la  rue  Mercièrç. 

950.  Ktifaxk  IV  (..1476-1485). 
Etienne  IV,  maître  enlumineur. 

951.  Etienne  JoLY  (..1478-1488). 
Etienne  Joly  ou  Jolly,  illumineur. 

952.  Guillaume  Suvrat  (..1480-1485). 
Guillaume  Suyrat,  illumineur. 

953.  Guillaume  Choard  (..1482-1492). 
Guillaume  Choard,  illumineur  de  livres. 

954.  MicHFX  (..1490-1  i93). 
Michel,  maître  enlumineur. 

955.  Jeanne  Dedorix  (..1493-1503). 

Jeanne  Dedorin,  a  escripvayne  »   et   «  illuminèse  » ,   appelée    souvent 
a  la  grosse  Jane  »,  a  été  mariée  à  Georges  Jarsaillon. 
950.  Jeax  IV  (..1493-1503). 
Jean  IV,  illumineur,  demeurait  dans  la  rue  Buisson. 

957.  Pierre  de  Limoges  (..1403-1507). 

Pierre  de  Limoges,  illumineur,  demeurait  dans  la  rue  Mercière. 

958.  Pierre  Vaxier  (..1493-1547). 

Pierre  Vanier,  Vanyer  ou  Vannier,  dit  Bertrand,  maître  peintre,  illu- 
mineur et  écrivain. 

Il  était  fils  de  Bertrand  et  signait  Pierre  Vanyer. 

Il  a  travaillé  de  son  métier  d'enlumineur,  lors  de  l'entrée  de  la  reine 
Eléonore,  en  1533'. 

Il  a  demeuré  dans  la  grande  rue  de  l'Hôpital  et  dans  la  rue  Noire. 

959.  Jean  Bourgeois  (..1494-1199). 

Jean  ou  Johanni>s  Bourgeois  ou  Bourgois,  peintre  et  enlumineur,  a  été 
marié. 

900.  Jean  II  Boxté  (..1 490-1497). 

Jean  II  Bonté,  enlumineur. 

1)(>I.  Michiel  Eavre  (149(>-  f  1512). 

'  On  conserve,  aux  archives  de  la  ville  de  Lyon,  en  manuscrit  (sur  parchemin), 
t  l'ordonnance  faicle  touchant  le  'jarbeau  de  lu  ville  de  Lyon...  pour  les  marchaos 
grossirr»,  espiciers  el  appothicqiières  • .  Ce  manuscrit,  «'crit  vers  l.'ilO,  conlieni 
en  fronlispicc  une  hitfotrt  peinte,  qui  est  probablement  l'ouvrage  de  Pierre 
Vanier. 
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Michiel  Favre  ou  Faure,  cnlumineiir. 

962.  Louis  Chevalier  (..1497-1499). 
Louis  Chevalier,  enlumineur. 

SEIZIÈME    SIÈCLE 

963.  Jean  Riox  (..15021524). 

Jean  Rion  ou  Ryon,  illumineur,  était  fils  de  JeanRion,  tisserand. 

964.  Jean  Pixgult  (..1512-1516). 

Jean  Pingault,  écrivain  et  illumineur,  a  été  employé  par  le  Consulat, 
lors  de  l'entrée  de  François  I',  en  1515,  et  de  l'entrée  de  la  reine  Claude, 
en  1516. 

965.  Fraxgois  1"  (..1520-1523). 
François  I  ',  maître  enlumineur. 
966/PiKRRE  IX  (..1526-1539). 
Pierre  IX,  maître  enlumineur. 

967.  Pierre  .Marchant  (..1536-1565). 
Pierre  Marchant,  illumineur. 

968.  Pierre  de  Fougères  (..1542-1546). 
Pierre  de  Fougères  ou  de  Fougières,  enlumineur. 

969.  Michel  de  B argues  (..1560-1568). 

Michel  de  Bargues,  enlumineur  [helemynier) ,  signait  M.  de  Barguet. 


(Juillet  1567.) 

Il  a  travaillé,  en  1564,  pour  l'entrée  de  Charles  IX. 

970.  Martial  de  Bargies  (..1567-1573). 
Martial  de  Bargues,  enlumineur, 

971.  Rambert  Bauoy  (..1582-1616). 

Rambert  Badoy,  maître  illumineur  et  peintre,  signait  R.  Badoy. 
Il  a  épousé  Claude  Artaud,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants. 
Il  a  dessiné  et  enluminé  les  ornements  des  feuilles  de»  Syndicats  pour 
le  Consulat. 
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972.  Barthélémy  de  Bargues  (..1603-1608). 

Barthélémy  de  Bargues,  maître  illumineur  et  joueur  d'instruments,  a 
■épousé  Sire  Gès,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants. 

Il  demeurait  dans  la  rue  Ferrandière,  à  la  Clef  d'or. 

973.  Antoine  Badoy  (..1614-1615). 

Antoine  Badoy,  enlumineur,  fils  de  Rambert,  a  enluminé  les  ornements 
des  feuilles  des  Syndicats  pour  le  Consulat. 
97i.  Etienne  Badoy  (..1625-1628). 
Etienne  Badoy,  illumineur,  signait  Estienne  Badoy. 

975.  Louis  PixcHART  (..1628-1663). 

Louis  Pincharl,  enlumineur  et  imprimeur  en  taille-douce,  signait  Pin- 
charl  et  Louis  Pinchart. 

Il  a  épousé  :  en  premières  noces,  Madeleine  Buisson,  dont  il  a  eu  une 
fille,  et,  en  secondes  noces,  Giiye  JoUy,  dont  il  a  eu  un  fils. 

976.  Jacques  Berthemox  (..1633). 

Jacques  Berthemon,  maître  «  illumineur  d'images  »,  a  épousé  Mar- 
guerite Coune. 

977.  François  Albert  (..1638-1642). 
François  Aubert,  maître  enlumineur. 

978.  François  Béreix  (..1647-1651). 

François  Béreix  ou  Bérel,  enlumineur,  a  épousé  Claudine  Badct,  et  a 
eu  d'elle  plusieurs  enfants. 

979.  Gaspard  Mareschal  (..1650). 
Gaspard  Maréchal,  enlumineur. 

980.  Claude  Berkt  (..1664-1667). 
Claude  Berel,  enlumineur. 

981.  JeanFav  (..1664-1667). 
Jean  Fily,  enlumineur. 

982.  Nicolas  Lerloxo  (..1667-1682). 
Nicolas  Leblond,  maître  enlumineur,  a  épousé  Antoinette  Lottier. 

983.  .lean  Hissox  (..  1668-167 i). 
Jean  Hussun,  enlumineur,  a  épousé  Anne  Fendisloc. 
Il  signait  Jan  Husson. 
084.  Claude  LiGxiKi   (.. 1(576-1677). 
Claude  Lugnieu,  enlumineur,  signait  Lugnieu  ;  il  a  épousé  Catherinel 

Binet. 

Natalis  Ho.VDOT, 

Xlcmbrc  non  réiident  du  Coniilë. 
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XOMS  DES  MAITRES 

QUI    SONT    CITÉS    DAXS    LE    PRÉCÉDEXT    TRAVAIL 


Abondio  (Antoine),  607. 

Abraham,  Habraam  ou  Alebrant, 
48. 

Abraham  ou  Habraam  de  Ximègue, 
voir  Ximègue  (Abraham  de). 

Adam  (François),  273. 

Adam  (Mathieu),  voir  Martin  (Ma- 
thieu) . 

Adam  (Maître),  voir  Favre  (Adam). 

Adar  (.Jean).  472. 

Advissent  (Éiienne-Louis),  891. 

Alebrant  d'Alemaingne,  voir  Abra- 
ham. 

Alexis,  100. 

Alexis  (Antoine),  214. 

Alibert(Xoël),269. 

Alix  ou  Ally  (Benoît),  459. 

Ambrellin  (Hans),  620. 

Ancelin  (Petit  Jean  II!  dit),  voir 
Petit  Jean  III. 

André  I,  30. 

André  II,  82. 

Angel  (Louis),  626. 

Annegris  (Tours),  386. 

Annequin  (Jean),  voir  Le  Grenu 
(Jean). 

Anthoine  (Melchior),  328. 

Anthoinet  (Charles),  778. 

Antoine  I,  195. 

Antoine  II,  489. 


Antoine  de  Bourgoigne,  voir  Bour- 

goigne  (Antoine  de). 
Anvers  (Beaudoin  d'),  283. 
Anvers  (Gautier  d'),  396. 
Anvers  (Mathieu  d'),  199. 
Arande  (Thomas),  466. 
Arbon  (Joseph),  666. 
Arnaud,  387. 
Arnaud  de  Provence,  voir  Provence 

(Arnaud  de). 
Arnuaud(Michiel),592. 
Arvieu  (Bernard),  584. 
•Aslein  (.lean),  719. 
Assier  (.Adrian  d'),  709. 
Assier  (Pierre  d'),  821. 
A  lier   ou    Halier    (Jean-François), 

609. 
Alier  ou  Hatier  (Pierre),  610. 
Aubenas     (Pierre   d'),    voir    Paix 

(Pierre  de). 
Aubert  I  ou  Audebert,  46. 
Aubert  II,  645. 
Aubert  (François),  977. 
Aubert  (.loan),  642. 
Aubertin  (Etienne),  672. 
Audebert,  voir  Aubert  I. 
Audibert  (.Joseph),  871. 
Audran  (Benoît),  777. 
Audran  (Claude  I),  723. 
Audran  (Claude  II),  723. 


'  Xous  avons  donné  un  numéro  à  la  notice  consacrée  à  chaque  maître;  c'est  ce 
numéro  qui  suit  chaque  nom  de  maître  dan.»  cette  table. 
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Audran  (Claude  III),  769. 
Audian  (Gabriel),  770. 
Audran  (Germain),  769. 
Audran  (Girard),  777. 
Auney  (Jean  d'),  150. 
Auvergne  (Jacques  d'),  284. 
Aynart  (Pierre),  64. 

Badoy  (Antoine),  973. 

Badoy  (Rtienne),  974. 

Badoy  (Ramberl),  595,  957. 

Balmonl  (Jacques  de),  180. 

Balmonl  (Jean  de),  241. 

Barbe  blanche  (Antoine),  voir  Gcnin 

(Antoine). 
Barberet  ou  Barbret  (Jean),  388. 
Barbier  (Maurice),  362. 
Bardillon  (Jean),  305, 
Baro  (Jean),  34. 
Bargues  (Barthélémy  de),  972. 
Bargues  (Martial  de),  970. 
Bargues  (Michel  de),  969. 
Barrachin  (Honoré),  l~i. 
Barrachin  (Louis),  210. 
Barrier  (Guy),  698. 
Bart  (Jean),  4i. 

Barthélémy  I  ou  Berihélemy,  131. 
Barthélémy  II,  593. 
Baryo  (Jean),  338. 
Bastard  (Jean),  527. 
Bastien,  voir  Sébastien. 
Baslin  ou  Baslyn  (Jean),  53. 
Basto  (Ange  de),  225. 
Baticr  (Pierre),  373. 
Baudry  (Jean),  370. 
Bavière  ou  de  Bavière  (Corneille), 

230. 
Bavière  (Jean  de),  285. 
Bavière  (Micolas  de),  253. 
Bavond  (Pierre),  5()5. 
Bayclle  ou  Bayote  (Guillaume),  138. 


Bayonne  (Jacques),  564. 

Bazaigier  ou  Bezaiget  (.lean),  487. 

Beaudoin  (Jean),  389. 

Beaudoin  d'Anvers,  voir  Anvers 
(Beaudoin  d'). 

Belin  (Antoine),  267. 

Bémon  dit  Caille  (Claude),  485. 

Bémon  dit  Caille  (Florent  ou  Flo- 
ris),  576. 

Bémon  dit  Caille  (Pierre),  575. 

Bénard  ou  Besnard  (Antoine),  818. 

Bene  (Benedelto  dal),  334. 

Bene  (Micolas  dal),  183. 

Benoist  (Claude),  473. 

Benoist  (Janin),  51. 

Benoyt  (Mogin),  32. 

Benyer  (Barthélémy),  231. 

Bérardier  aîné,  874. 

Bereix  ou  Berel  (François),  978. 

Béret  (Claude),  980. 

Berjon  (Antoine),  882. 

Bernard  I,  274. 

Bernard  II,  300. 

Bernard  III,  535. 

Bernard  IV,  820. 

Bernard  (Pierre),  474. 

Bernard  le  peintre,  voir  Salomon- 
(Bernard). 

Berthemon  (Jacques),  976. 

Berthet  (Jacques),  144. 

Bertho,  67. 

Bertholus  (Sébastien),  633. 

Berlin  le  peintre,  voir  Ramus  (Ber- 
lin). 

Bertrand  (Claude),  339. 

Bertrand  (Pierre),  voir  Vanier  dit 
Bertrand  (Pierre). 

Besançon  (Guillcmin  de),  9. 

Besnard  (Antoine),  voir  Bénard 
(Antoine). 

Besson  (Antoine),  208. 
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Besson  (Guillaume),  329. 

Besson  (Jean),  229. 

Besson  (Philippe),  81. 

Bezaiget  (Jean),  voir  Bazaigier 
(Jean). 

Bidault  (Jean-Pierre-Xavier),  873. 

Bire  (Pierre  de),  499. 

Blanc  (Orace),  voir  Le  Blanc  (Ho- 
race). 

Blanchard  (Jacques),  649. 

Blanchard  (Philibert),  275. 

Blanchet,  890. 

Blanchet  (Louis),  799. 

Blanchet  (Xicolas),  256. 

Blanchet  (Thomas),  676. 

Blanchon  (Jean),  641. 

Blancpignon  (Claude),  652. 

Blancpignon  (Guillaume),  736. 

Blancpignon  (Xicolas),  671. 

Blic  (Girardin),  55. 

Blic  (Jean),  79. 

Blic  (Rogier),  56. 

Bock  (Jean),  855. 

Boissieu  (.lean-Jacques  de),  865. 

Boisson  (Jean),  226. 

Bolet  ou  BoUet  (Hugues),  167. 

Bologne  (Sébastien  de),  voir  Serlio 
(Sébastiano). 

Bonardet  (Lancelot),  604. 

Bondonnot  (Jean-Julien),  876. 

Bon  enfant  (Benoît),  181. 

Bonin  (Guillaume),  519. 

Bonnefond  (Claude),  917. 

Bonnet  (Pierre),  164. 

Bon  oyseau  (Guillaume),  272. 

Bonté  (Antoine  I),  941. 

Bonté  (Antoine  H),  945. 

Bonté  (Benoît),  166. 

Bonté  (Humberl  I),  925. 

Bonté  (Humbcrt  II),  925. 

Bonté  (Jean  I),  103. 


Bonté  (Jean  II),  960. 

Bonté  (Philippe),  247. 

Bonté  ou  Bontet  (Pierre  I),  944. 

Bonté  ou  Bontet  (Pierre  II),  108. 

Bonté  (Pierre  III),  330. 

Bonvalot  (Xicolas),  702. 

Bony  (Jean-François),  913. 

Borgard  (L.),  826. 

Bouchet  (Jean-Baptiste),  806. 

Bourdelyn  (André),  340. 

Bourgeois   ou    Bourgois   (Jean    ou 

Johannès),  140,  959. 
Bourges  (Jean  de),  93. 
Bourgoigne  (Antoine  de),  397. 
Bourgoigne  (Georges  de),  342. 
Bourgoigne  (Jean  de) ,  voir  Tour- 

véon,  dit  de  Bourgoigne  (Jean). 
Bourgois    (Jean),    voir    Bourgeois 

(Jean). 
Bournes  (Joseph),  868. 
Bourt  ou  Bourg  (Jean  de),  147. 
Boussy  (Clément),  384. 
Bouverie  (Jean-Baptiste),  754. 
Bouverin   (Jacques),   voir  Boveran 

(Jacques). 
Bouzonnet-Slella  (Antoine),  717. 
Bouzonnet-Stella  (.Antoinette),  732. 
Bouzonnet-Stella   (Claudine),    716. 
Bouzonnet-Stella  (Françoise),  721. 
Boveran,     Boverin     ou     Bouverin 

(Jacques),  363. 
Boyron  (Jean),  758. 
Boysson  (Jean),  voir  Boisson  (Jean). 
Boyvin  (Jacques),  341. 
Brandet  (Guillaume),  104. 
Bréban  (Jean),  391. 
Brenet,  901. 
Bril  (Paul),  470. 
Brisot  (Bernard),  374. 
Brolie  ou  Broilie  (Jean  de),  220. 
Brotin  (Jean),  voir  Brulin  (Jean). 
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Bruges  (Guillaume  de),  62. 
Brun  (Barthélemv),  586. 
Brun  (François),  377. 
Brun  (Guillaume),  566. 
Brunand  ou  Burnan  (Antoine),  689. 
Brunand  (Claudine),  760. 
Brunand  (Michel),  599. 
Brusselles  (Pierre  de),  286. 
Brutin  ou  Brolin  (Jean),  250. 
Buron  (Fleury  ou  Floris),  728. 
Buron  (Philippe),  810. 
Buyans  (Pierre),  276. 
Buyat  (Benoît),  277. 
Bydal  (Benoît),  278. 

Cachet  (Jacques),  393. 

Cachet  (Jean),  394. 

Cachet  (Sébastien),  392. 

Caille  (Claude),  voir  Bémon  (Clau- 
de). 

Caille  (Florent  ou  Floria),  voir  Bé- 
mon (Florent). 

Caille  (Pierre),  voir  Bémon  (Pierre). 

Campin  (Gilles),  38. 

Canet  (Jean  I),  7. 

Canet  (Jean  II),  11. 

Canon  (Jean),  279. 

Capacin  (Jean),  510. 

Capet  (Marie-Gabrielle),  887. 

Cardon,  854. 

Carlequin  ou  Corlequin(Jean),  188. 

Carmoys  (Philippe),  395. 

Carra  (Antoine),  522. 

Carra  ou  Carré  (Barthélémy),  142. 

Carra  (Henri),  582. 

Carra  ou  Carré  (Jean  I),  60. 

Carra  (Jean  II),  567. 

Carra  ou  Carré  (Michiel  I),  314. 

Carra  (Michiel  II),  634. 

Carra  (Thibaut),  630. 

Cars  (Laurent),  83i. 


Cassin  ou  Tassin  (Laurent),  246. 

Cavet,  voir  Canet. 

Célarier  ou  Cellerier  (Jean),  21. 

Chabry  (Henri),  884. 

Chabry  (Marc),  774, 

Challan  dit  Lagneau  (Claude),  746. 

Chansi  (Mathieu),  540. 

Chapeau  (Ktienne),  475. 

Chapeau  ou  Chappeau  (Jean),  148. 

Chappuys  (Jean),  186. 

Charles  (Guillaume),  315. 

Charmelon  (André),  798. 

Charmeton  (Georges),  688. 

Charmeton  (Jean  II),  836. 

Charmeton  (Vincent),  794. 

Charmetton  (Claude),  640. 

Charinetton  (Jean  I),  690. 

Charmetton  (Richard),  787. 

Charnier  (Bernard),  252.   . 

Charnier  (Ktienne),  364. 

Charpin  ou  Clierpin   (Henri),  602. 

Charpin  (Jérôme),  605. 

Charpin  ou  Cherpin  (Martial),  678. 

Charrier  (Guillaume),  270. 

Charrier  (Mathieu),  259. 

Chatard  (Jean),  10. 

Chaussignat  ou  Chossignat  (Jean- 
Baptiste),  619. 

Chaveau  (Germain),  172. 

Cbcarieau  (Claude),  4,%. 

Chenevier  (Michel),  468. 

Chenevier  (Simon),  149. 

Chéron  (Henri),  737. 

Cherpin  (  Henri  ) ,  voir  Charpin 
(Henri). 

Chenet  (Guillaume),  331. 

Chevalier  (Louis),  962. 

Chevallier  (Antoine),  178. 

Chevallier  (Ktienne),  206. 

Chevallier  ou  Chivallicr  (Jacques), 
457. 
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Chevallier  (Jean),  254. 
Chevrier  (Hugues),  271. 
Chevrier  (Mathieu  I),  114. 
Chevrier  (Mathieu  II),  572. 
Chevrier  (Michel),  313. 
Chivallier  (Jacques),  voir  Cheval- 
lier (Jacques). 
Choard  (Guillaume),  953. 
Chômant  fHugues),  280. 
Chopin  (Lazare),  49H. 
Chossignat    (  Jean-Haptiste  )  ,    voir 

Chaussignat  (Jean-Haptiste). 
Christofle  de  La  Haye,  voir  La  Haye 

(Cbristoûe  de). 
Cibut  (Jean),  voir  Sibut  (Jean). 
Claud  (Pierre),  123. 
Claude  I,  1G5. 
Claude  II,  580. 
Claude  de  La  Haye,  voir  La  Haye 

(Claude  de). 
Clément  (Charles),  670. 
Cogell  (Pierre),  864. 
Collet  (Claude),  674. 
Collet  (Jacques),  482. 
Combren  (Léonard),  94. 
Compagnon  (.lean),  705. 
Compaing  (Guillaume),  306. 
Conrard     (Mathieu) ,    voir    Jobert 

(Mathieu). 
Cordier  (\oël),  372. 
Corlequin    (Jean) ,    voir   Carlequin 

(Jean), 
Corneilhe  ou  Cornillï  (Pierre),  324. 
Corneille  I  dit  le  Grand,  281. 
Corneille  II  dit  le  Petit,  282. 
Corneille  de  Bavière,  voir  Bavière 

(Corneille  de). 
Corneille  de  La  Haye,  voir  La  Haye 

(Corneille  de). 
Corneille  le  peintre  du  Roi,  voir  La 

Haye  (Corneille  I  de). 


Corneille     le    tailleur     d'histoires 

(Maître),  voir  de  Sept  Granges 

(Corneille). 
Cornyer    (Pierre),    voir   Corne ilh 

(Pierre). 
Coste  (Jacques),  506. 
Coste  (Jean),  201. 
Coubichon  (Louis),  696. 
Crâne  (Antoine  de),  213. 
Crâne  (Charles  1  de),  261. 
Crâne  (Charles  II  de),  541. 
Crâne  (Daniel  de),  132. 
Crâne  (Gautier  de),  107. 
Crâne  (Jean  de),  212. 
Crâne  (Xicolas  de),  170. 
Cretet  (Jean),  646. 
Cretet  (Jean-Onufre-Philippe),  833. 
Cretet  (Pierre-Louis),  808. 
Cruche  (Charles),  voir  Double  dit 

Cruche  (Charles). 
Cruche    (  Pierre  )  ,    voir    Eskrich 

(Pierre). 
Cuvillier  (Toussaint),  827. 

Datais  (Christin),  voir  Dalez  (Chris- 
tin). 

Dal  Bene  ou  Del  Bene  (Benedetto), 
voir  Bene  (Benedetto  dal). 

Dal  Bene  (Xicolas),  voir  Bene  (Xi- 
colas dal). 

Dalez  (Christin),  739. 

Dalier  (Antoine),  381. 

Dallet  (Jean),  169. 

Dalmais  (Claude),  159. 

Dalmays  (Jean),  218. 

Dalmays  (Mathieu),  219. 

Damicquin  (Jean).  234. 

D'Anvers  (Beaudouin),  voir  Anvers 
(Beaudoin). 

D'Anvers  (Gautier) ,  voir  Anvers 
(Gautier). 


r>7  6 


l-ES    PEINTRES    DE    LYON. 


D'Anvers    (Mathieu),    voir  Anvers 

(Mathieu  d'). 
D'Assicr,  d'Acier  ou  Assier(Adrian), 

voir  Assier  (Adrian). 
D'Assier    (  Pierre  )  ,    voir    Assier 

(Pierre). 
D'Aubenas  (Pierre),  voir  Paix  dit 

d'Aubenas  (Pierre  de). 
D'Aunev(Jean),voirAuney  (Jeand'). 
Dauphin  (Jacques),  822. 
D'Auvergne    (Jacques),    voir    Au- 
vergne (Jacques  d'). 
Davain  (Nicolas),  583. 
De  Balmont  ou  de  Belmont  (Jacques) , 

voir  Balmont  (Jacques  de). 
De  Bahnont   (Jean),  voir  Balmont 

(Jean  de). 
De    Bargues    (Barthélémy  ),    voir 

Bargues  (Barthélémy  de). 
De  Bargues  (Martial),  voir  Bargues 

(Martial  de). 
De  Bargues  (Michel),  voir  Bargues 

(Michel  de). 
De  Basto  (Ange),  voir  Basto  (Ange 

de). 
De  Bavière  ou  Bavière  (Corneille), 

voir  Bavière  (Corneille  de). 
De    Bavière    (Jean) ,    voir   Bavière 

(Jean  de). 
De  Bavière  (Nicolas),  voir  Bavière 

(Nicolas  de). 
De  Besançon  (Guillemin),  voir  Be- 
sancon (Guillemin  de). 
De  Bire  (Pierre),  voir  Bire  (Pierre 

de). 
De   Boissieu    (Jean-Jac(|ucs),    voir 

Boissieu  (Jean-Jacques). 
De  Bologne  (Sébastien),  voir  Serlio 

(Sebasliano). 
De   Bourges    (Jean),   voir   Bourges 

(Jean  de). 


DeBourgoigne  (Antoine),  voirBour- 

goigne  (Antoine  de). 
De  Bourgoigne    ou   de    Bourgogne 

(  Georges  ) ,      voir     Bourgoigne 

(Georges  de). 
De   Bourgoigne  ou    de   Bourgogne 

(Jean),  voir  Tourvéon  (Jean). 
De  Bourt  ou  de  Bourg  (Jean),  voir 

Bourt  (Jeun  de). 
De  Brolie  ou  de  Broille  (Jean),  voir 

Brolie  (Jean  de). 
De  Bruges  (Guillaume),  voir  Bruges 

(Guillaume  de). 
De  Brusselles  (Pierre),  voir  Brus- 
selles  (Pierre  de). 
Déchazelle  (Pierre-Toussaint),  881. 
D'Ecosse    (Jean    ou    Janin) ,    voir, 

Horlarl  dit  d'Ecosse    (Jean    ou 

Janin). 
De  Crâne  ou  du  Cresne  (Antoine), 

voir  Crâne  (Antoine  de). 
De  Crâne,  de  Cran  ou  du  Cresne 

(Charles  I),  voir  Crâne  (Charles  I 

de). 
De  Crâne  ou  du  Cresne  (Charles  II), 

voir  Crâne  (Charles  II). 
De  Crâne,  de  Crenne  ou  de  Cran 

dit  Gaultier  (Daniel),  voir  Crâne 

(Daniel  de). 
De  Crâne  (Gautier),  dit  Crâne  (Gau- 
tier de). 
De  Crâne,  Decrant  ou  Ducresne  dit 

Gaultier  (Jean),  voir  Crâne  (Jean 

de). 
De  Crâne  ou  de   Grain   (Nicolas), 

voir  Crâne  (Xicolas  de). 
Dcdorin  (Jeanne),  055,  Î)i9. 
De  Florence  (Pierre),  voir  Florence 

(Pierre  de)  ou  Pierre  XI. 
De   Fontaines   (Pierre),  voir   Fon- 
taines (Pierre  de). 
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De  Fougères  ou  de  Fougiè  res  (Pierre) , 

voir  Fougères  (Pierre  de). 
De    Fourest   (Jean),    voir   Fourest 

(Jean  de). 
De  Gascoigne  (Jean),  voir  Gascoigne 

(Jean  de). 
De  Gaunes  (Barthélémy),  voir  Gau- 

nes  (Barlhélemy  de). 
De  Guigo  ou  de  Guigue  (Léon),  voir 

Guigo  (Léon  de). 
De    Haynaut   (Antoine),  voir  Hay- 

naull  (Antoine  de). 
Dehell  (Xicolas),  718. 
De  Hollande  (Jean),  voir  Hollande 

(Jean  de). 
De  Juys   ou  de  Juyf  (Jean),    voir 

Juys  (Jean  de). 
De  La  Faye  (Antoine),  voir  La  Faye 

(Antoine). 
De  La  Faye  (Jacques),  voir  La  Faye 

(.Jacques). 
De  La  Foresl  ou  Forest  (Jacques), 
voirLaForestouForest  (Jacques). 
De  La  Garde  (Jean),  voir  La  Garde 

(Jean). 
De  La  Haye  ou  de  Laye  dit  Cor- 
neille (Christofle),  voir  La  Haye 
(Christofle  de). 
De  La  Haye  (Claude),  voir  La  Haye 

(Claude  de). 
De  La  Haye  (Corneille  I),  voir  La 

Haye  (Corneille  I  de). 
De  La  Haye  (Corneille  II),  voir  La 

Haye  (Corneille  II  de). 
De  La  Haye  (Corneille  III),  voir  La 

Haye  (Corneille  III  de). 
De  La  Haye  (Corneille  IV),  voir  La 

Haye  (Corneille  IV  de). 
De  La  Haye  (La  fille  de  Corneille  I), 
voir  La  Haye  (La  fille  de  Cor- 
neille I  de). 


De   La  Haye    (François),   voir   La 

Haye  (François  de). 
De  La    Haye  (.lean-Baptiste),   voir 

La  Haye  (Jean-Baptiste  de). 
De  La  Haye  (Pierre),  voir  La  Haye 

(Pierre  de). 
De  La  Haye  (Simon-Pierre),  voir  La 

Haye  (Simon-Pierre  de). 
De  Lalande  (Pierre),  voir  Lalande 

(Pierre  de). 
Delamonce  (Ferdinand),  805. 
Delamonce  (Jean),  823. 
Delamonce  (Paul),  805. 
De  La  Motte  (Claude),  voir  La  Motte 

(Claude  de). 
De  Lan  ou  de  Lent  (Pierre),  voir 

Lan  (Pierre  de). 
De  La  Place  (Martin),  voir  La  Place 

(Martin  de). 
De    La  Prèze   (Antoine) ,   voir   La 

Prèze  (Antoine  de). 
De    La    Prèze    (Gabriel)  ,   voir   La 

Prèze  (Gabriel  de). 
De  Larche  (Jean  I),  voir  Évrart  dit 

de  Larche  (Jean  I). 
De  Larche   (Jean  II),  voir  Evrart 

dit  de  Larche  (.Jean  II). 
De  Larche  (Pierre  II),  voir  Evrart 

dit  de  Larche  (Pierre  II). 
De  La   Rivière   (Barthélémy),  voir 

La  Rivière  (Barthélémy  de). 
De  La  Roche  (Jean),  voir  La  Roche 

(Jean  de). 
De  La  Roche  (Pierre),  voir  La  Roche 

(Pierre  de). 
De    La   Rue    (Jean),   voir   La   Rue 

(Jean  de). 
De  la  Salle  (Philippe),  voir  La  Salle 

(Philippe  de). 
De  Laurens  (Jean) ,   voir  Laurens 

(Jean  de). 
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De  Laval  (Pierre),  voir  Laval  (Pierre 

de). 
De  La  Yalpillière  (Jean),  voir  La 

Valpillière  (Jean  de). 
De  La  Vau  (Laurens),  voir  La  V^au 

(Laurent  de). 
De  Laye  (Christofle),  voir  La  Haye 

(Christofle  de). 
De  Laye  (Sébastien  ou  Bastien  I), 

198. 
De  Laye  (Sébastien  ou  Baslien  II), 

369. 
De  Lenl  (Pierre),  voir  Lan  (Pierre 

de). 
Delestre  (Nicolas),  803. 
De  Lihons  (Pierre),  voir  Lyon  (Pierre 

de). 
De  Limoges  (Pierre),  voir  Limoges 

(Pierre  de). 
De    Lyon    (Jean    VII) ,    voir   Lyon 

(Jean  Vil  de). 
De    Lyon    (Jean    IX) ,    voir    Lyon 

(Jean  IX  de). 
De  Lyon  (Noël),  voir  Lyon  (Noël  de). 
De  Lyon  ou  de  Lihons  (Pierre),  voir 

Lyon  (Pierre  de). 
De    Malines    (Jean),    voir   Malines 

(Jean  de). 
De  Marlellange  ou  de  Martelanches 

(  Etienne  )  ,      voir      Martellange 

(Kticnne  de). 
De  Maslcs  (Roboam),  voir  Masles 

(Roboam  de). 
De  iMasso  (Pierre) ,  voir  Masse  (Pierre 

de). 
De  Masso  (Simon),  voir  Masso  (Si- 
mon de). 
De   Montpancier    (François) ,    voir 

Montpancier  (François  de). 
De    Monlpcllicr    (Guillaume),    voir 

Montpellier  (Guillaume  de). 


De  Montpré  (Josse),  voir  Montpré 

(Josse  de). 
DeNimègue(Abrahamou  Hahraam), 

voir  Nimègiie  (Abraham  de). 
De  Paix  dit  d'Aubenas  (Pierre),  voir 

Paix  dit  d'Aubenas  (Pierre  de) . 
De  Paris  (Jean),  voir  Paris  (Jean  de) . 
De  Paris  (Jean  Perréal  dit),  voir 

Perréal  (Jean). 
De  Paris  (Simon),  voir  Paris  (Si- 
mon de). 
De    Persin    (Jean),   voir   Perrissin 

(Jean  I). 
De  Provence   (Arnaud),  voir  Pro- 
vence (Arnaud  de). 
De  Rochefort  ou  Rochefort  (Fran- 
çois), voir  Rochefort  (François 
de). 
Derolle    (Michel),    voir    Desrolles 

(Michel). 
De  Rouan,  voir  Rouan  (de). 
De  Rouan  (Jean),  voir  Rouan  (Jean 

de). 
De  Sargues  ou  de  Salgues  (Pierre), 

voir  Sargues  (Pierre  de). 
Des  Champs  (Guillaume),  189. 
De  Sept  Granges  ou  des  Sept  Granges 
(Corneille),    voir   Sept  Granges 
(Corneille  de). 
Désert  ou  Desaiz  (Jean),  205. 
Des  Faulsés  (Jean),  207. 
Des  Granges  ou   de  Grange  (Cor- 
neille) ,    voir    de    Sept   Granges 
(Corneille). 
Des  Hayes  (Jean),  89. 
Desprez  (Louis-Jean),  8G7. 
Desrolles  ou  Derolle  (Michel),  "ÏSi). 
De  Stalard   (François),   voir  Stella 

(François  I). 
Destourbct  ou  de  Tourbe  (Gabriel), 
708. 
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De  Tholouze  (Jean),  voir  Tholouse 

(Jean  de). 
De  Tourbe  (Gabriel),  voir  Destour- 

bet  (Gabriel). 
De  Vandemore  (Jean  I),  voir  Van- 

dermère  (Jean  I). 
Devarenne,  902. 
De    Verdon   (Janin) ,    voir  Verdon 

(Janin  de). 
De  Vida  (Xoël),  voir  Vida  (Noël  de). 
De  Vidart,  de  Vidal  ou  de  Villars 

(Salvator),  voir  Vidart  (Salvator 

de). 
De  Vienne  (Jean),  voir  Vienne  (Jean 

de). 
Dibuisson  (Pierre),  656.  . 
Diespe  (Pierre),  152. 
Dobenas    (Pierre),    voir    Paix    dit 

d'Aubenas  (Pierre). 
Dodain  (Pierre),  125. 
Dolet  (Élienne),  306. 
Dominique,  141. 

Dominique  le  peintre,  voir  Du  Jar- 
din (Dominique). 
Donzel  (Henri  I),  45. 
Donzel  (Henri  II),  76. 
Douet   (Edme-Jean-Baptiste),   872. 
Double  dit  Cruche  (Charles),  870. 
Dubois  (Jean),  831. 
Dubois  (Pierre),  720. 
Dubost  (Antoine),  892. 
Du  Courtil  ou  Du  Curlil  (Jean  I), 

518. 
Du  Courtil  ou  Du  Curtil  (Jean  II), 

571. 
Du  Cresne   (Antoine) ,  voir  Crâne 

(Antoine  de). 
Du  Cresne  (Charles  I),  voir  Crâne 

(Charles  I  de). 
Du  Cresne  (Charles  II),  voir  Crâne 

(Charles  II  de). 


Ducresne  (Jean),  voir  Crâne  (Jean 

de). 
Ducret  (Jean),  929. 
Du  Gellay  (Jean),  585. 
DuGellay  (Pierre).  614. 
Du  Guet  (Philippe),  399. 
Du  Jardin  (Dominique),  85. 
Du  Mets  (Jean),  552. 
Du  Mont  (Jean),  91. 
Dupont  (Pierre),  153. 
Du  Puy  (Etienne),  70. 
Du  Puy  (Jean),  80. 
Du  Puy  (Les  compagnons  de  Jean), 

86. 
Dupuys  (Michel),  751. 
Duqueau  (Jean),  775. 
Durand  (Guillaume),  621. 
Durand  (Jérôme),  471. 
Durand  (Xïcolas),  382. 
Durannelle  (Robert),  848. 
Du  Rieu  (Barthélémy),  623. 
Du  Rieu  dit  Lalix  (Pierre),  197. 
Du  Ruf  (Laurent),  350. 
Dutillieu  (Jacques-Charles),  849. 
Duturbet  (Gabriel),  voir  Destourbet 

(Gabriel). 
Du  Vase  ou  Du  Vazze,  dit  Cruche 

(Pierre),   voir  Eskrich    (Pierre), 
Du  Verney  (Crispin),  542. 

Ecosse  (Jean  d'),  voir  Hortart  (Jean) . 

Edouard  (Jean),  312. 

Émar  (Jean),  31. 

Émeri  ou  Émerê  (Jean),  20. 

Ennemond  le  peintre,  voir  Evrart 

(Ennemond). 
Épinat  (Fleury),  889. 
Ernou,  850. 
Eskrich  (Pierre),  508. 
Etienn,'  I,  3. 
Etienne  II,  25. 
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Etienne  III,  934. 

Etienne  IV,  950. 

Etienne  V,  211. 

Etienne  VI,  511. 

Etienne    le    peintre    (Maître),   voir 

Marlellange  (Klienne  de). 
Etienne    le    peintre,    voir    Sarsay 

(Etienne). 
Évrart  (Jean  III),  400. 
Évrart  (Ennemond),  14. 
Évrart  dit  de  Larche  (Jean  I),  8. 
Évrart  dit  de  Larche  (Jean  II),  27, 
Évrart  (Pierre  I),  52. 
Évrart  dit  de  Larche  (Pierre  II),  74. 
Évrert,  voir  Evrart. 

Faillon  (Pierre),  257. 
Favre,FèvreouLeFèvre(Adam),128. 
Favre  ou  Faure  (Antoine),  615. 
Favre  ou  Faure  (Jean  I).  227. 
Favre  ou  Faure  (Jean  II),  401. 
Favre  ou  Faure  (Mathieu),  546. 
Favre  ou  Faure  (Michiel),  961. 
Fayard  (Etienne),  906. 
Fenoillet  (Marie-Antoine),  792. 
Fèvre  ou  Faivre  (Adam),  voir  Favre 

(Adam). 
Fillenoy  (Jean),  351. 
Fily  (Jean),  981. 
Flamant  (Levyn),  voir  Vandermère 

(Jean  II). 
Florence  (Pierre  XI  de),  343. 
Florent,  639. 
Floris  ou  Florent  le  peintre,  voir 

Bémon  (Florent). 
Fodon  ou  Fondon  (Georges),  176. 
Foillet  (Jac(|ues),  352. 
Fontaines  (Pierre  de),  151. 
Forest  (Jacques  de),  voir  La  Forest 

(Jacques  de). 
Forest  ou  Fourcst  (Jean),  196. 


Forest  ou  Fourest  (Laurent),  20.1 

Forest  (Sébastien),  476. 

Portier  (Henri),  726. 

Fourest  (Jean  de),  344. 

Francesque  de  Pesaro  (Jean),  608. 

Fougères  (Pierre  de),  968. 

Franchesquini  (Chrislofle),  481. 

François  I,  965. 

François  II,  332. 

François  de  La  Haye,  voir  La  Haye 
(François  de). 

François  de  Montpancier,  voir 
Montpancier  (François  de). 

François  de  Rochefort,  voir  Roche- 
fort  (voir  François  de). 

François  le  peintre,  voir  Rochefort 
(François  de). 

Françoys  (Jean),  544. 

Françoys  (Pierre),  545. 

Frary  (Mathieu),  819. 

Frécon  (Jean),  402. 

Frontier  (Jean-Charles),  837. 

Gabriel,  122. 

Gaignières  (Jean),  90. 

Gaillard  (Antoine),  182. 

Gallois  ou  Gallays  (Denis),  215. 

Gallois  ou  Gallays  (Louis),  216. 

Galololon,  922. 

Gambin  (Julien),  568. 

Garaffe  (François),  748. 

Garnier,  1. 

Garrigues  (Bornard),  175. 

Gascoigne  (Jean  de),  287. 

Gasier  (Claude),  618. 

Gaultier    (Paniel),    voir   Grano   dit 

Gaultier  (Daniel). 
Gaultier  (Jean),  380. 
Gaultier  ou    Gaulchier   le   peintre 

(Maître),  voir  Crâne  (Gautier  do). 
Gaultier  (Jean) ,  voirCrane  (Jean  de). 
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Gaunes  (Barthélémy  de),  288. 
Gautier  (François),  612. 
Gautier  (Régnier),  41. 
Gautier  d'Anvers,  voir  Anvers  (Gau- 
tier d'). 
Gay  (Etienne),  403. 
Géant  (Pierre),  316. 
Gémeau     (Jacques),    voir    Jumeau 

(Jacques). 
Genevay  ou  Genevois  (Benoît),  378. 
Genin  dit  Barbe  blanche  (Antoine), 

289. 
Genod  (Michel-Philibert),  918. 
Geoffroy  I,  933. 
Geoffroy  II,  217. 
Georges  I,  5. 
Georges  II,  16. 
Georges  de  Bourgoigne,  voir  Bour- 

goigne  (Georges  de) . 
Georges  Is  graveur  (Maître),  voir 

Reverdy  (Georges). 
Georges  «  l'escripvain  »  (Maître), 

voir  Jarsaillon  (Georges). 
Géraut  (Pierre),  317. 
Gerbet  (Claude),  194. 
Gerhet  (Jean),  236. 
Gerin  (Benoît),  697. 
Gerin  (Claude),  784. 
Germain  (Bernard),  525. 
Gifert(Roch),  290. 
Gigniaud  (Jacques),  714. 
<îillequin  I,  59. 
Giliequin  II,  110. 
Gillet,  112. 

Gillet  (Jean-Baptiste),  517. 
Gillio  (César),  686. 
Giovanni  da  Lione,  voir  Jean  IX  de 

Lyon. 
Girard  (Xicolas),  747. 
Girardin  ou  Girerdin  (Laurent),  54. 
Girardon  (Claude),  638. 


Giraud  (Claude),  190. 

Girerdin  le  verrier,  voir  Blic  (Girar- 
din). 

Gonichon,  897. 

Gonin  (Ogier),  35. 

Gonin  dit  le  Gros  (Huguenin),  36. 

Gorran  (Ktienne),  553. 

Grandon  (Charles),  829. 

Grandon  (Jacques-I renée),  852. 

Grandon  (Pierre-Genis),  869. 

Granet  (Jacques),  404. 

Granet  (Jean),  405. 

Granet  (Marius-François),  898. 

Grange  (Corneille  de) ,  voir  Sept 
Granges  (Corneille  de). 

Grobon  (Michel),  894. 

Grognard  (Alexis),  880. 

Gryvet  (Jacques),  477. 

Guéret  (Alexandre),  742. 

Guichard,  2. 

Guigo  (Léon  de),  50 i. 

Guillain  (Jacques-Joseph),  863. 

Guillaume,  406. 

Guillaume  de  Bruges,  voir  Bruges 
(Guillaume  de). 

Guillaume  de  .Montpellier,  voir 
Montpellier  (Guillaume  de). 

Guillaume  le  Cappitaine,  voir  le 
Cappitaine  (Guillaume). 

Guillaume  le  Flamand  (.Maître),  voir 
Le  Roy  (Guillaume). 

Guillaume  le  peintre  (.Maître),  voir 
Le  Roy  (Guillaume). 

Guillemin  de  Besancon,  voir  Besan- 
çon (Guillemin  de). 

Guillermet  (Claude),  520. 

Guillermet  (Guillaume),  262. 

Guillermet  (Jean),  512. 

Guillot  dit  Compaing  (Henri),  voir 
Compaing  (Guillaume). 

Guilloton,  18. 
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Guinct  ou  Giiynet  (Claude),  126. 
Guyot,  931. 

Guyol  ou  Guiot  (Henri),  162. 
Gymeau    (Jacques),    voir    Jumeau 
(Jacques). 

Habraam,  voir  Abraham. 
Hahraam  de  Nimègue,  voir  Nimè- 

gue  (Abraham  de). 
Habraam  le  peintre,  voir  Nimègue 

(Abraham  de). 
Hatier  (Jean-François),  voir  Atier 

(Jean-François). 
Halier  (Pierre),  voir  Atier  (Pierre). 
Hayes  (Jean  des),  voir  Des  Hayes 

(Jean). 
Haynaut  (Antoine  de),  825. 
Hébert  (Jacques),  658. 
Hélaine  (André),  154. 
Helme  (Henri),  318. 
Hénault  (Jean  I),  120. 
Hénault  (Jean  H),  155. 
Hendricy  (Martin),  675. 
Hennecault  (Jean),  65. 
Hennequin  I,  925. 
Hennequin  II,  146. 
Hennequin  III,  914. 
Hennequin   (Jean),  voir  Le  Grenu 

(Jean) . 
Hennequin  (Philippe-Auguste),  888. 
Henri,  946. 

Hervieux  (Bernard),  5i3. 
Hollande  (Jean  de),  113. 
Honoré  (Laurent),  101. 
Honoré  (Louis),  18i. 
Honoré  le    peintre    (Maître),    voir 

Barrachin  (Honoré). 
Hortart  dit  d'Kcosse  (Jean  ou  Janin), 

^,  935. 
Hugonin    (Le    gros),    voir    Gonin 

(Huguenin). 


Hugucnin,  924. 

Huguenot  (Kmilian),  804. 

Hugues  ou  Huguet  le  peintre  (Maî- 
tre), voir  Chevrier  (Hugues). 

Huguelan  (Jean),  508. 

Hulgal  (Jacques),  713. 

Hulgal  (Luc),  782. 

Humbert,  106. 

Husson  (Jean),  983. 

Hyberlin  ou  Hiberlin  (Sébastien), 
677. 


Jacomin  (Jean-Marie),  909. 

Jacquemin,  921. 

Jacques  I,  4. 

Jacques  II,  29, 

Jacques  III,  le  Catalan  ou  le  Catel- 

lan,  92. 
Jacques  IV,  95. 
Jacques  V,  460. 
Jacques  VI,  465. 
Jacques  Vil  dit  Nantelle,  544 
Jacques  d'Auvergne,  voir  Auvergne 

(Jacques  d'). 
Jacques  de  Balmont,  voir  Balmont 

(Jacques  de). 
Jacquet  ou  Jaquet  (Antoine),  665, 
Jacquet  (Jean),  455. 
Jal  (Henri),  voir  Stal  (Henri) 
Jane    (La    grosse),    voir    Dedori 

(Jeanne). 
Janin  de  Verdon ,  voir  Vordon  (Ja 

nin  de). 
Janin  renlumineur,    voir   Horla 

(Jean). 
Jar.saillon  (Georges),  949. 
Jean,  923. 
Jean  l,  6. 
Jean  II,  61. 
.lean  III,  77. 
Jean  IV,  956. 
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Jean  V  l'Espagnol,  137. 

Jean  VI,  160. 

Jean  VII,  171. 

Jean  VIII,  192. 

Jean  IX  de  Lyon,  235. 

Jean  X,  237. 

Jean  XI,  238. 

Jean    de    Balmont,    voir   Balmont 

(Jean  de). 
Jean  de  Bavière,  voir  Bavière  (Jean 

de). 
Jean    de    Bourges,    voir    Bourges 

(Jean  de). 
Jean  de    Bourgoigne,     voir  Tour- 

véon  dit  de  Bourgoigne  (Jean). 
Jean  ou  Janin  d'Ecosse,  voir  Hor- 

larl  (Jean). 
Jean  de  Bourt  ou  de  Bourg,  voir 

Bourt  (Jean  de). 
Jean  de  Gascoigne,  voir  Gascoigne 

(Jean  de). 
Jean  de  Hollande,   voir  Hollande 

(Jean  de). 
Jean  de  Juys,  voir  Juys  (Jean  de). 
Jean  de  Lyon,  voir  Lyon  (Jean  de). 
Jean  de  Malines,  voir  Malines  (Jean 

de). 
Jean  de  Paris,  voir  Paris  (Jean  de). 
Jean  de  Paris,  voir  Perréal  (Jean). 
Jean  de  Rouan,  voir  Rouan  (Jean 

de). 
Jean  de  Tholouze,   voir  Tholouze 

(Jean  de). 
Jean  de  Vienne,  voir  Vienne  (Jean 

de). 
Jean  le  Bourguignon,  voir  le  Bour- 
guignon (Jean). 
Jean  le  Flamant,  voir  le  Flamant 

(Jean). 
Jean  le   Lorrain,   voir  le  Lorrain 

(Jean). 


Jean  ou  Janin  l'enlumineur,  voir 
Hortart  (Jean  ou  Janin). 

Jean  le  peintre  (Maître),  voir  Pré- 
vost (Jean). 

Jean  le  verrier  (Maître),  voir  Pré- 
vost (Jean). 

Jean-Baptiste  de  La  Haye,  voir  La 
Haye  (Jean-Baptiste  de). 

Jeunecœur  ou  le  Jeune  Cueur  (Fran- 
çois), 327. 

Jobert  dit  Conrard  (Mathieu),  478. 

Johannès,  942. 

Joly  ou  Jolly  (Etienne),  951. 

Joly  ou  Jolly  (François),  407. 

Jos  (Six),  408. 

Josse  de  Montpré,  voir  .Montpré 
(Josse  de). 

Jouerin  (Mathelin),  409. 

Jouvenet  (Louis),  410. 

Jullio  (Cézar) ,  voir  Gillio  (César). 

Jumeau,  Gémeau  ou  Gymeau  (Jac- 
ques), 694. 

Juste  (François),  255, 

Juys  (Jean  de),  63. 

Keller  (Nicolas),  905. 

Lachanal  (Antoine),  738. 
La  Faye  (Antoine  de),  704. 
La  Faye  (Jacques  de),  579. 
La  Forest  (Jacques  de),  101. 
La  Garde  (Jean  de),  483. 
Lagneau    (Claude),    voir    Challan 

(Claude). 
Lagneau  (Laurent),  759. 
La  Haye  (Christolle  de),  625. 
La  Haye  (Claude  de),  701. 
La  Haye  (Corneille  I  de),  367. 
La  Haye  (Corneille  II  de),  530. 
La  Haye  (Corneille  III  de),  685. 
La  Haye  (Corneille  IV  de),  735. 
La  Haye  (François  de),  764. 
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La  Haye  (Jean-Baplisle  de),  708. 
La  Haye  (Pierre  de),  7G1. 
La  Haye  (Simon-Pierre  de),  680. 
La  Haye  (La  fille  de  Corneille  I  de), 

493. 
Lalande  (Adrien),  896. 
Lalande   ou    de   Lalande   (Pierre), 

326. 
Lalayne  (Pierre),  268. 
Lalemant  (Paul  I),  411. 
Lalemant  (Paul  II),  729. 
Lalemant  (Phiale),  412. 
Lalier  ou  Lalix  (Guichard),  521. 
Lalix  (.lean),  461. 
Lalix   (Pierre) ,   voir   Du   Rieu    dit 

Lalix  (Pierre). 
Lallemant  (Pierre),  841. 
Lalouetle  (Hubert),  840. 
La  Motte  (Claude  de),  398. 
Lamoureux  (Michel),  843. 
Lamy  (.Jean),  156. 
Lan  (Pierre  de),  72. 
Landry  (François),  291. 
Lange  (Arnaud  I"),  683. 
L'Ange  (Arnaud  II),  755. 
L'Ange  (.lean),  727. 
Langloys  (Georges),  413. 
Lanlia  (Antoine),  908. 
Lapierre  ou  Lapayre  (Dominique), 

SI  3. 
La  Place  (Martin  de),  345. 
La  Prèze  (Antoine  de),  743. 
La  Prèze  (Gabriel  de),  594. 
Larche  (Jean  I"  Évrart  dit  de),  voir 

Kvrarl  (Jean  I"), 
Larche  (Jean  II  Kvrart  dit  de),  voir 

Kvrarl  (Jean  II). 
Larche  (Pierre  H  Kvrart  dit  de), 

voir  Kvrarl  (Pierre  H). 
Laribcau  (Mathieu),  581. 
I>a  Rivière  (Barthélémy  de),  550. 


Larlier  (Jean),  322. 

La  Roche  (Jean  de),  33. 

La  Roche  (Pierre  de),  500. 

La  Ronze  ou  La  Rouze  (Thibaut), 

voirRonze  (Thibaut). 
La  Rue  (Jean  de),  124. 
La  Salle  (Philippe  de),  853. 
Lalour,  796. 
Laurens  (Jean  de),  368. 
Laurent  ou  Lorent,  50. 
Lauverjal,  783. 
Laval  (Pierre  de),  254. 
Le  Vau  (Laurens  de),  753. 
La  Valpilliore  (Jean  de),  763. 
Le  Beau  (Philippe),  654. 
Le  Blanc  ou  Blanc  (Horace),  667. 
Leblond  (Xicolas).  982. 
Le  Bourguignon  (Jean),  353. 
Le  Brel  (Philippe),  414. 
Le  Breton  (Vvonnel),  936. 
Le  Cappilaine  (Guillaume),  354. 
Le  Catalan  ou  Le  Catellan  (Jacques) , 

voir  Jacques  III. 
Le  Challeux  (Jacques),  505. 
Le  Coulre  (Xicolas),  71. 
Le   Crâne   (Gaultier),   voir    Crâne 

(Gautier  de). 
Le     Fèvre     (Adam),     voir     Favre 

(Adam). 
Le  Fèvre  (Jean),  569. 
Le  Flamant  (Jean),  415. 
Le  Gavache  (Pierre),  292. 
LeGay  (Klienne),  293. 
Le  grand  Corneille,  voir  Corneille  I". 
Le  Grenu  ou  Le  Crâneur  dit  Hen- 

nequin  (Jean),  200. 
Le  Gros  (Huguenin  Gonin  dit),  voir 

Gonin  (Huguenin). 
Le  Jeune  (François),  416. 
Le  Jeune  Cucur    (François),  voir 

Jeune  Cœur  (François). 
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Le   Lorrain    (Jean),   voir    Lorrain 

(Jean). 
Le  Lorrain  (Xicolas),  voir  Lorrain 

(Xicolas). 
Leloupt  (Xicolas),  699. 
Le  Maréchal  ou  Maréchal  (Antoine), 

69. 
Le  Melletier  (Martin),  814. 
Le  More!  (Claude),  797. 
Le  Muet  ou  Muet  (Jean),  417. 
Le  Muet  ou  Muet  (Règne),  418. 
L'Engraneur  (.Jean),  voir  Le  Grenu 

(Jean). 
Lenoir  (Adrian),  807. 
LeXoir  (Jean),  143. 
Léonard  le  peintre ,  voir  Combren 

(Léonard). 
Le  petit  Corneille,  voir  Corneille  II. 
Le  peintre  du  Roi  (Corneille),  voir 

La  Haye  (Corneille  I"  de). 
Le  Picard  (Guillaume),  294. 
Le  Roux  ou  Roz  (.lacques  1"),  947. 
Le  Roux  (Jacques  II),  555, 
Le  Roux,   Uouz,  Le    Roz    ou   Roz 

(Jean),  943. 
Le  Roux,  Le  Roz  ou  Roz  (Mathieu), 

939. 
Le  Roux  (Xicolas),  578. 
Le  Roy  ou  Roy  (Guillaume),  130. 
L'Espagnol  (Jean),  voir  Jean  V. 
L'Espagnol  (Pierre  Vil). 
Levet  (Gujon),  145. 
Le   Levin  ou  Le  Lievin  (.lacques), 

voir  Vandermère  (Jacques). 
Levin  dit  Vandemeure  (Jean),  voir 

Vandermère  (Jean  1"). 
Levin     (Jean) ,    voir     Vandermère 

(Jean  II). 
Lhomme  ou  Lomme  (Henri),  336. 
Lhuillier  ou  Luillièr  (Jean),  700. 
Liédot  (Claude),  786. 


Liévin  ou  Levin  (Jean),  voir  Van- 
dermère (Jean  1"). 

Liévin  ou  Levin  (.Maître),  voir  Van- 
dermère (Lievin). 

Lihons  (Pierre  de),  15. 

Limoges  (Pierre  de),  957. 

Liquerie  (Joachim),  767. 

Liquevet  (Joachim  1"),  773. 

Liquevet  (Joachim  11),  878. 

Logne  (Klienne),  419. 

Lomme  (Henri),  voir  Lhomme 
(Henri). 

Longneau  (Martin),  420. 

Lorent,  voir  Laurent. 

Lorrain  ou  Le  Lorrain  (.Jean),  421. 

Lorrain  ou  Le  Lorrain  (Xicolas), 
422. 

Louis,  78. 

Loup  (Xicolas),  706. 

u  Loys  le  painctre  (Maistre)  T),voir 
Vallier  (Louis). 

Lugnieu  (Claude),  984. 

Luillièr  (Jean),  voir  Lhuillier  (Jean). 

Lymosin  (.lean),  325. 

Lyon  (Jean  Vil  de),  171. 

Lyon  (Jean  IX  de),  235. 

Lyon  (Xoël  de),  462. 

Lyon  (Pierre  de),  15. 

Lyon  ou  Léon  le  peintre  (Maître), 
voir  Guigo  (Léon  de). 

Magnan  (François),  528. 
Magnan  ou  Maignan  (Jean),  526. 
Magnin  (Pierre),  590. 
Malines  (.lean  de),  249. 
Mandemore  (Liévin),  voir  V'ander- 

mère  (Liévin). 
Mangard  (Jean),  695. 
Mangin  ou  .Magens  (Jacques),  484. 
Mangin,  .Mongin  ou  Mogin  (Jean), 

24. 
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Mangin  (Raguïn),  355. 

Manglard  (Adrien),  832. 

Marchant  (Pierre),  967. 

Maréchal  (Antoine),  voir  Le  Maré- 
chal (Antoine). 

Mareschal  (Gaspard),  979. 

Margualj  (Jean),  636. 

Mariège,  858. 

Marin  (Jean),  772. 

Marlian  (Benoît),  221. 

Marmier  (Michiel),  659. 

Marlellange  (Élienne  de),  509. 

Martin  I",  134. 

Martin  II,  866. 

Martin  (Charles),  423. 

Martin  (François),  385. 

Martin  (Jean),  179. 

Martin  (Pierre  I"),  691. 

Martin  (Pierre  II),  842. 

Martin  (Tristan),  703. 

Martin  dit  Adam   (Mathieu),   385. 

Martin     (Maître) ,     voir     Hendricy 
(Martin). 

Martinert  (Jean),  319. 

Masles  (Roboam  de),  102. 

Massai  ou  Messal  (.Vicolas),  309. 

Masso  (Pierre  de),  861. 

Masso  (Simon  de),  828. 

Mathias,  96. 

Mathieu,  464. 

Mathieu  d'Anvers,  voir  Anvers  (Ma- 
thieu d'). 

Mnugin  (Jean),  voir  Mangin  (Jean). 

Maulpin  (Sébastien),  424. 

Maupin  (Ktienne),  243. 

Maurin  (Jacques),  voir  Morin  (Jac- 
ques). 

Mnury  (Jacques),  589. 
Maury  ou  Morry  (Jean),  662. 
Mazet  (Pierre),  681. 
Meclrc  (Jean),  425. 


Mellet  (Pierre),  voir  Merlet  (Pierre). 

Ménaige  (Jean),  426. 

Ménil,  886. 

Merlet,  Mellet  ou  Mollet  (Pierre)J 
608. 

Mermain  (Etienne),  812. 

Mermey  (André),  427. 

Mésier  (François),  795. 

Mesnard    ou    Ménard    (Sébastien), 
682. 

Messal  (Nicolas),  voir  Massai  (Xi- 
colas)  . 

Meynier  (Claude),  295. 

Michel,  95 i. 

Michelet  ou  Michellet  (Michel), 573J 

Michiel  I",  453. 

Michiel  II,  501. 

Mignard  (Xicolas),  724. 

Mignard(Paul),72i. 

Mignard  (Pierre),  724. 

Migne  (Claude),  733. 

Miguet  (Pierre),  547. 

Miller  (Donat),  895. 

Millier  (Jean),  168. 

Million  ou  Millon  (Joseph),  655. 

Milly  (Ennemond),  371. 

Milly  (Gabriel),  428. 

Minard     (Pierre),     voir     Munai 
(Pierre). 

Mizet  (Antoine),  429. 

MoUa  (Guillaume),  556. 

Mollet  (Jean).  296. 

Mollet  (Pierre),  voir  Merlet  (Pierre)! 

Mongin  ou  Mogin  (Jean),  voir  Mai 
gin  (Jean). 

Montmiral  (Vincent),  157. 

Montpancier  (François  de),  23. 
Montpellier  (Guillaume  de),  3W). 
Monlpré  (Josse  de),  2i4. 
Morand  (Jean-Antoine),  88ii. 
Morcau  (Nicolas),  532. 
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Moreaa  (Raymond),  127. 

Morellet  (Guillaume),  557. 

Moret  ou  Xoret  (Jacques),  601. 

Morillard  ou  Morillat  (Antoine), 
469. 

Morillard  (Bertrand),  548. 

Morillard  (François),  624. 

Morillard  (Jacques),  557. 

Morillard  ou  Mourilliard  (Jean-Bap- 
tiste), 531. 

.Morillard  (Pierre  I),  297. 

Morillard  ou  Monllat(PierrelI),632. 

Morillard  (Sébastien),  529. 

Morille  (Jacques),  559. 

Morillon  (.André),  320. 

Morillon  (Michel),  298. 

.Morin  ou  Maurin   (Jacques),  657. 

Morizet  (Guillaume),  430. 

Morry  (Jean),  voir  Maury  (Jean). 

.Molle  (Claude).  431. 

Moujon  (Jacques),  432. 

Mourilliard  (Jean-Baptiste),  voir 
Morillard  (Jean-Baplisle). 

Moy  (Jacques),  549. 

Muet  (Jean),  voir  Le  Muet  (Jean). 

Muet  (Règne),  voir  Le  Muet  (Règne). 

Munard  ou  Minard  (Pierre),  310. 

Xanlelle  (Jacques),  voir  Jacques  VII. 

Nicolas  I,  115. 

Nicolas  II,  161. 

Nicolas  III,  187. 

Nicolas  IV,  486. 

Nicolas  (Guillaume),  577. 

Nicolas   de   Bavière,    voir   Bavière 

(Nicolas  de). 
Nicolas   le    Lorrain,   voir   Lorrain 

(Nicolas). 
Nicollet  (Jean-François),  757. 
Nimègue   (Abraham    ou    Habraam 

de),  49. 


Noël,  514. 

Noël  de  Lyon,  voir  Lyon  (Noël  de). 
Noël  le  peintre,  voir  Torterel  (Noël). 
Nonnotte  (Donal),  844. 
Noret  (Jacques),  voir  Moret  (Jac- 
ques). 
Norry  (François),  673. 
Noyel,  613. 

Ogier  (Georges),  307. 
Ogier  ou  Oger  (Nayme),  13. 
Olivier  (Claude),  515. 
Orsel  (Victor),  916. 
Osenge  ou  Oseuge  (Mathieu),  560. 
Oujard  (Pierre),  66. 
Ouvercamp  (Pierre),  791. 
Ozier  ou  Rozier  (Gaspard),  591. 

Paige  (Antoine),  299. 

Paix  dit  d'Aubenas  (Pierre  de),  84. 

Pantho  (Claude),  715. 

Panlho  (Germain),  651. 

Paris  (Jean  I  de),  voir  Perréal  dit 

de  Paris  (Jean  I). 
Paris  (Jean  II  de),  365. 
Paris  (Simon  de),  247. 
Parpmann  (Etienne),  561. 
Paul,  433. 

Paupin  (Aymé),  434. 
Payen  (Pierre),  693. 
Peney  (Benoit),  435. 
Péronnet  (François),  860. 
Péronnet  (Pierre),  817. 
Péronnet  ou  Pernet  (Maître),  voir 

Saquerel  (Pierre). 
Perréal  (Les  sœurs  de  Claude),  88. 
Perréal  dit  de  Paris  (Jean),  87. 
Perrier  (François),  597. 
Perrier   ou   Périer  (Guillaume  I), 

679. 
Perrier  (Guillaume  II),  711. 
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Perrier  (Giiillaume  III),  749. 

Perrinet    (Maître),    voir    Saqiiaiel 
(Pierre). 

Perrissin  (Jean  I),  505. 

Perrissin  (Jean  H),  669. 

Perrosel  (André),  119. 

Petit  (Guillaume),  356. 

Petit  Jehan  I,  135. 

Petit  Jean  11,  562. 

Petit  Jean  III  dit  Ancelin,  830. 

Petiljean     (Marie- Antoinette- Vic- 
toire), 915. 

Pey  (Michel),  824. 

Peyron  (Jean),  494. 

Philippe  (Ktienne),  185. 

Philippe  (Eustache),  224. 

Philippe  (François),  502. 

Philippe  ou  Philippot  le  peintre  o:i 
le  verrier,  voir  Besson  (Philippe). 

Picard  (Etienne),  809. 

Picard  (Jean  1),  357. 

Picard  (Jean  II),  436. 

Picard  (Joseph-Gaspard),  877. 

Pierre  I,  928. 

Pierre  II  ou  Piètre,  40. 

Pierre  III,  57. 

Pierre  IV,  73. 

Pierre  V,  121. 

Pierre  VI,  136. 

Pierre  Vil  l'Espagnol,  139. 

Pierre  VIII,  209. 

Pierre  IX,  966. 

Pierre  X,  335. 

Pierre  XI  de  Florence,  343. 
Pierre    d'Auhenas,    voir    Paix    dit 

d'.Auheniis  (Pierre  de). 
Pierre  de    lirusselles,    voir    Brus- 
selles  (Pierre  de). 
Pierre  de  Florence,  voir  Pierre  XI. 
Pierre  de  Fontaines,  voir  Fontaines 
(Pierre  de). 


Pierre  de  La  Haye,  voir  La  Haye 

(Pierre  de). 
Pierre  de  Lan  ou  de  I^ent,  voir  Lan 

(Pierre  de). 
Pierre  de  Laval,  voir  Laval  (Pierre 

de).  . 
Pierre    de    Lihons,    voir     Lihons 

(Pierre  de). 
Pierre  de   Limoges,    voir  Limoges 

(Pierre  de). 
Pierre  de  Lyon,  voir  Lyon   (Pierre 
,      de). 
Pierre  le  verrier  (Maître),  voir  Sa- 

querel  (Pierre). 
Piètre,  17. 
Pignol,  875. 
Pillement  (Didier),  815. 
Pillement  (Jean  I),  815. 
Pillement  (.lean  II),  862. 
Pillement  (Paul),  857. 
Pillement  (Philippe),  835. 
Pinchart  (Louis),  975. 
Pingault  (Charles),  300. 
Pingaull  (Jean),  964. 
Pipin  (Humhert),  930. 
Place  (Gaspard),  105. 
Plassard    (Philibert    ou    Philippe), 

663. 
PoUet  (Antoine),  479. 
Ponchon    ou     Pochon    dit    Uatier 

(Pierre),  228. 
Pondy  (Grégoire),  643. 
Portât  ou  Portai  (Antoine),  358. 
Poulet  (Léonard),  4«0. 
Pourreau  (Nicolas),  437. 
Précour  (Louis),  4<>3. 
Prévost  (Jean),  75. 
Provence  (Arnaud  de),  348. 
Pudefain  (Pierre),  598. 
Puis,  779. 
Puydamour  (Benoit),  801. 
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Ragen  (Jacques),  503. 

Rambaud  (Florenlin),  788. 

Rambaud  (François),  744. 

Rambaud  (Louis),  G64. 

Ramel  ou  Rameau  (Jean),  163. 

Ramus  (Berlin),  574. 

Ranguet  (Antoine),  563. 

Ralier  (Pierre),  263. 

Ralier     (Pierre),     voir     Ponchon 

(Pierre). 
Ravau  (Xicolas),  359. 
Ravault  (Augustin),  456. 
Ravier  (Berlin),  587. 
Ravier  (Jean),  240. 
Raymonet  le   verrier,   voir  Moreau 

(Raymonel). 
Real  ou  Rêyal  (Janson),  926. 
Regnault  (Jean-Frédéric),  725. 
Regnault  I,  22. 
Regnauld  II,  23. 
Régnier  (Jean-Marie),  919. 
Régnier  le   peintre   (Maître),    voir 

Gautier  (Régnier). 
Remy  (Georges),  912.     * 
Renaud  (Abraham),  859. 
Renaud  (Pierre),  846. 
Renaut,  voir  Regnauld  II. 
Restai  (Henri),  voir  Stal  (Henri). 
Revel  (Gabriel),  816. 
Revel  (Jean),  816. 
Reverdy  (Georges),  266. 
Revoil  (Pierre),  899. 
Rey  ou  Roy  (Bernard),  692. 
Rey  (Claude),  7.50. 
Rey  (Klienne),  910. 
Rey  ou  Roy  (Jean),  39. 
Réyal  (Janson),  voir  Real  (Janson). 
Reymond  (Pierre),  660. 
Ribeau  (Philippe),  628. 
Riboud  (Benoit j,  438. 
Ricard  (Jean),  722. 


Richard  (Fleury),  900. 

Rigaud  (Hyacinthe),  771. 

Ringuel,  879. 

Rion  ou  Ryon  (Etienne),  301. 

Rion  ou  Ryon  (Jean),  963. 

Rioty  (Guillaume),  668. 

Robert  (Xicolas),  68. 

Robin,  349. 

Roboam  le  peintre,  voir  Masles 
(Roboam  de). 

Roch  (Antoine),  516. 

Roch  (Claude),  440. 

Roche  (Jean  I),  47. 

Roche  (Jean  II),  441. 

Roche  (Pierre),  442. 

Rochefort  ou  de  Rochefort  (Fran- 
çois), 111. 

Rogier  le  verrier,  voir  Blic  (Rogier). 

Rolin  (André),  222. 

Roman  (Xicolas),  360. 

Romand  ou  Romain,  443. 

Ronze,  Ronge,  ou  Rouze  (Thibaut), 
487. 

Ronzi  ou  Rouzi  (Etienne),  42. 

Rose  (Léonard),  337. 

Roseming  (Chrislin),  785. 

Rotter  (Chrétien),  839. 

Rouan  (de),  117,  118. 

Rouan  (Jean  de),  117,  118. 

Rousset-Xicolet,  844. 

Rouze  ou  Rouge  (Thiljaut),  voir 
Ronze  (Thibaut), 

Rouzi  (Elienne),  voir  Ronzi 
(Etienne). 

Roy  (Antoine),  444. 

Roy  (Bernard),  voir  Rey  (Bernard). 

Roy  (Guillaume),  voir  Le  Roy  (Guil- 
laume). 

Roy  'Jacques),  445. 

Roy, (Jean),  voir  Rey  (Jean). 

Royet  (Lambert). 
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Roz  (Jacques),  voir  Le  Roux  (Jac- 
ques). 

Roz  ou  Rouz  (Jean),  voir  Le  Roux 
(Jean). 

Roz  ou  Ruffi  (Mathieu),  voir  Le 
Roux  (Mathieu). 

Roze  (Léonard),  voir  Rose  (Léo- 
nard). 

Rozier  (Gaspard),  voir  Ozier  (Gas- 
pard). 

Ruelle  (Jacques),  800. 

Ruelle  (Robert),  710. 

Sacarel    (Pierre) ,     voir     Saquerel 

(Pierre). 
Salarié  (Jean),  voir  Célarier  (Jean). 
Salesne  (Pierre),  376.- 
Salgue   (Pierre   de),    voir  Sargues 

(Pierre  de). 
Saloinon  (Bernard),  3G6. 
Salomon  (Grégoire),  644. 
Salomon  (Jean  I),  4i6. 
Salomon  (Jean  II),  Gll. 
Salomon  (Louis),  GIG. 
Salsay  (Klienne  1),  2G. 
Salvator  (Salvalori),  308. 
Sansonnant  (Jean),  G29. 
Saquerel  (Pierre),  19. 
Saranges  (Corneille  de),  voir  Sept 

Granges  (Corneille  de). 
Sargues  (Pierre  de),  12. 
Sariahat  fils,  85G. 
Sarrabat  (Daniel),  790. 
Sarsay  (André),  58. 
Sarsay  ou  Salsay  (Ktienne  I),  26. 
Sarsay  (Etienne  II),  116. 
Sauf  (Henri),  voir  Stal  (Henri). 
Sauvaige  ou  Sauvajot  (Jean),  258. 
Savary  (Claude),  684. 
Scaramouclic  (Jacques-Ange),  379. 
Sébastien  ou  Bastien,  321. 


Sébastien  de  Bologne,  voir  Serlio 

(Sébastiano). 
Seiton  (Filippo),  567. 
Sentier  (Pierre),  375. 
Sentier  (Sébastien),  454. 
Sept  Granges  (Corneille  de),  232. 
Serlio  (Sébastiano),  83. 
Sertrain  (André),  707. 
Sevin,  780. 

Sevin  (Pierre-Paul),  776. 
Sgerbelle  ou  Sgherbelle  (Antoine), 

661. 
Sgerbelle ,   Sgherbelle  ou  Sgarbel 

(Marco),  687. 
Sibut  ou  Cibut  (Jean),  745. 
Silvestre,  361. 

Silvestre  (Les  frères),  537,  538. 
Simon  de  Paris,  voir  Paris  (Simon 

de). 
Simon-Pierre  de  La  Haye,  voir  La 

Haye  (Simon-Pierre). 
Sorlin,  6'*7. 
Spierre  (Claude),  734. 
Spranghers' (Barthélémy),  383. 
Squoniam,  648. 
Stal  ou  Slault  (Henri),  251. 
Stallard     (François),     voir    Stella 

(François  I). 
Standaert,  voir  van  Bloemen  (Pierre). 
Stella  (François  I),  507. 
Stella  (François  II),  653. 
Stella  (Jacques),  635. 
Stradan  (Jean),  233. 
Sucrier     (Pierre),    voir    Saquerel 

(Pierre). 
Sureau  (Janin),  37. 
Suyral  (Guillaume),  952. 

Tachon  (Jean),  447. 
Tachon  (Pierre),  4i8. 
Taillcmant  (Gillcl),  97. 


LES    PEIMRES    DE    LYON. 


591 


Talion,  Talon  ou  ToUon  (Pierre), 

311. 
Talon  (Claude),  496. 
Tassin  (Laurent),  voirCassin  (Lau- 
rent). 
Tavel  (Richard),  617. 
Terraillon  (Antoine),  622. 
Terré  (Richard),  109. 
Théohald  dit  Vazel  (Biaise),  129. 
Thévenel  (Bernard),  323. 
Thibaud  (Claude),  302. 
Thibault,  491. 
Thierriat  (Augustin),  911. 
Thierry,  940. 
Thierry  (Antoine),  756. 
Thobie   le    peintre    (Maître),    voir 

Ysaie  (Tobie). 
Tholouze  (Jean  de),  349. 
Thomas  I,  488. 
Thomas  II,  492. 

Thomas  (Barthélémy),  223. 

Thomas  (Odinet),  303. 

Thomé  (Sébastien),  811. 

Tibault  (Jean),  99. 

Tiénent,  voir  Etienne. 

Tillier  (Louis),  245. 

Tollon  (Pierre),  voir  Talion  (Pierre). 

Torchet  (Arnaud),  449. 

Torlorel  (Jacques),  505,  523. 

Torlorel  (Xoël),  523. 

Tourtoret  (Noël),  voir  Torlorel 
(Xoël). 

Tourtoroy  (Sébastien),  495. 

Tourvéon  ou  Torvéon  dit  Bourgogne 
(Jean  de). 

Trémolières  (Pierre-Charles),  838. 

Trimolet  (Anthelme- Claude- Ho- 
noré), 920. 

Trimolet  (Marie -Antoinette- Vic- 
toire), voir  Petit-Jean  (Marie-An- 
loinette-Vicloire) . 


Trimolet  (Jean-Louis),  915. 
TrouUieu  (Pierre),  845. 

Valier  (Jean),  539. 
Vallier  (Louis),  450. 
Van  Bloemen  (Pierre),  765. 
Vandegrin  (Jean-Baptiste),  600. 
Van  der  Cabel  (Adrian),  712. 
Van  der  Cabel  (Ange),  740. 
Vandermère    ou    Vandemore   (Ga- 
briel), 260. 
Vandermère,   Vandemère  ou   Van- 
delmore  dit  le  Levin  ou  le  Lievin 
(Jacques),  627. 
Vandermère,  Vandemère  ou  Van- 
demore (Jean  Ij,  242. 
Vandermère,  Vandemère  ou  Vande- 
more (Jean  II),  458. 
Vandermère,  Vandemère  ou  Van- 
demore (Jean  IIIj,  603. 
V^andermère,  Vandemère  ou  Vande- 
more (Liévin),  173. 
Vandermère  ou  Vandemère  (Rémi), 

239. 
Van  der  Star  (François),  voir  Stella 

(François  I). 
Van  der  Straten  (Jean),  voirStradan 

(Jean). 
V'angomeryn       ou       Vangomaryn 

(Josse),  163. 
Vanier  ou  Vannier  (Bertrand),  948. 
Vannier  ou    Vannier  dit   Bertrand 

(Pierre),  133,  958. 
Vannebort  (Jean),  451. 
Vantolon  ou  Vanlalon  (Pierre),  781. 
Varembrung  (Jean),  452. 
Vatel  (Antoine),  650. 
Vatel  (Jean),  637. 
Vater  (Antoine),  793. 
Vater  (Jean),  533. 
Vater  (Pierre),  534. 
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Vayret  (Pierre),  479. 

Vazel   (Biaise  Théobald    dit),   voir 

Théobald  (Biaise). 
Vendegrin  (OUon),  588. 
Verdier  (Henri),  762. 
Verdier  (Joachim),  851. 
Verdon  (Janin  de),  932. 
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AU    DIX-HUITIÈME    SIÈCLE. 


t  Quid  sine  concordia  '  ?  « 

Les  Archives  mimicipalcs  de  la  ville  de  Moulins  possèdent,  sous 
le  n'  400,  un  registre  ayant  pour  titre  :  Délibérations  tant  générales 
que  particnlières  de  l'Académie  de  musique  établie  en  cette  ville. 

C'est  à  l'aide  de  ces  procès-verbaux  (juc  nous  nous  proposons  de 

» 

•  Procès-verbal  du  2V  juin  1736.  —  Devise  de  l'Académie  de  musique  de 
Uoulioi,  accompa<jnaut  un  trophée  d'instruments. 
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faire  connaître  cette  association  dont   l'existence  plus  ou  moins 
prospère  s'écoula  pendant  une  partie  du  dix-huitième  siècle. 

Depuis  longtemps  déjà  cet  établissement  était  l'objet  des  préoc- 
cupations de  la  Société;  mais  ce  ne  fut  que  le  6  juin  1736  que  ce 
projet  put  être  mis  à  exécution  sous  le  patronage  de  l'Intendant 
d'alors,  ainsi  que  le  constatent  les  lignes  suivantes  dont  nous  res- 
pectons le  style  et  la  couleur,  et  qui  indiquent  parfaitement  le  but 
qu'on  se  proposait  et  le  mode  à  employer  pour  sa  réalisation  : 
«  Aujourd'huy  sixième  juin  mil  sept  cent  trente-six,  M.  Fallu, 
intendant  de  la  généralité  de  Moulins,  ayant  fait  inviter  un  grand 
nombre  de  personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville  de  Moulins  de 
se  rendre  en  son  hôtel  à  quatre  heures  du  soir  et  s'y  étant  effecti- 
vement rendues,  il  leur  a  exposé  que  le  désir  qu'il  a  de  procurer 
à  la  ville  tous  les  avantages  qui  peuvent  luy  convenir,  luy  a  fait 
concevoir  le  dessein  d'y  former  un  établissement  d'Académie  de 
musique  lequel  outre  l'agrément  qui  en  est  inséparable  doit  être 
aussy  d'une  grande  utilité,  en  ce  que  d'une  part  il  servira  à  occuper 
les  habitants  à  un  exercice  noble  et  de  l'autre  contribuera  à  l'édu- 
cation et  à  la  perfection  des  enfants  en  appelant  un  grand  nombre 
de  musiciens  du  Royaume  dans  lesquels  on  trouvera  toutes  sortes 
de  maistres  de  musique  soit  pour  la  voix,  soit  pour  les  instru- 
ments, que  l'expériance  a  appris  à  une  grande  partie  des  villes 
du  Royaume  combien  cet  établissement  est  avantageux,  qu'il  con- 
vient d'autant  mieux  à  la  ville  de  Moulins  que  la  disette  des 
maistres  de  musique  rend  inutile  les  talens  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  personnes  et  que  la  ville  de  Moulins  étant  la  capitale  d'une 
grande  province  et  sur  le  grand  chemin  de  Paris  à  Lyon  elle  doit 
voir  avec  une  espèce  de  jalousie  le  succès  de  ces  sortes  d'établisse- 
ments dans  plusieurs  autres  villes;  qu'au  reste  n'ayant  rien  tant  à 
cœur  que  de  procurer  l'avantage  de  la  ville  sans  l'incommoder,  le 
sistème  qu'il  s'est  formé  rendra  cet  établissement  aisé  et  peu  dis- 
pendieux par  la  médiocrité  des  souscriptions,  qu'il  a  informé  de 
son  dessein  M.  le  duc  de  La  Vallière,  gouverneur  du  Bourbonnais, 
qu'il  l'a  mesrae  prié  d'agréer  le  titre  de  protecteur  de  l'Académie, 
que  M.  de  La  Vallière  a  aprouvé  le  dessein  et  n'a  pas  refusé  le  titre. 
Enfin,  M.  Fallu  a  dit  qu'il  avait  jugé  à  propos  de  communiquer  ce 
projet  à  toutes  les  personnes  convoquées  qu'il  regarde  comme  la 
majeure  et  la  plus  saine  partie  de  la  ville  soit  par  raport  au  rang 
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qu'elles  y  tiennent  soit  par  raport  à  leurs  lumières,  afin  de  donner 
leur  avis  sur  le  projet  en  général  et  ensuite  sur  les  règlemens  qu'il 
convient  faire  au  cas  que  le  projet  soit  admis,  x 

Il  va  sans  dire  que  l'assemblée  approuva  «  unanimement  «  cette 
proposition.  Et,  sans  plus  tarder,  après  avoir  toutefois,  au  nom 
de  la  ville,  remercié  M.  Pallu  «  de  ses  bonnes  intentions  pour  elle 
dont  elle  éprouve  tous  les  jours  d'beureux  effets  » ,  on  se  mit  à 
l'œuvre  afin  de  rédiger  un  règlement  des  plus  détaillés  dont  voici 
les  principales  dispositions,  complétant  le  préambule  que  nous 
"venons  de  reproduire. 

Le  promoteur  de  cette  œuvre  fut  naturellement  désigné  comme 
son  président,  charge  transmissible  aux  intendants  ses  successeurs. 

Il  devait  y  avoir  un  conseil  particulier  composé  de  vingt  com- 
missaires, parmi  lesquels  seraient  choisis  :  un  secrétaire,  un  maître 
des  cérémonies,  un  trésorier  et  un  inspecteur  perpétuels  de  la 
musique,  avec  des  adjoints  en  plus  ou  moins  grand  nombre;  et, 
sous  le  titre  d'inspecteurs  de  la  salle,  quatre  commissaires  chargés 
de  veiller  à  sa  décoration  et  aux  préparatifs  des  concerts. 

Ce  Conseil  se  réunirait  tous  les  dimanches,  à  quatre  heures  du 
soir,  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel  de  ville,  et  il  ne  pourrait  rien 
décider  d'important  sans  convoquer  une  assemblée  générale  dont 
les  délibérations  seront  signées  de  dix  souscripteurs  au  moins, 
tandis  que  cinq  signatures  suffiront  pour  le  Conseil  particulier. 

L'article  10  est  ainsi  conçu  :  «  Toutes  les  personnes,  excepté 
celles  qui  font  profession  des  arts  mécaniques,  seront  admises  à 
souscrire.  » 

Deux  ordres  de  souscription  annuelle  sont  établis  :  le  premier, 
de  quarante-huit  livres  pour  les  personnes  qui  habitent  la  ville  ou 
dont  la  demeure  n'en  est  distante  que  de  six  lieues,  et  le  second  de 
vingt-quatre-livres  à  l'égard  de  celles  plus  éloignées  et  qui  n'auront 
point  de  maison  ouverte  à  Moulins.  Quant  aux  souscripteurs  mariés, 
ils  pourront  être  accompagnés  de  leur  femme  et  de  deux  de  leurs 
enfants  âgés  au  moins  de  douze  ans.  Les  autres  auront  la  faculté 
d'introduire  certains  parents  dont  le  degré  est  indiqué,  à  la  condi- 
tion toutefois  qu'ils  habitent  avec  eux  et  qu'ils  soient  célibataires. 

MM.  les  maire,  échevins,  procureur  du  Roi  et  secrétaire  de  la 
ville  auront  droit,  sans  souscrire,  dit  l'article  22,  d'entrer  aux  con- 
certs avec  leur  femme  et  leurs  enfants. 
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Il  en  sera  de  même,  d'après  l'article  suivant,  des  étrangers  qui 
ne  seront  point  de  la  généralité  de  Moulins  et  qui  passeront  par 
cette  ville.  Mais  alors  le  portier  devra,  avant  de  les  introduire,  en 
prévenir  l'un  des  maîtres  des  cérémonies,  afin  qu'il  puisse  leur 
rendre  «  les  honneurs  convenables  r> . 

Les  officiers  des  corps  militaires  traversant  Moulins  jouiront  des 
mêmes  privilèges  que  les  étrangers. 

L'article  24  est  relatif  à  l'abonnement  des  corps  et  communautés 
de  la  cité. 

Les  articles  26,  27,  28  et  29  concernent  les  attributions  du  secré- 
taire qui  tiendra  deux  registres  :  l'un  sur  lequel  seront  inscrits 
les  procès-verbaux,  et  l'autre  où  seront  indiqués  les  opéras,  can- 
tates, motets,  sonates,  etc.,  exécutés  à  chaque  concert,  le  nombre 
des  musiciens,  souscripteurs  ou  engagistes  qui  y  auront  fait  leur 
partie,  avec  indication  des  rôles  que  chacun  y  aura  remplis. 

Les  jours  de  concert,  les  gagistes  étaient  tenus  de  se  trouver,  à 
quatre  heures  et  demie,  à  leur  place  respective.  Et  s'ils  prévoyaient 
un  cas  d'absence  légitime,  le  premier  inspecteur  en  serait  prévenu 
au  moins  trois  jours  à  l'avance.  Avant  d'entrer  en  fonction,  les 
musiciens  étaient  par  lui  présentés  au  président  et  ensuite  au  con- 
seil particulier  chargé  de  les  examiner  et  de  les  recevoir.  Ce  même 
membre  avait  le  choix  des  morceaux,  sauf  l'approbation  du  conseil 
particulier.  Il  était  en  outre  chargé,  avec  les  quatre  inspecteurs  de 
l'orchestre,  de  la  distribution  des  rôles  et  des  parties. 

Les  articles  42  et  43  tracent  le  devoir  des  maîtres  des  cérémo- 
nies, dont  l'un  se  tiendrait  à  l'orchestre,  le  second  à  la  porte  de  la 
salle,  et  les  deux  autres  rendraient  à  chacun  les  honneurs  conve- 
nables. 

Sauf  lai  réserve  d'un  certain  nombre  en  faveur  du  président,  les 
places  devaient  être  occupées  sans  autre  distinction  que  celle 
inspirée  par  la  politesse;  et  les  maîtres  des  cérémonies  auraient 
soin  de  faire  placer  les  dames  et  les  demoiselles  avant  les  hommes, 
de  quelque  condition  qu'ils  soient. 

Enfin,  d'après  l'article  46  et  dernier,  les  concerts  avaient  lieu 
tous  les  mardis,  à  cinq  heures  du  soir,  excepté  depuis  le  4  sep- 
tembre jusqu'au  15  novembre,  époque  des  vacances. 

Quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'on  s'occupait  de 
l'aménagement  delà  salle  des  concerts  dont  «  le  plafond  serablan- 
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chi  ainsi  que  le  contour  de  l'orchestre  » ,  de  l'acquisition  de  deux 
lustres,  de  dix-huit  pattes  destinées  à  tenir  des  bougies,  les  uns  et 
les  autres  en  bois  peint  couleur  de  noyer,  de  huit  pupitres  et  de 
deux  cents  chaises,  à  trente-cinq  livres  le  cent.  Dernier  détail, 
l'assemblée  devait  être  séparée  de  l'orchestre  par  «  une  espèce  de 
barrière  " .  Comme  on  le  voit,  les  préparatifs  n'étaient  pas  très- 
grands.  Le  luxe  et  le  confort  ne  régnaient  pas  encore  en  maîtres. 

Pendant  ce  temps-là  avaient  lieu  les  engagements  d'artistes. 

Le  premier  qui  se  présente  est  Pierre  Yzo,  de  \evers.  II  est 
admis,  après  avoir  exécuté  la  Cantate  du  printemps  de  Cléram- 
bault,  comme  maître  de  musique,  devant  battre  la  mesure  dans 
les  répétitions  et  concerts  et  tenir  une  école  de  son  art,  afin  de  l'en- 
seigner, à  raison  de  2  livres  par  mois,  aux  écoliers  qu'il  plaira 
au  conseil  particulier  de  lui  envoyer  pour  former  des  sujets 
«  propres  »  à  l'Académie'.  Ses  appointements  ont  été  fixés  à  300 
livres  par  au,  payables  de  mois  en  mois,  à  partir  du  1"  mai  1736. 

La  même  ville  nous  envoie  encore  une  autre  pensionnaire,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi  :  mademoiselle  Françoise  Gautherot, 
fille  majeure,  admise  à  chanter  les  dessus,  aux  mêmes  gages  que 
son  compatriote.  La  Cantate  de  la  rose  et  plusieurs  airs  de  l'opéra 
de  V Europe  galante  de  Campra,  tels  furent  ses  titres. 

Le  sieur  Marotte  et  l'abbé  de  Saint-Loup  ont  été  reçus,  comme 
musiciens,  tous  les  deux  aux  appointements  de  300  livres. 

Le  JG  août,  Leclair  et  sa  femme,  venant  de  Lyon,  sont  engagés 
au  prix  unique  de  GOO  livres'. 

Le  10  septembre  a  lieu  la  réception,  comme  violoncelliste,  de 
Garnier,  à  raison  de  250  livres'. 

Un  état  de  dépenses  arrêté  le  8  juillet  de  cette  môme  année  nous 
permettra  de  compléter  le  personnel  de  l'Académie.  Chacun  des 


'  L'école  de  musique  tenue  par  Pierre  \  zo  rcout  iimiunliiitiinent  six  yiircoiis 
et  six  filles  pour  apprendre  soit  à  chanter,  soit  à  jouer  du  violon. 

Micolas  Blondeau,  natif  de  Moulins,  après  avoir  joué  deux  ou  trois  menuets,  a 
été  admis  à  prendre  des  leçons  de  nuisique,  à  la  condition  qu'aussitôt  qu'il  sera 
trouve  propre  à  tenir  sa  partie  au  concert,  il  s'cnyagerail  li  le  faire  pendant  un 
an,  et  ce  sans  rétribution. 

*  Kn  1737,  les  u|)pointements  sont  portés  à  800  livres,  et  pour  «jratiQcation 
50  livres,  «  sans  tirer  à  conséquence  > . 

3  Le  2H  décembre,  les  appointements  sont  fixés  à  300  livres,  et  ce  à  partir  de 
la  réception  de  rarlislc. 
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musiciens  dont  les  noms  suixent  devait  recevoir  par  concert,  y 
compris  les  répétitions  :  Dauvergne,  le  père  de  notre  célèbre  ar- 
tiste bourbonnais,  4  livres',  —  Grassot,  2  livres,  —  Besson  l'aîné, 
2  livres,  —  Besson  jeune,  30  sols,  —  Coutancin,  30  sols,  —  les 
abbés  Devaux  et  \Ioignerot,  30  sols  aussi,  —  au  sieur  Salomon, 
60  livres  par  an,  tant  pour  raccommoder  et  accorder  le  clavecin 
que  pour  chanter  aux  concerts.  Deux  mois  plus  tard,  il  a  été  donné 
aux  enfants  de  chœur  qui  ont  chanté  ou  joué  de  la  basse  24  livres 
de  gratification. 

On  fit  immédiatement,  à  la  date  du  24  juin,  venir  de  Paris  des 
morceaux  de  musique  pour  une  somme  de  200  livres.  Xous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  les  indiquer,  vu  la  disparition  du  second  registre 
tenu  par  le  secrétaire. 

Les  frais  de  copies  s'élevèrent  aussi  à  une  somme  assez  forte  et 
vinrent  d'autant  augmenter  le  traitement  de  certains  de  nos  musi- 
ciens. Ainsi,  par  exemple,  le  violoncelliste  Garnier  touche  23  livres 
10  sols  relativement  à  la  copie  de  Roland.  Il  lui  est  alloué  49  livres 
pour  celle  d'Issey  etc.  L'opéra  de  la  Grotte \m  rapporte  15  livres, 
et  celui  des  Eléments,  18  livres  10  sols*. 

On  commence  un  fonds  de  motets  :  le  Dixit  %  le  Venite  exal- 
temuSj,  VO  Jiliij  VUsquequo  ;  sans  oublier  des  cantates  et  des  sym- 
phonies. 

Une  noble  émulation  s'était  emparée  de  la  société  moulinoise; 
les  souscripteurs  étaient  nombreux.  Les  corps  constitués  tenaient  à 
honneur  de  favoriser  une  telle  entreprise,  comme  cela  ressort  des 
délibérations  des  5,  12  et  16  août;  car,  ayant  eu  connaissance  des 
dépenses  à  faire  et  déjà  faites,  les  officiers  du  présidial  demandent 
à  élever  l'abonnement  de  leur  compagnie  à  20  louis  d'or  par  an, 

'  22  septembre  17.36.  t  Le  Conseil  particulier,  satisfait  des  soins  et  des 
attentions  que  se  donne  le  sieur  Dauvergne  père,  pour  apprendre  aui  violons  qui 
sont  au-dessous  de  luy,  les  pièces  qu'ils  doivent  exécuter  dans  les  concerts,  a 
arresté  qu'il  sera  payé  annuellement,  audit  sieur  Dauvergne,  une  gratiûcation  de 
cent  livres  par  an  payable  de  quartiers  en  quartiers,  i 

Les  autres  artistes  sont  aussi  augmentés. 

*  Quelques  autres  articles  de  dépenses  sont  encore  à  relever,  comme  les 
17  livres  16  sols  de  limonade  aux  dames  de  l'orchestre,  les  26  livres  4  sols  de 
vin  fourni  aux  musiciens,  et  les  65  livres,  prix  d'un  bouquet  offert  à  madame 
Dori 

*  2  décembre  1736.  —  Payé  au  sieur  Premia,  pour  les  copies  du  Dixit  de 
M.  Delacaude,  16  livres  10  sols,  soit  trente-trois  feuilles  à  10  sols. 
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au  lieu  de  15.  Les  procureurs  de  la  Communauté  offrent  annuelle- 
ment 240  livres,  et  les  officiers  de  rKlection,  6  louis.  A  la  fin  du 
mois  de  juin,  les  maire  et  échevins  s'étaient  présentés  afin  de 
souscrire  personnellement;  mais  l'assemhléo,  en  les  remerciant, 
avait  décidé  de  leur  conserver  l'entrée  gratuite  aux  concerts. 

Pour  compléter  ce  qui  a  trait  à  l'année  1736,  nous  devons 
publier  trois  lettres  dont  deux  étaient  précieusement  conservées 
dans  les  archives  de  l'Académie,  celles  de  M.  de  La  Valliére,  gou- 
verneur de  la  province,  et  de  madame  la  princesse  de  Conti,  pre- 
mière douairière ,  en  réponse  aux  missives  de  l'intendant.  Elles 
feront  connaître  l'intérêt  tout  particulier  que  ces  personnages  por- 
taient à  notre  Académie  de  musique  et  le  '<  présent  magnifique  « , 
selon  l'expression  de  l'intendant,  «  beau  et  digne  « ,  d'après  le 
gouverneur,  de  la  princesse  de  Conti  '. 

.   A  Paris,  ce  13  juillet  1736. 

u  Je  vois  avec  plaisir,  Monsieur,  qne  vous  menés  about  avec  succès  de  ce 
que  vous  entreprenés,  vous  me  paroisses  content  des  premières  exécu- 
tions de  vostre  troupe  harmonieuse.  Cela  ira  encore  bien  mieux  quand 
tout  sera  bien  en  meutle  ensemble.  Il  m'a  paru  par  vostre  dernière  lettre 
que  vous  menquiés  d'opéra.  Je  me  suis  trouvé  h  portée  de  satisfaire  à  ce 
principal  objet  la,  je  vous  envois  donc  tous  les  opéra  de  Lussy  *  (je  crois 
que  ce  sont  les  meilleurs).  Ils  sont  en  dix  neuf  vobismcs,  j'y  ai  joint  trois 
autres  volusmes  de  tous  les  airs  de  violons  et  simphonies,  avec  dessus  et 
basses,  séparées  et  tirées  de  ses  opéra,  voilà  un  fondement  de  musique 
assés  bon,  au  reste,  c'est  à  Mad"  la  princesse  de  Conty  que  l'accadémie  a 
cette  obligation  là.  Elle  avait  fait  copier,  par  Philidor,  tous  ces  opéra  là 
dans  le  tems  qu'elle  s'adonnoit  à  la  musique,  je  luy  ai  montré  vostre 
lettre,  et  comme  elle  ne  fait  plus  grand  usage  de  tout  cela,  elle  s'est  prestée 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  à  en  faire  un  présent  à  l'accadémie,  il 
est  beau  et  digne  d'elle,  je  vous  envoie  aussy  trois  ou  quatre  opéra  de 
Deslouches,  par  prédilection  pour  vostre  amy,  à  propos  de  Destoucbes,  je 
ne  scais  oii  le  prendre  d'autant  plus  que  je  part  demain  pour  ma  cam- 
pagne, mais  en  attendant  que  je  l'attrape  vous  pourries  vous  adresser  à 
M.  Dusse  le  iils,  c'est  je  crois  son  meilleur  amy,  rt  personne  n'est  plus 
en  état  de  luy  faire  accepter  la  proposition. 

'  Cas  lettres  «ont  reproduites  d'après  le  rc<)i.strc  des  procès-verbaux. 
*  Le  copiste  s'est  assurément  trompé;  il  s'a-jit  bien  là  do  Lulli,  célèbre  musi- 
cien du  siècle  de  Louis  \1V. 
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«  Je  rends  grâce  à  M"  de  ville  et  reçois  avec  beaucoup  de  reconnoissance 
la  proposition  du  porterait.  Cela  reçoit  plus  de  difficulté.  Je  n'en  ai  qu'un 
mauvais  qui  est  une  enseigne  à  Lierre,  et  la  vanité,  chose  dont  nous  ne 
nous  défaisons  qu'avec  peine,  m'empesche  de  le  traduire  ainsy  en  public 
et  la  même  vanité  ne  me  permet  pas  à  mon  âge  d'imaginer  d'en  faire  faire 
un  nouveau. 

N'on  snm  qualis  eram  bonœ 
Sub  regno  Cynarae. 

u  Je  suis  très  véritablement,  monsieur,  vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

«  Signé  :  Le  duc  de  la  Vallière. 

u  Je  crois  que  la  caisse  partira  dimanche  15.  » 

«  Madame, 

a  Monsieur  le  duc  de  la  Vallière  m'a  fait  part  des  bontés  dont  Vostri 
Altesse  Sérénissime  honore  l'Accadémie  de  Musique  qui  vient  de  se  formel 
dans  cette  ville  et  du  présent  magniBque  qu'elle  a  bien  voulu  luy  faire, 
cette  accadémie  s'est  élevée  sous  la  protection  de  Monsieur  le  duc  de  la 
Vallière,  mais  elle  n'auroit  jamais  osé  se  flatter  d'un  honneur  aussy  dis- 
tingué, son  succès  et  sa  durée  ne  sont  plus  douteuv  par  la  noble  émula- 
tion que  les  biensfaits  de  Vostre  Altesse  Sérénissime  ont  fait  naître,  la 
bonté,  dont  elle  donne  des  marques  si  éclatantes,  m'a  fait  croire  qu'elle 
voudroit  bien  agréer  la  liberté  que  je  prend  de  luy  témoigner  ma  recon- 
noissance et  celle  de  l'accadémie  qui  est  sans  bornes,  c'est  de  toutes  mes 
fonctions  la  plus  glorieuse  puisqu'elle  me  procure  l'honneur  d'assurer  Vostre 
Allesse  Sérénissime  du  très  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  Madame, 
de  Votre  Altesse  Sérétiissime,  le  très-humble  et  très  obéissant  serviteur. 

u  Signé  :  Fallu.  » 

•  Dn22jnillet  1736. 

a  L'établissement  de  l'Académie  de  musique  que  vous  avez  établie  à 
Moulins  est  si  louable,  Monsieur,  que  la  ville,  et  tout  le  paj^s  vous  en  doit 
être  fort  obligé,  c'est  un  amusement  très  propre  à  polir,  et  à  donner  du 
goût  pour  les  bonnes  choses,  ils  se  souvienderont  qu'ils  le  doivent  à  un 
intendant  qui  a  luy  mesme  beaucoup  de  goût  et  de  politesse,  j'ay  été 
ravie  de  me  trouver  quelques  livres  qui  puissent  estre  commodes  pour 
vostre  académie,  le  présent  est  médiocre,  et  ne  mérite  pas  un  si  grand 
remerciment,  mais  j'ay  été  bien  aise,  Monsieur,  qu'il  passa  par  vous,  et 
de  vous  assurer  de  toute  la  considération  que  j'ay  pour  vous. 

«  Mario-Anne  de  Bourbox.  » 
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La  première  délibération  de  1737  du  conseil  particulier  relate, 
moyennant  300  livres,  l'acquisition  du  clavecin  de  madame  de 
Magny,  attendu,  y  est-il  dit,  qu'il  on  faut  un  nécessairement  au 
concert. 

De  nouveaux  noms  apparaissent  et  viennent,  on  1737  et  1738, 
compléter  les  artistes  déjà  connus  :  Guéry,  comme  haute-contre  '  ; 
Beyse,  en  la  même  qualité';  Lefevre,  comme  une  basse-taille  '; 
les  violonistes  Jobert*,  Lalemand  père  et  fils  ^ 

Quand  cela  était  nécessaire,  l'Académie  ne  reculait  pas  devant 
la  dépense  en  appelant  des  artistes  étrangers,  ainsi  que  cela  résulte 
d'un  article  de  compte  du  18  juin  1737  où  il  est  indiqué  114  livres 
a  pour  le  voyage  de  deux  violons  ><  et  51  I.  8  sols  donnés  à  Guéry 
chargé  d'aller  chercher  un  musicien  °. 

Le  16  janvier  1741,  la  commission  remercie  M.  de  Sauvigny, 
intendant,  qui  venait  d'être  nommé  eu  la  même  qualité  à  Groiioble, 
M.  de  l'intérêt  et  de  la  générosité  donnés  à  l'Académie  » .  Et,  à  la 
suite  de  ces  lignes,  M.  de  Sauvigny  veut  bien  écrire  lui-même,  sur 
le  registre  des  délibérations,  tous  ces  remorcîments. 

Le  21  décembre  de  cette  même  année,  les  commissaires  extraor- 
dinairement  assemblés  chez  M.  de  Laporte ,  président  de  l'Aca- 
démie, décidèrent  qu'on  considération  du  u  service  extraordinaire» 
que  l'abbé  de  Saint-Loup  a  bien  voulu  faire  depuis  la  rentrée,  il 
lui  serait  alloué,  et  ce  à  partir  du  1"  janvier  suivant,  ses  premiers 
gages,  c'est-à-dire  300  livres  par  an.  M\I.  Des  Odillos  ot  Du  Cou- 
dray  sont  priés  de  lui  aunoncer  cette  résolution,  eu  lui  faisaut 
savoir  que  l'Académie  ne  s'est  déterminée  à  cette  augmentation 
«qu'à  la  charge  qu'il  continuera  ses  services  ordinaires,  (juo  même 
toutes  les  fois  que  le  bien  du  concert  l'exigera,  il  le  conduira  et  y 
battera  la  mesure  » . 

'  500  livres  par  an,  avec  engagement  de  deux  ans  et  24  livres  pour  son  voyage. 
Et,  comme  il  apprend  la  inusi(|iic  au  menuisier  dont  ou  se  servait  pour  les 
concerts,  il  recevra,  de  ce  chef  et  par  mois,  4  livres. 

*  Il  s'est  engojjé  juscju'au  1'^  janiier  1739,  à  raison  de  20  sols  par  jour. 
'/</.,  à  raison  de  400  livres  par  an. 

*  A  raison  de  300  livres  par  an.  —  Jaubert  l'aîné  sera  dégagé  du  service  du 
Roi  et  engage  pour  trois  ans,  à  raison  de  300  livres  pnr  an,  sur  laquelle  somme 
on  lui  retiendra  101)  livres  unnuellcmenl,  jusqu'à  ce  <|Uf  sou  congé  ait  été  totale- 
ment payé  (17  janvier  1738^.  Kl,  le  20  mars  suivant,  on  lui  donne  300  livres. 

'•  Ils  reçoivent,  pour  le  mois  de  juillet,  83  livres  8  sous. 

^  4  mars  1737.  —  Il  a  été  donné,  à  un  soldat  qui  a  chanté  au  concert,  3  livres. 
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Dans  une  réunion  du  même  mois,  on  se  préoccupe,  et  avec  juste 
raison,  de  la  situation  financière  de  la  Société,  les  recettes  étant  de 
beaucoup  inférieures  aux  dépenses,  quoiqu'elles  aient  été  réduites 
autant  qae  possible.  La  cause  de  ce  déficit  était,  paraît-il,  "  le 
défaut  de  troupes  dans  la  généralité  i .  A  la  suite  de  cet  exposé, 
M.  le  président  offre  spontanément  1,000  livres. 

Le  concert  du  11  juillet  1742  dut  être  assurément  l'un  des  plus 
remarquables  de  notre  Académie  de  musique;  car  que  ne  fit-on 
pas  pour  le  rendre  digne  du  grand  personnage  qui  devait  y  assister? 
Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  recevoir  Mehemet-Haïd-Pacha, 
à  la  tête  de  l'ambassade  du  sultan,  traversant  Moulins  pour  se 
rendre  à  Paris.  Un  tel  événement  devait  tout  naturellement  être 
consigné,  avec  quelques  détails,  dans  les  archives  de  la  société,  et 
c'est  ce  compte  rendu  lui-même  que  nous  allons  reproduire  selon 
sa  forme  et  teneur  : 

<i  Le  11  juillet  lli'2,  Mehemet-Haul-Pacha,  béglierbey  de 
Roumélie,  ambassadeur  de  sa  Hautesse  vers  sa  Majesté  très-chré- 
tienne, accompagné  de  Mehemet-Meshoud-bey,  son  fils,  de  son 
gendre,  et  de  plusieurs  de  ses  officiers,  est  venu  au  concert.  Il  a 
été  receu  au  bas  de  l'escalier  par  quatre  de  MM.  les  commissaires, 
qui  l'ont  conduit  dans  la  salle,  où  il  a  été  placé  dans  un  fauteuil 
posé  presqu'au  fond  de  la  dite  salle,  n'y  ayant  derrière  que  deux 
rangs  de  chaises.  Aux  deux  cottes  du  fauteuil  étaient  placés 
quatre  autres  fauteuils  qui  ont  été  occupés  par  le  fils  et  le  gendre 
de  Son  Excellence,  M.  l'intendant  et  M.  de  Jonvillc,  gentilhomme 
ordinaire  chez  le  Roy,  accompagnant  l'ambassadeur,  les  chaises 
étaient  ensuite  placées  de  façon  qu'elles  formoient  une  espèce  de  fer 
à  cheval,  au  moyen  de  quoy  personne  ne  s'est  trouvé  devant  Son 
Excellence  qui  avoit  le  coup  d'oeil  entier  de  l'orchestre  et  sur  la 
compagnie.  On  adonné  les  fêtes  grecques  et  romaines  et,  dans  un 
intermède,  un  air  italien  chanté  par  mademoiselle  Baillache.  Son 
Exellence  a  trouvé  le  concert  fort  bon,  et  a  singulièrement  admiré 
la  beauté  de  la  voix  de  madame  de  Magny,  le  goût  et  la  pro- 
preté du  chant  de  madame  de  la  Baume.  ^ 

A  la  sortie,  comme  à  l'entrée  de  l'ambassade,  le  même  céré- 
monial eut  lieu  sans  doute,  et  ainsi  se  termina  cette  fête  musicale 
qui  dut  longtemps  faire  l'objet  des  conversations  de  toute  la  ville, 
enviant  les  heureux  privilégiés  du  11  juillet  1742. 
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Le  chanoine  Giiéry,  maître  de  musique  de  la  collégiale,  faisant  la 
partie  de  l'Académie  depuis  1737  et  chargé  de  la  direction  des 
concerts,  prie  MM.  les  commissaires,  le  24  décembre  1742,  vu 
«  les  bontés  et  les  marques  de  distinction  dont  l'Académie  l'avait 
honoré  depuis  son  établissement  »  et  qui  le  rendent  «  de  plus  en 
plus  zélé  pour  sa  conservation  et  ses  succès  » ,  de  lui  permettre 
u  de  continuer  ses  services  en  la  même  qualité  et  de  remplir  les 
mêmes  fonctions  sans  aucuns  apointemcns  n'y  rétribution  à  com- 
mencer au  premier  janvier  mil  sept  cent  quarante-trois  >• .  A  l'una- 
nimité, cela  va  sans  dire,  cette  proposition  est  acceptée,-  MM.  les 
commissaires  se  plaisant  à  rendre  à  cet  artiste  zélé  «  les  témoi- 
gnages de  satisfaction  que  méritent  ces  services  " . 

La  mort  enleva,  cette  année,  deux  de  nos  artistes  :  mademoiselle 
Delabrenne,  ><  associée  et  chantant  au  concert  » ,  et  Lefèvre,  musi- 
cien gagiste  comme  basse-taille,  dont  les  messes  de  Requiem,  en 
l'église  des  Dames  L'rsulines,  furent  chantées  le  7  mars  et  le  17  no- 
vembre '. 

La  situation  matérielle  de  l'Académie  ne  s'améliore  pas,  et  l'an- 
née 1745  s'achève  avec  un  déficit  de  720  livres  que  MM.  les  com- 
missaires ont  bien  voulu  combler,  en  souscrivant  chacun  pour 
36  livres. 

Les  choses  n'allaient  pas  non  plus  toujours  toutes  seules  à  l'égard 
des  artistes,  ainsi  que  l'indique,  par  exemple,  le  procès-verbal 
du  2G  mars  1746,  où  nous  lisons  que  le  gagiste  Cuvilier  s'était 
absenté  de  Moulins,  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  chanterait  pas, 
quoique  le  maître  du  concert  l'ait  averti  dès  le  matin;  circonstance 
annonçant,  dit-on,  que  ce  musicien  ne  veut  pas  remplir  son  enga- 
gement jusqu'au  bout.  Il  est  curieux  de  savoir  ce  que  l'on  imagina 
en  pareille  circonstance.  Ou  ne  le  croirait  vraiment  pas,  sans  le 
texte  même  delà  délibération  (|ni  porte  ni  plus  ni  moins  «  que  le- 
dit Cuvilier  scroit  cherché  et  arrêté,  et  cousliliié  prisonnier  jusqu'à 
ce  qu'il  en  eût  été  décidé  par  M.  l'intendant,  président  du  concert  » . 
Nous  ne  saurions  dire  quel  fut  le  résultat  de  cet  acte  de  vigueur 
et  de  rigueur  tout  à  la  fois,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Outre  le  magnifique  cadeau  des  vingt-deux  volumes  d'opéras, 


'    '  Lefèvre  fut  inhumé  dans  I  église  Saint-Pierre  dei  Xlcnestrauz.  I.c  17  janvier 
1738,  il  avait  été  payé  S.'S  livres  15  sols  pour  copie  d'une  messe  de  Requiem. 
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airs  de  xiolons  et  symphonies  de  Lully,  fait  en  1736  par  madame 
la  princesse  de  Conti,  nous  devons  encore  enregistrer  les  dons  de 
M.  Marais,  contrôleur  du  dixième,  et  de  M.  de  Lalive.  Le  premier 
offrit,  août  1742,  la  tragédie  à'Alcyone  de  son  aïeul,  surintendant 
de  la  musique  du  Roi,  et  le  second,  mai  1747,  l'opéra  de  Zaîde, 
avec  les  copies  principales  des  parties.  Comme  on  le  voit,  le  réper- 
toire de  TAcadémic  était  riche,  et  permettait  de  varier  les  pro- 
grammes des  concerts  et  de  procurer  ainsi  d'agréables  distractions 
aux  abonnés.  Tout  porte  à  croire  que  plus  d'un  morceau  extrait 
des  œuvres  de  notre  grand  compositeur  bourbonnais,  Antoine 
Dauvergne,  charmèrent  aussi  les  amateurs,  puisque  ses  produc- 
tions musicales  s'échelonnent  de  1752  à  1771. 

Malgré  cela,  le  nombre  des  souscripteurs  n'augmentait  guère, 
ne  pouvant,  du  reste,  se  recruter,  selon  les  termes  du  règlement, 
que  dans  ce  qu'on  appelait  alors  la  société.  Les  cotisations  étaient 
même  difficiles  à  recouvrer,  à  tel  point  qu'il  fut  décidé,  le  4  jan- 
vier 1749,  qu'on  ferait  le  <  possible  "  pour  obvier  à  ce  grave 
inconvénient,  et  que  les  engagements  des  gagistes  ne  se  renouvel- 
leraient pas  tant  que  les  fonds  en  caisse  ne  seraient  pas  suffisants 
pour  faire  face  aux  dépenses.  Les  retardataires  devaient  être  rayés 
définitivement  de  la  liste  de  ces  privilégiés.  La  conséquence  de 
cette  pénurie  fut  la  suspension,  pendant  quelque  temps,  des  exer- 
cices retardés,  selon  le  texte  du  procès-verbal  du  2  décembre  1751, 
par  tt  des  circonstances  particulières  n . 

Le  30  novembre  suivant,  l'Académie  reprit  ses  concerts,  en  don- 
nant V Europe  galante .  Pendant  le  mois  de  décembre  ,  on  fit 
entendre  ce  même  opéra  et  celui  des  Éléments.  En  janvier  1752, 
les  artistes  exécutèrent  Tancrède  et  les  deux  productions  déjà  citées. 

A  la  demande  de  madame  de  Belle-Isle,  la  société  musicale 
chanta,  le  6  janvier  1752,  dans  l'église  de  la  Visitation,  à  cause  de 
l'ouverture  delà  béatification  de  madame  de  Chantai,  le  Te  Deum 
deM.  Delalande. 

En  février,  on  donna  les  opéras  de  Tancrède,  de  Radegonde  et 
de  Jepkté.  Et  le  19,  à  la  suite  du  concert  et  à  l'occasion  de  la 
naissance  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  la  salle  de  l'intendance 
vit  un  «  divertissement  »  composé  et  dirigé  par  Desmazures,  dont 
les  récits  furent  chantés  par  mesdemoiselles  Angrant  et  Coupcry, 
et  les  sieurs  Vincent  et  Leblanc. 
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Dans  le  mois  de  mars  eut  lieu  Taudition  des  opéras  de  Jephté 
et  des  Éléments,  ainsi  que  des  motets  de  Delalande  connus  sous  le 
nom  de  Confitemini  et  de  Dominus  regnavit. 

Les  opéras  iV/ssc  et  des  Amours  des  dieux  s'exécutèrent  alter- 
nativement en  avril. 

Les  mois  de  juin  et  de  juillet  devaient  être  remplis  par  les  parti- 
tions des  Indes  galantes  et  des  Talents  lyriques. 

Le  7  novembre,  l'Académie  reprit  ses  services  par  le  concert  de 
V Europe  galante. 

En  septembre  de  cette  même  année,  il  avait  été  donné  15  livres 
aux  musiciens  d'un  régiment  de  dragons  ayant  sans  doute  exécuté 
quelques  morceaux  de  musique. 

Les  dames  n'étaient  pas  seulement  l'ornement  de  ces  fêtes  artis- 
tiques; elles  travaillaient  encore,  paraît-il,  à  faire  une  heureuse 
propagande;  car  nous  lisons  dans  le  procès-verbal  du  î)  dé- 
cembre 1753  qu'elles  seront  invitées  à  continuer,  à  l'Académie, 
«  leurs  bontés  et  leur  zèle  >i .  Nous  sommes  sûr  qu'elles  n'eurent 
garde  de  manquer  à  cette  gracieuse  et  pressante  invitation. 

Le  15  septembre  175(),  le  nouvel  intendant,  M.  de  Bérulle,  fut 
reconnu  comme  président  dans  une  réunion  tenue  en  son  liôtel. 
Cette  formalité  accomplie,  M.  Dessalles,  trésorier,  invita  l'assem- 
blée à  délibérer  sur  plusieurs  points  importants  :  attribution  de 
différentes  fonctions  à  tels  ou  tels  commissaires,  nécessité  de  retenir 
l'abbé  \Ioriac  comme  baisse-taille,  en  cherchant  à  le  pourvoir  d'une 
place  de  chantre  soit  à  Notre-Dame,  soit  dans  l'église  Saint-Pierre. 
L'attention  se  porta  aussi  sur  l'école  de  violons,  qui  était  loin 
de  remplir  le  but  qu'on  s'était  proposé,  puisque  la  plus  grande 
partie  des  élèves,  après  s'être  exercés  pendant  plusieurs  années,  se 
retiraient  au  moment  où  ils  auraient  pu  prendre  place  parmi  les 
musiciens  de  l'Académie.  L'artiste  Touly  devra  choisir,  parmi  eux, 
les  deux  plus  dignes,  dont  les  parents  s'engageront,  en  cas  d'inexé- 
cution des  coiulilions,  à  payer  une  indemnité.  Le  violoncelle  sera 
appris  à  un  troisième. 

La  majeure  partie  des  violons  •<  de  remplissage  »  négligeant 
d'étudier  leurs  parties,  et  la  plupart  des  gagistes,  u  par  paresse  ou 
mauvaise  volonté  >- ,  ne  se  rendant  jwis  exactement  aux  répétitions 
ou  arrivant  trop  tard  les  jours  de  concert,  non-seulement  recevront 
de  sérieux  avertissements,  mais  des  mesures  seront  prises  pour 
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faire  cesser,  à  l'avenir,  ces  abus,  qui  ne  pouvaient  que  nuire  au 
bon  fonctionnement  de  l'institution. 

Les  dépenses  étaient  toujours  supérieures  aux  recettes,  ainsi  que 
le  constate  une  délibération  du  1"  avril  1757.  On  attribue  la  perte 
de  plus  du  tiers  des  fonds  au  départ  de  la  gendarmerie'  et  des 
autres  troupes  répandues  soit  dans  la  généralité,  soit  en  garnison  à 
Moulins.  L'Académie,  y  est-il  dit,  ne  peut  fournir  aux  dépenses 
ordinaires.  Aussi,  le  5  juin,  résolution  est  prise  de  demander  aux 
pensionnaires,  comme  déjà  en  1745,  de  vouloir  bien  consentir  à  la 
réduction  de  leurs  traitements;  sans  quoi,  il  y  aurait  nécessité  de 
cesser  les  concerts  à  partir  du  l"  octobre  procbain.  Etant  assurés 
que  l'Académie,  -=  sensible  à  leur  zèle  et  à  leur  attachement- ,  sau- 
rait leur  témoigner,  en  des  temps  plus  propices,  toute  sa  satisfac- 
tion, u  en  les  gratifiant  de  l'excédant  de  sa  dépense  n ,  ils  acceptèrent 
tous,  le  5  juillet,  la  réduction  demandée,  sauf  les  époux  Torlez 
qui  ne  se  rendirent  que  le  lendemain. 

On  n'avait  qu'à  faire  appel  au  zèle  de  nos  artistes,  et  aussitôt  ils 
s'empressaient  de  donner  satisfaction  à  tout  ce  qu'on  demandait 
d'eux.  C'est  ainsi  qu'un  article  des  comptes  de  l'Hôtel  de  ville  nous 
fait  connaître  qu'en  1758,  l'Académie  de  musique  se  transporta 
dans  l'église  des  Carmes  pour  y  chanter  un  motet,  le  jour  d'une 
procession  générale  faite  pour  obtenir  le  beau  temps -,  comme  elle 
avait  prêté  son  concours  lors  du  baptême  de  mademoiselle  de  Ber- 
nage,  à  laquelle  la  Ville  servait  de  parrain. 

La  situation  matérielle  est  toujours  critique,  puisque  nous  lisons, 
dans  une  délibération  du  28  juillet  1751),  que  les  fonds  de  1  Aca- 
démie devant  être  épuisés  le  1"  juillet  suivant,  il  était  urgent,  pour 
continuer  les  exercices  jusqu'au  1"  octobre,  de  contracter  un 
emprunt  de  952  1.  15s.,  à  diviser  entre  les  président  et  commis- 
saires, à  la  charge  de  remboursement  sur  les  premiers  fonds  libres. 
Cette  somme  s'éleva,  pour  chacun,  à  i3  1.  5  s.  G  d. 

'  Xous  empruntons  au  procès-verbal  du  24  décembre  1743  les  lignes  suivantes  : 
t  Voulant  de  plus  en  plus  marquer  au  corps  de  la  gendarmerie  et  à  M.  le  cheva- 
lier de  Grammont,  aide-major,  en  particulier,  la  reconnoissance  qu'ils  conserve- 
ront pour  les  procédés  de  noblesse  qu'ils  en  éprouvent,  il  a  été  décidé  qu'on 
dcmandcroit  à  M.  de  Grammont  d'accepter  une  place  de  commissaire,  i 

-  M.  l'abbé  Melin,  aujourd'hui  chanoine  de  la  cathédrale  de  Moulins,  a  donné, 
en  1872,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  de  F  Allier,  une  notice  sur 
cette  ancienne  académie  de  musique  de  laquelle  nous  extrayons  ce  fait  et  le  suivaat. 
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M.  de  Bérulle  ayant  été  nommé  premier  président  du  Parlement 
de  Grenoble,  les  commissaires  de  l'Académie  se  rendirent,  le 
25  mars  1760,  à  rHotel  de  l'Intendance,  à  l'cfTet  de  lui  témoigner 
«  la  juste  rcconnoissance  de  la  protection  marquée  dont  il  a  honoré 
l'Académie  et  des  soins  qu'il  a  eu  la  bonté  de  prendre  pour  son 
affermissement,  ainsi  que  pour  le  supplier  d'accepter  le  titre  de 
président  honoraire  » .  M.  de  Bérulle  ne  se  contenta  pas  d'adresser 
ses  remercîments  de  vive  voix,  il  voulut  en  consigner  l'expres- 
sion, de  sa  propre  main,  à  la  suite  du  procès-verbal,  où  on  lit  : 
«  J'accepte  avec  toute  la  rcconnoissance  possible  l'honneur  que 
me  font  Messieurs  les  Commissaires.  A  Moulins,  le  25  mars  mille 
sept  cent  soixante.  « 

Le  14  janvier  1761,  on  sent  le  besoin  de  donner  comme  une 
nouvelle  vie  à  l'Académie  en  rappelant  leur  devoir  à  MM.  les  Com- 
missaires qui  semblent,  dit-on,  l'ignorer,  et  en  s'occupant  encore 
de  la  question  financière.  Un  nouveau  règlement  est  môme  éla- 
boré dans  une  assemblée  tenue  sous  la  présidence  de  M.  Le  Xain, 
intendant.  Le  nombre  des  membres  du  bureau  est  augmenté.  Le 
secrétaire  ajura  deux  adjoints  au  lieu  d'un;  le  maître  des  céré- 
monies, dix  au  lieu  de  trois,  sans  compter  les  six  inspecteurs  de 
musique  et  d'orchestre. 

Le  nouvel  article  8  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  souscripteurs  seront  invités  a  ne  conduire  aux  concerts 
aucuns  de  leurs  enfants  au-dessous  de  dix  ans. 

-  Défenses  seront  faites  aux  domestiques  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  d'entrer  dans  la  salle,  orchestre  ou  tribunes.  » 

Comme  précédemment,  les  jours  d'audition  sont  fixés  au  mardi 
de  chaque  semaine,  fête  ou  non,  excepté  les  fêtes  solennelles, 
auquel  cas  ils  seront  remis  au  jeudi  suivant.  Depuis  la  Saint-Mar- 
tin jusqu'au  15 avril,  on  commencerai  six  heures,  et  à  cinq  heures 
du  15  avril  au  15  septembre.  Les  vacances  seront  de  deux  mois,  à 
partir  de  cette  dernière  date  jusqu'au  15  novembre.  Les  concerts 
n'auront  pas  lieu  non  plus  pendant  la  quinzaine  de  Pâques  et  la 
semaine  de  la  Fête-Dieu. 

On  ne  s'attend  peut-être  guère  à  trouver,  dans  un  règlentnt  de 
ce  genre,  un  article  comme  celui-ci  ;  «  La  rcconnoissance  exigeant 
qu'il  soit  rendu  des  devoirs  à  ceux  de  MM.  les  Commissaires,  aux 
dames,  dcmoisellos  et  aux  gagistes  qui  auront  rendu  des  services  à 
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l'Académie  pendant  leur  vie,  il  sera  chanté,  tous  les  ans,  le  samedy 
de  la  semaine  de  la  Passion,  une  messe  en  musique  à  laquelle 
M.  le  Président,  \I\I.  les  Commissaires,  dames  et  demoiselles 
seront  invités  et  les  gagistes  tenus  d'assister  et  de  se  charger  des 
parties  qui  leur  seront  distribuées.  » 

Ce  nouveau  règlement  devait  être  lu,  lors  de  la  première  répé- 
tition, à  tous  les  musiciens  gagistes,  de  façon  qu'ils  puissent  se 
conformer  aux  articles  qui  les  concernaient,  et  affiché  dans  la  salle 
des  concerts  et  à  l'orchestre,  afin  que  personne  n'en  ignore. 

Le  10  décembre  1762,  M.  de  Flesselle  est  reconnu  comme  prési- 
dent. Il  voudra  bien  "  protéger  un  établissement  aussi  agréable 
qu'il  est  utile  à  cette  ville  et  à  la  province  » .  Et,  comme  don  de 
joyeux  avènement,  M.  de  Flesselle  offre  de  faire  une  dépense  de 
4  à  500  livres  «  pour  réparer  et  embellir  la  salle  de  l'Académie  n  , 
c'est-à-dire  la  plafonner,  substituer  à  la  tribune  et  dans  les  pour- 
tours de  la  salle  quelques  loges  fermant  à  clefs,  et  y  ménager 
«  une  place  pour  les  femmes  de  chambre  et  un  réduit  pour  la 
livrée  ^ . 

La  rentrée  des  souscriptions  semble  se  faire  avec  plus  d'exacti- 
tude, puisque  nous  lisons,  dans  une  délibération  du  14 avril  1763, 
que  non-seulement  la  dépense  jusqu'au  1"  octobre  prochain  est 
assurée,  mais  qu'il  y  avait  lieu  de  penser  que  les  fonds,  pour  les 
deux  années  suivantes,  ne  souffriraient  aucune  diminution. 

Le  29  novembre  1763,  les  officiers  de  la  gendarmerie  et  le 
commandant  du  régiment  de  Moulins  assistent  à  la  réunion  des 
Commissaires  et  demandent  à  s'abonner  au  prix  de  960  livres  pour 
la  gendarmerie  et  de  336  livres  pour  le  régiment  de  Moulins.  En 
même  temps,  le  chevalier  de  Murinais  et  M.  de  Grandry  acceptent 
une  place  de  Commissaire. 

Ces  nouvelles  ressources  permettant  d'augmenter  les  dépenses, 
il  est  décidé  qu'on  tâchera  de  se  procurer  une  voix  «  haute-contre  « , 
aux  appointements  de  800  livres,  et  qu'on  augmentera  ceux  des 
pensionnaires  dout  on  avait  "  considérablement  n  diminué  les 
émoluments  dans  des  temps  moins  favorables.  A  chaque  trompette 
de  la  gendarmerie,  il  sera  alloué  vingt  sols  par  concert. 

M.  le  Président,  continuant  ses  libéralités,  offre  «  deux  très-beaux 
lustres  n ,  afin  de  décorer  de  plus  en  plus  la  salle  des  séances. 

A  l'avenir  et  pour  le  maintien  "  de  la  bonne  police  » ,  trois  sen- 
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tiDelles  des  régiments  de  Moulins  seront  mises  à  la  disposition  des 
Commissaires;  la  première  sera  placée  au  bas  de  l'escalier,  la 
seconde  à  la  porte  de  la  salle,  et  la  troisième  à  l'entrée  des  loges. 
Il  leur  sera  payé,  à  chacune  et  par  concert,  dix  sols. 

Le  collège  des  avocats  n'ayant  alors  offert,  comme  cotisation, 
qu'une  somme  de  192  livres,  il  lui  fut  répondu  qu'on  ne  pourrait 
le  recevoir  qu'à  raison  de  12  livres  par  membre;  autrement  il 
devrait  prendre  des  souscriptions  particulières. 

A  la  fin  de  l'année  17G4,  le  6  décembre,  la  gendarmerie  ayant 
cessé  son  abonnement,  on  se  trouva  encore  dans  la  nécessité  de 
diminuer  les  dépenses;  et,  comme  plusieurs  fois  déjà,  les  artistes 
durent  consentir  à  une  réduction  de  traitement.  Seul  Delvaux, 
engagé  comme  basse-taille,  à  la  place  de  Duclerc,  résilia  son  enga- 
gement. Aussi  voyons-nous,  le  1"  décembre  suivant,  que  les  deux 
mille  quarante  livres  trois  sols  six  deniers  avancés  par  le  tré- 
sorier, M.  de  Cremille,  furent  remboursés  par  le  nouvel  intendant, 
M.  de  Pont,  qu'on  s'empressa  de  remercier  de  ce  bienfait  «  qui 
caractérise  sa  bonté  et  son  goût  pour  les  salons  » . 

On  sent  le  besoin,  16  septembre  1770,  d'ajouter  une  nouvelle 
attraction  aux  soirées  musicales  données  pendant  l'hiver,  afin 
d'augmenter  le  nombre  des  souscripteurs.  La  danse  rallia  tous  les 
esprits,  comme  "  le  seul  moyen  de  pouvoir  soutenir  le  concert,  en 
procurant  aux  dames  et  demoiselles  un  amusement  auquel  elles 
paroissoient  avoir  pris  du  goût  n .  A  cette  saison,  l'audition  des 
morceaux  de  musique  commencerait  à  quatre  heures  précises  et 
durerait  environ  une  heure  et  demie,  et  la  danse  se  prolongerait 
ensuite  jusqu'à  neuf  heures. 

Le  coté  artistique  n'est  pas  négligé  non  plus,  puisqu'on  tâchera 
de  trouver  des  voix  d'hommes  et  de  femmes,  et  surtout  une  haute- 
contre,  «  dans  la  vue  de  remettre  le  concert  dans  un  état  meilleur 
et  de  procurer  aux  amateurs  et  souscripteurs  les  agréments  qu'ils 
paroisseut  désirer  depuis  longtemps  n .  Hien  plus,  pendant  leur 
séjour  à  .\Ioulins,  les  musiciens  du  régiment  de  la  Reine  prêteront 
leur  concours  à  ces  fêtes  et  recevront  chacun  une  livre  par  soirée 
et  trente  sols  par  concert  dansant. 

Quatre  ans  après,  jour  pour  jour,  on  constate  de  nouveau  la 
nécessité  de  se  procurer  (piebiues  cliautours.  Vlalheureusement,  la 
modicité  des  ressources  ne  le  permet  pas  encore.  Deux  commis- 


L'.iCADEMIE    DE    MLSIQLE    DE    MOLLIXS.  609 

saires  sont  chargés  du  renouvellement  des  souscriptions  pour  1775 
et  1776,  et  le  secrétaire  devra  s'entendre  avec  les  artistes  ou  faire 
appel  à  de  nouveaux  éléments.  , 

Le  jour  des  concerts  est  changé;  le  mercredi  remplace  le  mardi. 
Une  amende  de  six  livres  sera  infligée  aux  musiciens  qui,  sans 
cause  légitime,  n'assisteraient  pas  aux  concerts.  Quoique  les  recettes 
ne  permettent  pas  de  faire  toutes  les  dépenses  nécessaires,  il  sera 
néanmoins  acheté,  pour  l'orchestre,  deux  lustres  en  bois  peint  à 
six  branches,  ne  pouvant,  faute  de  ressources,  en  avoir  de  sem- 
blables à  ceux  qui  ornent  la  salle.  Chaque  année,  on  fera  venir  deux 
opéras-comiques  ou  bouffes  dont  la  dépense  peut  être  évaluée  de 
36  à  48  livres,  afin  de  pouvoir  donner  de  temps  en  temps  du  nou- 
veau. Enfin,  il  est  décidé  que  les  bals  de  nuit  donnés  pendant  le 
carnaval  le  seront  par  les  musiciens  du  concert,  sauf  à  eux,  ■  en 
cas  qu'il  y  ait  des  comédiens,  à  s'arranger,  s'ils  le  jugent  à  propos, 
avec  eux  ' .  •> 

Dans  une  réunion  du  14  juillet  1776,  M.  Barruel,  secrétaire, 
expose  que  le  moment  est  venu  de  songer  aux  souscriptions  et  aux 
engagements  des  gagistes.  Les  commissaires  chargés  de  recevoir 
les  comptes  des  années  177  4  et  1775  observent,  à  la  satisfaction 
générale,  que  les  recettes  ont  pu  équilibrer  les  dépenses.  La  Société 
n'était  donc  en  déficit  que  de  la  même  somme  de  sept  cents  livres 
précédemment  due,  et  dont  \I.  le  Président  de  Pont  a  bien  voulu  se 
charger. 

La  vie  cependant  semblé  se  retirer  de  l'Académie,  et  l'on  croit 
parer  aux  causes  de  dissolution  en  augmentant  le  nombre  des 
commissaires  auxquels  un  pressant  appel  est  adressé  afin  qu'ils 
veuillent  bien  s'occuper  avec  zèle  de  leurs  emplois,  «  ce  qui  avait 
été  négligé  un  peu  depuis  quelques  années  ' .  Les  trois  nouveaux 
commissaires  sont  .\I.\I.  de  Gevaudan,  Viot  et  Rouyer.  Suit  l'indi- 
cation des  autres  membres  chargés  de  la  police  et  des  honneurs  de 
la  salle,  en  ayant  surtout  soin  d'y  faire  observer  le  silence,  au 
moment  des  chants  et  de  l'exécution  des  symphonies.  Les  commis- 

'  A  cette  date,  16  septembre  1774,  nous  relevons  encore,  outre  l'éclairage  et 
le  chauffage,  qui  pouvaient  monter  à  224  livres  par  an,  les  dépenses  suivantes  : 
au  concierge,  100  livres,  soit  40  livres  de  plus  qu'au  début;  à  sa  servante,  pour 
balayer  la  salie  et  la  peine  qu'elle  prend  le  temps  des  bals,  6  livres;  à  Jardillet, 
commis  de  M.  de  Cermille,  à  cause  de  la  recelte  qu'il  met  en  ordre,  84  livres. 
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saires  de  l'orchestre  ne  sont  pas  oubliés  non  plus.  Enfîn,  le  bureau 
est  au  complet  avec  son  trésorier  ot  son  secrétaire. 

Trois  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  2  octobre  \11G,  que  se 
trouve  consignée,  dans  notre  registre,  la  dernière  délibération  ren- 
iermant  comme  l'annonce  de  la  fin  de  l'entreprise,  au  sujet  du 
remplacement  de  l'artiste  Cbantre  par  le  sieur  Guibert,  premier 
violon  »  de  la  comédie  actuellement  dans  cette  ville  » .  Cotte  muta- 
tion a  lieu  aux  mêmes  conditions  et  appointements,  et  ce,  pour 
l'année  commençant  au  1"  octobre  17TG  et  devant  finir  à  pareille 
époque  de  l'année  suivante,  «  sauf  la  continuation  du  présent 
engagement  dans  le  cas  où  le  concert  subsisteroit  plus  longtemps, 
et  en  s'avertissant  réciproquement  trois  mois  d'avance  ' .  Tout 
porte  donc  à  croire  que  l'année  J  777  fut  la  dernière  de  l'Académie 
(le  musique  de  Moulins,  après  une  existence  de  quarante  années, 
laps  de  temps  assez  considérable  pour  une  institution  particulière 
n'ayant  d'autres  ressources  que  celles  de  ses  adhérents  dont  le 
nombre  était  forcément  limité,  vu  l'article  10  du  règlement. 

l'ne  grande  impulsion  avait  été  donnée  au  Bourbonnais  tout  en- 
fier,  et  qui  devait  même  s'étendre  jusqu'à  la  capitale  du  royaume; 
car  ce  fut  dans  ce  petit  centre  artistique  que  se  forma  et  se  déve- 
loppa le  génie  musical  d'Antoine  Dauvergne,  né  à  Moulins  le 
.'{  octobre  1713,  le  futur  surintendant  de  la  musique  du  Roi  et  le 
créateur  en  France  d'un  genre  nouveau  par  son  opéra-comique 
des  Troqueurs. 

Ernest  Bouchard, 

Vicc-Présidciit  ài\  la  Société  d'Kmiilation  de  l'Allier, 
à  Moulins,  Correspondant  du  (iOiiiité. 


APPEXDICE 


.NOMS     DES    COMMISS.AIIIKS     I)K    I.    AC  A 1)  K  M  1  is    I)  K    MIISIQIK    DE    MOULINS 

Alonin  Desgranges,  conseiller  en  lu  cliAlcllenie  de  Moulins, 
lieraiid  de  la  Malcrcc,  conseiller  au  présidial. 
Cavalier,  commis  h  la  recelte  générale  des  (îiinnccs. 
De  Champfeu,  écuyer,  capitaine  dans  le  régiment  Royal-inranteric. 
rarjonel  de  luCœusne,  lienlenaiil  crimint'l  de  la  sénéchaussée  de  Itour-' 
honnais  et  si<'-ge  présidial  de  Moulins,  et  suhdélégnc  de  M.  IMnlend.inl. 


L'ACADEMIE    DE    MUSIQUE    DE    MOULIXS.  611 

Delà  Mousse,  écuyer,  chevalier  d'honneur  au  bureau  des  finances  de 
Moulins. 

Le  Camus,  premier  secrétaire  de  M.  l'Intendant. 

Le  Courte  de  la  Motte,  capitaine  au  régiment  de  Provence-infanterie, 

Le  maire  de  la  ville. 

Le  Tourneur. 

Maquin  de  Boussac,  conseiller  au  présidial. 

Michel  de  Salles,  écuyer,  avocat  du  Roi  au  bureau  des  finances. 

Michel  de  Royer,  conseiller  au  présidial. 

Noël,  trésorier  des  troupes. 

Perrolin  de  la  Serrée,  conseiller  au  présidial. 

Pelitjean  de  la  Fond,  conseiller  du  Roi,  receveur  des  tailles  de  rélectio» 
de  Moulins. 

Roy  de  la  Chaise,  écuyer. 

De  Saint-Mesmin,  prévôt  général  du  Bourbonnais. 

Vernin  d'Aigrepont,  écuyer,  trésorier  de  France  à  Moulins. 

Vernoy  de  Montjournal,  écuyer,  trésorier  de  France  '. 

Vincent  (21  février  1739). 

De  Salbrune,  maire  (l"  février  1740). 

Duvivier  (13  janvier  1743). 

De  Lalive  (3  mai  1747). 

Le  vicomte  de  Sabran  remplace  M.  de  Grammont,  qui  probablement 
n'était  plus  à  Moulins  (2  décembre  1751). 

Despallières  (24  décembre  1755). 

De  BéruUe,  président;  des  Granges,  secrétaire;  des  Pallières,  secré- 
taire adjoint;  de  la  Serrée,  maître  des  cérémonies;  de  Veaulce,  de  Chaux, 
de  Saint-Mesmin,  de  Royer,  de  Montjournal,  de  Coupy,  de  Salbrune,  de 
Champfeu,  de  Crémille,  de  Rocheblanche,  Moret,  des  Goules,  Duvivier, 
Priolo,  Donjon,  Salle,  Jacquesson,  de  Salles,  du  Coudray  (28  juin  1759). 

Les  mêmes,  plus  MM.  Faulconnier,  maire;  de  Morigny,  X'euchaise  (?), 
Farjonel,  Bardonnet,  Baruel,  Gaurain,  Desecherolles,  Baraud,  Charbon, 
et  deux  avocats  à  prendre  dans  le  collège  (H  janvier  1761). 

Thiériot  (IG  décembre  17G9).  Le  procès-verbal  dit  qu'il  se  faisait 
remarquer  par  son  zèle. 

De  Gevaudan,  Viot  et  Rouyer  (14  juillet  1776). 

'  Tous  les  noms  ci-dessus  faisaient  partie  de  la  commission  organisatrice  des 
concerts. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  furent  successivement  oommées  commis- 
saires. 
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DISTRIBITIOX     ENTRE    LES    COMMISSAIRES    DES    EMPLOIS    MENTIONNÉS 

AU    RÈGLEMENT 

L'Intendant,  président  perpétuel. 

De  Sodilles,  secrétaire  perpétuel. 

De  la  Matlierée,  secrétaire  adjoint. 

De  la  Serrée,  maître  des  cérémonies  perpétuel. 

Le  maire,  maître  des  cérémonies  adjoint. 

D'Aigrepont,  idem. 

De  la  Fond,  idem. 

De  Salles,  idem. 

De  Saint-Mesmin ,  chargé  du  soin  de  la  salle  et  des  préparatifs  des 
concerts. 

De  Royer,  idem. 

Des  Granges,  idem. 

Le  Tourneur,  inspecteur  perpétuel  de  la  musique  et  de  l'orchestre. 

De  Monljournal,  inspecteur  adjoint. 

De  la  Chaise,  idem. 

De  Boussac,  idem. 

Noël,  idem. 

Cavalier,  trésorier  perpétuel '. 

Perret  du  Coudray,  commissaire  de  l'orchestre,  et,  en  son  absence,  son 
fils  le  remplacera  (17  février  1737). 

Cantat,  nommé  pour  remplacer  M,  de  la  Matherée,  secrétaire  adjoint, 
mort  depuis  plusieurs  mois  (2  décembre  1751). 

De  Salle,  trésorier,  à  la  place  de  M.  Cavalier,  trésorier  depuis  l'origine, 
et  dont  les  affaires  particulières  ne  lui  permettent  pas  d'en  continuer  les 
fonctions  (2  décembre  1751). 

Morel  remplace  comme  trésorier  M.  de  Salle  (12  janvier  1758). 

Du  Coudray,  secrétaire  perpétuel;  Farjonel  et  Harruel,  secrétaires 
adjoints;  de  Cbampfeu,  maître  des  cérémonies  perpétuel;  et  comme 
adjoints  :  le  maire  de  la  ville,  de  Vcaulce,  de  Salbrune,  Duvivier,  Donjon, 
de  Chaux,  Coupy,  Cliarbon,  Morigny,  de  Crémille,  trésorier,  M.  Moret 
ayant  donné  sa  démission;  inspecteurs  de  la  musicpie  :  des  (îoultes,  le 
chevalier  de   Cbampfeu,    des    Pallières,  de  Monljournal,  de  Crémille, 


'  Procès-verbal  du  10  juin  1736. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  furent  successivement  appelées  à  remplacer 
les  premières,  ou  vinrent  s'adjoindre  à  elles. 
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Rocheblancbe  ;  commissaires-décorateurs  :  de  Saint-Mesmin  fils  et  Moret 
(14  janvier  1761). 

Thiériot,  inspecteur  de  l'orchestre  (14  janvier  1769). 

Commissaires  pour  la  police,  faire  les  honneurs  de  la  salle,  et  surtout 
y  faire  observer  le  silence  lorsqu'on  chanle  ou  lorsqu'on  exécute  les 
symphonies  :  le  marquis  des  Gouttes,  le  baron  de  V'eauce,  le  comte  de 
Douzon,  de  Salbrune  père,  Duvivier,  de  Gevaudan;  commissaires  chargés 
de  faire  faire  les  abonnements  :  des  Chaux,  de  Jacquesso  ,  Bardonnet  et 
Lomel;  commissaires  d'orchestre,  pour  arranger  et  distribuer  les  opéras 
et  concerts,  surveiller  les  répétitions  et  maintenir  l'ordre  parmi  les  mu- 
siciens :  ïhiéviot,  Pissevin,  Viol  et  Roujer;  trésorier,  de  Créraille,  et 
secrétaire,  Baruel  (14  juillet  1776). 


ARTISTES    DE     I,    ACADEMIE    DE    MISIQIE    DE    MOILIXS,     AVEC    I,    IXDI- 
CATIOX     DE     LEURS    GAGES     AXXLELS,     ETC. 

Juin  1736.  —  Pierre  Vzo,  violonisle,  300  livres. 

Françoise  Gautherot,  300  livres,  400  livres  et  150  livres,  en  1741. 

Marotte,  200  livres,  puis  300  livres. 

L'abbé  de  Saint-Loup,  300  livres;  octobre  1741,  150  livres;  et 
300  livres,  en  1742. 

Dauvergne  père,  violoniste,  par  concert,  4  livres. 

Grasset,  violon  symphoniste,  par  concert,  2  livres;  3  livres,  en  1742; 
120  livres  par  an,  en  1757,  et  80  livres,  en  1759  et  1761. 

Grassot  père  et  fils,  120  livres,  en  1765,  et  120  livres,  en  1771. 

Besson  l'ainé,  par  concert,  2  livres  et  30  sols. 

Besson  jeune,  par  concert,  30  sols. 

Coutancin,  par  concert,  30  sols  et  2  livres. 

L'abbé  Devaux,  par  concert,  30  sols. 

L'abbé  Moignerot,  par  concert,  30  sols. 

Salomon,  chanteur,  60  livres  et  80  livres,  en  1742. 

Leclair  et  sa  femme,  600  livres,  puis  800  livres. 

Garnier,  violoncelliste,  250  livres,  puis  300  livres. 

Janvier  1737.  —  L'abbé  Guéry,  haute-contre,  500  livres. 

Juillet.  —  Beyse,  haute-conire,  20  sols  par  jour. 

Août.  — Lefèvre,  basse-taille,  400  livres. 

Polu. 

Jaubert  l'ainé,  violoniste,  300  livres,  puis3C0  livres. 

Lalemand  père  et  fils,  violonistes,  83  liv.  8  s.  pour  le  mois  de  juillet. 

.Mars  1738.  —  Maillard,  violoniste. 
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Septembre  1740.  —  Philippe  Boire,  basson,  400  livres. 

1742,  —  Parent,  basse-taille,  33  livres  par  mois,  et  400  livres,  en  1742. 

Baillache  et  sa  fille,  800  livres,  au  lieu  de  1,200  livres,  qui  lui  sont  de 
nouveau  données  en  1742. 

Belly,  violoniste. 

Villards. 

Gonards. 

Villemet  ou  Vuilmet,  violoncelliste,  iOO  livres. 

L'abbé  Lafargue,  basse-taille,  150  livres. 

Martin,  30  sols  par  concert. 

Mai  1743.  —  David  fils,  premier  violon,  600  livres. 

Juin.  —  Mademoiselle  Germain. 

Décembre.  —  Vielliard  dirige  l'orchestre,  500  livres. 

Terrasse,  haute-contre,  000  livres. 

Octobre  174i.  —  Cuvillier  fils,  basse-laille,  600  livres. 

Novembre.  —  Lagarde,  basse-laille,  et  sa  femme,  600  livres. 

Murayre,  violoniste,  et  sa  femme  ou  sa  fille,  450  livres  et  1,200  livres, 
en  1749. 

Janvier  1745.  —  Lemyre  dirige  l'orchestre,  600  livres. 

Juin  1746.  — Chabou  Vincent,  basse-taille,  600  livres. 

Chupin  de  Laguitonnière,  dirige  l'orchestre. 

Octobre  1747.  —  Duplessy,  premier  violon,  252  livres. 

1752.  —  Mademoiselle  Angrant. 

Mademoiselle  Coupery,  premier  dessus,  70  livres;  140  livres,  en  1752; 
300  livres,  en  1757  et  1750;  400  livres,  en  1761;  430  livres,  en  1765, 
et  500  livres,  en  1771;  600  livres,  en  1774. 

Grangeon,  violoncelliste,  450  livres;  420  livres,  en  1757  et  1759,  et 
450  livres,  en  17(51  et  17(î5. 

Murayre,  chanteur,  850  livres. 

Leblanc,  dirige  l'orchestre,  600  livres. 

Touly  ou  Touby,  premier  violon,  600  livres;  500  livres,  en  1757; 
600  livres,  en  1759  et  1761,  et  500  livres,  en  1765. 

1753.  —  Toury,  précédemment  engagé. 

L'abbé  Mauriac,  basse-laille  des  chœurs,  prend,  dans  l'orchestre,  la 
place  de  rai)l)é  de  Saint-Loup,  200  livres,  en  1757;  160  livres,  en  1759 
«t  1761  ;  200  livres,  en  1771  et  1774. 

1757.  —  Les  époux  Torlez  ou  Torlez,  1,3(K)  livres;  1,080  livres,  en 
1757;  6(K)  livres,  eu  1759,  et  8(K)  livres,  en  I7(>l. 

Duclerc,  basse-laille  rccilanle,  420  livres;  UH)  livres,  en  1759  et  1761. 

Fontaine,  symphoniste,  120  livres;  80  livres,  en  1759  et  1761,  et 
JOO  livres,  en  1765. 
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Dssvoisins,  100  livres;  80  livres,  en  1761;  100  livres,  en  1765; 
120  livres,  en  1771. 

Perret,  violoniste,  80  livres;  40  livres,  en  1761  ;  100  livres,  en  1765; 
120  livres,  en  1771  et  1774. 

Loclion  père  et  fils,  66  livres  chacun. 

Boitin,  iH)  livres. 

Mademoiselle  Siaume,  60  livres. 

Otio,  80  livres. 

1758.  —  Gueiidry,  dit  Bellemare,  claveciniste,  240  livres;  300  livres, 
en  1761,  et  240  livres,  en  1774. 

1759.  —  Charles  Torler  ou  Torlez  et  Elisabeth-Françoise  Ranelly, 
900  livres  pour  les  deux. 

Sautereaii,  premier  violon,  dirige  l'orchestre,  900  livres,  avec  sa  fille. 

MaHemoisplIe  Duple.ssy,  musicienne  des  chœurs,  80  livres;  100  livres, 
en  1761,  et  60  livres,  en  1771  et  1774. 

Marius,  flûte  d'accompagnement  et  de  symphonie,  200  livres. 

Jean  Jumlet,  haute-contre,  400  livres. 

Mars  1760.  —  Prévost,  haute-contre,  100  livres  pour  trois  mois. 

1761.  — Marais,  250  livres. 

Avril  1763.  —  Jouve,  haute-contre,  dirige  l'orchestre,  700  livres,  de 
1763  à  1765. 

Septembre  1764.  —  Delvaux,  basse-taille,  à  la  place  de  Duclerc, 
700  livres. 

Octobre  1765.  — Mademoiselle  Morel,  430  livres;  et  600  livres,  on 
1771. 

Grasset  père  et  fils,  120  livres. 

Lochon,  frère  d'un  vicaire  de  la  paroisse  Saint-Pierre  des  Ménestraux, 
600  livres. 

Novembre  1768.  —  Lépine  fils,  deuxième  violon,  500  livres. 

Décembre  1769.  —  Fangeux,  basson,  flûte  ou  hautbois,  et  Laplaine 
Depoilevé,  basse-taille,  tous  les  deux  pensionnaires  de  la  Collégiale, 
100  livres  chacun,  et  150  livres,  en  1771. 

Septembre  1770.  —  L.  Forbon,  deuxième  violon,  400  livres;  même 
somme  l'année  suivante,  comme  premier  violon,  et  500  livres  plus  lard. 

1771.  —  Valcoret,  claveciniste,  250  livres. 

Garnier,  maître  de  musique  de  la  Collégiale,  violoncelliste  (Grangeon 
étant  mort),  4  livres  par  concert, 

Candeille  ou  Caudeille,  basse-taille,  900  livres,  et  700  livres  seulement 
en  1772. 

Fargues,  haute-contre,  700  livres. 

Holaind,  violoncelliste,  500  livres  et  700  livres,  en  1772. 


616 


L'ACADEMIE    DE    MUSIQUE    DE    MOLLIXS. 


La  Rc83,  deuxième  violon,  120  livres  el  300  livres,  en  1774. 

Septembre  1772.  —  Peligrini,  troisième  violon,  200  livres. 

Van  Dcrsen,  300  livres. 

Janvier  1773.  —  Mademoiselle  Midon,  500  livres  et  550  livres,  en 
1774. 

Septembre  1774.  —  Bozé,  pour  jouer  de  la  basse,  600  livres. 

Lechantre,  premier  violon,  GOO  livres. 

Duclerc,  pour  jouer  de  la  basse,  150  livres. 

Rousé,  violoniste,  120  livres. 

Décembre  1775.  —  André  Colbac,  basson,  flûte  el  violon,  120  livres. 

Fabre  fils,  alto,  200  livres. 

Octobre  1770.  —  Guibert  remplace,  comme  premier  violon,  Lechantre, 
600  livres. 


OPÉRAS ',     MOTETS,     ETC.,     KXKCUTKS     A      l'aCADKMIE     DE      MlSiyiK 

1)K     MOI  LINS. 


Ballets,  divertissements  et  comédies  pour  lesquels  Lully  a  écrit  la 
musique. 

L'Amour  malade,  comédie,  1057. 

Alcidione,  ballel,  1658. 

La  Raillerie,  ballet,  1659. 

Entr'actes  d'OEdipc,  tra<^édie  de  Corneille,  1659. 

Airs  des  ballets  du  Xerxès,  de  Cavalli,  1660. 

L'Impatience,  ballet,  1661. 

Les  Saisons,  ballet,  1661. 

Hemile  amoureux,  ballet,  16(52. 

Les  Sept  Planètes,  ballet. 

Les  Noces  de  village,  ou  la  Mascarade  de  lïncennes,  divertissement, 
1662. 

Les  Arts,  ballet,  1663. 

CarLselli,  ballet  représenté  à  Fontainebleau. 

Les  Amours  déguisés,  ballet,  H»64. 

Airs  de  danse  de  Psyché,  tru{jédie-ballet. 

Le  Mariage  forcé,  comédie  de  Molière,  1664. 

'  Nous  croyons  devoir  donner  la  nomenclature  dos  œuvres  de  Lully,  d'après  la 
nouvelle  Hioqraphie  (jénêrnle  public'c  par  M\l.  Diilot  fnNrcs,  à  cause  du  don  de 
la  princesse  de  Oonli.  Oes  prodiiclioii!)  rurniaient  iialurellement  le  fund  du  rt^pcr- 
toire,  et,  comme  les  autres  opéras,  elles  ne  devaient  être  exécutées  qu'en  partie 
*t  arran<]ée!i  pour  l'orchestre. 


LACADÉMIE    DE    MLSIQLE    DE    MOLLIXS.  61" 

La  Princesse  d'EUde,  comédie-ballet  de  Molière,  I66i. 
La  Xaissance  de  Vénus,  divertissement,  1665. 
Les  Gardes,  ballet,  1665. 
Créqui,  l)allet,  1666. 
Les  Muses,  ballet,  1667, 

La  Fêle  de  Versailles,  divertissement,  avec  Molière,  1668. 
Flore,  ballet,  1669. 

L'Amour  médecin,  comédie  de  Molièrp,  1669. 
Monsieur  de  Pourceaugnac,  comédie  de  Molière,  1669. 
Le  Ballet   de  Chamhord  ou  le   Bourgeois  gentilhomme,  comédie  de 
Molière,  1670. 

Ije  Ballet  des  Nations,  suite  du  Bourgeois  gentilhomme. 
Les  Jeux  Pythiens,  ballet,  1670. 

Opéras  : 

Les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus,  pastorale  en  trois  actes,  avec  pro- 
logue, parobs  de  différents  auteurs,  1672. 

Cadmus  et  Hermione,  iragédie  Ij'rique  en  cinq  actes,  de  Quinault,  1673. 

Alceste,  idem  idem      1674. 

Thésée,  idem  idem      1675. 

Le  Carnaval,  mascarade  en  neuf  entrées,  de  différents  auteurs,  1675. 

Atys,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  paroles  de  Quinault,  1677. 

Isis,  idem  idem  1677. 

Psyché,  idem  paroles  de  Tbomas  Corneille,  1678. 

Bellérophnn,         idem  idem  1679. 

Proserpine,  idem  paroles  de  Quinault,  1680. 

Le  Triomphe  de  l'Amour,  ballet  en  vingt  entré?s,  de  Quinault,  1681. 

Persée,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  de  Quinault,  1682. 

Phaéton,  idem  idem         1683. 

Amadis,  idem  idem        l(i84. 

Boland,  idem  ir/em        1685. 

L' Idylle  de  la  Paix  et  l'Eglogue  de  Versailles,  divertissements,  paroles 
de  Racine,  1685. 

Le  Temple  de  la  paix,  ballet  en  six  entrées,  paroles  de  Quinault, 
1685. 

Armide,  tragédie  lyrique,  paroles  de  Quinault,  1686. 

Acis  et  Galathée,  pastorale  héroïque  en  trois  actes,  paroles  de  Cam- 
pistron,  1687. 

Achille  et  Polixènc,  tragédie  lyrique  du  même  poêle.  Celte  partition 
fut  terminée  par  Celasse,  son  élève,  et  l'on  représenta  la  pièce  au  mois  de 
novembre  1687. 


■618  LACADEMIE    DE    MUSIQUE    DE    MOULIXS, 

Musique  d'église,  entre  autres  : 

Un  Exaudiaty  un  psaume  Plaudile  gentes^  un  Veni  Creator,  un  Jubi- 
late,  un  Miserere,  un  De  prc/vndis,  un  Libéra,  un  Te  Deum,  et  une 
messe  à  quatre  voix  sans  accompagnement. 

Musique  instrumentale  : 

Lully  a  écrit  une  grande  quanlilc  de  symphonies,  de  trios  et  d'airs  de 
violon,  de  morceaux  de  circonstance,  de  divertissements  et  de  danses,  des 
airs  de  hautbois  et  de  fifre  pour  les  régiments,  des  fanfares  et  sonneries 
<ie  trompettes,  des  batteries  de  tambour,  etc. 

Nous  indiquons,  à  la  suite,  les  opéras  de  quelques  autres  compositeurs 
«ités  dans  les  procès-verbaux  de  notre  Académie  de  musique,  ainsi  que 
sept  morceaux  de  genres  différents. 

Concert  tiré  de  l'opéra  à'/ssé,  pastorale  héroïque  de  M.  de  la  Motte, 
représentée  devant  Sa  Majesté,  i\  Trianon,  le  17  décembre  1G97,  par 
l'Académie  royale  de  musique.  Louis  XIV  fut  si  satisfait  A'Issé,  dit  la  Bio- 
graphie de  Didot  frères,  qu'il  fit  donner  à  l'auteur  une  gratification  de 
deux  cents  louis  el  déclara  que  Destouches  était  le  seul  qui  ne  lui  eût  point 
fait  regretter  LuUy. 

Scanderbcg ,  opéra  de  de  la  Motle,  musique  par  Rebel  et  Francœur, 
appelés,  dit  Caslilc-Blaze,  les  Peiits  violons.  Cet  oj)éra  «  avait  été  reçu  de 
la  manière  la  plus  flatteuse  en  17i>5;  les  costumes  et  les  décors  de  cette 
pièce  firent  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  qui  fréquentait  les  théâtres  ». 
La  copie  de  Scandcrbeg  coula  li')  liv.  5  s. 

La  copie  de  la  Grotte  de  Marsai/le  revint  à  15  livres. 

Les  Klémenls,  ballet  dunsé  par  le  Koi,  dans  son  palais  des  Tuileries,  le 
22  décembre  1721,  représenté  par  l'Académie  royale  de  musi({ue,  le 
29  mai  1725,  par  Destouches  (en  société  avec  Lalande,  dit  la  Biographie 
de  Didot  frères)  ;  paroles  de  M.  Roy,  chevalier  de  l'ordre  do  Saint-Michel. 
On  dépensa  18  liv.  10  s.  pour  trente-sept  feuilles  de  copie. 

L'I'Airopc  galante,  de  l'abbé  Campra,  mailro  de  musique  de  la  chapelle 
du  Roi;  paroles  de  la  Motte.  Ballet,  à  cinq  entrées,  représenlô  en    l<)*(7. 

Hésione,  de  Campra,  1700. 

Tuncrède,  opéra  de  Campra,  1702. 

Concert  tiré  des  Amours  des  dieux,  du  compositeur  Mouret,  1727. 

liadegonde  {les  Amours  de  Radegonde  ?)  de  Mouret,  ballet  grotesque, 
1742. 

Les  Indes  galantes,  opéra-ballet  de  Fuzclier,  musique  de  Rameau, 
17:J5. 
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Les  Taknts  lyriques  ou  les  Fêles  d'Hébé,  opéra-ballet,  de  Mondorge, 
musique  de  Rameau,  1739. 

Opéra-lragédie  à'Alcyone,  par  Marais,  1706.  Les  auteurs  du  temps 
<:itent  surtout  comme  un  morceau  du  plus  grand  effet,  la  Tempête 
d'Alcyone. 

Jephté,  tragédie  tirée  de  l'Écriture  sainte  par  l'abbé  Pellegrin,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  par  l'Académie  #  royale  de  musique  le 
28  février  1732,  mise  en  musique  par  Michel  Pignolet  de  Montéclair, 
•Cette  pièce,  souvent  réimprimée,  fut  interdite  par  l'archevêque  de  Paris. 
Nous  lisons  dans  la  Biographie  des  frères  Didot  ces  deux  vers  de  Rémi, 
adressés  à  l'abbé  : 

Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâlre, 
H  dînait  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre. 

La  copie  du  Dixit,  de  M.  Delacaude,  33  feuilles,  s'éleva  à  16  liv.  10  s. 
Les  32  feuilles  du  motet  i'enite  exallemiis  montèrent  à  16  livres. 
L'O//// coûta  16  livres;  VUsqueque,  14  livres. 

Enfin,  nous  ne  pouvons  plus  citer  que  le  Te  Deum,  de  M.  Delalande,  et 
ses  motels  :  Conjilemini  et  Dominus  regnavU. 
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SES    RELATIOXS    AVEC    l'aCADÉMIE    DE    ROME 

A  quel  propos  et  dans  quel  but  rAca(Jémie  de  Rome  fut-elle 
fondée  ?  l'exorde  qui  suit  va  nous  le  dire  : 

La  corporation  des  peintres  et  sculpteurs  de  Paris,  en  vertu  de 
ses  priviléjjes,  paralysait  l'essor  de  Tart.  La  conférence  des  artistes 
de  Paris,  n'appartenant  pas  à  cette  corporation,  et  dont  Lebrun  était 
le  chef,  avait  présenté  le  20  janvier  1618,  au  conseil  de  régence, 
une  requête  tendant  à  ce  «  que  les  arts  de  peinture  et  sculpture 
fussent  soustraits  à  la  domination  de  la  jurande  et  réunis  en  une 
société  libre,  sous  le  nom  d'Académie,  dont  la  forme  et  l'adminis- 
tration seraient  déterminées  et  autorisées  par  Sa  Majesté  «  . 

Le  Conseil  avait  fait  droit  à  cette  requête  le  même  jour. 
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Los  statuts  composés  de  13  arliclos,  après  avoir  été  approuvés  par 
le  cliaiuclier  Séguier,  étaient  conlirmés  par  lettres  patentes  du  Roi 
au  commencement  de  février  KJiS,  et  enregistrés  le  9  mars  sui- 
vant. Tel  fut  le  début  de  la  fondation  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture  de  Paris,  dont  la  création  ouvrait  la  porte  à  la 
liberté  des  Arts. 

Cette  Académie  naissante  eut  des  commencements  pénibles;  il 
fallut  l'intervention  toute-puissante  de  Colbert  pour  qu'elle  reçût 
le  complément  de  son  organisation  et  qu'elle  fût  constituée  défmi- 
tivement  en  1G68. 

Cette  compagnie  vécut  dès  lors  sur  les  bases  tracées  par  ce  grand 
ministre,  pendant  une  durée  de  près  de  cent  trente  années,  prenant 
fin  en  1793,  et  sans  autre  modification  particulière  que  l'adjonction 
de  l'Académie  royale  d'architecture,  affirmée  par  lettres  patentes 
du  Roi  de  1671,  qui  ne  forma  plus  dès  lors  qu'un  corps  avec 
elle. 

Louis  XIV,  jaloux  de  l'emporter  sur  les  nations  étrangères, 
en  gloires  de  toutes  sortes,  s'attachait  à  rehausser  son  prestige  par 
toutes  les  splendeurs  de  l'art  qu'il  faisait  rayonner  dans  la  capitale, 
à  la  Cour,  dans  les  maisons  royales,  entraînant  dans  cette  voie  les 
grands  et  les  opulents  de  la  province,  aussi  bien  que  les  principales 
villes  du  royaume. 

Aussi  Colbert,  en  donnant  l'essor  à  l'Académie  de  peinture  de 
Paris,  en  vue  d'accroître  le  nombre  des  artistes,  pour  favoriser  ce 
mouvement  de  l'art  auquel  il  attachait  un  si  grand  prix,  voulut  lui 
donner  son  complément  en  créant  celle  de  Rome. 

La  Ville  éternelle,  depuis  le  quinzième  siècl',  était  en  possession 
d'une  sorte  de  royauté  artistique  qu'aucune  autre  cité  au  monde  ne 
pouvait  lui  disputer,  car  l'art  antique  et  l'art  moderne,  côte  à  cùte, 
y  étalaient  leurs  plus  beaux  chefs-d'œuvre. 

Dans  son  voyage  à  Rome,  Colbert  avait  été  frappé  des  difficultés 
de  toutes  sortes  qui  entravaient  les  artistes  venant  depuis  des  siècles, 
de  tous  les  points  de  l'Kurope,  pour  y  étudier  ses  merieilleux 
modèles.  Ils  vivaient  isolés,  ou  j)ar  j)elits  grouj)es,  sans  aucune 
protection,  exposés  au  mauvais  vouloir  et  aux  insultes  des  habi- 
tants du  pays.  Le  INiussin  avait  souffert  de  ces  incon\èuienls,  «'I  il 
en  avait  fait  part  à  Colbert  lui-nu^nn*;  Richelieu  et  .\Iazarin  avaient 
déjà  pensionné  à  Rome  des  artistes  français  et  étrangers;  mais 
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dans  les  commandes  qui  leur  étaient  adressées,  il  n'y  avait  rien  qui 
ressemblât  à  une  école. 

Depuis  qu'il  était  surintendant,  Colbert  ne  cessait  de  songer  à  un 
établissement  de  cette  nature;  on  le  voit,  dès  le  10  septembre  1664, 
confirmer  le  jugement  de  l'Académie  de  peinture  au  sujet  de  la 
distribution  des  prix  aux  élèves,  dont  l'exposition  des  œuvres  ont 
toujours  eu  lieu  au  Louvre,  dans  la  galerie  d'Apollon,  jusqu'en 
1793'. 

Deux  peintres,  Meunier  et  Corneille,  plus  un  sculpteur,  nommé 
Roger,  recevaient  du  surintendant  promesse  d'une  pension  du  Roi 
pour  aller  se  perfectionner  à  Rome,  quand  l'Académie  le  jugerait 
à  propos.  En  effet,  aussitôt  que  la  compagnie  eut  constaté  les  pro- 
grès de  ces  lauréats,  Colbert  fit  ordonnancer  l'argent  nécessaire  à 
leur  voyage  et  à  leur  séjour,  en  attendant ^  est-il  dit,  quilrj  ait  à 
Rome,  une  Académie  française  établie. 

Colbert  avait  eu  la  pensée  de  mettre  le  Poussin  à  la  tête  de  cet 
établissement;  une  minute  de  lettre  préparée  par  Charles  Perrault 
le  prouve  surabondamment*;  mais  le  Poussin,  en  raison  de  son  âge 
et  de  son  amour  de  l'indépendance,  ne  voulut  point  se  prêter  aux 
vues  qu'on  avait  sur  lui,  et  Charles  Erard,  son  ami,  qui  connaissait 
parfaitement  Rome,  en  fut  nommé  le  directeur. 

Erard  partit  donc  de  Paris  le  12  mars  1666,  en  compagnie  de 
douze  élèves  pensionnaires,  peintres  et  sculpteurs,  les  uns  ayant 
remporté  le  grand  prix  de  l'Académie,  les  autres  désignés  parle 
Roi.  La  pension  se  montait  à  300  livres  par  an,  plus  300  livres 
pour  les  frais  de  voyage. 

L'Académie  occupa  tout  d'abord  le  palais  Capranica,  puis,  en 
1725,  elle  fut  transférée  au  palais  \Iancini,  rue  de  Mevers,  dans  le 
Corso,  palais  qu'elle  n'abandonna  qu'en  1803;  l'Académie  prenait 
possession  de  la  magnifique  villa  .\Iédicis  sur  le  Pincio. 

Erard,  vieilli  à  son  poste  et  malade,  était  remplacé  par  Coypel 
le  9  octobre  1672,  mais,  rétabli,  il  réprit  ses  fonctions  en  1675,  pour 
ne  les  abandonner  qu'à  sa  mort  en  1685*. 


•  Description  du  Louvre,  par  le  comte  de  Clarac,  p.  657. 

*  Mémoires  de  Perrault,  p.  41  ;\  45. 

'  Villa  Medici,  à  Home,  p;ir  Victor  Bai.tako,  arciiitcclc  et  pensionnaire  de 
l'Académie.  l'aris,  18'(h7,  <{ratid  in-f°  avec  plaiiclies.  On  y  trouve  la  liste  des  pen- 
sionnaires et  des  directeurs  de  l'-Académie  de  Rome. 
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Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  noire  historique  :  rAcadémie 
(le  Rome  a  eu  sou  premier  historien  en  1763,  nous  avons  nommé 
Algaroti,  dont  l'ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Pingeron  en 
1769  (in-12,  à  Paris). 

Nous  avons  déjà  vu  combien  l'Académie  de  peinture  de  Mar- 
seille se  faisait  gloire  d'cutrelcnir  des  relations  avec  l'Académie 
royale,  et  de  lui  être  affiliée;  en  cet  état  elle  ne  pouvait  négliger 
celle  de  Rome  qui  n'était  à  ses  yeux  que  le  couronnement  de  celle 
de  Paris.  D'un  autre  côté  n'envoyait-elle  pas  elle-même  dans  cette 
ville  des  élèves  libres,  sortant  de  chez  elle,  dans  le  but  de  les  voir 
s'y  perfectionner?  Or,  ils  trouvaient  là  des  protecteurs  naturels, 
des  amis  et  des  confrères  :  le  sculpteur  d'Antoine,  le  paysagiste 
(Constantin,  le  peintre  de  marine  Henry,  le  peintre  d'histoire  Chay, 
sont  de  ce  nombre;  nous  no  parlons  pas  de  ses  élèves  ayant  rem- 
porté le  grand  prix,  tels  que  IJouuieu,  Julien,  Foucou,  Poucet,  de 
Joux,  Corneille,  etc.,  etc.,  qu'elle  saluait  glorieuse  à  leur  passage 
comme  pensionnaires  du  Roi  ;  l'Académie  de  Marseille  avait  lout 
intérêt  à  se  maintenir  eu  bons  termes  avec  les  directeurs  de  l'école 
de  Rome  :  aussi  ne  manquait-elle  jamais  de  leur  présenter  ses 
hommages  et  ses  vœux  à  chaque  renouvellement  d'année. 

♦ 
*  • 

NATOIRE 

niRECTELR    DE    l'aCADÉMIE    DE    ROME. 

Natoire  (Charles),  né  à  Nîmes  eu  1700,  mort  a  Rome,  en  1775 
selon  Dclandine,  et  en  1777  selon  le  Dictionnaire  de  la  conversa- 
tion, était  en  quelque  sorte  un  compatriote  pour  les  officiers  de 
Marseille  qui  n'oubliaient  pas  que  Nimes,  avant  d'être  romaine, 
puis  française,  n'avait  pris  son  rang  dans  l'histoire  qu'après  avoir 
été  f(uulée  par  une  colouiii  massaliennc. 

Natoire  était  élève  d(;  Lemoine,  il  fut  le  maître  de  lien.  Ses 
tableaux  les  plus  estimés  sont  un  Saint  Srbaslicn,  les  peintures  du 
prcMuicr  étage  des  aj)partements  du  château  de  V  er.sailles,  de  la 
Chapelle  des  Enfants  trouvés,  de  l'iuMel  de  Soubise  et  du  cabinet 
des  médailles  de  la  Ribliothè(|ue. 

L'église  des  Angiislins  de  Marseille  |H»ssctl('  une  coinpo.silicMj  de 
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sa  main  :  aucun  de  ses  biographes,  que  nous  sachions,  ne  la  men- 
tionne; elle  représente  le  Martyre  de  saint  Ferréol /  cette  toile 
mesure  environ  5  à  6  mètres  de  long  sur  3  mètres  de  hauteur  ;  elle 
occupe  le  fond  du  chœur  de  cette  église,  à  laquelle  le  peintre  ne 
la  destinait  pas;  car  le  fond  circulaire  de  ce  chœur  ne  se  prêtant 
pas  à  son  développement  rationnel,  ou  a  été  forcé,  pour  qu'elle  en 
suivît  la  courbe,  de  diviser  le  cadre  en  trois  compartiments,  comme 
un  triptyque  sans  charnières,  dont  les  volets  ne  seraient  point 
entièrement  ouverts,  mais  où  la  composition  se  suit  sans  solution 
de  continuité. 

Cette  toile  avait  été  peinte  pour  l'église  Saint-Ferréol,  démolie 
pendant  la  première  révolution.  On  ne  saurait  porter  sur  elle  un 
jugement  motivé;  l'impression  qu'elle  produit  au  premier  aspect 
ne  lui  est  pas  favorable,  les  contours  sont  un  peu  mous,  le  modelé 
et  la  couleur  sont  éteints  sous  un  vernis  gras  et  enfumé;  on  sent 
cependant  qu'on  a  devant  soi  une  œuvre  de  maître,  et  qu'elle  mérite 
d'être  restaurée  et  surtout  mieux  placée. 

Xatoire  avait-il  peint  ce  tableau  à  Marseille?  L'avait-il  envoyé 
de  Rome?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  préciser.  Quoi  qu'il  en  soit, 
aux  termes  de  sa  correspondance  avec  l'Académie  de  Marseille,  on 
comprend  qu'il  y  avait  plus  qu'une  simple  politesse  dans  les  lettres 
échangées,  il  est  plus  que  probable  que  Xatoire  et  les  professeurs 
de  Marseille  s'étaieut  vus  de  près;  ces  derniers  éprouvaient  pour  lui 
une  sincère  amitié  mêlée  d'une  respectueuse  admiration  pour  son 
(aient  et  sa  personne,  sentiments  auxquels  Xatoire  répondait  par 
une  non  moins  vive  sympathie. 

Le  plus  grand  nombre  des  lettres  de  Xatoire  a  été  distrait  de  la 
collection,  car  il  n  était  pas  homme  à  laisser  celles  qu'on  lui  écri- 
vait sans  réponse.  Or  il  ressort  que  l'Académie  lui  écrivait  à  chaque 
renouvellement  d'aimée  depuis  1756,  époque  oîi  ses  statuts  avaient 
été  soumis  à  l'Académie  royale  et  approuvés  par  elle  ;  mais  ses^ 
papiers  appartenant  à  la  période  de  1752  à  1769  ayant  été  perdus, 
on  ne  retrouve  des  preuves  authentiques  de  ce  fait  que  dans  les 
minutes  des  lettres  que  lui  adressait  le  secrétaire  perpêluel  au  nom 
de  la  Compagnie. 

Ainsi,  le  25  décembre  17()1,  Aloulinueuf  lui  envoie  les  vœux  et 
les  souhaits  les  plus  chaleureux  des  professeurs. 

Le  2.4  décembre  17G2,  il  lui  envoie  de  nouveau  la  lettre  suivantes 
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«  A  Monsieur  Notoire,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 

a  Monsieur, 

«  C'est  en  renouvelant  chaque  année  les  vœux  que  nous  faisons  pour 
la  conservation  de  vos  jours,  que  nous  voudrions  les  perpétuer  en  votre 
faveur,  pour  que  vous  puissiez  jouir  des  plaisirs  qui  fludent  un  cœur 
délicat,  une  âme  noble,  un  yénie  reconimandable,  voyant  en  vous  toutes 
ces  qualités.  Pernietlez-nous  de  vous  demander  la  continuation  de  cette 
estime  et  de  cette  amitié  dont  vous  avez  bien  voulu  nous  combler  jusqu'à 
ce  jour;  elles  sont  d'un  prix  inestimable  pour  notre  Académie,  et  nos 
efforts  tendront  sans  cesse  à  les  mériter,  en  restant  toujours  avec  un  pro- 
fond respect,  Monsieur, 

«  Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs. 

0   MOILIXXEIK, 
«  Secrélaire  perpdluuL  • 

Les  lettres  que  le  secrétaire  écrit  ainsi  à  chaque  fin  d'année  au 
directeur  de  l'école  de  Uome  n'olfrent  que  de  lé;jèrcs  variantes 
avec  la  précédente,  elles  ne  présentent  qu'un  faible  intérêt;  on 
nous  permettra  de  les  laisser  dans  l'ombre. 

La  collection  ne  contient  que  trois  autographes  de  \afoire,  les- 
quels en  raison  de  leur  laconisme  n'ont  tenté  personne,  ce  qui 
explique  leur  conservation;  ce  sont  de  simples  remercîments  pour 
les  souhaits  que  lui  adressent  les  officiers  de  .\Iarseille  ;  l'un  est 
daté  do  17G5,  l'autre  de  17()9,  le  troisième  de  1771  ;  nous  ne  tran- 
scrivons que  le  suivant,  il  suffira  pour  donner  une  idée  de  son  style 
et  de  son  orthographe,  qui,  sur  ce  dernier  point,  l'emporte  légère- 
ment sur  celle  de  Vien  et  de  Lagrenée,  ses  successeurs. 

«  A  MM.  de  l'Académie  de  peinture  à  Marseille. 

•  Rome,  le  âù  jtavier  1769. 
u  Je  suis  infiniment  flatté,  Messieurs,  des  vœux  (|ue  votre  Académie 
fait  pour  nioy  a  celle  nouvelle  année.  Soyez,  je  vous  prie,  lrès-j)ersuadés 
de  toute  ma  reconnaissance  et  des  sentiuiens  d'estime  et  de  vénération 
dont  je  suis  pénétré  de  plus  en  plus,  heureux  de  trouver  des  ocrnsions 
favorables  à  vous  donner  des  preuves  do  mon  sincère  et  respectueux  atta- 
chement avec  lequel  j'ay  l'honneur  d'être,  Messieurs, 
(•  Voire  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  N'atoire.  » 
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IVatoire.en  cédant  la  direction  de  l'Ecole  de  Rome  en  1775  à  son 
ancien  élève  lien,  n'avait  point  cessé  de  résider  dans  cette  ville  à 
laquelle  il  ékiit  rivé  par  l'habitude,  et  l'Académie  de  .Uarseille,  bien 
qu'il  eût  abandonné  ses  fonctions  de  directeur,  n'en  continuait  pas 
moins  de  lui  présenter  «  ses  hommages  et  ses  vœux  les  plus  sin- 
cères pour  sa  santé  et  la  satisfaction  de  ses  désirs  »  (le  27  dé- 
cembre 1776),  ce  qui  prouve,  malgré  l'affirmation  de  Delandine, 
qui  le  fait  mourir  en  1775,  que  Xatoire  était  vivant  à  cette  époque. 

Cette  lettre  portait  cette  simple  suscription  : 

A  Monsieur  Natoire,  à  Rome. 

u  C'est,  disait  en  lerminant  le  secrétaire,  une  des  plus  douces  satisfac- 
tions pour  la  compagnie  de  vous  témoigner  son  estime  et  sa  reconnais- 
sance; puissiez-vous  ri-cevoir  ses  souhaits  avec  autant  de  sensibilité  qu'elle 
éprouve  de  plaisir  à  vous  les  adresser,  et  à  vous  donner  des  marques  du 
profond  respect  avec  lequel  tous  ses  professeurs  se  font  un  devoir  d'être, 
Monsieur, 

a  Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs. 

«  MoiLI.VXElF, 
•  Secrétaire  perpétuel.  • 

Le  même  jour,  le  secrétaire  écrivait  également  au  nouveau  direc- 
teur de  l'Ecole  de  Rome. 

Robert  Dumesnil,  dans  son  troisième  volume  du  Peintre  gra- 
veur français,  ^a^c  31 6,  consacre  une  notice  intéressante  à  Xatoire, 
et  il  décrit  son  œuvre  comme  graveur  à  l'eau-forle. 

Le  Mercure  de  France  de  novembre  1730  parle  également. de 
ses  débuts,  dans  un  article  où  il  est  question  des  Parrocel,  sur  les- 
quels très-peu  de  biographes  sont  d'accord;  il  y  a  donc  intérêt  à 
reproduire  cet  article  in  extenso  : 

f  On  a  reçu  depuis  peu  à  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculp- 
ture les  sieurs  Parrocel  et  C.  Xatoire,  deux  excellents  sujets;  le 
premier  est  neveu  de  Joseph  Parrocel,  peintre  célèbre  de  la  même 
Académie,  qui  a  fait  quantité  d'ouvrages  très-estimés  dans  le  goût 
de  Bourguignon,  fameux  peintre,  et  fils  de  Louis  Parrocel,  très-bon 
peintre,  frère  aîné  de  Joseph,  qui  s'établit  à  .Avignon,  et  petit-fils 
de  Barthélémy  Parrocel,  natif  de  .\Iontbrisson  (en  Forest)  d'une  très- 
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honorable  famille,  qui,  le  premier  de  son  nom,  professa  la  peinture, 
et  vint  s'établir  à  Briguoles  en  Provence;  le  nouvel  académicien  est 
cousin  germain  du  sieur  (lliarles  Parrocel,  fils  de  Joseph,  qui  peint 
des  batailles  dans  le  goût  de  son  père,  peintre  du  Roy  et  de  l'Aca- 
démie royale,  connu  par  beaucoup  de  bons  ouvrages,  mais  parti- 
culièrement par  un  fameux  tableau  représentant  l'audience  que 
Mehemet  effendi,  ambassadeur  du  (Irand  Seigneur,  obtenait  du 
Roy,  au  palais  des  Tuileries,  en  1721, 

«  Le  sieur  Pierre  Parrocel  avait  un  frère  aîné  nommé  Jacques- 
Ignace,  mort  dans  les  pays  étrangers,  dont  les  tableaux  de  batailles 
sont  fort  connus  en  Italie,  lequel  a  laissé  un  fils  nommé  Etienne 
qui  est  fort  bon  peintre  à  Rome;  celui-ci  estne\eu  et  élève  du  nou- 
vel académicien  à  qui  l'Académie  a  fait  le  même  honneur  qu'elle 
fit,  il  y  a  quelques  années,  au  seigneur  Ricci  et  à  la  signora 
Rosalba,  en  le  laissant  le  maître  de  choisir  le  sujet  du  tableau  qu'il 
dut  faire  pour  l'Académie.  Il  est  depuis  longtemps  établi  à  Avignon, 
où  il  jouit  de  la  réputation  qu'il  s'y  est  acquise,  après  avoir  fait 
divers  voyages  en  Italie  ' .  » 

«  Le  sieur  IVatoire  est  un  jeune  homme  (|ui  a  beaucoup  de  talent, 
qui  donne  de  grandes  espérances  et  qui  dès  à  présent  produit  des 
ouvrages  qui  le  font  estimer.  Il  a  fait  un  assez  bon  séjour  à  Rome 
et  a  eu  la  gloire  d'y  remporter,  il  y  a  trois  ans,  le  prix  de  peinture, 
au  jugement  de  l'Académie  de  Saint-Luc;  il  est  élève  de  M.  Le- 
moine,  un  des  meilleurs  peintres  de  l'Académie.  > 


'  \l.  Frédéric  Villot,  dans  sa  Notire  des  peintures  françaises  du  Musée  du 
Louvre  (1859),  conleste  i'exislcnce  d'Ktieniie  Parrocel,  sans  parler  de  qnelq^ics 
autres  erreurs  de  date*  qu'il  commet  sur  plusieurs  membres  de  celle  famille  d'ar- 
tiste», ce  qui  est  excusable,  car  on  se  perd  facilement  dans  la  géuëalo<{ic  des 
quinze  peinires  qu'elle  a  donnés  à  la  l'Vance. 

Or,  la  note  du  Mercure  de  France  (ITÎÎO)  donne  la  liste  exacte  des  pins  célèbres 
à  cette  époque,  mais  sur  celte  lijjne  on  doit  ajouter,  comme  s'etant  produits  après 
eux,  Josepli-Krunçois  Parrocel,  membre  de  l'Ac^idémie  royale  de  Paris,  connu 
par  les  «{randes  fres(|ues  qu'il  exécuta  dans  l'éjjlisc  des  Uénédictins  à  Suint-(Jiien- 
tin  (90  pieds  de  circonférence  sur  22  pieds  de  haut),  etc  ,  par  huit  batailles 
appartenant  au  .Musée  de  Versailles,  cl  de  plus.  Pierre-I<{nace  Parrocel,  peintre 
du  Hoi,  auteur  des  estiunpes  du  Triomphe  de  Marduchée,  d'après  de  Troy,  et  du 
Triotnplte  de  Bacclius  et  d'Ariane,  d'après  Suitleyras,  qui  s'illustra  plus  parliru- 
lièremcnt  comme  j[raveur.  Voir,  pour  |)lns  de  détails  sur  ces  artistes,  Monoijruphie 
drs  Parrocel,  .Marseille,  18151,  et  Annales  de  la  peinture,  .Albcssard  éditeur, 
Pari»,  1702,  p.23:i  et  suiv.,et  le  Peintre  graveur  français  du  Xl'lII'  siècle,  par 
Pro.sper  uk  litioicoiR,  2*  vol. 
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VI  EX 

DIRECTEUR    DE    l'ÉCOLE    DE    ROME. 

Vien,  Joseph-Uarie,  né  à  Montpellier,  le  18  juin  1716,  mort  à 
Paris,  le  27  mars  1807;  reçut  les  honneurs  du  Panthéon;  il  avait 
été  appelé  au  Sénat,  en  1799,  par  Bonaparte,  qui  le  nomma  aussitôt 
comte  de  l'Empire,  et  commandeur  dans  Tordre  de  la  Légion 
d'honneur. 

Venu  à  Paris  en  17  40,  entré  dans  l'atelier  de  Xatoire,  il  obtint 
le  grand  prix  de  l'Académie  en  1745;  son  tableau  représentait  la 
Peste  sons  le  roi  David/  la  composition  en  fut  jugée  excellente,  et 
le  faire  agréable.  Rendu  en  1746  à  l'Ecole  de  Rome,  sans  parler  de 
ses  études  comme  copies,  il  y  exécuta  neuf  tableaux  d'église  :  trois 
de  chevalet,  et  son  Ermite  endormi^  aujourd'hui  au  Louvre. 

Les  tableaux  d'église  dont  nous  avons  parlé  représentaient  : 
1"  y  Histoire  de  sainte  Marthe.  Ils  lui  avaient  été  commandés  par 
le  prieur  de  la  cathédrale  de  Tarascon,  placée  sous  le  patronage  de 
cette  sainte,  église  très-riche  en  tableaux  de  nos  maîtres  proven- 
çaux, et  '2°  le  Paralytique  à  la  piscine,  et  le  Centenier  aux  pieds  du 
Christ,  tableaux  en  longueur,  qui,  en  compagnie  de  celui  de  Xatoire 
et  d'un  autre  d'Etienne  Parrocel,  peint  à  Rome  en  1734,  ornaient 
de  leur  côté  l'église  de  Sainl-Ferréol  à  Marseille  dont  nous  avons 
déjà  signalé  la  destruction  '. 

Vien,  de  retour  à  Paris  en  1750,  compléta  la  suite  de  tableaux  de 
l'histoire  jde  la  sainte  précitée  en  peignant  Y  Embarquement  de 
sainte  Marthe,  qui  lui  valut  son  agrégation  à  l'Académie  royale, 
où  il  fut  définitivement  reçu  sur  son  Dédale  et  Icare  qu'il  présenta 
pour  son  morceau  de  réception. 

On  a  considéré  Vien  comme  le  restaurateur  de  l'art  que  son  dis- 
ciple David  devait,  selon  les  idées  d'alors, amener  à  son  apogée;  ce 
laborieux  artiste,  qui  n"a  pas  composé  moins  de  180  toiles,  avait  à 
ses  débuts  sacrifié  au  goût  du  jour.  Madame  de  Pompadour 
TemployaitconcurremmentaveoBoucher  pour  les  dessins  des  pierres 

'  L'Art  dans  le  Midi  :  Marseille  et  ses  édifices,  !«'  vol.,  p.  171. 
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gravées  par  Guay,  témoin  les  deux  tableaux  de  la  Marchande 
d'amours  et  de  VAmour  gui  s'envole,  que  l'on  voit  au  château  de 
Fontainebleau,  contrastant  singulièrement  avec  son  Saint  Denis 
préchant  dans  les  Gaules,  composé  en  1754,  et  qui  orne  l'église 
Sainf-Roch  à  Paris. 

lien,  nommé  eu  1775  pour  remplacer  Xatoire,  dont  il  était 
l'élève,  le  suppléait  dans  ses  fonctions  dès  1774.  Voici  la  première 
lettre  que  lui  adresse  l'Académie  de  peinture  en  sa  qualité  de  direc- 
teur... sa  correspondance  de  l'année  1775  ayant  été  perdue. 

«  A  Monsieur  lien,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 

•  27  décembre  17*76. 
«  MONSIEI'R, 

u  II  nous  est  doux  de  profiter  du  renouvellement  de  l'année  pour  vous 
présenter  nos  v(Bux  les  plus  parfaits  qu'on  puisse  adresser  au  ciel  pour 
la  conservation  de  vos  jour.s  et  la  satisfaction  de  vos  désirs  ;  entraînés 
par  noire  zèle  et  par  nos  sentiments,  il  nous  est  glorieux  de  nous  en 
acquitter. 

Il  Puissiez-vous,  bien  au  delà  du  siècle  actuel,  jouir  de  tous  les  avan- 
tages si  légitimement  dus  à  votre  célébrité  conquise  par  la  progression  des 
arts,  et  l'éclat  que  vous  donnez  à  votre  académie,  votre  attention  ii  faire 
quebjue  cas  de  la  correspondance  de  notre  aciulémie  ne  fait  qu'animer 
notre  zèle,  et  h.  mettre  nos  efforts  à  marcher  dans  la  carrière  des  grands 
maîtres,  de  mériter  vos  suffrages,  et  d'être  avec  un  profond  respect, 
Monsieur, 

a  Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs. 

u  MoiLIXXKlK, 
•  au  nom  des  proreiseurs  de  l'Acadëniie.   • 

Cettre  lettre  fait  supposer  que  l'Aciidémie  avait  di\  déjà  féliciter 
Vieu  de  sa  nomination,  et  qu'il  avait  répondu  gracieusement  à  ces 
messieurs  de  \Iarseille;  mais  cette  réponse  n'est  pas  conservée  dans 
la  collection  aussi  bien  que  ses  autres  lettres,  à  l'exception  de  trois 
autographes  échajipés  à  cette  dis|)ersion  :  le  premier,  sans  date,  écrit 
probablement  de  Paris,  invitant  Dandré  Hardon  à  se  trouver  le  jeudi 
4  juin  pour  procéder  à  l'examen  d'un  projet  de  statuts  pour  l'Aca- 
démie de  Marseille;  le  second,  daté  de  Home,  l.{  janvier  1779, 
remerciant  en  quelques  mots  l'Académie  pour  ses  vœux  de  bonne 
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année  ;  et  le  troisième,  le  plus  intéressant,  car  il  fixe  la  date  où  le 
célèbre  paysagiste  aixois,  Constantin,  se  rendit  à  Rome  afin  de  s'y 
perfectionner  après  avoir  remporté  les  premiers  prix  à  l'École  de 
Marseille,  ou  naturellement  les  professeurs,  par  la  plume  de  leur 
secrétaire,  l'avaient  chaudement  recommandé;  voici  cette  lettre  : 

•  Home,  ce  19  novembre  1~~1, 
a  MkSSIEURS, 

«Votre  recommandation  sera  toujours  pour  moi  un  motif  très-puis- 
sant en  faveur  de  la  personne  que  vous  protégerez.  I^e  sieur  Constantin 
doit  être  bien  assuré,  ainsi  que  vous,  Messieurs,  de  toute  ma  bonne  volonté 
à  faire  pour  lui  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  son  avancement;  fonr- 
nicés  moi  des  occasions  ou  je  puisse  vous  prouver  mon  attachement  et  les 
respectueux  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

"  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  VlE\.  n 

Moulinneuf,  en  1777,  a  présenté  au  nom  de  la  Compagnie  ses 
vœux  non  moins  chaleureux  qu'en  177G  au  directeur  de  l'École  de 
Rome,  et  en  1778  il  lui  adressa  de  nouveau  la  lettre  suivante  : 


u  A  Monsieur  lien,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 

•  28  décembre  1778. 
i  MOXSIEIR, 

u  Veuillez  agréer  en  ce  renouvellement  d'année  les  vœux  et  les  souhaits 
que  nous  formons  pour  la  conservation  de  vos  jours  si  précieux  aux 
beaux-arts.  En  nous  faisant  un  devoir  de  vous  les  présenter,  nous  nous 
flattons  que  vous  ne  doutez  pas  de  leur  sincérité,  ils  sont  puisés  dans  nos 
cœurs,  il  nous  est  satisfaisant  de  nous  en  acquitter  envers  un  des  plus 
célèbres  maîtres  de  la  première  de  toutes  les  académies,  et  de  lui  témoi- 
gner le  profond  respect  avec  lequel  nous  avons  l'honneur  d'être.  Monsieur, 

u  Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs,  n 

A  dater  de  1779,  l'Académie  est  absorbée  par  les  négociations 
ayant  trait  à  l'obtention  de  ses  lettres  patentes,  en  1780.  L'affaire 
Chay,  qui  doit  la  troubler  si  profondément,  vient  augmenter  son 
agitation,  et  le  secrétaire,  épuisé  par  l'énorme  correspondance  qu'il 
est  obligé  de  soutenir,  n'a  plus  le  loisir  et  le  temps  de  conserver  les 
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minutes  des  lettres  de  bonne  année  qui]  adresse  annuellement  aux 
eoirespondanls  de  rAcadémic.  Rompu  à  cet  exercice,  il  les  écrit 
d'un  seul  jet  ;  ainsi  nous  ne  trouvons  plus  de  traces  de  sa  main 
ayant  trait  aux  lettres  qu'il  ne  cesse  d'adresser  aux  directeurs  de 
l'Académie  de  Rome. 

* 

*  * 

LAGRENÉE 

DIRECTEIR    DE     i/aCADÉMIE 

Lagrenée  L.  J.  F.,  né  à  Paris  en  172i,  mort  à  Rome  en  1805, 
surnommé  l'Albane  français  en  raison  de  son  coloris  et  de  la  grâce 
de  ses  figures,  avait  succédé  à  Vien  dans  la  direction  de  l'Ecole 
en  1781. 

lie  musée  de  Marseille  possède  sou  tableau  V Amour  enchaîné 
par  les  Grâces,  qui  justifie  quelque  peu  le  surnom  qu'on  lui  avait 
attribué,  mais  qui  procède  de  l'École  de  Boucher,  en  restant  plus 
vrai  de  couleur;  cette  toile,  donnée  par  M.  de  Jouques  fils,  faisait 
partie  de  la  collection  du  marquis  d'Arbaud  de  Jouques,  son  père, 
ancien  préfet  de  Marseille,  ville  où  ce  peintre  avait  des  relations. 

Le  secrétaire,  nous  en  avons  la  certitude,  ne  négligeait  pas  ce 
nouveau  directeur;  hélas!  nous  ne  possédons  qu'une  seule  preuve 
de  sa  correspondance  et  des  sentiments  de  Lagrenée  à  l'égard  des 
officiers  de  Marseille,  et  nous  la  publions  ci-dessous  : 

>.  A  Rome.  le  7  avril  178». 
a  MksSIKURS, 

c  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avés  fuit  l'honneur  de  tn'écrire  qur 
m'a  été  présenté  par  Monsieur  Harmite ',  amateur  de  voire  acndérnie,  son 
amaliiiilé  et  son  []oûl  pour  les  arts  sont  pour  moi  de  puissants  motifs 
pour  le  fêter  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  et  reconniinndés  par  vous. 
Messieurs,  vous  devez  ôlre  persuadés  du  vil  intérêt  (|ue  je  prendre  tou- 
jours pour  tout  ce  qui  peut  et  pourra  à  l'avenir  vous  être  agrênblc,  et  me 
fournir  l'occasion  de  vous  tcmoij^ncr  en  confrère  l'ultacliemcnt  que  j'ai 
toujours  eu  pour  votre  académie  qui  a  souvent  fourni  la  notre  d'habiles 

<  Voir,  pour  cet  artiste,  F  Art  dans  le  Midi  :  Marseille  et  ses  édifices,  4*  vol.^ 
p.  322. 


LAS\E    (JEA\-ÊTIEXXE;.  631 

gens,  et  pour   laquelle  je   seré  toujours  avec  un   très-profond  respect. 
Monsieur, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

u  Lagrexée.  k 

E.  Parrocel, 
Membre  de  l'Académie  des  sciences,, 
lettres  et  arts  de  Marseille. 
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LASNE   (Jea\-Etie\xe) 

MAITRE  GRAVEUR   EN   TAILLE-DOUCE 

ILLUUINEUR  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Al    DIX-SEPTIÈME     SIÈCLE 

Le  nom  de  Lasue  est  bien  connu  dans  l'histoire  des  graveurs 
français,  car  tous  les  fervents  amis  des  Annales  de  l'Art  n'ignorent 
point  qu'un  des  émules  et  condisciples  de  Claude  Mellan  fut 
Michel  Lasne,  originaire  de  Caen,  graveur  en  titre  de  Louis  XIII, 
et  sur  qui  l'abbé  de  Marolles,  Florent-Lecomte,  le  Père  Martin, 
M.  de  la  Brethonnière,  Daniel  Huet,  le  fameux  évêque  d'Avranches, 
Pierre  Mariette,  l'illustre  amateur  d'estampes,  M.  de  Chennevières, 
de  l'Institut,  et,  finalement,  MM.  Thomas  Arnauldet  et  Georges 
Duplessis,  ont  publié  des  notules  et  notices  biographiques;  celle  de 
ces  derniers  biographes,  éditée  à  Caen,  en  1856,  et  tirée  à  cent 
exemplaires,  est  devenue  fort  rare  de  nos  jours  ;  elle  résume 
toutes  les  précédentes.  MM.  Arnauldet  et  Duplessis,  en  rappelant 
que  M.  de  la  Brethonnière,  dans  sa  correspondance  avec  le  Père 
Martin,  avançait  que  Michel  Lasne  était  né  dans  la  paroisse  Saint- 
Pierre  de  Caen,  et  que  son  père  était  orfèvre  ',  ajoutent  en  note  : 

'  M.  H.  Jouin  a  bien  voulu  me  communiquer  une  lettre  de  M.  Pierre  CarcI,  de 
Caen,  qui  juslilic,  en  grande  partie,  les  faiis  contenus  dans  la  notice  de  .\!M.  Ar- 
nauldet et  Duplessis;  mais  on  y  trouve  l'indication  d'un  document  qui  n'a  jamais^ 
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«  L'homonymie  pourrait  faire  regarder  comme  le  père  de  notre 
artiste,  un  certain  Jean  Estienne  Lasne,  graveur  assez  médiocre, 
sur  lequel  on  manque  de  renseignements  et  qui   paraît   un  peu 
antérieur  à  Michel.  "    C'est  au  sujet  de  ce  graveur  médiocre  (je 
Taccorde  volontiers),  sur  qui  Ton  manquait  de  renseignements,  que 
je  viens  apporter  un  peu  de  lumière  et  quelques  faits  nouveaux, 
non  dépourvus  d'intérêt,  je  l'espère.  Mais,  avant  tout,  je  tiens  à 
déclarer  à  qui  je  dois  l'inspiration  de  cette  petite  étude  et  la  con- 
naissance  des  documents  qu'elle  contient,   car  Dieu   me  garde 
d'imiter  ces  gens  qui  se  parent  du   bien  des  autres,  ou  ne  savent 
pas  boire  dans  leur  verre.  Je  nommerai  d'abord  M.  Lecauchois- 
Féraud,  intendant  général  inspecteur,  mort  si  tragiquement  en  se 
rendant  à  Rome,  dans   la    nuit  du  6  au   7  mai    1869,  lors  du 
naufrage  du  bateau  à  vapeur  VAbbatuccij  abordé  par  un   brick 
norwégien.  M.  Lecauchois-Féraud,  beau-frère  de  l'immortel  Victor 
Hugo,  était  un    iconophile  des  plus  érudils.    «  Pendant  un  long 
«  séjour  dans  la  Gironde,  oii  il  était  alors  en  qualité  d'intendant 
«  de  la  14*  division  militaire,  M.  Lecauchois-Féraud  avait  parti- 
ft  culièrement  étudié  les  artistes  bordelais  »,  a  écrit  M.   Jules 
Delpit,    tt  et,   depuis,  il  a  toujours  consacré   les  loisirs  que   lui 
«  laissaient  ses  fonctions  publi(jues,  soit  à  écrire  la  biographie  de 
"  nos  artistes,  soit  à  augmenter  une  collection  de  gravures  rela- 
"  tives   à  l'histoire  des    Arts  à  Hordeaux.    «    On   ne  sera  donc 
point  surpris   d'apprendre  (|ue  c'est  M.  Lecauchois-Féraud   (jui, 
le  premier,  me  signala,  dans  un  Traicté  de  dévotion  et  miracle 
de  Notre-Dame,  en  l'église  Saint-André  de  Bordeaux,  une  vignette 
de  Lasne,  probablement,  me  disait-il,  de  Jean  Etienne  Lasne, 
T auteur  des  portraits  de  de  Gourijues  et  de  Primerose,  et  non  pas 
de  .\Iichel  Lasne. 

Depuis  la  réception,  déjà  bien  lointaine  de  cet  avis,  j'ai  recueilli 
quelques  autres  renseignements  sur  le  graveur  bordelais,  mais  si 
brefs,  si  sommaires,  que  je  m'étais  borné  à  les  consigner  dans 
mon  recueil  manuscrit  de  notes  pour  servir  à  la  rédaction  d'un 
Dictionnaire  des  artistes  de  l'ancienne  province  de  Guyenne, 
lorsque,  l'année  dernière,  un  travailleur  des  plus  aclils,   Vf.  Ar- 

élé  piibli»!  el  qui  tiKMitiunnr,  par  deux  fois,  lo  norn  du  pire  de  Mirliid  Ijisnc;  ce 
RonI  Irs  Statuts  rt  urdoutiancfs  rs-règlements  du  mcxtier  et  art  (l'or/rrrrrie  en 
la  cille  et/aubours  de  Caen.. .  etc. ,  approuves  par  icltres  putvntcs  du  Koi  eu  159V. 
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uaud  Communay  ',  me  signalait  l'inventaire  dressé  le  1"  novembre 
1622,  à  la  requête  de  Peyronne  Compnes,  femme  de  Jean-Etienne 
Lassiis  {sic},  graveur  en  tailhe-douce  et  illumineur  de  ceste  ville  de 
Bourdeaux  ■  .  Malgré  Terreur  de  lecture  du  mot  principal  de  cette 
bienveillante  communication,  je  n'hésitai  pas  à  penser  qu'il  s'agis- 
sait de  Lasne,  et  que  le  précieux  inventaire  se  rapportait  bien  à 
l'arliste  qui  m  avait  été  signalé  par  AJ.  Lecauchois-Féraud;  un 
nouvel  examen  du  document  confirma  toutes  mes  prévisions. 

Dès  ce  moment,  je  me  suis  mis  plus  activement  à  la  recherche 
des  faits  relatifs  à  l'existence  du  graveur,  comme  à  la  découverte 
de  ses  travaux.  Grâce  encore  à  l'obligeance  de  M.  Roborel  de  Cli- 
mens,  des  archives  départementales  de  la  Gironde,  qui  m'a  com- 
muniqué divers  extraits  de  contrats  et  d'actes  d'état  civil,  je  puis, 
non  rédiger  une  biographie  d'Etienne  Lasne,  mais  établir  les  phases 
principales  de  sa  vie  et  donner  une  esquisse  de  son  caractère 
d'homme  et  d'artiste. 

En  commençant  cette  étude,  j'ai  rappelé  que  les  divers  bio- 
graphes de  Michel  Lasne  le  faisaient  fils  d'un  orfèvre  de  Caen;  les 
orfèvres,  on  le  sait,  ont  été  les  précurseurs  des  graveurs,  mais 
l'homonymie  du  graveur  de  Louis  XIII  et  de  l'enlumineur  officiel 
de  la  ville  de  Bordeaux  ont  fait  aussi  penser  que  ce  dernier  pourrait 
bien  être  le  père  de  Michel.  M.  de  Chennevières  me  parait  plus 
affirmatif  encore  dans  une  note  des  Archives  de  l'Art  fiançais, 
i.  I",  p.  44,  où  il  est  dit  :  ••  Dans  l'œuvre  de  Michel  Lasne,  recueil- 
lie au  cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  se  trouve 

une  petite  pièce  représentant  saint  Joseph,  à  mi-corps elle  est 

signée  :  Jo.  Lasne,  sculp[sit\  excudit  —  serait-ce  uue  estampe  du 
père?  n  — J'ose  répondre  négativement.  La  signature  et  la  descrip- 
tion de  l'estampe  répondent,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  au 
nom  et  au  caractère  des  ouvrages  de  l'illumineur  bordelais  pas  de 
naissance,  je  n'en  ai  point  jusqu'ici  la  preuve*,  mais  sûrement  bor- 
delais d'adoption;  je  croirais  même  plutôt  qu'Etienne  Lasne  était 

'  Maintenant  notre  confrère,  grand  dépouilleur  de  ces  vieilles  minutes  de  no- 
taires, où  il  a  trouvé  de  si  précieux  documents,  à  preuve  la  découverte  qu'il  a  faite 
du  véritable  auteur  de  la  Renommée  en  bronze  de  l'ancien  mausolée  du  duc  d' Kper~ 
non  à  Cadillac.  Cette  Renommée  est  acluellement  au  Luivre,  et  elle  doit  porter 
désormais  sur  son  soile  le  nom  de  Pierre  Biard.  (Voir  la  Reçue  de  l'Art  français.) 

'  Bien  que  .M.  Hoborel  de  (jlimens  m'ait  signalé  le  nom  d'un  Estiennc  Lasne, 
4:omme  figurant,  en  1^63,  dans  un  arrêt  du  Parlement  de  Bordeaux. 
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aussi  d'origine  uorlnande,  et  si  des  liens  de  parenlé  rattachent 
à  Michel,  ce  ne  peut  être  que  ceux  de  frère  ou  de  cousin.  Voici, 
du  reste,  quelques  rapprochements  curieux  entre  les  deux  gra- 
veurs. Ils  devaient  être  à  peu  près  du  même  âge,  et  tous  deux,  au 
début  de  leur  vie,  furent  des  artistes  voyageurs;  Hlicliel,  après 
avoir  quitté  Caen,  se  rendit  à  Paris,  puis  dans  les  Pays-Has,  à 
Anvers,  d'où  il  revint  de  nouveau  se  fixer  à  Paris,  et,  par  la  pro- 
tection de  la  Reine  mère,  il  obtint  un  logement  au  Louvre.  Jean 
Etienne  visita  Lyon,  où  il  grava  la  marque  du  libraire  Antoine 
Chard;  mais  c'est  à  Bordeaux  qu'il  s'établit,  se  maria  en  1620, 
avec  Marie  Compnes,  fille  de  Pierre  Compnes,  bourgeois  et  maitre 
poissonnier  juré,  et  de  Olive  Furt  '•  Malheureusement,  il  ressort  de 
l'inventaire  dressé  le  1"  novembre  1622  qu'Etienne  Lasne  débuta 
fort  mal  en  ménage,  en  abandonnant  le  domicile  conjugal  pour 
aller  à  Toulouse,  et  mettant  sa  femme  dans  l'obligation  d'avoir 
recours  à  un  serrurier  pour  entrer  dans  sou  logement  afin  de  faire 
dresser  l'inventaire  tant  de  ses  meubles  que  des  objets  qui  gar- 
nissaient l'ouvroir  et  la  boutique  de  l'enlumineur.  De  son  côté, 
trois  ans  après,  en  1625,  illichel  Lasne  épouse  à  Paris  Alagde- 
leine  de  Martigny,  nièce  d'un  curé  de  Plumctot,  près  de  Caen. 
D'après  Florent  le  Comte,  «  Michel  (comme  Jean-Estienne)  aimait 
«  la  douce  vie  et  faisait  son  capital  de  la  joie;  il  avait  un  merveil- 
«  leux  talent  pour  exj)rimer  les  passions  et  faisait  fort  vite  ce  qu'il 
«  faisait,  mais  il  fallait  pour  cela  qu'il  fut  entre  Jeux  vins  ;  il  était 
o  homme  de  régal,  ce  qui  l'empêcha  de  faire  fortune  «.  Or,  sur 
ce  dernier  point,  le  graveur  bordelais  ne  le  cède  en  rien  à  son 
confrère  parisien,  car  la  vie  besoigueuse  qu'il  mène  autorise  à 
penser  qu'il  n'était  pas  homme  d'ordre,  mais  homme  de  régal 
comme  Michel. 

Le  tableau  comparatif  que  je  viens  de  dresser  fait  reconnaître 
qu'il  n'y  avait  pas  seulement  entre  les  deux  artistes  homonymie 
de  noms,  mais  qu'il  y  avait  dans  les  événements  de  leur  vie, 
dans  leur  situation  sociale,  dans  leur  caractère,  d'étranges  confor- 
mités, et  l'on  pourrait  dire  un  air  de  famille. 

'  Les  poinsoiiniers  jurt's  ciaicnl  a»  nombre  de  sii  ;  ers  officier»  »o  rendaicnl  à 
la  llullc  pour  vendre  et  tlcbiter  le  poisson  de  mer  et  de  rivière,  apporlé»  par 
1rs  pt^ciienrs;  voir  les  particularités  de  leur  service  dans  les  Anciens  Statuts  de 
Bordeaux. 


LASXE    (JEAX-ÉTIEXNE).  635 

J'ai  déjà  constaté  que  la  seconde  année  après  son  mariage, 
Etienne  Lasne  quitta  Bordeaux  et  fut  à  Toulouse,  où  il  travailla 
pour  le  libraire  Pierre  Bosc,  de  1622  à  1623.  Dès  1622,  sa  femme 
était  allé  le  rejoindre,  et  c'est  deux  ans  après  qu'il  revint  à  Bor- 
deaux, ainsi  qu'il  résulte  d'un  acte  notarié  de  1624,  dans  lequel 
«  Pierre  Compnes  promet  à  Jean-Estienne  Lasne,  maître  graveur, 
«  son  gendre,  de  nourrir  à  l'ordinaire  de  sa  maison,  ensemble 
u  sa  femme  et  Michel  Lasne,  son  fils,  et  iceux  coucher,  tenir 
a  blancs  et  nets,  pendant  une  année,  moyennant  la  somme  de 
«  200  livres  '  •; ,  Dans  l'énoncé  de  ce  contrat,  il  est  question  d'un 
fils,  probablement  le  premier-né  de  Jean-Etienne,  qui  lui  donne, 
remarquons-le  bien,  le  prénom  de  Michel,  précisément  celui  du 
graveur  du  Roi.  J'avoue  que  de  toutes  les  présomptions  qui 
peuvent  être  faites  sur  la  parenté  des  deux  Lasne,  cette  dernière 
me  semble  la  plus  probante.  De  retour  à  Bordeaux,  Etienne  Lasne 
exécuta  diverses  pièces  que  je  détaillerai,  et  si  la  prospérité  n'entra 
point  encore  dans  son  logis,  comme  nous  allons  en  avoir  la 
preuve  évidente,  du  moins  dut-il  vivre  plus  régulièrement,  en 
bon  père  de  famille.  En  1627,  eut  lieu  le  baptême  d'un  second 
fils,  Bertrand,  et  l'année  suivante,  celui  d'un  troisième,  qui 
reçut  le  nom  de  Pierre.  En  1633,  Etienne  Lasne  reconnaît  avoir 
emprunté  à  Guillaume  Millanges,  avocat  et  imprimeur  ordinaire  du 
Roi,  la  somme  de  125  livres  tournois,  pour  argent  prêté  et  pour 
impressions  qu'il  a  fait  faire  dans  l'imprimerie  dudit  Millanges.  En 
1636,  il  fait,  au  nom  et  comme  père  et  administrateur  légitime  de 
Pierre  et  Guillaume*,  sommation  à  son  beau-frère,  Odet  Compnes, 
u  de  prendre  quatre  escus,  pour  sa  part  d'espices,  d'un  arrêt  du 
Parlement,  rendu  entr'euz  pour  donner  garantie  à  Jehan  Thou- 
louze,  libraire,  des  loyers  qu'il  lui  devait  des  appartements  qu'il 
occupait  rue  Saint  James,  dans  une  maison  appartenant  audit 
Thoulouse  ^  ;  il  fait,  de  nouveau,  inventaire  de  ses  meubles,  où 
sont  compris  dans  les  objets  inventoriés  quelques  outils  de  sou  art. 

D'après  ce  document,  Lasne  paraît  être  fort  gêné,  et  sa  dette 
s'élève  à  la  somme  de  138  liv.  18  sols;  mais  quatre  ans  plus  tard» 

'  Extrait  des  minutes  du  notaire  Grenier,  par  M.  I{oborel  de  Glimens. 

2  Ce  prénom  nous  indique  un  quatrième  fils  d'I^tiennc  Liasoe,  mais,  comme  il 
n'est  plus  question  de  Uichel  et  de  Bertrand,  on  doit  en  conclure  qu'ils  étaient 
morts  en  bas  fige. 


«3tJ  LASX'E    (JEAX-ÉTIENIVE). 

à  la  date  du  6  juin  1637,  la  misère  chez  l'arJiste  parait  être  à  son 
comble,  puisque  Jehan  Thoiilouse  somme  Jehan-Estienne  Lasne 
d'avoir  à  lui  payer  ce  qu'il  lui  doit  où  qu'il  lui  fera  vendre  son 
mobilier  à  l'encan,  sur  la  place  publique.  Cette  menace  dut  être 
suivie  d'effet,  car,  peu  de  temps  après,  eut  lieu  la  vente  d'une 
presse  en  taille-douce,  faite  par  le  libraire  Thoulouze  '. 

A  partir  de  cette  dernière  date,  ni  sur  les  estampes  bordelaises, 
ni  sur  les  actes  notariés  ne  se  trouve,  à  ma  connaissance,  le  nom 
d'Etienne  Lasne,  qui  devait  toucher  alors  à  la  cinquantaine,  et, 
comme  graveur,  avait  dû  donner  tout  ce  que  son  burin  pouvait 
produire;  si  l'homme  vécut  quelque  temps  encore,  l'artiste  était 
bien  réellement  mort. 

Du  reste,  l'époque  où  j'arrête  forcément  mon  récit  fut  pour  Bor- 
deaux des  plus  calamiteuses;  les  longs  et  terribles  sièges  de  villes 
voisines  par  l'armée  royale  avaient  épuisé  la  Guyenne.  "La  cité 
bordelaise  avait  dû  fournir  six  vaisseaux  pour  combler  l'entrée  du 
port  de  la  Rochelle;  elle  avait  acheté  dans  ce  but  six  navires  fla- 
mands; le  Roi,  en  outre,  avait  demandé  la  fourniture  de  cinq  cents 
habits  pour  les  troupes,  et,  dans  la  prévision  d'attaques  de  la  flotte 
anglaise,  allant  au  secours  des  Rochelais,  on  avait  dû  pourvoir  à  la 
sûreté  de  la  ville»  ;  voilà  pour  la  guerre.  Ce  n'est  pas  tout,  la  peste 
de  1()29,  qui  donna  lieu  à  une  fondation  pieuse  demeurée  célèbre 
dans  les  Annales  du  Parlement,  et  qui  fut  le  sujet  d'une  publication 
ornée  d'une  vignette  d'Kticnne  Lasne,  la  peste  prolongeait  encore, 
en  1636,  ses  terribles  effets.  La  famine,  enfin,  qui  marchait  alors 
à  la  suite  de  la  guerre  et  de  la  peste,  avait  plongé  Bordeaux  dans 
une  situation  désastreuse.  Dès  lors,  on  doit  comprendre  qu'au 
milieu  d'une  misère  si  générale,  le  pauvre  et  médiocre  graveur  dut 
succomber  à  la  peine;  mais  son  nom,  tout  modeste  qu'il  soit  resté, 
m'a  paru  digne  d'être  recueilli,  car  si  l'on  ne  doit  pas  à  Etienne 
Lasne  de  bonnes  estampes,  des  umuits  vraiment  arlisli(|ues,  du 
moins  lui  devons-nous  quelques  pièces  historiques  intéressantes, 
fort  curieuses  et  très-rares,  que  je  vais  signaler  et  décrire. 

L'inventaire  qui  accompagne  ce  mémoire  *  donne  un  aperçu  de 
l'atelier  d'un  graveur  au  dix-septième  siècle,  et  l'on  voit  que  ce 


>  Kilraitn  dm  niinulcs  i\c  M"  (ircnicr,  par  M.  Hoborel  de  Climens. 
'  Voy.  l'.\|)|)cndi('e  à  la  siiilc  de  noire  élude. 
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n'était  pas  un  cabinet  d'étude,  un  ouvroir,  c'était  une  boutique 
d'estampes,  dans  laquelle  ou  trouvait,  avec  les  œuvres  de  l'artisan, 
ses  planches  de  cuivre,  ses  épreuves,  sa  presse  et  ses  burins,  des 
quantités  dejîgures  à  50  solz  ou  un  escu  le  cent,  des  portraits  de 
Roys  et  de  Reynes,  des  figures  de  Flandre,  des  mains  de  petit 
papier  d'or,  pour  les  enluminures  sans  doute.  Cet  état  de  choses  se 
continua  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  oii  l'on  voyait  les  plus  forts 
graveurs,  les  vignettistes  célèbres,  non-seulement  publier  leurs 
œuvres,  mais  vendre  les  estampes  de  leurs  confrères.  Qu'on  ouvre 
V Almanach  des  artistes j  de  l'abbé  Lebrun,  pour  l'année  1777,  p.  70, 
et  l'on  y  verra  tenant  boutique  :  "  Basan,  rue  et  hôtel  Serpente, 
ayant  un  magasin  très-assorti  en  estampes  anciennes  et  modernes; 
Joullain  père  et  fils,  quai  de  la  Mégisserie  ;  le  père,  qui  avait  gravé 
autrefois  avec  intelligence,  excellait  surtout  dans  la  connaissance 
des  portraits  gravés  par  les  anciens  graveurs;  il  en  avait  chez  lui 
une  collection  des  plus  belles;  Pasquier,  rue  Saint-Jacques,  tenait 
un  magasin  d'estampes  de  dévotion;  Chereau,  rue  des  Mathurins, 
tout  ce  qui  concernait  la  gravure  moderne.  »  Je  n'en  finirais  pas  si 
je  voulais  tout  citer.  II  était  donc  bien  naturel  qu'un  graveur  de 
province,  au  dix-septième  siècle,  fût  k  la  fois  artiste  et  commer- 
çant; c'était  le  cas  d'Etienne  Lasne,  graveur  assez  médiocre,  ai-je 
dit  déjà,  ce  qui  pourtant  n'empêche  pas  de  le  regarder  comme 
un  élève  obscur  de  Léonard  Gauthier,  qui  non-seulement  fit  des 
portraits,  mais  des  pièces  historiques  et  des  vignettes,  triple  spécia- 
lité que  suivit  son  élève  présumé,  ayant  eu  pour  condisciples  Michel 
Lasne  et  Mellan.  Il  y  a  dans  la  manière  de  graver  d'Etienne  Lasne 
un  procédé  des  plus  secs,  des  plus  naïfs;  son  dessin  est  roide,  ses 
tailles  uniformes,  parallèles  assez  ordinairement  et  présentant 
aussi  quelquefois  des  croisures  à  angles  droits.  Ses  personnages 
sont  proportionnés,  d'un  bon  mouvement,  les  vêtements  largement 
indiqués,  mais  les  mains  et  surtout  les  têtes  sont  d'une  exécution 
bien  faible  et  souvent  incorrecte.  Il  parait  s'être  inspiré  des  Fla- 
mands, surtout  pour  les  sujets  religieux  qui  ornent  des  livres  de 
piété.  II  a  gravé  d'après  des  compositions  de  peintres  et  d'après 
ses  dessins  originaux;  enfin,  il  fit  des  vignettes,  des  portraits  et  des 
pièces  historiques  qui  seront  les  titres  les  plus  sérieux  à  la  conser- 
vation de  son  souvenir. 

Je  n'ai  trouvé  mentionnées  jusqu'ici,  dans  quciquesauteurs,  que 
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six  pièces  d'Etienne  Lasne;  je  vais  d'abord  les  indiquer,  et  j'y  ajou- 
terai celles  qui  n'avaient  pas  encore  été  publiées. 

1°  Fleuron  soutenu  par  des  anges,  pour  le  titre  d'un  ouvrage 
non  désigné  etsans  date,  dont  voici  la  rubrique  :  Lugduni  sumptibus 
Antoni  Cliard,  sub  signo  Sancti  SpiritUH.  On  voit  au  centre  du 
fleuron  le  Saint-Esprit  entouré  des  mots  :  Ubi  spiritus  Domini  Ibi 
libertas.  —  Larg.  159  millimètres,  haut.  128. 

2°  Portrait  de  Marc-Antoine  de  Gourgues,  vicomte  de  Juliac, 
baron  de  Vayres,  premier  président  au  Parlement  de  Bordeaux;  on 
ne  connaît  pas  la  date  de  sa  naissance  ;  il  épousa  une  Séguier  et 
mourut  à  Bordeaux  le  9  septembre  1628.  Le  président  de  Gourgues, 
dit  M.  Boscheron  des  Portes  ',  fut  le  plus  célèbre  des  présidents  du 
Parlement  de  Bordeaux. 

3°  Portrait  de  Gilbert  Primerose,  d'origine  écossaise,  mort  en 
1642.  Ce  prélat  exerça  les  fonctions  du  ministère  évangélique  dans 
plusieurs  églises  françaises,  à  Mirambeau,  en  1601 ,  puis  à  Bordeaux, 
d'où  il  fut  banni  par  Louis  XIII,  en  1621,  et  de  France  en  1623. 

Ces  trois  pièces  sont  citées  dans  le  Manuel  de  l'amateur  d'es- 
tampes de  Charles  le  Blanc,  Leipzig,  Rudolphe  Weigel,  1847-48. 

4°  Frontispice  pour  l'ouvrage  imprimé  à  Toulouse  chez  Pierre 
Bosc,  en  1623,  intitulé:  Historiaprostratœ  a  Ludovico  XIII  sec- 
tariorumin  Gallia  rebellionis.  Autore  Gabriele Bartliolomeo  Gra- 
mundo,  in  supremo  Tolosatum  curia  senatore  reijio  Tolosœ  apud 
Petrum  Bosc  biblioj)olam ;  signé,  à  gauche  :  J.  Calette  [pour  Jean 
Chalette];  à  droite  :  J.  E.  L\mi^,fecit. 

J.  Chalette,  originaire  de  Troyes,  exerça  les  fonctions  de  peintre 
de  l'hùlel  de  ville  de  Toulouse,  de  1612  à  1638;  il  dut  sûrement 
donner  d'utiles  conseils  au  graveur  bordelais*. 

5*  Grande  planche  très-grossièrement  gravée  pour  la  Confrérie 
des  Captifs.  Cette  estampe  était  probablement  destinée  à  la  Con- 
frérie établie  dans  la  chapelle  des  religieux  de  Notre-Dame  de  la 
Merci  de  Bordeaux.  L'institution  de  ces  religieux,  au  seizième 
siècle,  avait  pour  but  le  rachat  des  captifs  ou  leur  délivrance  en 
demeurant  en  otage  pour  eux. 

'  Histoire  du  Varlemeut  de  Rordfaux. 

*  Voir,  sur  J.  Ciiai.kttk,  le  Catalogue  du  musée  de  Toulouse,  par  George,  et 
ic  Traité  de  la  peinture,  par  FI.  I)t  plv  di  (îhk/.  Tniilotisc,  1699.  Oitt*  par  OblubR 
DE  LA  Chavignkhik,  (lads  son  Dictionnaire  général  des  artistes  français . 
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6"  Plan  de  la  ville  et  des  environs  de  la  Rochelle,  ensemble  des 
forts,  redoutes  et  lignes  de  communications,  digue  et  palissade  que 
le  Roy  y  a  fait  faire  pour  l'environner.  Dédié  à  .\I\I.  les  maire  et 
jurats  gouverneurs  de  la  ville  de  Bordeaux,  1628,  par  leur  très- 
humble  serviteur  Jehan-Estienne  Lasne,  graveur  et  imprimeur  en 
tailles  douces. 

Les  n"'  -i,  5  et  6  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale,  au 
département  des  estampes. 

Le  P.  Lelong,  dans  son  Dictionnaire  historique  de  la  France, 
t.  V,  p.  47,  indique  les  deux  pièces  suivantes,  dont  la  première 
pourrait  bien  être  la  même  que  la  précédente  : 

L  "  Plan  des  attaques  de  la  Rochelle,  grande  planche  d'Estienne 
Lasne,  1628. 

IL  u  Thèse  extraordinaire  et  d'un  dessin  particulier  sur  \e  Siège  de 
la  Rochelle,  dédiée  au  cardinal  de  Richelieu.  J.E.LASXEyèceV  1628.  » 

Dans  l'inventaire  dressé  à  Bordcau^  en  1622,  il  est  question 
d'une  grande  planche  de  cuivre  sur  laquelle  est  gravée  V Armée 
navale  du  Roi.  Bien  sûrement  cette  planche,  alors  en  cours  d'exé- 
cution, devait  se  rapporter  au  siège  de  la  Rochelle.  Il  est  aussi 
question  dans  le  Dictionnaire  du  P.  Lelong,  t.  V,  p.  49,  d'une 
gravure  non  signée,  représentant  les  Flottes  du  Roi  et  des  Roche- 
lois  rangées  par  ordre.  Cette  pièce  était  vraisemblablement 
d'Etienne  Lasne  et  tirée  d'après  la  planche  de  cuivre  portée  sur 
l'inventaire.  Maintenant,  je  vais  citer  quelques  estampes  qui,  je 
crois,  ne  sont  mentionnées  nulle  part. 

Mon  docte  ami,  le  doyen  des  érudits  bordelais,  M.  Jules  Delpit, 
m'a  écrit  qu'Etienne  Lasne  avait  gravé  pour  le  livre  de  Catel  plu- 
sieurs figures  des  anciens  comtes  de  Toulouse  '  et  les  armoiries  de 
Daffis,  de  Gourgues,  de  Henri  Daguesseau,  l'aïeul  de  l'illustre 
chancelier,  de  Dubernet  et  de  Latour,  procureur  du  Roi  au  Parle- 
ment de  Bordeaux. 

En  tête  du  Supplément  des  chroniques  de  la  noble  ville  et  cité 
de  Bourdeaus,  par  Jean  Darnal,  imprimé  chez  Jacques  Millanges, 

'  Histoire  des  comtes  de  Toulouse,  par  M.  Guillaume  Gatbl,  conseiller  du  Roy 
en  la  Cour  du  Parlement  de  Tolose.  A  Tolose,  par  Pierre  Bosc,  marchand  libraire. 
M.DC.XXIII,  in-folio.  Gel  ouvrage  est  orné  de  dix  planches,  représentant  les  an- 
ciens comtes  de  Toulouse;  deux  sont  signées  de  J.  E.  Lasne,  5  rue  de  Huguet,  et 
trois  ne  portent  point  de  signature. 
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imprimeur  ordinaire  du  Roy,  el  Claude  Mongirond,  marchand 
libraire  de  ri'niversité,  en  1G20,  se  trouve,  sur  quelques  exem- 
plaires, au-dessous  du  titre,  une  belle  vignette,  d'un  aspect  très- 
coloré,  représentant  les  armes  de  la  ville  de  Bordeaux,  se  détachant 
sur  un  cartouche,  ayant  pour  tenant  deux  béliers  qui  se  dressent 
sur  leurs  pattes.  Au-dessus  du  cartouche  est  une  couronne  com- 
tale,  et  dans  le  bas,  sur  le  sol  couvert  de  fleurs,  se  développe  une 
banderole  portant  le  nom  de  Bvrdigala.  Le  dessin  de  ces  armoi- 
ries, dont  la  composition  est  un  peu  fantaisiste,  ne  manque  ni  de 
finesse,  ni  de  fermeté.  Il  en  est  de  même  de  l'écusson  placé  à  la 
suite  de  la  dédicace  :  A  Monseigneur  le  duc  de  Mayenne  et  d'Ai- 
guillon, écusson  se  terminant  en  accolade,  qui  porte  :  d'azur  au 
chevron  d  argent,  accompagné  de  cinq  hesans  de  même,  deux  en 
tête  et  trois  enpointe;  l'écusson,  surmonté  d'un  heaume,  se  détache 
sur  d'élégants  lambrequins  nerveusement  burinés.  Cette  vignette, 
comme  la  précédente,  porte  en  toutes  lettres  :  L.ASXE.y. 

Portrait  de  «  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne  et  d'Aiguil- 
li  Ion,  pair  et  grand  chambellan  de  France,  chevalier  des  ordres  du 
t  Roy,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  en  l'Isle 
«  de  France,  le  fut  en  Guyenne  par  lettres  patentes  données  à  Paris 
c  le  16  mars  16J8,  par  la  démission  du  prince  de  Condé;  il  fit  so» 
Cl  entrée  à  Bordeaux  le  31  juillet  de  la  même  année  et  fut  tué  d'un 
tt  coup  de  mousquet  dans  l'œil  gauche,  au  siège  de  Montauban,  le 
«  16  septembre  1621  '  « .  Il  existe  un  portrait  de  Henry  de  Lorraine 
par  Thomas  de  Leu,  mais  je  n'ai  pu  le  comparer  avec  celui  de 
Lasne,  dont  voici  la  disposition  :  le  duc  est  représenté  en  buste, 
tête  nue  de  trois  quarts  à  gauche,  cheveux  bouclés,  moustaches 
relevées  et  barbe  en  pointe,  le  col  entouré  d'une  fraise  à  triple 
rang,  gorgerin  et  haubert  ornementés,  baudrier  en  sautoir  sur 
l'épaule  gauche.  Dans  le  fond  de  la  gravure,  on  lit  à  l'angle  supé- 
rieur de  droite  :  anno  œtatis  \\'  et  sous  le  bras  droit  obiit  1621. 
Au  bas  du  portrait  ce  quatrain  : 

TV    VOIS    ICY    POUTIIAIT    LE    PRINCE    UE    VAILLAXCE 

HEXRY    CE    PVISSAXT    DVC    DV    GRAXD    TIGE    LORRAIX 

IL   MOVRUT    COMBATAXT    LHERETIQ    IXHVMAIX 

POVR    LA    POY,    POVR    LE    ROY    ET    POVR    TOVTE    LA    FRANCK. 

'  Traité  en  forme  cC abrégé  de  l'histoire  d'Aquitaine,  Guyenne  et  Gascogne, 
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A  Bourdeaux,  par  J.  E.  Lasxe,  delineavit  et  fecit  exe.  — 
(Haut.  0»,20.Larg.  0">,13.) 

Ce  petit  portrait  ne  se  recommande  point  par  son  mérite,  mais 
par  son  extrême  rareté  ;  il  fait  partie  d'un  recueil  factice  de  portraits 
d'empereurs,  rois,  princes  et  autres  personnages  illustres,  recueil 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux,  qui  a  été  possédé  et 
peut-être  constitué  par  .  Pierre  Trichet,  né  à  Bordeaux  en  1587, 
avocat  au  Parlement,  bibliophile,  antiquaire,  musicien  et  poëte 
ami  du  P.  .Mersenne  ;  il  avait  formé  à  Bordeaux  un  cabinet  très- 
riche  en  curiosités  de  tout  genre;  il  dut  mourir  après  1644.  Son 
fils  fut  bibliothécaire  de  Christine  de  Suède.  "  A  cette  note,  que  je 
dois  à  M.  Reinhold  Dezeimeris,  j'ajouterai  que  le  portrait  de  Pierre 
Trichet,  dont  je  ne  connais  que  deux  exemplaires  à  Bordeaux,  me 
paraît  être  de  Jean-Etienne  Lasne,  avec  lequel  Trichet  dut  avoir 
des  rapports. 

Frontispice  du  Commentaire  sur  les  coutumes  générales  de  la 
ville  de  Bourdeaus  et  pays  hourdelois,  par  AI.  Bernard  Altouxe, 
advocat  en  la  Cour  de  Parlement  de  Bourdeaus. 

A  Bourdeaus ,  par  Jacques  Millaxges  et  Claude  Mox'GIROX, 
1621. 

Ce  frontispice  représente  les  armes  de  France  et  de  Xavarre  sur- 
montées de  la  couronne  royale  et  entourées  du  cordon  de  Saint- 
Michel,  dont  la  croix  pendante  est  accostée  de  deux  L  couronnés. 
Autour  de  l'écusson  se  déroule  une  banderole  portant  des  devises 
latines.  Cette  vignette  est  signée  :  La.  F. 

Missale  Romanum  ex  decreto  sacra  sancti  concilii  Tridentini 
vestitum...  Ce  titre  occupe  le  milieu  d'un  frontispice  en  forme 
d'édicule,  au  fronton  duquel  sont  représentées  les  armes  royales 
de  France  et  de  Xavarre;  aux  quatre  angles  de  la  planche,  les  évan- 
gélistes,  et  sur  les  côtés,  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Au-dessus  du  titre,  marque  du  libraire;  le  Christ  assis  entouré 
d'anges  avec  la  légende  circulaire  :  Ministrabant  ei  millia  millium, 
et  au-dessous  :  Burdegalœ,  apud  Simonem  Millangium ,  typogra- 


par  M.  Pierre  Lolvkt,  de  Beauvais,  docleur  en  médecine.  \  Bovrdeavx,  par 
G.  DE  LA  CoLRT,  imprimour  ordinaire  du  Roy  et  de  rUoiversité.  M.UC.LIX.  P.  190, 
Dans  le  Dictionnaire  historique  du  Père  Lk  Long,  se  trouve  mentionné  briève- 
ment, t.  V,  p.  46,  à  la  date  »  1621,  Portrait  du  duc  de  Mayenne,  et  trois  devises 
à  sa  louange  > ,  sans  nom  d'auteur. 
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phium  Regiuni,  cum  licentia  et  privilegio.  m.dc.xxiii.  Ce  fronti- 
spice porte  la  signature  :  Adriaen  Wooxfecit. 

Ce  missel,  petit  in-folio  sorti  des  presses  de  Simon  Millanges, 
contient  onze  estampes,  y  compris  le  frontispice  ;  deux  de  ces  pièces 
sont  signées  d'Adriaen  Boon,  six  ne  portent  point  de  signatures  ',  et 
les  trois  autres  sont  d'Etienne  Lasne;  elles  mesurent  0"',26  de  haut 
sur  0'°,18  de  large,  et  représentent  les  sujets  suivants  :  —  p.  35, 
l'Adoration  des  rois;  —  p.  229,  le  Christ  mort  sur  la  croix,  et 
p.  2i9,  V Ascension.  Au  bas  de  ces  trois  gravures  se  trouve  le  nom 
de  J.  E.  Lasne  f.  Ces  estampes  sont  bien  certainement  les  pièces 
où  Ton  peut  étudier  le  mieux  la  manière  du  graveur  bordelais,  qui 
reproduisait  ou  s'inspirait  surtout  des  œuvres  de  l'École  anversoise. 

Vignette  historiée,  placée  en  tète  d'un  petit  volume  in-12  dont 
voici  le  titre  : 

Traicté  de  la  dévotion  et  miracles  de  Nostre  Dame  en  l'église 
S.  André  de  Bordeavx,  dédié  a  la  Cour  de  Parlement  par  G. 
Grymavd  Foresien,prestre  chanoine  théologal  de  la  mesme  église. 
A  Bordeaux,  par  Pierre  de  la  Covrt,  1630. 

La  vignette  qui  sert  de  frontispice  à  ce  livre  représente  la  Vierge 
couronnée,  assise  sur  un  trône  ou  piédestal ,  tenant  l'Enfant  Jésus. 
Aux  côtés  de  la  V  icrge,  deux  anges  avec  leurs  encensoirs.  Une  nuée 
lumineuse  et  rayonnante  entoure  la  Vierge.  Des  deux  côtés  du  pié- 
destal, sur  la  face  duquel  est  gravé  le  titre  du  livre,  se  voient  deux 
personnages  en  pied  :  à  droite,  Louis  \\\\,  eu  costume  royal;  à 
gauche,  l'apôtre  saint  André.  Cette  dernière  petite  figure  est  bien 
posée,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  est  empruntée  à  quelque 
tableau  de  maître.  Au-dessous  des  figures  et  du  piédestal  s'étend 
une  large  base  ou  socle  ayant  au  centre  un  cartouche  portant  ces 
mots  :  A  Bordeaux,  par  Pierre  La  Covrt,  1630.  —  LM\v.fecit.  Le 
traité  de  la  dévotion  fut  publié  à  la  suite  du  v(pu  «jue  fit  le  Parle- 
ment pour  la  cessation  de  la  peste,  le  15  août  1629. 

Vignette  formant  l'encadrement  du  titre  suivant  d'un  volume 
in-12  :  Merveille  dv  sainct  Rozaire,  par  le  U.  P.  R.  Cavexac,  de 

'  P.  1,  Y  Annonciation,  «ignée  Mi.fecit;  p.  l'J,  V  Adoration  des  bergers; 
p.  215,  le  Christ  en  croix;  p.  l'^ô,  la  Pentecôte;  p.  2()«.),  la  Cène;  p.  423, 
ï  Assomption  de  la  Vierge  ;  p.  VC7,  Y  Apothéose  de  tons  les  Saints.  Ces  sii  d<T- 
nières  estampes  ne  «ont  pniut  les  meilleures;  le  graveur  bordelais  se  serait-il, 
pour  cela,  abitenu  de  les  »igner? 
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rOrdie  des  Frères  prescheurs,  dernière  édition  reveue  et  augmen- 
tée de  l'office  de  X.  D.,  et  six  autres  pour  tous  les  jours  de  la  sep- 
maine.  A  Bordeaux,  par  P.  de  la  Covrt,  1623.  J.  E.  L.m\e  fecit. 

Dans  le  haut  de  cette  vignette,  la  Vierge  apparaît  tenant  l'Enfant 
Jésus,  ayant  à  ses  côtés  sainte  Catherine  et  sainte  Agnès  agenouillées. 
Des  deux  côtés  du  titre,  six  médaillons  représentant  des  saints  de 
l'Ordre  des  Frères  prêcheurs,  et,  dans  le  bas  de  la  lignette,  saint 
Dominique.  Cette  petite  pièce  est  une  simple  imagerie  religieuse  '- 

Il  existe  dans  plusieurs  collections  des  portraits  ,  sans  nom 
d'auleur,  de  personnages  historiques  qui  se  rattachent  au  Bordeaux 
de  la  fin  du  seizième  siècle  à  la  moitié  du  dix-septième,  portraits 
parmi  lesquels  il  ne  serait  pas  téméraire  d'en  attribuer  à  Etienne 
Lasne.  Je  citerai  :  Alontluc,  Montaigne,  Scaliger,  Roquelaure,  les 
deux  Trichet  ;  le  Uontaigne  parait  être  une  copie  hâtive  et  fort 
incorrecte  de  celui  de  Thomas  de  Leu. 

Bon  nombre  de  marques  d'imprimeurs,  de  vignettes,  d'armoiries, 
doivent  être  sorties  du  buriniste  bordelais;  c'est  à  lui  que  l'on  doit 
les  armoiries  de  plusieurs  présidents  au  Parlement  de  Guienne, 
comme  nous  l'a  dit  .\I.  J.  Delpit,  et  l'on  peut  y  ajouter  celles  qui  se 
trouvent  en  tète  de  Y  Officia  propria  sanctorum,  imprimé  chez 
Simon  \Iillanges,  en  1015;  celles  des  Us  et  coutumes  de  la  mer, 
parCleirac,  imprimés  chez  .\Iillauges  en  16i7;  la  grande  vignette 
placée  au  verso  du  titre  du  livre  de  Pierre  Louvet  :  Traité  enformf 
d'abrégé  de  l'histoire  d'Aquitaine,  Guyenne  et  Gascogne,  Bour- 
deaux,  par  G.  de  la  Court,  imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de 
l'Université,  ai  dc.lix,  vignette  représentant  une  Renommée  tenant 
deux  trompettes  et  portant  un  arbre  qui  sert  de  support  à  l'écussou 
de  Geoffroy  d'Estrades,  lieutenant  général  des  armées  du  Roy, 
maire  de  Bordeaux.  Du  corps  de  l'arbre  se  détachent  huit  branches, 
ayant  à  leurs  extrémités  les  armes  des  six  jurats,  celles  du  procu- 
reur syndic  et  du  clerc  de  ville.  Cette  estampe,  comparée  à  celle 
du  supplément  des  chroniques  de  Jean  Darnal,  indique  un  burin 
visiblement  fatigué. 

Enfin,  je  termine  par  l'indication  d'une  petite  figure  de  l'apôtre 
saint  André,  debout,  appuyé  sur  sa  croix  et  tenant  un  livre  fermé 
de  la  main  gauche.  Le  mouvement  n'est  pas  trop  défectueux,  mais 

'  La  planche  existe;  en  1886,  elle  était  à  l'Exposition  de  Xantes. 
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le  dessin  est  roide,  fort  incorrect,  la  tête  mesquine;  le  travail  du 
burin,  d'une  grande  sécheresse,  n'offre  qu'une  taille  simple,  uni- 
forme, sans  entre-croisement;  c'est  évidemment  l'ouvrage  d'une 
main  vieillie.  Cetle  estampe,  de  0'",1()  de  hauteur  sur  0'",13  de 
largeur,  est  placée  en  regard  du  titre  du  livre  de  Jérôme  Lopès  : 
T Eglise  métropolitaine  et  primatiale  Saint-André  de  Boiirdeaux, 
imprimé  par  G.  de  la  Couut  en  16()8.  Ce  serait  alors  l'une  des 
dernières  pièces  du  graveur,  qui  aurait  survécu  de  peu  d'années  à 
son  célèbre  homonyme  '. 

Cette  pièce  douteuse  clôture  les  recherches  que  j'ai  pu  faire 
jusqu'à  présent;  mais,  en  somme,  ma  récolte  est  loin  d'être 
riche,  et  les  glaneurs  pourront  lier  encore  de  belles  gerbes;  gui- 
dés par  mes  indications,  nul  doute  qu'ils  ne  puissent  retrouver, 
soit  à  Lyon,  soit  à  la  Rochelle,  soit  à  Toulouse,  et  surtout  à  Bor- 
deaux, dans  les  ouvrages  publiés  de  1615  à  1660,  des  estampes 
inédites  d'EstienneLasne  ^  ;  son  acte  de  mariage,  celui  de  son  décès 
doivent  être  inscrits  dans  un  de  ces  vieux  dossiers  poudreux  de  nos 
archives  bordelaises.  A  d'autres  donc  à  compléter  mon  étude,  à  la 
rectifier,  à  mettre  dans  leur  vrai  jour  des  faits  que  j'ai  mal  éclairés, 
et  ce  travail  commun,  pris  et  repris  sans  cesse,  pour  Jean-Estienne 
Lasne  comme  pour  quelques  grands  maîtres  de  l'art,  justifiera  de 
nouveau  ces  paroles  de  Voltaire  :  L'histoire  n'est  pas  faite,  on  la 

fait  toujours! 

Charles  Mario\'\eal', 
Gorrespondaut  de  l'Institut,  membre  de  l'.'lcadémie 
de  Bordeaux.   Membre  non  résident  du  Comité 
des  Sociétés  des  lioaux-Arts. 


•  Micbel  Lasne  mourut  eu  1667. 

*  Au  moment  où  je  corrijje  les  épreuves  de  celte  étude,  M.  Raymond  Céleste, 
bibliotliécaire  adjoint  de  la  ville  de  Bordeaux,  me  signale,  en  tôte  d'un  volume 

in-fi",  ayant  pour  titre   :  Panegyrici  duo  pannis  maiitasii  c  Societate  Jésus 

Jiurdigalœ,  opud  Vetrtim  de  ta  Court,  M.DC.WII,  un  portrait  de  saint  Ignace 
de  Loyola,  dans  un  encadrement  ornementé,  de  forme  ovale,  au  bas  duquel  est 
la  signature  :  J.  K.  Lasne.  F. 
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APPENDICE 

Inventaire  et  description  des  meubles  et  ustensiles  trouvés  au  domicile 
de  Jean-Estienne  Lasne. 

I  Du  premier  de  novembre  mil  six  cens  vingt  deux,  après-midi. 

A  esté  présente  en  sa  personne  Peyronne  Compnes,  femme  de  Jean- 
Estienne  Lasne,  graveur  en  tailhe-doulce  et  illumineur  de  ceste  ville  de 
Bourdeaux,  —  laquelle  a  dict  et  déclairé  que,  contractant  mariage  avecq 
ledict  Lasne,  Pierre  Compnes,  son  père,  bourgeois  et  poissonnier,  juré  du 
dict  Bourdeaux,  et  Olive  Furt,  sa  mère,  lui  constituarent  en  dot  la  somme 
de  cinq  cens  livres  tournoiz,  qui  seroict  cencée  fondz  et  patrimoine  pour 
elle,  ainsin  quest  amplement  contenu  par  le  contract  de  mariage  entre 
eux  faict,  reçeu  par  M*  Pierre  Bouhet,  aussi  n"  royal,  le  seiziesme  de 
febvrier  mil  six  cens  vingt,  en  conséquance  duquel  contract  et  ledict  ma- 
riage étant  consommé,  lesdicts  Compnes  et  Furt,  ses  père  et  mère,  — 
dès  le  vingt  septiesme  d'avril  audit  an  six  cens  vingt,  —  auroient  bailhé 
aud.  Lasne  sur  et  en  desduction  du  susdict  dot,  la  somme  de  cent  cinq*» 
six  livres  douze  sols,  ainsin  quapers  par  quittance  endossée  au  pied  dud. 
contract  de  mariage,  quil  auroict  emploiée  deslors  en  lachapt  des  meubles 
et  aultres  ustencilles  de  maison.  Comme  aussy  du  despuis  lesdits  Compnes 
et  Furt,  père  et  mère,  auroient  bailhé  audict  Lasne  le  restanct  de  ladicte 
somme  de  cinq  cens  livres  de  dot  quil  auroict  emploiée  tant  en  lachapt 
daucuns  meubles  et  marchandises  de  tailhe  douce  et  aultres  figures  que 
louaige  de  maison,  ainsin  que  du  tout  apert  par  aultre  diverses  quittances 
et  en  ceste  sorte  vescu  ensemble  jusques  a  ce  jourdhui,  que  ladicte  de  Comp- 
nes a  été  advertie  que  ledict  Lasne,  son  mari,  puis  ceste  matinée  cest  ab- 
sentée de  sa  compaignie  et  a  ce  quelle  a  esté  advertie  sans  espérance  de 
retour,  aiant  prins  et  emporté  tous  ce  que  bon  lui  a  semblé,  jusques  a  la 
clef  de  la  porte  dune  chambre  quils  tenoient  à  louaige  de  sieur  Jouchet, 

bourgeois  et  marchand  dudit  Bourdeaux,  size  en  ruhe  appelée 

...  ne  pouvant  par  ce  moien  entrer  dans  icelle  que  par  la  rompture  de 
la  serrure  qui  est  a  ladite  porte  et  daultnnt  que  ladite  Compnes  se  craint 
que  si  elle  fait  faire  ouverture  de  ladite  chambre  sans  acte  public,  destre 
recherchée  et  inquiétée  par  les  créanciers  dudit  Lasne,  ce  quelle  pour 
lesviter  a  requis  moi  notaire  me  vouloir  acheminer  dans  ladite  maison 
pour  illec  estant  faire  faire  ouverture  dicelle  chambre  et  mesme  par  des- 
cription et  inventaire,  tout  ce  qui  se  trouvera  au  dedans,  le  tout  ])our  la 
conservation  de  ses  droitz.   Et  de  fait  estant  en   ladite  maison,   ladicte 
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Compnes  voulant  envoier  un  serrurier  pour  ouvrir  ladicte  porte,  se  seroit 
mise  en  mémoire  que  ledict  Joucliet  avait  une  pareillie  clef  de  ladicte 
porte  que  celle  quil  avaii  bailhé  audit  Lasne,  entrant  dans  icelle,  laquelle 
aiant  envolée  audit  Jouchet,  et  icellui  Jouchet  laiant  bailhé,  ladicte  Comp- 
nes, en  présence  des  tesmoins  ci-apres  nommés,  auroient  avec  ladicte 
clef  ouvert  ladicte  chambre  et  ce,  fait  a  sa  réquisition  a  esté  procédé  a  la 
faction  et  description  des  meubles  et  aultres  ustensiles  qui  se  sont  trouvés 
dans  icelle,  comme  sen  suict  : 

Premièrement  :  Un  chaslit  de  boys  noir,  avecq  sa  coste  et  traversin 
rempli  de  plume;  une  couverte  de  laine  et  une  pailhasse. 

Plus  une  table  a  ralon^jes  par  les  deuv  bouts  avecq  ses  deux  banques. 

Plus  six  chaires  de  bois  de  noieret  une  aullre  chaire  couverte  de  tapis- 
serie. 

Plus  un  buffet  en  menuiserie  fermant  à  quatre  armoires,  dans  les- 
quels ne  sy  est  rien  trouvé  que  quelques  petites  besoignes  de  ladicte  de 
Compnes. 

Plus  une  presse  pour  imprimer  les  figures. 

Plus  un  chaudcron  en  cuivre  rouge. 

Plus  une  grille  de  fer. 

Plus  trois  cuillières  de  cuivre  jaulne. 

Plus  une  couverture  aussy  de  cuivre  jaulne. 

Plus  un  poilon  de  pareilhe  estoffe. 

Plus  une  broche  de  fer. 

Plus  une  paile,  une  cassotte,  une  pale,  le  tout  de  fer. 

Plus  deux  chandeliers  d'airain. 

Plus  un  trépied  et  une  carmaillière  de  fer. 

Plus  deux  linceuli:  usés. 

Plus  deux  napes  uzées. 

Plus  trois  dousaines  de  servieles. 

Plus  cinq  chemises  pour  homme. 

Plus  un  estui  de  chapeau. 

Plus  deux  coffres  behutz,  un  grand  et  petit,  dans  lesquels  a  esté  trouvé 
le  linge  ci-dessus  inventorizé. 

Et  de  la  dicte  chambre  voulant  entrer  drnis  un  cabinet  qui  est  sur  le 
degré  de  la  maison  du  dict  Jouchet,  tenu  aussi  a  louaige  par  ledict  Lasne, 
et  naiant  peu  trouver  la  clef  de  ladicte,  de  Compnes  en  auroit  faict  faire 
ouverture  par  Pierre  Gaiidry,  compaignon  serrurier  de  la  présent  ville, 
dans  Ie(ju«'l  ne  sest  rien  trouvé  qunc  chaire  tapissée  telle  (|uelle;  el  dillec 
sommes  aies  dans  la  l>()iilic(|ue  que  ledit  Lasne  tenoit  pareilhemenl  a 
louaige  de  M*  Pierre  Dardouyn,  advocat  en  la  cour,  seize  en  ruhc  Sainct 
Jacmes,  dans  laquelle  sest  trouvé  un  petit  contoir  tel  quel  : 
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Plus  une  planche  de  cuivre  rouge  où   est  représentée  larmée  navalle 
toute  gravée. 

Plus  un  demi  cens  de  figures  a  cinquante  solz  le  cent. 

Plus  un  demi  cent  de  croix  a  un  escu  le  cent. 

Plus  une  demi  douzaine  de  thèzes. 

Plus  un  cent  de  figures  du  Missel. 

Plus  trente  ligures  a  cent  solz  le  cent. 

Plus  huict  portraictz  des  Roys  et  des  Roynes. 

Plus  deux  cens  de  figures  aussy  du  Missel  en  un  aultre  paquet. 

Plus  trente  caries  des  provinces. 

Plus  sept  libres  des  figures  de  Flandres. 

Plus  six  libres  de  peysages  de  Flandres. 

Plus  deux  cens  de  ligures  a  vingt  cinq  sols  le  cent. 

Plus  quatre  cens  de  peliles  figures. 

Plus  deux  cens  d'aullres  figures  a  quinze  solz  le  cent. 

Plus  deux  cens a  sept  solz  le. cent. 

Pins  un  cent  et  demi a  vingt  cinq  solz. 

Plus  douze  mains  de  petit  papier  doré. 

Plus  quatre  mains  du  médiocre. 

Plus  deux  cens  de  petites  figures. 

Plus  huict  pelilz  teigiteurs  et  huict  grands. 

Plus  unze  rames  de  papier. 

Plus  une  rame  de  papier  au  pot. 

Toutes  lesquelles  choses  ci-dessus  inventorisées  sont  demeurées  au 
pouvoir  et  puissance  de  ladicte  de  Compnes  qui  les  a  prinses  et  receues 
pour  la  conservation  de  ses  droitz  et  sans  préjudice  de  ce  pourvoir  sur  les 
aullres  biens  du  dict  Lasne  ou  les  dicts  meubles  ne  seroient  basians  pour 
la  payer,  attendu  quils  sont  esté  emporté  puis  lachapl  diceux  par  le  dict 
Lasne,  ainsin  et  comme  elle  verra  estre  a  faire.  Et  du  tout  ce  dessus, 
ladicte  de  Compnes  ma  requis  acte,  que  lui  ait  octroyée. 

Faict  audict  Bourdeaux,  dans  lesdicts  lieux  ez  présences  de  M*  Odet 
Filhot,  procureur  en  Guienne,  Jaques  Ducoq,  imprimeur,  et  Pierre  Lafite, 
praticien,  habitanlz  dudict  Bourdeaux,  tesmoins  a  ce  requis.  Ladicte  de 
Compnes  a  dict  ne  scavoir  signer  de  ce  faire  par  moi  interpellée  et  les 
susdils  tesmoins  se  sont  ici  signés  :  Filhot,  presant;  Jaques  Ducoq  '.  » 

'  Extrait  des  minutes  do  «  M*  Grenier,  notaire  et  tabellion  royal  en  Guyenne, 
à  la  résidence  de  Bordeaux  i .  Archircs  départementales  de  la  Gironde. 
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XXVIIl 

\OTKS 

SUR  DIVERS  SUJETS  FUNÈBRES  DU  MOYEN  AGE 

ET    DE    LA    RENAISSANCE,    PEINTS    ET   SCULPTÉS 

Invité  par  M.  l'Archiviste  de  la  Commission  de  l'Inventaire 
général  des  richesses  d'art  de  la  France  à  faire  apprécier  le  mieux 
possible  le  curieux  meuble  dit  :  Revanche  de  la  danse  macabre, 
classé  au  Musée  Saint-Jean  d'Angers  sous  le  n°  2137,  nous  n'hé- 
silons  plus  à  répondre,  à  son  appel,  nous  permettant,  en  outre,  de 
citer  d'autres  sujets  funèbres  existant  ou  ayant  existé,  mais  se 
référant  à  l'Anjou,  et  même  à  ce  que  nous  nommons  V Anjou  du 
dehors,  appelant  de  la  sorte  toutes  contrées  jadis  gouvernées  par 
nos  princes  angevins,  Naples  notamment,  où  se  trouve  un  superbe 
bas-relief  en  marbre  représentant  la  Mort  chasseresse.  Nous  y 
reviendrons  une  autre  fois;  mais  la  Revanche  de  la  dame  macabre, 
bas-relief  unique  en  son  genre,  doit  obtenir  le  premier  rang. 

I 

REVANCHE    DE    LA    DANSE    MACABRE. 
(Voir  planclie  première.) 

Tel  est  le  titre  sous  lequel  on  désigne  un  meuble  en  bois  que, 
vers  1838,  nous  vîmes  pour  la  première  fois,  dans  le  salon  d'un 
riche  propriétaire  du  Lion  d'Angers:  M.  Hamon,  qui,  sur  notre 
proposition,  voulut  bien  nous  j)rrmettre  de  présenter  ce  curieux 
objet  à  l'Exposition  de  1839,  à  Angers,  où  il  fut  vivement  admiré, 
ce  qui  décida  plus  tard  son  généreux  possesseur  à  le  donner  au 
Musée  d'Antiquités,  créé  en  avril  1841 . 

Ce  nom  de  Revanche  est  bien  celui  qui  convient  à  ce  bahut  du 
seizième  siècle,  long  de  l'",ÎH),  haut  de  ()'",8(),  et  (jui  originaire- 
ment provenait  de  la  chapelle  des  Juges-consuls  d'Angers,  sise  à 
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l'ancien  tribunal  de  commerce,  autrefois  rue  Baudrière  (Palais  des 
marchands). 

Sur  le  devant  de  ce  bahut,  la  mort  n'entreprend  pas  de  mêler 
ses  nombreux  squelettes  aux  vivants,  comme  dans  la  sinistre  sara- 
bande connue  sous  le  nom  de  Danse  macabre.  Elle  ne  saisit  point 
le  vif  pour  le  faire  tournoyer,  sous  les  coups  multipliés  d'affreux 
crocs-en-jambe,  jusque-là  qu'il  n'en  peut. 

Au  contraire,  c'est  la  société  qui  attaque  et  cherche  follement 
éprendre  sa  revanche,  peu  redoutable,  il  est  vrai:  aussi,  comme 
l'affreuse  Camarde  s'en  donne  à  cœur  joie!  Son  rictus  claque  des 
dents.  Appuyée  sur  sa  pelle  de  fossoyeur  et  dardant  sa  flèche,  on 
sent  qu'elle  est  en  colère,  me  disait  un  bambin.  Oui,  certainement, 
l'artiste  qui  conçut  et  exécuta  ce  type  n'était  pas  le  premier  venu. 
Nous  ne  le  connaissons  point,  mais  par  contre,  nous  savons  le  nom 
du  serrurier,  Michau  Girart  :  et  mieux  encore,  nous  avons,  au 
sommet  du  bahut,  son  chef-d'œuvre  d'admirable  ciselure. 

Mais  revenons  à  la  Camarde^,  que  le  sculpteur  a  rendue  d'une 
façon  tellement  saisissante  qu'elle  a  tout  l'air  de  dire  avec  mépris: 
Arrière  vos  attaques,  vos  flèches,  arbalètes  et  arquebuses  ;  ar- 
rière gens  de  toutes  conditions  :  princes  et  princesses  à  couronnes 
ouvertes  ou  fermées  ;  bourgeois  à  chaperons  et  bourgeoises; 
—  Pape  à  triple  tiare,  cardinaux,  évêques  et  moines;  —  arrière 
'tous  les  âges,  sans  excepter  l'enfant  au  maillot.  —  ^Arrière  enfin 
la  Folie  elle-même,  avec  ses  grelots,  ses  franges,  son  bonnet  de 
clown  et  son  cortège  de  jeunes  fous  danseurs  et  sauteurs,  car  sur 
notre  meuble,  Messieurs,  tout  cela  s'enrégimente  et  se  coudoie; 
drame  étrange  qui  pourrait  s'intituler  :  la  Lutte  de  la  vie  contre 
la  mort,  sorte  de  pièce  jouée  par  trente  acteurs,  dont  les  princi- 
paux sont  montés  sur  de  petits  socles,  sans  doute  pour  indiquer 
leur  élévation  sociale. 

En  vérité.  Messieurs,  plus  j'étudie  ce  curieux  bas-relief,  dont 
nous  joignons  ici  une  représentation  faite  au  simple  trait,  datant 
de  1839,  de  la  main  de  notre  ancien  et  regretté  collaborateur, 
M.  Hauke,  et  plus  je  me  persuade,  avec  d'autres  archéologues,  que 
cette  vivante  composition  sculptée  sur  bois  fut  réellement  mimée 
par  de  vrais  acteurs. 

Puis,  comme  on  ne  connaît  nulle  part  ailleurs  qu'en  Anjou 
un  semblable  sujet  traité   de  cette  sorte,  je  me  persuade  aussi 
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qu'il  a  dû,  sans  doute,  y  être  joué.  Et  quou  ne  s'en  étonne  pas, 
notre  province,  de  tout  temps,  ayant  eu  le  f|oût  des  représentations 
scéniques,  non-seulement  sous  les  Ronmins  :  exemple  :  —  traces 
de  théâtre  et  d'amphithéâtre  à  Angers,  aux  chdtelliers  de  Fremur, 
à  Gennes,  pj-ès  de  Saïuniir,  —  mais  également  aux  époques  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  ainsi  qu'il  ressort,  notamment, 
des  œuvres  de  Jean  Michel,  médecin  et  poëte,  auteur  de  quelques 
mystères  fort  en  vogue  autrefois  ,  et  notamment  aussi,  de  certains 
passages  de  Rabelais. 

II 

LA    MORT    E\'    MAXTEAU    ROYAL. 

(Voir  pianclie  (It'uxicnie.) 

Parmi  les  sujets  macabres,  Angers  en  possédait  un  autre  digne 
d'être  ici  rappelé,  savoir  cette  peinture  murale  que  l'on  voyait  à 
la  cathédrale,  au  fond  d'une  arcade  préparée  dans  le  mur  septen- 
trional du  chœur,  et  sous  laquelle  était  établi  le  magnifique  tom- 
beau du  roi  René. 

Cette  peinture,  malheureusement  disparue,  ne  nous  a  laissé  son 
image  réduite  que  dans  un  dessin  de  Gaifjnièrcs  assez  récemment 
calqué  à  Oxford  par  M.  Frnppns  ' ,  qui  ,  sur  l'entremise  de. 
M.  Dauban,  directeur  adjoint  du  département  des  estampes  à  la 
Bibliothèque  impériale  et  frère  de  notre  conservateur  du  Musée  à 
Angers,  avait  été  autorisé  à  nous  copier  la  susdite  peinture  pour 
notre  travail  intitulé  :  le  Château  d'Angers  au  temps  du  roi  René, 
travail  publié  en  180(). 

VA  c'est  la  lithographie  de  celte  copie  que  nous  avons  l'honneur 
de  vous  présenter,  Messieurs,  à  l'appui  de  ce  qui  nous  reste  à  dire 
de  la  Mort  en  manteau  royal. 

(^)uant  à  cette  sinistre  représentation,  voici  ce  qu'en  rapporte 
Legouvello,  page  37:  «  Au  fond  de  l'arcade,  parait  un  tableau 
i<  qu'on  prétend  avoir  été  peint  par  le  roi  René,  ou  au  moins  par 
"  lui  commencé,  parce  que  ilans  son  testament  il  ordonne  qu'on 
«  achève  la  |)einture  de  son  tombeau.  '^ 

'  L«'  drssin  rolorié  de  M.  Frappa»  est  classé  nii  Mii>i(>c  d'nnliquiU's  d'Anjjer» 
sous  le  n<>  3100. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  témoignage,  la  tradition  veut,  en  effet, 
que  cette  étrange  peinture  commencée  par  René  ait  été  achevée 
par  son  contemporain  Gilbert  Wandeland,  Suisse  de  nation,  en- 
terré à  la  Baumette  d'Angers  ' . 

Cependant,  j'avoue  ne  pouvoir  croire  que  cette  peinture  (si  le 
dessin  de  Gaignières  est  exact)  ait  été  entièrement  une  œuvre  du 
quinzième  siècle;  et  ce  qui  justifie  mon  observation,  c'est  que  le 
clocher  de  Saint-Maurice  placé  à  l'un  des  coins  du  tableau  est 
orné  d'une  coupole  centrale,  laquelle  n'existait  pas  avant  l'incendie 
de  1533,  et  qui  ne  fut  édifiée  qu'entre  1540  et  1543  *. 

Il  suit  de  là  que  l'on  est  fondé  à  croire  à  des  retouches,  et  à  des 
retouches  faites  sûrement  par  le  fils  de  Gilbert,  c'est-à-dire  par 
AdamUaudelaud,ué  à  Angers,  artiste  lui-même,  et  qui  vivait  encore 
vers  1574;  cette  date  et  les  retouches  ne  se  contredisent  pas. 

Le  dessin  de  la  peinture  dont  il  s'agit  en  apprend  plus  que  la 
meilleure  description. 

C'était  bien  dans  le  goût  de  René,  cette  Mort  en  manteau  d'her- 
mine, ce  spectre  et  ce  globe  roulant  à  ses  pieds.  L'excellent  roi  ne 
possédait  cependant  pas  l'univers,  mais  dans  sa  pensée  il  tenait  sa 
mort  applicable  à  tous  souverains  :  rois  ou  empereurs.  Les  allé- 
gories lui  plaisaient,  car  il  était  artiste  et  poète  à  son  heure. 

Le  spectre  en  manteau  royal  du  retable  de  son  tombeau  est  bien 
de  même  famille  que  le  squelette  ceint  du  diadème,  assis  sur  un 
trône,  qui,  d'après  Villeneuve-Bargemont,  présidait  à  cette  fameuse 
procession  qu'on  vit  défiler  au  quinzième  siècle  dans  les  rues  de 
Paris  sous  le  nom  de  Danse  macabre  :  preuve  que  certaines  scènes 
funèbres  peintes  ou  sculptées  durent  être  exécutées  par  des  acteurs 
vivants. 

m 

AUTRES   SUJETS   FUNÈBRES    SE    RÉFÉRAXT    A    l'aXJOU. 

Sous  ce  paragraphe,  groupons,  pour  niénioirc,  ce  qui  suit: 
Dans  la  cathédrale  d'Angers,  à  l'extrémité  du   transept  méri- 
dional, vers  la  petite  porte  de  la  sacristie,  près  du  tombeau  détruit 

'  Voir  Villk.velik-Bargeuoxt,  t.  III,  p.  178  et  3W. 

*  Répertoire  archéologique  de  l'Anjou,  année  1865,  passim. 
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de  Jean  du  Mas,  évèque  nommé  de  Dol,  mort  en  1557,  existait  un 
petit  bas-relief  représentant,  assure  Tartifume,  «  une  Mort  qui 
u  tient  un  dard  en  la  main  gauche,  dont  elle  s'appuie,  et  de  l'autre 
u  une  arme  qu'elle  élève  en  haut  '  «  . 

Encore  à  Angers,  mais  à  l'ancien  hôpital,  présentement  Musée 
d'antiquités,  pendait  un  tableau  d'où  la  Mort,  malgré  sou  effrayant 
rictus,  semblait  inviter  à  la  résignation. 

A  Chemillé  (Maine-et-Loire),  «de  curieuses  fresques,  écrit 
c<  M.  Port,  décoraient  l'intérieur  de  l'église  Notre-Dame,  quel- 
u  ques-unes  déjà  disparues.  —  Sur  le  mur  N.  on  ne  distingue 
u  plus  qu'un  médaillon  ovale  dans  lequel  une  Mort  en  squelette, 
u  à  mi-corps,  tient  une  balance  et  une  flèche;  au-dessous  on  lit: 

"  La  Mort  m'a  demandé  de  toute  ma  vie  compte,  je  lui  ay 
«  répondu  :  Le  compte  veut  du  temps.  " 

«  Plus  bas,  vers  le  milieu  du  mur,  au  centre  d'un  rectangle,  la 
«  date  de  1587  donnait  l'époque  précise  de  cette  ornementation.  » 

Plaçons  encore  sous  le  même  paragraphe  un  précieux  vitrail 
récemment  acquis  et  déposé  au  musée  Saint-Jean. 

En  voici  la  description  sommaire  par  M.  Auguste  Michel,  notre 
collègue  adjoint  : 

;i  Vitrail  grisaille,  rehaussé  d'or;  moribond  assisté  de  son  ange 
«  gardien  et  de  deux  femmes  en  prière  ;  devant  lui,  la  Mort  lan- 
«  çant  un  dard  et  le  Démon  lui  présentant  un  parchemin  scellé, 
«avec  l'inscription  :  vêla  tes  peces  ecpt,  1542;  pour  roiVà  tes 
li  péchés  écrits. 

«  Dans  un  coin,  le  ciel  et  le  jugement  dernier.  »  (Diam.0°,31.) 

Il  est  à  remarquer  que  nos  sujets  macabres  précités  datent  des 
quinzième  et  seizième  siècles. 

Victor    (îODARD-FAri-TRIER, 
Oflicirr  do  l'Instruction  publiiiiie,  Directeur   du   Musée 
d'antiquités   d'Anjjcrs ,    Membre   non  résident   du  Co- 
mité des   Sociétés  des   Heaux-Aris  des  Déparlements. 


Répertoire  archéologique,  année  1861,  p.  248. 
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Les  orgues  de  la  cathédrale  de  Xotre-Dame  d'Embrun  doivent 
compter  parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus  remarquables  de 
France.  Sauf  une  partie  du  buffet  et  le  positif,  qui  ont  été  refaits 
au  dix-huitième  siècle,  elles  datentincontestablemeut  du  quinzième. 
Leur  style,  le  témoignage  unanime  des  historiens  de  l'Embrunais, 
témoignage  corroboré  encore  par  les  documents  manuscrits,  sont 
une  preuve  non  équivoque  de  l'époque  de  leur  construction. 

Une  tradition  assez  ancienne,  puisqu'elle  est  déjà  consignée  dans 
un  ouvrage  datant  de  1642,  attribue  le  don  de  ces  orgues  au  roi 
Louis  XI;  mais  si  rien  dans  leur  style  ne  la  contredit,  elle  ne  s'ap- 
puie sur  aucun  document  contemporain  des  orgues  elles-mêmes. 

Lorsque  le  Comité  des  Beaux-Arts  voulut  bien  me  confier  la 
mission  de  rédiger  Tinveutaii-e  des  richesses  d'art  renfermées  dans 
les  monuments  publics  du  département  des  Hautes-Alpes,  j'adoptai 
sans  hésitation  cette  date  du  quinzième  siècle  pour  les  orgues 
d'Embrun,  et  je  mentionnais  comme  vraisemblable  la  tradition  qui 
les  attribue  à  la  libéralité  du  roi  Louis  XL 

Lors  de  la  dernière  réunion  des  sociétés  des  Beaux-Arts  à  la 
Sorbonne,  M.  l'abbé  Guillaume  a  fait  connaître  un  certain  nombre 
de  documents,  desquels  il  a  conclu  que  les  orgues  dont  il  s'agit 
dataient  de  1632'.  Je  crois  que  l'interprétation  qu'il  a  donnée  de 
ces  documents  n'est  pas  justifiée,  et  qu'aucune  partie  de  ce  monu- 
ment ne  date  du  dix-septième  siècle.  C'est  ce  que  je  vais  démon- 
trer le  plus  brièvement  possible. 

M.  Quicherat,  dans  son  cours  d'archéologie,  nous  a  enseigné  la 
marciie  à  suivre  pour  dater  un  monument.  Pour  user  d'une  mé- 
thode exacte  et  scientifique,  donnant  à  l'erreur  le  moins  de  prise 
possible,  il  faut  examiner  deux  choses  :  d'abord  et  avant  tout  le  style 
du  monument;  en  second  lieu  les  documents  qui  y  sont  relatifs. 

'  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  à  la  Sorbonne,  1886,  p.  249  à  271. 
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Il  faut  avant  tout  envisager  le  style,  car  c'est  un  élément  de  cer- 
titude qui  ne  peut  tromper;  la  date  qui  résultera  de  cet  examen 
pourra  sans  doute  varier  de  quelques  années,  mais  l'archéologue 
qui  a  vu  et  étudié  un  certain  nombre  de  monuments  de  styles 
divers  ne  se  trompera  certainement  jamais  d'un  siècle  entier  quand 
il  essayera  de  dater  un  édifice,  quand  bien  même  il  le  verrait  pour 
la  première  fois. 

Les  documents  écrits  ne  doivent  pas  non  plus  être  négligés,  car 
s'ils  sont  d'accord  avec  le  style,  ils  peuvent  aider  à  préciser  une 
date;  mais  il  fîiut  les  consulter  avec  prudence,  et  ne  pas  oublier 
qu'un  monument  peut  avoir  été  reconstruit,  retouché  ou  réparé  à 
plusieurs  reprises.  De  même  qu'on  ne  peut  être  assuré  de  posséder 
tous  les  documents  écrits  relatifs  à  ces  diverses  restaurations,  on 
n'est  jamais  certain  non  plus  d'avoir  ni  les  plus  importants  ni  les 
derniers,  et  tel  compte  de  travaux  que  l'on  croit  décisif  est  sim- 
plement relatif  à  une  réparation,  dont  il  peut  ne  subsister  aucune 
trace  quelques  années  plus  tard,  à  la  suite  d'une  réparation  nou- 
velle. 

Si  l'on  m'apportait,  par  exemple,  un  mémoire  d'architecte  du 
dix-septième  ou  du  dix-huitième  siècle,  relatif  à  Saint-Germain 
des  Prés,  je  n'en  conclurais  pas  que  cette  église  tout  entière  pût 
dater  de  cette  époque,  mais  je  chercherais  si  elle  n'aurait  pas  subi 
au  dix-septième  ou  au  dix-huitième  siècle  quelque  restauration 
partielle,  et  je  ne  tarderais  pas  à  en  trouver  la  preuve  dans  le  por- 
tail latéral,  dans  les  volutes  qui  surmontent  les  contre-forts  et  dans 
quelques  autres  accessoires  d'un  style  tout  moderne  et  très-tliflférent 
de  celui  de  l'ensemble  de  l'édifice. 

Après  ce  préambule  qui  m'a  paru  indispensable  pour  bien  pré- 
ciser dans  quel  esprit  je  comptais  faire  ce  travail,  j'aborde  directe- 
ment mon  sujet,  et  je  diviserai  cette  dissertation  en  trois  parties  :  la 
première  sera  consacrée  à  une  description  des  orgues  d'Embrun,  la 
seconde  à  la  recherche  de  leur  date  d'après  leur  style,  la  troisième 
à  la  discussion  des  textes  imprimés  et  manuscrits  qui  viennent  cor- 
roborer cette  date. 
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Les  orgues  d'Embrun  sont  un  monument  infiniment  plus  consi- 
dérable qu'on  ne  pourrait  le  penser  en  lisant  le  mémoire  que  leur 
a  consacré  M.  l'abbé  Guillaume  et  en  examinant  la  gravure  qui 
l'accompagne;  en  effet,  cet  écrivain  s'est  préoccupé  surtout  du 
buffet  de  ces  orgues,  et  la  gravure  faite  d'après  une  photographie 
n'embrasse  pas  plus  du  sixième  du  monument'. 

Les  orgues  sont  suspendues  sur  le  côté  latéral  gauche  de  la 
grande  nef  et  occupent  toute  la  première  travée,  depuis  le  mur  du 
fond  jusqu'au  second  pilier,  et  même  un  peu  au  delà,  c'est-à-dire 
13  mètres  de  longueur.  L'aspect  général  est  assez  régulier,  puisque 
le  plan  comporte  une  tribune  placée  entre  deux  encorbellements*. 

Suspendue  dans  l'angle  formée  par  le  mur  du  fond  de  l'église 
et  le  premier  pilier,  est  une  tourelle  à  plusieurs  pans,  supportée 
par  un  encorbellement  dont  le  cul-de-lampe  figure  un  écusson  armo- 
rié ;  percée  d'une  lucarne  circulaire  surmontée  d'un  dais  pyrami- 
dal en  bois  sculpté  à  jour  ;  ornée  à  sa  base  et  à  son  sommet  d'une 
rangée  de  créneaux,  et  enfin  surmontée  d'une  toiture  en  pointe  en 
bois  sculpté  à  jour.  L'aspect  de  cette  tourelle  est  d'une  rare  élé- 
gance; elle  n'est  du  reste  pas  autre  chose  qu'un  ornement  destiné 
à  servir  de  pendant  au  buffet  des  orgues  et  n'a  probablement 
jamais  eu  d'autre  destination. 

Le  vide  de  l'arc  formeret  de  la  première  travée  est  occupé  par 
une  tribune  fermée,  reliant  la  tourelle  que  je  viens  de  décrire,  au 
buffet  des  orgues.  Le  mode  de  suspension  de  cette  tribune  est  fort 
simple;  le  constructeur  a  appuyé  sur  les  tailloirs  des  chapiteaux 
deux  poutres  énormes,  et  sur  ces  poutres  elles-mêmes  placé  seize 
poutrelles  transversales,  recouvertes  de  madriers.  Sur  ce  plancher 
solide,  il  a  pu  élever  une  légère  cloison  de  bois  et  de  plâtre,  et  se 
procurer  ainsi  un  réduit  clos  pour  contenir  le  jeu  des  soufflets. 
L'art  n'est  pas  absent  de  ce  travail  de  charpente  et  de  maçonnerie  ; 

'  J'ai  relevé  moi-même  avec  un  soin  minutieux  les  plans  et  les  croquis  joints  à 
naon  mémoire. 
2  PI.  1. 
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les  deux  poutres  qui  soutiennent  tout  le  léger  édifice,  taillées  à 
chanfrein  sur  leurs  arêtes,  sont  ornées  à  leurs  extrémités  de  mons- 
trueuses tètes  de  dragon,  de  la  gueule  desquelles  elles  paraissent 
sortir.  Ces  tètes,  en  bois  sculpté,  sont  peintes  en  vert,  la  gueule 
rouge  et  les  dents  blanches. 

Les  poutrelles  transversales  sont  terminées  et  reliées  l'une  à 
l'autre  par  un  ornement  trilobé  d'un  dessin  très-simple  et  en  même 
temps  très-gracieux.  Cette  tribune  est  percée  de  deux  fenêtres  en 
accolade,  à  appui  très-saillant;  elle  est  ornée  à  sa  base  de  ce  ban- 
deau crénelé  dout  nous  avons  déjà  constaté  l'existence  aux  deux 
étages  de  la  tourelle  polygonale  de  l'angle. 

Les  orgues  proprement  dites  viennent  ensuite;  elles  sont  sus- 
pendues contre  le  second  pilier  sur  un  encorbellement  d'une 
grande  richesse  d'ornementation.  A  la  base  de  cet  encorbellement 
est  un  cul-de-lampe,  autour  duquel  quatre  petits  personnages 
presque  nus  sont  censés  soutenir  tout  l'édifice;  ils  sont  placés  dans 
les  positions  les  plus  tourmentées,  leurs  pieds  reposant  sur  de 
petites  consoles  sculptées  '. 

L'encorbellement  lui-même  est  d'harmonieuses  proportions,  et  il 
se  divise  en  neuf  pans,  séparés  par  huit  dentelles  de  bois  sculpté  à 
jour  du  meilleur  style  et  de  dessins  variés.  Du  haut  du  pan  central 
se  détache  un  cartouche  soutenu  par  des  feuillages  ;  l'écusson  de 
France  et  Dauphiné  y  était  peint,  on  l'a  caché  en  y  collant  du 
papier  de  couleur.  Tout  cet  encorbellement  a  été  assez  maladroite- 
ment repeint  il  y  a  peu  d'années,  mais  on  en  a  respecté  l'ordon- 
nance et  les  sculptures. 

La  plate-forme  demi-circulaire,  formée  par  le  haut  de  lencor- 
bellemcnt,  est  environnée  d'un  garde-corps  ou  balustrade  pleine, 
sans  style,  et  composée  d'une  série  de  panneaux  grossièrement 
encadrés  d'une  simple  moulure.  Au  milieu  est  un  positif*,  orné  de 
sculptures  sur  bois  d'un  style  rocaille  assez  médiocre. 

Par  derrière,  dressé  contre  le  mur  de  l'église,  est  le  buffet  des 
grandes  orgues;  il  est  entouré  et  surmonté  de  sculptures  absolu- 
ment identicjues  comme  slyle  aveccellesdu  positif.  Les  tuyaux  sont 
rapportés  par  des  cncorbellemeuts  latéraux,  de  telle  sorte  que  le 

«  PI.  1. 

*  Pclit  bufret  d'or^uei  placé  derrière  l'orjjanisle,  et  que  coliii-ci  met  en  jeu 
avec  lia  petit  clavier  posé  devant  lui,  au-dessus  ou  à  cùté  du  <{raiid. 
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clavier  est  placé  dans  la  partie  la  plus  étroite,  et  que  la  boiserie  va 
en  sélargissant  du  bas  en  haut.  Cette  disposition  a  l'avantage 
d'augmenter  l'étendue  de  la  place  que  devaient  occuper  les  chan- 
teurs ou  les  musiciens  groupés  autour  de  l'organiste  ;  elle  aurait 
été  eu  effet  fort  restreinte  si  le  buffet  eût  reposé  sur  le  sol  de  toute 
sa  largeur. 

Le  style  des  boiseries  qui  entourent  le  clavier  est  fort  diÛerent 
de  celui  qui  orne  le  buffet  et  le  positif.  Sur  le  milieu  de  chacun  des 
encorbellements  latéraux  est  un  écusson,  l'un  de  France,  l'autre 
de  France  et  Dauphiné;  leur  dessin  est  du  pur  quinzième  siècle,  la 
partie  supérieure  ayant  la  forme  d'une  accolade,  la  pointe  inférieure 
aiguë  et  contournée,  et  une  arête  vive  divisant  le  champ  en  deux 
parties  égales  sur  toute  sa  longueur. 

Ces  écussons  sont  entourés  de  sculptures  figurant  plusieurs  étages 
de  meneaux  gothiques,  accompagnés  de  rosaces  flamboyantes  et 
d'entrelacs  rayonnants.  Le  clavier  lui-même  est  environné  de  pan- 
neaux du  même  style  avec  arcatures  à  tiers-point  très-surchargées 
d'ornements  gothiques  ;  chaque  panneau  est  séparé  du  suivant  par 
un  pinacle  aigu  orné  de  feuillages  sur  chacune  de  ses  arêtes  supé- 
rieures. Sur  les  angles  des  encorbellements  courent  deux  guir- 
landes de  feuillages  très-découpés  '. 

Je  constate  en  passant  un  détail, qui,  ainsi  qu'on  le  verra, a  bien 
son  importance  :  les  panneaux  qui  surmontent  immédiatement  le 
clavier  ont  été  mutilés  à  leur  partie  inférieure,  pour  permettre  d'y 
encastrer  ce  clavier  et  les  registres  qui  l'accompagnent;  différant 
en  cela  de  ceux  qui  sont  à  droite  et  à  gauche,  ils  sont  incomplets 
par  le  bas;  ils  sont  donc  antérieurs  au  clavier,  et  Ton  a  dû  les  muti- 
ler pour  le  placer. 

Autre  détail  caractéristique,  les  différentes  parties  de  l'encorbel- 
lement et  des  boiseries  sont  assemblées  à  l'aide  de  broches  de  fer 
cachées  dans  leur  épaisseur,  et  dont  l'extrémité,  faisant  saillie  au 
dehors,  est  percée  d'un  trou  longitudinal  dans  lequel  passe  une 
clavette  en  forme  de  virgule. 

Il  importe  en  dernier  lieu  de  remarquer  que  les  faces  latérales 
de  l'encorbellement  qui  supporte  les  tuyaux  des  orgues  ne  sont  pas 
sculptées;  on  s'est  contenté  d'y  peindre  des  feuillages.  Or  ces  pein- 

'  PI.  3. 
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tiires  IIP  so  voient  que  sur  la  partie  antérieure  de  ces  faces  latérales  ; 
la  partie  qui  touche  le  mur  n'en  présente  pas  trace  et  est  visible- 
ment plus  moderne  que  l'autre;  preuve  palpable  que  dans  une 
restauration  postérieure  on  a  fortement  augmenté  le  volume  du 
bu£fet  des  orgues,  et  qu'en  conséquence  l'épaisseur  de  son  support 
a  dû  être  doublée  pour  lui  offrir  un  point  d'appui  suffisamment 
solide. 

Une  petite  porte  ménagée  à  gauche  du  buffet  donne  accès  dans 
un  réduit  ou  sont  disposés  les  soufflets;  on  en  sort  par  une 
deuxième  petite  porte  qui  conduit  sur  un  étroit  balcon  suspendu 
au-dessus  de  la  nef  latérale  de  gauche,  le  long  du  réduit  fermé 
qui  contient  le  jeu  des  soufflets  '. 

Ce  balcon  est  l'un  des  éléments  les  plus  caractéristiques  pour 
établir  l'âge  du  monument;  sur  toute  sa  longueur  court  un  garde- 
corps  à  hauteur  d'appui,  orné  de  dix-neuf  panneaux  en  bois, 
sculpté  à  jour,  figurant  des  arcatures,  des  rosaces,  des  meneaux  et 
des  entrelacs  gothiques,  et  posés  sur  d'autres  panneaux  de  bois 
plein,  peints  en  rouge  et  en  vert.  Chacun  de  ces  panneaux  est 
séparé  du  suivant  par  un  petit  contre-fort  en  bois  sculpté,  ayant 
une  base  quadrangulaire,  un  ressaut  intermédiaire  et  au  haut  un 
amortissement  incliné.  Aux  deux  extrémités  de  ce  balcon,  sur 
deux  armatures  en  bois,  sont  sculptées  en  ronde  bosse,  d'un  côté 
une  tête  de  bélier,  de  l'autre  une  tête  d'homme  barbu  de  face,  la 
bouche  largement  ouverte  et  coiffé  d'un  chaperon  plat*.  Ce  balcon 
a  subi  quelques  mutilations  partielles,  qui  n'empêchent  pas  de 
juger  de  l'ensemble. 

Un  pont,  hardiment  jeté  sur  le  vide  de  la  nef,  conduit  de  cet 
étroit  balcon  dans  une  tourelle  polygonale,  placée  à  l'angle  de 
l'église  et  dans  laquelle  un  escalier  à  vis  conduit  au  clocher. 

Voilà  la  description  complète  des  orgues  d'Kinbrun;  ou  voudra 
bien  me  pardonner  sa  longueur,  car  une  bonne  description  est  la 
base  indispensable  de  toute  dissertation  sur  l'àgc  d'un  monu- 
ment'. 


«  PI.  2. 

«  PI.  3. 

'  J'ai  déjà  décrit  sommairement  les  or;(iiPs  d'Kmbrun  dans  \' Inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  Franrr;  W  l'abbé  (juillaumo  connaît  ce  travnil,  piiisiin'il 
le  cite. 
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II 


De  quelle  époque  datent  ces  orgues?  La  réponse  n'offre  pas  de 
difficulté. 

Ouvrons  le  Cours  d'archéologie  de  M.  Quicherat  :  qu'y  lisons- 
nous  '  ?  Les  orgues,  disait  cet  illustre  maître,  étaient  d'abord  posées 
sur  le  jubé  et  portatives;  à  la  fin  du  quinzième  siècle  seulement  on 
les  suspendit  contre  les  murs  de  l'église.  Les  plus  anciennes  sont 
placées  soit  dans  l'un  des  côtés  du  transept,  soit  dans  la  nef  prin- 
cipale, suspendues  en  encorbellement  contre  l'un  des  piliers.  Un 
réduit  renfermait  les  soufflets.  11  y  avait  dans  la  catbédrale  de 
Strasbourg  des  orgues  construites  absolument  sur  ce  modèle. 

Je  dois  ajouter  que  M.  Quicherat,  quand  il  visita,  il  y  a  (|uel- 
ques  années,  la  cathédrale  d'Embrun,  n'hésita  pas  un  seul  instant 
à  considérer  nos  orgues  comme  du  quinzième  siècle  et  à  les 
mettre  au  nombre  des  plus  anciennes  et  des  plus  intéressantes  de 
France'. 

Consultons  maintenant  le  Dictionnaire  <T architecture  de  M.  Vio- 
let-le-Duc  ;  nous  y  trouvons  la  reproduction  de  deux  orgues  an- 
ciennes, celles  de  Perpignan  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  et 
celles  d'Hombleux  du  seizième.  Or  la  forme  des  orgues  d'Embrun 
et  de  celles  d'Hombleux  est  à  peu  près  exactement  la  même;  on 
constate  dans  toutes  les  deux  un  détail  très-caractéristique,  ce  sont 
les  encorbellements  qui  supportent  le  buffet,  et  M.  Viollct-le-Duc 
donne  la  raison  de  cette  disposition.  Elle  avait  pour  but  de  per- 
mettre aux  musiciens  et  aux  chanteurs  de  se  tenir  debout  à  droite 
et  à  gauche  de  l'organiste  en  lui  faisant  face.  Mais  si  la  forme  des 


'  J'ai  puisé  les  quelques  lignes  qui  vont  suivre  dans  le  résumé  du  cours  inédit 
de  M.  Quicherat,  rédigé  par  l'un  de  ses  meilleurs  élèves. 

*  M.  l'abbéGuillaume  cite  au  nombre  des  personnes  qui,  ainsi  que  lui,  ont  supposé 
les  or;;ues  d'Kmbrun  de  l'époijue  de  Louis  XIII,  feu  M.  l'abbé  Barelle,  ancien  curé 
d'Embrun;  nul  n'eût  sans  doute  été  plus  surpris  que  ce  vénérable  ecclésiastique, 
qui  ne  s'était  jamais  occupé  d'archéologie,  s'il  se  fût  douté  qu'on  chercîierait  à  le 
transformer  un  jour  en  une  autorité  pour  juger  de  l'âge  d'un  monument.  M.  l'abbé 
(juillaumc  cite  encore  M.  Charpenay,  photographe.  Il  s'appuie  enfin  sur  l'opi- 
nion de  connaisseurs  compétents  et  à' amateurs  embrunais  (p.  250). 
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orgues  d'Embrun  et  d'Hombleux  est  presque  identique,  le  caractère 
de  leur  ornementation  est  très-différent.  Les  secondes  sont  ornées 
de  rinceaux,  de  pilastres,  de  têtes  casquées  posées  de  profil;  sur 
les  premières,  au  contraire,  on  voit  des  entrelacs  gothiques,  des 
rosaces,  des  meneaux  flamboyants.  Ce  caractère  de  Tornementation 
assigne  sans  hésitation  possible  aux  orgues  d'Embrun  la  date  la 
plus  ancienne. 

L'ornementation  des  orgues  d'Embrun  offre,  au  contraire,  de 
nombreux  points  de  ressemblance  avec  celle  des  orgues  de  Perpi- 
gnan, que  Viollet-le-Duc,  et  il  s'y  connaissait,  n'hésite  pas  à  consi- 
dérer comme  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  faut  donc  regarder 
ces  deux  monuments  comme  à  peu  près  contemporains. 

Je  pourrais  m'en  tenir  là,  m'en  remettre  simplement  aux  dessins 
que  j'ai  fait  passer  sous  vos  yeux  et  vous  dire  :  Voyez  et  jugez;  et 
votre  réponse,  je  le  crois,  ne  serait  pas  douteuse.  Mais  il  est  pré- 
férable d'user  d'une  méthode  plus  scientifique  et  de  reprendre 
l'examen  du  monument  par  le  détail. 

L'encorbellement  qui  supporte  le  buffet  est  soutenu  à  sa  base 
par  de  petits  personnages  grotesques,  dont  je  mets  au  défi  de  trou- 
ver un  seul  exemple  au  dix-septième  siècle,  et  dont  le  caractère  et 
les  attitudes  sont  du  pur  quinzième. 

L'encorbellement  lui-même  est  divisé  en  neuf  pans,  séparés  par 
des  dentelles  de  bois  sculpté  à  jour  d'un  style  absolument  étranger 
au  dix-septième  siècle,  et  dont  on  trouve,  au  contraire,  de  nom- 
breux exemples  aux  quinzième  et  seizième. 

On  peut  en  dire  tout  autant  des  panneaux  d'un  pur  gothique 
flamboyant  qui  ornent  la  base  du  buffet  et  le  balcon  suspendu  sur 
la  nef  latérale;  de  l'élégante  sculpture  qui  surmonte  la  tourelle 
faisant  pendant  au  buffet;  du  dais  placé  au-dessus  de  l'cril-de-bcinif 
ouvert  dans  cette  tourelle.  Au  dix-septième  siècle  on  ne  trouvait 
plus  même  dans  les  contrées  les  plus  reculées  et  les  plus  arriérées 
de  France  d'artistes  qui  fissent  du  gothique;  le  style  et  le  genre 
de  l'ornementation  s'étaient  profondément  modifiés  depuis  long- 
temps, et  le  gothique  avait  cessé  d'être  ù  la  mode  avant  la  fin  du 
seizième  siècle  ' . 

I  A  l'occasion  de  ces  sculplures  sur  bois,  M.  l'abbc^  (itiillaume  cite  l'autorilé  de 
M.  (le  Lrfivttlrltc,  intendant  militaire  vn  retraite  (p.  258);  d'après  ce  savant  «jco- 
lo<(uc,  les  sculpteurs  sur  bois  auraient  surtout  fait  merveille  dans  les  .Alpes  sous 
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Peut-on  attribuer  sérieusement  au  dix-septième  siècle  des  ouier- 
tures  en  accolade  comme  celles  que  l'on  voit  au  réduit  qui  contient 
les  soufflets  de  nos  orgues?  Il  serait  aisé  de  démontrer  que  ce 
genre  d'ouiertures  a  été  remplacé  au  milieu  du  seizième  siècle  par 
des  fenêtres  à  anse  à  panier,  puis  au  dix-septième  par  des  linteaux 
rectangulaires. 

Je  ne  pense  pas  que  Ton  pût  trouver,  au  dix-septième  siècle,  une 
tribune  soutenue  par  des  poutres  enfoncées  dans  la  gueule  de 
monstrueuses  têtes  de  dragon  ;  ce  genre  de  suspension  est  absolu- 
ment dans  le  goût  du  moyen  âge;  au  dix-septième  siècle,  on  eût 
fait  supporter  les  maîtresses  poutres  par  des  volutes  ou  un  orne- 
ment analogue.  L'ornementation  crénelée  dont  j'ai  constaté  l'exis- 
tence dans  plusieurs  parties  de  nos  orgues,  aussi  bien  que  la  dé- 
coupure trilobée  courant  à  la  base  de  la  tribune  fermée,  portent 
également  leur  date  avec  elles.  Des  créneaux  d'un  modèle  absolu- 
ment identique  se  voient  au  baut  de  curieuses  boiseries  qui  entou- 
rent toute  l'église  de  Xévache  (Hautes-Alpes) ,  et  sont  datées  de 
1537'. 

Enfin  a-t-on  jamais  fait  au  dix-septième  siècle  des  assemblages 
de  boiseries  à  l'aide  de  broches  de  fer  et  de  clavettes?  Ce  mode  tout 
primitif  sent  son  moyen  âge  et  n'était  même  plus  en  usage  au  sei- 
zième siècle.  Si  l'on  avait  voulu,  au  dix-septième  siècle,  se  servir  de 
fer  pour  assembler  et  consolider  la  carcasse  de  nos  orgues,  on  eût 
au  moins  employé,  au  lieu  de  clavettes,  les  boulons  avec  pas  de 
vis  qui  étaient  alors  inventés  et  qui  ont  l'avantage  de  pouvoir  se 
resserrer  constamment  au  moyen  d'écrous. 

En  un  mot,  les  orgues  d'Embrun,  sauf  une  faible  partie  dont  je 
vais  parler,  datent  visiblement  du  quinzième  siècle. 

Sont  cependant   postérieures  à  cette  époque  les  boiseries  qui 


le  règne  de  Louis  XIII.  Or  les  plus  remarquables  sculptures  sur  bois  de  la  région 
des  Alpes  sont  sans  contredit  les  portes  de  l'église  de  .N'évacbe  (1498)  et  le  cou- 
ronnement des  fonts  baptismaux  de  V^oJlouise  (1518).  Le  mobilier  et  Ics'pories  de 
l'église  de  Vallouise,  celles  de  l'église  de  Guilleslre,  les  stalles  d'Embrun,  etc., 
sont  du  quinzième  ou  du  seizième  siècle.  Les  sculptures  de  l'époque  de  Louis  XIII 
sont  diins  nos  contrées  d'une  rare  lourdeur  et  d'un  goût  médiocre,  et  ne  peuvent 
en  aucune  façon  être  comparées  aux  œuvres  délicates  et  légères  qui  les  ont  pré- 
cédées. 

>  Voir,  dans  l'Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France;  Hautes-.'llpes  : 
Xévache. 
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ornent  le  buffet  et  le  positif,  et  le  garde-corps  (jiii  surmonte  l'en- 
corbellement.  Les  boiseries,  avec  leurs  rubans  et  leurs  rocailles, 
datent  incontestablement  du  dix-buitième  siècle;  elles  sont,  au  sur- 
plus, d'une  rare  médiocrité.  Quant  au  garde-corps,  c'est  du  bois 
mis  en  œuvre  par  un  menuisier  de  village;  il  peut  dater  de  toutes 
les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  le  dix-septième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours. 


m 


Il  nous  reste  à  examiner  maintenant  si  les  dates,  telles  que  je 
viens  de  les  donner,  sont  d'accord  avec  les  témoignages  des  histo- 
riens et  avec  les  documents  manuscrits. 

Voici  ce  qu'écrivait,  en  1642,  le  Jésuite  embrunais  \Iarcellin 
Fournier,  auteur  d'une  histoire  encore  inédite  des  Alpes  Maritimes 
et  Cottiennes  ' ,  relativement  aux  orgues  d'Embrun  : 

«  Qui  a  veu  dans  l'église  d'Ambrun  l'estuy  des  orgues  avec  les 
«  pourtraicts  de  Louys  onzième  et  de  son  fils  Charles  huiclième, 
«  jugera  bien  que  c'estoit  l'ouvrage  de  ce  mesme  dévot  monarque, 
a  outre  le  témoignage  du  notaire  et  procureur  Caliguon  qui,  encore 
«  plain  de  santé,  a  tenu  entre  ses  papiers  le  contract  de  prix  fait, 
«  mais  qu'il  a  laissé  égarer  durant  la  suite  des  dernières  pestes.  Il 

<  jugera  bien  encor  que  c'estoit  une  pièce  toute  royale.  Le  commun 
'  sontiment  nous  asseure  encore  (|ue  les  tuyaux  estoienf  d'argent; 
«  on  ne  peut  pas  doubter  que  la  plus  part  iie  fusf  de  cette  compo- 

<  sition,  à  son  grand  dommage,  puisqu'elle  attira  la  ravissante 
«  avarice  de  l'hérétique  au  pillage.  Si  cet  harpye  a  fait  taire  les 
«  orgues  un  long  temps,  non  pas  la  mémoire  et  les  louanges  de 
u  Louys,  autant  de  fois  qu'on  disoit  :  Que  sont  devenues  les  riches 
^  et  belles  orgues  de  Louys  onzième?  le  chapitre  despuis  quelques 
'  années  a  fait  réparer  ceflo  perte  par  (l'aulres*,  qui  sans  oser  <lis- 
«  putcr  avec  les  premières  aussi  pou  (|ue  df  coujparer  les  Houles 

'  nib1inlli(\(|tie  de  I.yon,  Cal;(lo;[tio  I)cliunliiic,  ii"  S()(>. 

^  M.  i'al)b(;  (îiiiilaumc  pense  ({tir  cctli*  rc^lauratioii  de  1632  n'ctnit  pas  connue 
avant  la  pulilicalinn  de»  docnmeiilR  qu'il  a  déroiivcris  (p.  2')1);  le  passnjje  pro- 
cèdent de;  V Histoire  du  Père  Fournier,  si  ronrnic  vn  I)nii|)liinr\  et  (ju'il  cite 
même  à  plusicuri  reprises,  dëmonire  le  contraire. 
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a  de  .\Iarsyas  avec  riiarmonie  d'Apollon,  se  peuvent  attribuer  cette 
«  gloire  sans  mensonge  d'être  des  plus  belles  de  ce  temps.  " 

Il  résulte  de  ce  passage  que  les  orgues  d'Embrun  datent  du  quin- 
zième siècle,  ainsi  (jue  le  constatait  un  prix  fait  que  les  contempo- 
rains du  P.  Fournier  avaient  eu  entre  les  mains;  qu'en  1G42  ces 
orgues  passaient  généralement  pour  provenir  de  la  libéralité  de 
Louis  XI';  que  le  buffet,  comme  dans  la  plupart  des  orgues  de 
cette  époque,  était  fermé  par  des  volets  composés  de  trois  pan- 
neaux, sur  lesquels  étaient  peints,  au  milieu  probablement,  la 
Vierge,  à  droite  et  à  gauche  Louis  XI  et  son  fils  Charles,  Dauphin, 
agenouillés.  Le  panneau  central  avait  sans  doute  été  brisé  par  les 
huguenots  en  1585,  et  il  ne  subsistait  plus  en  1(342  que  les  repré- 
sentations des  deux  princes  agenouillés  en  face  l'un  de  l'autre*. 

Quant  aux  tuyaux  d'argent,  je  crois  qu'il  hut  reléguer  cette 
chimère  avec  la  grille  du  même  métal  et  les  chandeliers  d'or  massif 
que  le  même  Louis  XI  aurait  donnés,  d'après  la  tradition,  à  la  cathé- 
drale d'Embrun.  En  effet,  les  chanoines  d'Embrun  tirent  rédiger 
au  milieu  du  seizième  siècle  l'inventaire  de  leur  trésor,  et  le 
P.  Fournier  nous  a  transmis  ce  document;  ils  n'auraient  pas  man- 
qué d'y  insérer  la  description  d'objets  d'une  aussi  grande  valeur, 
s'ils  avaient,  en  effet,  existé;  cependant  nous  ne  trouvons  rien  de 
pareil  dans  le  texte  assez  explicite  de  cet  invenlaire. 

Je  tiens  à  bien  faire  constater  qu'en  1042,  il  n'existait  aucun 
doute  ni  sur  l'âge,  ni  sur  la  provenance  des  orgues  d'Embrun. 

'  (  Quelques  auteurs,  écrit  AI.  l'abbé  Guillaume  (p.  250-251),  attribuent  nos 
orgues  à  la  libéralité  do  Louis  XIII,  d'autres,  à  celle  de  Louis  XV'.  •  Los  auteurs, 
aussi  bien  que  la  tradition,  sont  d'accord  pour  attribuer  les  orgues  d'Embrun  à 
Louis  XI. 

-  .M.  l'abbé  Guillaume  convertit  ces  portraits  en  des  bustes;  ils  auraient  été, 
selon  lui,  placés  à  droite  et  à  gauche  du  clavier  pour  cacher  les  écussons  qui  s'y 
trouiaient,  après  que  les  armoiries  qui  y  étaient  sculptées  eurent  été  mutilées 
(p.  257).  Il  faut  remarquer  tout  d'abord  que  cette  mutilation  date  de  la  Kévolu- 
tion,  c'est-à-dire  d'une  époque  très-postérieure  à  l'Histoire  du  P.  Fournier. 
Kn  second  lieu,  des  bustes  ne  peuient  être  placés  devant  une  surface  perpendi- 
culaire sans  des  crochets  pour  les  soutenir,  ou  une  tablette  pour  les  supporter. 
Des  crochets  laissent  des  trous  dans  le  bois;  une  tablette  doit  être  encastrée 
profondément  dans  une  rainure  ménagée  dans  le  panneau,  l'un  et  l'autre  de  ces 
modes  de  suspension  ne  peuvent  donc  disparaître  sans  laisser  de  traces.  Si  l'hono- 
rable écrivain  qui  a  donné  lieu  a  cette  discussion  s'était  livré  à  un  examen  minu- 
tieux de  la  boiserie,  il  aurait  vu  immédiatement  que  l'état  du  panneau  sur  lequel 
sont  sculptées  les  armoiries  mutilées  contredisait  absolument  sou  hypothèse. 


664  DATE    DES    ORGUES    DE    ÏVOTUE-DAME    D  EMBRUN. 

Quarante  ans  plus  tard,  Raymond  Juvénis,  procureur  du  Roi  à 
Gap,  abrégea  et  habilla  à  la  moderne  l'histoire  du  P.  Fournier,  en 
corrigeant  ce  qu'il  trouvait  inexact  '  ;  il  se  contenta  de  copier  pres- 
que textuellement  le  passage  que  je  viens  de  citer,  preuve  certaine 
que  de  son  temps  la  tradition  n'avait  pas  varié  et  que  nulle  dissi- 
dence n'existait  encore  relativement  à  la  date  et  au  nom  du  dona- 
teur des  orgues  d'Embrun. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Albert,  curé  de  Seyne,  dans  son 
instructive  histoire  du  diocèse  d'Embrun  *,  parle  des  orgues  dans 
les  termes  suivants  :  '  Louis  XI  ne  borna  pas  ses  bontés  pour  cette 
«  église  à  ce  seul  don  [de  4,000  ducats  de  rente);  il  y  fit  encore 
«  construire  un  bel  orgue  dont  on  croit  que  les  tuyaux  étaient  d'ar- 
«  gent,  ou  au  moins  d'étain  mêlé  avec  de  l'argent  ;  mais  les  héré- 
"  tiques  du  seizième  siècle  les  ont  détruits,  et  n'y  ont  laissé  que  les 
«  portraits  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  Dauphin,  son  fils.  '<  Et 
ailleurs  :  «  L'orgue  qu'on  a  déjà  fait  observer  être  de  la  libéralité 
«  du  roi  Louis  XI  envers  cette  église,  est  placé  contre  le  pilier  de 
"  la  voûte  qui  soutient  le  clocher;  on  croit  que  dans  les  commcuce- 
tt  ments  les  tuyaux  de  sa  montre  étaient  d'argent,  et  que  les  calvi- 
«  nistes  les  ont  enlevés.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  orgue  est  encore  un 
a  des  plus  beaux  qui  se  voycnt  en  France;  les  tuyaux  de  la  montre 
"  ont  été  refaits  à  neuf  du  temps  de  l'archevêque  Mgr  Fouquet.  » 

Voilà  donc  un  troisième  texte,  également  formel,  attribuant  nos 
orgues  au  quinzième  siècle  et  à  Louis  XI;  il  nous  apprend  de  plus 
qu'au  dix-huilième  siècle  elles  ont  été  restaurées  sous  l'épiscopat 
de  Mgr  Fouquet  (1741-1767). 

Ainsi  donc,  et  pour  résumer  les  récits  parfaitement  concordants 
des  histoires  de  l'Embrunais,  les  orgues  de  cette  ville  datent  de  la 
fin  du  règne  de  Louis  XI;  le  bulfet  a  été  mutilé  en  1585  à  la  suite 
de  la  prise  d'Embrun  par  les  huguenots;  le  chapitre  l'a  fait  restaurer 
une  première  fois  peu  d'années  avant  l()i2,  une  seconde  fois  entre 
les  années  1741  et  I7()7. 

'  Le  manuscrit  de  Juvénis  cxislc  (l.iii»  lu  bibliollièqnc  du  peiii  .scnimuire 
d'Hiribrun. 

'  Histoire  géographique,  ecclésiastique  et  civile  du  diocèse  d'Embrun.  1783, 
t.  II,  p.  308  et  342. 
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Passons  maintenant  à  l'examen  des  documents  apportés  ici,  l'an 
dernier,  par  M.  l'abbé  Guillaume,  et  voyons  s'ils  contredisent  les 
récits  des  historiens.  Je  me  contenterai  de  les  résumer  brièvement; 
on  pourra,  au  besoin,  recourir  au  texte  complet  imprimé  dans  le 
dernier  volume  des  Comptes  rendus  des  réunions  des  sociétés  des 
Beaux-Arts  à  la  Sorbonne.  Bien  loin  de  contredire  en  rien  les 
historiens  dont  je  viens  de  lire  quelques  passages,  ces  documents 
interprétés  comme  ils  doivent  l'être  sont  la  plus  éclatante  confir- 
mation de  ce  qu'ils  ont  écrit. 

Il  en  résulte  tout  d'abord,  d'une  manière  indéniable,  que  les 
grandes  orgues  d'Embrun  existaient  antérieurement  à  1632.  En 
elTet,  nous  voyons  le  chapitre  disposer  en  1632  d'une  somme  de 
600  livres  pour  l'achat  des  fournitures  nécessaires  à  \  assortiment 
des  grandes  orgues  de  la  cathédrale  ;  or,  le  mot  assortiment  est  un 
vieux  terme  qui  ne  signifie  pas  construction  à  neuf,  mais  arran- 
gement ^  remaniement  ou  réparation.  Comme  on  ne  peut  réparer 
un  objet  s'il  n'existe  pas  déjà,  il  résulte  de  cet  article  que  les  cha- 
noines résolurent  en  1632  de  restaurer  leurs  grandes  orgues,  qui 
existaient,  mais  étaient  en  mauvais  état'. 

Voici  un  détail  plus  formel  encore,  dont  le  premier  éditeur  de 
ces  documents  ne  s'était  probablement  pas  aperçu,  puisqu'il  le 
passe  sous  silence.  C'est  la  mention  d'une  somme  de  20  sous  payée 
à  un  maçon  nommé  Raffin,  pour  avoir  bouché  une  fenêtre  dans  le 
réduit  qui  renferme  les  soufflets  des  grandes  orgues  et  en  avoir 
ouvert  un  autre.  Ce  réduit  existait  donc  antérieurement  aux  répa- 
rations entreprises  en  1632,  et  l'on  se  contenta  à  cette  époque  d'en 
accommoder  les  ouvertures  aux  nécessités  de  l'installation  de  nou- 
veaux soufflets;  tels  qu'ils  furent  placés  alors,  ils  interceptaient 
probablement  le  jour  d'une  fenêtre;  on  dut  la  condamner  et  en 
ouvrir  une  ailleurs.  En  eûet,  dans  le  dessin  qui  accompagne  cette 
communication  on  peut  remarquer,  à  côté  des  fenêtres  en  accolade 

'  Documents  de  M.  l'abbé  Guillaume,  n°  1  bis. 
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du  quinzième  siècle,  d'autres  fenêtres  rectangulaires  plus  mo- 
dernes, tracées  par  de  simples  lignes  ponctuées.  Ce  sont  celles  qui 
ont  été  ouvertes  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles'. 

Il  résulte  des  documents  publiés  par  M.  l'abbé  Guillaume  qu'un 
chanoine  délégué  à  cet  elfet  fit  à  Marseille  l'acquisition  de  cuivre, 
d'élain,  de  plomb,  de  fer-blanc,  de  laiton,  de  fîl  d'archal  et  de 
peaux;  le  métal  devait  servir  à  faire  ou  à  réparer  les  tuyaux  des 
orgues;  les  peaux,  à  faire  ou  à  réparer  les  soufflets*.  Une  fois  ces 
matières  premières  amenées  à  Embrun,  on  se  procura  du  charl)on 
et  du  bois  pour  fondre  les  métaux,  un  pot  de  fer  pour  les  contenir 
à  l'état  liquide,  une  cuiller  pour  agiter  ou  transporter  la  fonte,  du 
bois  pour  servir  de  moule  aux  tuyaux,  une  tablette  de  noyer  pour 
y  encastrer  les  lames  et  languettes  sonores,  de  la  colle  pour  assem- 
bler les  peaux  des  soufflets,  du  papier  pour  tracer  le  plan  du  mo- 
nument'. 

Or,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  l'édifice  des  orgues  d'Embrun  comporte 
plusieurs  milliers  de  kilogrammes  de  bois,  de  madriers,  des 
poutres  énormes,  quelques  centaines  de  kilogrammes  de  plâtre, 
des  briques,  etc.  Il  n'est  question  de  rien  de  pareil  dans  les  docu- 
ments découverts  par  M.  l'abbé  Guillaume;  ils  ne  contiennent  pas 
trace  d'un  travail  fait  ailleurs  qu'au  buffet  même  des  orgues. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  planches  qui  accompagnent 
ce  travail,  pour  voir  quel  rôle  important  jouent  la  menuiserie  et  la 
sculpture  dans  les  orgues  d'Embrun;  les  panneaux,  les  dentelles, 
les  feuillages  y  sont  très-nombreux  et  représentent  une  dépense 
très-importante.  Veut-on  savoir  par  quelle  somme  tout  ce  travail 
est  représenté  dans  les  documents  découverts  par  .\I.  l'abbé  (iuil- 
laume?  Par  douze  francs^  donnés  à  un  menuisier  nommé  Jessé 
.Martin,  pour  avoir  fait  deux  portes  en  noyer  et  deux  armoires  pour 
l'orgue.  Ce  n'est  certainement  pas,  en  effet,  armoiries  (|u'il  faut 
lire,  ainsi  que  Ta  fait  .\I.  l'abbé  (îuillaume;  je  n'ai  pas  eu  sous  les 
yeux,  il  est  vrai,  le  document  original,  mais  je  doute  fort  que  l'on 
puisse  lire  autre  chose  i\\x  armoires,  et  non  armoiries.  Ce  dernier 
mot  serait  absolument  impropre  dans  la  circonstance,  car  on  nomme 
armoiries,  non  pas  un  écusson  sculpté,  mais  une  certaine  figure 

'  M.  l'abbé  (jiiillaiimc,  document  X. 
'  Uiid.,  (loctiiiii-nts  II,  lil  et  IV. 
'  Ibid.,  documents  X  et  Xlli. 
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héraldique  peinte  ou  sculptée  sur  un  écusson,  et  surtout  on  ne  fait 
point  des  armoiries;  on  les  sculpte  ou  on  les  peint.  Si  Ton  veut 
bien,  du  reste,  se  reporter  à  mes  planches,  on  sera  convaincu  que 
la  forme  des  écussons  sculptés  dans  les  boiseries  du  buffet  des 
ortjues  ne  rappelle  en  rien  celle  qu'on  leur  donnait  au  dix-sep- 
tième siècle,  et  qu'ils  sont  d'une  époque  très-antérieure.  Il  faut 
donc  réduire  le  menuisier  Jessé  Martin,  dont  on  a  voulu  faire,  si 
mal  à  propos,  un  sculpteur  habile,  à  son  véritable  rôle,  c'est-à-dire 
à  celui  d'un  ouvrier  de  petite  ville,  fabriquant  des  portes  et  des 
armoires,  et  recevant  12  livres  du  chapitre  d'Embrun  pour  ces 
travaux  grossiers  et  sans  art. 

Je  suis  obligé  de  relever  encore  une  inexactitude  de  AI.  l'abbé 
Guillaume;  selon  lui,  le  P.  L.  Jay  et  les  frères  Eustache,  qui  sont 
nommés  dans  ses  documents,  furent  les  facteurs  chargés  de  la  res- 
tauration des  orgues  d'Embrun;  mais  il  se  trompe  évidemment. 
Le  P.  L.  Jay,  Dominicain  et  organiste  du  couvent  de  Montmélian, 
fut  le  conseil  du  chapitre;  fit  en  cette  qualité  un  voyage  à  Embrun 
et  à  .\Iarseille  ;  dressa  le  devis  et  le  plan  du  travail  ;  présida  à  l'achat 
des  matières  premières  ;  traita  au  nom  des  chanoines  avec  les  frères 
Eustache,  facteurs  d'orgues;  puis,  les  choses  étant  en  bonne  voie, 
il  rentra  dans  son  couvent.  Cela  résulte  d'une  lecture  attentive  des 
documents  publiés  ' . 

La  somme  dépensée  pour  cette  réparation  de  1632  fut,  d'après 
les  quittances  produites,  de  2,101  livres  environ,  qui  se  décom- 
posent de  la  manière  suivante  :  637  pour  achat  de  matières  métal- 
liques, 57  pour  leur  transport,  69  pour  menus  objets  et  détails, 
1,333  pour  honoraires  des  facteurs  d'orgues  et  enfin  12  pour  Jessé 
Martin,  munisier,  et  encore  cet  ouvrier  était-il  créancier  du  cha- 
pitre non-seulement  pour  ses  travaux  aux  orgues,  mais  pour  une 
porte  faite  à  la  maison  capitulaire*.  Or,  il  suffit  de  réfléchir  un 
instant  pour  être  convaincu  que  la  construction  d'un  monument  de 
l'importance  et  de  la  beauté  des  orgues  d'Embrun  eût  coûté,  même 
en  1632,  une  très-grosse  somme;  elle  eût  sans  doute  excédé  dix 
fois  au  moins  2,000  livres.  Au  surplus,  la  confection  de  ces  orgues 
eût  exigé  un  architecte,  et  même  un  architecte  assez  habile,  des 


'  M.  labbé  Gaillaume,  documents  I  bis,  II  et  III. 
*  Ibid.,  documents  II  à\ll. 
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maçons,  des  charpentiers  et  des  sculpteurs  sur  bois,  auxquels  on 
n'eût  pas  donné  12  livfes  comme  à  Jessé  Martin,  mais  plusieurs 
milliers  de  livres.  De  tous  ces  personnages,  on  ne  trouve  aucune 
trace  dans  les  documents  publiés  Tan  dernier;  en  effet,  ils  n'étaient 
point  nécessaires,  car  les  orgues  d'Embrun  existaient  avant  1632, 
et  Ton  s'est  contenté  à  cette  époque  d'en  refaire  les  tuyaux. 

Un  dernier  document  découvert  par  M.  l'abbé  Guillaume  est  une 
quittance  de  l'année  1751  ;  il  en  résulte  qu'à  cette  époque  on  refît 
le  buffet  des  grandes  orgues  moyennant  la  somme  de  5, ()()()  francs  '; 
les  frères  Scherer,  facteurs  d'orgues  originaires  de  Suisse,  furent 
chargés  de  ce  travail. 

La  partie  refaite  dans  cette  circonstance  ne  peut  être  l'objet  d'au- 
cun doute;  ce  sont  les  tuyaux  du  grand  jeu,  ceux  du  positif,  ainsi 
que  les  boiseries  qui  les  surmontent.  Cette  restauration  partielle 
avait  été  déjà  signalée  par  le  curé  Albert  dans  son  histoire  dont  j'ai 
cité  plus  haut  un  passage.  Si  l'on  pouvait  admettre  un  instant  que 
les  grandes  orgues  d'Embrun  datassent  de  1()32,  on  arriverait  à  ce 
résultat  curieux,  que  leur  réfection  partielle  au  dix-huitième  siècle 
aurait  coûté  plus  du  double  de  leur  construction  totale  au  dix- 
septième,  puisque  la  note  à  payer  s'est  élevée  à  5,000  francs  en 
175]  et  2,000  seulement  en  1632. 

Voudrait-on  alléguer  maintenant  que  les  orgues  du  quinzième 
siècle  dont  le  P.  Fouruier  fait  mention  dans  son  histoire  comme 
existant  de  son  temps  et  comme  ayant  été  restaurées  peu  d'années 
avant  1642,  étaient  différentes  de  celles  qui  subsistent  encore  aujour- 
d'hui, et  étaient  placées  dans  une  autre  partie  de  l'église  ?  Je  ne 
pense  pas  qu'une  pareille  opinion  doive  être  sérieusement  discutée 
après  l'analyse  détaillée  que  j'ai  fiito  du  monument  lui-même,  de 
!a<juelle  il  résulte  qu'il  remonte  au  quinzième  siècle  pour  la  ma- 
jeure partie,  et  en  présence  des  textes  si  formels  que  j'ai  cités. 
Lorsque  le  Père  Eournier  écrit  que  les  orgues  d'Embrun  ayant  été 
dégradées  par  les  protestants  en  1585,  le  chapitre  a  fait  réparer 
celle  ])erl('  par  d'antres,  il  faut  évidemment  interpréter  ces  paroles 
dans  le  sens  le  plus  étroit  et  ne  pas  oublier  que  le  mot  orgues  peut 
signifîer  aussi  bien  le  bufl'et  des  orgues  que  les  orgues  tout  en- 
tières; sous  la  plume  d'écrivains  qui  n'aspirent  pas  à  une  grande 

■  M.  l'uiibé  Guillaume,  document  \IV. 
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précision,  et  le  Père  Fournier  était  de  ceux-là,  c'est  dans  le  sens  le 
plus  restreint  que  ce  mot  est  généralement  employé. 

Enfin  M.  l'abbé  Guillaume  pourrait-il  prétendre  qu'il  n'a  eu  en 
vue  dans  le  mémoire  auquel  je  réponds  que  le  buffet  des  orgues 
d'Embrun,  et  non  le  monument  tout  entier?  Je  me  contenterais  alors 
de  renvoyer  le  lecteur  au  travail  lui-même  que  M.  l'abbé  Guillaume 
a  fait  insérer  dans  le  dernier  volume  des  Comptes  rendus  des  So- 
ciétés des  Beaux-Arts  ;  on  y  constatera  qu'il  n'y  fait  aucune  dis- 
tinction entre  les  diverses  parties  des  orgues  d'Embrun  qui  pour 
lui  sont  toutes  du  dix-septième  siècle;  bien  plus  on  y  lira,  formelle- 
ment que  les  orgues  données  par  Louis  XI  et  mutilées  par  les  pro- 
testants étaient  situées  dans  une  autre  partie  de  la  cathédrale  que 
les  orgues  actuelles. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  qui  précède  : 

Qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  orgues  d'Embrun  furent 
construites  dans  cette  cathédrale,  probablement  grâce  à  la  libéralité 
de  Louis  XI; 

Qu'elles  demeurèrent  intactes  jusqu'en  1585,  époque  où  le  buffet 
fut  mutilé  par  les  protestants  qui  s'emparèrent  d'Embrun  ; 

Qu'en  1632  seulement  on  songea  à  les  assortir ,  c'est-à-dire  à 
les  réparer; 

Qu'à  cet  effet  le  chapitre  s'adressa  à  un  Dominicain  nommé  le 
P.  L.Jay;  il  fit  le  plan  du  travail  qui  fut  exécuté  par  les  frères  Eustache, 
facteurs  d'orgues,  moyennant  la  somme  de  2,101  livres  environ; 
Qu'en  1751,  la  restauration  précédente  ayant  paru  insuffisante, 
on  fit  refaire  en  entier  le  buffet  et  le  positif  par  les  frères  Scherer, 
moyennant  la  somme  de  5,000  livres; 

Enfin  que  sauf  ces  deux  parties,  les  plus  indispensables  sans 
doute  au  point  de  vue  musical,  mais  dont  l'importance  est  beau- 
coup moindre  au  point  de  vue  de  l'art,  tout  le  surplus  des  orgues 
d'Embrun,  tourelle,  encorbellement,  tribune,  balcon  et  surtout 
sculptures,  porte  incontestablement  la  marque  du  style  du  quin- 
zième siècle,  époque  qu'il  faut  sans  hésitation  assigner  à  sa  con- 
struction première'. 

J,  Roman, 

Correspondant  du  Comité  des 
Sociétés  des  Beaiu-Arts. 

>  N'ayant  pas  une  assez  robuste  confiance  en  mes  propres  lumières,  j'ai  voulu 
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A  la  suite  de  la  communication  de  M.  J.  Roman,  la  parole  est 
demandée  par  M.  Victor  Advielle,  représentant  de  M.  l'ahhé  Guil- 
laume, empêché  d'assister  à  la  séance  : 

M.  Victor  Advielle,  au  nom  de  M.  Tabbé  Guillaume,  archiviste  des 
Hauies-Alpes,  réplique  qu'il  y  a  lieu  de  dislinj^uer  entre  le  buffet  d'orgues, 
c'est-à-dire  la  boiserie  des  orgues,  qui  date  rigoureusement  du  quinzième 
siècle,  et  l'orgue  proprement  dit,  l'instrument,  qui,  dans  l'état  actuel,  ne 
date  plus  que  du  dix-septième  siècle. 

Les  boiseries  ou  supports  en  encorbellement  qui  soutiennent  les  orgues 
sont  du  temps  de  Louis  XI ,  et  M.  Dubois-Gychan,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  chartes,  a  même  cru  y  reconnaître  tout  à  fait  celles  des  orgues  de 
Lamballe,  qui  sont  de  la  même  époque;  et,  à  cet  égard,  M.  Roman  a 
raison,  bien  que  postérieurement  ces  boiseries  aient  subi  de  notables 
remaniements. 

Mais  M.  l'abbé  Guillaume,  et  c'est  ce  que  fait  ressortir  M.  Victor 
Advielle,  ne  s'est  guère  occupé  que  de  Vinstrument,  c'esl-ù-dirc  des 
tuyaux,  des  jeux,  de  la  motilre. 

Or,  les  pièces  communiquées  et  reproduites  établissent  que  la  partie 
fondamentale  des  orgues  actuelles  d'Embrun  a  été  faite  par  les  frères 
Euslacbc,  en  1632-1G35,  et  réparées,  augmentées,  embellies  et  modifiées 
en  1750-1751,  par  les  frères  Schérer,  Suisses  d'origine,  suivant  un  docu- 
ment récemment  retrouvé  par  le  savant  archiviste  des  Hautes-Alpes. 

Lors  des  réparations  de  1750,  l'extérieur  surtout  subit  des  change- 
ments considérables.  Le  jeu  supérieur  fut  garni  «  d'une  montre  de  seize 
pieds  faite  à  neuf  en  élain  fin  »,  et  l'ancienne  montre  «  placée  en  dedans 
du  buffet  1).  Le  jeu  inférieur  ou  positif  fut  également  modilié.  L'un  et 
l'autre  furent  ornés  de  «  tonrettes  »  qui  existent  encore. 

Une  particularité  mérite  d'élre  notée.  La  «  façade  de  la  grande  orgue  » 
de  1G;)5  était  fermée  par  «  deux  «jrandes  poiles  »  ;  ces  portes  dispa- 
rurent en  1750. 

En  résumé,  ajoute  M.  Advielle,  l'erreur  comnuine  à  M.  l'abbé  Guil- 
laume et  à  M.  Roman  est  de  vouloir  mettre  une  date  à  un  monument  qui 
comporte  deux  dates. 

consulter,  au  sujet  de  la  dule  des  orgues  d'Kmbrnii,  des  arclit'ologues  dont  la 
compétence  ne  put  être  conlcslce.  Voici  leur  réponse  :  d'après  MM.  le  comlc  de 
Marsy,  président  de  la  Société  française  d'arcliéoloyie;  Lecoy-La  Marc'ie,  arclii- 
viïle  aux  .'Ircliiies  nationales,  et  Maxe-Wcrly,  correspondant  dn  ministère,  nos 
or;{ucs  datent  de  la  fin  du  (|nin7,ièmo  .siècle;  d'après  \ï\\.  de  Lasleyric  et  de 
Montaiglon,  |)rofesseurs  i\  l'Kiole  des  cliarles,  et  V..  Molinier,  atlaclié  nu  Musée 
dn  Louvre,  elles  datent  de  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  du  commencement  du 
•eizième. 
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EMILE  PORCHET 

AtTEUR    d'Ii\    solfège     IXSTRUMEKTAL    SIMULTANÉ 
NOTICE    BIOGRAPHIQUE 

Emile  Porchet  naquit  à  Seurre  (Côte-d'Or),  le  18  janvier  1840, 
d'une  famille  d'artistes  musiciens  d'origine  lyonnaise.  Il  reçut  de 
bonne  heure  des  leçons  de  son  père,  qui  lui  enseigna  simultané- 
nrent  le  piano,  le  violon  et  l'orgue.  Le  jeune  Emile,  parfaitement 
doué,  surtout  au  point  de  vue  musical,  faisait  dès  Tàge  de  treize 
ans  sa  partie  de  violon  au  théâtre  de  Besançon,  qui  à  cette  époque 
jouait  les  répertoires  d'opéra  et  d'opéra-comique. 

Arrivé  à  Paris  en  1850,  il  fit  partie  des  orchestres  du  Théâtre- 
Français,  du  théâtre  des  Variétés,  du  Théâtre-Lyrique  et  enfin  du 
Théâtre-Italien. 

Emile  Porchet  était  surtout  un  chercheur;  grâce  à  ses  heureuses 
dispositions,  à  un  goût  délicat,  qui  ne  firent  que  se  développer  par 
l'étude  et  le  travail,  il  put  se  consacrer  tout  entier  à  l'enseignement 
musical,  réservant  ses  moments  de  loisir  pour  des  études  mathé- 
matiques et  mécaniques  (horlogerie  de  précision),  et  pour  des  essais 
de  photographie  (art  nouveau  qui  était  à  cette  époque  la  préoccupa- 
tion de  tous  les  esprits). 

Il  vint  se  fixer  à  Pantin  et  s'y  maria  en  1863. 

C'est  à  partir  de  celte  époque  que  le  virtuose,  connu  déjà  comme 
violoniste  de  talent,  se  développe  tout  entier;  il  devient  l'un  des 
directeurs  de  VOrphéon,  crée  la  Fanfare  municipale ,  VUnion 
musicale  et  la  Société  symphonique ,  qui,  sous  cette  direction 
habile,  énergique  et  artistique,  obtinrent  les  plus  grands  succès. 

Emile  Porchet  a  été  organisateur  :  à  partir  de  ce  moment,  ses 
relations  s'étendent  de  plus  en  plus,  et  ses  travaux  augmentent  dans 
les  mêmes  proportions. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  cumule  dans  cette  petite  ville  de 
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Pantin  les  fonctions  délicates  d'organiste,  de  maître  de  chapelle  et 
de  professeur  des  écoles  de  la  ville. 

En  1870-J871,  où  nombre  de  positions  s'écroulent,  il  ne  perd 
pas  courage;  on  le  voit  marcher  comme  chef  de  fanfare  en  tête 
d'un  bataillon  de  mobiles  de  la  Seine.  Les  musiciens  accourus 
sous  sa  direction  laissaient  bien  un  peu  à  désirer  au  point  de  vue 
artistique;  mais,  dans  ce  moment-là,  tout  groupe  représentait  une 
famille,  et  le  chef  de  cette  famille  eut  pour  principe  de  montrer 
une  très-grande  indulgence  envers  ses  inférieurs;  ajoutons  qu'il  ne 
se  fit  jamais  payer  pendant  cette  époque  néfaste. 

Une  section  de  V Association  polytechnique  ayant  été  créée  à 
Pantin,  Emile  Porchet  en  devint  l'un  des  professeurs  les  plus  actifs, 
puisqu'il  conserva  pendant  plusieurs  années  les  difficiles  fonctions 
de  secrétaire;  il  justifiait  pleinement  et  entièrement  la  vieille  devise 
qui  se  lit  sur  les  armes  de  la  ville  :  Hardy,  Pa\ti\,  en  ava\t! 

Le  2  février  1875,  Porchet  reçut  des  mains  du  ministre  de 
l'Instruction  publique  les  palmes  académiques. 

En  1881,  ses  concitoyens  reconnaissants  le  nommèrent  conseiller 
municipal  à  une  très-grande  majorité.  Il  organisa  ensuite  en  1882 
un  Concours  international,  où  deux  cent  quarante-trois  sociétés 
musicales  répondirent  à  son  appel. 

Elu  à  l'unanimité  Président  de  ce  grand  concours,  il  se  multiplie 
et  l'organise  avec  un  zèle,  une  entente  au-dessus  de  tout  éloge.  Il 
se  révèle  alors  comme  compositeur,  et  parmi  les  morceaux  créés 
par  lui,  il  y  en  eut  un  (la  fantaisie  sur  \e  Premier  Jour  de  bonheur) 
qui  fut  «  imposé  dans  la  division  d'honneur  des  fanfares,  dont 
"  l'exécution  fut  un  véritable  trionij)he  pour  l'auteur  et  pour  les 
u  artistes  » .  (Phrase  copiée  textuellement  dans  le  Bulletin  de 
l'Association  des  éditeurs  de  7nusif/iie,  février  ]88i.) 

Pendant  tout  ce  temps,  Porchet  n'oublie  pas  les  pauvres  ;  de  nom- 
breux concerts  de  bienfaisance  sont  organisés  par  lui,  et  chaque 
fois  des  sommes  d'argent  relativement  considérables  servent  à 
soulager  bien  des  misères. 

Xous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  toutes  ses  compositions  ori- 
ginales ou  tirées  d'opéras  pour  les  Sociétés,  mais  nous  nous  occu- 
perons spécialement  de  l'œuvre  principale  de  toute  sa  vie,  de  sou 
Solfège  instrumental. 

Toute  médaille  a  son  revers.  Emile  Porchet  est  frappé,  d'une 
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manière  lout  à  fait  inattendue,  d'une  paralysie  partielle  du  côté 
gauche  en  1883;  il  fallait  donc  se  résigner  à  quitter,  au  moins  mo- 
mentanément, cette  carrière  musicale,  et  néanmoins  il  s'inquiétait 
pour  l'avenir  de  sa  femme,  de  son  fils;  il  pensait  à  tous  les  siens; 
avant  cette  terrible  maladie,  il  était  venu  à  Paris  s'établir  éditeur 
de  musique;  ne  pouvant  plus  faire  de  musique,  il  se  mit  alors  à 
fréquenter  les  bibliothèques  publiques,  à  lire  un  grand  nombre 
d'auteurs  qui  s'étaient  occupés  de  musique,  surtout  lesdidacticiens. 

A  l'aide  de  ces  renseignements  et  de  ses  idées  personnelles,  il 
écrivit,  de  sa  main  restée  valide,  les  pages  qui  devaient  apporter 
dans  l'avenir  le  bien-être  à  la  maison. 

Cette  œuvre  parut  enfin;  le  Solfège  simultané  fut  gravé,  tiré, 
partie  conductrice  et  parties  séparées;  ces  dernières,  à  l'exception 
de  trois,  furent  mises  en  vente,  et,  avant  de  mourir,  Emile  Porchet 
put  voir  qu'il  avait  créé  une  œuvre  artistique  dont  le  succès  ne  ferait 
que  s'accroître;  c'était  une  véritable  fortune  léguée  à  ses  deux  héri- 
tiers. II  y  a  deux  ans,  Porchet  mourait,  beaucoup  trop  jeune,  mais 
du  moins  avec  la  consolation  d'une  existence  bien  remplie,  d'une 
vie  consacrée  entièrement  à  sa  famille  et  à  tous  ses  concitoyens. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  j'entrai  en  relations  suivies 
avec  lui,  et  je  devins  bientôt  l'un  de  ses  amis;  ce  fut  alors  qu'il  me 
communiqua  ses  craintes,  ses  espérances.  J'avais  fait,  de  mon  côté, 
des  tentatives  assez  heureuses  d'enseignement  instrumental  simul- 
tané dans  mes  cours  de  l'Association  polytechnique.  Nous  étions, 
comme  vous  le  voyez,  bien  près  de  nous  entendre.  Son  premier 
soin  fut  de  me  donner  les  moyens  de  faire  profiter  mes  élèves  de 
sa  nouvelle  méthode.  Je  n'eus  qu'à  m'en  louer,  comme  en  témoi- 
gnèrent bientôt  les  résultats  obtenus. 

Quelque  temps  après,  bien  qu'il  fût  au  déclin  de  sa  vie,  je  pus 
obtenir  de  lui  d'assister  à  une  de  mes  répétitions,  où  je  le  présentai 
comme  l'auteur  du  solfège  à  mes  élèves  rassemblés;  ce  fut,  je  crois, 
l'une  des  dernières  fois  qu'il  entendit  de  la  musique  (si  nous  pou- 
vons appeler  ainsi  des  exercices  plus  ou  moins  bien  exécutés),  et  la 
dernière  ovation  qui  lui  fut  faite. 

Le  31  octobre  dernier,  la  ville  de  Pantin  inaugurait  son  nouvel 
Hôtel  de  ville;  le  mort  regretté  n'avait  pas  été  oublié  par  ses  con- 
citoyens, son  souvenir  était  partout.  L'orchestre,  en  mémoire  du 
mort  et  aussi  à  cause  du  talent  personnel  du  jeune  chef  d'orchestre, 
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avait  été  placé  sous  la  direction  d'un  de  ses  frères,  M.  Jules  Por- 
chet,  officier  d'Académie,  organiste,  et  professeur  de  musique  des 
écoles  de  Pantin. 

Solfège. 

Après  avoir  rendu  cet  hommage  à  l'homme  de  bien,  nous  n'avons 
plus  qu'à  analyser  très-sommairement  son  solfège  et  à  terminer  en 
citant  quelques  documents  statistiques  qui  nous  ont  paru  dignes 
d'iuférèt. 

Au  point  de  vue  théorique,  l'auteur  laisse  toute  latitude  au  pro- 
fesseur, en  ne  plaçant  aucun  texte  à  l'appui  de  ses  exercices.  Lais- 
sons-lui la  parole  :  son  entrée  en  matière  n'est  que  de  quelques 
lignes  ;  nous  pouvons  donc,  par  conséquent,  la  reproduire  in  extenso. 

«  Cet  ouvrage,  dit-il,  est  destiné  aiw  faiifares  et  aux  musiques 
«  d'harmonie .  Ou  n'y  trouvera  pas  de  nombreux  développements 
«  théoriques,  une  longue  expérience  de  l'enseignement  musical 
«  ayant  surabondamment  démontré  à  l'auteur  qu'une  explication 
«  verbale  du  professeur,  faite  au  moment  opportun,  était  préfé- 
«  rable  à  des  pages  de  texte  que  l'élève  lit  le  plus  souvent  sans  les 
«  comprendre. 

«  Pour  suivre  avec  fruit  les  études  de  ce  livre,  l'élève  devra  pro- 

,  «  bablement  connaître  les  èlémonls  de  la  notation  musicale  et  du 

«  solfège.  Ces  counaissances  préliminaires  seront  enseignées  par  le 

«  professeur  à  l'aide  du  tableau  noir,  qui  est  un  excellent  auxiliaire 

a  pour  la  démonstration. 

«  Avec  cet  ouvrage  le  professeur  pourra,  eu  consacrant  une  par- 
«  tiède  chaque  leçon  aux  élèves,  mettre  rapidement  ces  derniers  à 
«  même  de  prendre  part  à  l'exécution  d'ensemble. 

"  MM.  les  chefs  de  musique  convaincront  facilement  leurs 
u  élèves  que  l'étude  raisonnée  et  suivie  du  solfège  constitue  le  seul 
«  moyen  d'arriver  sûrement  et  promptemeut  à  une  exécution  cor- 
«  recte. 

«  La  routine  est  non-seulement  un  obstacle  au  progrès,  elle  a 
«  surtout  pour  effet  d'enrayer  et  de  rendre  extrêmement  pénible 
«  l'étude  (le  la  musi(|ue  d'ensemble. 

u  H(*ii(lre  nu)ius  aride  au  début  Tétude  du  solfège; 

<  La  présenter  d'une  façon  aussi  attrayante  que  possible  par 
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«  l'exécution  immédiate  de  morceaux  d'ensemble  très-faciles  et 
"  offrant  de  rintérèt; 

u  Faciliter  et  abréger  la  tàcbe  du  professeur  : 

"  Tel  est  le  but  que  l'auteur  s'est  efforcé  d'atteindre  en  écrivant 
tt  ce  livre.  '^ 

L'auteur  procède  tout  de  suite  aux  exercices  préliminaires  d'in- 
tonation que  l'on  peut  faire  exécuter  d'ensemble,  mais  seulement 
par  les  instruments  d'une  même  tonalité;  ces  exercices  (1  à  27)  ne 
sont  d'abord  que  des  gammes,  des  intervalles,  les  derniers  avec 
des  ^,  tj  et  b  accidentels. 

Les  numéros  28  et  29  sont  consacrés  aux  notes  graves  et  élevées 
(difficiles  à  obtenir);  ces  vingt-neuf  numéros  sont,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  V Introduction  du  solfège. 

Les  leçons  suivantes  (1  à  32)  sont  destinées  à  l'étude  de  la  mesure 
a  deux  temps  avec  des  blanches,  des  noires  ou  silences  correspon- 
dants, des  gammes  majeures  et  mineures,  des  liaisons  et  des  syn- 
copes; ces  leçons  sont  exécutées  d'ensemble  par  tous  les  instru- 
ments et  à  l'unisson. 

A  partir  de  la  trente-troisième  leçon  commencent  les  récréations, 
c'est-à-dire  des  leçons  harmonisées  à  quatre  parties. 

IXDICATIOXS    DE    l'aLTELR. 

La  première  partie  sera  jouée  par  les  pistons  et  les  bugles  en 
si  b,  ainsi  que  parles  clarinettes  et  les  saxophones  en  5i  b  (soprano)'. 

La  deuxième  partie  sera  jouée  par  les  altos  et  les  cors,  ainsi  que 
par  les  instruments  en  mi  b  du  médium  tels  que  les  saxophones. 

La  troisième  partie  sera  jouée  par  les  barytons,  trombones,  et 
par  les  saxophones-ténors. 

Il  existe  aussi  des  parties  pour  les  trombones  '  et  les  ophicléides  en  ut. 

La  quatrième  partie  sera  jouée  par  les  basses,  les  contre-basses 
et  les  ophicléides  en  si  b. 

Une  partie  a  été  transposée  pour  les  contre-basses  en  mi  b  et  les 
saxophones  baryton  en  mi  b- 

'  \'ous  avons  depuis,  et  conformémcut  aux  idées  de  l'auteur,  transcrit  les  par- 
tics  de  flûte  en  ré  b,  ainsi  que  les  flûtes  en  ut  et  les  hautbois;  il  existe  également 
une  partie  spéciale  pour  la  petite  clarinette  en  mi  b-  Toutes  ces  parties  sont 
maintenant  éditées. 

^  \uus  n'admettons  que  le  trombone  eu  ut  au  point  de  vue  théorique. 
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(Le  solfège  est  écrit  selon  les  différentes  parties  en  clef  de  sol  et 
en  clef  de^.) 

Les  exercices  qui  suivent  ont  toutes  les  indications  de  mouve- 
ments et  de  nuances,  des  fortes  des  piano,  des  crescendo,  des  de- 
crescendo, etc.;  dès  ce  moment  les  élèves  font  de  la  musique  et 
s'intéressent  à  l'œuvre  commune;  on  reprend  ensuite  les  unissons 
pour  la  mesure  à  trois  temps;  puis  de  nouvelles  leçons  concer- 
tantes tirées  de  Beethoven,  Cliwatal,  Délia  Maria,  Martini;  ensuite 
la  mesure  à  quatre  temps,  suivie  de  fragments  de  Rinck,  de 
Rodolphe;  le  Clioral  de  Luther,  etc.  Il  passe  ensuite  en  revue  les 
différentes  mesures  où  les  mêmes  noms  se  trouvent  encore.  Jus- 
que-là l'auteur  n'a  encore  employé  que  des  rondes,  des  blanches 
et  des  noires  avec  des  tonalités  faciles. 

Mais  à  partir  de  ce  moment  les  difficultés  de  tonalité  et  de  lec- 
ture augmentent,  les  croches  et  les  doubles  croches  font  successive- 
ment leur  apparition,  et  quelques  leçons  concertantes  contiennent 
de  petites  fugues  et  du  contre-point.  L'organiste  se  retrouve,  il  vit 
avec  les  maîtres  du  temps  passé.  Himmel,  Hiimmel,  Haydn,  Dussek, 
Rameau,  Gluck,  Mozart,  Ueber,  Rossini  sont  passés  en  revue. 
L'étude  théorique  n'est  pas  abandonnée  pour  cela;  les  triolets, 
les  mesures  ternaires  et  le  C  barré,  les  reprises,  les  renvois,  les 
abréviations  sont  étudiés,  l'échelle  des  gammes  majeures  et  mi- 
neures a  été  parcourue  en  grande  partie,  exigeant  parfois  que  cer- 
tains instruments  deviennent  muets  momentanément  lorsque  des 
difficultés  trop  grandes  se  présentent  pour  plusieurs  d'entre  eux. 
Les  élèves  ont  deux  cent  soixante  exercices  différents  à  étudier, 
dont  plus  de  cent  harmonisés  et  concertants. 

E.  Porchet  avait  eu  l'idée  de  publier  plus  tard  une  sorte  de  com- 
plément contenant  une  série  de  mélodies  faciles,  mais  représentant 
chacune  non  pas  un  lambeau  de  phrase,  mais  une  idée,  un  tout 
complet;  la  mort  est  venue  le  surprendre,  laissant  une  œuvre  non 
pas  inachevée,  mais  susceptible  d'être  augmentée. 


Documents  statistiques. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mettre  sous  vos  yeux  le  tableau  sui- 
vant, qui  vous  donnera  un  aperçu  de  l'extension  de  ce  solfège. 
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Relevé  par  déparlements  des  Sociétés  instrumentales  et  des  divers 
établissements  gui  se  servent  actuellement  du  solfège  d'Emile  Porchet. 


DEPARTEMENTS. 

Ain 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-).  .  . 
Alpes  (Hautes-).  .  . 
Alpes-Maritimes.  .    . 

Ardèche  

Ardennes 

Ariége 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Bouches-du-Rliône  . 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure . 

Cher 

Corrèze 

Côle-d'Or 

Côtes-du-Nord. .  .  . 
Creuse 


Dordogne 13 

Doubs  

Drôme 

Eure 

Eure-el-Loir 

Finistère 3 

Gard 3 

Garonne  (Haute-) 11 

Gers 5 

Gironde 13 

Hérault 5 

Ille-et-Vilaine 9 


Nombre 
de  «ocié- 
téf,  etc. 

r> 

17 

DÉPARTEMENTS. 

Report.  .   .   . 
Indre 

Nombre 
de  iocié- 
té>,  eu. 

.  .     204 
.  .         1 

10 

Indre-et-Loire 

22 

l 

Isère 

.  .        9 

1 

Jura 

.   .         9 

>/ 

Landes 

4 

1 

Loir-et-Cher 

6 

4 

Loire 

.  .        4 

3 

Loire  (Hante-) 

.  .         3 

9 

Loire-Inférieuro   .    .    .   . 

.  .         7 

U 

Loiret 

16 

n 

Lot. 

6 

2 

Lot-et-Garonne 

12 

5 

Lozère  

.  .         » 

4 

Maine-et-Loire 

10 

4 

Manche 

.  .         7 

17 

Marne 

.  .       15 

2 
2 

Marne  (Haute-) 

Mayenne 

.   .         7 
.   .         4 

14 

Meurthe-et-Moselle .   .   . 

.   .         5 

2 

Meuse 

.  .         2 

3 

Morbihan 

.   .         1 

13 

Xièvre 

.  .        4 

3 

\ord 

.  .       16 

3 

Oise 

.  .       17 

10 

Orne 

.   .       10 

11 

Pas-de-Calais 

.   .         7 

Puy-de-Dôme 12 

Pyrénées  (Basses-)  7 

Pyrénées  (Hautes-) 2 

Pyrénées-Orientale> 1 

Rhône 9 

Saône  (Haute-) 1 

Saône-et-Loire 17 
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Report.   . 

Sarlhe 

Savoio 

Savoie  (Haute-).   .   . 

Seine 

Seine-et-Marne  .  .  . 
Seine-et-Oise .  .  .  . 
Seine-Inférieure.  .  . 
Sèvres  (Deux-)   .    .    , 

Somme 

Tarn 

Tarn-et-Garonne  ,    , 

Var 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 


Nomï)re 
de  êocic- 
tc'8,  etc. 

457 

8 

3 

3 

10 

14 

31 

14 

8 

10 

5 

1 
1 

•      6 
3 


nKP.lRTEMEXTS. 

Report 

Vienne  (Haute-) 

Vosges 

Yonne  

Territoire  de  Bellorl 

Algérie 

Total  pour  la  France. 

ÉTRANGER. 

Amérique 

Allemagne 

Alsace-Lorraine 

Belgique 

Suisse 


Xomlire 
de  «ocié- 
tét.etc. 

555 
1 

7 
10 
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TOTAIX 012 

pour  la  France  et  l'étranger. 


Nous  trouvons  donc  en  cliiffi-es  ronds  pour  la  France  et  l'étranger 
plus  de  SIX  cents  sociétés  ;  inutile  d'ajouter  que  nous  avons  négligé 
les  exemplaires  vendus  en  commission  à  d'autres  éditeurs,  ainsi  que 
les  exemplaires  achetés  isolément  chez  l'éditeur  par  des  professeurs, 
des  élèves,  etc. 

Ne  nous  préoccupant  que  de  ces  six  cents  sociétés  à  qui  l'on  peut 
attribuer  une  moyenne  de  trente  exécutants  (y  compris  les  élèves  et 
les  secondes  parties), cela  donne  le  chiUre  do  di.Y-hiiit  mille  solfèges. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'avais  à  vous  lire  cotte  année. 

Si  j'ai  réussi  à  vous  intéresser  pendant  quelques  instants,  ce  sera 

une  grande  satisfaction  pour  moi  d'avoir  pu  donner  en  public  ce 

témoignage  de  reconnaissance  à  la  mémoire  do  mou  collègue  et  ami 

Kmile  Porchet. 

A.  Hervé, 

Professeur  è  l'Assoriation  polytechni- 
que (le  Paris,  membre  d'honneur 
de  l'Harmonie  des  .■^IoHjts  des  che- 
mins de  fer  de  ri^(at,dc  la  ville  de 
Saintes. 


ANNEXES 


I 

COMITÉ  DES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUXARTS 

DES   DÉPARTEMENTS 


Président. 


M.  SPULLER,   minisire  de  l'Inslruclion  publique,  des  Cultes  et  des 
Beaux-Arts. 

Vice-président. 

M.  CASTAGNARY,  conseiller  d'Etat,  directeur  des  Beaux-Arts. 

Secrétaire. 
M.  L.  CROST,  i^,  chef  du  bureau  de  l'Enseignement  et  des  Musées. 

Secrétaire  rapporteur. 
M.  Hekry   JOUIX,  conservateur  du  Dépôt  des  souscriptions. 

I 
SECTIOX   DE    L'HISTOIRE    DE    L'ART 

Membres. 

MM.  ARAGO  (Étiexxe),  conservateur  du  Musée  du  Luxembour<{,  boule- 
vard Saint-Michel,  6-4. 

BAIGXIERES  (Arthur),  critique  d'art,  rue  du  Général  Foy,4. 

BARBET  DE  JOUV,  Oi^,  administrateur  honoraire  des  Musées 
nationaux,  quai  Voltaire,  1. 

Bl'RTY  (Philippe),  ^,  critique  d'art,  boulevard  des  Bati<{nolies,  13. 

CASIMIU-PÉRIER  (Paul),  député,  rue  du  Général  Foy,  16. 

CHAMPFLEL'RY,  l^,  administrateur  adjoint  de  la  Manufacture  na- 
tionale de  Sèvres. 

COMTE  Mii.ES),  i^,  directeur  des  Bâtiments  civils  et  des  Palais 
nationaux,  rue  Greffulhe,  8. 

GOXSE  (Louis),  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts, 
rue  Favarl,  8. 
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GUIFFREY  (Jules),  !^,  archiviste  aux  Archives    nationales ,  rue 

d'HaulevilIe,  I. 
HAVARD  (Henry),  ^,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  rue  Fénelon,  13, 
HOUSSAYE  (Henry),  i^,  critique  d'art,  rue  Léonard  de  Vinci,  5. 
LAFENESTRE  (Georges),  ^,  conservateur  adjoint  au  Musée  du 

Louvre,  rue  Jacob,  23. 
LAUTH,  ^,  ancien  administrateur  de  la  Manufacture  nationale  de 

Sèvres,  rue  d'Assas,  36. 
MAKTZ  (Paul),  0^,  directeur  général  honoraire  des  Beaux-Arts, 

rue  Caumartin,  69. 
MONTAIGLON  (Anatole  de),  ^,  professeur  à  l'École  des  Charles, 

place  des  Vosges,  9. 
MUNTZ,  ^,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  des  collections  de 

l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  rue  de  Condé,  14. 
SCHOELCHER,  sénateur,  rue  de  la  Victoire,  64. 
VERON,  inspecteur  principal  des  Musées   des  départements,   rue 

d'Epinay,  1,  à  Groslay  (Seine-et-Oise). 


Il 

SECTIOiM   DE   L'EMSEIG\EMEi\T 

Membres. 

MM.  BALLU  (Roger),  ^,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  rue  de  Boulogne, 
10  his. 

BARDOUX,  sénateur,  avenue  d'Iéna,  74. 

BELLAY,  i^^ ,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des 
Musées,  rue  Blanche,  72. 

BERGER  (Georges),  O^,  critique  d'art,  rue  Legendre,  8. 

BOESVVILWALD,  Cd^,  inspecteur  général  des  Monuments  histo- 
riques, rue  Hautefeuille,  19. 

CHARTOX',  sénateur,  rue  Saint-Martin,  31  (Versailles). 

CHIPIEZ,  ^,  ins|)ecteur  principal  de  l'Enseignement  du  dessin, 
rue  Bré;i,  20. 

DELABORDE  (vicomti;  Hexri),  0^,  secrétiiire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  à  l'Institut,  quai  Conti,  25. 

DUBOIS  (Paul),  Cij^,  directeur  de  l'École  nationale  des  Beaux-Arls, 
rue  Bonaparte,  14. 

GRUYER ,  i^i ,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  principal  des 
Musées  des  déprjrtemenis,  rue  de  l'Arcade,  22. 

GUILLAUME,   Ci^,   membre   de  l'Institut,    rue  do  l'iniversité,  5. 

KAEMPFEN,  i^,  directeur  des  .Musées  nationaux.  Palais  du  Louvre. 

LOUVRIER  DE  LAJOLAIS,  ^,  directeur  de  l'École  nationale  de» 
arts  décoratifs,  quai  Bourbon,  19. 
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LECOXTE,  ancien  député,  206,  boulevard  Sainf-Germain. 

MILLAUD  (Edouard),  sénateur,  avenue  Kléber,  78,  Paris-Passy. 

NARJOCX,  ^,  architecte  de  la  ville  de  Paris,  rue  Littré,  3. 

XUITTER,  ^,  conservateur  des  archives  de  l'Opéra,  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Honoré,  83. 

OSMOY  (comte  d'),  sénateur,  rue  La  Bruyère,  3  bis. 

PILLET,  ^,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des  Musées, 
rue  Saint-Sulpice,  18. 

THOMAS  (Ambroise),  GO^,  membre  de  l'Institut,  directeur  du 
Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation, 
rue  du  Faubourg-Poissonnière,  15. 


J 


II 

MEMBRES  NON  RÉSIDENTS  DU  COMITÉ 


Le  ministre  de  rinstructlon  publique  et  des  Beaux-Arts, 
Vu  l'arrêté  ministériel  en  date  du  18  avril   1879,  instituant  le  Comité 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements , 

ARRÊTE  : 

Sont  maintenues  ou  nommées  membres  non  résidents  du  Comité  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  les  personnes  dont  les  noms 
suivent  : 

ALLIER 
MM. 
Barriau,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Moulins. 

ALPES-MARITIMES 

Chabal-Dussurgey,  directeur  de  l'Ecole  d'art  décoratif,  à  Nice. 

ARDEXNES 

Willem,  professeur  de  dessin,  à  Sedan. 

AUBE 

Babeau  (Albert),  membre  de  la  Société  académique  d'agriculture,  sciences, 

arts  et  belles-lettres  de  l'Aube,  i\  Troyes. 
(jRÉAU  (Julien),    président  de  la  Société   des  Amis   des  Arts  de  Troyes, 

rue  du  Bac,  n*  126,  h  Paris. 

BOLCHES-DU-RHONE 

Berluc-Périssis  (dk),  président  honoraire  de  la  Société  académique  des 
Basses-Alpes,  à  Aix. 

Magai'd,  correspondant  de  l'Inslilut,  dirocleur  do  l'école  des  Beaux-Arts, 
h  Marseille. 

Parrockl  (Etienne),  membre  de  l'Académie  de  Marseille,  rue  Sainl-Ferréol, 
à  Marseille. 

Roux  (Jules-Charles),  président  de  la  Société  des  Amis  des  Arl«,  membre 
de  la  Chambre  de  commerce  et  du  Conseil  iiMinicipnl,  administra- 
teur de  la  Banque  de  France,  rue  Sainlc,  n"  7î).  à  Marseille. 
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CALVADOS 


Béai  REPAIRE  (E.  de),  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 

magistrat,  rue  Bosnières,  n"  25,  à  Caen. 
CoLix  (Paul),  inspecteur  principal    de  l'Enseignement  du  dessin  et  des 

Musées,  à  Paris, 

CHER 

BiHOT  DE  Kersers,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  du  Centre,  à 
Bourges. 

COTE-D'OR 

BouGOT,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  et  professeur  d'histoire  de  l'art  à 

l'École  des  Beaux-Arts,  à  Dijon. 
Ro\OT,  correspondant  de   l'Institut,  directeur   de   l'Ecole  nationale    des 

Beaux-Arts,  à  Dijon. 

DOUBS 
Castax  (Auguste),  conservateur  de  la  Bibliothèque,  à  Besançon. 

EURE 

Chassaxt,  conservateur  du  Musée,  à  Evreux. 

GARD 

Lexthéric  (Charles),  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  chaussées,  à  Nîmes. 
Révoil,  correspondant  de  l'Institut,  architecte  des  monuments  historiques, 
à  Nîmes. 

GARO.VXE  (HAUTE-) 

Marilleai,  professeur  de  Faculté,  à  Toulouse. 

GIRONDE 

Drouyx  (Léo),  rue  Desfourniel,  n»  30,  à  Bordeaux. 

Marioxxeau  (Charles),  correspondant  de  l'Institut,  rue  de  Turenne,  n«  71, 
à  Bordeaux. 

ISÈRE 

Debele,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Grenoble. 

LOIRE  (HAUTE-) 

GiRox  (Léon),  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce, au  Puy. 

LOIRET 

BoLCHER  DE  Moi.AXDOX,  à  Orléans. 

Marcille    (Eudoxe),    conservateur   du   Musée  de    peinture,    à  Orléans, 
rue  Chaptal,  n»  6,  à  Paris. 
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LOT-ET-GAROXNE 
Tamisey  de  Larroqie,  correspondant  de  Tlnstilut,  k  Gontaud. 
MAIXE-ET-LOIRE 

Dalbax  (Jules),  correspondant  de  l'Institut,  inspecteur  de  l'Enseignement 
du  dessin  et  des  Musées,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à 
Angers. 

Godard-Faimkier,  directeur  du  Musée  Sainl-Jean,  à  Angers. 

Port  (Céiestin),  archiviste  du  département,  ù  Angers. 

MEURTHE-ET-MOSELLE 

CoiRNAUi.T,  conservateur  du  Musée  lorrain,  h  Nancy. 
Lepage  (Henri),  membre  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  archiviste 
du  département,  à  Nancy. 

NORD 

DiRiKix  (A.),  secrétaire  de  la  Société  d'Emulation,  rue  des  (.ygnes,  n»  8, 

à  Cambrai. 
DrfERT,  inspecteur  principal  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des  Musées, 

à  Paris. 

PUY-DE-DOAH-: 

Gravier  (Léopold),  sous-préfet,  à  Rioui,  président  de  la  Société  du  Musée 
d'Aubusson. 

RHONE 

Aynard,  vice-président  du  Conseil  d'administration  de  l'i'^cole  nationale 
des  Beaux-Arts,  des  Ecoles  municipales  et  du  Musée,  à  Lyon. 

Charvet,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des  Musées,  à  Fontenay- 
aux-Roses  (Seine). 

Chexavard,  artiste  peintre,  à  Lyon. 

GiiGLE  père,  archiviste  du  département,  à  liyon. 

HiRscu,  architecte  de  la  Ville,  à  Lyon. 

MoLMÈRE,  président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  à  Lyon. 

RoxuoT  (Natalis),  Grand  Hùlel  du  Louvre,  à  Paris. 

SAONE-ET-LOIRE 

Haroli)  de  Foxtexave,  membre  de  la  Société  éduenne  des  lettres,  sciences 
et  arts,  impasse  du  Jeu  de  Paume,  h  Autun. 

SEIXE-ET-OISE 

Di^XEROT,  conservateur  de  la  Bibliothèque,  à  Versailles. 
DussiEUX  (L.),  professeur  honoraire  d  l'Ecole  de  Sainl-Cyr,  rue  du  Pota- 
ger, n"  1  his,  à  Versailles. 

SEINE-LVEÉRIEIRE 
Pelletier,  président  de  la  Société  industrielle,  à  Elbeuf. 


I 
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TARX 

JoLiBOis,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Albi.        * 

VAUCLUSE 
Deloye,  conservateur  du  Musée  Calvet,  à  Avignon. 

VIENNE  (HAUTE-) 

Ardaxt,  à  Limoges. 

YONNE 

Jli.liot,  président  de  la  Société  archéologique,  à  Sens. 

BELFORT  (territoire  de) 
DiETRiCH,  à  Belfort. 

COXSTAXTINE 

PoLLLE,  président  de  la  Société  archéologique,  directeur  des  domaines,  à 
Conslantine. 

Pari»,  le  26  mars  1887. 

Signé  :  Berthei.ot. 

(Publie  au  Journal  officiel  du  29  mars  1887.) 


m 

CORRESPONDANTS  DU  COMITÉ 


Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
Vu  l'arrêté  ministériel  en  date  du  18  avril  1879,  instituant  le  Comité 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  , 

ARRÊTE  : 

Sont  maintenus  ou  nommés  membres  correspondants  du  Comité  des 
Sociétés  des  départements,  savoir  : 

AIN 
MM. 
Thibait  (Francisque),  professeur  de  rhétorique  au  Lycée,  à  Bourg. 

AISNE 

Floriual  (de),  juge  à  Laon. 

Lairext  (Paul),  professeur  h  l'Kcole  municipale  de  dessin,  à  Soissons. 

Matton,  archiviste  du  département,  à  Laon. 

Mmorx,  professeur  de  dessin,  à  Laon. 

ALLIER 

Bouchard    (Ernest),  président  de  la   Société  d'Emulation  de  l'Allier,   h 

Moulins. 
Qi'EYROi  (Armand),  conservateur  du  Musée  d'antiquités,  à  Moulins. 
Vayssière,  archiviste  du  département,  à  Moulins. 

ALPES  (HAUTES-) 

GiiLLAiME  (l'abbé  Paul),  arcliivisle  du  départouicnt,  membre  du  Comité 

départemental  des  richesses  d'art,  à  Gap. 
RoMAV  (J.),  au  château  de  Picorntal,  près  Embrun. 

ALPES-MAHITIMES 

D'Ilzaqiier,  ancien  professeur  d'histoire  de  l'art  h   l'École  des   Beaux- 
Arts,  à  Nice. 
MoRrs,  archiviste  du  dépai-lemcnt,  à  Nice. 
Saigk  (Gustave),  conservateur  des  Archives  de  la  principault'  de  Monaco. 

ARDENNES 
Se\euaid,  archiviste  du  déparlement,  &  Méziëres. 
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ARIÉGE 
Pasqiier  (Félix),  archiviste  du  département,  ù  Fois. 

AUBE 
AxDRÉ  (Francisque),  archiviste  du  département,  à  Troyes. 
BOLCHES-DU-RHO\E 

Albaxès  (l'abbé),  docteur  en  théologie,  à  Marseille. 

Barthélémy  (le  docteur),  à  Marseille. 

Blancard,  archiviste  du  département,  à  Marseille. 

Bouillox-Laxdais,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Marseille. 

GiBERT,  conservateur  du  Musée,  à  Aix. 

JiLLiEx,  professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  à  Mar- 
seille. 

SflPORTA  (le  marquis  de),  correspondant  de  l'Institut,  à  Aix. 

SiCARD  (le  docteur  Adrien),  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  statis- 
tique, rue  d'Arcole,  n"  4,  à  Marseille. 

CALVADOS 

BÉXET,  archiviste  du  département,  secrétaire  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  à  Caen. 

Jacquier  (Francis),  architecte,  à  Caen. 

MÉLY  (de),  au  château  de  Mesnil-Germain  (Calvados)  et  boulevard  Hauss- 
mann,  n»  155,  à  Paris. 

Sabatier,  professeur,  à  Vire. 

Travers  (Emile),  archiviste-paléographe,  à  Caen. 

ViLLERS,  adjoint  au  maire,  à  Bayeux. 

CHAREXTE 

Biais  (Emile),  membre  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la 

Charente,  archiviste  municipal,  à  Angoulêrae. 
Flelry  (Paul  de),  archiviste  du  département,  à  Angoulême. 

CHAREXTE-IXFÉRIEIRE 

AiDiAT  (Louis),  président  de  la  Société  des  Archives  historiques,  à  Saintes. 
RiCHEMOXD  (Meschinet  de),  correspondant  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques,   archiviste  du  département,    rue    Verdière,   n*23,  à  la 
Rochelle. 

CHER 
GoY  (de),  à  Bourges. 

Pètre  (Ch.),  directeur  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  conservateur 
du  Musée,  à  Bourges. 

CORRÈZE 

Rupix,  vice-président  de  la  Société  historique  et  archéologique,  à  Brive. 

44 
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CORSE 


DiFOURMANTELLE,  archiviste-paléographe,  pubiicisle,  à  Ajaccio. 
Pkraldi,  conservateur  du  Musée,  à  Ajaccio. 

COTE-D'OR 

Chabelf  (Joseph-Henri),  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  et  arts,  à 

Dijon. 
Chevreil  (Henri),  membre  de  l'Académie  de  Dijon,  vice-président  de  la 

Commission     départementale    des    antiquités    de    la   Côte -d'Or, 

rue  Vannerie,  n»  41,  à  Dijon. 
Garmer,  archiviste  du  département,  à  Dijon. 
Susse  (Charles),  architecte  diocésain,  à  Dijon. 

CREUSE 

Cessac  (Jean  de),  à  Guéret. 
Perathox  (Cyprien),  à  Aubusson. 

DORDOGiVE 

Cheyssac  (l'abbé),  curé  de  la  Roche-Chalais,  membre  de  la  Société  his- 
torique et  archéologique  du  Périgord. 

DOUBS 

(lAUTHiER,  archiviste  du  département,  h  Besançon. 

EURE 

AssEGOXD,  conservateur  du  Musée,  à  Bernay. 

BoLRBO.v,  correspondant  du  Comité  des  travaux  historiques,  secrétaire  de 

la  Société  des  Amis  des  arts  de  l'Eure,  archiviste  du  département, 

à  Evreux. 
PoRÉE  (l'abbé),  curé  de  Bournainville. 

EURE-ET-LOIR 

Mkrlet,  archiviste  du  déparlement,  à  Chartres. 
Roussel,  propriétaire  à  Anet. 

FINISTÈRE 

Beau,  directeur  du  Musée,  à  Quimpor. 

GARD 
LioTARu,  à  Ximes. 

GARONXE  (HAUTE-) 

RoscHACii  (Ernest),  archiviste  municipal,  à  Toulouse. 

GERS 
Parfoiki,  archiviste  du  département,  à  Aurli. 
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GIRONDE 

Braqiehaye,  directeur  de  l'Ecole  municipale  de  dessin,  à  Bordeaux. 
CoMuiXAY,  président  de  la  Société  des  Archives  historiques,  à  Bordeaux. 
GouJET,  archidste  du  département,  hôtel   des    archives,  rue  d'Aviau,  à 

Bordeaux. 
Vallet,  conservateur  au  Musée  de  peinture,  à  Bordeaux. 

HÉRAULT 

Labor  (Charles),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  place  de  la  Made- 
leine, 4,  à  Béziers, 
Michel  (Ernest),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Montpellier, 

ILLE-ET-l  ILAINE 

Lex'Oir  (Ch.),  statuaire,  directeur  de  l'Ecole  régionale  des  Beaux-Arts,  à 
Rennes. 

IXDRE 

Lecoxte,  ancien  député,  boulevard  Saint-Germain,  n»  206,  à  Paris. 

INDRE-ET-LOIRE 

Graxdmaisox  (Charles  de),  délégué  de  la  Société  archéologique  de  Tou- 
raine,  archiviste  du  déparlement,  rue  Traversière,  n'  13,  à  Tours. 
Laurent,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Tours. 
Palustre  (Léon),  à  Tours. 

ISÈRE 

CoLET,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  à  Grenoble. 

Corxillox  (Jean-Baptiste),  bibliothécaire,  conservateur  du  Musée  de  pein- 
ture, à  Vienne. 

DiGiT,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Grenoble. 

Pridhomme,  archiviste  du  département,  rue  Lesdiguières,  n»  39,  à  Gre- 
noble. 

JURA 

LiBOis,  archiviste  du  département,  à  Lons-le-Saulnier. 

LOIR-ET-CHER 

Lechevallier-Chevigxard,  professeur  à  l'Ecole  des  arts  décoratifs,  à  Paris. 
Roussel,  archiviste  du  département,  à  Blois. 
Storelli,  conservateur  du  .Musée  de  peinture,  à  Blois. 

LOIRE 

Deschelette-Despierres,  à  Roanne. 

LOIRF^IXFÉRIEl'RE 

De  l'Isle  de  Drémeux,  conservateur  du  Musée  archéologique,  à  X^antes. 
.Maître  (Léon),  archiviste  du  département,  à  Xautes. 
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LOIRET 


Desn'OYERS  (Pabbé),  directeur  du  Musée  historique  de  TOrléanais,  à 
Orléans. 

HerlI'ISON  (H.),  membre  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  d'Orléans,  édi- 
teur, rue  Jeanne-d'Arc,  n"  17,  à  Orléans. 

LoiSELEUR  (J.),  correspondant  du  ministère  pour  les  travaux  historiques, 
secrétaire  général  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  belles- 
lettres  et  arts,  bibliothécaire  de  la  ville,  à  Orléans. 

Noël,  professeur  d'architecture  à  l'École  de  dessin,  membre  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts,  rue  de  Bourgogne,  a°  53,  à  Orléans. 

LOT 

Caxgardkl,  à  Cahors. 

LOT-ET-GARONNE 

Tholin  (Georges),  archiviste  du  département,  rue  Scaliger,  à  Agen. 

LOZÈRE 

AxDRÉ  (Ferdinand),  archiviste  du  département,  à  Mende. 

MAINE-ET-LOIRE 

Michel  (A.),  conservateur  adjoint  du  Musée  Saint-Jean,  rue  Boisnet, 
n»  68,  à  Angers. 

MANCHE 

MoRi\,  artiste  peintre,  à  Granville. 

QuEsxEL  (L.),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Coutances. 

MARNE 

Jadart  (Henri),  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims,  conservateur 
adjoint  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  rue  du  Couchant,  n'  15,  à 
Reims. 

MARNE  (HAUTE-) 

Brocard  (Henry),  président  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Langres,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Langres. 

MAYENNE 

Abraham  (Tancrède),   conservateur  du  Musée  do   peinture,   à  ChAteau- 

Gontier,  et  rue  Caslellnne,  n"  S,  h  Paris. 
Richard  (Jules),  ancien  archiviste  du  Pas-de-Calais,  (\  Laval. 

MEURTHE-ET-MOSELLE 

Germain  (Léon),  rue  Héré,  n»  26,  à  Nancy. 

Jacqlot  (Albert),  membre  de  l'Acndémio  de  Stanislas  et  de  la  Société 
d'archéologie  lorraine,  rue  Gambella,  n'  19,  à  Nancy. 
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MEUSE 


Jacob,  archiviste  du  département,  à  Bar-le-Duc. 

Maxe-Verly,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  à 
Bar-le-Duc,  ville  haute,  et  rue  de  Rennes,  n"  61,  à  Paris. 

NIÈVRE 

De  Flamare,  archiviste  du  département,  à  Nevers. 

NORD 

Brassart,  archiviste  de  la  ville,  rue  du  Cauteleux,  n»  63,  à  Douai. 

Dehaisnes  (le  chanoine),  président  delà  Commission  historique  du  dépar- 
tement du  Nord ,  correspondant  du  ministère  de  l'Iastruction 
publique,  boulevard  Vauban,  n»  56,  à  Lille. 

Delecroix  (Emile),  avocat,  à  Lille. 

FiNOT  (.Jules),  archiviste  du  département,  à  Lille. 

FbucART,  membre  de  la  Commission  des  Écoles  académiques,  à  Valen- 
ciennes. 

Herlix  (Aug.),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Lille. 

Rivière  (Benjamin),  bibliothécaire  de  la  ville,  rue  de  Bellain,  n"  30,  à 
Douai. 

OISE 

Badix,  directeur  de  la  manufacture  nationale,  à  Beauvais. 
Colard-Llys,  archiviste  du  département,  à  Beauvais. 
Marchaxdix,  professeur  au  collège,  rue  Ricard,  n"  2,  à  Beauvais. 
Marsv  (comte  de),  directeur  de  la  Société  française  d'archéologie  pour  la 

conservation  des  monuments  historiques,  à  Compiègne. 
VixET,  professeur  de  dessin,  à  Senlis. 

ORNE 

Brioux   (Lionel)  ,  professeur  aux  Ecoles   de  la   ville ,  conservateur  du 

Musée,  rue  de  Bretagne,  n"  60,  à  Alençon. 
Dlval  (Louis),  archiviste  du  département,  à  Alençon. 
Gérasime-Despierres  (M™*),  à  Alençon. 

PAS-DE-CALAIS 

Advielle  (Victor),   membre   de  la  Société  des  Amis  des  Arts   d'Arras, 

rue  Guénégaud,  n"  3,  à  Paris. 
HuGREL,  directeur  de  l'École  d'art  décoratif,  rue  Lafayelte,  n»217,  à  Calais. 
LoRiQiET,  archiviste  du  département,  à  Arras. 
Vaillant  (V.  J.),  rue  Tour-Notre-Dame,  n'  12,  à  Boulogne-sur-Mer. 

PUY-DE-DOME 

RoiCHOX  (G.),  archiviste  du  département,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  n»  9, 
à  Clermont-Ferrand. 
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PYRÉXKES  (BASSES-) 

Flourac,  archiviste  du  département,  à  Pau. 
SouLiCE,  conservateur  de  la  Bibliothèque,  à  Pau. 

PYRÉNÉES-ORIENTALES 
Brutails  (Aug.),  archiviste  du  département,  à  Perpignan. 

RHONE 
BÉtiULE  (Lucien),  à  Lyon. 

George,  architecte,  quai  des  Brotleaux,  n°  26,  à  Lyon. 
GiRALD,  conservateur  du  Musée  d'archéologie,  à  Lyon. 
Hédi.v,  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  à  Lyon. 
GiiGLE  (Georges),  archiviste  municipal,  à  Lyon. 

SAONE  (HAUTE-) 
DiNOYER  DE  Segonzac,  archiviste  du  département,  à  Vesoul. 

SAONE-ET-LOIRE 

Lex  (L.),  bibliothécaire  de  la  ville,  archiviste  du  département,  à  Mâcon. 
Martix  (Paul),  de  l'Académie  des  sciences,  arts,  belles-lettres  et  agricul- 
ture, rue  Mathieu,  n"  5,  à  Mâcon. 

SARTHE 

Triger  (Robert),  membre  de  la  Commission  des  monuments  historiques 
de  la  Sarthe,  rue  de  l'Ancien-Evèché,  n"  5,  au  Mans. 

SEINE 

Braun  (Gaston),  photographe  des  Musées  nationaux,  boulevard  des  Capu- 
cines, n"  3,  à  Paris. 

Clémext  (Léon),  photographe  des  Musées  nationaux,  boulevard  des  Capu- 
cines, n»  3,  à  Paris. 

SEINE-ET-MARNE 

Lhiillier  (Th.),  vice-président  de  la  Société  d'archéologie,  h  Meiun. 
Stein  (Henri),  secrétaire  de  la   Société   histori({uc    et  archéologique    du 
Câlinais,  aux  Archives  nationales,  à  Paris. 

SEINE-ET-OISE 

DuTiLLEix  (A.),  chef  de  division  A  lu  préfecture  de  Seine-et-Oise,  secré- 
taire de  la  Commission  des  antiquités  et  des  arts,  avenue  de  Picar> 
die,  n"  15,  h  Versailles. 

Grave,  architecte,  à  Mantes. 

SEINE-INrÉRIElRE 

BEAiREPAinK  (Charles  de),  archiviste  du  département,  rue  Beffroi,  n*  2i, 
ù  Rouen. 
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Lebel,  directeur  de  l'École  des  Beaux-Arts  et  conservateur  du  Musée  de 

peinture,  à  Rouen. 
Le  Bretox  (Gaston),  directeur  du  Musée  céramique,  à  Rouen. 
Lhuillier,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  au  Havre. 
V'esly  (dej,    architecte,   professeur  à  l'Ecole  régionale    des  Beaux-Arts, 

rue  des  Faulx,  n"  21,  à  Rouen. 

SÈVRES  (DEUX-) 

Arkaildet  (Thomas),  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Niort,  au  Fossé- 
Rouge,  commune  de  Sainte-Florence  (Vendée). 
Berthelé,  archiviste  du  département,  à  Xiort. 

SOMME 

Bétholart,  professeur  du  cours  communal  de  dessin  industriel,  à  Abbe- 

ville. 
DiRAXD,  archiviste  du  département,  à  Amiens. 
FïRAGL,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Amiens. 

TARN 
Mazas,  à  Lavaur. 

TARX-ET-GAROXNE 

FoRESTiÉ  (Edouard),  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et- 
Garonne,  archiviste  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts,  rue  de  la  République,  n°  23,  à  Montauban. 

VAR 

GixoLX  (Charles),  membre  de  l'Académie  du  Var,  artiste  peintre,  rue  Tra- 

verse-Denfert-Rochereau,  n»  1,  ù  Toulon. 
MiREiR,  archiviste  du  département,  à  Draguignan. 
RosTAx  (Louis),  à  Saint-Maximin. 

VAUCLUSE 

BoLRGES,  professeur  de  dessin  au  Lycée,  à  Avignon. 
Dlhamel,  archiviste  du  déparlement,  ;\  Avignon. 
Grivollas,  directeur  de  l'Ecole  des  Baaux-.Arts,  à  Avignon. 
Requix  (l'abbé),   membre  de  l'Académie  de  Vaucluse,  rue  Picpus,  n"  4, 
à  .Avignon. 

VENDÉE 

Charrier,  architecte  à  Fontenay-le-Comte. 

VIENNE 

Brolillet,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  directeur  de  l'École  muni- 
cipale régionale  des  Beaux-Arts,  ù  Poitiers. 

Richard  (Alfred),  archiviste  du  déparlement,  li,  rue  Saint-Savin,  à  Poi- 
tiers. 
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VIENNE  (HAUTE-) 

GiiBERT  (Louis),  membre  de  la  Société  archéologique  et  historique  du 
Limousin,  rue  Sainte-Catherine,  n»  8,  à  Limoges. 

Leymarie  (Camille),  conservateur  de  la  Bibliothèque  communale,  secré- 
taire du  Musée  national  Adrien  Dubouché,  rue  d'Antony,  n»  22, 
à  Limoges. 

BoiRDERV  (Louis),  avocat,  artiste  peintre  émailleur,  membre  de  la  Société 
archéologique  et  historique  du  Limousin,  rue  des  Combes,  n°  1, 
à  Limoges. 

ALGER 

Waille  (Victor),  professeur  à  l'Ecole  des  lettres,  à  Alger. 

COXSTANTINE 

Prud'homme,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  à  Constantine. 

ORAN 

Demaeght  (L.),  vice-président  de  la  Société  de  géographie  et  d'archéolo- 
gie de  la  province  d'Oran,  conservateur  du  Musée  municipal,  à 
Oran. 

CuixET  (E.),  ingénieur,  sous-conservateur  du  Musée  municipal,  à  Oran. 

Paris,  26  mars  1887. 

Signé  :  Berthelot. 

(Publié  au  Journal  officiel  du  29  mars  1887.) 
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DISTL\CTIO\S 

ACCORDÉES    AUX    DÉLÉGUÉS    DES    SOCIÉTÉS    DES    BEAUX-ARTS 

DES    DÉPARTEMENTS,    SUR    LA    PROPOSITION    DU   COMITÉ, 

DE  1877  A  1887. 


Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 
MM. 
GuiFFREY  (Jules-Joseph),  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 

des  départements.  —  Décret  du  19  avril  1884. 
Marcille   (Eudoxe) ,  conservateur  du   Musée  d'Orléans.  —  Décret   du^ 

19  avril  1879. 
Michel  (Edmond),  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 

membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  membre  non 

résident  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

—  Décret  du  3  avril  1881.  (Décédé.) 

Officiers  de  l'Instruction  publique. 
MM. 

Abraham  (Tancrède),  conservateur  du  Musée  de  Château-Gontier,  vice- 
président  de  la  Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne.  Officier 
d'Académie  du  18  avril  1879.  —  0.  1.  Arrêté  du  12  juillet  1884. 

Advielle  (Victor),  membre  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  Arts 
d'Arras.  —  Arrêté  du  11  avril  1885. 

Alegre  (Léon),  conservateur,  fondateur  du  Musée-Bibliothèque  de  la  ville 
de  Bagnols  (Gard),  officier  d'Académie  en  décembre  1869.  — 
0.  I.  Arrêté  du  19  avril  1881. 

Dauban,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des  Musées  pour  l'Aca- 
démie de  Poitiers,  conservateur  du  Musée  d'Angers.  Officier  d' .Aca- 
démie du  18  avril  1879.  — 0.  I.  Arrêté  du  20  décembre  1884. 

DuRiEUX,  secrétaire  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai.  —  Arrêté  du 
2  avril  1880. 

DuTiLLEUX  (A.),  membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des  Arts  de 
Seine-et-Oise.  —  Arrêté  du  1"  mai  1886. 

JoLiBOis  (Emile),  secrétaire  de  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  Tarn,  conservateur  du  Musée  d'.Albi.  Officier  d'Académie  du 
18  avril  1879.  —  0.  I.  Arrêté  du  5  mai  1886. 
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Laurent  (Félix),  conservateur  du  Musée,  à  Tours  (Indre-et-Loire),  officier 
d'Académie  du  27  avril  1878.  —  0.  L  Arrêté  du  19  avril  1S84. 

Le  Breton  (Gaston),  directeur  du  Musée  céramique  de  Rouen  (Seine-Infé- 
rieure), officier  d'Académie  du  27  avril  1878.  —  0,  I.  Arrêté  du 
31  mars  1883. 

Marcii.le  (Eudoxe),  conservateur  du  Musée,  à  Orléans  (Loiret).  —  Arrêté 
du  19  avril  1884. 

Marioxneau,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  à  Bordeaux. — Officier  d'Académie  du  7  avril  1877. 

—  0.  1.  Arrêté  du  15  avril  18H2. 

Parrocei,  (Etienne),  membre  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  lettres  de 
Marseille  (Bouches-du-lUiône),  officier  d'Académie  du  18  avril  1879. 

—  0.  1.  Arrêté  du  19  avril  1884. 

Port  (Célestin),  archiviste  de  Maine-et-Loire.  —  Arrêté  du  20  avril  1878. 
Roman  (J.),  auteur  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  du  département  des 

Hautes -Alpes.    Officier  d'Académie  du  2   avril  1880.  —  0.  I. 

Arrêté  du  11  avril  1885. 
Vidal  (Léon),  membre  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille  (Bouches- 

du-Rhône),  officier  d'Académie  du  27  avril  1878.  —  0.  1.  Arrêté 

du  31  mars  1883. 

Officiers  cV Académie. 
MM. 

Billot  (Achille),  artiste  peintre,  membre  de  la  Commission  de  l'Inven- 
taire des  richesses  d'art  du  .hira  et  de  la  Société  d'Emulation  du 
même  département.  —  Arrêté  du  20  avril  1881. 

BuRET,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen.  —  Arrêté 
du  20  avril  1881.  (Décédé.) 

Braquehaye,  vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux  (Gi- 
ronde). —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 

Brks,  membre  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

fiROCARi)  (Henry),  conservaieur  du  Musée  de  Langres.  —  Arrêté  du 
2  avril  1880. 

Cambon  (Armand),  conservateur  du  Musée  de  Montauban.  —  Arrêté 
du  19  avril  1881.  (Décédé.) 

Chardon,  écrivain  d'art.  —  Arrêté  du  7  avril  1877. 

Cheyssac  (l'abbé)  ,  membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord.  —  Arrêté  du  18  avril  1879. 

Delerot,  bibliothécairede  la  ville  (le  Versailles.  — .'\rrêlé  du  18  avril  1879. 

Desavary,  secrétaire  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  arts,  A  Arras.  — 
Arrêté  du  18  avril  1879. 

DiDOuno,  conservateur  du  Musée  de  Honflcur ,  professeur  de  dessin  an 
collège  de  Honfleur.  —  Arrêté  du  2  avril  1880. 

DUBOZ  (Félix),  secrétaire  du  comité  d'organisation  de  l'ExposiliDn  des 
Beaux-Arts  de  Tours.  —  Arrêté  du  19  avril  1881. 
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DuBROC  DE  Ségaxge,  membre  correspondant  du  ministère  de  rinstruclion 
publique,  à  Moulins  (Allier).  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 

DuGASSEAU,  conservateur  du  Musée  du  Mans  (Sarthe).  —  Arrêté  du 
27  avril  1878. 

Fadcoxxeal-Dufresxe  ,  membre  du  comité  départemental  de  l'Inventaire 
des  richesses  d'art  de  l'Indre.  —  Arrêté  du  31  mars  1883. 

George,  architecte,  à  Lyon  (Rhône).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

GiROX  (Léon),  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce du  Puy  (Haute-Loire).  —  Arrêté  du  1 1  avril  1885. 

GuiUiAUME  (l'abbé),  archiviste  du  département  des  Hautes-Alpes,  membre 
du  comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art.  — 
Arrêté  du  31  mars  1883. 

Herliisox,  auteur-éditeur,  à  Orléans  (Loiret).  — Arrêté  du  7  avril  1877. 

Hervé,  membre  d'honneur  de  la  musique  municipale  de  Remiremont,  profes- 
seur à  l'Association  polytechnique  de  Paris. — Arrêté du2  avril  1880. 

Jacquot,  membre  du  Comité  correspondant  de  la  Société  des  artistes  musi- 
ciens, à  Xancy.  —  Arrêté  du  15  avril  1882. 

Jadart  (Henri),  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims.  —  Arrêté  du 
1"  mai  1886. 

Laferrière  (l'abbé),  président  de  la  Commission  des  arts  et  monuments,  à 
Saintes  (Charente-Inférieure).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

Le  Héxaff,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin,  à  Rennes.  —  Arrêté 
du  2  avril  1880.  (Décédé.) 

Martix  (François-Joseph),  membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des 
Arts  de  Seine-3t-0ise,  à  Versailles.  —  Arrêté  du  i  juin  1887. 

Michel  (Edmond),  membre  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  <i  Touvent,  par  Fontenay-sur-Loing.  —  Arrêté  du 
27  avril  1878.  (Décédé.) 

Midolx,  membre  de  la  Société  académique  de  Laon.  —  Arrêté  du 
18  avril  1879. 

XoEL,  architecte,  professeur  à  l'Ecole  de  dessin  d'Orléans.  — .Arrêté  du 
18  avril  1879. 

Roussel,  propriétaire,  à  Anet  (Eure-et-Loir).  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 

Stelx  (Henri),  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gàti- 
nais.  —  Arrêté  du  1"  mai  1886. 


V 
SOCIÉTÉS 

Correspondant  avec  le  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements 
et  avec  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France. 


AIN 

Bourg Société  d'Émulalion,  agriculture,  sciences,  lettres 

et  arts. 

— Société    littéraire ,    historique  et  archéologique  du 

département  de  l'Ain. 
— Société  des  amis  des  arts  de  l'Ain. 

AISNE 

liAON' Société  académique. 

rHATEAU-TiiiERRv.    .  Société  historique  et  archéologique. 

Chauny Société  académique. 

Saixt-Olevtix  .    .   .  Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne. 

—  ...  Société  académi(|ue  des  sciences,  arts  et  belles-lettres, 

agriculture  et  industrie. 

—  ...     Société  des  amis  des  arts. 

SoissoNS Société  archéologique. 

Vervixs Société  archéologique. 

ALLIER 

MoULixs Société  d'Emulation  de  l'Allier. 

—      Commission    départementale    de    l'Inventaire    de» 

richesses  d'art. 

ALPES  (BASSES-) 

Digne Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
—     Société  scientifi(iiie  et  littéraire  des  Basses-Alpes. 

ALPES  (HADIES-) 

Gap Commission    d(''[)arlemenla!e    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
— Société  d'études  dos  Hautes-Alpes. 

ALPES-MAUIÏIMES 
Nice Société  des  Lettres,  sciences  et  arts. 
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XiCE Société  des  Beaux- Aris.  .   . 

— Société  des  architectes  du  département.       .   ,    . 

ARDE.W'ES 

Mézières Commission    départementale   de    Tlnvenlaire   des 

richesses  d'art. 

ALBE 

Troyks Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts 

et  belles-lettres. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

Bar-sur-Albe.    .  .   .     Société  des  architectes  du  département  de  l'Aube. 
Xogext-sub-Seixe.   .     Société  pour  développer   et  encourager  l'étude  du 

dessin. 

AUDE 

Carcassoxxe  ....     Société  des  arts  et  des  sciences. 

Liuoux Société  des  amis  des  arts. 

Xarro.vne Commission  archéologique  et  littéraire  de  l'arron- 
dissement de  Narbonne. 

AVEVROX 
Rodez Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron. 

BELFORT  (TERRITOIRE  DE) 

Belfort Société  Belfortaine  d'Emulation. 

BOLCHES-DL-RHONE 

MARSEir.LE Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

—        ....  Société  des  Amis  des  arts. 

.Ai\ Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

—  .......  Société  historique  de  Provence. 

— Cercle  musical. 

Arles Commission  archéologique. 

CALVADOS 


Caev 


Bayelx 
Falaise 

LiSIEUX 


Société  française  d'archéologie. 

Société  des  Beaux-.Arls. 

Académie  nationale  des  sciences  et  arts. 

Société  des  antiquaires  de  Xormandie. 

Association  Xormande  pour  le  progrès  des  arts. 

Conservatoire  de  musique. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Société  d'agriculture,  arts  et  belles-lettres. 

Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 

Société  d'Emulation. 

Société  historique. 


702  ANNEXES. 

Pont-l'Évêque.   .  .     Société  d'agriculture,  arls  et  sciences,  etc. 
Vire.  ...       ...     Société  Viroise  d'Émulation. 

CAMTAL 

Al'Rillac Société  d'horticulture,  d'acclimation,    des  sciences- 

et  des  arts. 

CHARENTE 

Angoulême Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente. 

CHARENTE-IXFÉRI  ELIRE 

La  Rochelle.  .   .   .  Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts. 

—  ....  Société  des  Amis  des  arts. 

—  ....  Société  philharmonique. 
RocHEFORT Société  de  géographie. 

Saintes Commission  des  arls  et  monuments. 

— Société  des  archives  historiques. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

— : Société  départementale  des  arts. 

Saint-Jeax-d'Axgély.  Société  historique  et  scientifique. 

—  .  Académie  des  Muses  Santooes. 

RoYAN Académie  des  Muses  Santones. 

CHER 

Bourges Société  historique,  littéraire,   artistique  et  scienti- 
fique du  Cher. 

—       Société  des  antiquaires  du  Centre. 

—      Conservatoire  du  Musée. 

—      Comité  diocésain  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

CORRÈZE 

TULLK Société  (les  letlns,  sciences  et  arts. 

— Commission    déparle.nenlale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
Brive .     Société  scientifique,  historique  et  archéologique. 

COTE-D'OR 

Duov Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

—      Société  des  Amis  des  arts. 

— Commission  des  antiquités  du  département. 

—      Commission     départementiile    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

— Conservatoire  de  musique. 

Beaum Sociétô  archéologiqui>  d'histoire  et  de  littérature. 

Chatili-ox-si'R-Skim:.     Société  archéologique. 

Skui  r Société  des  sciences  historiques. 


ANNEXES. 
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Saiht-Bbieuc  , 


GuÉRET.    . 

Adblssox. 


Périguedx  . 


Besançon' 


MONTBÉLIARI) 


COTES-DU-NORD 

Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord. 
Société  archéologique  et  historique. 
Association  bretonne. 
Société  musicale. 
Société  philharmonique. 

CREUSE 

Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques. 
Société  du  Musée. 

DORDOGXE 

Société  historique  et  archéologique  duPérigord. 
Société  des  Amis  des  arts  de  la  Dordogne. 

DOUES 

Société  d'Emulation. 

Société  des  i\mis  des  arts. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Ecole  municipale  de  musique. 

Société  des  Beaux-Arts. 

Société  d'Emulation. 


EURE 

EvRELX Société  départementale  des  Amis  des  arts. 

EURE-ET-LOIR 

Chartres Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 

—       Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art, 

Chateaidlx   ....     Société  Du  noise. 

FIMSTÊRE 

QuniPKR Société  archéologique. 

Brest  ....  .  Société  d'Emulation.  * 

—      Société  académique. 

MoRLAix Société  du  Musée. 

GARD 

XiMES Académie  du  Gard. 

— Société  artistique  du  Gard. 

—  ....  Commission  municipale  des  Beaux-Arts. 
— Ecole  de  musique. 

Alais Société  scientifique  et  littéraire. 

GAROX.XE  (HAUTE-) 
ToiLOUSE Société  archéologique  du  Midi  de  la  France, 
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Au<:h 


BURDKALX 


MoXTPKI.LrKH 


Ukzikrs   .   . 
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Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres. 
Société  artistique. 
Ecole  de  musique. 

GERS 
Société  historique  de  Gascogne. 
Société  des  archives  historiques  de  la  Gascogne. 

GIROXDE 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

Société  des  Amis  des  arts. 

Société  archéologique. 

Société  philomathique. 

Société  des  archives  historiques. 

Commission  des  monuments. 

Société  de  Sainte-Cécile. 

Société  philharmonique. 

Société  des  architectes. 

Société  des  bibliophiles  de  Guyenne.  . 

HÉRAULT 

Académie  des  sciences  et  lettres. 
Société  artistique  de  l'Hérault. 
Société  archéologi(|ue. 
Société  des  bibliophiles  languedociens. 
Société  archéologique  et  littéraire. 

H.LE-ET-V1LAIXE 


Rkn'.vks Société  archéologique. 

— Conservatoire  de  musique. 

Saixt-Malo Société  du  Musée. 

IXDRE 

Chatkauroix  ....     Société  du  Musée. 

—  ....     Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

INDRE-ET-LOIRE 

TotRS Société  des  Amis  des  arts. 

— Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

— Société  archéologique  de  Touraine. 

ISÈRE 

GHE\oni.K Académie  delphinnie. 

—        Société  de  statistique  et  des  arts  industriels. 

—        Société  des  Amis  des  arts. 


Loxs-le-Sallkiër. 


JURA 

Société  d'Emulation. 
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Loxs-le-Sailxier.   .     Commission  de  l'Iovenlaire  des  richesses  d'art. 
PoLiGxy Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

LANDES 
Dax Société  de  Borda. 

—      Société  d'agriculture,  sciences,  commerce  el  arts. 

LOIRE 

Saint-Etienne  .   .   .     Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 
MovTBRisON La  Diana. 

LOIRE  (HAUTE-) 

Le  Puy Société  des  Amis  des  sciences,  de  l'industrie  et  des 

arts. 
— Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

LOIRE-IXFÉRIEURE 

Xantes Société  académique. 

— Commission  du  .Musée. 

—    .......     Société  archéologique. 

LOIRET 
Orléans Société  archéologique. 

—      Société  des  .Amis  des  arts. 

—      Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

— •       Académie  de  Sainte-Croix. 

—      Institut  musical. 

LOIR-ET-CHER 
Blois Société  des  sciences  et  lettres. 

—     Société  d'excursions  artistiques. 

—     Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

RoMOR.WTix    ....     Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 
Vendôme Société  archéologique  et  littéraire. 

—     Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

LOT 

Cahors Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis  • 

tiques  du  Lot. 
— Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

LOT-ET-GAROXXE 

Agen Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

LOZÈRE 

Mende Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 

MAIXE-ET-LOIRE 

Angers Académie  des  sciences  et  bel  les -lettres. 
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AxGKRS 


•Cholet 


Saint- FiO 

AVRANCHFS 
•CllERBOUH»! 


VALOdXES. 

Carektan 


Cha!,oxs-sir-Marxe. 
Bkims 


Vitry-le-Fraxçois 


Laxgres  .   . 
Saixt-Dizieu 


Lavai. 


Naxcv 


Urikv 


Bar-i.k-Dl'c 
Verdi  \    .  . 


Association  artistique. 

Société  d'études  scientiOques. 

Comité  historique  et  artistique  de  l'Ouest. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Société  des  sciences  et  des  beaux-arts. 

MANCHE 

Société  d'a<i[riculture  et  d'archéologie. 

Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Société  d'archéologie,  de  littérature,  sciences  et  arts. 

Société  académique. 

Société  artistique  et  industrielle. 

Société  de  V  Union  chcrhourgeoise. 

Société  académique  du  Cotentin. 

Société  archéologique,  artistique  et  littéraire. 

Académie  Normande. 

MARNE 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Académie  nationale. 

Société  des  Amis  des  arts. 

Société  des  Arts  réunis. 

Société  des  architectes  de  la  Marne. 

Société  des  sciences  et  arts. 

MARNE  (HALTE.) 

Société  historique  et  archéologique. 
Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

MAYENNE 

Commission  historique  et  archéologique. 

Société  des  Arts  réunis. 

Société  d'archéologie,  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

M  E  L'RT  H  E-ET-MOSELLE 

Société  d'archéologie  lorraine. 

Académie  de  Stanislas. 

Comité  de  l'association  des  artistes  musiciens. 

Société  musicale  des  enfants  de  Nancy. 

Société  musicale  d'Alsacc-Lorraine. 

Société  d'archéologie  et  d'histoire. 

MEUSE 

Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 
Société  du  Musée. 
Société  philomalhique. 
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MORBIHA.Y 

Vanxes Société  polyniathique. 

LoRiEXT Société  philotechnique. 

NIÈVRE 

Nevers Société  Nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts, 

—       Société  des  Amis  des  arts. 

—       Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

—       Société  académique  de  Xivernais. 

Clamecy Société  scientifique  et  artistique. 

Varzy Société  du  Musée. 

— Société  historique,  littéraire  et  agricole. 

NORD 

Lille Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts. 

—  Commission  historique  du  Nord. 

—  Comité  Flamand  de  France. 

—  Académie  de  musique. 

—  .......  Société  des  architectes. 

AvESNES Société  archéologique. 

Cambrai Société  d'Émulation. 

—       .académie  de  musique. 

Douai Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

— Ecole  de  musique. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

DuxKERQUE Société  Dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  arts. 

—        Ecole  de  musique. 

—        Commission  de  musique. 

RocBilis Société  d'Emulation. 

—       École  de  musique. 

ToLRCOiXG Académie  de  musique. 

Valexciexxes  .    .   .   .  Société  d'agriculture,  sciences  et  ai  ts. 

—  ....     Académie  de  nmsique. 

OISE 

Bkal'vais Société  académique  d'archéologie. 

—       Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

—      Comité  correspondant  de  l'association  des  artistes 

musiciens. 
CoUPlÈGXE  ....      Société  historique. 

NoYOX Comité  historique  et  archéologique. 

Senlis Comité  archéologique. 

ORNE 
Alexçon Comqiission  des  archives. 
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Alexçox Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne. 

Flers Société  industrielle. 

PAS-DE-CALAIS 

Arras Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

— Union  artistique  du  Pas-de-Calais. 

— Société  artésienne  des  Amis  des  arts. 

— Commission  des  monuments  historiques  du  Pas-de- 
Calais. 

— Ecole  de  musique. 

— Commission  des  antiquités. 

Bouloonk-sir-Mkr  .  Société  académique. 

—  .  Académie  communale  de  musique. 

—  .  Association  de  la  jeunesse. 

—  .  Société  d'agriculture  et  des  Beaux- Arts. 

—  ,  Société  philharmonique. 

—  .  Société  des  concerts  populaires. 

Calais Société  des  sciences  industrielles. 

Saint-Omer  ....  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

St-Pierre-lez-Calais  Commission  de  surveillance  et  de  patronage  de  rÉcole 

d'art  décoratif. 

PUY-DE-DOME 

Ci.ermoxt-Ferrand  .     Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  Société  des  Amis  des  arts. 

—  .     Société  des  architectes. 

—  .     Société  régionale  des  architectes  du  Puy-de-Dôme, 

de  la  Haute-Loire,  de  l'Allier. 

—  .     Société  d'émulation  de  l'Auvergne. 
HioM Société  du  Musée. 

PYRÉNÉES  (BASSES-) 

I'au Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

Bavon>.\k Société  dos  sciences  cl  arts. 

—       Conservatoire  de  musique. 

—       Société  artisti(|ue. 

PYRÉ.YÉES   (HAUTES-) 
BaunèrksukBigorre.     Société  Ramond. 

PYRÉNÉES-ORIENTALES 

Peupioxax Société  agricole,  scientifique  et  littéraire. 

—         (Conservatoire  de  musique. 

—         Société  des  beaux-arts. 
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RHONE 


Lyon Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

— Société  littéraire  historique  et  archéologique. 

— Société  académique  d'architecture. 

— Conservatoire  de  musique. 

— Société  d'agriculture  et  arts  utiles. 

— Société  d'enseignement  professionnel. 

— Société  des  sciences  industrielles. 

SAOXE-ET-LOIRE 

Macox .  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

— Société  des  concerts  historiques. 

—     Société  philharmonique. 

Altux Société  Eduen ne. 

Chalox-si'r-Saô\e  .  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

ToLRXUS Société  des  Amis  des  arts, 

SARTHE 

Le  Maxs Commission  pour  la  conservation  des  monuments. 

—      Société  historique  et  archéologique. 

—      Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—      Société  française  d'archéologie. 

La  Flèche Société  des  sciences  et  arts. 

SAVOIE 

Chambéry Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—         Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie. 

—  .....     Conservatoire  de  musique. 

MouTiERs Académie  de  la  Val  d'Isère. 

S.-JeaxdeMauriexxe     Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

SAVOIE  (HAUTE-) 
AxxECY Société  Florimontane.  , 

SEINE-ET-MARNE 

Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts. 
Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 
Société  polytechnique. 
Société  d'agriculture  et  d'économie  domestique. 

SEL\E-ET-01SE 

Versailles Commission  des  antiquités  et  des  arts  de  Seine-el-Oise. 

—        Société  des  Amis  des  arts. 

—       Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts. 


Melux.  .   .  . 
fostaixebleau 
Meaux.  . 
X'emoirs  .   .    , 
Rozoy  .... 
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Versaim.es Société  d'agriculture  et  des  aris. 

—       Comité  correspondant  de  Tassociation  des  artistes 

musiciens. 

l'oxToisK Société  historique  et  archéologique, 

HflMiiouii.LKT.   .    .   .     Société  archéologique. 

—  ....     Société  des  architectes. 

SEIi\E-I\FÉRIEURE 

RoiKX Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

— Commission  des  antiquités. 

— Société  de  l'histoire  de  Normandie. 

— Société  libre  d'émulation. 

— Société  industrielle. 

— Société  des  architectes. 

— Société  artistique  de  Normandie. 

— Société  des  bibliophiles. 

— Société  rouennaise  des  bibliophiles. 

— Commission  d'architecture  de  la  Seine-Inférieure. 

Ej.beuf Société  industrielle. 

— Amateurs  de  travaux  d'agrément. 

— Société  des  architectes  du  canton  d'Elb«uf. 

Fkcamp Société  du  Musée. 

Havre  (i,k)    ....  Société  havraise  d'études  diverses. 

—        Ecole  municipale  de  musique. 

—        Société  de  Sainte-Cécile. 

—        Société  musicale,  la  Lyre  havraise. 

—        Société  des  Amis  des  arts. 

—        Société  des  archives  photographiques  et  monumen- 

tales du  Havre. 

—        Société  des  Beau\-Arts. 

—        Société  géologique  de  Normandie. 

—  Ecole  de  dessin  du  Havre. 

SÈVRES  (DEUX-) 

\iouT  .......     Société  (le  statistique,  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—     Comité  correspondant  de  l'association  des  artiste* 

musiciens. 

SOMME 

A\iii:\s Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

— Société  des  anti(|uaircs  de  Picardie. 

— Société  industrielle. 

Société  des  Arnis  des  arts. 

— Société  linnéenne  du  nord  de  la  France. 

— Société  de  géogiaphic. 
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Abbevillr Société  d'Émulation. 

—       Conférence  scientifique. 

TARN 

Ai.Br Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

Castres Commission  des  antiquités. 

TARN-ET-GAROXNE 

MoNTACBAN Société  des  sciences,  bellcs-leltres  et  arts. 

—        Société  archéologique. 

—        Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

VAR 

Dbaguigxan Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques. 

TouLOX Société  académique. 

lAUCLUSE  

AviGNO.v Société  du  musée  Calvet. 

—       Conservatoire  communal  de  musique. 

—       Académie  de  Vaucluse. 

Apt Société  littéraire,  scientifique  et  artistique. 

VENDÉE 
La  RocHE-st;R-Yox.  .     Société  d'Émulation  de  la  V^endée. 

VIEXXE 

Poitiers Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

—      Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

—      Académie  des  Beaux-Arts. 

—      Comité  correspondant  de  l'association  des  artistes 

musiciens. 

—      Société  des  archives  du  Poitou. 

—      Société  poitevine  d'encouragement  à  l'agriculture. 

VIENXE  (HAUTE-) 

Limoges Société  archéologique  et  historique. 

—       Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—       Ecole  municipale  de  musique. 

VOSGES 

EpixAL Société  d'Émulation. 

— Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Saint-Dik Société  philomathique. 

YOXXE 

AuxERRE Société  des  Amis  des  arts. 
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Ai.'XERRe Société  des  sciences   historiques  et   naturelles  de 

'  l'Yonne. 

AvALLOX Société  d'études. 

Skns Société  archéologique. 

ALGER 

Alger Société  des  Beaux-Arts. 

— Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

— Société  historique  algérienne. 

CONSTANTINE 

CoNSTAMiNE Société   archéologique    du    département    de  Con- 

stantine. 
BoNE Académie  d'Hippone. 

ORAN 
^^'^^ Société  de  géographie  et  d'archéologie. 
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